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aRIGTNES ET RAISON
SUR LES RITES ET LE CÉRÉMONL\L DE L'OFFICE DIVIN, LES SACREMENTS, LES FÊTES, LA HIÉRARCHIE, LES ÉDIFICES, VASES ET ORNEMENTS SACRÉS, ET EN GÉNÉRAL SUR LE CULTE CHRÉTIEN, TANT EN ORIENT QU EN OCCIDENT, AVEC UN GRAND NOMBRE DE NOTES, SOUS LE TITRE DE VARIETES, A LA FIN DES ARTICLES.
Cbrislianus calliolicus providebil ut antiquitali inhsRreat ,
qui prorsus jam non polest ab ulla noviialis fraude scduci, {Ex coininonitorio sancli Vincenlii, cap. IV.)
RATIONAL LITURGIQUE
Il y a déjà plusieurs années qu'il nous notes dans les auteurs qui ont traité spéciatomba dans les mains un livre intitulé : 3Ia- lement cette matière si intéressante, et dont nucl du Culte Catiioliquc , ou Histoire des néanmoins l'éttî^ie, il faut l'avouer, est si f^é- Mïjslères et Cérémonies de la Religion Chré- néralement néglia;ée. Nos confrères savent tienne, imprimé à Paris chez Lenormant bien que la Lilur|,nc et la sciencedesanliquien 1810. Cet opuscule était recommandé par tés ecclésiastiques ne figurent point dans le les journaux religieux de lepoque. Aiiii pas- cours de théologie de nos séminaires. Nous sioniié de tout ce qui regarde la science ii- prîmes donc la résolution de refaire et d'à-, turgique, nous nous empressâmes de lire ce grandir le Manuel du Culte Catholique. Mais petit ouvrage, dont le titre semblait promellre bientôt nos recherches ayant pris un nouvel à notre esprit l'aliment dont il est avide. essor, nous résolûmes de faire un livre en- Quel fut notre désappointement lorsque dans tièrement neuf; notre position dans le saint cette sorte de Dictionnaire où chaque article ministère, à Paris, nous avait permis d'emdeyait nous fournir des notions smon com- ployer nos intervalles de loisir à fréquenter plètes, du moins sûres et précises , nous ne les bibliothèques publiques, trouvâmes qu'une compilation froide et indi- Une circonstance particulière nous permit geste , et une foule d'inexactitudes I Ce qu'il de juger par nous-mème de l'intérêt que les y a de bon n"est qu'un plagiat t;'xtuel, et Rcr- simples Fidèles prennent aux explications ligier qui en a fourni les frais n"est pas même turgiques. Pendant le Carême de 1832, nous cité. Trompe dans notre attente, nous nous développâmes, dans une église de Paris, occupâujes de recueillir un grand nombre de l'ordre littéral et mysliiiue du Saint Sacrifice Liturgie. f {Une.}
de nés autels.
Oserons-nous dire que ces de la Liturgie. Cependant ils figurent dans
furent
instructions, d'un genre si nouveau, écoulées avec une allenlion toujours croissante ? Cela nous délermina à publier, sous le litre d'Jintretivns Litnifiiques.W. sommaire de ces Conférences. In Kvéque, professeur de la Faculté de Théologie , en Sorbonne , dai'Mia approuver et encourager ce modeste essai. Nous n'aurions pas besoin de nommer l'évèque de Carvsle , Pierre -Marie Cotiret, décédé en ' I8V0 , Evéque de Beauvais. Dans la Préface de ce volume indouze , nous promîmes un Dictionnaire raisonné de tout ce qui tient aux notions Litur'Mques. Un séjour de plusieurs années au sein du calme provincial nous procura le temps nécessaire pour mettre en ordre nos lectures et nos annotations. Notre bibliothèque particulière s'enrichit des ouvrages les plus e^iimés, et nous eûmes toui le temps el toute la facilité de les méditer. Nous en nommons les auteurs dans un catalogue spécial qui accompagne ces quelques observations préliminaires.
Le respect que nous professons pour 1 œuvre si peu connue de Pierre Durand, qui, au treizième siècle, occupait le Siège Episcopal de Men'de, nous avait porté à donner à notre livre le litre de Ralional. mais celui d'Orjgines et Raison de la Liturgie catholique nous a paru plus simple. Le savant Prélat, outre la partie historique, donne plusieurs explications mystiques et ascétiques des Offices divins. C'était la fin principale qu'il se proposait; ce ne pouvait être notre but capital. Disons d'abord que nous avions formé le projet de faire un trailé méthodique qui aurait reçu le titre d'Etudes sur la Liturgie; mais la forme de Dictionnaire nous sembla préférable. Tout le monde connaît le Dictionnaire de Théologie de Bergier, nous l'avons pris pour modèle sans nous astreindre à une servile imitation. Nous donnons d'abord l'origine du mot, nous présentons celle de la chose, et nous descendons avec les siècles, autant qu'il est possible, jusqu'à l'état présent. Pour ne point fatiguer le Lecteur, nous procédons par paragraphes, dont le dernier, sous le nom de Variétés, renferme les autres notions ou les faits historiques qui ne peuvent trouver leur place dans les paragraphes précédents, sans en troubler l'harmonie et la lucidité. Saint Augustin a dit : Sicut labor viatoria hospitio, i(a libri termina reficitur lectoris intentio.
Nous ne nous sommes pas dissimulé combien notre entreprise était difficile. Pour nous borner à notre sujet, il nous fallait omettre tout ce qui a rapport au Dogme el à la Morale, à la Jurisprudence Canonique, à l'Histoire de l'Eglise proprement dite, et néanmoins beaucoup de termes , qui appartiennent à chacune des branches de la science théologique, se rattachent aux connaissances liturgiques. Ainsi les mots Ban, Concile, Conclave, Diocèse, Excommunication, Fabrique, Indulgence, Légat, Monitoire, Pénitence publique, Visite épiscopale, et une foule d'autresj ne sont point directement du domaine
noire ouvrage, à cause de leurs affinités, et il suffit que par un point ils s'y rallient, pour que nous leurtonsacrions des articles. D'un côté, notre livre ne pouvait êlre un Dictionnaire d'érudition ecclésiastique, une sorte d'encyclopédie sacrée; d'un autre côté, ceux qui voudront bien nous lire, auraient pu nous reprocher Une trop scrupuleuse précision, en ne traitant que ce qui est rigoureusement liturgique. Nous a^ ons donc cru devoir élargir la signification du terme qui fait noire titre principal, sans vouloir néanmoins prétendre en faire un livre doctoral. Dans sa signification étymologique, la Liturgie est l'action auguste, par excellence, ou Sacrifice de la Messe, SacrumFacere. C'est par ce nom que les Grecs désignent celle rénovation non sanglante du Sacrifice du Calvaire. Dans un sens plus large, sans sortir des limites qui nous sont tracées , nous traitons des Sacrements, des solennités chrétiennes, de la hiérarchie d'ordre et de juridiction, des habits qui en distinguent les membres dans l'exercice de leurs fondions et même hors du temple, des édifices de tous les genres affectés au culte et de leurs diverses parties, des vases sacrés, ustensiles et objets divers qui y sont employés. L'Archéologie chrétienne y doit donc occuper une place. Le symbolisme n'y est appliqué qu'avec son cachet authentique. Nous ne nous sommes point fait un système de Liturgie et d'Archéologie pour arriver par l'étude à y faire cadrer les connaissances acquises. Nous prenons les faits tels qu'ils se présentent, et nous croyons que c'est la bonne manière de faire un ouvrage descriptif.
Nous n'avons pas épuiséla matière ; mais ce que nous disons suffit pour obtenir de très-convenables notions en fait de Liturgie; et ne fautil pas avouer que des notions même très-médiocres sur cet important objet, sont ex Irêmement rares, comme nous l'avons déjà insinué. La Rubrique ne pouvait être pour nous qu'un but secondaire, et nous ne pouvions descendre dans les détails minutieux dont elle est susceptible, sans faire peut-être dégénérer notre travail en un cérémonial qui en aurait absorbé le fonds. Le but principal que nous nous proposions était la recherche des origines; tout le reste vient en seconde ligne. Les anciennes Liturgies y apparaissent avec leurs diverses phases. La Liturgie romaine y occupe néanmoins la plus large place : cela devait êlre. Mais nous décrivons les Liturgies Ambrosiennes, ou de Milan, et Mozarabe, ou de Tolède, qui ne sont dans l'Eglise Occidentale qu'une modique exception. Nous entrons dans plusieurs détails explicatifs de.s nuances qui se montrent dans les Kiles divers de la Liturgie Romaine. L'Eglise Orientale ne pouvait être oubliée; nous faisons connaître assez amplement, pour la Messe et l'Office divin , les gr-andes Liturgies de Saint Jacques de Jérusalem, celle de Conslantinople , celles de saint Basile , etc. ; l'admirable Liturgie Arménienne : celle-ci, quant à l'ordre du Saint Sacrifice, y est insérée eu
AVANT-PROPOS
son entier, d'après la traduction italienne (jiii en a été récemment publiée par Gabriel Avcdicbian, mcchilarisle de Saint Lazare, à Venise. Elle aconipagnc l'ouvrage en forme d'appendice. En général, les Rites Orientaux sont toujours mentionnés dans les articles qui en fournissent l'occasion, et c'en est presque la totalité.
Nous n'avons pas la prétention d'instruire; mais si l'on trouve que notre travail peut épargner d'innombrables et difficiles recherches , nous serons amplement dédommagés de nos peines et de nos veilles. Il est très- . possible que certains points de notre livre trouvent des censeurs ; mais counnc la critique ne peut s'y exercer que sur des opinions libres et toul à fait indépendantes du Dogme, le cbanqj reste libre et sans inconvénient. Nous ne redoutons pas les hommes solidenuMit versés dans les questions d'antiquité religieuse ; nous les conjurons, même à nos dépens, de secouer eîiCore le flambeau de la science liturgique pour en faire jaillir de nouvelles étincelles. On ne pourra, au surplus , nous reprocher des omissions, car nous n'avons pas voulu composer un répertoire universel et complet de toiil ce (|ui peut être dit sur ce vaste objet, et nous ne disons (jue ce qui a été jugé par r.ous susceptible de figurer dans notre livre. Notre Dictionnaire n'est pas plus un cours complet de Liturgie, que celui de Rergier n'eri est un de théologie; mais nous avons la douce confiance que le simple fidèle, conuîîc l'ecclésiaslique , l'archéologue, l'artiste et joème l'historien , y trouveront sous la m;iiî» des connaissances pour l'acquisition desquelles il leur aurait iallu pâlir sur de très-nombreux volumes.
Il est beaucoup nioins aisé en France que partout ailleurs d'aborder les questions qui font l'objet de notre livre, en ce (jui tou'jhe l's Rites divers des Liturgies diocésaines. JMoins de deux siècles avant notre époque, notre tâche eût été inliniment plus facile; nous eussions été beaucoup moins exposés à froisser des opinions; la France était à peu près entièrement romaine, par la fortne de la Prière publique, comme elle l'est toujours néanmoins par la communauté de la Foi.
Personne plus que nous ne respecte l'Episcopat ; nous nous en faisons conscience et gloire: nous ne doutons pas que les innovalions liturgiques, auxquelles nous voulons faire allusion, n'aient été introduites dans de très-louables intentions ; mais nos pères, dans la Doctrine, savent mieux que nous et nous enseignent que le Siège de Rome est la principauté par excellence, potior principalilns. La Chaire apostolique est le brillant foyer des pures lumières de la Liturgie sacrée. Nous répétons donc ces paroles, qu'un auteur vient de publier: «Tout le monde sait « que les Eglises particulières, par consé- « quent les Eglises de France comtne les au- « très, ne sont point infaillibles, indéfecti- « blés : il n'y a que l'Eglise maîtresse des « autres qui ait ce privilège. » Si nous énoncions l'opinion coulraire, ne serions-nous
pas digne de blâme? Nous ne disons pas pour cela qu'une seule ait Cailli ; mais, prêtre français , nous réclamons la liberté sur une question qui n'a pas été définie. Nos évêques pourraient-ils nous censurer de ce que nous sommesCatholique Romain par les entrailles? Leur supposer une intention pareille, ne serait-ce pas les injurier? Trente ans de sacerdoce viendraient nous protéger, si le zèle intempestif de quelques-uns de nos confrères voulait nous traduire devant l'Episcopat comme un enfant rebelle. Nous honorons dans nos évoques les successeurs des- apôtres, et, dnns le pape, Simon Pierre, le prince de l'apostolat. Nous ne faisons d'ailleurs dans notre livre aucune propagande; nous racontons, nous usons de la faculté d'émettre notre avis, et nous avons la conscience de notre force, l'histoire à la main, et le sentiment catholique, sans restriction, dans notre cœur. Né:inmoins nous savons que c'est pour nous un devoir de nous imposer beaucoup de réserve dans l'exposition des Rites diocésains qui surabondent en France, au sein de- la grande Liturgie romaine; et, sous ce rapport, nous avons dû nous borner à un nombre très-minime, à ceux qui ont été le type de ces déviations de la Liturgie, modifiée par un Concile général, et promulguée par un saiiW pape avec les exceptions de droit.
Outre les auteurs qui nous ont directement servi de guides , nous en citons plusieurs autres sur la foi de graves écrivains , tels que le Cardinal Bona. le Père Lebrun, Benoît XIV, D. Mabillon, etc. On comprendra que , dans nos articles , nous ne pouvons nommer à tout instant les Liturgistes, Missels, Sacramentaires, Ordres, Rituels, que nous avons amplement mis à contribution ; c'eût été imprimera notre livre un caractère de compilation sèche et monotone. En faveur des personnes laïques auxquelles la langue latine est étrangère, nous avons traduit plusieurs passages. Quelques citations, d'un intérêt exclusif pour les membres du Clergé, demeurent intraduiles. Quelquefois même une traduction fidèle serait impossible, parce qu'elle ferait perdre au texte son énergie ou son exactitude théologique.
Loin de nous la présomption de garantir à eet ouvrage une infaillibilité qui n'est pas de l'homme : ce qu'il nous est permis d'affirmer, c'est qu'il a été fait avec une extrême lenteur, et que chacun des articles a été l'objet de j)lusieurs rédactions successives, jusqu'à ce que tous aient enfin paru dignes de la publicité. La grave importance du sujet, l'inlérêt de la vérité, celui de notre caractèie sacerdot;il, nous imposaient le soin extrême avec lequel nous y avons travaillé.
Nous déposons notre labeur aux pieds du Vicaire de Jésus-Christ et des successeurs des apôtres, qu'il appelle ses vénérables Frères. Notre orgueil est dans notre soumission. D;iigne le Dieu miséricordieux. Père, et Fils et Saint-Esprit, l'adorable Trinité, fin suprême de la Liturgie, le bénir, puisqu'il a été enlrcpri pour sa plus grande gloire. Amen.
DES PRINCIPAUX AUTEURS CONSULTÉS POUR LA COMPOSITION DE CET OUVRAGE
AMALAIRE, diacre de l'Eglise de Metz, ensuite abbé, vivait dans les huitième cl neuvième siècles. 11 composa quatre livres intitulés : De cccicsiasticis OfticiL^ ; c'est Tun des plus importants ouvrages sur la Liturgie. Quelques auteurs lui donnent le titre de prêtre. H nous paraît probable qu'il est appelé diacre, notamment par le cardinal Bona, à cause de la nature des fonctions qu'il remplissait dans l'Eglise de Metz, fonctions analogues à celles d'archidiacre, qui sont toujours reir.plies par un prêtre. Il vivait encore enSiO. Le mysticisme occupe néanmoins dans cet ouvraiie une part trop considérable.
AMBKÔISE (saint), évêque de Milan. Nous ne pouvons l'envisager ici en sa qualité de doctebr de l'Eglise ; il ne peut être considéré que comme auteur du traité de Officiis mm«stronim et de celui de Mysteriis. Ou trouve dans ses lettres beaucoup de documents précieux sur cette matière. On sait d'ailleurs qu'il est auteur d'un grand nombre d'Hymnes qui enrichissent les Bréviaires romain , ambroisien et mozarabe. 11 fut sacré évêque de ÎNIilan le 7 décembre 374, et mourut la veille de Pâques, en 397. à lâge de 57 ans.
AUGUSTIN (saint), évêque dHippone, aujourd'hui Bone, en Afrique, né à T;;gaste, le 13 novembre 354, outre ses immenses travaux qui lui ont valu le titre de Docteur de l'Eglise.lpeut être mis au rang des liturgistes, par SOS traités : De catecinzandis Rudibus, de cura Mortuorum, de stjmbolo ad Cathecumenos, et surtout par ses épîtres ad Janmriuiii. On trouve dans ces divers ouvrages une foule de notions précieuses sur la Liturgie. Il mourut le 28 août 430, à l'âge de 7G ans.
BELETH (Jean), théologien célèbre du douzième siècle, fut recteur de l'Université de Paris dans la dernière moitié du même siècle. Nous avons de lui un livre intitulé : Divinorum Officionim ac eorumdem rationum brevis explicaiio ; il est ordinairement annexé au Ralionale divinorwn Officiorum de Guillaume Durand. Jean Trithémius en fait un grand éloge.
BOCQUILLOT (Lazare-André), chanoine d'Avallon et originaire de cette ville. Son principal ouvrage est un Traité historique de la Liturgie sacrée, in-4°. Ce livre , diversement apprécié, est, en somme, un ouvrage de consciencieuse érudition. Pour notre part , nous crovons qu'il ne mérite pas la censure que certains auteurs systématiques en ont faite. Il mourut à Avallon le 22 septembre
BONA (Jean;, illustre cardinal, naquit à Mondovi, en Piémont, le 10 octobre 1609 , d'une famille d'origine française, de laquelle
était issu le célèbre maréchal François de Bonne, duc de Lesdiguières, connétable de France au dix-septième siècle. Ses deux ouvrages : De rébus Liturgicis et de divina Psalmodiii, sont des chefs-d'œuvre; ils ont été traduits en français, mais se trouvent plus facilement en latin. Ce grand homme, aussi distingué par sa profonde humilité que par sa vaste érudition, semblait destiné à monter sur la chaire de saint Pierre, après la mort de Clément IX, et c'était le vœu de tous les gens de bien ; mais la Providence en décida autrement. Le P. Daugières fit, à ce sujet, le quatrain suivant :
Graminaticœ leges plerumque Ecclesia spernil : Forlo eril ul Hceat tlicere • Papa Bona.
Vana soiecismi ne te coiilurbet iiDago : Esset papa bonus si Bona papa foret.
Le cardinal Bona mourut à Rome, en odeur de sainteté, le 27 octobre 1674, à 65 ans. Nous nous plaisons à citer fréquemment cet auteur liturgiste.
BOSSUET (Jacques-Bénigne) , évêque de Condom, puis de Meaux, naquit à Dijon le27 décembre 1617. Comme auteur du petit livre qui a pour titre : Explication de quelques difficultés sur les prières de la Messe, nous le plaçons dans ce catalogue. Son immortel ouvrage sur les Variations des Eglises protestantes ipeui être aussi consulté avec fruit dans l'étude des sciences liturgiques. Il mourut à Paris, le 12 avril 1704, à l'âge de 77 ans.
CYPRÏEN (saint) , évêque de Carthage , converti à la foi catholique en 246, parmi les savants ouvrages qui lui assurent un rang très-distingué parmi les Pères de l'Eglise, a laissé une Lettre à Cécilius sur le Sacrifice, et dans tous ses autres livres on trouve les notions les plus importantes sur le culte sacré dans ces siècles reculés. Il mourut martyr de la foi de Jésus-Christ, le 14 septembre 258.
CYRILLE (saint), patriarche de Jérusalem, en 350. Il fut éprouvé par de nombreuses persécutions sur'ce siège. Nous avons de lui dixhuit Cathéclièses adressées aux cathécumènes et cinq aux baptisés Elles nous font connaître, en grande partie, les rites de ce siècle sur les sacrements et le saint sacrifice de la Messe. Il mourut le 18 mars 386.
DAMIEN (Saint-Pierre), cardinal, né à Raveane , au commencement du onzième siècle, mérite un rang distingué parmi les liturgistes, surtout par son traité de seplcm Horis canonicis. Il est auteur d'un grand nombre de belles Hymnes, d'Antiennes et autres morceaux liturgiques. Avant sa mort , qui arriva le 23 février 1073, il s'était déir-is de son évêché d'Oslie , pour se retirer à Faenza. Il était âgé de 66 ans
CATALOGUE
DURAND (Guillaume), évêque de Mcndo, na(juit à Puymoisson, en Provence, vers le premier tiers du Ireizième siècle. H enseigna le Droit canon à îllodène, devint auditeur du sacré Palais, puis légat du pape Grégoire X au Concile de Lyon, et fut promu à l'évèclié de Mende en 128o. Son ouvrage qui a pour litre Spéculum juris lui lit donner le nom de Speculator ; mais nous avons de lui un des plus importanls ouvrages sur la Liturgie , connu sous le nom de Rationale divinorum Officiorwn, et qui le place parmi les plus illustres auteurs qui aient écrit sur l'Office divin. On y trouve, il est vrai , beaucoup d'explications mystiques qu'il est impossible d'accueillir. Mais ce livre nous fait connaître l'ordre et l'économie de la Liturgie de son siècle, et sous ce rapport il est d'un gr;ind prix. Une circonstance qui montre l'estime qu'on professait pour le jRationate au quinzième siècle ne doit pas être omise : c'est que ce livre est le premier qui ait été imprimé en caractères de métal , à ]\Iayence, en 14o9. Noiïs en avons vu un exemplaire qui a coûté 2700 fr. Il peut être agréableà nos lecteurs de connaître Tavis qu'on lit à la fin de ce volume : Prœsens Radonaiis divinorum Codex Of/iciorum vetiustatc capitalium decnratus , rubricalionibusque disdnctus , adinieiHione arlificiosa imprimendi ac caracterizandi absque cnlami exaratione ne efftgiatus et ad Eusebiam Dei industrie est cousummatus per JoHANNEM FUST , civem moguntinum et Pe- TRUM Gernzeim , clericum diœcesis ejusdem, anno Domini miUesimo quadragentesiino quinquagcsimo nono, sexto die oclobris. Cet ouvrage est en un seul volume in-4°. Guillaume Durand mourut à Rome le 1"' novembre 1296.
Il ne faut pas le confondre avec Guillaume Durand, qui était neveu du premier et qui, comme lui, fut évêque de Mende. Celui-ci a composé un livre fort estimé sur la manière de célébrer le Concile général, à loccasioa du Concile de Vienne, auquel il fut appelé par Clément V. 11 mourut en 1328. On ne doit pas non plus le confondre avec Durand de Saint-Pourçain, dominicain, mort évê(iue de Meaux en 1333, après avoir été évêque du Puy , ville voisine de Mende.
DURANTI (Jean-Etienne), premior président du parlement de Toulouse, a composé un livre intitulé : De ritibus Ecclesiœ. Cet ouvrage a été attribué à Pierre D'Anes ou Danès, évêque de Lavaur (1) ; mais il paraît démontré que c'est mal à propos. Il fut un des plus ardents ligueurs de son temps et, après l'assassinat du duc de Guise, dans une émeute qui eut lieu à Toulouse, il fut tué d'un coup d'arquebuse, le 10 février 1589. Il était âgé de 55 ans.
GAVANTl, habituellement nommé Gavanlus (Barthélemi) , Général de l'oVdre des
(l)Onlecile à tort comme élanl évoque de V;il)res. Parmi les évèqiies français qui assistèrent <i« Coiicil(> du Trenle , nous trouvons : Peints Dimeshis episcopus Vuurensis. Or rauriun ne signifie [loiul Vabres , mais Lavonr. Dans tous les dictionnaires historiques Danès est désigné comme évêque de Lavanr.
BIOGRAPHIQUE
Barnabites, né à Milan, vers la fin du seizième siècle. Il travailla, sous Clément YIII et Urbain VIII, à la réforme ou révision du Bréviaire et du Missel Romain. On a de lui plusieurs ouvrages très-remarquables sur la Liturgie. Le premier est intitulé : Tliesaurus sacrorum rituum sive commcntarin in rubricas Missalis et Breviarii. Le second est TOctavarium romanum.he troisième a pour titre Ordo perpctuus recitandi Ofjicium divinum. Le quatrième, Manuale episcoporum, ci un traité' des Synodes diocésains. 11 mourut en 1G38.
GÉNÉBRARD (Gilbert), né à Riom , vers le commencement du seizième siècle, docteur de Sorbonne, en loG3, et professeur d'hébreu au collège de France, nommé évêque de Lavaur , en 1507, et archevêque d'Aix en 1591 mais il ne put jamais obtenir son institution canonique pour ces deux sièges. On a de lui plusieurs traductions de Liturgies orientales, il est l'auteur d'un petit ouvrage intitulé : Liturgie apostolique, imprimé en 1592. Il mourut en 1597 et fut enterré à Semur, dans l'abbaye de l'ordre de Cluny, dont il était prieur.
GERBERT (Martin), abbé de Saint-Biaise, dans la Forêt-Noire, en Allemagne, a laissé un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels la m;:jeure partie traite de la Liturgie. Il s'en est principalement occupé sous le rapport du chant et de la musique ecclésiastiques. Son livre intitulé : Principia Theologiœ liturgicœ quoad divinum Offtcium, Dei cultum et Sanctorum., parut en 1759. Les autres ont paru successivement jusqu'à la fin dudix-huitième siècle. Tous se distinguent par une vaste érudition. Il mourut en 1793.
GRANCOLAS'(Jean), docteur de Sorbonne, naquit à Paris vers la dernière moitié du dixseptième siècle. Cet écrivain s'occupa toute sa vie de travaux liturgiques, et l'on ne peut lui contester une érudition des plus profondes sur celte science. Ses principaux ouvrages sont : 1° V Antiquité des cérémonies dans V administration des Sacrements ;'2° les anciennes Liturgies ; 3" Vaucien Sacramentaire ; h-° Traduction des Catéchèses de saint Cyrille ; 5" Commentaire historique sur le Bréviaire romain. Au moment surtout où quelques membres de la Faculté de théologie étaient suspectés de doctrines des Jansénistes, Granoolas se distingua par une pure orthodoxie. Il mourut à Paris le 1" août 1732.
GREGOIRE (saint) de Tours, fut élu évêque de ce siège, en 573. Il était issu d'unedes plus nobles familles d'Auvergne. Nous le faisons figurer parmi les liturgistes, parce que dans sa Chronique on Histoire de France, en dix livres, et dans ses huit livres des Miracles des Saints, on trouve de très-utiles documents pour la Liturgie, il mourut le 27 novembre 595.
GREGOIRE LE GRAND(saint), pape et docteur de l'Eglise, naquit à Rome d'une famille patricienne, et devint préfet de Rome, sous l'eujpereur Justin le Jeune. Il quitta cette dignité pour s'enfermer dans le monastère de Saint-André, qu'il avait fondé dans sa pro-
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pre maison. Benoît I" l'en tira pour en faire son septième diacre. Après la mort du pape Pélnj^e, il monta sur la chaire de saint Pierre et son éleelion fut confirmée par un miracle. Ce g;rand Pontife doit être considéré comme linslaurateur de la Liturgie Romaine, après saint Ciélase, dans le célèbre Sacramentaire qui porte son nom. Il s'occupa beaucoup du fil int ecclésiastique, qui de son nom est appelé Grégorien. Son Anliphonaire et son Graduel sont encore en usage dans le Rit romain. On peut lire laVie de cet immortel Pontife, écrite par Jean Diacre, il mourut le 12 mars 60V.
GltlMAUD (Gii-bkrt), né à Saint-Haon-en- Forès , près de la ville de Roanne, dans les pr.^mières années du div-septième siècle. Il d<'vinl chanoine et grand vicaire de Bordeaux, sous lepiscopal de M. de Souniis. On a de lui un livre in-V , sous le titre de : La Liiurgie sacrc'e , où toutes les parties et cérémonies (le In sainte Messe sont expliquées avec leurs mystères et antiquités. On y a joint un Truite particulier de Venu bénite, du pain bénit, des processions et des cloches, du même auteur. Cet ouvrage est assez estimé surtout à cause de son onction. Il fut imprimé en IG66. Grimaud mourut dans son lieu natal quelques années avant la publication de son ouvrage.
HALLIER (François) , né à Chartres, vers l'année 1595, célèbre professeur de Sorbonne, évoque de Cavaillon en IGoG, destiné au cardinalat par Urbain VIII, mais éliminé par des brigues politiques , est auteur d'un trèsexcellent Traité des élections et des ordinations , et d'un Traité de la hiérarchie , outre plusieurs autres ouvrages. 11 mourut accablé d'iniirmilés et de maladies, telles qu'avant sa mort arrivée en 1659, il avait même oublié l'Oraison dominicale. II n'était âgé que de 6i ans.
ISIDORE de Séville (saint), évêque de cette ville, naquit vers la fin du sixième siècle, et succéda à son frère Léandre en 601. Son principal ouvrage sur la Liturgie est un Traité des offices divins. Il est reconnu comme le principal auteur de la Liturgie Mozarabe qui était anciennement celle de toute lEspagne. Son livres des Origines peut servir aussi à l'étude des Rites sacrés. Il mourut le k août 636.
JAMIN , religieux de la Congrégation de Saint-jMaur , passe pour être l'auteur d'une Histoire des Fêtes de l'Eglise, in-12°. Ce livre a eu plusieurs éditions dont la première est de 1779. Nous n'avons pu recueillir de notions précises sur l'époque et le lieu de la naissance ni sur la mort de Dom Nicolas Jamin. Son ouvrage mérite d'être lu , quoiqu'il ne présente pas un traité complet sur cette matière.
IVES de Chartres , naquit dans le Beauvoisis. Il fut pendant quatorze ans abbé de Saint-Quentin. En 1091, il fut élu évêque de Chartres dont il occupa le siège jusquà no" f**^' époque de sa mort qui eut lieu le 23 décembre de la même année. On le reprde comme auteur du livre intitulé Micrologus , où l'on trouve de ^très-précieuses ex-
plications des cérémonies sacrées. Il est toujours cité sous le nom de Micrologue, qui signifie discours sur de petites choses , non pas (jue le sujet soit petit et de peu d'importance en lui-même, mais à cause des détails qui y abondent. Henri Warthon prouve, dans son Auctuarium ad Usserium, que le bienheureux Ives est auteur de cet ouvrage. Tous les auteurs liturgistes qui ont écrit après lui le citent comme une autorité.
JUMILHAC (Benoit), bénédictin de la même Congrégation que le précédent , est regardé comme auteur du savant ouvrage : la Science et la Pratique du plain-chant. Nous en avons lédition in-i" de 1673. D. Caffiaux, religieux du même ordre , dit dans un manuscrit qui est à la bibliothèque royale que l'auteur de cet ouvrage est Dom Jacques Leclerc. Il ajoute que la bienséance lui défend de louer ce livre et il se contente de rapporter l'éloge (|u'en fait le journal des savants, en juillet 1677.
LAMBERTINI (Prosper) , né à Bologne le 31 mars 1875, pape sous le nom de Benoit XIV , est auteur de plusieurs ouvrages sur la Liturgie, publiés lorsqu'il était archevêque de Bologne. Nous avons de lui : 1" de Scrvorum Dei beatipcatione et de Bea — torum canonizatione /â" de Sacrosanclo missœ sacrificio ; 3' de Festis D. N.J. C. et B. M. V. Nous ne parlons pas de ses Institutions ecclésiastiques où sont agitées et résolues plusieurs questions liturgiques, ni de son Martyrologe. Ce grand pape si digne d'occuper le siège de saint Grégoire le Grand , mourut le 3 mai 1756, après avoir gouverné l'Eglise pendant 17 ans, 8 mois et 16 jours.
LERRUN (Pierre), prêtre de l'Oratoire, natif de Brignoles, en Provence, esl sans contredit le plus savant liturgiste du dix-huitième siècle. Tout prêtre jaloux de s'instruire sur l'acte le plus solennel de son ministère, doit posséder au moins le premier vol u nu- de V Explication littérale historique et doquiotique des Prières et Cérémonies de la Messe, in-8". Les trois autres volumes , sous le même titre, contiennent, du moins en partie, et font connaître les autres Liturgies des Eglises occidentale et orientale. Les dissertations qu'ils renferment sont du plus haut intérêt. Nous devons dire que nous l'avons pris pour notre principal guide en ce qui concerne les Liturgies autres que celle de Rome. Nous disons en même temps de lui comme de Grancolas , et encore plus explicitement, qu'il s'est montré éminemment catholique en un temps où tant de liturgistes ne manifestaient (ju'une orthodoxie très-douteuse. Le père Lebrun est auteur d'autres ouvrages liturgiques, mais celui que nous avons nommé suffirait seul à sa gloire. Il mourut à Paris 1 • 6 janvier 1729.
LEBRUN DESMARETS ou DESMARETTKS (Jean-Baptiste), naquit à Rouen vers \c milieu du dix-septième siècle. Il ne reçut que les Ordres fiiineurs , et conserva toute sa vie une étroite liaison avec les solitaires de Port- Royal. C'est assez dire quelles étaient ses opinions thcologiques. Entre plusieurs 0U'<
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vrages qu'il a composés, et des traductions et édilions , nous avons do lui un livre curieux intitulé : Voyages iiturgiques de France, sous le nom de sieur de Moléon. Il en existe une seule édition sous la date de 1718. Il mourut à Orléans dans un âge fort avancé, le 19 mars 1731.
MABILLON (Jean), religieux bénédictin de la Congrégation do Saint-Maur, et l'un des plus savants hommes que l'Europe ait produits en aucun temps , naquit à Saint-Pierre- Mont, près de Mouzon, dans le diocèse de Rheinis , le 23 novembre 1632. Il fit profession monastique dans l'abbaye de Saint- Remi, on 1654. Outre ses ouvrages , tels que la Diplomatique , les Annales des bénédictins , etc. pous avons de lui , 1° le Musœum ilalicum, en 2 vol. in-8'. Le second renferme tous les anciens Ordres romains que nous avons souvent occasion de citer , et surtout le Commentaire dont ils sont précédés ; 2' La Liturgie Gallicane. En général, dans tous ses ouvrages, on peut puiser des renseignements utiles et précieux sur les connaissances liturgiques. Ce grand homme dont la modestie égalait le savoir, mourut dans labbaye de Saint-Germain-des-Prés, le 27 décembre 1707, âgé de 75 ans.
MARTENE (Edmond), de la même Congrégation que le précédent, naquit à Saiïil-Joande-Losne, diocèse de Langres, en 1654, et fit profession dans l'Abbaye de Saint-Kemi, de Rhoims, le 8 septembre 1672. Ses travaux ont beaucoup d'analogie avec ceux de Dom Mabillon. Son principal ouvrage a pour titre : de Antiguis Ecclesiœ rilibus , en 3 volumes in-quarlo. Nous avons aussi de lui, en 2 volumes in-quarto, de Andguis monachoruin ritibus. Ces livres sont remplis de recherches du plus grand intérêt pour l'histoire de la Liturgie. D. Marlène recueillit ces deux ouvrages en une nouvelle édition de 3 volumes in-folio, qui parut en 1736. Le laborieux bénédictin, digne émule de D. Mabillon, mourut commç lui à l'Abbaye de S.iiiit-Germaindes-Prés, à Paris, le 20 juin 1739 , à quatrevingt-cinq ans.
MORIN (Jean), prêtre de l'oratoire, naquit à B!ois en 1591 , de parents calvinistes. Il fut converti à la religion catholique par le cardinal du Perron , et entra qtielque temps après dans la Congrégation de l'Oratoire, récenuiient instituée par le cardinal de Bérulle. Sa grande habileté dans les langues orientales est connue. Comme auteur liturgiste , sa réputation n'est pas moins grande. Nous avons de lui deux traités considérables. Le premier est intitulé : Ccmmentarius historiens de disciplina in admiuistralione sacramenti pœnitentiœ , tredecim primis sœculis in Ecclesia occidentali et hue nsque in orientali observata, imprimé à Paris , in-fol., en 1651. Le second , Commentarius de sacris Ecclesiœ ordinationibus secundum antiguos et recentiores lalinos, grœcos, syros et babylonicos, in quo demonslratur Orientalium Ôrdinationes conciliis generalibus et summis pontificibus , ab initia schismatis in hune usque diem fuisse probatas , à Paris, in-fol , 1655. Il mourut à
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Paris le 28 févri-er 1659, âgé de 68 ans, en la même année que Hallier, auteur aussi d'un traité célèbre sur les Ordinations.
PAULIN (saint), évêque de Noie , naquit à Bordeaux, vers l'an 353, d'une famille consulaire. Ses poèmes et ses lettres contiennent des notions excellentes à recueillir pour connaître les Rites liturgiques de son époque. L'archéologie monumentale peut y puiser de curieux documents sur l'architecture et la disposition des églises du quatrième siècle, surtout dans les poèmes oîi Saint- Paulin décrit l'église qu'il fit bâtir dans sa ville épiscopale en l'honneur de Saint-Félix. Il avait composé un Sacramentaire qui a été perdu. Cet illustre évêque mourut le 22 juin 431, à 78 ans.
RENAUDOT (Eusèbe), prêtre de l'Oratoire, qu'il quitta dans la suite , naquit à Paris , le 20 juillet 1646. Parmi les nombreuses productions de ce savant, nous distinguons ses anciennes Litiirgies orientales , en 2 vol. in-4'', que le P. Lebrun à mises à profit. Il mourut à Paris le 1" septembre 1720.
RiCAUÏ (Pall) , chevalier anglais prolestant , résida pendant la majeure partie de sa vie en Orient. II a laissé un livre très-estimé qui a pour titre : Etat présent des Eglises de la Grèce et de F Arménie. Ce volume in-12, qui parut en 1678 , renferme des notions liturgi(iues d'autant plus précieuses qu'elles émanent d'un ennemi de l'Eglise catholique et qu'elles sont très-fidèles. Le chevalier Ricaut mourut en Angleterre en 1700.
RUPERÏ, abbé de Deutsch ou de Tuit, naquit dans le territoire d'Ypres, vers l'an 1091. On a de lui un traité de divinis Offi.ciis , qui est regardé comme son principal ouvrage. Il mourut le 11 février 1135.
TERTULLIEN , né à Carthage , dans le premier tiers du second siècle de l'Eglise , peut être compris parmi les liturgistes à cause des documents qu'on recueille sur cette matière dans ses ouvrages. Or ils sont nombreux, et décisifs principalement en controverse. Il avait écrit plusieurs de ces livres avant d'embrasser l'erreur montaniste. 11 mourut très-âgé en 216.
THIERS (Jean-Baptiste), bachelier de Sorbonne , curé de Champrond , au diocèse de CharPres , puis de Vibraye , au diocèse du Mans , naquit à Chartres vers 1656. Il est auteur de beaucoup d'ouvrages, dont plusieurs ont pour objet des questions liturgiques. Nous citerons surtout son Histoire des perruques, le Traité de Vexposition du Saint- Sacrement , plusieurs traités fort curieux sur les Porches des églises, sur les Jubés , sur la Clôture du chœur, sur les Cloches, ce savant et laborieux curé mourut le 28 février 1703, âgé de 65 ans.
VERT (Claude de) , trésorier de l'abbaye de Cluny, visiteur de l'ordre, et enfin vicaire général du même ordre, naquit à Paris, le 4 octobre 1645. Nous avons de lui un ouvrage en 4 vol. irt-8% intitulé : Explication simple , littérale et historique des cérémonies de la Messe. On l'accuse d'avoir trop abondé dans le sens littéral. Celte imputation est très-
fondée, et celui qui se livrerait exclusivement «"i celle lecture ne se ferait point des idées justes de la Litur|;ie catholique. Mais on ne peut refuser à 0. Claude de Vert les intentions les plus excellentes comme les plus orthodoxes et une prodij^ieuse érudition. 11 mourut presque suldteinent le 1" mai 1708. Notre l)ibliolhè(iue liturifitjue n'est pas, connue on voit, dune jurande étendue. Mais nous n'avons voulu indi(juer que les principaux ouvrages qui sont réellement entre nos mains, et dont nous avons été constannnent environnés. Nous n'avons pas besoin de «lire que plusieurs autres livres ont été consultés par nous , tels que Missels , Bréviaires , Rituels , le l'onlilical romain , le Cérémonial des évéques , les Conférences d'Angers , le Dictionnaire de théologie de Rergier, Iç Catéchisme de Montpellier, le Dictionnaire de Droit canon de Durand , plusieurs ouvrages n Dissertations de l'abbé Lebeuf, de Collet, etc., etc., l'Histoire de l'Eglise gallicane de Longueval, le Gallia christiana , et une foule
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d'autres, ainsi que plusieurs manuscrits du moyen-âge, les conciles généraux, les synodes diocésains, etc.
(Quelques ouvrages d'auteurs contemporains ont été pareillement consultés. Nous devons citer les deux premiers volumes des Jnstilulions liturgiques , par D. Guéranger , abbé de Solesmes, qui doit les faire suivre de plusieurs autres où sera développée la Liturgique chrélienne. Nous n'avons point à juger la vive polémique engagée au sujet de de ces doux volumes parus. Nous pensons que l'auteur ne nous saura pas mauvais gré d'avoir relevé quel(|nes inexactitudes. Nous devons aussi plusieurs notions généralement inconnues en France à M. GaëtanoMoroni , romain , qui publie en ce moment le Dizionnnriodierudizionestorico-ecclcsiastica en 30 volumes in-S" , dont plus de la moitié ont déjà paru ; aux Conférences sur la semaine sainle, par Mgr. Wiseman ; et à quelques autres écrivains qui s'occupent de ces matières.
ABBAYE
Ce nom est donné à une communauté monastique régie par un Abbé ou une Abbesse. 11 appartiendrait à un dictionnaire d'érudition ecclésiastique plutôt qu'à notre livre de traiter cette question. Elle est principalement du ressort du Droit canonique. L'article Abbe fait connaître le cérémonial de la Bénédiction de ces Supérieurs conventuels. Notre tâche se restreint donc ici à très-peu de chose. On connaît les célèbres abbayes du Mont-Cassin, deFulde, de Cluny, de Sainl-Denys en France, de Saint-Gai en Suisse, de Cîteaux, de Clairvaux. La plus ancienne abbaye de femmes était celle de Sainte-Radégonde à Poitiers, qui fut l'ondée par cette reine, en l'année cinq cent soixantesept. Cet exemple fut suivi par d'auires souverains et plusieurs puissants seigneurs. En France, plusieurs abbayes célèbres furent érigées en évêchés, telles que celles de^Pamiers, Condom, Luçon, Alelh, Vabres, Tulle, Castres, la Rochelle, etc. Avant la Révolution de 1789, notre patrie possédait un grand nombre de ces institutions convenluellcs, quelques-unes de ces abbayes jouissaient de revenus très-considérables. Plusieurs villes n'ont d'autre origine que celle de ces grandes communautés autour desquelles s'aggloméraient les populations; elles trouvaient là, surtout au moyen âge , non-seulement les secours spirituels, mais encore la prospérité temporelle, la sécurité et le repos qu'il était si difticile de rencontrer partout ailleurs. Les Offices s'y faisaient avec autant d'édification que de pompe, et les grandes populations des paroisses des villes'^que l'église curiale n'aurait pu contenir, affluaient aux églises abbatiales ou conventuelles. Le Clergé sécu-
lier avait dans les Religieux d'utiles et dignes auxiliaires pour la confession, la prédication, le soin des malades, le soulagement des pauvres , l'instruction des enfants. Les pays qui sont encore dotés de ces institutions uîonastiques n'ont qu'à s'en applaudir, et la piété solide et éclairée les regrettera toujours dans ceux qui les ont vues (iisparaître et périr. On peut lire, à cet égard , les apologistes de la religion , tels que Bergier , etc. Notre plan nous interdit de plus longs développements sur cet intéressant objet.
ABBÉ, ABBESSE
Les Supérieurs de plusieurs Monastères ont reçu le titre d'Abbés, nom hébreu qui signifie Père. Plusieurs communautés de femmes donnent aussi , pour la même raison , à leurs Supérieures le nom d'Abbesses. Néanmoins le titre A' Abbé n'a pas toujours emporté avec lui l'idée de supériorité. Au rapport de Cassien , on appelait Abbés les anachorètes ou cénobites qui menaient une vie solitaire, et dont la sainteté était reconnue.
Les chefs des communautés portaient aussi d'autres noms , tels que ceux de Majeurs , Prélats , Présidents , Prieurs , Archimandrites, Recteurs, Gardiens, Ministres, etc.
Les Abbés sont de deux sortes , les réguguliers qui sont Religieux , et les séculiers qui sont Supérieurs d'un monastère sans être eux-mêmes moines. Ce sont les Abbés commendataires.
Nous n'avons à nous occuper ici des Abbés que sous le rapport liturgique, tout le reste appartient au Droit Canon. Durand de Maillanc, dans son Dictionnaire de droit canoni-
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qite; traite amplement celte matière ; elle est tloAcnue d'ailleurs très-peu importante depuis qu'en France toutes les abbayes ont été supprirnées.La Bénédiction des .4&?/f s est donc ce qui doit être ici principalement envisagé.
Cette Béné(iiction qu'on appelle aussi Consécralion, et même Sacre, sa fait avec beaucoup d'appareil, quoique ce ne soit pas une véritable Ordination comme le Sacre des évêques. La plus célèbre est celle que le Pontifical romaisi appelle : la Bénédiction d'un Abbé par l'autorité apostolique. L'élu est assisté de deux Abbés, ou à leur défaut de deux Religieux constitués en dignité dans leur Ordre , ou bien même de deux simples Religieux. Ceux-ci présentent l'élu au pontifi', qui reçoit son serment, ensuite l'évèque lui adresse un long avertissement dans lequel il lui retrace tous les devoirs d'un digne Abbé, après quoi il lui fait plusieurs questions ; s'il veut bien observer et faire observer la règle, s'il veut vivre d'une manière véritablement monastique , s'il veut garder la sobriété , la chasteté , l'humilité, etc.; s'il veut être fidèle conservateur et dispensateur des biens de son monastère, etc., etc. L'élu répond : ]'o/o,« je le veux. »
Le Pontife commence la Messe, et l'élu se lient à sa gauche jusqu'à l'Evangile. Alors l'évêquc ayant toujours à côté de lui l'ein revêtu des habits pontificaux et de la croix pectorale, s'il doit recevoir la mitre, se prosterne avec lui, et l'on récite les sept psaumes de la Pénitence, suivis des Litanies des Saints. Après l'Invocation : Ut omnibus defunctis, etc., l'Evêque se lève, et, la crosse à la main, il dit sur l'élu, en le bénissant : Ut hune prœsentem eJectnm benedicere digneris. }\. Tcrogamus, audi nos : «Seigneur , daignez a bénir l'élu qui est ici présent, i^. Nous « vous en supplions , exaucez-nous. » A une seconde invocation, il ajoute : Sanciificare digneris. « Daignez , Seigneur, bénir et « sanctifier l'élu ici présent. »
Suivent plusieurs Versets et Oraisons.
L'élu se lève, et le pontife étendant les mains sur lui, lit une longue Préface; elle est suivie de trois Oraisons, alors l'Evcque présente à l'élu la règle monastique, que celuici touche : Accipe regulàni a sanctis palribus traditam ad regendum, custodiendumqxic gregcni libi a Deo crcditum , etc. « Recevez la « règle qui a été transmise par vos Pères « (les fondateurs de l'Ordre), pour gouverner « et surveiller le troupeau que Dieu vous « confie, eto^Ensuile il remet à l'élu la crosse SihhaVinlc:AccipebacuIumpastoralisofficii,elc- « Recevez le bâton de l'autorité pastorale. »
L'Evêque place l'anneau abbatial au doigt de l'élu, par une formule analogue , et enfin lui donne le baiser de paix. L'élu reçoit le même baiser de ses assistants.
La Messe est continuée jusqu'à l'OlTertoire; alors le nom-ci Abbé vient présenter son offrande, qui consiste en deux cierges allumés, deux pains et doux petits barils de vin. Le pontife poursuit la Messe, et l'Abbé recite les prières avec lui , excepté les paroles delà .Consécration, qui sont proférées uni-
quement par l'Evêque. A la Communion, le pontife donne l'Eucharistie au nouvel Abbé sous l'espèce du p.iin.
Après la dernière Bénédiction , l'Evêque met la mitre sur la tête de l'Abbé, et enfin lui remet les gants avec 1rs prières et formules convenables. La cérémonie se termine parle Te Deum, au son des cloches.
Cet abréeé de la Bénédiction des Abbés sufiit pour faire connaître l'importance ([ue l'Eglise attache à cette dignité. Le cérémonial n'est pas aussi solennel lorsque VAbbé n'est point de ceux qui ont le privilège de la mitre et de la crosse. Ces insignes ne sont pas toujours inhérentes à cette qualité.
Les Abbesses reçoivent aussi une Bénédiction qui est à peu près semblable à celle des Abbés, uîais qui varie néanmoins en ce qui regarde les insignes que l'Evêque remet à l'Abbé, tels que la mitre, la crosse, les gants, etc., cependant quelques Abbrs:<rs ont le droit de crosse, et la reçoivent de l'Evêque, ainsi que la croix pectorale et l'anneau.
VARIÉTÉS
Le privilège de la mitre fut accordé dans le principe aux chefs ou Abbés des grands monastères. Insensiblement ce privilège s'étendit, et enfin, presque tous les Abbés jouirent du droit de mitre. Les Abbés commendataires , en France , ne pouvaient la porter que dans leurs armes.
Quelques /i/;6ps , chefs d'Ordre, jouissent du privilège de conférer la tonsure , les Ordres mineurs, cl même le sous-diaconat à leurs Religieux (voyez ordination).
Le sieur de Moléon , dans ses Voyages liturgiques, dit qu'autrefois VAbbé de Saint- Pierre de Vienne avait le droit , en l'absence de l'archevêque, d'officier dans la cathédrale, aux jours solennels, avec la mitre et la crosse.
Nous lisons dans le XV^ Ordre romain que les Abbés avaient enfin reçu le droit de prêcher devant le souverain pontife. Cette faculté n'appartenait alors qu'aux cardinaux, évêques ou prêtres. Cet Ordre romain est du quatorzième siècle.
Il existe un règlement du pape Clément IV, au suj 't dcà mitres dont on accordait l'usage aux Abbés. D'après ce règlement , les Abbés ne devaient porter dans les Synodes et Conciles qu'une mitre garnie d'orfroi seulement, sans perles, ni pierreries, ni lames d'or ou d'argent. Dans ces assemblées , les Evêques portaient la mitre précieuse, c'est-à-dire ornée de perles ou de pierreries.
Quelques Abbés avaient le litre d'Abbécaiù^linal, entre autres ÏAbbé de la célèbre maison de Cluny.
Aujourd'hui, ce nom à\ibbé se donne vulgairement à tout ecclésiastique, même à celui qui n'a reçu que la tonsure. Du reste, les curés ou prêtres des paroisses, presbyteri, étaient autrefois , dans les premiers siècles , qualifiés du nom iVAl)bés. Ils étaient en effet les Pcres , ou liccteiirs des âmes qui leur avaient été confiées. Sous ce rapport, ie titre
d\ibbé donné aux ecclésiastiques séculiers n'est point une innovation , il peut tou. au plus y avoir une extension ;ibusive en (jualitl.int ainsi les mecnbrcs du clergé qui ne sont point prêtres, et surtout les clercs dans les Ordres mineurs.
Dorn Claude de Vert dit que VAbbcuse de Remiremont était en possession de bénir lencens à l'OfTcrtoire. Le même auteur rapporte encore (|ue VAbbessc de Messine, ordre de saint Benoit , dans le diocèse d'Ypres , portait le caniail coiiiine les cbanoines.
Le Sacramentaire Gallican, dit de Bobio, contient le cérémonial de la Bénédiction d'une Abbcsse. Il consiste siniplenn^nt dans une assez longue Oraison que lévéque doit réciter sur la postulante. Il paraît, d'après cette même Oraison, (junn voile lui était imposé comme cela se pratique aujourdbui. On peut consulter . pour de très-amples détails, l'ouvrage de Dom Martène : De antiquis moiiachoriun liitibns.
On ne trouvera peut-être pas inopportun que nous placions ici quelques documents sur l'état des abbayes de France avant nos troubles politiques, Le^ Abbés commendataires des abbayes suivantes jouissaient d'un revenu qui dépassait cinquante mille livres : Saint-Germain-des-Prés , à Paris , était taxé à cent trente mille livres ; Saint-Denys, près Paris, à cent mille livres, mais cr revenu appartenait à la maison royale de Sainl-Cyr; Féiamp, diocèse de Rouen , produisait quatre-vingt mille livres ; Anchin, diocèse d'Arras , soixante-dix mille livres; Saint-Etienne de Caen, diocèse de Bayeux, soixante-dix mille livres ; Corbie , diocèse d'Amiens , soixante-six mille livres ; Le Bec, diocèse de Rouen , soixante mille livres ; Saint-Ouen de Rouen, cinquante-cinij mille livres ; Chaalis, diocèse de Senlis, Saint-Médard, en celui de Soissons , Cluny, en celui de I^Jâcon , S'iint-Vandrille, en celui de Sens , Trois- Fontaines , en celui de Châlons-sur-Marne , Signy, en celui de Reims , produisaient pour chacun de leurs Abbés cinquante mille livres. Le revenu des suivantes se portait de trente à cinquante mille livres, savoir : Aubrac, diocèse de Rodez, Saint- Vaast, diocèse d'Arras, Gorze, diocèse de Metz, Ourscamps, diocèse de Noyon , Saint-Vincent, diocèse de Metz , Saint-A'^ictor , à Paris , Saint-Riquier , diocèse d'Amiens , Préaux, diocèse de Lisieux , Saint-Victor de Marseille , Aisnay , à Lyon , Belchamp , diocèse de Nancy , Cercamp, diocèse d'Amiens , Haut-Villiers, diocèse de Reims , Mont-saint-Michel , diocèse d'Avranches , Saint-Jean, diocèse d'Amiens , Saint-Jean-des-Vignes , diocèse de Soissons , Saint-Paul, diocèse de Verdun , Saint-Vincent , diocèse de Laon. Plus de six cents autres abbayes donnaient à leurs Abbés commendataires des revenus inférieurs jusqu'à celui de sept cents livres.
Parmi les Abbesses commendataires , les plus riches de ces titulaires étaient colles de FonlevrauU, diocèse de Poitiers, quatre-vingt mille livres; Notre-Dame, diocèse de Saintes, soixante mille livres; La Trinité, à Caen,
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cinquante-cinq mille livres ; Flines, diocèse d'Arras» cinquante mille livres; Jouarre , diocèse de Meaux, cinquante mille livres ; Notre-Dame de Soissons, Saint-Antoine, à Paris, et Saint-Pierre à Lyon, quarante mille livres; Chelles, diocèse de Paris, et S;!int- Pierre, en celui de Reims, trente mille livres ; Remiremont , diocèse de Saint-Dié , trente mille livres ; Le Vivier, diocèse d'Arras , vingt-neut mille livres; Sainte-Glossinde, en celui d'Arras, vingt-neuf mille livres ; Le Ronceray, diocèse d'Angers, vingtcinq mille livres. Les abbayes du Val-de- Grâce et l'Abbaye-aux-Bois de Paris valaient plus de vingt mille livres , ainsi que celles du Paraclet, diocèse de Troyes , du Lys, en celui de Sens, de Farmontier, en celui de Meaux, des Clairets, en celui de Saintes , de Denain, en celui d'Arras, de Sainte-Croix, en celui de Poitiers, de Saint-Georges, en celui de Rennes, de Saint-Julien-du-Pré, en celui de Sens. Plus de deux cents autres abbayes de filles étaient plus ou moins inférieures en revenus à celles que nous venons de nommer.
Nous ne parlons point des abbayes régulières de l'un et de l'autre sexe dont le nombre était considérable. Toutes ces maisons religieuses présentaient une sainte milice, dont l'occupation principale était de chanter les louanges du Dieu trois fois saint, et remplissaient admirablement dans le concert Liturgique la part qui leur était assignée. ABJURATION.
On donne ce nom à l'acte par lequel un infidèle ou un hérétique déclarent renoncer à leur croyance erronée pour adopter la croyance catholique. Dans les pays d'inquisition, on dislingue trois sortes à' abjurai io7is : La première est celle de formait. On n'y oblige que l'infidèle, l'apostat ou l'hérétique formellement et notoirement connus comme tels. La seconde est celle de vehementi. On l'enjoint au catholique violemment soupçonné d'hérésie. La troisième est celle de levi. Un léger soupçon d'hétérodoxie suffit pour l'imposer à un fidèle. Les deux premières ont lieu publiquement. Le prévenu est revêtu d'un sac béni sur le derrière duquel est figurée une grande croix de couleur rouge. Un échafaud couvert de tapis est élevé dans la nef de l'église. On prononce un discours après lequel le patient lit une formule d'abjuration. Celle qu'on nomme de levi n'a pas lieu en public. Elle se fait quelquefois même dans la maison du suspect.
L'abjuration est accompagnée de TabsolU' lion qui en est donnée par l'évêque ou un prêtre commis à cet effet. Nous en faisonj connaître le Rit dans l'article Absolution (Y. ce mot).
Les abjurations se font aujourd'hui , du moins en France, sans un grand appareil. Il est d'usage partout que cela n'ait pas lieu à l'insu de l'Ordinaire qui est toujours en droit de régler la forme et la publicité de cet acte. On trouve dans U^ Dictionnaire du Droit canon . par Durand de Maillane , la formule
ABL
ABL
du certificat que l'évêquc doit donner à celui qui a fait abjuration : N. Episcopus.., notum facimus universis , die... hœresim quam antea profitehatur deposuisse , ac fidci cntholicœ, apostolicœ et romanœ professionem juxin formam ab Ecclesia prœscriptnm emisisse, ipsumque a vinculo excommunicationis solutum, guo propter dictam hœresim ligatus erat, in Ecclesia catholica receptum fuisse : « N. Evê- « que... faisons savoir à tous que N. a ahjuré « l'hérésio qu'il professait antécédemment. et « quil a fait une profession de foi catholi- « que, apostolique et romaine, selon la forme « prescrite par l'Eglise, et qu'après avoir été « absous de l'excommunication dont il avait «été lié à cause de ladite hérésie, il a été « reçu dans le sein de l'Eglise catholique. »
(V. ÂUTO-DA-FÉ.)
ABLUTION
L'ancienne loi fait une mention fréquente des ablutions ou purifications. Elles étaient une partie considérable du culte. 11 est à remarquer que le paganisme et surtout le bramisme, ou religion des Indes, recommandent beaucoup les ablutions. Ne pourrait-on pas dire que le sentiment d'une impureté inhérente à la nature humaine est, pour ainsi dire, innée au cœur de l'homme, et que le souvenir de sa chute se retrouve dans tous les cultes?
La Liturgie catholique admet plusieurs sortes d'ablutions , selon le sens du terme, le Baptême , l'Aspersion , le lavement des pieds , celui des autels , dans la Semaine Sainte, le lavement des mains à la Messe, enfin les Ablutions après la communion. C'est de ces dernières que nous voulons ici parler. Il sera fait mention des autres, sous le nom qui leur est particulièrement affecté.
Jusqu'au douzième siècle, le prêtre après la Communion, purifiait le calice et ses doigts avec du vin et de l'eau, comme aujourd'hui , mais ensuite on jetait dans la piscine nommée lavalorium cette eau et ce vin. On trouve celle [lubrique dans l'Ordre romain qui porte le nom de Cajétan. Ives de Chartres dit : Notaiidumquod , post contreclata et sumpta sacrainenla,sacerdos antequam convertat se ad convenlutn Ecclesiœ , manus lavât et in locum siicrum huic cultui deputatum ipsa aqua ver- (jiiur : « Il faut observer qu'après avoir lou- « ché et pris les espèces sacramentelles, le « prêtre, avant de se tourner vers le peuple, « se lave les mains, el l'eau est jetée dans « un lieu sacré uniquement destiné à cet « usage. )) Durand appelle du nom àeperfusio cette Ablution, et dit que l'eau doit être jetée dans un lieu propre et décent, in locum mundum et honesluni. On voit ericore dans plusieurs anciennes églises, du côté de l'Epîlre, cette piscine que l'on croirait mal à propos pralifiuée uniquement pour recevoir l'eau qui provenait de la première lotion des mains, après l'Offertoire.
Quelques Rubriques locales veulent qu'il y ail un vase spécial dans lequel le prêtre se lave les doigts après la communion. Ce der-
nier vase était un autre calice, et l'acolyte le présentait au prêtre pour s'y purifier les doigt>^. Il est bon de ne pas omettre qu'à celle époque !e prêtre, touchait la sainte Hostie avec tous les doigts et qu'il avait ainsi à purifier la main tout entière. Il est certain qu'à cet égard il n'y a jamais eu complète uniformité. Il y avait même des prêtres qui ne se lavaient les mains qu'après la Messe.
Avant ledouzième siècle, ily eut des prêtres qui, guidés par un sentiment plusrespectueux, jugèrent convenable de prendre Vnbluiion ; et le pape Innocent 111, en 1212, éerit à l'évêque de Maguelonne, plus tard Montpellier, que le prêtre doit faire une Ablution avec du vin et la prendre , à moins qu'il ne dise encore , le même jour, une autre Messe. Il nous paraît très-probable que la purification du calice avec du vin pur, lorsqu'elle avait lieu, se faisait selon le Rit que nous voyons indiqué par le pape Innocent III. Mais cette purification n'est point mentionnée dans les anciennes Liturgies, ou du moins, ce n'est que fort rarement. Il faut donc distinguer deux Ablutions: i° celle du calice, 2° celle des doigts. Le vin et l'eau, ou simplement l'eau de la dernière n'étaient pas avalés par le prêtre, mais versés dans la piscine. Le Rite des Ablutions s'observait, comme il suit, à Cîleaux. Le prêtre prenait du vin dans le calice et y purifiait ses doigts. Puis laissant le calice sur l'autel il allait se laveries doigts à la piscine avec l'eau. A son retour à l'autel, il avalait le vin, et après en avoir pris une seconde fois dans le calice il l'avalait pareillement. Nous trouvons dans cet usage le Rit actuel qui consiste, pour ces dernières Ablutions, à. mettre deux fois du vin dans le calice.
Nous devons maintenant parler des prières dont ces Ablutions sont accompagnées. La première est celle : Quod ore sumpsimus. Domine, etc. « Faites, Seigneur, que nous pre- « nions avec un cœur pur ce que nous avons « reçu par la bouche, et que ce don temporel « devienne pour nous un remède éternel. » Pourquoi cette prière au nombre pluriel? La raison en est qu'autrefois le diacre présentait aux fidèles , qui venaient de communier, du vin non consacré , dans une coupe qui servait à cet us.îge. Il n'y a pas encore deux siècles que cetU; coutume existait. Alors tous ensemble, le prêtre el les fidèles récitaient la prière : Quod ore sumpsimus, etc. Au commencement du dix-huitième siècle, cela se praiiquait à Notre-Dame de Paris, à Sainl- Marlin de Tours, etc., selon le témoignage de Lebrun des Marelles. Le P.Lebrun ne dit pas un mot de cela, mais il cite le Micrologue, selon lequel celle prière doit être dite , en silence, par le prêtre. Il s'ensuit que les fidèles, s'ils ne se joignaient pas au célébrant pour la réciter tous ensemble à haute voix, la disaient au moins secrètement, et c'est ce qu'insinue le même lilurgiste. Cette prière est d'une haute anti({uilé, car on la trouve dans quelques anciens Sacramenlaires. Le père Lebrun fait observer que dans les Hernies de Charles le Chauve , la prière dont nous par-
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Ions est au nombre sinc[ulier pour être ré(Mlée en particulier par le fuièie qui avait eomniunié : Quocl ore sumpsi. Domine, mente capiam.
La prière de la seconde Ablution est au nombre sinijulier : Corpus tiinm , Domine, (juod sumpsi. etc. On la trouve au pluriel (I ms le Missel golbique, mais là c'était une Postcommunion". Kllc devait être dite ainsi pour tous les fidèles qui communiaient, sons les deux espèces. Nous allons la Taire connaître afin qu'on puisse jui^er des cbangegenients qu'elle a subis: Corprts tuum. Domine, quod acccpimus et calicem tuum quem potovimus Itœreat in visccribus nostris ; pm'sla Dens omnipotent, ut non remnneat macula, nhi piira et sancta intraverant sacramenta. Il y a ici, comme on voit, une faute qui provient du copiste, calicem fimm au lieu de cnlix tuus. Comme dans celte seconde Ablution il s'agit de purifier les doigts avec de l'eau et du vin, et que cela regarde exclusivement le prêtre, il n'est pas étonnant que cette prière se dise au singulier. La raison du pluriel, il est vrai, n'est plus valable pour la première, mais c'est un souvenir qu'il faut conserver de ce qui se faisait autrefois.
Au surplus, il est encore des Eglises où l'on distribue du vin aux communiants, mais cela n'est plus guère d'usage qu'après les premières communions. Terminons en rappelant que le nom d'Ablution convient plus spécialement à celle où le prêtre se lave les doigts, et que la première est plus proprement une purification. II existe une lettre de saint Pie V, à un archevêque de Tarragone, où ce pontife recommande de prendre les Ablutions par le côté du calice qu'on a approché des lèvres pour prendre le précieux sang.
ABSIDE
Ce terme d'origine grecque signifie arcade ou voûte. Dans la plupart des anciennes églises, la partie qui faisait face à la porte principale était un hémicycle voûté en (orme de coquille ou conque. L'autel était placé sous l'arcade de cette voûte, et le pourtour derrière l'autel était occupé par l'évêque, dont le trône était vis à vis l'autel, et le collège des prêtres, Presbyterium, était rangé des deux parts. On donnait aussi à Vabside le nom de capitium , chevet. Comme ordinairement la construction de l'église était disposée en sorte qu'elle représentât une croix et même le corps de Notre- Seigneur attaché sur cette croix, il n'est pas étonnant qu'on donnât le nom symbolique de capitium à celte abside. Ce qui explique pourquoi celte partie de l'église est assez fréquemment plus basse que la nef, principalement dans les trèsanciennes églises. Ce genre de symbolisme n'était plus adopté dans le douzième siècle, car les cathédrales de cette époque, ont une abside aussi élevée que le reste de l'église. Cependant il se maintint encore fort longtemps, et presque toutes les églises de campagne, même celles bâties au seizième siècle, oui leur abside plus basse, sans qu'on puisse
en donner d'aiitre î lison que le symbolisme dont nous avons parlé.
\jn autre genre de symbolisme fut adopté pour les absides. Comme cette partie était censée figurer la tète de Jésus-Christ sur la croix, on les faisait dévier de l'axe de la nef, vers la droite. CelledeSaint-Etienne-du-Mont, à Paris, présente cette déviation très-sensible. On pourrait, à la rigueur, l'attribuer à une maladresse d'architecte, mais nous persistons à croire qu'elle a pour cause cette pensée symbolique dont nous parlons. Il n'est pas rare autant qu'on le pense, de trouver dans les églises un peu anciennes celt? déviation. Si un accident de terrain, une soudure mal calculée, un obstacle quelconque pouvaient en être la cause, elle n'existerait pas constamment du même côté, comme cela arrive toujours. On a toujours cru que le bon larron étant crucifié à la droite du divin Sauveur, c'est vers lui que se pencha la tète du Sauveur expirant. Or telle est habituellement la disposition de ces absides symboliques.
Il n'est pas de rigueur que Wbside soit en hémicycle. Le chevet île certaines églises est quelquefois carré. ^lais cette forme est beaucoup moins gracieuse. Elle se trouve plutôt dans des chapelles de couvent, construites dans un intérieur de cloître, où souvent le chevet n'est autre chose qu'un mur en ligne droite, dont le revers n'est que le parallèle d'un mur semblable, formant un dortoir ou toute autre salle. Il serait difficile de trouver une grande église cathédrale ou paroissiale, bâtie dans les beaux jours de l'art chrétien , avec une abside carrée. Cette partie de l'église est destinée à servir de sanctuaire. (Voyez autel)
VARIÉTÉS
Les absides sont assez souvent peintes à fresque, et l'on y représente plusieurs sujets religieux. Cet usage est presque universel chez les Grecs , et il remonte à l'antiquité la plus reculée. \o\c'\ les paroles de Dosithée, dans le Synode de Jérusalem : « Il est éton- « nant , dit-ii , que les hérétiques n'aient pas « vu Jésus-Christ représenté sous l'hémicycle V du sanctuaire en la figure d'un enfant dans « le disque sacré : car ils pouvaient recon- « naître que, comme les Orientaux représen- « tent au dedans du disque, non pas la figure, « ni la grâce , ni aucune autre chose, mais « Jésus-Christ lui-même; ainsi ils croient « que le pain de l'Eucharistie n'est pas autre « chose, mais qu'il est substantiellement le « corps même de Jésus-Christ. »
Dans notre siècle, la peinture à fresque de nos absides modernes , paraît reprendre faveur; mais il nous semble qu'avant tout cette peinture devrait être inspirée par le goût de l'antiquité et le sentiment religieux. Nous ne pensons pas que des scènes historiques puissent convenablement figurer sur uiu^ conque absidale. Ainsi, dans la nouvelle église de la Madeleine, à Paris, un artiste a eu la fantaisie de peindre sur Vabside ce qu'il appelle une histoire du christianisme. L'œil chrétien y
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découvre avec un étonnement inexprimable, un juif errant, un calife, un grand visir, les empereurs Frédéric Barberousseet Napoléon, tous deux, comme on sait, amis zélés des papes, Henri IV, etc. Le peintre n'avait pas, à coup sûr, médité le passage de Dosilhée. Comment s'expliquer une peinture hétéroclite , comme celle dont nous venons de tracer une esquisse, sur la voûte d'une abside, c'est-à-dire de la partie la plus auguste, la plus catholique d'une église? Le sens cmnniun ne dit-il pas ()ue là doit être représenté avant tout le dogme eucharistique du saint sacrifice de nos Autels ou tout autre sujet qui se rattache intimement à la destination do celte partie principale d'un temple chrétien ?
ABSOLUTION
Nous parlons dér.4&sw/u/itp?i sacramentelle, à l'article Pénitence {voyez ce mot). Il ne s'agit ici que des autres sortes de formules rituelles qui ont reçu ce nom. Il y en a deux principales : 1" V Absolution par laquelle un excommunié est relevé dans le for extérieur, ou même dans le for intérieur. Mais en cette dernière il n'y a bien souvent d'autre Ril que les mots, ab omni vinculo excommunicutionis qui se trouvent dans la forme de Vabsolalion sacramentelle, ou bien les parole» : Eijo te absolvoavinculo excommunicationis, tequc in Ecclesiœ communionem saci'amentor unique participationcmrestituo in nominePatris, etc. <( Je t'absous du lien de l'excommunication et je te réintègre dans la communion de l'Eglise et dans la participation des Sacrements, au nom du Père, etc.» ï Absolution dans le for extérieur se donne avec plus de solennité. Voici comme cela se pratique selon le Pontifical.
L'excommunié se tient à la porte de l'Eglise dépouillé de ses habits ustiue ad camisiatn. Le pontife qui doit labsoudre y est assis vêtu d'un rochet, d'ane étole et d'une chape violette, et tenant de la main droite une verg« il récite le psaume : Miserere mei, Deus, et puis celui Deus misercalur nostriel benedicat nobis. A chaque "^'erset le pontife frappe de sa baguette légèrement entre h's épaules du pénitent. 11 se lève ensuite, dit Kijrie eleison, Pater nosler et plusieurs Versets accompagnés de deux Oraisons : Deus cui proprium est misereri, et Prœsta quœsumus. Domine, huic fainulo tuo. Puis s'asseyantet la mitre en tète le pontife pronoiice ['Absolution eu ces termes : Auclorilate Dci omnipotcntis et beatorum apostolorum Peiri et Pauli algue Ecclesiœ suœ sanclœ et en r/ua fumjor absoivo te a vinculo excommunicutionis (il spécifie ici la cause de l'excommunication) qua ex N. causa lifjatus eras. In noniine Patris f etc. « Oe l'autorité de Dieu Tout-Puissant et de « celle des bienheureux Apôtres Pierre etPaul a ainsi que de celle de sa sainte Eglise dont « j'exerce la fonction, je vous absous du lien « d'excommunication dont vous étiez lié (pour « telle ou telle raison). Au nom du Père, du « Fils, etc. » Le Pontife se lève, et, prenant par la main celui qui vient d'être absous,
1 mtroduit dans l'Eglise, en disant : Reduco te ■ingremiumsanctœ matrisE cclesiœ.et ad consortiumet communionem totius christianitutis a quibus fueras per excommunicationis sententiameliminalus et reslituo participationi ecclesiasticorum sacramentorum in nomine Patris t et Filii t et Spirtùs Sancti. i^ Amen. « Je « te restitue au giron de l'Eglise notre sainte « mère, et le remets dans la société et com- « munion de toute la chrétienté dont tu avais « été exclus parla sentence d'excommunica- « tion et je te fais rentrer dans la participation « des Sacrements de lEglise , au nom du « Père, etc. »
Le Rituel romain contient une formule d'Absolution plus courte à l'usage d'un prêtre commis pour relever de l'excommunication. On n'y récite que le Miserere à chaque Verset duquel le Prêtre frappe de sa baguette légèrement sur les épaules du Pénitent. Le reste du cérémonial est le même , excepté qu'il ny a qu'une seule Oraison : Deus, cui proprium est. La forme de V Absolution diScre un peu de la première, surtout en ce que le prêtre y fait mention du pouvoir spécial qu'il a reçu, soit du pape, soit de son évêque.
Selon le Kit parisien, le cérémonial de la baguette n'est point observé, mais les prières sont les mêmes, excepté les Versets qui précèdent lOraison Deus. cui, etc.; ÏAbsolution est conçue dans les mômes ternies qu'au Romain, si l'on en excepte quelques mots ajoutés au commencementaprèsles paroliis : Dominus noster Jésus Christus. Au Romain, ces paroles sontsuivies de celles : Teabsolvat. AuParisien, aux premières sont ajoutés les mots : Qui est supremus Poniifex, ipse te per suam inissimam misericordiam absolvat...
2" L'autre Absolution par laquelle l'excommunié peut être relevé de la sentence dont il a été frappé se donne après la mort de celui qui en a été l'objet. Cette cérémonie qui est aujourd'hui bien rare a lieu selon le Rit indiqué dans le paragraphe qui suit.
Le Rituel romain marque que si un excommunié est mort en donnant des signes de contrition, on peut l'absoudre, afin qu'il ne soit pas privé de la sépulture ecclésiastique. Si son corps n'est point encore inhumé on accomplit le Rit conmie on va le voir et on l'enterre en un lieu bénit. S'il a été inhumé, on le déterre du lieu profane et après V Absolution donnée ou l'inhume en un lieu bénit. Si enfin il a été enterré en un lieu bénit on l'y laisse et on fait la cérémonie de V Absolution.
Le prêtre impose l'antienne : Exultabunt Domino ossa humiliata. « Les os humiliés Ires- « sailleront de joie en présence du Seigneur,» puis il récite le Psaume : Miserere mei, et à chaque Verset il frappe d'une baguette le corps , ou bien la tombe, comme il vient d'être dit pour le troisième cas. Quand le Psaume est fini le prêtre donne l'Absolution : Auctorilate mihi concessa eyo te absoivo... et restituo te communioni fidelium : « En vertu de l'autorité qui « m'est confiée je t'absous.... et te réintègre « dans la communion des fidèles. » On récite ensuite le De Profundis et les prières qui le
suivent dans la cérémomoic des obsèques, enfin l'Oraison : Da quœsximun. Domine anima- faniuli lui qucm e.i commun icationis sentenlia constrinxerat refrigerii sedem, quielis bcalitudinem etsupcrni luminis claritatem.Per Cfiristum. « Donnez , ô Stij^neur , nous vous « en conjurons, à l'âme de voire serviteur que « icnait liée une sentence d'excommunication, « un lieu de rafraichissement, un heureux « repos el la clarté de la céleste lumière. Par « Jcsus-Clirist. »
Selon le Kit parisien V Absolution du défunt excommunié se donne de la même manière. St'ulement le Prêtre ne fait point la Cérémonie de la baguette , et quand tout est fini il asperge d'eau bénile le corps ou le tombeau, en disant : liequieacat in pace. i^ Amen.
L\Ab.«ohilion de la suspense, de linlerdit, se confère .pendant la confession sacramentelle, ou en dehors de celle-ci, par une foriMule qui exprime simplement Pacte qui est f lit el la cause pour laquelle il se fait.
L'hérétique qui veut rentrer dans le sein de IKglise doit commencer par ahjurer publiquement ses erreurs, à moins que pour des raisons graves il ne soit dispiuséde celte rétractation solennelle. Le Pastoral de Paris contient Tordre de celle a/;.so/u/ion publique de l'hérésie. Le prêtre qui a reçu mission à cet effet se rend à la porte du chœur en surplis et en vitole violette. Là se tient à genoux celui qui doit recevoir l'absolution , et il est accompagné de plusieurs témoins. Le Vent Creator est entonné et pendant ce chant tout le monde se prosterne. L'hynme se termine par le Verset ordinaire et par lOraison accoutumée : Veas qui corda. Puis le prêtre s'étant assis adresse une exhortaiion au prosélyte. Lorsqu'elle est finre,, celui-ci se mettant à genoux devant le prêlre lit une formule de profession de foi catholique telle qu'elle a été dressée sur les décisions du Concile de Trente, parle pape Pie IV. 11 pose ensuite la main droite sur les saints Evangiles el prêle serment de 'garder et professer cunstammcnt jusqu'au dernier soupir la foi catholique.
Après cette profession de foi le prosélyte récite à genoux le Psaume Miserere. Quand il est fini le Prêtre se lève, dit trois fois Kijrie eleison, Pater noster, les Versets Salvwn fac. Nihil profiriat. Esto ei, Domine, exaadi or ationem, et l'Oraison Deus cui proprium est.
Le prêlre s'assied, impose une pénilence, récite Misereatur et Indulgentiam , et tenant la main étendue sur le pénitent lui donne V Absolution selon la formule accoutumée : Dominus nosler; elc, en y ajoutant les paroles spéciales pour la circonstance. Après l'Absolution le prêtre lit sur le nouveau catholique lEvangile selon saint Jean : Inprincipio. La cérémonie se termine par le Te Dcwn.
Le Pontifical romain présente Tordre de réconciliation d'un apostat, d'un schisioatique ou d'un hérétique. L'évêque interroge d'abord, à la porte de l'église, celui qui doit être réconcilié, sur les articles de foi. Pendant que celui-ci est à genoux l'évêque fait ^ur lui un exorcisme et puis lui imprime sur
le front le signe de la croix : Accipe signum crucis, etc. Après ce premier cérémonial le pontife prenant de sa main gauche la droite du postulant l'introduit dans Téglise jusqu'au pied de l'autel en proférant la formule de réception : Jngrederein EcclesiamDei a quaincaiite aberrasti ac evasisse te laqueo tnortis
agnosce Cote Deum Patrem omnipotentem,
et Jcsiim Christ uni Filium ejas et Spiritum Sanctum, unum vivum et verum Deum sanctam et individuam trinitatem. « Entre dans TE- « glise de Dieu dont tu avais eu l'imprudence « de t'écarler, et reconnais que tu t'es sauvé « des filets de la mort.... Adore Dieu le Père « tout puissant, et son Fils Jésus-Christ, et le « Saml-Esprit, un seul vivant et vrai Dieu, « sainte et indivisible Trinité. » Le pontife récite sur le nouveau réconcilié deux Oraisons d'unes admirable onction, après lesquelles il se met de nouveau à l'interroger sur la foi, et s'assure par ses réponses s'il est parfaitement résolu de vivre dans un éloignement absolu de la secte hérétique, du paganisme, ou du judaïsme qu'il abandonne. Le nouveau catholique, se met à genoux devant l'évêque qui imposant la main droite sur sa tête, récite une Oraison dans laquelle il invoque en faveur du réconcilié les sept dons du Saint-Esprit. Celui-ci lit ensuite une abjuration qu'il confirme en prêtant serment sur le livre des Evangiles.
On donne aussi le nom d'Absolution au petit Capitule qui se lit à la fin des Psaumes de chaque Nocturne. Comme c'est là que se termine le Nocturne et qu'immédiatement après commencent les Leçons de l'Office, précédées de la Bénédiction, ce Capitule a reçu le nom d'Absolution qui dans ce cas a le même sens que fin, terminaison.
VARIÉTÉS
On trouve dans de très-anciens Sacramentaires cités par le père Morin, une Oraison inliliilée : Benedictio super eos qui de ariana ad calholicam redeunt unilatern. « Benédic- « lion sur ceux qui abandonnant la secte « arienne reviennent à l'unité de l'Eglise « calholique.» Cette Oraison était récitée par le prêtre, qui en même temps imposait les mains sur le réconcilié. Domine Deus, Pater omnipolens , Pater DomininostriJesu Chrisli, qui dignatus es fumulum ou famulos et fumutas tuas ab errore et mendacio hœreseos arianœeruere, et ad Ecclesiam luam calholicam eos perducerc; tu. Domine, mitte in eos Spiritum puracletum sanction, sapienliœ et intellecius , spiritum consilii et fortitudinis , spiritum scieniicc et pietatis,et adimpleeos. Domine, spiritu tiiiioris Deiin nomine Jcsu Chrisli salvaloris nostri per quem et cum quo est tibi honor et glnria, in secula seculorum. « Seigneur « Dieu, Père Toul-Puissant, Père de Notre- « Seigneur Jésus-Christ, qui avez daigné « arracher du sein de l'erreur et du men- « songe de Thérésie arienne el rappeler dans « TEglise calholique (votre serviteur, ou bien « s'il y en a plusieurs ) vos serviteurs el vos « servantes, faites descendre sur eux, ô Sei-
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« gneur , votre ^int-Esprit consolateur , « l'Esprit de sagesse et d'inlclligenre, l'Es- « prit de conseil et de force , l'Esprit de « science et de piété : remplissez-les, Sei- « gneur, de l'Esprit de crainte au nom de «Jésus-Christ notre Sauveur,; par qui et « avec lequel vous sont rendus honneur et « gloire dans les siècles des siècles. »
Les paroles dont se compose cette Oraison sont, comme on voit, Irès-parfaiteincnt adaptées à la circonstance où on l'employait , et l'hérésie arienni; s'y trouve fort directement réprouvée par la conclusion.
L'histoire ecclésiastique nous fournit plusieurs exemples d'Ahtolulions célèbres accordées par les papes à de puissants personnages qui avaient été frappés de censures ecclésiastiques. Qui ne connaît le fait qui eut un si grand retentissement en Europe, en 1077 , lorsque Grégoire Vil donna l'Absolution à l'empereur Henri IV. ? ce prince partit d'Allemagne pendant la plus rude saison de l'année, avec sa femme et son fils encore enfant, traversa les Alpes avec les incommodités les plus pénibles, et se rendit à la forteresse de Canossa où le pape se trouvait. Pendant trois jours il se tint à la porte du château, sans aucun insigne de sa dignité , nu-pieds , vêtu dune chemise de laine, et observartt un jeûne rigoureux. C'était à la un du mois de janvier. Le pape enfin l'admit à ses pieds et lui accorda 1 .4050lulion. Il est vrai que Henri sembbiit n'avoir eu en vue, dans cette conduite si humble, que de se concilier l'esprit de ses sujets, puisque bientôt il retomba dans les mêmes excès. On a beaucoup parlé de cette conduite du pape à l'égard de l'Empereur, mais on n'a pas tenu compte de l'époque. On ne peut juger de ces faits historiques en se plaçant au point de vue de nos temps modernes, et les écrivains qui se disent philosophes ne donnent point en ceci de grandes preuves de leur sagesse et de leur sagacité. Grégoire VH est placé au catalogue des saints, et sa fête est célébrée le 25 mai.
En l'année 1148, le pape Célestin H reçut les ambassadeurs du roi de France Louis VII qui avait été frappé des censures d'Innocent II, pour n'avoir pas reconnu l'archevêque de Bourges nommé par ce pape. Célestin traita avec bienveillance ces ambassadeurs, et en présence dun grand nombre de personnes de haute distinction donna, du haut de son trône, V Absolution demandée, par un signe de croix.
L'Empereur Frédéric Barbcrousse, après la bataille de 1177, où il fut battu par les Milanais, attribuant cette défaite à l'excommunication que le pape Alexandre lU avait fulminée contre lui, en 1168, vint se mettre à genoux aux pieds de ce ponlile , dans l'église de Saint-Marc, à Venise, et en obtint V Absolution. On a^forgé à ce sujet un conte odieux qui a été ré'fulé par le cardinal Baronius. Nous en disons un mot dans l'article Chaire.
Dans des temps plus rapprochés de nous , J'hisloire nous retrace V Absolution solennelle
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que le pape Clément VIII accorda, en 1595 , à Henri IV, roi de France. On sait que l'archevêque de Bourges avait r« eu son abjuration du calvinisme, à Saint-Denys, et 1 avait relevé des censures encourues surtout pour avoir embrassé l'hérésie après l'avoir quittée; mais le pape ayant déclaré la nullité de celle Absolution, le roi en sollicita une de ce pontife. Elle fut donnée le 17 septembre. En ce jour, les/deux ambassadeurs du roi, du Perron et d'Ossat, le premier évêque d'Evreux, puis cardinal, le second chargé des affaires de France, et plus tard aussi cardinal , « vêtus en simples prêtres, se présentèrent « au pape qui était assis sur un trône élevé « dans la [>lace de Saint-Pierre, entouré des « cardinaux. On lut la requête du roi , « et les conditions de V Absolution , que du « Perron et d'Ossat, au nom du prince promi- « rent d'observer. Ils abjurèrent ensuite , '( selon la formule prescrite, les erreurs con- « traires à la foi catholique. Ils se mirent à « genoux devant le Souverain Ponlife,et reçu- « rent de lui , comme pénitents publics , « quelques légers coups de baguette, pendant « que le chœur récitait le psaume Miserere. « Le pape se leva, lut quelques prières ; et « s'étant assis la tiare en tête, il prononça ù « haute voix la formule A' Absolution et entra « dans l'église où l'on chanta le Te Deum. » [Histoire de France par Anquetil, tome VL] A cette occasion le pape fit frapper une médaille qui d'un côté le représentait luimême et de l'autre le Roi.
On a des exemples d'Absolution accordée à des villes et à des Etats. En 1275 , Grégoire X releva ainsi de l'interdit la ville de Florence qui avait rompu la paix conclue entre les Guelfes et les Gibelins. L'auteur duquel nous tenons ce fait et qui iécrit à Rome, sous les yeux de Notre SciintPère Grégoire XVI, nous dit que Grégoire X donna cette Absolution en passant sur le pont de l'Arno, qui était débordé, mais qu'après l'avoir traversé il renouvela l'interdit.
La même ville fut absoute par Sixte IV, en 1480. Au premier Dimanche de l'A vent , les ambassadeurs de celte cité se présentèrent au portique de la Basilique de Saint- Pierre, el lorsqu'ils eurent reçu quelques légers coups de baguette, le pape prononça l'Absolution.
En 1510 une cérémonie pareille se renouvela à regard des ambassadeurs de. la république de Venise contre laquelle une sentence pontificale avait été fulminée.
ABSOUTE
On appelle de ce nom une cérémonie qui se fait le Jeudi saint, avant la Messe et dans laquelle le célébrasU récite sur le peuple une formule, (}ui dans sa teneur, ressemble beaucoup à labsolulion sacramentelle dé la Pénit(>nce. On sait que dans la langue liturgique il n'est pas rare de donner la terminaison a, pour io, à des termes qui ont celle dernière. Ainsi on trouve offensa pour offensio, missa pour missio, sccreta pour seirelio.
Ici, par une contraction, à'Àbsohita on a fait Ahsolta, à la place d'Absolutio. La traduction ù'Âbsoltn a été selon le génie de la langue française, Absoute. Depuis que la pénitence publique n'existe plus, il n'y a pas d'absolulion publique telle qu'on laduiinistrait aux pénitents le Jeudi saint. Mais comme l'Eglise .•1 voulu conserver le souvenir de cet antique Kit, on a donné à cotte absolution, qui n'est plus sacramentelle et n'opère jioint la rémission des péchés, le nom (VAbsoUa, ou Absoute pour la distinguer essentiellement de la première.
Ce noui est pareillement donne aux prières qui se l'ont pour un ou plusieurs défunts, dans la cérémonie des obsèques , iniiuédialement après la Messe ou les Vêpres et avant l'inhumation proprement dite. Il y a pareillement Absoute ajjrès les Services funèbres, il est aisé de voir que le nom donné à cet enseuible de prières lui vient de la dernière Oraison qui les termine : Absolve, (jnœsunius. Domine. (Oiimain, etc. « Absolvez , nous vous prions, à SiMgneur, l'âme, etc.» (^-omme ici il n'y a pas plus d'absolution réelle que dans la cérémonie du Jeudi saint, le terme (ÏAbsoute est tiès-convenablement employé.
La cérémonie de l'Absoute, avons-nous dit, n'est qu'un vestige de l'absolution donnée autrefois solennellement par l'évêque aux. pénitents. Nous parlons amplement de celleci à l'article pkmtengk plblique ( Voyez ce mot ). Longtemps après la cessation de l'ancienne discipline établie par les canons pénitenliaux, il élait d'usage dans les églises cathédrales, le Jeudi saint, de lire une longue formule de confession générale , au nom du peuple, et lorsqu'elle était terminée, lévêque, ou dans les autres églises le prêtre le plus élevé en dignité, dignior ckori, accordait à ce même peu]ile une absolution générale des péchés. Cet usage n'existe plus en plusieurs contrées. Le llit romain a totalement supprimé celte cérémonie. A Paris et dans un grand nombre de diocèses de France elle s'est maintenue sous le nom i.V Absoute, comme nous l'avons dit. Mais la confession géiiérale ne s'y fait plus en détail, comme autrefois du moins dans le diocèse de Paris.
Le pèreMorin fait connaître la formule par laquelle se terminait la confession générale lue à haute voix par le prêtre au nom du peuple: In signuin pœnitentiœ et doloris qnem ego concipio ob Deum meum sic graviter offensum, dico meam cidpam, meam gravem ciilpam , meam grovissimam culpam^devcteque et humiliter ab eo veniam posco per mérita mortis et pussionis Jesu Chrisd Salvatoris nostri, atque a te, Pater, pœnitentiam et absolutionem. « En signe de pénitence et de douleur que je « ressens d'avoir si grièvement offensé Dieu, « je disque c'est ma faute, ma grande faule, « ma très-grande faute. Je lui en demande o dévotement et humblement pardon par les » mérites de la mort et de la passion deNotre- « Seigneur Jésus-Christ notre Sauveur, et à « vous, mon Père, pénitence et absolution. »
Le i)rétre avertit ensuite les fidèles de réci-
ter IcConfiteor, ou bien, s'ils ne le savent pas, un Pater et un ire Maria , puis, tenant la main étendue sur le peuple, il donne l'absolution générale ou plutôt V Absoute. Tel était ce Rit dans le Pastoral ou Manuel sacerdotal de Paris, en 1015. Les éditions subséquentes y ont apporté de notables changements. La confession générale ne s'y fait plus. On commence par la récitation des Psaumes pénitentiaux suivis d'une Antienne, de l'Oraison dominicale, de plusieurs Versets et Oraisons; celles-ci sont empruntées de l'ancien Formulaire de réc: nciliation publique. Ensuite le célébrant imposant les mains sur le peuple prononce l'absolution selon la forme d'épiccative. Nous pensons qu'il est superflu de l'insérer ici, car on la trouve dans les Paroissiens, Offices de Semaine sainte, eic.
Le père Morin dit que cette absolution donnée tous les ans avec solennité dans le plus grand nombre des Eglises où on n'a pas totalement aboli le souvenir de l'ancienne discipline est purement cérémonielle. On ne doit donc plus la considérer comme faisant partie du sacrement de Pénitence , mais elle doit être placée parmi ce que les scolastiques nomment Sacramentaux. Puis le père Morin dit ces paroles remarquables qui expriment un regret auquel nous nous associons du fond de noire cœur : Sic tandem de antiquâ inslitatione sua paulatim eo usque deflcctit. « C'est ainsi qu'enfin dégénérant peu à peu « de sa primitive institution, celte réconcilia- <( tion des pénitents est venue se perdre dans ce « simple commémoratif. » C'est ainsi, dironsnous, que cetle imposante et auguste cérémonie de l'absolution réelle et efficace des pénitents, au Jeudi saint, a fini par n'être plus que I'absoute.
Dieu nous préserve de jeter le moindre blâme sur le Rit romain. L'autorité qui l'a ainsi établi est et doit être l'objet de notre profonde vénération. Mais apparemment il ne nous est pas défendu d'exprimer la satisfaction chrétienne que nous fait encore éprouver la cérémonie de V Absoute, dans les églises où elle se fait. Elie peut fournir du moins à un curé instruit et zélé l'occasion de rappeler à ses paroissiens la mémoire de l'ancienne discipline, en gémissant avec eux du refroidissement de la primitive ferveur. D'ailleurs V Absoute, comme on vient de le voir, est un des Sacramentaux, et ceux-ci ne sont jamais sans mérite lorsqu'on y apporte une âme saintement disposée. L'assistance à cette cérémonie, lorsqu'on en connaît l'origine et le but, peut exciter de dignes sentiments de componction pour les péchés (ju'on a commis et de confiance en la miséricorde de Dieu.
Outre ÏAbsoufe dont nous venons de parler, et qui a lieu le Jeudi saint, il s'en fait encore une au Prône de la Messe solennelle du jour de Pâques, dans le diocèse de Paris. Le Curé avertit que, « pour conserver un « reste et une image de la réconciliation puce bli(jue des {pénitents, qui ne se faisait an- « ciennement que le Jeudi saiul, » on va ré-
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citer une formule de confession générale, et ensuite prononcer l'Absoute. Les assistants sont avertis de se tenir debout, et, pendant ce temps, le curé récite : « Je me confesse à « Dieu, tout-puissant, etc. » Il lit ensuite les Commandements de Dieu et ceux de l'Eglise, et enfin ajoute une formule de confession générale. Les anciens Rituels contiennent une très-longue confession détaillée de tous les péchés que l'on peut avoir commis contre les Commandements : le nouveau Rituel imprimé en 1839 l'a supprimée. Dans l'ancien Rituel, le Cuïifiteor en français se termine après la confession générale, par les paroles : « Je reconnaii^ que cest par ma faute que j'ai « péché; j'en demande Irès-humblement parce don à Dieu p;ir les mérites de la mort et de « la passion de Jesus-Christ, notre Sauveur, « et je supplie la sainte Vierge et tous les « saints de prier pour liioi le Seigneur « notre Dieu. » On voit que celte formule ressemble beaucoup à celle que nous avons fait connaître, d'.tprès le Rituel de 1615. Dans celui de 1839, on a ajouté quelques paroles à l'ancienne formule, et la nouvelle se termine ainsi : « Afin que, par le secours de
« sa grâce, je puisse mourir au péché, res- « susciter avec Jésus-Christ, et conserver in- « violablcmentle bienfait inestimable de cette « résurrection. »
Les anciens Rituels et le nouveau concordent relativement à la forme de l'absolution générale que le curé donne eji chaire à ses paroissiens. Celte formule ne diffère point de celle du Jeudi saint, en ce qui regarde les paroles que le célébrant prononce on tenant la main élcndue sur le peuple : Dominus noster, etc. Mais dans V Absoute du jour de Pâques, avant de prononcer cette dernière, le célébrant dit : Per merilum passionis et vir~ tufem resurrectionis Domini nostri Jesu Christi, per intcrcessionem bcalœ Mariœ semper Virginis et omnium sancloricm et sanctarum, misereatur vestri omnipotens Dcus, et dimiltat vobis omnia peccata vestra,et perducat vos ad vitam œternam. « Que, par le mérite de la pas- « sion et la verlu de la résurrection de Notre « Seigneur Jésus-Christ, par l'intercession de « la bienheureuse Marie toujours vierge, et « et de tous les saints et saintes, le Dieu tout- « puissant ait pilié de vous, et qu il vous re- « mette tous vos péchés et vous conduise à la « vie éternelle. »
A ces premières paroles le célébrant ajoute : Indulgentiam, f ubsolutionem et remissionem omnium peccatorum veslrorum, cor conlritum et vere pœnitens graiium et consolntionem Sancli Spirilus tribuat vobis omnipotens Deus. Amen. '< (Ju'il vous accorde l'indulgence, l'ab- « solution et la rémission de tous vos péchés, « un cœur contrit et sincèrement pénitent, « la grâce et la consolation du Saint-Esprit, « le Dieu qui est tout-puissant. «Enfin, après V Absoute, Dominas noster, etc., le curé donne i.i Bénédiction ordinaire : liencdictio Dd omnipoteritis, etc.
L'Absoute du jour de Pâques ne se trouve [■.as plus dan.- le Rit romain que celle du Jeudi saint. Elle se borne à un très-pelit
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nombre de diocèses ; et ceux qui ont adopté le Kit proprement dit parisien, tels que Blois, Evreux, Mende, etc., etc., n'ont point adopté pour cela VAbsoute de Pâques, quoiqu'ils en aient pris celle du Jeudi saint.
Le jour de l'Absolution publique, ou réconciliation des pénitents, n'a pas été toujours la même dans l'Eglise. Ainsi, pendant qu'à Rome et dans un grand nombre d'Eglises d'Occident elle était donnée, le Jeudi saint, à • Milan et en Espagne, on avait choisi le Vendredi saint comme un jour où rapplication des mérites de la passion du divin Rédemp-' leur était mieux comprise par les pénitents auxquels on en expliquait en même temps les touchantes circonstances. En Orient il en était de même, et en plusieurs Eglises de ces contrées, cela avait lieu le Samedi saint.
L'histoire ecclésiastique nous fournit des exemples d'absolution donnée aux défunts. Il est vrai que le pape Gélase I", dans un Concile romain tenu pour absoudre un évêque, déclare que cette absolution ne peut s'étendre à Vital son collègue qui était mori sans avoir été réconcilié, et il en donne une raison péremptoire, tirée des paroles mêmes de Jésus-Christ : « Tout ce que vous lierez sur « la terre, etc. » L'Eglise ne peut donc avoir de juridiction sur ceux qui ne sont plus sur la terre. Le sentiment du pape Gélase ne fut pas adopté dans un grand nombre d'Eglises, et quelques-unes des plus célèbres embrassèrent même une opinion contraire. Il est incontestable, d'autre part, que l'on a souvent excommunié et anathétualisé des défunts. « Si l'on a pu condamner et lier après « la mort, dit le père iMorin, il a donc été « licite de délier. De là est né, dit le même « auteur, la coutuiue d'absoudre après la « mort : » Hinc absolvendi post mortem nata est consuetudo. Nous n'entrons ilans cette grave question que pour faire connaître l'origine du cérémonial qui a lieu sur le corps d'un défunt avant son inhumation, et qu'on nomme VAbsoute. Le fond de la question ne doit point ici nous occuper. Il est bien certain d'autre part, que celte Absoute funéraire, telle qu'on la pratique aujourd'hui avant de porter le corps en terre, n'est, à son tour, comme les Absoutes du Jeudi saint et de Pâques, qu'un reste de l'absolution donnée après la mort. L'Oraison que le célébrant dit en celle circonstance est d'une très-grande antiquité, et l'on y v*)ii une véritable forme deprécative de l'absolution : Absolve, quœsuinus. Domine, aniniam famuli. lui ab omni vinculo delictorum! « Absolvez, « nous vous en conjurons, 6 Seigneur, l'âme « de votre serviteur, de tout lion de ses péchés ! »
Le Pontifical romain donne iç nom d'ab-j solution ou d'Absoute à la cérénH)nie qui a lieu après l,i Messe célébrée aux obscque« d'un pape, d'un cardinal, etc., d'un princ couronné ou d'un seigneur de paraisse. Les termes du cérémonial sont formi is : Finiia M issu, ordinantur in loco, w6t' absolutiojjes ficri debcbunt umim faldistorium, etc
{Deux.)
LITURGIE CÂTIlOLIQt-ïC
*( Après la Messe, on place, au lieu où doivent « se faiîv U's Absoutes, un fauteuil, quatre « escabeaux, etc. » Chaque Absoute se compose d'un Uépons, du Pater récité à voix basse de plusieurs Versets analogues, et d'une Oraison qui varie, coinnie tout le reste, pi)ur chacune des Absoutes. Elles sont au no:nbre de cinq aux enlcrremcnls des grands personnages dont on fait mention en lète de la Hubrique. Los Oraisons des deux dernières Absoutes commencent par le mot : Ab^ soive. La première est en tout semblable à celle dont nous venons d'insérer les termes, et qui esl commune à tous les enterrements. La deuxième esl ainsi conçue : Absolve, quœsumus, Domine, animam famuli lui ut defunctus sœrulo lihi vivat, et quœ per fra<jiU(atem. carnis humnna convrrsnlione commisit, tu vetiia mispyicordissimœ pietnlis abstcrge. Per CInisium Domiuumnostruin! « Absolvez, nous a vous en supplions, ô Seigneur, l'âme de « votre serviteur (on prononce ici , comme « dans toutes les autres Oraisons, le nom « baptismal du défunt ou, de la défunte), afin «( que, mort à ce siècle, il vive dans vous ; et « par le généreux pardon de votre infinie « miséricorde, lavez les souillures qu'il a pu « contracter par un effet de l'humaine fragi- « lilé, pendant qu'il vivait sur la terre! Par « Jésus-Christ, Notre Seigneur. »
Selon le Hit parisien, qui est celui d'un très-grand nombre de diocèses, il y a pour le prêtre deux Absoutes seulement, à moins que vo prêtre ne soit revêtu de la dignilé di' cardinal : et, en ce cas, il y a les cinq Absoutes dont nous avons parlé\ Mais à la place du Répons Impinfjwisti cnput meum, qui fait allusion au sacre épiscopal, on chante un autre Répons, Ad Dominum, qui esl le troisième du premier Nocturne de rOflîce des morts. Quant aux autres personnes considérables dont le Pontifical romain fait mention, les cinq Absoutes ont lieu lorsque l'officiant est un prélat. S'il n'est que prêtre, de quelque haute dignité qu'il soit d'ailleurs revêtu, autre que celle de cardinal, il ne doit jamais y avoir quune seule Absoute, « tant pour les « cardinaux qui n'ont point le caractère épisce copai, que pour les souverains et autres « princes. » Pour l'inhumation d'un évêque autre que celui du diocèse, il n'y a que trois Absoutes ; mais elles ont lieu quoique le célébrant ne soit qu'un prêtre : il en est de luême pour i inhumation d'un cardinal revêtu de l'épiscopat. Le Pontifical romain porte, quaux services anniversaires il n'est jamais fait qu'une seule Absoute, pour laquelle le célébrant choisira l'Oraison qu'il voudra parmi celles qui terminent les cinq Absoutes iU\ns la cérémonie de l'enterrement. Il y a sans nul doute beaucoup de variations rituelles dans le cérémonial dont nous parlons ; les diocèses mêmes qui suiven.. le Rit romain ont quelquefois, pour les obsèques, un ordre spécial auquel on se conforme dans ces circonstances, et auquel une longue coutume a imprimé un sceau d'antiquité respectable.
ARIÉTÉS.
JEnce qui concerne r-46sou/e du Jeudi saint, on conçoit que nous ne pouvons guère ajouter à ce que nous en avons dit , parce que ce n'est (ju'un refiet bien pâle de ce qui se pratiquait ;iu temps où la pénitence publique était en usage. Ce mémorial même se borne à un petit nombre d'EgJises. Aucune particularité un peu remarquable ne peut donc être notée. Mais nous plaçons ici quelqu; s explications symboliques qui se rattachent à l'absolution ou Absoute de la cinquième série de la Semaine sainte. Elles se trouvent dans Durand de Mende. Selon cet auteur, les pénitents sont introduits dan> l'église , le Jeudi saint, parce que c'est un jeudi que Dieu créa les poissons et les oiseaux. Une partie de celte création rentra dans le goufl're des eaux, les poissons , tandis (lue les oiseaux furent placés dans les airs. Ou entend par le premier genre d'animaux, les hommes cupides, avares , qui se plaisent dans les eaux immondes des voluptés d'ici-bas; par le second, on entend les hommes spirituels qui , par leurs affections pures, se détachant de la terre, semblent prendre leur vol vers les régions célestes. Les pénilents sont ces derniers qui, séquestrés des grossiers plaisirs de ce monde, sont comme introduits dans le ciel en esprit, de même qu'ils sont reçus corporellemenl dans ie sein de l'Eglise.
Si notre auteur n'est pas très-heureux dans son explication inysli<iue du choix quei'iiglise a fait de la cinquième férié pour la réconciliation des pénitents, il en donne une autre qui paraîtra à tout le monde très-plausible : c'est parce queo ce jour Notre-Seigneur institua l'Eucharistie, qui est un sacrement de « miséricorde. Ainsi donc, continue-t-il , « parce que Jésus-Christ seul, par sa misé- « ricorde, efface les péchés, on réconcilie les « pénitents en ce même jour où il consacra « le sacrement de sa miséricorde. »
L'Eglise grecque ne pratique pas le cérémonial de VAbsoute aux enterrements. Elle reconnaît pourtant que l'excommunication dont on a été frappé pendant la vie et sous le poids de laquelle on est mort , peut être levée. 11 n'est pas rare que cela arrive , à la sollicitation des parents , qui prétendent que tant que dure cette excommunication , le corps ne peut se dissoudre ; mais qu'un esprit malin , s'emparant de ce cadavre, privé de l'âme, il le fait agir; en sorte que ce corps mange pendant la nuit, se promène et digère. Le chevalier Ricaut , raconte dans son ouvrage fort estimé [Histoire de l'Eglise grrrqur), un trait fort curieux. Il ne sera pas dé-' placé dans ce paragraphe : un caloyer nu moine grec , nommé Sofronio, homme très-estimé à Smy.rne, le raconta à Uicaut, en lui protestant avec serment qu'il ne parlait que comme témoin oculaire. « J'ai connu , dit ce « caloyer, un homme qui. pour quelque faute « qu'il avait commise dans la Morée. senluit « en l'ilt i\o. Milo. Il évita \érilabiemenl <I«î « tomber entre les mains de la jn.slice ; mai."»
ABS
ADO
« il ne put £e dérober à celles de l'excom- « niunication qui le poursuivait partout, « comme faisaient les remords de sa ron- « science et le sentiment de son crime. « L'heure fatale de sa mort étant venue , et « la sentence de l'Eglise n'ayant pas été ré- « voquée, il fut enterré sans soin et sans cé- « rémonies dans un lieu écarté. Ses amis et « ses parents étaient affligés au dernier point « de le savoir dans un état si pitoyable, tan- « dis que les habitants de l'île étaient toutes « les nuits épouvantés de visions étranges. « Ils ne doulèrentnullement qu'elles ne vins- « sent du tombeau de l'excommunié. Ils l'ou- « vrirent donc, selon leur coutume, et y « trouvèrent un corps qui, bien loin d'être <( dissous ou corrompu, était d'une couleur « vermeille, et faisait voir des veines gooa liées de sang. Le cercueil était garni de « raisins , de pommes , de noix et d'autres « fruits de la saison. Après avoir délibéré « sur ce qu'ils avaient à faire, les caloyers « résolurent d'avoir recours au remède dont « on se S! rt ordinairement en ces occasions , « c'est-à-dire de démembrer le corps et de « le couper en plusieurs morceaux, pour ena suite le faire bouillir dans du vin. Cet ex- « pédicnl lut estimé le plus propre pour « chasser le mauvais esprit et pour disposer « le cadavre à ,1a dissolution. Mais les amis « du défunt , souhaitant que le corps de leur « parent reposât en paix , et que son âme « pût goûter du soulagement, ils obtinrent (( du cierge que l'oxeculion de cet arrêt lût « sursise, ils espéraient qu'une bonne somme « d'argent leur procurerait la grâce du dé- « funt. Signée de la main du patriarche. Tan- « dit. que i'ori différa de couper le corps , on (( écri\it à Conslantinopie pour faire lever « la sentence, et l'on eut soin de recomman- '< der , qu'en envoyant l'acte de révocation, « on marquât le jour, l'heure et la minute « qu'il aurait été signé. En attendant la ré- « punse , le corps fut mis dans l'église , les « paysans ne voulant pas souffrir qu'il de- « meurât dans la campagne. Tous les jours « on disait des Messes et l'on faisait des « prières pour demander à Dieu la dissolu- « tion de ce corps et la grâce du pécheur. « Un jour, après plusieurs Oraisons, plu- « sieurs supplications et plusieurs offrandes, « comme je faisais moi-même le Service, on « entendit tout à coup dans le cercueil un « grand bruit (|ui effraya l'assemblée : on « l'ouvrit en diligence, et l'on vit le corps « dissous et rentré dans ses premiers prin- « cipes, de même que s'il eût été sept ans en « terre. Nous remarquâmes exactement « l'heure et la minute de celte dissolution, « et l'ayant comparée avec l'heure et la mi- « nute auxquelles la rémission du patriar- « chc avait été signée, nous les trouvâmes « exactement conformes. »
Le chevalier Kicaut ne semble pas ajouter à ce fait une croyance positive. Quant à nous, catholiques , nous ne pouvons pas regarder celte histoire du caloyer grec schismalique comme empreinte d'un caractère d'authenticité quelconque ; elle prouve seulement que
l'Eglise grecque a conservé jusqu'à ce jour la croyance que les défunts pouvaient être relevés de l'excommunication par une absolution ou Absoute.
ADORATION
11 est facile de trouver l'origine de «e mot, si l'on se reporte à l'usage des anciens peuples qui, en signe de respect et de culte, portaient la iDain à la bouche , en levant les yeux vers l'objet de relie vénération , ad os, ad orare. Nous trouvons cette coutume «lans le Livre des Rois , dans celui de Job , etc. Minutius Félix raconte que Cécilius ayant aperçu une idole de Sérapis , porta lu maiu à la bouche et la baisa ensuite , en signe à'adoration ou de culte. A ce signe les païens joignaient d'iJulres marquo.s de respect , comme celle de se couvrir la tête d'un voile, celle de faire plusieurs fois le tour de l'autel.
Les grammairiens érudits ont été chercher dans le terme d'ador , qui signifie épi de l)lc incliné , l'étymologie d'adoration. Nous pensons que l'origine qui vient d'en être donnée est infiniment préférable, parce qu'elle est la plus simple et la plus naturelle.
Ce signe de culte varie selon les coutumes et les mœurs des nations. Dans l'Eglise Occidentale, il consiste principalement dans la prostration , c'est-à-dire à fléchir un ou les deux genoux. Les Orienlaux baisent trois fois la terre, ce qui est la marque du plus profond respect. Mais nous observerons avec Meurier de Reims , qui écrivait dans le seizième siècle que « Yadoration peut se faire « en différentes sortes , comme par agenouil» « lement , prostration , station et autres seni- (( blables comportements. Aucuns se tiennent (' debout quand on lève Dieu pour l'adorer, « comnje font les choristes , les diacres « et sous-diacres ministrants au prêtre à '< l'autel. «
Le nom d'adoration pris dans toute sa rigueur s'entend du culle de latrie que nous rendons à Dieu seul . et par lequel nous reconnaissons le suprême domaine qu'il a sur les créatures. C'est ainsi que nous rendons à la très-sainte Trinité, à chacune des trois Personnes , et au corps de Jésus-Christ, dans l'Eucharistie, l'a(/om?jon. Nous rendons seulement honneur ou culte de dulie , soit aux Saints , soit à leurs reliques. 11 y a cependant/ une cérémonie célèbre , qui consiste à vénérer d'un manière spéciale le sigee de la Rédemption , et on l'appelle l'adoration de (a Croix. Pour tout catholique instruit , ce n'est point ici le culle de latrie , nutis seulement un honunage que ncus rendons à ce signe sur lequel s est opéré l'ouvrage de notre rédemption. On a pu lui donner le nom ô\idorntion , parce qu'en effet on se met à geuou5
devant ce signe ; mais qui ne voit que Vadoration se rapporte mentalement à Jésus-Christ crucifié? (Voir semaine sainte , au paragraphe VENDUEDI SAINT.]
Le cérémonial liturgique règle les différentes manières A'adoralinn pendant lOffice. Les deux circonstances où Vadoration est le plus solennelle sont , 1^ quand à la Meese le 'célébrant lève la sainte Hostie et le calice où est le précieux sang ; 2' quand on donne la Bénédiction avec le saint Sacrement. La rubrique prescrit au clergé la posture qu'il doit tenir , et le peuple assez généralement se conforma à l'exemple du clergé. ( Voir
STALLE
Lebrun Desmarettes dit qu'autrefois , à Rouen , le clergé et le peuple venaient adorer la Croix « couchés à plate terre tout de leur « long , qui est , selon saint Augustin , l'état « de la plus grande adoration. »
Vadoration de la Croix , le Vendredi saint , était dislinguce chez les anciens par l'expression adoratum, qu'on pouvait rendre en français par V adorât , tandis qu'ils donnaient au culte de latrie le nom ordinaire i^'adoratio.
Les Grecs baisent ou adorent les images des Saints à la face , celles de la Sainte-Vierge aux mains , et celle de Notre-Seigneur aux pieds. Ils différencient ainsi d'une manière fort intelligente Ihommagc qu'ils rendent à ces objets du cullc.
On emploie le terme û'adoration pour désigner la cérémonie qui a lieu après l'élection dun pape. Le nouveau ponUfe , paré des ornements de sa dignité , reçoit les hommages des cardinaux qui lui baisent le pied et ensuite la main droite. Le pape les relève et leur donne le baiser de paix à la joue. Celte dernière partie du cérémonial justifie assez bien le nom d'adoration, ad orare , ad os oseulari , baiser à la bouche , q^u'on a donné à toute la cérémonie. Il serait donc injuste et très-ridicule de crier à l'idolâtrie dans celle occasion. Du reste, la mule ou pantouiOc du pape est toujours ornée d'une croix brodée , afin que Ihommage puisse s'adresser plutôt à cet objet vénéré qu'au pied du ponlife.
Los souverains temporels admettent au baisement des mains genou en terre , et c'est bien ici une sorte d'adoration que les plus rigides chrétiens nont pas blâmée.
Il serait aisé de prouver que la plus grande marque de vénération que l'on puisse donner consiste à fléchir les genoux ; ces preuves se tirent de l'Ancien Testament. On y voit que Salomon priait Dieu à deux genoux : Utrumquegenu in terrain fixerai (IlIiieg'.VIII). Esdras priait de la même manière : Curvavi genua mea {lEsdr.,l\). Mais Dieu lui-même ne lavait-il pas ainsi marqué , en annonçant par son prophète Isaïe que toutes les nations de la terre l'adoreraient : Mifii flectetur omne genu : «Tout genou fléchira devant moi.» Nous li9t)ns également dans l'Évangile que
/iS
le lépreux abordant Jésus-Christ , se mit à < genoux devant lui pour le prier : Genu flexo dixit [Marc, \). Tertullien nous apprend que de son temps on se mettait à genoux , puisqu'il dispense de cette fatigante attitude les i fidèles pour les jours de Dimanche, en signe de joie. \
Vadoration à genoux étant particulièrement prescrite envers la sainte Eucharistie, il est facile de démontrer que , dès les premiers siècles , c'est dans cette posture qu'on se tenait pour l'adorer. Saint Augustin parle en termes formels d'une prostration.
AGAPES
On donnait ce nom , qui signifie en grec amour, À/i-r-?, à ces repas fraternels que faisaient les premiers chrétiens dans les églises ou lieux d'assemblée , pour entretenir l'esprit de concorde et de charité. Saint Paul en fait mention dans son Epître I" aux Corinthiens , chap. II ; il leur reproche les abus qui se commettaient dans ces festins , mais il n'improuve pas en elles-mêmes les agapes. En effet , ceux qui étaient riches y apportaient des mets pour eux et pour les p?Hivres, qui s'asseyaient à la même, table. Du reste, ces rep'is avaient lieu pendant la célébration des offices et en faisaient partie. On ne peut décider si le repas commençait immédiatement après la réception de lEucharistie , ou bien sil la précédait. 11 suffit pourtant de considérer dans quelle vue on se livrait à cette pratique : or c'était pour imiter la Cène ■ de Jésus-Christ avec ses apôtres ; mais comme l'institution et la distribution de l'Eucharistie n'eurent lieu, leJeudi saint, qu'après le repas , il est probable que les premiers chrétiens imitaient aussi fidèlement qu'il leur était possible celle dernière cène de Noire- Seigneur. Nous croyons donc que les agapes avaient lieu avant la communion , du moins pendant tout le premier siècle. Mais dès le siècle suivant, il fut jugé convenable d'être à jeun pour communier, et les agapes n'eurent plus lieu qu'aprèfe la réceptior. de l'Eucharistie. Le deuxième Concile de Carthage, qui établit celte loi , en excepta le jour du Jeudi saint , où il était d'usage de ne communier qu'après le festin des agapes.
Plus lard , de graves inconvénients se glissèrent dans ces repas liturgiques : on en était venu à dresser des lits dans les églises comme dans les maisons , afin que les convives prissent plus commodément part à ces festins d'où la frugalité était bannie. On sait que saint Ambroise les fit supprimer à Milan, et que saint Augustin en fit de même à Hippone , mais non sans beaucoup de peine.
Parmi les païens , on avait calomniousement accrédité plusieurs accusations contre les chrétiens au sujet des agapes. Les infitlèles prétendaient que ceux-ci immolaient un enfant dont ils faisaient leur nourriture dans ces repas. Pline en fit un rapport à l'empereur Trajan , et lui affirma qu'après les plus sévères investigations , il s'était assuré que l'horrible accusation était Irès-mal fondée. Quelques vagues ivoiions que les païens.
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avaient sur la manducation du corps de Nolre-Seigncur , qui précédait ou suivait les cujapcs , y avaient donné lieu, et cette calomnie cllc-inènie présente un argument de plus en faveur de la présence réelh; de Jésus- Christ dans la sainte Eucharistie : comment les païens auraient-ils pu accuser les chrétiens de la manducation d'une chair humaine, si la croyance de ce temps se fût bornée à une participation mystique et figurée du corps de Jésus-Christ.
On distinguait trois sortes d'aj/a/jes, celles de la naissance , du mariage el des funérailles ; on'en faisait aussi de solennelles à la dédicace des églises. Le Concile de Gangres prononce anathème contre ceux qui méprisent les agapes. En voici les termes, qui pourront donner une idée de ces sortes de festins : Si quis despicit eos qui fideliler agapas , id est cenvivia pauperibus exhibent et pr opter honorem Dei convocant fratres, et noluerit communicctre hujusce modi vocationibus pnrvipendens quod geritur, anathema sit. « Si quelqu'un méprise « ceux qui fidèlement présentent des agapes, « c'est-à-dire des festins aux pauvres , et qui, « pour honorer Dieu , convient leurs frères , « et s'il ne veut prendre part à aucune de ces « invitations , ne faisant pas grand cas de ce « qui s'y pratique, qu'il soit anathème.» Or le Concile de Gangres fut tenu au commencement du quatrième siècle.
Le pape saint Grégoire le Grand permit aux Anglais récemaieuî convertis par saint Augustin, leur apôtre, de se livrer à de religieux festins lorsqu'on faisait la dédicace d'une église , ou que l'on célébrait les fêtes des martyrs ; mais il leur était défendu de faire ces repas dans l'enceinte des temples : ils avaient lieu sous des tentes de feuillage , auprès de l'église.
On peut consulter l'article agneau pascal , où nous parlons de quelques usages qui retracent le souvenir des anciennes agapes.
AGNEAU PASCAL
On sait que chez les Juifs la manducation de V agneau pascal était ime des cérémonies les plus importantes de la loi. Tout le monde connaît le Rit et la signification de cette cène légale.
Un très-ancien Missel du Vatican marque la Bénédiction d'un agneau pascal à la fin du Nobis quoqiie peccatoribus, aux mots : per quem hœc omnia, etc. On trouve une Rénédictiofi semblable dans l'ancien Sacranientaire gallican. Le onzième Ordre romain, qui * est du douzième siècle, décrit la cérémonie de la manducation d'un agneau, le jour de Pâques. Cinq cardinaux, cinq diacres, le primicier du Chapitre de Saint-Pierre , le prieur basilicaire et le pape, on tout treize, représentant les douze Apôtres et Notre-Seigncur, se plaçaient autour d'une table, couchés à la manière orientale, et mangeaient un agneau rôti, que le pape avait préakhlcraent béni. Le pontife en mettait un morceau à la bouche du prieur basilicaire, en disant : Quod facis fac oitiiis : sicul accepit
ad damnntionem, tu accipe aU remissionem : (( Que ce que vous faîtes soit fait avec promp- « titude (allusion au comedite festinanler) ; « ce qu'il fit pour sa condamnation, recevez- « le pour la rémission des péchés. » On voit que le prieur représente ici le traître Judas. Le reste de l'agneau était distribué aux autres convives, et même à d'autres personnes. Pendant cette cérémonie, on chantait une Prose avec accompagnement d'orgue; puis on baisait les pieds du pape, qui donnait à chacun une coupe de vin et une pièce de monnaie, celle-ci par les mains du maître d'hôtel : unuin byzandum.
Les fidèles étaient aussi dans l'usage de pratiquer cette cérémonie, et mangeaient un agneau béni. Walafride-Strabon blâme fort cette coutume comme empreinte du judaïsme. Le cardinal Bona la justifie, et dit que de son temps elle avait lieu.
A Marseille, le jour de Pâques on mangeait un agneau rôti. Cette cérémonie avait lieu après l'heure de Tierce ; et, pendant ce temps, on lisait le livre de la Cité de Dieu de saint Augustin. Il y a longtemps quelle est abolie. Il en était de même chez les Arméniens. Lévêque , les prêtres et les fidèles prenaient part à ce festin symbolique qui avait lieu à l'église.
VARIÉTÉS
Le père Garnier, jésuite, en son Journal des papes, dit que le jour de sainte Agnès on présente, à l'Offrande, des agneaux pendant VAgnus Dei. Celte cérémonie n'est évidemment qu'une pieuse allusion au nom même de la sainle. Ce qui explique pourquoi on représente ordinairement sainte Agnès avec un agneau auprès d'elle ( Voir pallium).
Le douzième Ordre romain dit que Vagneau pascal est béni par le plus jeune des cardinaux, ce qui, comme on voit, le fait différer du onzième, selon lequel c'est le pape luimôme qui on fairf la Bénédiction.
Benoît XIV, dans son traité des Fêles, ne fait aucune mention de Vagneau pascal pour le jour de Pâques.
On ne sera pas fâché de trouver ici la Prose grecque, ou plutôt la traduction de la Prose que l'on chantait pendant que le pape el. les c-ardinaux mangeaient Vagneau pascal. Le père Mabillon en donne le texte, au douzième Ordre romain; et dans une note il la traduit littéralement en latin : Pasclia sacrum nobis fiodie ostensum est, Pascha novum , sanctuih Pascha , mgsticum Pascha.
maxime venerabile Pascha Chrisli redemptoris, Pascha immaculatum, Pascha magnum, Pascha fidelium , Pascha portas nobis paradisi reserans, Pascha omnes reformuns mortales; novum papam, Christe, conserva. Il est > assez difficile de traduire ce morceau dans f notre langue, dont le génie est si différent du grec : « Une Pâque sacrée se dévoile aujour- « d'hui à nos regards; Pàque toute nouvelle, « Pâque sainte, Pâque mystique, Pâque émi- « nomment vénérable du Christ s'immolant « pour nous racheter, Pâque sans tache,
« Pâquc pleine de grandeur, Pa(}uo îles fniè- « les, Pàque iiouii o,uvraiJl les |,>oFtes naguère « fermées du paradis, Pâqiio régent'iaul tous « les moittds ! o Clifisl, conseivez-nous le « nouveau pa(>c ! »
AGNUS BEI BÉNIT
Trùs-ancicnnomenl, eu beaucoup d'églises de Kouie , et surlout des environs, le peuple s'enipressiit de recueillir la cire (|ui restait du eieriïc pascal, ai)rès qu'il avail brûlé depuis la nnil du Samedi saint, jusiiu'au samedi in ulbrs. On avait i^uir cette cire une }:;rande dévotion, et !e clérjiçé, pour la satislaire, distribuait celte cire en plusieurs morceaux i\y\\ fidèles, le dimanche in albis, et quelquefois in veille.
Le pri'inier Ordre romain, qui est au moins aiïtérieur au neuvième siècle, et que ccrtaiiis auteurs font remonter jusqu'à saint Grégoire, pape, dit que ïm Samedi saint l'arcludiacrc de Ratran verse dv la cire fondue dans ua grand vase, et y mêle de l'huile. Il bénit esisuité cette mixtion dont il forme des figures d'agneau que l'on conserve en un lieu décent. Pendaiit l'octave de Pâques , nu^chidiacre ihsttibue ces figures au peuple après la Gomnunnon', etî'on s'en sert comme d'encens pour faire des fumigations dans lés maisons, pour louU' sorte de besoins.
Ce Rit varie dans lesOndrcs romains subséquents. Ainsi, selon le onzième, pendant l'o chant' de VAyniis Dei, le Pape distribue les a()^uis au peuple, à la Messe du samedi in (ilbis. H y est dii que c'est une image de ce qui se pratiqua en Kgypte, lorsque, par lordc» du- Seigneur, les Israélites imprimèrent sur leurs niiiisons le Tau préservateur, par le moyen du sang de l'amieau sans tache. Seion le douzième Ordre, le Pape chante la Messe à Saint- Jean de La Iran, le samedi in albis, et pendant que le chœur chante VAgnus Dei, les agnm sont distribués par le pontife luiuiême, d'abord aux évêques, puis aux prêtres, et enfin aux diacres, tous vêtus des ornements qui leur conviennent. Ils les reçoivent dans leur mitre, ponil; agnos in mhra eorum, et ils baisent le pape au genou. Toute autre personne, serait-ce un roi, qui reçoit des agnus, baise le pied. Après la Messe,* au moment où le pape se met à table, lacolyte de service apporte un bassin plein û'agnus, et' se tenant à la porte, il dit : Domine, Domine,isti sunt agni novclli qui annuntiaverunt alléluia, modo vcniunt ad fontes, repleti sunt carilale, allcluia. « Seigneur, Seigneur, voici « déjeunes agneaux qui ont annoncé alléluia, « voici qu'ils viennent à la fontaine tous re:n- « plis de charité, alléluia. » L'acoljte avance un p<^u, et répète à plus haute vo'ix les mômes paroles. Enfin, il se rapproche du Pape, élevant encore davantage la voix, en disant les mêmes paroles. Le Pape distribue ces agmis a ses familiers.
Le quinzième Ordre décrit le cérémomal de la -Bénédiction des agnus sous Urbain VI. On plaça près de l'autel de Saint-Pierre une certaine quantité de cire trèi-hlanchç : un
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évêque mêla celte cire avec ce qui restait du siiint Chrême ancien, et y en ajouta du nouveau. Après que les figures & agnus eurent ■ été faites, le même évêque les bénit comme | on bénit les cierges au jour de la Purificalion, le 2 février, en changeant seulement les termes, puis il les plongea dans de l'eau bénite, c'était la seconde année du pontificat d'Urbain, elles agnus furent distribués, non pas le samedi, mais le dimanche inalbis. Aujourd'hui, depuis plusieurs siècles, le pape seul bénit les agnus, le samedi m albis, depuis sa consécration, et puis seulement tous les sept ans. Le sacristain du pape est chargé de les préparer longtemps d'avance. Ce sont de petits pains de cire sur lesquels est em{)reinte la figure d'un agneau portant rélcndanl de la croix. On les trempe dans l'eau bénite, et après qu'ils en ont été retirés, ils sont bénits. On les place dans une boîte qiu'un sous-diacre apostolique apporte au souverain pontife, à la Messe, pendant le chant de VAgnus Dei. On y observe le cérémonial que nous avons déjà décrit au sujet des paroles que l'acolyte répète par trois fois : Isti sunt agni, etc. ; puis le pape les distribue aux cardinaux , évêques, prélats, et beaucoup de fidèles qui ont été admis à les recevoir. Comme par respect, on ne les laisse toucher qu'aux clercs in sacris , on a soin de les envelopper de soie brodée ou artistement découpée.
VARIÉTÉS
Urbain V, on envoyant à l'empereur un agnus, lui adressa ces vers de sa composition, pour en exprimer les vertus :
Tlats.imiis el miind.'i cera com chiismatis unda Onficiuiil agnum qiioni do til)i imimîro niagiuini Foule velul miUim, per luystic.i sancliticatiim. Fiiigiira desur.suiii depollil cl oniiic maligiium. Prpegnans servaUir; sinevif parUis lihcralur. Poilaliis iiiundc soi'v.ii de thici"il)us undaj. Pi'cealiini iVaiigil ni, Clirisli saiiguisel angit. Dona confcrl digni-s, virluies deslruil ignis.
« V.'agnus dont je vous fais le précieux « don, est fait de cire mêlée avec la pure lice queur du saint Chrême et du baume. Il est « né comme dans une fontaine, et de mysté- « rieuses prières l'ont bénit; il chasse de lair « les tempêtes et les esprits malins ; la femme « enceinte en éprouve de salutaires effets (( celle qui accouche est heureusement dcli- " vrée. Si on le porte avec foi, il préserve de « tout danger sur l'eau ; il anéantit le péch6 « el le tue comme le sang de Jésus-Christ. « Ceux qui en sont dignes reçoivent, par sa « vertu, des grâces signalées, et il fait dispa- « raître les accidents causés par le feu. »
On se conforme ordinairement à la prononciation italienne, et on dit en français, non pas des agnus, mais anius, un auiu.>i.
Au commencement du siècle dernier, on ne s'est point contenté d'imprimer sur les agnus la figure d'un agneau |)orlanl la croix, niais aussi celle de la sainte Vierge, celle|
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des apôtres ou d'autres sainls, pour lesquels le pape a une vénération particulière.
Le cardinal Etienne Borgia explique les signiftcations mystiques de Vogniis. La cire vierge dont il est composé est le sj nibole de l'humanité de Jésus-Christ que le Fils de Dieu a prise dans le sein de Marie, sans aucune souillure ; il a la figure dun agneau immolé pour i*epréscnter le rédemption du genre humain, on le plonge dans l'eau bénite, parce qiie c'est l'élément par lequel Dieu a opéré plusieurs merveilles, tant dans lancienne (jue dans la nouvelle loi, on y mch' du baume qui signifie la bonne odeur du Ghiist. Le Chrême est l'emblème de la charité.
Grégoire XII , en 1572 , défendit , sous peine d'excommunication , de peindre de couleurs quelconques ou de couvrir d'or les agniis bénits.
Il existe plusieurs Iraités sur les ngnus. Conmie ceci n'est point un des Rites les r)lus importants de la Liturgie, nous devons nous borner à ces, notions concises.
ÀGNUS DEL
La touchante comparaison du Sauveur des hommes avec un agneau se trouve dans les prophéties qui aniioncent sa mort, et cnQn saint Jean-Baplisté montrant aux Juifs ce libérateur qu'ils ne connaissaient pas, lui donne le nom d'Agneau de Dieu. Les Liturgies grecques de saint Jacques et de saint Jean- Chrysostome appellent dt; ce nom Jésus- Christ, au moment où le prêtre rompt la sainte Hostie. On pourrait penser qiiele pape Sergius, à la fin du septième siècle, voulut imiter ce Rit orientai , lorsqu'il introdui.it dans la Lilurgi*.- Ri)inainc l'usage de VAgnus I)ei, chanté par le clergé et par le peuple pendant la fraction du corps du Si'ignenr, tempore confraclionis dominici corporis.
ïoiiîefois, selon la prescription de ce [)ape, le célébrant ne disait point VAgnus Dei, mais le chœur seulement le chantait. Ce ne fut que trois siècles plus tard qu'il fut récité par le célébrant. Le seul Samedi saint n'admit pas l'innovation ; ce qui explique l'absence de VAgnus Dci à la Messe de ce jour. Selon le cardinal Rona, ce pape établit que X A g mis Dei serait chanté trois fois. D'après Lebrun, ce fut longtemps après ce pape (jue s'introduisit la coutume de le répéter trois fois pour remplir l'intervalle de la fraction à la Communion, tliiacune des invocations était terminée par la formule miserere iiobis. \'ers le onzième siècle, ai)rèsla troisièine. on ajouta : Dona nobis pncem. C'est en eflet pendant le chant de V Aiinus Dei (jue se donne la paix. Le savant pape Innocent 111 dit qu'à l'occasion des troubles qui nflligctient ri']glise, on termina le dernier Agmis Dci par l'invocation dont nous parlons. L'un et l'auirc motif a pu amener celte modification. Néanmoins, l'église de Saint-Jean de Latran a conservé la coutume primitive, et les trois Agnits Dci se terrainent par miserere nobis. Dans î'appcndix de l'Ordre romain par le diacre Jean, il
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est dit que cette illustre Eglise n'ajoute pas dona nobis pacem, parce quelle est l'image du ciel où règne une paix perpétuelle. Celle raison n'a de mérite que parce qu'elle ost mystique. Son Ordo particulier dit formellement que c'est pour se conformer au Rit antique, Ecclesiœ ritu aniiguo servato.
Aux Messes des morts, l'invocation Miserere nobis est remplacée par celle de Doua cis requiem , et au troisième, on ajoute Sc7npiternmn. Cet usage est au moins antérieur au douziènu' siècle. Relelh en parle comme d'une lormule ordinaire.
A VAgnus Dei, autre que celui des morts, le célébrant se frappe la poitrine. Durand de Mende observe que pendant VAgnus Dei, il y a des prêtres qui posent les mains sur l'Autel, et que d'autres les tiennent jointes ; mais il ne parle aucunement de la percussion de la poitrine Cette percussion est naturellement attirée par les paroles miserere nobis, et elle a dû être préférée .aux autres postures des mains. Depuis très-longtemps elle est prescrite par les Rubriques. Cependant, d'après ce principe, on ne devrait pas se frapper la poitrine quand on dit les paroles Dona nobis pacem, si elles ne sont considérées que comme une allusion à la paix qui se donne en ce moment. L'invocation Z>o«a c?.s' requiem, « donnez aux morts le « repos, » n attirant nullement ce geste, le prêtre pose les mains jointes sur le bord de l'Autel.
VARIÉTÉS
La Liturgie Ambrosienne n'admet VAgnus Dei... dona eis requiem qu'aux Messes des morts.
La Liturgie Arménienne du dix-sep!ième siècle renferme VAgnus Dei exactement semblable au Rit romain; mais le ChœuVtout seul léchante. Il est vrai que c'est une addition au Missel dont se servent les prêtres catholiques de CCS contrées.
Robert, abbé du Mont, attribue à la sainte Vierge l'invocation Dona nobis pacem. 11 raconte qu'en 1183 Marie apparut à un bûcheron, au milieu d'une forêt, et lui fit don d'un sceau qui portait cette inscription :• Agnus Dei qui tollis peccata mundi.dona nobis pacem. Elle lui enjoignit de montrer ce sceau à son cvêque , et de lui dire qu'un moyen très^sûr d'obtenir la paix de l'Eglise serait de l'aire de semblables médailles et de les porter sur soi. Le cardinal Rona, qui rapporte ce irait, dit : Si verax est lîoberlus. 11 ajoute un exemple d'intercalalions qu'il a trouvées dans un vieux Missel :
Agnus Dei qui tollis peccata mundi. — Crimina tollis, aspera mollis, agnus honoris.— Miserere nobis.
Agnus, etc. — Vulnera sanas.arduu planas, agnus amoris. — Miserere nobis.
Aqnus, etc. — Sordida mundas, cuncta fccundas, agnus odoris. — Miserere nobis.
Mieux vaut mille fois le simple rlynws Dei que cette paraphrase prétentieuse elde mau-
/ais goût que nous rolrouvons dans certains Kyrie, et niênie au Sanclus.
Le cinquième Ordre romain est le premier qui parle de VAgnus Dei, chanté à la Messe pendant la Communion du peuple.
x\LLLLUIA.
Chez les Hébreux c'était une acclamation de reconiiaissan(eoudo joie. S.rintEpiphane dit que l»î projjhèle Ajjgée chanta Alléluia 517 ans avant .Icsus-Christ, pour exprimer son allégresse en voyant le temple se reconsltuire. On le trouve dans les Psaumes de David et dans le Livre de Tob o. Enfin saint Jcdu l'évangeliste rapporte dans l'Apocalypse qu'il entendit les légions d'anges qui chantaient Alléluia.
Ualleluh en hébreu signifie : Louez avec enthousiasme, avec effusion de cœur. lah est un des noms de Dieu, celui même qui lui convient par excellence, Id quod est, ce qui est.
Saint Jérôme donne cette interprétation:
ALLE cantate, LU laiulem, lA ad Dominum. « Elevez vos Cantiques de louanges vers le « Seigneur.» Saint Augustin explique ce mot, comme il suit : AL salvum, LE me, LU fac, L\H Domine. « Sauvez-moi, Seigneur. »
Le moyen âge est assez fécond en explications plus ou moins ingénieuses de ce mot. Pierre dAuxerre en donne la suivante : AL altissinius, LE levatus est in cruce, LU lugebant apostoli, lA jam surrcxit. Nous nous contenions de citer celle-ci qui na point pour elle le raéri'e de l'étymologie. « L<î Très-Haut « a été élevé sur la croix, les apôtres pleu- « raient, mais le voici déjà ressuscité. »
Du culte de la loi mosaïque Alléluia est passé dans la Liturgie chrétienne. L Eglise de Jérusalem le fit entendre dans ses premiers Offices, et si l'on avait loué avec enthousiasme le Dieu d'Israël qui promettait un Messie, pourquoi u'aurait-on pas chanté par le cantique ordinaire le Dieu qui venait d'accomplir sa promesse? LEglise latine l'adopta dès les premiers siècles, mais seulement pour le jour de Pâques. On a attribué cette innovation au pape saint Damase, dans la seconde moitié du quatrième siècle ; mais il est certain que sous son pontificat on chantait Alléluia en tout temps, même aux obsèques. Saint Jérôme en fournit un témoignage irrécusable en parlant des funérailles de sa sœur Fabiola : « On y chantait, dit-il, des Psaumes, et les ;( lambris dorés de i'église retentissaient de ï l'AUeluia. « Ainsi donc lorsqu'on reprochait à saint Grégoire le Grand trop d'attachement pour les usages de l'Eglise Orientale, il dut répondre qu'il ne faisait que sanctionner la coutume établie sous saint Damase. Ce pape n'inaugura donc point V Alléluia dans l'Eglise Latine. Seulement on excepta des temps de l'année, où l'on était dans l'usage de le chanter, toute la période qui s'écoule de la Septuagésime au jour de Pâques. * On le bannit également des Messes et de l'Office des morts ; mais comme en certaines Eglises on bornait VAlleiùia au Temps pa;scal, l'usage en
fut étendu à la longue période qui sépare la Pentecôte du retour de la Septuagésime suivante. L'uniformité s'est ainsi établie sur ce point dans toute lEglise Occidentale. Chez les Grecs VAlleluia est chanté toute l'année, même le Vendredi saint : les obsèques s'y font par le chant de plusieurs Psaumes accompagnés de VAlleluia. Le Rit gallican observait aussi cette coutume. Enc>(re même
aujourd'hui à Paris et ailleurs les funérailles des enfants ont une Messe où Alléluia est répété. 11 est vrai que rintroït est celui du mercredi de la semaine de Pâques. Le Rit romain n'a point de Messe propre pour ces obsèques U.
L'invocation de toutes les Heures de l'Office est suivie d'Alleluia; mais de la Septuagésime à Pâques, à sa place, l'Eglise a substitué les paroles : Laus tibi , Domine, rex œternœ gloriœ, « Louange à vous, Seigneur, « roi de l'éterneUe gloire. » Dans le temps pascal, les Antiennes, les grands Répons, les Répons brefs des petites Heures , les Introïts et les diverses Antiennes de la Messe ont toujours un ou plusieurs Alléluia. La Fête-Dieu, quoique hors du temps pascal, entre dans la même catégorie. En tous les autres temps Alléluia est beaucoup moins fréquent. On conçoit que nous ne pouvons point entrer ici dans un détail minutieux à te sujet. Mais VAlleluia le plus solennel est celui qui suit le Graduel; il est redoublé au commencement du Verset qu'on nomme, pour cela, alleluiatique, et unique à la fin. Le père Lebrun dit que depuis le septième ou huitième siècle on a ajouté à la dernière syllabe de cet Alttluia une suite de notes qu'on appelle Neume, c'est-à-iiire air, souffle, chant sans paroles ; il figure assez bien l'impuissance où se trouve l'homme de chanter (iignement par des paroles le Dieu qui est ineffable. Les anciens Ordres romains donnent à ce Neume le nom de Sequentia, suite ou prolongation iV Alléluia {Voyez prose). Ne pourrait-on pas voir dans cette, suite plus ou moins nombreuse d'à l'intention de retracer ce que nous lisons dans le premier chapitre de Jérémie? Au moment où le Seigneur déclare qu'il l'envoie prophétiser parmi les nations , Jérémie s'écrie : A, a, a, Domine Deus,ecce nescio loqui. La pensée que l'Eglise attache à ce chant sans parole, s'accorde parfaitement avec ce passage. Nous pouvons ici dire avec saint Augustin : « A qui ce langage (celui du chant « sans paroles) peut-il mieux convenir qu'au « Dieu ineffable? » Le nom de Jubilus est donné aussi à cette série de notes.
Saint Bonaventure, cité par le cardinal Bona, donne la raison suivante de ce Neume dont Alléluia est suivi : « Nous avons coutu- « me, dit-ii, de chanter longuement une note « prolongée sur la syllabe A qui suit Alléluia, « parce que la joie des saints dans les cieux « n'a point de fin et ne peut se raconter. » Etienne d'Autun dit à son tour : « La modu- « lation du chant alleluiatique exprime les « louanges que les fidèles adressent à Dieu; « elle retrace ces actions de grâces par les- « quelles on soupire pour rélerucl bonheur.
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« Le mot est court, mais il se prolonge par le « Neume. »
VARIÉTÉS
Sozomène raconte qu'on entendit résonner lans le temple de Sérapis une voix qui chantait Allduia. Ce prodige fut considéré comme une prédiction Je ce qui bientôt devait arriver et qui s'effootua, c'est-à-dire la consécration de cet édifice au véritable Dieu.
Sidoine Apollinaire dit que les rameurs, pour travailler en cadence, faisaient retentir les rivages du chant de V Alléluia. Voici ses vers :
Curvorum hinc chorus helciariorum
Concinenlibus alléluia ripis
Ad Chiiblum levât amicuin celeusma.
Pour entendre ces vers il faut savoir que les Grecs donnaient le nom de x£À£U(r/y.t au cri dos matelots ou rameurs qui s'encourageaient à l'ouvrage. Saint Augustin dit admirablement à ce sujet : « Chantons pour notre Celeusma « le doux Alléluia, afin de pouvoir entrer « pleins de joie et d'une ferme espérance « dans l'éternelle et heureuse patrie. »
Saint Paulin, à son tour, parle de V Alléluia dans les vers suivants :
Hinc senior sociœ congaudet turba calervae Alleliita novis balat ovilo clioris.
« La voix des vieillards s'unit à celle de toute «l'assemblée, et les brebis du bercail font « entendre en chœur le cantique nouveau : « Alléluia. »
Les enfants apprenaient à délier leur langue en prononçant ce mot, et les cultivateurs soulageaient leurs labeurs en le répétant. Saint Jérôme dit que les moines étaient convoqués pour se réunir par la joyeuse acclamation : Alléluia.
Fortunat de Poitiers raconte dans la Vie de saint Germain de Paris que ce pontife éteignit un grand incendie en chantant Alléluia. Le prêtre Constantius rapporte, à son tour, dans la Vie de saint Germain d'Auxerre que ce prélat, se trouvant en Bretagne au moment où les Pietés et les Saxons avaient uni leurs forces contre les Anglais, ceux-ci implorèrent le secours de ce saint évêque. Germain les conduisit dans une vallée environnée de hautes montagnes capables de multiplier les sons de la voix. Quand les ennemis vinrent pour les y attaquer, le saint évêque ordonna aux Anglais de crier tous à la fois et le plus haut qu'ils pourraient : Alléluia. Les ennemis furent tellement épouvantés de ces cris qu'ils se retirèrent sans essayer la moindre agression.
En certaines églises, la dimanche de la Sepluagésime on pratiquait des Rites assez bizarres au sujet de ï Alléluia. Ainsi à ïoul les enfants de chœur sortaient processionnellement de la sacristie avec des cierges allumés, de l'eau bénite, de l'encens, et ensevelissaient V Alléluia. A Auxerre, le même dimanche, on chantait au Magnificat l'Antienne suivante : Mane apud nos hodie Alléluia, Alléluia, et crastina die proficisceris , Alléluia.
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Alléluia, Alléluia, et duni ortus fuerit dies amhulabis vias tuas. Alléluia, Alléluia, Alléluia. On ajoutait à cette Antienne lOraison suivante : Oremus, JJcus qui nos concedis Alleluiatici canlici deduccndo solemnia celebrare , da nobis in œlerna bcatitudine cum sanciis luis Alléluia cantantibus pcrpetuum féliciter Allehiia posse caufare. Pcr Dominum, etc.
Pans une autre cathédrale près de Paris, on fabriquait une sorte de mannequin sur lequel on écrivait en caractères (\'or Allcltiia, et puis on le frapp.'til à coups redoublés pour le chasser du ehœur. Il y a déjà plusieurs siècles que ces Rites abusifs et même scandaleux ne se renouvellent plus.
A Rome , le Samedi saint, après l'Epître, un sous-diacre, auditeur de Rote, paré d'une tunique blanche, va aux pieds du trône pontifical et dit à toute voix : Pater sancle , annunlio robis gaudiutn muqnum quod est Alléluia. Il baise ensuite les pieds du pape et retourne à la sacristie ; puis le célébrant entonne l'yi/Ze/itm qu'il chante trois fois, en élevant grducllement la voix.
AMEN
Les hébra'isants le font dériver du verbe Amani\v\\ littéralement signifie : quod fjrmum sit, que cela soit constant, ainsi soil-il. 11 a surtout ce sens à la fin d'un discours, d'une prière , pour marquer l'assentiment qu'on y donne. Amen, quand il se trouve au commencement du discours est traduit par les mots: Eu vérité. Lorsqu'il est répété deux fois , il équivaut à une double affirmation. L'Evangile nous en offre plusieurs exemples. L'ancienne loi ordonnait au peuple de répondre Amen à l'injonction des lévites qui proclamaient la défense de tailler aucune image pour l'adorer. Dans la loi nouvelle , c'est un des termes qu'on emploie le plus fréquemment. On s'en sert, pour ainsi dire, à chaque instant dans la Liturgie , les prières particulières , etc. Il a été conservé dans les Offices latins, parce qu'on ne pouvait rendre plus brièvement ni plus énergiquemcnt le sens que ce mot renferme. Saint Augustin nous dit qu'à la fin des prières publiques , Amen retentissait comme un tonnerre dans l'assemblée des fidèles. C'est à quoi semble se rapporter le neuvième Ordre romain, qui porte qu'à la fin de la Messe où il a été consacré lorsque le pape donne sa première bénédiction comme souverain pontife, tous les assistants répondent : Amen, avec un grand bruit. lïespondent omnes cum slrepitu : Amrn.
Certains auteurs ont écrit que les différentes prières du Canon de Fa Messe, telles que Te iqitur, Mémento, Communicantes, etc., n'étaient pas suivies de la réponse Amen, soit par le peuple soit par le prêtre : parce que les anges qui assistent au Sacrifice et environnent l'autel faisaient eux-mêmes cette
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réponse. Leur opinion renferme plus de piété
1 que de raisonnement. Le Canon se récitant à
! vt)ix basse no peut provoquer de la part des
fidôlcs l'acclamation : Amen. Voilà la raison
littérale.
Ce n'était pas seulement à la lin des Oraisons (ju'on répondait autrefois : Atnen. Bolelh, Durand et plusieurs autres nous apprennent qu'on le disait à la lin de TlîlNaniîile , au lieu
■ de : Ldus tibi, CItrisle. Chez les Charlreux on j répond encore : .4mr», après l'Evangile, qui i se chante chez eux à Matines les jours de léte
cl de dimanche. Du reste encore aujourd'hui le Glorid in cxcelsiii . le Credo , etc. , qui ne sont pas des i)rières proprement dites se terminent par : Amen , pour marquer l'assenliment qu'on y donne , lorsque le Chœur les chante.
D. Cl. de Vert fait remarquer qu'à la fin dc5 Oraisons chantées ou récitées à haute voix, le peuple ne répond plus conime autrefois : Amen, mais que cola est dévolu, surtout aux Messes basses, au clerc qui bs sert. Souvent aussi le prêtre Ini-même fait seul cette réponse comme au Gloria in excelsis, au Credo, à la Secrète, au Canon, etc., en son nom et celui du peuple.
Scion la Lifurj^io dos quatre premiers siècles , li^ peuple doit répondre : A.men , après les prièrîs du Canon. Col lîsnge s'est maintenu < hez les Sevrions orthodoxes, où après les paroles (ie la Consécration proférées à haute voix, ie peuple répond -.Amen. Le père Lebrun s'étend fort longuement sur la discussion soulevée à l'occasion des Amen du nouveau Missel deMeaiix imprimé en 1710. La Rubrique de ce -Missel marquait qu'après la Consécration le peuple devait répondre: Amen, ainsi qu'après les prières du Canon. 11 a trèssavanuuent disserté à cette occasion , sur le silence des prières de la Messe. La Rubrique dont nous parlons avait été introduite dans ce Misse! , à l'insu de Tévêque iIq Meaux (Henri de Thyard, de Biss}), qui condamna celle insertion.
Cette simple réponse ou acclamation qui ne semble mériter en Liturgie qu'une simple explication du véritable sens, est d'une trèsgrande importance quand ii s'agit de la ques- ! tion du silence de la Messe pendant le Canon.
■ C'est le sujet de la dissertation du P. lîebrun. >| Le Canon romain depuis la Préface jus<iu'au ^ Piller, renferme cinq Amen. Le savant litur-
gj'^lÇ déînontre victorieusement que le peuple n'a jainais répondu que le dernier , et cela par une raison bien simple, c'est qu'avant le d.ouzième siècle on ne trouve aucun .1mm aux quatre Oraisons du Canon, savoir : Communicantes. — Hune igitiir. — Supplices le rofjamus — MetHenlo... Jpsis, Domine. L'ancien Canon des quatre premiers siècles ne porte qu une seule fois Amen par lequel il se terinine. Qui ne sait que dans les premiers temps les mj stères étaient dérobés aux jeux du pe\kple assistant, par des voiles tirés sur l'autel, et que les prières intimes du Canon dc-^
vaient , par la même raison , être récitées à voix basse! Ainsi lorsqu'on a voulu à Meaux et ailleurs faire répondre, par le peuple , Amen aux prières du Canon, ce n'était plus l'antiquité qu'on restaurait , mais une innovation qu'on établissait. Disons ingénument que ces prétendus zélateurs des formes anciennes ne les connaissaient pas , et que la science liturgique aujourd'hui encore si peu répandue ne leur était pas du tout familière. {Voyez c.xyos, paragr. vauiétés.)
Il se présente à ce sujet une réflexion pourtant bien aisée à faire. C'est que dans l'Office divin , l'Eglise fait dire bien souvent par ses ministres. Amen , sans qu'il soit possible de supposer que le peuple fera cette réponse , puisqu'on. le récite en particulier.
La Liturgie Mozarabe fait répondre Amen, à chaque demande de l'Oraison Dominicale.
Une acclamation assez commune dans les premiers temps , lorsqu'il était question d'élire un évêque , était : Amen , qu'il en soit ainsi, nous l'approuvons. Ainsi lorsque saint Augustin proposa d'élire Héraclius pour lui succéder après sa mort, le peuple cria plusieurs fois : Amen.
AMENDE HONORABLE
Du terme latin emendaiio , emendare s'est formé le nom français iVomende. Emendatio est employé en ce sens dans les Décrétales. Faire une amende honorable c'est donc réparer un toit, une injustice, avec l'intention de se corriger , de s'amender. Les lois imposent des amendes qui sont de véritables corrections. Nous n'avons point à nous en occuper ici , elles sont du ressort de la jurisprudence pénale ou de la jurisprudence canonique. Quant à celle-ci , on peut consulter les traités qui discutent ces matières. Durand de Maillanc , dans son Dictionnaire de droit canonique , présente ce qu'on peut désirer à cet égard.
Uamende honorable, comme nous l'entendons , est un acte religieux. Elle consiste principalement dans une prière plus ou moins longue dans laquelle le prêtre, en son nom et en celui des fidèles . demande pardon à Dieu des injures faites à son nom par les blasphémateurs et les sacrilèges. H existe , dans les livres de piété , plusieurs formules d'Amende honorable , surloul en réparation des irrévérences et des profanations commises envers le saint Sacrement de nos autels- En plusieurs églises, on f.iit Amende hormra ble dans certaines circonstances , comme an Salut qui a lieu le dernier Jour de l'année, cr» ceux de l'oraison dite des Quarante-Heures , de la Réparation qui est marquée pour le vendredi après rOcta\e du saint Sacrement, etc. Pour cette dernière , le Missel de Paris et de plusieurs diocèses qui suivent le Rit d(; celte métropolv , contient une Messe particîilière avec une Prose fort remarquable : Plonge Sion, muta vocem, etc. Cette Messe n'est en effet qu'une Amende honorable plus solennelle que les autres. Le Missel romain n'a aucune Messe <le ce genre. Elle ne se trouve pas non plus dans les Missels de Harlav et de Noailles. 11 se fait aussi des a,memU<
et
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honorables au sacré Cœur de Jésus depuis que celte fête est instituée. Nous ne pouvons [entrer dans de plus grands détails sur cette I cérémonie qui est, pour ainsi dire, extra-li- ' (urgique, et qui rentre dans la catégorie des ■ pratiques religieuses suggérées par la piété. Elle n'en est pas moins respectable et peut produire sur l'esorit des fidèles un effet salutaire.
AMICÏ.
Ce linge destiné à couvrir une partie du corps, comme l'annonce son nom , était inconnu dans les promiors siècles de l'Eglise. On était dans l'usage d'avoir h; cou nu, comn>e cela se prati(iue encore chez les Orientaux , qui ne vari:'nt pas si S(unen( que nous dans leur manière de s'habiller. Vers le huitième siècle, on s'avisa de regarder cette .coutume comme indécente, et les ecclésiastiques s'empressèrent de se couvrir le cou. Telle est l'opinion de Benoît XIV. Unmict se mettait sur l'aube, com;ne cela s'observe encore dans le Rit anibrosien. Le but qu'on se proposait était ainsi atteint, car les aubes n'avaient pas comme aujourd'hui un col élevé, mais étaient évasées par le haut, comme le sont encore celles des enfants de chœur. Amalaire s'exprime ainsi au sujet de Vamict : Amiclus est primiim veslimentum noslnim (juo coKum undigue cinginuis.
Quelques auteurs ont voulu trouver dans YAmict une imitation parfaite de l'éphod du grand prêtre de l'ancienne loi. Cette opinion qui donne à VAmict une origine bien respectable, peut être contestée par le fait seul de son introduction récente , dont nous avons assigné l'époque au hnilième siècle.
On trouve Vcunict désigné sous les noms iXanabolacUum, ambolaginm, et même anaboiabium. Le premier dont les deux autres sont évidemment une corruption, est d'origine grecque, car ce mot a le même sens quumict. Quelques auteurs l'appellent aussi huincrale, superhumerale , linge qui couvre les épaules.
Le cardinal Bona dit que de sou temps (le dix-septième siècle ) , on ornait Vamict de franges en or et en argent , mais il réprouve cet usage comme contraire à lanliquitc.
On lit dans le martyrologe de sainte Colouibe , qu'elle remit aux satellites qui la conduisaient au supplice son Anabolarium , qui était de soie, afin qu'ils lui donnassent le temps de prier avant son martyre. LAmict était donc commun aux laïques et même aux femmes ? Nous pensons qu'il est -ici question du voile ou mouchoir" dont les personnes du sexe usent encore aujourd'hui. En certaines Eglises, Vamict se met sur la tête et retombe en guise de voile sur les épaules. A la Préface, on le rabat .sur les épaul;?, et on le remet sur la tête après la commuiiion. Celte coutume existait à Paris, dans la cathédrale, <iu commencement du dix-neuvième siècle.
N'est-il pas à regretter qu'elle y soit complément abolie?
La prière que fait le prêtre en prenant Vamictf signifie bien clairement que c'est sur
ANATHÈME
Ce terme grec qui est passé dans notre langue, signifie littéralement pUicé en haut , c'est-à-.;irc un objet exposé à la vue de tout le monde dans les temples. Il ne présente donc rien d'odieux en lui-même. Mais comme on était dans l'usage d'exposer ainsi des objets que l'on vouait à l'exéiration publique, comme la tête d'un coupable , les armes, les dépouilles d'ua ennemi, ce terme est devenu synonyjno de maîédiction , et c'est en ce sens (ju'il est habituellement employé. En Liturgie, VAnatliêihe n'a de signification que dans le sens d'excommunication. On peut voir sous ce dernier mot , le Rit par lequel cette sentence était fulminée.
ANGELUS
C'est le nom qu'on donne vulgairement aux trois versets dont cha; un est suivi de la Salutation angélique. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que cotte dévoliqn a pour but d'honorer le mystère de rincarnalion du Verbe dans le sein de Marie. Quoique ceci ne soit pas liturgique dans la rigoureuse acception du terme, nous aïons cru devoir en traiter dans un article spécial. On ne peut fixer l'époque à laquelle cette prière fut établie. Nous voyons d'abord que le pape Jean XXII accorda des indulgences à ceux qui réciteraient trois fois Ave Maria, le soir. Puis le Concile provincial de sens , en 13i6, s'exprime ainsi qu'il suit, chap. XllI : Itemnitthorilale dicti ConciUi prœcipimus, guod ob- SQrvctnr iniiolabUiler oralio facta per sanctœ mcmoriœ Joannem papam vigesimum secun— dum de diccndo ter Ave Maria, (empare seu fiora ignilegii , in gua ordinalione concediliir indalgenlia : (' De même, par i'autorilé dudit « Concile, noi;s ordoiinoni; qu'on observe slric- « tement la coutume de réciter la Prière ou « Oraison faite par le pape de sainte mémoire « Jean XXIi , laquelle consiste à dire trois « Ave Maria ii l'heure do couvro-feu, moyen- « nant quoi on gagne une indulgence. » Ces pa.'.oli s du Concile sembleivl donner à entendre que c'e-t à ce p^ipe qu'on est redevable (U; V Angélus, et que ce pontife aurait fait suivre chacun de ces Versets : Angélus Domini, Ecce ancilla. Et Verbum caro, ainsi disposés par lui, de la SakUiition angélique. Le Concile de Cologne, de l'an 1-2V3, cité par Grancolas, ordonne que tous les vendredis , à midi, la cloche soit sonnée , en mémoire de la Passion de Jésus-Christ , et il ajoute que cela doit être pratiqué selon la coutume observée tous les jours soir et niatin, en mémoire de la Compassion de la sainte Vierge. Ainsi avant le pontificat de Jean XXII , on sonnait du moins deux fois pir jour, pour honorer la Mère de Dieu. Mois on ne saurait
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en déduire, que déjà dès ce temps, on récitât que dans un Bréviaire des
la prière spéciale Angélus
Voiti une prescription postérieure au pape dont nous parlons. Elle se trouve dans les actes du Concile provincial de Lavaur, en 1308. Il est enjoint aux curés de faire sonner vers le déclin du jour une cloche, et les personnes qui réciteront cinq Pnter en l'honneur des cinq Plaies, et sept fois la Salutation aniîélique à {^ent)u\ , pourront gagner une indulgence de trente jours. Grancolas ajoute : « Ensuite cela fui réduit aux trois Salutations. »
Celte dernière dévotion n'était pratiquée que par quelques personnes, lorsque le pape Calixle 111 , elïrayé du succès des armes de ISIahotiiet 11, la recommanda spécialement afin d'implorer le secours de Dieu par la puissante intercession de la sainte Vierge.
Louis XI qui , comme on sait , malgré les torts que l'histoire lui reproche, avait une grande dévotion envers Marie, ordonna que dans tout le royaume on sonnât la cloche, le malin, à midi et le soir, pour avertir les fidèles de réciter V Angélus. Celte institution a traversé quatre siècles de vicissitudes, et dans le temps présent , elle existe encore partojit d'une manière uniforme.
\- D. Claude de Vert dit qu'avant linstitution de lVln(/c/t<s par Jean XXII, comme on sonnait, le soir, Vignitegium ou couvre-feu , à trois reprises, c'est à ce signal que fut subordonnée la récitation de V Angélus. On donne à cet acte de piété , en plusieurs endroits , le nom de pardon , à cause des indulgences qui y sont attachées. Il est eertain aussi qu'anciennement, on sonnait à midi , pour avertir les laboureurs de dételer leurs bœufs. A ces deux signaux, auxquels est venu s'ajouter celui du matin qui, dans les campagnes, indique le moment du lever, on a sans doute agi sagement d'attacher une pensée de piété. Ainsi la religion vient sanctifier les actes les plus ordinaires de la vie.
Le docteur Grancolas, en parlant de la dévotion envers la sainte Vierge, cite un livre de Prières de Sévère , patriarche d'Alexandrie, en 647. A la fin de son livre de Bilibus Baptismi, on lit cette Oraison : Pax tibi, Maria, gratia plena , Dominus tecum, benedkta tu inter mulieres et benedictus fructus qui est in utero, Jésus Christus. Sancta Maria, mater Dei, ara pro nobis , inquam , peccatoribus. Amen: a Paix à vous, Marie, pleine de grâce, « le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie « entre toutes les femmes, et béni est le fruit « de vos entrailles, Jésus-Christ. Sainte Mate rie, mère de Dieu , priez pour nous , pour « nous, dis-je, qui sommcspécheurs. Amen, r^ Cette Prière est bien sans contredit le type de notre Ave , Maria , et on voit par l'Eglise grecque, dans laquelle nos hérétiques modernes prétendent puiser des preuves contre la croyance catholique, qu'ils ne sont pas plus heureux en cette circonstance que dans les autres. Au septième siècle, cette invocation à la sainte Vierge, n'était donc point une innovation. Le même /'Vurftiste fait observer
Cordeliers , en 1515, il y a, après les paroles, pro nobis pect catoribus , ces autres paroles qui terminent la Salutation angélique, nunc et in hora mortis nostrœ. Enfin il ajoute que le pape sainl Pie V mit \Ave Maria dans le Bréviaire réformé. Cette salutation se trouvait déjà dans celui du cardinal de Sainte-Croix. Bona dit la même chose. Néanmoins, nous lisons dans » le Ralional de Guillaume Durand, qu'avant les Heures canonicales et à la fin de l'Oraison dominicale, on dit à voix basse Ave Maria, etc. Est-ce une rubrique particulière que Durand a voulu indiquer ?
Benoît XIV ordonna de réciter, à la place de VAngelus, l'Antienne Regina cœli, pendant tout le temps pascal, en se tenant debout. Il accorda à la récitation de cette Antienne, les mêmes indulgences qu'à VAngelus.
ANGES {Fêtes des).
La vénération pour les Anges, remente aux premiers siècles de l'Eglise. Nous lisons dans les écrits des saints Pères , que ces Esprits bienheureux sont nos intercesseurs et nos avocats auprès de Dieu. Puisque c'est à ce titre que l'Eglise catholiquehonore les Saints, il n'y a rien d'inconséquent à prier les Anges, à instituer des Fêles en leur honneur. Il est vrai que dans les quatre premiers siècles de l'Eglise, nous ne trouvons aucune solennité établie pour leur rendre le culte de dulie. Ce culte a été réglé par suite de diverses apparitions de l'Archange saint Michel. La plus célèbre est celle qui eut lieu à Colosses, en Phrygie. Pour en perpétuer le souvenir, un temple magnifique fut élevé et le miracle eut un si grand retentissement, qu'une Fête en l'honneur de saint Michel , fut aussitôt établie. L'empereur Constantin voulut aussi édifier une Eglise , sous le vocable de ce sainl Ange, dans la ville de Constantinople , parce qu'on disait que saint Michel avait apparu dans ce lieu el que plusieurs guérisons s'y étaient opérées.
La seconde apparition de sainl Michel eut lieu sur le mont Gargan, e« Sicile, el ce lieu porte depuis le cinquième siècle, le nom de mont Saint-Ange. C'est de là, que la vénération pour sainl Michel, s'est répandue dans tout l'Occident. Le pape Boniface IV, fit bâtir, en 610 , une église en l'honneur de cet Archange, sur le tombeau dit Mole d'Adrien. C'est aujourd'hui le château Saint- Ange, sur la rive droite du Tibre. La dédicace en ayant été célébrée le vingt-neuvième jour de seplembr-e, l'Eglise a'flxé à ce jour , la Fête instituée en l'honneur de tous les Esprits bienheureux. Les Grecs célèbrent celle Fêle le huitième jour de novembre , et le 26 mars ils font celle de saint Gabriel.
La troisième apparition, est celle faite à Aulbert, évéque d'Avranches , en 709, .sur un rocher qui avance dans la Mer. Sainl Michel déclara à ce pontife , qu'il voulait avoir sur ce rocher le même culte que ceiui qui lui était rendu sur le mont Gargan. Cet
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évéquc s'erapressa d'y faire bâtir une église, et y établit' dos chanoines qui devaient la desservir. Mais Richard I", duc de Normandie, les remplaça par des Bénédictins qui y avaient une célèbre abbaye. Depuis la suppression des monastères, le mont Saint-AJichel est devenu une prison d'Etat. Autrefois, ce lieu était l'objet d'un pèlerinage très-fréquenlé. Quelques rois y sont allés en dévotion. Louis xi institua en l'honneur el sous le nom de cet Archange, un ordre mililairc qui a été célèbre.
Saint Gabriel n'est point l'objet d'une fcte dans toute IKglise. En Espagne, on la fait le 18 mars. Elle est marquée pour ce jour dans le supplément du Missel romain. On croit que cette Fête fut instituée au dixième siècle. En France, elle est confondue avec celle de saint Michel.
Saint Raphaël a une Fête marquée , dans le susdit supplément , pour le vingt-quatre du mois d'octobre, à l'usage du royaume d'Espagne. Nous lisons cependant danslliistoire des Fêles , attribuée à D. Jamin , que l'Espagne solcmnise cette Fête le 7 mai. Ailleurs encore, on lui assigne le 20 novembre.
Ces trois Anges sont les seuls , dont il soit ffîit nominativement mention dans les Livres saints. Mais nous y lisons fréquemment que Dieu a créé un grand nombre d'autres Esprits bienheureux , et c'est une pieuse croyance que chaque homme a un Ange gardien qui le jM'Otége. C'est pourquoi, depuis quelques siècles, il a été établi une Fête prirticulière pour honorer les saints Anges gardiens. Elle est marquée dans le Missel romain pour le deuxième jour d'octobre. Le pape Clément X la Hia on ce jour , car en Espagne elle est célébrée le 1" mars. Mais avant lui, le pape l*aul V avait désigné le premier jour libre après la Fêle de saint Michel. Le Rit de Paris célèbre pareillement la fête des SS. Anges gardiens, le même jour qu'à Rome.
VARIÉTÉS
Saint Grégoire, pape, dans sa trente-quatrième Homélie sur l'Evangile, s'exprime ainsi au sujet des Anges : «Nous savons par les saintes Ecritures, qu'il y a neuf ordres d'An- « gcs, savoir : les Anges, les Archanges, l"s « V'erlus , les Puissances , les Principautés , « les Dominations, les Thrônes, les Chéru- « bins, et les Séraphins. Presque toutes les « pages sacrées altestcnl qu'il y a des Anges « et des Archanges. Les livres des Prophètes « parlent souvent, comme on sait, dos Ché- « ruhins el des Séraphins. Saint Paul aux « Ephésiens énuuière quatre sortes U'hiérar- « chic angélique, lorsqu'il dit : Au-dessus de « toute Principauté , de Puissance, de Vertu « et de Domination. Le même, écrivant aux « Colossiens, dit :, Soient les Trônes, soient « les Dominations , soient les Principautés , « suienl les Puissances. Ainsi lorsque à ces a quatre ordres on joint les Trônes , on en « trouve cinq ; et enfin, quant aux Anges et t aux Archanges on unit les Chérubins et
« les Séraphins, on trouve certainement neuf « ordres ou chœurs d'Anges. »
Le saint Docteur rappelle que le nom ù'Ange exprime moins la nature que la fonction pour laquelle ces Esprits furent créés. L'Ange est un messager comme l'exprime le terme avv:/î,- duquel il a été formé. Les Anges annoncent les nouvelles les plus ordinaires, aux Archanges sont réservés les messages les plus importants. En langue hébraïque, Michel veut dire : qui est semblable à Dieu. Gabriel signifie : la force de Dieu. Raphaël, le remède de Dieu.
ANNEAU
En certaines cérémonies, Vanneau est considéré comme un symbole. Il est béni et livré à la personne qui doit le porter. Nous parlerons d'abord de celui que portent les prélats. Dès les temps les plus reculés, l'anneau fut pour les <"cclésiastiquos un symbole de dignité. On peut faire remonter au quatrième siècle l'usage de la tradition de Vcmncau aux évêques dans la cérémonie de leur consécration. Quand le quatriènjc Concile de Tolède ordonna qu'on restituerait Vanneau au prélat réintégré, après une injuste déposition , il ne fit que confirmer un cérémonial déjà ancien dans le Sacre épiscopal. La formule de la Bénédiction de Vanneau destiné à l'évêque , l'y envisage comme le sceau de la foi et le signe de la protection céleste. Les paroles que prononce le consécrateur en mettant l'anneau au quatrième doigt de la main du consacré lui assignent la même signification , et montrent l'Eglise comnie l'épouse de Dieu, sponsam Dti. Celte tradition a lieu après celle de la crosse. Anciennement les évêques portaient cet anneau au doigt index de la main droite; mais comme pour la célébration des Saints mystères on était obligé de le mettre au quatrième doigt, l'usage s'établit de l'yporlor constamment. Grégoire IV, dès le neuvième siècle , dit que Vanneaîi pontifical ne se porte pas à la main gauche, mais à la droite, parce que celle-ci est plus noble et que c'est d'ailleurs de cette main que se donne la Bénédiction.
L'anneau épiscopal doit être d'or et enrichi de quelque pierre précieuse, mais on ne doit y graver aucune figure. C'est une prescription du pape Innocent III, mais elle n'a pas été constamment observée. Les Evêques grecs ne portent point d'anneau, tandis que les Arméniens en usent. Néanmoins, quand ceux-ci sont arrivés au Canon de la Consécration, ils déposent Vanneau ainsi que le pallium pour montrer que le Sacrifice offert par un évêque ne diffère point de celui offert par un simple prêtre et n'a pas une plus grande valeur.
Le pape a deux sortes d'anneaux. Le commun dont il use habituellement, et celui (]u'on nomme pontifical. Il porte celui-ci dans les grandes cérémonies dites chapelles pontificales. Ces anneaux ont leur pierre précieuse gravée de quelques figures. Ainsi Pie Vlî en portait un orné d'un carnée sur leouel était
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rcpréscmtée la sainte Vierge. Celui do Léon XH
n'prt'soulail Notre-Scignetir, et le raiiice él.'iil ciiviiomié do brillants. Nous no pom ons entrer ici dans dos détails au sujol du cérémonial qui so pratique relalivoujonl à Vavncau, Iois(iuo le pape oITioie ponlifuMtenn'nt.
L'anneau dos cardinaux consiste en une bague d'or enrichie d'un saphir, et nu-dessous dosa ligature, est figuré en émail l'écussou lies annos du pape qui a conféré ia dignité. Cet anneau est donné au cardinal par le souverain ponlifo, lorsqu'il lui assigne le titre do son Eglise. Colle coulunio ne remonte guère au delà du Iroiziènie siècle. -
Los abbés réguliers poiient aussi Wumrnn, en signe de leur dignité. Ou croit (]uo saint Léon IX, en 1050, visitant le fanii u\ monastère du Alonl-Cassin , accorda Vanneau à l'abhé, cl (juc depuis ce lenips on concéda celte prérogalive à plusieurs autres abbés, <'n sorte que tous, parla suite, l'ont reçue do droit coiiunun. Saint Bernard, dans sa lettre quarr.râe-deuxièuie à l'archevêque de Sens , a réclamé conire celle prérogative qu'il regardait conmio contraire à l'humilité dora les moines l'ont profession. Cet anneau est resiiis à l'abbé dans la cérémonie de sa Bénédiction, avec la mémo formule que celle qui est usitée pour les évoques.
Le ponlifical romain ne fait aucune mention de Vanneau pour les abbesses. D. Cl. de Vert fait néanmoins observer qu'il y a des abhosses (jui étendent le cérémonial et se font donner pareillement par le prélat la croix , la crosse et Vanneau. On sail qu'aujourd hui en France il n'existe plus d'abbajos de femmes. Nous ignorons si cela se pratique encore ailleurs. L'anneau donné à lépousc, en signe de l'union qu'elle conlracte*, est un emblème de la plus haute antiquité. Tertdlhen en parle comme d'un usage observe dans son temps ( V. mariage ) On sail que les hébreux l'observaient pareillement, et on le retrouve mémo chez les païens. Col anneau fut primitivement de l'or, puis on le Gt d'or, selo:i le témoignage du mêine Terluliien. Plusieurs anciens nluels marquent qu il doit être d'argent uni , mais sans aucune pierre précieuse ou gravure. Aujourd'lsui il estass.ez habituoltement d'or, sans pierre cl tout uni.
Enfin les docteurs des Universités avaient le droit de Vanneau. Cela résulte d un bref d'Eugène III , qui le confère à ceux qui sont parvenus à ce grade. Il existe un décret de la coiigrégalion des évoques et des réguliers, ainsi conçu : « LOrdin: ire ne peut défendre « à un prêtre docteur, même en philosophie, « de porter lanneau hors du lemps de la « Messe. » Chez les Arméniens , Vanneau est conféré aux docteurs ou vartabieds du premier ordre. En Italie, les chanoines et les curés des églises collégiales ont le droit de porter Vanneau, mais sans pierre, ei nors le temps de la Messe. On cite plusieurs décrets pontificaux sur cette matière.
Nous devons ajouter quelques mots sur Vanneau du pêcheur. Cet nn7ieau appartient cxclusivemoni au pajC et il est ainsi nommé, parce qu'il représente saint Pierre, dans une
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barque , jetnnt ses filets dans la mer. Toute grâce qui est accordée en forme do bref, est scellée de cc\ anneau. De là la formule, I)atum Rnmœ snh anntilo piscatoris. L'origine do cotte conîunu; est inconnue. Le premier pape qui on ait parlé est Clément IV qui , on 1265, écrivant à son neveu, en parle ainsi : « Nous ne vous écrivons pas ainsi « qu'à nos parents, sous le sceau do la bulle, « mais sous Vanneau du pêcheur dont les « papes se servent dans leurs lollros parli- « culières. » Cet anneau est rompu après la mort de chaque pape ainsi que le sce<iu de plomb dos bulles. Ciacconins croit ({ue cola fut pratiqué pour la première fois, après la mort de Léon X, le 1" décembre 1521. Un r\im\c\ anneau. du pêcheur est remis au nou- M^iKw p.ipe , dès la [preniicre adoration que lui font les cardinaux.
VARIÉTÉS
Lorsque les abbés mitres donnent là communion aux personnes de leur monastère, celles-ci doivent baiser Vanneau, mais tout autre communiant ne le baise qu'aux évéques.
On pourrait rroire qu'anciennement les évé(}ues avaient plusieurs a«n('«».r, d'après ce qui est rapporté au sujet d'un archevêque de Narbonne, qui fût déposé par un Concile de Nîme, en SSG. Ses habits lurent déchirés et on lui arracha les anneaux qu'il avait aux doigis : annulis cum dedecore a digitis avulsis.
Innocent MI, dans la lettre qu'il adressa à Richard, Cœur de Lion , roi d'Angleterre, en lui envoyant quatre anneaux, lui explique ce que signifient les couleurs des pierres précieuses doîU ils étaient enrichis. Le vert de i'émeraude est le symbole de ce que nous devons croire, le bleu du saphir celui de ce que nous devons espérer, le rougo du grenat est l'emblème de ce que nous <ievons aimer, et la couleur brillante de la topaze celui de nos actions vertueuses.
On croit posséder à Pérouse, en Italie , Vanneau que saint Joseph mit au doigt de la sainte Vierge lorsqu'il l'épousa. Les habilauls de la ville de CJiiusi prétendaient à leur tour en être possesseurs. Après plusieurs contestations , le pape Innocent VIH se pronoiKa en faveur de Pérouse. On l'y conserve avec un grand respect dans un tabernacle], suspendu au-dessus de l'aulel , de telle sorte qu'on puisse le faire descendre pour montrer l*<(nneau aux personnes pieuses qui désirent le considérer. Cette bague est rondo à l'intérieur et ofl're une surface piane à l'extérieur; en dedans , elle est garnie d'un pe- : lit cercle. La matière dont elle est faite ressenible à du marbre ou à do l'aibâlro, mais c'est plutôt un amélhisle de Syrie. On montre aus^i à Cologne un anneau de sainte Anne et un de sainte Ursule.
ANNIVERSAIRE
De l'année révolue après un évcncmonl dont on veut consacrer le souvenir, annns versus, s'esl forme le nom iVanniversaire. Cet usage se retrouve choz tous les peuples. Les «•{irétiens de la primitive Eglise avaient deux sortes d'anniversdires. Ils célébraient celui d'i martyre d'un Confesseur. Selon leur ninnicre de penser toute catholique , comme la »nort d'un Mart\r était pour lui la naissance à une vie meilleure , ce jour s'appelait (lies nalnlis. Ces onnivcrsaires joyeux sont l'origine des fêles des Saints. Les grands événements de la religion étaient aussi solenliisés chaque année, le méuie jour qu'ils s'étaient passés, et c'est ee qye nous appelons encore des Annuels. En ce qui touche les Anniversaires (les Saints, le cardinal Bona cite ces paroles remarquables de saint Grégoire le Grand , écrivant à Euloge d'Alexandrie : « Nous possédons réunis [collecta) en un cahier les noms de presque tous les Martyrs dont les passions sont classées à leur rang, jour par jour, et chacun de ces jours nous offrons le saint Sacrifice en leur honneur. » On ne peut trouver rien de plus précis à cet égard. Quant aux mystères et à la mémoire qu'on faisait des jours anniversaires de leur accomplissement, on ne peut en avoir le moindre doute , comme nous le démontrons pour chaque Fêle.
Comme dès les premiers temps on pensait que les Ames des tidèles pouv.iient être soulagées par des prières et surtout p;ir l'oblatiiMi du saint Sacrifice, on ne se contentait pas de prier pour eux le jour même de leurs funérailles , mais l'année d'après , à pareil jour, on offrait encore le Sacrifice, on distribuait des aumônes, les parents et les amis se réunissaient à leur tombeau ; celaient encore des Anniversaires. Le terme propre est dans 'i'ertullien , en son livre de la Couronne : Oblaliones pro defunctis annua die facimus ; « Nous faisons des oblations pour les morts, « au jour Anniversaire ou annuel. » Le cardinal Bona ne fait pas difficulté d'insérer dans son ouvrage sur la Liturgie, un passage de Scœvola qui parle du testament d'un païen, ordonnant que ses affranchis', en l'absence de ses filles , célèbrent chaque année sa mémoire auprès de son tombeau, ad sarcopha- Qinn meum memoriam meàm quolannis célèbrent. Ce n'était pas sans contredit par imitation des pa'iens, que les chrétiens de cette époque faisaient des Anniversaires pour les défunts dont la mémoire leur était préciei^se. On sait bien qu'au contraire les premiers chrétiens avaient grand soin de ne pas imiter les coutumes du paganisme.
Les Anniversaires sont encore aujourd'hui, comme on sait, d'un usage universel. On donne aux fondations de ce genre le nom d'Obit, obitus, décès (Voy. service).
variétés Outre ces deux sortes d'Anniversaires qui
ANN
remontent au berceau de l'Eglise et qui en méritent excellemment le nom, on célèbre sous celte dénomination la mémoire d'autres faits remarquables , soit religi'eux , soit profanes, mais auxquels les cérémonies sacrées impriment un (;aractère liturgique. Ainsi le sacre d'un Evêque est solcnnisé tous les ans à pareil jour dans son diocèse. Il en est de même pour l'ordination sacerdotale par le piètre lui-même qui en est l'objet. Les chré-^ tiens pieux célèbrent aussi Vanniversaire de leur Baptême , celui de leur première Communion. Tels sont les anniversaires d'une prise d'habit religieux, d'un mariage, d'une cinquantième année de sacerdoce, etc.
Quelques anniversaires profanes sont célébrés par des fêkis religieuses ; ainsi la levée du siège d'Orléans par la pucelle Jeanne d'Arc, le 8 mai 1429; la réduction de Paris sous l'obéissance d'Henri iV, le 22 mars 1594, cl ce dernier n'est plus solcnnisé depuis la révolution de 1789.
ANNO^CIATION
Sous ce litre l'Eglise honore le mystère de l'incarnalion du Verbe dans le sein de la bienheureuse vierge Marie. Saint Luc nous raconte avec une admirable précision celte merveille ; nous n'avons point à retracer îe texte historique; les Pères des premiers siècles ont fréquemment parlé de ce mystère et de sfi commémoration solennelle dans le culte public. On peut donc croire sans témérité que celte fêle date des temps apostoliques. Le Sacramentaire de saint Géla!-c démontre qu'ciîe était établie à Rome avant le milieu du cinquième siècle , et ce ne pouvait être que la tradition des temps antérieurs. Il es4: vrai que le litre donné à cette solennité a beaucoup varié dans les temps anciens. Nous la trouvons désignée sous les noms de Conoepiion de Jésus-Christ, Annonciation de Jésus-Christ, Annonciation dominicale, Principe de la Rédemption. Les Grecs lui ont imposé le nom d' Evangélisme ou Bonne-Nouvelle, et de Calhérisme ou Salutatioi:. La Liturgie Syrienne a une fête, sous le nom de Buscarahé ow Information . C'est la même que celle de VAnnonciaiion, mais elle se célèbre au premier jour de décembre.
Mais si la fêle est très-ancienne et universelle , le jour de sa célébration a beaucoup ^varié. 11 est vrai que saint Augustin , dans son traité de la Trinité, regarde comme une tradition des siècles antérieurs, l'opinion que Jésus-Christ fut conçu le huit des calendes d'avril, c'est-à-dire lé 25 de mars. Néanmoins nous voyons le Concile de Tolède qui, à la fin du septième siècle, fixe cette fête au dis-huitième jour de décembre ; mais les paroles du Concile font présumer qu'elle a été transférée à ce jour, parce que le mois de mars tombant habituellement au Carême, on ne pouvait la célébrer avec la pompe convonable. Un ancien Sacramentaire gallican de Hobio contient pour le mois de janvier une Messe intitulée : In Missa sanciœ Mariœ ; cda ferait croire que celte fêle y était célébrée sous ce titre,
et d'ailleurs la contexture de toute celte Messe le prouve plus que suffisamment. On peut consulter le texte dans le promier volume du Musœum Jloliciim, de D. Mabillon. Aujourd'hui et depuis un jïrand nombre ilc siècles, l Annonciation est célébrée, on Orient comme en Occident, le vingt-cinquième jour du mois de mars. Pour se rendre compte de l'anliquitc de cette concordance , il suffit de dire qu'elle est marquée pour ce jour dans le Sacramenlaire de saint Grégoire le Grand. Il y a Irès-peu d'cxceplions.
11 ne faut pas confondre cotte fête avec ceUc de VAttenle des couches de la sainte Vierge qui se fait le dix-huit décembre; nous en parlons dans l'arliolo O de l'Avont. 11 est vrai qu'à Tolède et on plusieurs autres lieux de l'Espagne coite fêle semble avoir été substituée à celle de VAnnonciation qui s'y célébrait, comme on a vu, en ce dit jour. Bergier n'a fait qu'une seule ot mèiue fête de ces deux solennités qui sont pourtant bien différentes. Le Missel romain a dans son supplément cette fête de VAUenlc des couches à l'usage de divers lieux ; elle est marquée pour le dixhuit décembre, sous le titre : In expcctatione parlus ïieakc Hlariœ Virginis [pro uliquibus locis. )
VAiinoncitilion a été établie comme fête obligatoire en France , au neuvième siècle. Les règles liturgiques défendent de la célébrer au lom4)s de la Passion ot dans la semaine pascale ; elle est renvoyée au lendemain de Qiiasimodo ; mais depuis 1802 elle n'est plus d'o1)ligntion on ce royaume, ce qui est à regretter. Au Puy eu Velay, par exception, cette solennité était célébrée mémo le Vendredi saint , si ce jour était le 2o de mars. A iMilan, elle est fixée au dimanche avant Noël. Nous parlons ci-dessous de ce privilège du Puy.
VARIÉTÉS
Durand de Monde pense que le divin Sauveur s'incarna au printemps, car c'est alors que se renouvelle la face de la terre; il cite des vers composés en l'honneur de VAnnonciation et des événements. qui se sont accomplis en ce jour; ils méritent de trouver ici leur place :
Salve fesla dies quae vuliiera uoslra coeroes. Aiigelus est niissus ; est pa-,siis et in cruce ChrisUis. Est Adam faclus cl eodeui leinj orc lajisiis. 01) nierilum deciniie cadil Aljel fralris ab ensf. Offert Meldiisedecb ; Isaac suppouitur aris. ^
Est decollauis Cliristi Baptista liealiis. Est l'etrus erectus; Jacobus sub Horode pei'eniptus. Corpora saiictoruni cuiu Christo mulla resurguut. Latro per CLrlstuin taui dulcein suscipit Arueu.
« Salut, jour solennel, qui guéris nos bles- « sures! l'Ange est envoyé; le Christ souffre ^< et meurt ; Adam est créé, et à la même épo- '( que il tombe ; Aboi, parce que son offrande « est préférée, périt par le glaive de son « frère ; Melchisédech offre un sacrifice ; « Isaac est placé sur l'autel ; le Prophète qui « baptisa le Christ est décapité ; Pierre est « élevé sur une croix ; Jacques est mis à mort « par Hérode; les corps des Saints ressusci- « lent avec Jésus-Christ; le larron reçoit do
« la bouche de Jésus-Christ la douce faveur « qu'il réclame. » •
Quelques ordres religieux ou même militaires portent le nom ù'Annonciadc. Une cé- \è\nQ cojifrérie fut fondée à Rome, sous ce titre en, 1470, par le cardinal Jean de Turrccremala, poiu" marier de jeunes filles. Bergiei* dit que le 25 mars , fête de VAnnonciation, cette confrérie donne des dots de soixante écus romains chacune, à plus de quatre cents filles, une robe de serge blanche et un florin pour des panlouffles.
Durand dit qu'on ne doit chanter à cette fêle, ni le Gloria in excelsis , ni Vite missa est , ni le Te Deum ; il ajoute que si cette solennité tombe ou le dimanche de la Passion ou celui des Olives, c'est-à-dire des Rameaux, on doit la renvoyer au lendemain. Si elle arrive trois jours avant Pâques, on l'anticipe en la célébrant le samedi avant les Rameaux. Ceci n'est plus observé.
Nous lisons dans le XIV' Ordre romain , qu'après la Messe de VAnnonciation , en laquelle on ne niitjaniais Mémoire de la férié, le pape entonne les Vêpres qui sont solennelles, et, après l'imposition de l'Antienne, prend la chape rouge. La couleur blanche est en général employée pour celte fêle. Quelques Eglises y usent d'ornements bleus ou d'azur, comme dans toutes les fêtes de ki sainte Vierge, selon ces mêmes Rites.
Nous no pouvons entrer dans d'autres détails liturgiques à cause des variations diocésaines. Ainsi Paris a une Prose que l'on ne dit qu'au temps pascal ; le Ril rom;iin n'en a pour aucua temps. Quelques diocèses qui ont adopté le parisien, ont retranché la Prose, etc. Abailard a composé pour celle fêle une belle Prose : Miltit ad Yiryineni; elle ne se chante plus ou du moins on très-peu de diocèses ; elle méritait d'être conservée dans le Rit de Paris.
Nous croyons que nos lecteurs ne seront pas fâchés de connaître celte pièce émanée d un auteur fameux à tant de titres ; nous leur laissons le soin de la traduction :
Miltit ad virgineni iN'ori (|iiemvisaiigeluin Sed lorlitiidiuem Suuni archangeluni , Aiuator lioitiiiiis.
Fortem expédiai l^ronobis unnliuinj Nalur;e facial L'i pr;ejndiciiim, Jj) Darlii virginis.
Naturam superct Naïus, rex gloriae :
Kegiiel et iuiperel, El Zynia scoriie ToUal de iiiedio.
Superbientuiiu Teral tasligia, Colla subliinivini Calcaiis, vi propria, Pcleus in prtelio.
Foras ejiciat Mundauum principem , Matrenique facial Secura paiiicipem ralris iaiperii.
Exi ipii niilteris Haec doua dicere ; llevela veteris Velaiiieu litterae, Viilute iiuulii.
Accède, uuiilia, Die, Ave, cominus ; Die, Pleua gralia; Die, Tecuiii Domiiius ; Et die, Ne tinieas.
Virgo, suscipias Dei deposilum, lu ip'io pcrlieias Easla |.ro|)()siHiiii El votiini teiieas.
Audit et suscipit Puella uuutiuni, Crédit et coiicipil, Elpai'it llliuiii Sed 4dmirabileni.
Cousilianuhi Humaiii geiir ri:; Et Deum Ibrtiuin Patrenique poslcvii In pacu stabileio.
■■^■i;'I-ii3£-£:^S*
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Cujut: stabiîitas Nos reddai slabiles.
Ne nos labililas Humana labiles Secuni prx'cipitet.
Scd dalor veniœ, Coiiccssa venia, Per nialreni graliœ Obleula gratia la nobis habilcl.
Nalura premitur lu païUi virginis, Kex reguni uascilur Yim celans Nnminis El rector superuiu.
Qui nobis Iribuat
l'occali veniani ,
Real us diluai
Et donct palriam
Inarce sidcrum. Alléluia.
Los nouveaux Missels de Paris sont d'autant plus répréhcnsibles d'avoir supprimé celte admirable prose qu'elle avait élé composée dans le sein môme de la capitale et spécialement pour cette Eglise. Une traduction ne pourrait être qu'une froide paraphase et la langue française ne saurait rendre l'énergie du texte.
Nous avons dit un mot de l'usage anciennement établi dans l'Eglise du Puy en Velay, de célébrer VAnnoncialion , même le Vendredi saint, lorsqu'elle concourait avec ce jour. En l'année 18i2 cela est arrivé. Un induit du souverain Pontife a fuit revivre le privilège, et la fête a été solennisée au Vendredi saint. Il y a eu, à cette occasion, un Jubilé ou grand pardon , et lanlique foi des peuples ne s'est pas montrée en défaut.
h' Annonciation est-elle une fête de Notre- Seigneur ou bien une fêle de la sainte Vierge? En consultant le Missel romain , elle serait classée parmi les léles de la Mère de Dieu. En effet, elle y est intitulée : In festo Annuntiationis Bealœ Mcrfiœ ; la Préface y est celle de la Vierge, et ceci est un caractère décisif. A Paris le ]\tissel do Harlay lui impose ce titre : Jn An)i\inti(ilione Dominica. Le Missel de Vintimille, en 1738, la désigne sous ce titre : In Anmintiatione et Incarnatione Domini, et la préface y est celle de Noël. Cette divergence notable mérite d'être examinée ; il est certain d'abord que le Sacramonlairo Grégorien l'appelle : Annuntiatio sanctœ Mariœ. Un auteur hétérodoxe du dix-scplièmc siècle, cité par Benoît XIV, fait observer que cette fêle doit être plutôt considérée comme celle d'un mystère de Notre-Scigneur. Suarez combat ce sentiment et dit que le grand bienfait de l'Incarnalio!^ ayant été annonré à Marie, c'est à celte auguste Vierge onc doit se rapporter l'honneur de la solenniîô , tandis que la fête de Noël est. nhjs spéciakment celle de l'Incarnation du Verbe ; nous répondrons par des faif": irrécuscblcp. Durand de Monde , au irni" •' siècle, nous c". que celle iéi;; ost aut.^.. . >,eile île iHotfp-Seigneur que e .iie de la sainte / :-'.<j'^ : Hoc autem festuiu .^o de Domino et ae-'ii,cc\- .Viria, quarc cndem Prœfntio dicilur in JSaCati et in Anmintiatione Domini. Nous voyons qu'à cette époque la Préface de la fêle était celle de Noël ; nous y trouvons aussi que rintroït, (lu lieu d'être Vidtiim (nitm q?ii dans '<■ lomain est pr<ipre aux fêles de la Vierge était alors : Roralc cveli. Le nouveau Kit pari.-^iea de Vintimille n'a donc fait quu reprendre l'ancien usage , en adoptant rintroït Rorate et la Préface de Noël. Le Missel de Harlay avait bien conservé col Introït, mais avaitgarié ^H Hit romain la Préface de la Vierge, Il ré-
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fiulterait de ce que nous venons de dire, que la Liturgiefromaine, au treizième siècle, considérait autant celte solennité comme fête de Notre-Seigneur, que comme fête de la sainte Vierge. On a vu dans le premier paragraphe que la fêle du 23 mars se nommait aussi trés-ancicnnement : Annuntiatio Christi, Annuntiatio Dominica, etc. Un Bénédiclionnal , annexé au Pontifical romain imprimé en 1511, porte la Bénédiction de ce jour sous le titre : In Anmintiatione Dominica; nous l'avons sous les yeux.
ANTIENNE
Tout chant qui s'exécute à deux chœurs alternatifs est une Antienne, Antiphona; le terme grec Antiphonis signifie Echo. Cette manière de chanter lire son origine de la nature même : car un chant continu ne pourrait longtemps se soutenir et fatiguerait extrêmement l'organe vocal. Il est donc plus que probable que le chant alternatif ou antiphonal fut en usage dans l'Eglise dès que l'on commença d'y chanter des Psaumes et des Cantiques. Pline d'ailleurs, dans sa lettre à Trajan sur le culte des premiers chrétiens, le dit d'une manière positive. En ce sens, le nom A' Antienne conviendrait parfaitement à tout ce qui se chante d'une manière alternacive : non-seulement les Psaumes et les Hymnes mériteraient ce nom, mais encore les Kijrie r'c! ^n Messe, le 6r/orm m excehis , le Sanctus, CtC. ; il en est de même des Litanies et des yers3'3. Ou allribue le chant antiphonal à saint I nace, qui l'institua, au premier siècle, dans on Eglise d'Antioche. On dit que €0 saint évêque vit, dans une apparition miraculeuse, les anges qui louaient la trèssainte Trinité par des cantiques alternatifs. Voilà l'origine du chant antiphonal dans l'Eglise orienlale. Saint Ambroisc passe pour avoir introduit ce chant dans l'Eglise d'Occident. Le pap3 jaint Dani^cc confirma celte institution pa; isn décrôl apostolique (Voyez
GR.Vpr EL, INTROÏT, 1ÉP0^"5).
La signification A' Antienne s'éloigne considérablement aujourd'hui du sens primitif: c'csl un passage de l'Ecriture , qu tiré d'é-
;''-fvainr «---lAr.ij.pj.v^r- -hanté par louî, Ee
Bit romaiiL . ti.
• : ommence-
.la fin, a
. . --.3j Je réel-
lentiti.-. avi.(.<;</w,:i,.. „:tai:s ccia nàrri.Vé, jamais
selon le Rit parisien et plusieurs autres, si ce
n'est aux 0 de l'Avent et au cantique Nunc &
dimiltis, chanté à la Bénédiction des cierges. '
Les grandes Heures , telles que Matines , Laudes et. Vêpres, ont chacim de leurs Psauujcs sui\i û'nna' Antienne ; les autres Heures n'en ont qu'une seiiljî qui précède le Cap'f «le. Quand l'Office est chanté dans les grandes églises, un chantre va imposer VAntienne au célébrant et autres ecclésiastiques du chœur. Celui à qui VAntienne est portée en entonne les premiers mots, ayant soin que cela formo
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un certain sens, et éviliint d'entonner un simï)Ie mot ou des mois qui formeraient un sens riiliciile. A Saint-Jean de Lyon, selon Tancieiine règle de celte célèbre Eglise, un chanoine eût été expulsé du chœur pour une pareille négligence.
Selon quelques Rites particuliers, on triomphe les Anlienvcs en certaines têtes solennelles, cela se fait surtout aux canliques />'e«edictus et Moqnifiraf, où, après chaque verset, Y Antienne est chantée absolument delà même manière que celle Lumen est répétée après chaqi^e veBset du Nunc dimittis , ainsi que nous l'avons observé.
Le nom A\intienne est donné dans la Liturgie, non- seulement aux courts passages qu'on chante ou qu'on récite après les Psaumes mais encore à des pièces de chant plus ou moins longues en l'honneur des mystères de Notre-Soi'gneur, ou en celui de la sainte Vierge et des saints. Ces Antiennes sont chantées aux stations de diverses processions. Les plus célèbres et les plus longues sont les quatre Antiennes en l'honneur de la sainte Vier-^e, et qu'on chante ou récite à dévotion après l'es Compiles, selon les divers temps de l'année ecclcsiaslique, telles que celles qui commencent par les mots : Aima; Ave, Reqina ; Regina cœli; et Salve, Regina (Voyez ce dernier mot). Chacune de ces Antieniies est suivie d'un Verset et d'une Oraison propres. On pourrait mettre au rang de ces grandes Antiennes la Prose Inviolata en l'honneur de la sainte Vierge ; elle y est même comptée en certains Rites, comme celui de Châlons-sur- Marne, où on chante Y Inviolata après Compiles depuis Noël jusqu'à la Purification. On ne saurait se figurer de combien de changements celte Prose de la Liturgie romaine proprement dite a été l'objet, et chacune de ces variantes, sous le prétexte de la corriger ou de l'embellir, n'en est jamais qu'une pltile altération. Ainsi, par exemple, la dernière de ces paroles : Tua per precuta dulcisona, « 0 « Vierge, par vos prières dont le son est ^i « doux, par ces prières dont la mélodie est si « suave ! » cette délicieuse expression a pu paraître barbare. A Blois et ailleurs on l'a remplacée par assidua, ce qui présente l'accord euphonique suivant : Per precata assidua! L'invocation romaine: 0 benigna! o Maria ! o virgo pia ! a été tronquée à Châlons-sur-Marne, où il ne reste plus que .^ 0 benigna! A Paris, on répète cette dernière trois fois ; ce qui pourtant ne manque pas de beauté, mais le texte normal n'en est pas moins altéré. Nous ne parlons pas des autres changements inspirés par la crainte de supposer à Marie une puissance trop directe pour nous rendre participants des grâces célestes : ils ont été provoqués, croyons-nous, par une prudence irréprochable dans son principe.
Nous consacrons un article spécial aux grandes Antiennes de l'Avent (Voyez 0).
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona trouve une image de VAn-
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tienne dans le chant alternatif de ces deux séraphins qui, selon le prophète Isa'ïe, chantaient ; Clamabant alter ad alterulrum : Sanctus, sanctus, sanctus.
Amalaire, dans son traité des Offices, dil : « Autant l'âme l'emporte sur le corps, autant « le chant de l'âme est plus excellent que cc- « lui de la bouche. Voyons donc ce que c'est « que VAntienne de l'âme. Elle nous semble « une vertu d'amour qui réunit les actions « de deux frères : les Psaumes représentent « ces actions, et VAntieniie cet amour par le- « quel chacun présente à son frère son œu- « vre. L'Antienne se chante à deux chœurs , « car la charité ne peut s'exercer qu'entre « deux personnes au moins. »
Le pieux cardinal que nous avons cité dit qu'un chantre entonne seul une Antienne, qui est ensuite chantée par tous ensemble , soit parce que la charité, découlant de Jésus - Christ, s'étend ensuite jusqu'à ses membres, soil parce que le grand amour de Dieu prévient le nôtre et qu'il nous a aimés lui-même le premier. *
' Nous parlons dans les articles Bréviaire et Missel, et dans d'autres, des paroles dont les Antiennes se composent. Le Rit romain en a un certain nombre qui ne sont point tirés des Livres inspirés. Plusieurs Rites diocésains, en France, ont élagué ces compositions humaines. On pourrait contester la légitimité du principe qui ne veut admettre que des textes de la sainte Ecriture. Mais ce principe, suivi avec rigueur, ferait aussi expulser de la Liturgie les Homélies des Pères, les Légendes, les Oraisons, les Hymnes, les Proses, et même, en le poussant à l'excès, l'ordinaire du saint Sacrifice. Cette méthode pourrait être accusée de tendance vers le protestantisme, ou du moins de condescendance inopportune faite aux sectaires. Ce serait bien pire si le choix des Antiennes en quelques Offices avait été fait dans des intentions peu catholiques , quoique leur adoption ait été sanctionnée par l'autorité épiscopale Nous ne voulons pas néanmoins /jccuser celle-ci d'une coupable connivence, mais seulement de surprise et de captation, comme cela peut arriver en d'autres circonstances.
Dans les Rites nouveaux on s'est exposé, en tirant tous les textes de l'Ecriture sainte, à un grave inconvénient sous le rapport du chant. Qui ne sait que tous les textes de l'Ecriture ne sont pas également favorables à l'euphonie? Selon les principes de la Liturgie romaine, plusieurs Antiennes sont formées de paroles pieuses , composées par les Pères ou d'autres graves auteurs ecclésiastiques. Très-évidemment ces paroles ont été choisies, et, pour ainsi parler, compassées et syniétrisées, afin de produire un chant noble et harmonieux. Quelquefois même les paiioles textuelles des Livres saints ont été modifiées dans ce but. Il ne nous est pas permis, à* coup sûr, d'y voir une altération répréhensible , puisque l'Eglise les a adoptées ; mais le chant en est infiniment plus facile et plus euphonique. Nous nous contentons de soumettre à cette épreuve les Antiennes des se-
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condcs Vêpres de la fôte de saint Pierre dans
]Ie Rit de Paris. Que l'épreuve soit faite avec
l/imparlialilé, et la question sera résolue.
.i L Antienne ou prose Inviolai n se trouve
I remaniée, comme nous l'avons dit, en f)lu-
, sieurs livres dOlfice diocésains de la France;
on sera peut-être satisfait de la trouver telle
que la chante le Rit de Rome : la voici :
Inviolala, iiilogra et casla es, Maria, QwiB os od'ccla fulgida cmli porta.
0 niaU-r aima Cliiisli, carissinia, Suscipo pia laudiiin irificonia.
Te, iiuiic llagilaiilconla cl ora, Noslra ul l'ura pt'clora siiil cl cor|>ora. Tua ((pr precaia dulcisoiia, Nobis ooncodas veiiiarn porspcula.
0 beiiigna ! ô Maria ! ô Vlrgo pia Qux' sola inviolala pcrmansisli.
APOCRISIAIRE
Ce terme grec signifie répondant ou correspondant. Les apocrisiaires étaient , dans l'Eglise orientale, des ecclésiastiques députés parles évêques et les communautés religieuses pour soigner à la cour les intérêts de leurs commettants. C'étaient ordinairement des diacres qui remplissaient cette fonction. On donnait aussi le même nom à des envoyés du pape auprcTs des princes, dont ils rapportaient les réponses. Celle fonction est analogue à celle de nonce et de légat (Voyez ce dernier mot).
Du temps de Charlemagne, le prélat chargé des fondions de grand aumônier portait le nom iVapocrisiaire , p;tr extension du sens radical. Dans les .monastères, Vapocrisiaire n'était autre que l'économe ou trésorier.
Les empereurs nommaient aussi apocrisiaires leurs ambassadeurs ou envoyés; mais alors ces officiers n'appartenaient point à l'ordre ecclésiastique.
Dans les anciens Ordres romains, ainsi que dans plusieurs monu:nents des imit premiers siècles, le successeur de saint Pierre sur la chaire romaine est désigné sous le nom d'apostoiicus ; mais ce titre n'était point réservé à lui seul ; car, jusqu'au septième siècle, tous les évêques le portèrent, principalement en f France. Vers cette époque, le nom d'aposto- ) diqiie fut exclusivement réservé au souverain * /pontife, et néanmoins, depuis plusieurs sièi-jCles, il est assez rarement employé en parlant du pape.
Le titre de siège apostolique est pareillement réservé à l'Eglise romaine proprement dite. Par extension on dit aussi le palais apostolique, un légat, un ablcgat apostolique, un bref apostolique, en un mot tout ce qui tient à la cour de Rome ou en dérive reçoit Tappelialion d'apostolique.
ARC
On trouve plus spécialement qualifiés du titre ^apostolique les sièges directement fondés par les apôtres, et surtout les grands patriarchats d'Antioche, d'Alexandrie, de Jérusalem, outre celui de Rome.
Quelques souverains ont été honorés de la qualité ^apostoliques par les papes : ainsi Sylvestre 11, élu en 999, accorda ce litre à saint Etienne de Hongrie, parce que ce prince ' avait introduit la foi de Jésus-Christ dans ses Etats. Cette qualité fut confirmée à ses successeut*s, avec le droit de faire porter la croix haute devant eux lorsqu'ils sortaient en cérémonie. Au dix-huitième siècle, Marie-Thérèse, fille de l'empereur Charles VI, ayant hérité du trône de Hongrie , le pape Clément XIII lui expédia un bref en vertu duquel le privilège de la croix lui fut assuré avec le titre de majesté apostolique. Ses successeurs ont continué de le porter jusqu'à ce jour.
Tout ce que nous disons dans ce court article est extrait du Dizionario di erudizione storico-ecclesiastica de Gaetano Moroni, dont les premiers volumes viennent de paraître. ARCHEVEQUE.
Pendant les premiers siècles nous ne voyons que des évêques successeurs des apôtres et préposés au gouvernement de l'Eglise -de Dieu. Le patriarche d'Alexandrie est le premier qui ait été désigné sous le nom d'archevêque, maître, oi\ commandant des évêques, selon l'étymologie. Saint Athanase est le plus ancien Père de l'Eglise qui ait employé cette dénomination. En kM, les Pères du concile de Chalcédoine donnèrent le nom d'archevêque au pape Léon I, le reconnaissant ainsi comme le chef des autres évêques. Il y avait néanmoins déjà des évêques qui étaient investis d'une autorité supérieure aux autres ; on les appela d'abord évêques du premier siège delà province, puis métropolitains, parce que la ville où ils siégeaient était métropole ou capitale de plusieurs autres villes. Los titulaires des sièges des plus grandes cités devinrent ensuite patriarches, et eurent sous leur juridiction les métropolitains et les évê- (jues. On appela de ce nom les évêques de Rome, de Jérusalem, d'Antioche, d'Alexandrie, et plus tard celui de Constantinople. Chaque nation avait ainsi son patriarche. Celui des latins était à Rume, et celui-ci, sous le nom de PAPE par excellence, était regardé comme le patriarche universel. Celui des Juifs convertis résidait à Jérusalem, celui des Syriens à Antioche , celui des Egyptiens à Alexandrie, et enfin celui des Grecs à Constantinople. i
Juâque-là nous voyons le pape, les pa-' Iriarches, les métropolitains et les évêques. Les métropolitains ayant pris ou reçu le nom d'archevêques, ces deux dénominations exprimèrent une seule autorité. Barbosa remarque pourtant, et avec raison, que si tout métropolitain était archevêque, tout archevêque n'était point métropolitain. En effet, on a vu des archevêques sans suffragant, tandis qu'U
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n'a jamais existé, de métropolitains sans évêché qui rolt'vût de leur métropole.
Lf tiirr (Vcnchevtfjne a été en usage dans rE'.iiso cri. nulle longtemps avant qu'il ne 'fûtcoiiîiu dans l'Eglise latine. Pour ce qui reganie la France, ce nesl guère qu'au temps de Charlemagne que ce titre est donné à des iiiétropolitains. Nous trouvons dans les Formules nlsatiques la lettre d'un évêque français, sous le règne des enfants de Louis le Débonnaire, adressée à Varchevcque dont il se reconnaît l'Iiumble suffragant. Néanmoins on trtuve le titre iïarchcvikjue donné à un évèquc en France, au sixième siècle ; c'est celui d'Arles.
Il est très-intéressant de jeter un coup d œil sur la division administrative des Gaules sous la domination romaine; on verra que les villes métropolitaines de l'administration civile ont eu dans la suite des prélats supérieurs aux simples évêques, sous divers titres, et enfin en général sous celui ù'archevêques. Pour nous borner à la France de 1789, nous vovons que les villes do Vienne, Narbonne,'Aix, Bourges, Bordeaux, Auch, Lyou, Rouen, Tours, Sens, Reims, Besançon et Embrun étaient métropoles civiles. Justement chacune de ces villes avait un siège archiépiscopal de la plus haute antiquité. Mais comme trois de ces métropoles avaient une cour supérieure ou primai le, en qualité de capitales des provinces qui avaient subi une subdivision, nous trouvons les archevêques de ces villes investis du titre de primats. Vienne étant la première dans l'ordre numérique , son archevêque s'appelait primat des primats. Lyon étant la métropole des Gaules lyonnaises", son archevêque prend le titre de primai des Gaules. Par la même raison, Bourges conférait à son archevêque le titre de primat des Aquitaines.
La primatie a été souvent confondue avec le patriarchat. Vers le sixième siècle, les prélats de Lyon et de Bourges reçurent le nom de patriarches. Celui de Lyon fut confirmé dans la primatie de toutes les Gaules par Grégc-ire Vil en 1079. Lorsque les patriarches exerçaient une suprématie réelle, telle était*! i gradation hiérarchique : le pape, les patriarches, les .primats, les métropolitains, les ar hevêques et les évêques. Nous n'avons pas besoin de dire que tous ces titres rentrent dans un seul ordre d'institution divine, l'épiscopat {Voir évêque).
Autrefois les archevêques jouissaient de grandes prérogatives : c'étaient eux qui confirmaient les évêques de leurs provinces, les sacraient et recevaient leur serment d'obéissance. Ils pouvaient et devaient même, selon quelques conciles, visiter les diocèses de leurs suffragants, y établir des règles et présider aux délibérations sur des affaires importantes qui concernaient les diocèses.
Aujourd'hui, en fait de juridiction, les archevêques peuvent seulement connaître par
taine. Ils ont le droit de convoquer le concile provincial et de le présider.
En fait de suprématie honorifique , les archevêques ont le droit de visiter les églises de leur province, d'y célébrer pontificalement, d'y porter le PaUium (Voir ce mot) et de faire porter devant eux leur croix archiépiscopale; mais ils ne peuvent y exercer les fonctions propres au caractère épiscopal sans l'agrément du suffragant.
Les archevêques orientaux sont investis des mêmes honneurs à peu près que dans l'Eglise latine; mais ceux qui sont patriarches y ont une suprématie réelle, comme le catholicos des arméniens et le maphrien des jacobites.
VARIÉTÉS
Selon les concordats de 1802 et de 1817, plusieurs archevêchés de France ont cessé d'exister. Les archevêchés supprimés sont Vienne, Narbonne, Embrun, parmi les anciens que nous avons mentionnés. Arles, très-antique métropole, a subi le même sort. Toulouse, Paris et Albiont été érigés en archevêchés, le premier au quatorzième siècle, le second et le troisième au dix-septième. Celui d'Avignon n'est uni à la France que depuis la révolution.
La primatie patriarcale de Lyon, jusqu'au concordat de 1802, s'étendait sur les quatre archevêchés de Lyon, Tours, Sens et Paris, et son titulaire avait la préséance sur tous les prélats de l'Eglise gallicane. 11 conserve encore aujourd'hui celte dernière , et son église cathédrale porte, exclusivement à toute autre, le nom de primaliale.
Sous le rapport de la «iate d'érection archiépiscopale, parmi les métropoles actuelles, au nombre de quaiorzc en France, celle de Paris n'a que ie treizième rang. En 18il, l'évêché de Cambrai a rec'ouvre son titre archiépiscopal.
L'évêque métropolitain de Tours, Laudran I", prit le titre d'archevêque en 817. Il était le successeur de Joseph 1 % qui, en 78i, en qualité de métropolitain, avait con- . damné à une prison perpétuelle un autre Joseph, évéquc du Mans. Nous pensons que c'est un des premiers métropolitains qui, en France, ait pris le nom d'archevêque, si même il n'est pas le premier.
L'écussonarc//*e/)ist'o/)fl^ est surmonté d'une croix tréflée à deux croisillons ; les deux cordons latéraux sont terminés par cinq glands, tandis que ceux des évêques n'en ont que quatre. Ceci, du reste, n'est pas universel.
Ajoutons que l'Etat agrée trois vicaires généraux pour les archevêchés, et deux seulement pour les évêchés. Les chapitres métropolitains ont neuf chanoines, un de plus que les chapitres cathédraux. Paris soûl a seize chanoines.
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hxclusivement du domaine du droit canon. Varchidiacrc proprement dit n'avait aucun caractère d'institution hiérarchique supérieur au simple diacre. On lui donnait aussi le nom de Protodiacre ou dWrchilévite. Comme dans toutes les Eglises épiscopalcs, à l'imitation de ce qui eut lieu à Jérusalem, on nommait sept diacres, leur chef porta le nom d'Archidiacre. Celte supériorité l'investissaitd'une grande confiance , et par la suite il devint le principal ministre de l'évêque. Plus tard rarchidiaconat a été confié à un prêtre, et comme on lui a conservé la suprématie après le pontife, l'arcliidiacre csl devenu supérieur à l'archiprètre. Cela a été défini par la sacrée Congrégation des Rites par un décret du limai 1G23.
L'Eglise de Rome avait son archidiacre qui était considéré comme le premier dignitaire après le pape. Ce ministre avait pris un tel degré d'autorité que dans quelques circonstances il y eut de sa part rébellion contre le souverain pontife. Pour couper le mal dans sa racine, les papes Urbain 11 en 1088 et Alexandre III en llb9 supprimèrent totalenient la dignité cVaràddiacre de la sainte Eglise romaine. Le cardinal Camerlingue en remplit, depuis ce temps, les fonctions : c'est comme le grand aumônier du pape. (v. diacre
et VICAIRE.)
ARCHIMANDRITE
Chez les Grecs c'est le supérieur d'un couvent. Mais cette étymologie présente quelque chose de singulier en ce que le terme MavSpa, signifie une élable, une caverne, un pressoir: il semble que dans le principe /'arc/<jma?if/nfe devait être préposé à la garde de ces lieux , ce qui en ferait un économe ou un administrateur des biens d'un couvent. Sous ce rapport l'appellation aurait en effet une grande justesse. En général r archimandrite est pour les Orientaux ce qu'est pour nous l'Abbé (v. ce mot).
ARCHIPRÊTRE
Ce fonctionnaire ecclésiastique n'a aucune supériorité d'institution divine au-dessus du simple prêtre, pas plus que l'archevêque audessus de l'évêque. Les Grecs lui ont donné le nom de Protoprétre qui répond à la même idée. Saint Jérôme parle des archiprétres : ils étaient spécialement chargés du soin des veuves , des orphelins , des pauvres , des malades et des étrangers ou pèlerins. Dans la 19' épître de saint Léon le Grand nous trouvons un reproche qu'il adresse à un évèque deRénévent nommé Dorus de ce qu'il avait élevé à la dignité d'archiprétrc un prêtre ordonné depuis peu de temps, au lieu de donner la préférence à d'autres prêtres d'un âge plus avancé, et il lui enjoint de le destituer.
Les archiprétres des cathédrales jouissaient, dans les temps anciens, de tj'èsgrandes prérogatives ; mais elles leur furent enlevées. Au temps d'Isidore de Séville, un évêquc de Cordoue, Lenfred ordonne que Varchiprétre s,o\l subordonnée l'archidiacre et lui obéjsse comme à l'évêque lui-même.
On donne aujoiurd'hui le nom d'archiprétre au curé de l'église cathédrale lorsque celle-ci est en môme temps paroissiale. L'arr/iij/reîre est un chanoine qui y remplit les fonctions curiales. Plusieurs décrets de la Congrégation des Rites règlent les prérogatives des archiprétres , mais cela, n'a de vigueur que dans l'Italie. Cette question est du ressort du droit canon et de la discipline ecclésiastique. ASCENSION.
Le Sauveur du monde étant monté au ciel quarante jours après sa résurrection et celleci ayant eu lieu le 27 mars , un jour de dimanche, il est évident que son ascension dut avoir lieu le o mai qui tombe un jeudi. Saint Jean Chrysostome est le seul qui ail prétondu, que Jésus-Christ monta au ciel un samedi , et son opinion n'a été suivie par personne. Ce sont presque les mêmes paroles que celles de Renoit XIV. Depuis les temps apostoliques celle fête est célébrée le jeudi , quarantième jour après Pâques et suit la mobilité de celleci, aussi la Irouve-t-on fréquemment désignée, dans les anciens Pères, sous le nom de solennité du quarantième. Elle a été toujours en général , d'un Rit moins solennel que Pâques et la Pentecôte. Néanmoins, en quelques diocèses, on lui assigne le même rang quoiqu'on s'accorde d'autre part à lui donner une pompe inférieure.
La procession qui précède la Messe de ce ce jour remonte à l'antiquité la plus reculée, et pendant plusieurs siècles il y eu Procession , chaque jeudi de l'année pour honorer ce mystère. C'est un mémorial de la marche des disciples du Sauveur vers la montagne d'où il s'éleva dans le ciel, le Rit romain n'a point conservé cotte procession , elle se fait dans le Rit parisien avec appareil. On y chante alternativement trois Répons et deuxhymnes.
A la Messe , immédiatement après l'Evangile, on éteint le cierge pascal selon fous les Rites.' Il faut en excepter Paris et quelques autres Eglises où on ne l'éteint qu'à la fin de l'Office du jour , pour le rallumer le samedi de la Pentecôte et le jour de cette fête {Voir
CIERGE pascal).
lu'Âscension a une octave du second ordre.
VARIÉTÉS
Au huitième siècle, ï Ascension était solennisée à Jérusalem dans l'église que l'impératrice Hélène avait fait élever à l'endroit même où Jésus-Christ avait accompli ce mystère. On y faisait brûler un grand nombre de luminaires, une innombrable quantité de pèlerins y accouraient de toutes parts pour vénérer les vestiges des pieds de Jésus-Christ qui étaient gravés sur la pierre d'où il s'était élevé dans les airs. Ou dit qu'il ne fut jamais possible de fermer la voûte à l'endroit qui correspondait d'une martière perpendiculaire à cette pierre. L'église dont nous parlons fut détruite par les infidèles. Une chapelle la remplacée et l'on peut encore y vénérer les traces da pied gauche du divia Sauveur, On dit que
celles de pied droit ont été transportées ailleurs. Celte chapelle a une voûte fermée.
Les hérétiques nommés Appellites prétendaient que lorsque Jésus-Christ fut arrivé à une certaine hauteur dans les airs, il y laissa I son corps , le restituant ainsi aux éle.nonts ^i dont, selon, eux, oc corps avait été formé. ,'; Ceux qu'on nommaient Hermiens se fondant - sur ces paroles du prophète : In sole posuit tabernculum suutii, « Il a placé sa demeure dans le soleil , » croyaient que Jésus-Christ y avait mis son corps en dépôt, afin de l'y reprendre, quand il viendra juger les vivants et l«*s morts.
En certains diocèses, le jour de V Ascension, à la Messe de la fêle, on bénissait du pain et des fruits nouveaux. Cet usage s'est encore maintenu en quelques pays , il existait surtout à Narbonne et à Mende.
Chez les Grecs la fête de V Ascension (ju'on appelle Tcssarncoste ou quarantième a un rang inférieur aux solennités de premier ordre. On n'y dit pas la messe, la nuit ; comme à Pâques, Noël et l'Epiphanie, mais le jour.
Selon la liturgie arménienne, pendant lencensement qui précède la préparation des dons, le chœur chante cette antienne : « En ce « jour le Fils unique premier-né du Père , « d'un vol précipité, pénètre dans les cieux , « sous la forme d'un enfant d'Adam : en ce « jour des groupes d'esprits immortels choisis « dans les chœurs angéliques font entendre « des chants solennels et harmonieux. »
A Rome , le pape monte sur la galerie du portail de Saint-Pierre et donne la bénédiction urbi et orbi « à la ville et au monde en- « lier, » au bruit du canon du fort Saint-Ange et des trompettes. Les anciens Ordres romains n'en font aucune mention.
On sait qu'à Venise on faisait autrefois une pompeuse cérémonie en cette fête. Le doge accompagné des sénateurs s'embarquait sur un vaisseau nommé le Rucentaure. A sa suite, sur un vaisseau moins grand venait le patriarche avec tout son clergé. Il bénissait un seau plein d'eau et le jetait ensuite dans la mer. Puis le doge à son tour y jetait un anneau d'or, en disant :« Nous t'épousons, « notre mer, en signe de vraie et perpétuelle « domination. » Ensuite le cortège revenait à la ville, au bruit du canon, pour assister à une Messe solennelle, dans l'église de Saint- Nicolas.
ASPERSION
Nous trouvons V aspersion chez les Juifs en remontant même jusqu'à Moïse. Ce législateur inspiré de Dieu fit sur le tabernacle et les vases du culte sacré une aspersion de sang. On faisait sur les lépreux une aspersion d'eau. On se servait pour cela d'une plante appelée hysope dont les feuilles très-serrées pouvaient facilement retenir l'eau ou le sang qui s'en échappaient en gouttes lorsqu'on la brandissait sur la chose ou la personne qui était sanctifiée ou purifiée par cette aspersion. Les Juifs faisaient aussi des aspersions avec les cendres de la génisse ou vache immolée
mêlées d'eau. Nous ne rappellerons pas ici l'eau lustrale dont les idolâtres faisaient des aspersions. Ce Rit est passé du juda'ïsmG à la J religion chrétienne et il remonte à l'Eglise pri- » mitive. Saint Clément pape du premier siècle / ordonne qu'on fasse des aspersions avec de ' l'eau mêlée d'huile. Le pape Alexandre I" substitua le sel à l'huile. Voici ses propres paroles : « Nous bénissons l'eau avec le sel « en faveur des peuples, afin que ceux qui en « seront aspergés en soient sanctifiés. »
Ce mélange d'eau et de sel était donc bénit par des prières. Celles qu'on récite dans cette bénédiction sont de la plus haute antiquité , les paroles ont varié et l'on y en a ajouté , mais le sens en a été toujours le même. Ces paroles consistent en exorcismes sur l'eau et le sel et en prières que l'on adresse à Dieu pour qu'il sanctifie ces créatures et qu'il fasse couler ses bénédictions sur les personnes et les choses qui en seront arrosées par l'aspersion. Aucune bénédiction n'a lieu sans aspersion quand il s'agit dune chose, car les personnes peuvent être bénites sans l'eau et le sel sanctifiés. Il faut en excepter le pain , le vin et l'eau du sacrifice, ainsi que l'encens, le cierge pascal et l'eau , ainsi que le sel dont on fait l'eau bénite elle-même.
V aspersion la plus solennelle est celle qui se fait, le dimanche, avant la Messe paroissiale , principalement sur les fidèles qui y assistent. Les capitulaires de Charlemagne, enjoigent aux curés de faire cette aspersion. Ordinairement c'est le célébrant qui la fait. Selon quelques Rubriques, c'est le diacre en étole tranversale et sans manipule, en quelques ôglises, le curé en étole pastorale fait l'aspersion, si le célébrant est un autre prêtre que lui-même. La première Rubrique est la plus répandue. Le prêtre entonne l'antienne conforme au temps et aux usages du diocèse, en se signant avec le goupillon qu'il porte au front, puis il asperge l'autel, ensuite le clergé et enfin le peuple. Certaines rubriques veulent que le célébrant s'asperge le dernier en portant le goupillon au front. Mais partout le prêtre, quel qu'il soit, fait Vaspcrsion dominicale en aube et l'étole croisée. Les exceptions, s'il yen a, sont anormales. Aux jours de fête qui ne sont pas célébrées le dimanche, cette aspersion n'a pas lieu en règle générale. Les Voyages liturgiques observent qu'à Saint Maurice d'Angers elle se fait, comme le dimanche , aux fêtes solennelles , ainsi qu'au Mans. Après Vaspersion le célébrant chante l'oraison qui la termine. En présence de l'évêque , le célébrant après avoir aspergé l'autel présente le goupillon au prélat et en reçoit Vaspersion.
Dans un assez grand nombre de diocèses il est d'usage de ïaire Taspersion le soir après Compiles. C'est des églises conventuelles que cette coutume tire son origine. Lorsque l'office était terminé, l'aspersion se faisait sur les religieux qui aussitôt après rentraient dans leurs cellules pour se reposer. C'était pour eux l'eau bénite dont les fidèles pieux
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font sur eux le signe de la croix, avant de se mettre au lit.
I V aspersion de l'eau bénite se fait aussi sur 'les corps des défunts par le clergé et les personnes qui suivent le convoi. Cet usage est de la plus haute antiquité , et se pratique en tout lieu. L" aspersion qui se fait sur tout le cimetière parcouru par le célébrant, le jour des morts, pendant que le chœur chante un répons, est moins universelle en France, qu'en d'autres contrées. Le diocèse d'Orléans, entre quelques autres, observe cette louchante coutume. Nous ne parlons pas d'autres aspersions qui se font dans les champs, sur tous les murs d'une maison nouvelle, etc.
VARIÉTÉS
Cest ici le lieu de faire connaître l'origine du nom de goupillon que l'on donne à l'ustensile avec lequel se fait l'aspersion, on s'est servi de toute espèce de plantes propres à cet usage, telles que celles de l'hyssope, des rameaux, du buis, des pailles de toutes les céréales, et on finit par adopler'des queues de renards , dont les poils longs et soyeux offraient, sous ce rapport, une gande utilité. Or du no.a latin de vulpes, renard , on a formé par le changement trèe-ordinairc de la lettre V en celle de G le vieux nom français de Goupil qui veut dire renard, et de là le nom Acgoupillon diminutif de fjoupil. Depuis longtemps le goupillon n'a rien de commun avec son origine. C'est un bâton surmonté d'une pomme garnie de soies, ou bien une pomme de métal garnie intérieurement dune éponge et entée sur une tige de même matière. La forme du vase qui contient l'eau de l'aspersion varie selon les lieux ou plutôt selon le goût de ceux qui fabriquent ces objets ( W le mot bénitier). Autrefois, en France , les patrons fondateurs et les seigneurs haut -justiciers jouissaient du droit honorifique de recevoir l'aspersion, par présentation à la main, du goupillon ou aspersoir. On ne peut disconvenir que ce ne fût un abus contraire aux proscriptions canoniques, et il n'était que toléré par l'Eglise. S'il y avait une certaine distinction à faire, il eût été bien plus décent, de la part du prêtre, de se contenter d'une légère inclination devant celui que sa dignité élevait audessus des autres fidèles. C'est ce qui doit uniquement se pratiquer aujourd'hui. Un arrêt du parlement de Paris, en date du 5 septembre 1678, l'avait ainsi réglé.
L'histoire nous apprend que Valentinien, capitaine des gardes de l'empereur Julien, accompagnant son maître apostat dans le temple de la Fortune, un des prêtres de la déesse fit son aspersion accoutumée sur les ] assistants, avec l'eau lustrale. Une goutte de A cette eau étant tombée sur la robe de Valeii- 7 tinien, celui-ci frappalesacrificaleur et coupa de son poignard la partie qui avait été souillée par cette impure aspersion. Julien vengea sur son capitaine l'injure faite au prêtre païen, et l'exila. Mais bientôt après l'Apostat ayant péri misérablement, Dieu donna l'empire à Valentinien, et l'on crut que c'était le prix
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d« courage chrétien qu'il avait montré dans cette circonstance.
Ce trait et une foule d'autres prouvent que les païens faisaient des ospcrsîows d'eau lustrale consacrée selon leurs rites idolatriquea. Mais c'est à tort qu'on en conclurait que notre eau bénite et nos aspersions ne sont qu'une, imitation servile de cette cérémonie païenne. Dans tous les cultes les ablutions religieuses ont été en usage. Pourquoi, disons-nous avec Bergier, l'Eglise n'aurait-elle point adopté un Rit aussi ancien que Je monde? S'il fallait bannir tout ce qui a été pratiqué par les païens, il faudrait retrancher tout culte extérieur. Il faudrait donc supprimer la prière publique, les hymnes, l'encens, en un mot toute adoration.
L'Eglise grecque avait anciennement des officiers ecclésiastiques chargés de bénir l'eau et d'en faire l'aspersion: on les appelait hydromites du grec ^Zo>p eau. Aujourd'hui l'eau bénite y est faite par l'évêque ou par le prêtre. ASSOMPTION.
Dans les anciens Martyrologes on trouve souvent le nom A'Assomption employé pour désigner la mort d'un confesseur. En effet ce terme, qui a la même signification qu'enlèvement, retrace fort bien ce qui s'opère à la mort des justes, lorsque leur âme est enlevée, assumpta, par les anges dans le ciel et placée au sein de Dieu. C'est donc avec raison que les Sacramentaires des siècles les plus reculés appellent principalement du nom d'Assomption le jour où la sainte Vierge, après sa mort, fut enlevée au séjour céleste pour y occuper le premier trône après la très-sainte Trinité. Cette dénomination est d'autant plus riche que , selon la pieuse croyance de l'Eglise, Marie fut enlevée en corps et en âme, et que ce nom spécial distingue son enlèvement passif de l'ascension spontanée du divin Sauveur, qui monta, ascendit, par sa propre vertu. Cette fête est aussi nommée dormitio, pausatio, deposilio, sommeil, repos, déposition; les Grecs l'appellent métastase, émigration.
Cette solennité est très-ancienne, quoiqu'il ne soit pas facile d'en trouver des vestiges avant le célèbre concile d'Ephèse, qui assura, contre Nestorius, à la sainte Vierge la qualité de Mère de Dieu. C'est même très-probablement dans cette ville que commença d'être célébrée la féte de VAssoiyiption. Il est utile de faire cofknaître ici le sentiment le plus communément adopté sur la dernière époque de la vie de la sainte Vierge. Après la mort de son divin Fils, elle se retira dans la maison de saint Jean l'évangélisle, à Ephèse. L'Evangile nous apprend cette particularité : du haut de la croix le Sauveur expirant recommanda sa mère à cet heureux disciple, et dès ce moment saint Jean l'accueillit dans ses foyers : Et exinde accepit eam discipulus in sua. Selon l'opinion que nous faisons connaître, Marie habita pendant vingt-trois ans dans la maison de saint-Jean, où, cinquantesept ans après la naissance du Messie, elle
s'était retirée, et y mourut à 1 âge de soixante et douze ans. On^royait à Ephèse posséder son tombeau, et l'on a une lettre du concile œcuménique de cette ville qui prouve qu'au cinquième siècle cette croyance y était universellement établie.
i Toutefois quelques auteurs du même siècle pensent que la sainte Vierge mourut à Jérusalem et y fut enterrée. On montrait même son tombeau à Gethsémani, et nous lisons que Marcien, empereur de Constantinople, le fit apporter dans cette ville pour le placer dans une église qu'il avait fait édifier. On conçoit quà l'exception de la circonstance consignée dans l'Evangile, tout le reste ne peut être qu'une conjecture ; quanta la fête, il est certain que d'Epbèsc elle se répandit dans tout le monde callioliquc; mais elle ne se faisait point partout le même jour. Dans un très-ancien jMartyrologe, elle est marquée pour le 18 janvier, sous le nom de Déposition de In (jloriciise vierge Marie; quelques autres Martyrologes la portent pour le 23 septembre. Un très-ancien Sacramcntaire, que le P. Mabillon a inséré (ont entier à la fin du premier tome de son Mtisœum italicum, contient pour le mois de janvier une Messe intitulée : Hissa in Assumptione sanctœ Mariœ : « Messe pour « l'Assomption do sainte Marie. »
On pense que c'est sous le pontificat de saint (Irégoire le Grand que l'on fixa enfin cette fête au 15 août, et depuis ce temps on la célèbre en ce jour, tant en Orient qu'en Occident. En ce même temps l'empereur Maurice ordonna de la célébrer à Constantinople et dans tout l'empire sous le nom de Sommeil de la Mère de Dieu; à Rome on l'appelait la fête du Repos; et le vénérable Bède, dans son Martyrologe qui remonte au commencement du huitième siècle, lui donne le titre de Dormitio, sommeil. Il nous paraît évident que le nom lïAssnmplio, Assomption, qui est aujourd'hui adopté, a été inauguré dans les Gaules, et que là aussi s'est éiuinemment établie la pieuse croyance que Marie a été enlevée, nssumpta, en corps et en âme dans le ciel. Le célèbre Adon, évêque de Vienne, sous Charles le Chauve, émet le sentiment qu'il en a élé de ce corps de Marie comme de celui de Moïse, dont aucune sépulture connue ne renf 'rmc les restes.
Une Vigile avec jeîine est attachée à celte fête depuis un très-grand nombre de siècles. Nicolas 1", dsns sa réponse aux Bulgares, dans le neuvième siècle, parle de ce jeûne et de celte Vigile comme d'une ins,titution fort ancienne; aujourd'hui encore les Grecs observent le Carême de la Vierge, qui commence «TU 1" et finit au li août; les Arméniens célèbrent pareillem.ent Y Assomption sous le nom d'Asfasasin. Mais ce n'est qu'en 8i7, sous le pape Léon IV, qu'une Octave fut jointe à la solennité. L'Assomption a inspiré un grand nombre de Proses ou Séquences qu'on y chante; le Rit romain n'en admet plus pour cette fête, depuis la réforme de saint Pie V; celui de Paris en a une fort belle : Jnduant justitiam.
VARIÉTÉS
- Le Sacramcntaire, dont nous avons parlé comme figurant dans le Musœum de Mabillon, a été certainement d'usage en France, quoique le savant bénédictin ne puisse déterminer d'une manière sûre dans quelle église on s'en servait. Le spécimen des caractères qu'il en donne pour la Messe de V Assumptio sanctœ Mariœ, le fait remonter au sixième ou septième siècle; on y trouve une Préface ou contestation fort longue : nous regrettons que les bornes de cet ouvrage ne nous permettent pas de l'insérer. Plusieurs passages de celte Préface laissent entendre qu'on croyait que la sainte Vierge avait été enlevée au ciel en corps et en âme, toutefois après avoir payé le tribut de la mort. Recte ab ipso suscepta es in assumptione féliciter quem pie suscepisti conceptiira per fidem, ut qui terrœ non eras conscia te non teneret rupis inclusa. « A juste « titre, ô Vierge Mère de Dieu, votre Fils vous « a reçue dans votre bienheureuse Assomp— « tion, lui que vous avez si chastement reçu « au moment où par une foi vive vous de- « viez le concevoir dans votre sein ! Il vous a « accueillie afin que la froide pierre du tom- « beau n'emprisonnât point celle qu'aucune « corruption terrestre n'avait jamais souil- « lée. » On trouve dans un autre Missel, intitulé ilJî.ssafe gothicum, les paroles suivantes, ajoutées à la Préface dont nous donnons ce fragment : Vere dignum.., die... quo virgo Dei genitrix... ncc de corruptiope suscepit contagium, nec resohitionem pertidit in sepulcro. « Il est digne de vous louer, ô Dieu, en ce
« jour, où la Vierge mère de Dieu ne parti- « cipa point à la corruption du tombeau, et « n'y éprouva point de dissolution charce nelle. »
Il est utile d'observer que l'Evangile de Y Assomption est pris, dans le Sacramcntaire dont nous venons de parler, de l'évangcliste saint Luc, à l'endroit où est racontée la réception du divin Sauveur dans la maison de Marthe et de Marie. Durand de Mende cite pour ce jour le même Evangile, d'accord avec les anciens monuments; les Rites romain et parisien font lire le même dans celle fête; il y a néanmoins en France quelques diocèses qui, pour donner à des Rites plus ou moins récemment introduits une couleur de spécialité, ont, adopté un autre Evangile pour la fête; c'est celui où lEvangéliste raconte l'entrevue de Marie et d'Elisabeth. Nous pouvons citer le Rit d'Orléans qui, en celle circonstance et pour les motifs peu graves que nous mentionnons, a dévié de l'antique Liturgie pour s'imprimer ce cachet de singularité.
Le motif pour lequel Léon IV institua, au neuvième siècle, une Octave de Y Assomption, mérite de trouver ici sa place. Benoît IV n'a pas dédaigné d'en faire mention dans son Traité des Fêtes. Au commencement du pontificat de Léon, tout près de l'église de Saint- Luc, in orphca, il y avait dans un repaire sombre et humide un basilic qui tuait par son soulîîe empesté tous ceux qui en appro-
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chaient; le pape, au jour même de V Assomption, accompagné de tout son clergé et précédé de l'image de la sainte Vierge, se rendit auprès du gîte de cot animal dangereux; là il se mit en prières et ordonna à tout le monde de l'imiter: sa prière fut exaucée, et depuis ce jour le basilic disparut totalement, sans que jamais on- ait entendu pa»lcr de nouveaux malheurs.
Un très-ancien Ordre romain rapporte qu'aux Vêpres de la ^'igile de l'Assomption on porte sur -un brancard préparé à cet effet, dans l'église de Saint-Laurcnt-de-Latran, une image de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et qu'à minuit on part en procession pour se rendre à Sainte-Marie. Les rues sont nettoyées, les maisons illuminées; le concours du peuple est immense. Dès qu'on est arrivé aux marches de l'église on y dépose la statue ; une foule d'hommes et de femmes, fléchissant le genou et se frappant la poitrine, viennent aux pieds de cette image, chantant en cadence, per numeriim, cent fois Kyrie eleison, cent fois Christe eleison, et cent fois encore Kyrie eleison ; puis la procession s'avance vers l'église de Sainte-Marie-Majeure, où la Messe est célébrée.
Durand de Mende dit que de son temps on bénissait des herbes et des fleurs recueillies en ce jour même de ï Assomption, parce que dans la légende de la fêle la bienheureuse Marie est comparée à la rose et au lys.
Les Grecs, selon le chevalier Ricaut, sont persuadés que le jour de Y Assomption « tou- « tes les rivières du monde se rendent en « Egypte pour faire hommage au Nil, comme « au roi des fleuves... Ils croient que les fié- « bdrdements du Nil sont une continuolie bé- « nédiclion du ciel sur l'Egypte, en récom- « pense de la prptcclion dont le Sauveur du « monde et sa sainte Mère y jouirent contre « la persécution de l'impie et perfide Hé- « rode. »
Le père Lebrun, en parlant de la Liturgie des Ethiopiens ou Abissins, consigne un trait fort curieux, rapporté par Poncet,"qui se trouvait dans ces contrées en 1700; il en résulte que le jour de \ Assomption est pour ces peuples une grande solonnilé. Quoique ce trait ne renferme rien de plus spécial, relativement à notre objet, que sa coïncidence avec la fête, nous croyons devoir le transcrire pour ne pas frustrer le lecteur de l'inlérêt qu'il peut y attacher. Poncet, qui fut invité à la cérémonie, en parle en ces tenr.es : « Je m'y « rendis surles huit heures. Je trouvai envi- « ron douze mille hommes rangés en bataille « dans la grande cour du palais. L'empereur, « vêtu ce jour-là d'une veste de velours bleue, « à fond d'or , qui traînait jusqu'à terre, « avait la tête couverte d'une, mousseline « rayée à filets d'or, qui formait une espèce « de couronne et qui lui laissait le milieu de « la tête nue. Deux princes du sang, super- « bement vêtus, l'attendaient à la porte du « palais avec un magnifique dais, sous lequel « l'empereur marcha précédé de ses instru- « menls de musique. Il était suivi parles sept X premiers ministres de l'empire, celui du
« milieu portait sa couronne impériale tête « nue ; cette couronne, fermée et surmontée « d'une croix de pierreries, est très-magni- « fique. Je marchai sur la même ligne que « les ministres , habillé à la turque, ei con- « duit par un officier qui me tenait sous les « bras. Les officiers de la couronne, se tenant « de la même manière, suivaient en chantant « les louanges de l'empereur et se répondant « les uns aux autres; les mousquetaires ve- « naient ensuite, suivis par les archers armés « d'arcs et de flèches. Cette marche était fer- « mée par les chevaux de main de l'empe- « reur, superbement enharnachcs.
« Le patriarche, revêlu de ses habits ponce tificaux, parsemés de croix d'or, était à la « porte de la chapelle, accompagné de près « de cent religieux vêtus de blanc. Ils étaient « rangés en haie, tenant une croix de fer « à la main; les uns dans la chapelle et les « autres en dehors. Le patriarche prit l'em- « pereur par la main droite en entrant dans « la chapelle, qui s'appelle Tensa-Christos, « c'est-à-dire l'église de la Résurrection, et « le conduisit près de l'autel à travers une « haie de religieux, qui tenaient chacun un « gros flambeau à la main. On porta le dais « sur la tête de l'empereur jusqu'à son prie- (( dieu, qui était couvert d'un riche tapis, et '( à peu près semblable aux prie-dieu des « prélats d'Italie. L'empereur demeura pres- « que toujours debout jusqu'à la communion « que le patriarche lui donna sous les deux « espèces. »
En France, la fête de V Assomption se célèbre avec une solennité toute particulière, depuis que le roi Louis XIII a consacré sa personne et son royaume à la sainle Vierge, par sa déclaration donnée à Saint-Germain-en- Laye, le 10 février 1638; cet acte est trop long pour être rapporté ici en entier. Ce pieux monarque débute ainsi : « Dieu qui « élève les rois au trône de leur grandeur, « non content de nous avoir donné l'esprit « qu'il départ aux princes de la terre pour la « conduite de leurs peuples, a voulu prendre « un soin si spécial et de notre personne et « de notre Etat, que nous ne pouvons consi- « dérer le bonheur du cours de notre règne, « sans y voir autant d'effets merveilleux de « sa bonté que d'accidents qui pouvaient « nous perdre. » Après avoir rappelé les bienfaits dont il se reconnaît humblement reconnaissant envers Dieu, par l'intercession de la très-sainle Vierge, il termine ainsi : « A ces « causes nous avons déclaré et déclarons que « prenanl la très-sainte et glorieuse Vierge « pour protectrice spéciale de notre royaume, « nous lui consacrons particulièrement notre « personne, notre Et.it, notre couronne et (c nos sujets, la suppliant de Vtiuloir nous « inspirer si sainte conduite et défendre avec « tant de soin ce royaume contre l'effort de « tous ses ennemis, que soit qu'il souffre le « fléau de la guerre, ou jouisse de la douceur « de la paix, que nous (lem;rtidons à Dieu de « tout notre cœur, il ne sorte point des voies « de la grâce, qui conduisent à celles de la « gloire Nous admonestons le sieur ar-
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« chovéque de Paris, et néanmoins lui onjoi-*^ Dans toutes les églises, au moment ou l'on « gnons que tous les ans, le jour et fêle de solennise les mystères les plus joyeux, l'i-
« lAssompliun, il fasse faire commémora « tion de notre présente déclaration à la « grandmossc qui se dira en son église ca- « Ihédrale, et qu'après les >'épres dudiljoùr « il soit fait une procession en ladite église, « à laquelle assisteront toutes les compagnies « souveraines et les corps de ville, avec part reilli's cérémonies (|uc celles qui s'obser- « vent aux procc^ssioiis générales les ^plus « solenni'lles. » Mémo injonction est faite à tous les prélats du royaume, afin (jue dans toute la France il soit fait une procession semblable. La déclaration se termine par les paroles suivantes, qui méritent une mention textuelle :« Kt d'autant qu'il y a plusieurs « églises épiscopales (jui ne sont point dé- « diées à la Vierge, nous exliortons lesdils « arcbevéques. en ce cas, de lui dédier la « principale cbapelle desdiles églises pour y « faire ladite céréinonie, et d'y élever unau- « tel avec un ornement convenable à une « action si célèbre, et d'adiiioncsler tous nos '< peuples d'avoir une devoiion particulière « à la ^'ierge, dimplorei' en ce jour sa pro- « tection, etc. »
Sous l'empire. Napoléon fit revivre celte auguste cérémonie, et y ralla( ba le souvenir (le sa naissance et la fête de son patron.
Louis \VIII renouvela la déclaration de son aïeul par sa lettre aux |)rélats du royaume, en date du août 1814.: on est seulement surpris que le bon roi semble affecter de parler un langage ((ui souiie mal à des oreilles sincèrement catholiques, en donnant à Dieu le nom philosophique on |)lutôl révolutionnain* ^ÏKtre supiU'ine.
Tout le monde ne sait pas que le magnifi- (|ue groupe en marbre blanc, représentant, dans l'église Notre-Dame de Paris, la sainte Vierge tenant sur ses genoux au pied de la croix son divin Fils, est un accom[)lissement du vœu de Louis XÎIl qui, dans la même déclaration, promet de faire exécuter « une « image de îa Vierge qui tiendrri entre ses « bras celle de son précieux Fils descendu de « la croix, et nous serons représenté aux « pieds et du Fils et de la Mère, comme leur « offrant notre couronne et notre sceptre. » Louis Xn' remplit avec magnificence les intentions de son père, et chargea de l'exécution de ce beau travail le célèbre Coustou. On a censuré, dans un ouvrage moderne sur la Liturgie, le choix d'un sujetsi triste, et l'on aurait préféré une Vierge triomphante plus analogue à la fêle de VAs^somption, qui est celle du vocable de celte basilique. Il est facile de répondre à cette critique en rappelant le vœu de Louis Xlll. Si l'on y avait représenté tout autre sujet que celte descente de croix, on eût méconnu les intentions du prince, et alors cette censure ne peut s'adresser qu'au monarque pieux et reconnaissant. Du reste celte scène de la passion do Jésus- Christ n'est point déplacée, quoiqu'on en dise, à un autel, s'il est vrai que le jour de Pâques comme en celui de V Assomption cet autel soit le calvaire du sacrifice perpétuel.
mage de Jésus-Christ crucifié n'est -elle pas exposée à la vue de tout le monde, et faudra-^ t-il la voiler aux fêtes de la Résurrection, de l'Ascension et de la Pentecôte? On répondra peut-être que Louis XIII n'a déterminé pour son vœu une descente de croix que sur lavis de ses courtisans mal inspirés ; mais pourraiton l'assurer? Est-ce qu'il n'est pas permis à un prince de penser par lui-même? L'inspiration la plus puissante était celle qui lui venait du cardinal de Richelieu. C'est donc à ce prince de l'Eglise qu'il faudrait adresser le reproche. Au surplus nous n'approuvons pas dans sa généralité l'embellissement qui fut opéré à cette époque dans l'abside de Notre-Dame de Paris. Au moment où l'on s'occupe d'une très-importante restauration de cette église métropolitaine, les arcades à plein cintre en marbre devront reprendre leur forme ogivale primitive; mais à notre avis il serait très-peu convenable de faire disparaître la descente de croix, et de tromper ainsi le vœu du pieux monarque et les intentions de Louis XIV, son fils, qui s'y montra fidèle. Nos archéologues modernes, qui affectent un si grand respect pour les monuments historiques, mentiraient en cette occurrence à leur zèle d'ailleurs si louable.
AUBE
Génériquement Yauhe est une sorte de vêtement blanc albn vestis; par elle-même', l'aube est autant à lusage des laïques qu'à. celui des personnes dévouées à un ministère sacré. Les païens revêtus de quelque dignité, et principalement leurs prêtres, portaient une robe de lin. Pythagore et ses disciples affectaient même de paraître en public avec une aube qu'une ceinture retenait, afin qu'elle n'entravât point la marche. On lui donnait le nom de tunique de lin , camisia , camisus, camisile, d'où s'est formé le terme français chemise. Les Grecs l'appellent poderis, parce qu'elle descendait jusqu'aux pieds.
Dans la primitive Eglise, les ecclésiastiques étaient toujours revêtus d'une aube\, même hors des fonctions sacrées. Cependant ils eu avaient de plus fines et de plus propres pour l'autel ; celles-ci d'ailleurs devaient être toujours de lin. C'est de cette matière qu'étaient faites les auôes ou tuniques dont les prêtres de l'ancienne loi étaient parés dans l'exercice de leurs fonctions. Cela ressort des paroles de l'Exode : Filiis Aaron lunicns lineus parabis. « Tu feras aux enfants d'Aaron des tuni- « (^ues de lin. »
L'aube convient en général à tous cfîux qui approchent de l'autel. Saint Jérôme dit qu'il est de la décence que lévêque , le prêtre, le diacre et tout l'ordre ecclésiastique soient ornés d'habits blancs dans l'administration des choses saintes. Benoît XIV fait remarquer que les prêtres anciennement étaient revêtus
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d'une tunique noire, le jour du Vendredi • saint. Quelquefois ces aubes étaient brodées en soie ou en or, comme semblent le prouver les magnifiques présents qu'un roi saxon envoya à Saint-Pierrede Kome sous Benoit 111; Mais un savant critique a prétendu qu'on ne .se révélait point de ces aubes pour servir à l'autel. Quoique la simplicité ait aussi sa noblesse, on ne saurait blâmer les ccclésiasdqufsquiont des a(//>/'.s- brodées, pourvu que ce soit en fil : le but qu'on se propose, c'est-àdire le désir d'environner d'une plus riche pompe les cérémonies du culte n'a rien que de louable.
La blancheur de Vaube est l'emblème de î'inuocenî'e du cœur. Saint Grégoire de Nayianze nous montre le clergé de son temps orné de tuniques blanches, imitant par l'éclat de cette blancheur les esprits célestes. Telestdailleursie sens de la prière que le ministre des autels récite en se rc vêlant de l'auie. ^ Cet ornement est bénit par l'évéque avant d'en faire usage, et Cf^lle coutume était en vigueur dans le neuvième siècle; il en est de mémo chez les Orientaux. Vaube que portent les ecclésiastiques arméniens est un peu moins ample que les nôtres, et quoique en général on exige qu'elle soit de lin, on tolère cependant des aubes de soie blanche, on leur donne le nom de Chapik. En s'en rf^vétant ils disent une prière qui a beaucoup de ressemblance avec celle qu'on récite dans l'Eglise latine, ce qui prouve qu'ils y attachent la inémc signification. Ees aubes de leurs sous- ■«liacres sont ornées d'une grande^croix peinte à aeurs sur le dos, et les manches ont aussi «hawme une croix en lalTotas ou en loile qui jsupplée à nos manipules.
AUMONIER
Ainsi que l'indique le titre, Va^imùnirr est un officier ecclésiastique chargé de la distribution des aumônes. Jilennosynarins. (argitionum prœfcctus. L'aumône étant une- des principales œuvres de la religion, il n'est pas élonnai?t que le prêtre fût spécialement chargé <le cette l'onction. Les rois avaient donc des aumôniers; les grands seigneurs, à leur exem-. pie, avaient un ou plusieurs officiers de ce genre. Les m^^ines des premiers temps donnant aux pauvr.'îs, non-seulement le superflu de leurs biens, ïn^iis le produit de leur travail, firent de la fo uction du distributeur des aumônes un office co'nventuel. Cet office existait surtout dans lort-'t-ede saint Benoît.
Les prêtres de la cha'Pclle du ix)i, ou chapelains, ayant été charg •^s des aumônes, furent par celte raison ai 'pdés aumôniers, quoique par la suite il se's.^'t «tabli une différence entre les uns et les ai^tres, et que les aumôniers aient obtenu lasup ériorité sur les chapelains. De là est venu l'us/igR d'appeler aumôniers, les prêtres qui n'ava.^ont aucune aumône à distribuer, mais desservaient une chapelle a la cour, dans les châteaux, dans les régiments, dans les hôpitaux, etc.
Le grand aumônier de France e&t urdinai-
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remenf un cardinal , qui semble rtpréscnler cet ancien arcbi-chapelain dont il esl parlé dans l'histoire de nos rois. Sa juridiction et celle des Prêtres qu'on appelle aumôniers i n'entrant pas dans le plan de notre ouvrage, '• consultez pour cela le Dictionnaire de droit canonique.
Nous ne devons pas omettre ici ce que nous lisons dans Grancolas, au sujet des aumôniers d'armée. Cet auteur cite un canon du premier Concile (jue saint Boniface tint en Allemagne, cl selon lequel il est ordonné à tout préfet ou colonel de régiment d'avoir un prêtre chargé d'entendre les confessions des soldats. Or cette prescription date du huitième siècle.
Nous y lisons encore que Guillaume de Mainiesbury, atîleur i\u douzième siècle, loue la piété des Normands qui, la veille d'un jour de bataille passaient la nuit à se coniVsser, et le matin recevaient la sainte Comnmnion. 11 y avait donc au milieu d'eux un ou plusieurs prêtres dévoués à ce ministère.
Jean Turpin qui a écrit la vie de Charlemagne, parle du prince Koiand qui, la veille d'une bataille se munissait des Sacrements et y faisait participer son armée, ce qui suppose qu'il y avait des aumôniers ou chapelains {Voir chapelle).
AUMUSSE
Cet habit de chœur tire son nom du vieux mot Musser, qui signifie se cacher. Au mussant équivalait autrefois à ces expressions: Au soleil conchanl ; d'autres prétendent que ce mol n'est que la corruption de haut mis, ^e qui convient très-fort à un vêtement destiné à couvrir la tôle. Les grammairiens tirent le mot l.ilin de Almutium, d'où est venu d'abord .4/mM.s.se cl ensuite Aumusse, du verbe Amicirc , Amiclum, couvrir. Le choix esta faire.
Quand l'Office canonial se faisait rigou-reuseuîent aux heures qui en portent encore le nom , les chanoines pour se prémunir contre la rigueur de l'hiver, dans les pays froids, se couvraient pendant les Heures de la nuit d'une fourrure qui protégeait la tête et les épaules. Ce ne fut, dans le principe, qu'une fourrure en forme de capuchon, CajnUium foderatum. Plus tard on alongea ces capuchons afin qu'ils défendissent les épaules ; mais en été cette fourrure eût été incommode, on se contenta de la placer sur les bras. La forme, la couleur, la manière de se servir de cet habit de chœur, varient presque dans chaque diocèse>où l'on en fait usagi'. Aujourd'hui en plusieurs cathédrales du nord de la France, Vaumusse n'est plus qu'un objet de pur cérémonial; en tout temps, on la porte sur le bras gauche.
On a donné le nom d'aunucsson à la capuche fourrée dont on seservait pour couvrir la tête. L'aumusse de cérémonie a encore un aumusson (jui n'est qu'une pelile poche, simple souvenir de Vaumusson primitif; elle sert à mettre le Bréviaire,
En 12V2, les chanoines réguliers de Cantorbcry obtinrent du pape Innocent IV la permission de se rouvrir la tcte pendant les offices, pour se préserver de linclénienee du climat de rAnj!;Ieterre. Le Concile de Basic porniet d'user, dans le même but, d'un bon- II et qui y est appelé birclum d'où est venu le Ix'iTet ou barrette. Cette barrette était d'ailleurs commune à tout le monde ; il ne s'agissait que de lui donner une forme ccolésiastifjue. Le continuateur de Nangis parle de Vaumuxse ou barrette que portaient l'empereur Charles IV et le roi de France Charles V dans l'entrevue de ces deux princes.
A Saint-Martin de Tours, le célébrant portait Vaumusse depuis lecommencement de la Messe, jusqu'au moment où il avait entonné Gloria m cxcelsis.]
On lit dans les annales de Bayeux, que vers la fin du treizième siècle le doyen de la cathédrale fit réformer les aimmsscs qui éfai'ent trop longues. Fecit nliquibus eorum qui deferebant ahnutias nimis longes sibi rescin'di. On se plaignait dans la même Eglise que les oumusses étaient fourrées de peaux d'agneaux blancs au lieu d'être noires ou fauves.
On trouve de longs et curieux détails sur cet objet, dans l'ouvrage de D. Claude de Vert, qui y a fait graver des modèles des aiimusses et des barrettes ; nous devons nous borner à ce que nous venons de dire.
Plusieurs Eglises du nord de la France, remplacent ces oumusses par des camails et des manteaux de chœur, pendant l'hiver,
{Voir CAMAIL.)
Onvoitdans l'ancien cloître de l'Eglise de saint Maurice à Vienne, en Dauphiné, dit Lebrun 'Desmareltes , quelques anciennes peintures assez bien conservées, l'une desquelles représente une procession. « Les « chanoines y ont la chasuble et Vaumusse par- « dessus (comme à Rouen en hiver). » Ce qui prouverait que les contrées méridionales avaient aussi adopté Vaumusse pour l'Office canonial. Mais en général Vaumusse est rare dans les pays méridionaux, tandis qu'il est peu d'Eglises septentrionales qui ne l'aient pas adoptée.
Le onzième Ordre romain dit qu'après la Messe du Jeudi saint, le pape rentré dans son palais de la Basilique de saint Laurent, se dépouille de ses vêtements jusqu'à la dalmatique, et que, plaçant sur son cou une peau, il s'assied, et positapeUe ad coUum ejus sedet. D. Mabillon en conclut que beaucoup d'ecclésiastiques mettaient Vaumusse sur le cou pOur se garantir du froid, sic almutia [quœ votant) nonnuUi collo circumponebant contra frigus. Celte peau dont parle l'Ordre romain était sans doute une espèce QVaumusse; au surplus, le camail du pape est garni de fourrures. AUTEL.
Quelques auteurs anciens feraient penser que les chrétiens primitifs n'avaient point d'autels. Ainsi Origène .1 dit que chacun a pour autel son âme et sa pensée d'où s'é-
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lèvent au ciel les parfums de bonne odeur» c'est-à-dire les prières d'une conscience pure. Il en est de ceci comme des temples dont les premiers chrétiens répudiaient le nom, pour ne pas imiter le langage des pa'iens. Il est incontestable que ie christianisme primitif eut des autels; seulement ces autels diliéraient de ceux de l'idolâtrie, en ce que l'on n'y sacrifiait point et que l'on n'y brûleit point de victimes. Aussi nous voyons que les chrétiens avaient soin de donner à leur auîel le nom d'altarc, tandis que le paganisme le nommait ordinairement ara, expression commune aux Grecs et aux Romains. L'étymologic ù'altare ne peut donner lieu à des discussions sérieuses. La posRion élevé d'un autel explique l'origine du terme alta res, ou bien alta ara. L'autel du paganisme ne s'élevait sur aucune marche.
La table sur lacjuelle le divin Sauveur institua l'Eucharistie, la veille de sa mort, est le premier autel lU^ la loi nouvelle. C'est en mémoire de cette ineffable insîiiution du sacrifice chrétien que les autels ont la forme d'une table. Aussitôt que les apôtres consacrés par Jésus-Christ lui-même, comme prêtres de la religion chrétienne offrirent le saint Sacrifice, ils le célébrèrent sur un autel, c'est-à-dire sur une table carrée, de la même forme que celle de la Cène eucharisti- (lue pour imiter le plus exactement qu'il leur était possible ce que le divin fondateur leur avait ordonné de faire, selon l'exemple qu'il leur avait donné. 11 est donc certain que ces premiers oH^f /s furent de bois et l'on conserve à Rome Vautel de bois sur lequel une vénérable tr.idilion nous apprend que saint Pierre a célébré la Messe.
L'Eglise jugea pourtant qu'il était plus convenable que les autels fussent en pierre , se fondant sur ce que dit l'Ecriture sainte que Jésus-Christ est la pierre angulaire de l'Eglise. Mais pendant quelques siècles , ce ne fut point une règle positive, car en même temps que nous voyons des Pères tels que saint Grégoire deNysse et autres qui parlent d'autels de pierre , nous en voyons d'autres comme saint Optât, et saint Augustin qui font mention d'autels de bois. L'histoire ecclésiastique nous apprend, à son tour, que Constantin fit présent à l'église d'Antioche , bâtie par ses ordres , de sept autels d'argent pur qui ensemble pesaient deux cent soixante livres. Le cardinal Bona pense très-judicieusement que dans les temps de persécution, les autels étaient faits de bois pour pouvoir se transporter plus facilement d'un lieu en un autre , l'usage a dû en être à peu près universel. Mais lorsque la paix fut donnée à l'Eglise, les autels furent faits de pierre. Le concile d'Yene , en 509 , défend de consacrer par l'onction du saint chrême tout autel qui ne serait pas de pierre. Nous parlerons tout à l'heure de la consécration des autels.
Quelle était la forme de Vautel et de son support? Il n'y a jamais eu de règle bien positive sur ce point. Ce qu'il y a d'abord de certain c'est que Vautel fixe était toujours placé sur la tombe d'un saint confesseur, ou
^'^r^^ft.fj-'
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que l'on mettait sous Vauteî si non un corps entier , du moins des reliques considérables d'un ou de plusieurs martyrs. C'est ce qui fait dire à saint Jean dans l'Apocalypse : Vidi subtils allure animas interfectorum propter werbiim Dci. Les autels, lorsque le corps était renferme dans le sépulcre , pouvaient donc être d'une forme massive qui recouvrait les Iprécicux restes. Mais lorsque Vautel était lui- 'niême le sarcophage il devait être creux et c'est assez généralement la forme des anciens autels. Mais celle-ci devait nécessairement être variable. Aussi l'histoire ecclésiastique nous parle d'autels soutenus par deux ou quatre colonnes. Des bords de la table pendaient des rideaux ou courtines qui préservaient de la poussière la sainte relique Quelquefois c'était une maçonnerie de quatre murs supportant la table du sacrifice sous laquelle était renfermé le corps du confesseur; plus lard, lorsqu'il n'a pas été possible d'avoir une relique considérable on pratiqua dans la table même de Vautel une ou plusieurs petites cavités où l'on plaça des fragments d'un corps saint. C'est ce qui se pratique aujourd'hui et depuis plusieurs siècles, et celte cavité a conservé encore dans le langage liturgique le nom de tombeau.
Nous distinguons deux sortes d'autels. Les premiers sont des pieiTes d'une dimension assez grande pour recevoir tous les objets accessoires du saint sacrifice. Leur support ordinairement do pierre est censé ne faire qu'un tout et reçoit une seule et même consécration. C'est Cautel fixe. Les seconds sont des pierres d'une surface suffisante pour recevoir le calice et l'hostie, lorsque celle-ci est placé(î sur le corporal. C'est l'autel mobile que l'on appelle ordinairement la pierre sacrée. Celle pierre est incrustée dans une table ou de pierre ou do bois, mais celte table ne reçoit aucune consécration. Cette différence mérite d'élre notée, surtout en ce moment ou des archéologues peu ou nullement versés dans les matières liturgiques confondent avec le véritable autel (c qui n'en est que la table ou le support. Les autels mobiles ou portatifs sont .sujourd'hui infiniment plus communs que les autels fixes.
Quelques-unes de ces pierres sacrées sont de marbre , mais plus habituellement d'ardoise. C(^tte espèce de pierre se trouve en abondance aux environs d'Angers. De là lui vient le nom de petj-a andeusis, pierre andoise et par corruption, ardoise. Ce qui a beaucoup contribué à faire adopter généralement les autels portatifs c'est qu'ils conservent leur consécration quoiqu'on les change de place. Ils ne la perdent que par leur rupture ou par celle du sceau qui était apposé sur l'excavation ou tombeau qui contient les reliques, l?t surtout si ces dernières en ont été enlevées.
haufrl ii\e. p(M(i sa consécration , l" lorsque ieglise perd la sienne. ±' Lorsqu'il est considérablement détérioré. 3" Lorsqu'en le transportant ailleurs la pierre-table a été séparée de ses su;*porls avec lesquels elle ne forme qu'un seul tout, k" Lorsque les reliques dont il était enriciii n'y sont plus.
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Dans les premiers yèdes;]ies «tt<e/s étaient suffisamment consacrés' 'par laè^lébration des saints mystères. Saint Grég(Jïrêdt?Nyàse s'explique, à ce sujet, en ces termes: ^««0* niam Dei cultui consecratum atque dedicatum est ac benedictionem accepit , mensa suncta altare immaculatum est. « L'autel est pur et « saint parce qu'il a été consacré et dédié au « culte de Dieu et qu'il en a ainsi reçu une « bénédiction qui a sanctifié la table. » Mais saint Chrysostome est encore plus explicite : Hoc altare nalura quidern lapis est; sanctum autem efficitur postquam corpus Cliristi excepit. « Cet autel n'est par sa nature qu'une « pierre, mais il devient saint lorsqu'il a porté « le corps de Jésus-Christ, n Vers la fin du cinquième siècle, et surtout au commencement du sixième , l'Eglise ordonna que les autels reçussent une consécration spéciale. On pourrait cependant conclure de plusieurs passages d'écrivains du quatrième siècle que l'att/e/ était béni ou sanctifié par un Rit avant d'y célébrer la messe. Ici, comme pour tout ce qui tient à la Liturgie, il y a eu développement progressif. La Bénédiction ou consécration des autels se fit d'abord par quelques courtes prières et une onction d'huile sainte. On ne pouvait oublier le irait biblique de Jacob versant des parfums sur la pierre qu'il érigea comme un monument delà vision miraculeuse. Enfin l'Eglise établit un Rit trèséttndu pour cette consécration. Les autels fixes sont ordinairement consacrés en même temps que l'église est solennellement dédiée. Les autels portatifs sont consacrés en particulier dans la chapelie épiscopaleou ailleurs, et en tout temps. Nous allons présenter succinctemenL le cérémonial de cette consécration qui ne diiïère de la première que par la solennité. L'evêque doit être à jeun, l.'autcl portatif est aspergé d'une eau bénite dans laquelle on a u)is du sel, de la cendre et du vin que révéque bénit séparément par plusieurs Oraisons. Celte aspersion se fait par un Rit spécial. L'évcque trempe le pouce dans l'eau et en fait cinq croix sur la pierre, en disant : Sanctificetur et consecretur hœc tabula in nomine Patris, etc. « Que cette pierre soit sanc- K tiiiée et consacrée au nom du Père, etc. » Puis, de la même eau , il fait quatre signes de croix aux quatre angles, du côté opposé de la même pierre, en répétant les mêmes paroles. Ensuite on récite le psaume Miserere sans Gloria Patri, et l'on répèle l'Antienne Asperges, qui avait été récitée avant le Psaume. Pendant ce temps, le pontife, par le moyen d'un aspersoir i'ait d'hyssope, asperge trois fois les quatre parties latérales de la pierre, et termine par une Oraison. Pendant l'Antienne Dirigalur oratio mea sicul incensum in conspectu tno. Domine, «Seigneur, que ma Prière monte coionK» vv\ «'ncens. jusqu'aux pied^- de votre, trône, ;> il encense trois fois la pierre, tout autour, et commence l'Antienne Erexit Jacob lapidem in titultun fundens oleum desupcr, « Jacob érigea la pierre comme « un nîonument, et l'arrosa d'huile. » Ceci est. comme nous l'avons dit, un préçicujt
souvenir du premier autel érigé sur la terre, sous la loi de nature. Il ajoute les belles paroles du Psaume : Quant dilecta tabernacula , « One vos tabernacles me sont cbers, ô Dieu « des vertus ; mon âme est défaillante de « lexcès des délices qu'on y goûte. » Ici comme au Miserere, la fin du Psaume ne se termine point par le Gloria Patri : ce serait une preuve de la haute antiquité de cette tonserration. Pendant ce Psaume, l'évéquc fait cinq onctions de l'huile des catéchumè- ' nés sur la pierre, pareilles à celles faites avec l'eau, en prononçant les mêmes paroles; il encense encore la pierre comme la première fois, en répétant l'antienne Dirigatiir. Une Oraison, précédée de la génuflexion, est récitée. On connnence l'Antienne Marte sur- (jens Jacob, etc., où l'on retrace plus ampleijuMit l'action de ce patriarche. Le Psaume : Jîonum est confileri Domino est commencé. IVnilanl qu'on le récite, Tcvêque fait des onctions sur Vautel avec la même huile, et renccnsc pour la troisième fois, le tout selon le Kit précité. Une Oraison, précédée de la genulloxion, est récitée. Le pontife impose l'Antienne Ùnxit le Deus, Deus tims olco lœlitiœ pnr consorlibus tuis. « Ton Dieu a ré- « pandu sur toi une onction de joie qui te « gralitie d'un privilège particulier, » et on comuRMice le Psaume : Deus noster refiigium et virtus. Pendant le Psaume, une onction d'huile du saint chrême est faite sur Vautel, et un (luatrième encensement a lieu avec répétition de l'Antienne Dirigatur. Suit une troisième Oraison précédée de la génuflexion. Lorsqu'elle est terminée, l'évêque oint du saint chrême le tombeau où doivent être placés les reliques, en changeant dans la formule les mots liœc tabula en ceux hoc sepulclirum. Après ce Rit, il met les saintes reliques dans celte cavité , avec trois grains d'encens qui en forment comme le sceau. Il ajoute une Oraison, suivie de l'antienne Ecce oiior filii mei sicut odor agri pleni, cui benedijcit Bominus, etc. Ce sont les paroles d'isaac à Jacob : « Voici l'odeur de mon fils, pareille « à celle que répand un champ fertile sur « lequel repose la bénédiction du Seigneur; « (jue Dieu te fasse croître comme le sable « de la mer, et que la rosée du ciel s'épanche « sur toi comme une Bénédiction. » C est ainsi que l'Eglise sait faire un choix admirable des traits de l'Ancien Testament, ombre des biens à venir, pour les appliquer à la réalisation de ces biens, sous la loi de grâce. On récite le Psaume Fundamenta ejus in monlibus sanctis. Pendant ce Psaume, l'évêque verse sur la pierre l'huile des catéchumènes et le saint chrême, de manière à ce que tout ïautel en reçoive l'onction. Il adresse ensuite aux assistants cette admonition, qui doit être entièrement retracée, parce qu'elle exprime la destination de l'autel chrétien : Lapidem hune, fratres carissimi, in quo unguentum sacrœ unctionis effunditur,ad suscipienda populi sui vota et sacrificia oremus ut Bominus noster benedicat et consecret. et quod est unctum a nobis sil unctum in nomine ejus ut nUbis vota suscipiat et altari ver sacram
unctionem perfecto dum propifiationem sacrorum imponimus , ipsi propitiatores Dei esse mer eamur. Per Jesum Chris lum Bominum nosirum, qui cum te et Spiritu Sancto vivit et régnât Deus, in secula seculoriim , amen. « Prions, chers frères, Notre-Seigneur de « bénir et de consacrer cette pierre sur la- « quelle nous versons l'huile d'une sainte « onction, et qui est destinée à recevoir les ^ « vœux et les sacrifices du peuple. Prions-le « de regarder comme faite en son nom l'onc- « tion que nous faisons de nos mains, afin « que cet autel reçoive les vœux des fidèles, « et que la pierre , ayant comme revêtu une (( nature supérieure par cette onction, nous « méritions nous-mêmes de devenir ministres « de la propitiation, pendant que sur cette « pierre nous plaçons l'auguste victime de la « propitiation (ou au moment où la victime « propitiatoire s'y offre elle-même par nos « mains).
On récite l'Antienne JEdificavit Moyses altare Bomino Beo. Après l'oufe/ primitif de Jacob, on devait faire mention de Vautel de la loi de Moïse, seconde révélation plus intime que la loi de nature. L'évêque récite une prière et ensuite bénit l'encens par une autre Oraison; il forme de sa propre main cinq croix, faites chacune de cinq grains d'encens, et les fixe sur les quatre angles et le point central de la pierre, qui ont reçu les précédentes onctions. Puis, sur chaque croix il place cinq petits cierges qui ont aussi la forme d'une croix. On allume les cierges, et l'évêque, se mettant à genoux devant Vautel, commence l'Antienne qui est une invocation au Saint-Esprit : Alléluia. Veni, Sancte Spiritus.'reple, etc. Quand l'Antienne est finie, le pontife se relève, et on récite deux Antiennes qui parlent des parfums que l'ange faisait fumer dans des cassolettes d'or, selon la vision de l'évangéliste saint Jean. Ces Antiennes sont suivies d'une prière précédée de la génuflexion. Lorsque l'encens et les cierges sont consumés, l'évêque récite une autre Oraison suivie d'une plus longue, en forme de Préface. Celle-ci est accompagnée d'une Antienne, Confirma hoc, Beus , etc., avec le Gloria Patri. C'est la seule fois qu'on récite la petite doxologie pendant toute la cérémonie. Une autre Oraison est récitée. Enfin on commmence une dernière Antienne ; Omnis terra adoret te, etc. : « Que toute la terre vous « adore , ô mon Dieu , qu'elle chante vos « louanges , qu'elle entonne des Psaumes « pour exalter la gloire de votre nom.» Cette Antienne est suivie de l'Oraison finale.
Aucune autre consécration ou bénédiction ne se fait avec un aussi grand nombre de croix. La pierre sacrée elle-même porte cinq i croix gravées, et en y comprenant les signes de croix que l'Evêque fait sur l'eau, le sel, la cendre et le vin, dont il asperge Vautel, il fait sur cette pierre, soit de la main seule, soit avec les saintes huiles, soit avec les grains d'encens, près de deux cents signes de croix.
Nous avons cru devoir donner à la consécration des autels uiïQ éteudue plus consiilcj^
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rable qu'aux autres Rites de cette nature, parce qu'en effet Vnulel gsI l'objet capital du culte extérieur. Le temple lui-même n'est que l'accessoire de Vautel et l'édifice destiné à l'abriter; un temple sans autel est un corps sans âme; et l'hérésie protestante, qui a la prétention d'offrir à Dieu une adoration plus conforme à l'esprit, méconnaît aveuglément le véritable esprit du Christianisme.
Nous venons de considérer ïaulel selon la rigoureuse acception du terme. Depuis que les uulcls fixes sont devenus infiniment plus rares (|ue les autels portatifs, on a pu varier à rinfini les formes données à la table qui siîi)<;orle la pierre sacrée, et la table a pris el'.o-mériie le nom d'autel, quoique celui-ci n'en soit réellement que la partie la moins considéra hic sous le rapport matériel. C'est en ce sens que nous allons maintenant envisager les (tulcls.
Il est constant que dans les églises des premiers siècles on ne voyait qu'un seul autel. Le plan que nous avons de celle de Saint- Clément à Kome n'en offre qu'un, placé au milieu du sanctuaire. Celle coutume s'est maintenue en Orient ; car on ne peut prendre pour un second autel celui de la prothèse où le célébrant dil la Messe des catéchumènes. Mais il paraît que dès le sixième siècle l'Eglise occidentale adopta plusieurs autels pour une seule église. A celte époque, saint Grégoire le .Grand écrit à un évêque dont la cathédrale avait déjà treize autels, qu'il lui enverra des reliques pour en enrichir quatre. Aujourd'hui il n'esl presque pas d'église qui n'en possède au moins deux. On ne peut cependant disconvenir qu'il ne se glisse assez souvent des abus dans celle mullipiicité iïautels. Déjà «lu temps de Ch;!rlemagne on élevait plusieurs autels dans une même église ; et ce sage empereur fut obligé de faire des règlements sur cet objet. .< (Ju'aurait-il dit, « s'écrie Bocquillot, s'il avait vu comme nous « des autels plaqués indécemment contre les « murs, à tous les piliers etàlousles coins « et recoins des églises ? » La multiplicité des Messes basses a été la cause de la multiplicité .des autels; mais du moins alors il n'y avait pas plus de ceux-ci que de prêtres pour desservir ces églises. Aujourd'hui telle église de vill.ige (jui n'a qu'<à peine un prêtre, possède quelquefois cinq et six autels. On a donc été forcé de créer une dénomination qui fit distinguer les autels secondaires de Vautel principal ; et celui-ci porte le nom de mat/reaulel, allure majus.
Pendant plusieurs siècles ce dernier, que nous désignerons sous le simple nom d'aube/, fut constamment placé au milieu du sanctuaire. L'abside était réservé àl'Kvêque et à son prcsbyterium. C'était une table carrée, oblongue, sans lab rn.icles et sans gradins. Le célébrant, pendant la Messe, tournait ie dos à l'abside et la figure au peuple qui occupait les nefs. C'est ainsi que < e!a se pratique au grand-autel de Saint-Pierre de Rome.
C'est ce qui a fait donner le nom iVautels à la romaine à ceux qui sont disposés de la sorte.
et il faut convenir que c'est la position normale des autels.] Plus^ieurs ^cathédrales de France ont leur grand autel placé de cette manière. Il est vrai que le célébrant y tourne le dos au peuple, contrairement a ce qui se pratique à Rome, mais c'est pour une raison v que nous expliquons dans l'article Eglise. • Pourquoi donc voyons- nous dans plusieurs églises anciennes Xautel appliqué contre l'abside ? Lorsqu'au lieu de suspensormm ou colombe suspendue qui contenait la sainte Eucharistie, on a placé sur Vautel des tabernacles accompagnés de gradins destinés à porter des chandeliers, lorsque surtout on a élevé des retables plus ou moins considérables, l'isolement Ac'Vaulel au milieu du sanctuaire n'a point semblé possible. On l'a donc reculé el appuyé c'ontre les parois absidales. Toutefois, plusieurs églises ont admis les tabernacles et les gradins sans cesser de conserver leur autel isolé; mais le Clergé, conservant son ancienne place au rond-point de l'abside, est devenu comme étranger aux augustes cérémonies du saint Sacrifice dont il ne peut être témoin, tandis que le peuple auquel on dérobait anciennement la vue de Vautel en jouit maintenant seul dans ces églises.
L'autel antique était surmonté d'un Cibonwm ou baldaquin (Foy. ciboire); il avait quelquefois la forme d'un tombeau. Plus ordinairement la table était portée sur des colonnes ; mais afin de préserver de la poussière les reliques qui étaient placées sur cette table, on environnait Vautel de rideaux. Le parement ou tour (Vautel que nous y mettons encore servait à couvrir les tringles qui supportaient la tenture. Nous n'avons pas besoin de faire connaître les altérations suc-, cessives qu'on a fait subir à ces rideaux. Sous le nom de contre-table ou de retable, on a placé sur le devant des bas-reliefs de bois, de marbre, de métal, ou bien des tentures de soie enrichies de broderies el encadrées en forme de tableaux. Quelquefois même la contre-table est un tableau peint. On comprend que l'Eglise a dû laisser beaucoup de latitude pour ces décorations accidentelles. Depuis que les couleurs des ornements sacerdotaux ont été réglées, ecs tentures, lorsqu'elles sont faites d'éloffe, varient selon la qualité de l'Office.
Dans quelque position qu'il soit, Vautelest élevé sur quelques marches. Plusieurs litur- ' gistes veulent que le nombre en soit impair. Certains Rituels veulent qu'il y ait au moins trois marches, et jamais plus de cinq. Néanmoins Vautel de Saint-Pierre de Rome est élevé sur sept gradins. Trop souvent, pour la construction et la position des autels, on ne consulte qu'un goût arbitraire, sans se mettre en peine d'interroger les traditions de l'antiquité, et trop souvent encore c'est l'architecte ou le décorateur qui imposent leurs devis aux recteurs des églises auxqirels il appartiendrait cependant de diriger avec autorité les constructions et les embellissements. Nous parlons ailleurs des décorations accessoires des autels, telles que le tabernacle, ici
chandeliers, la croix, les nappes, etc. Selon les règles liturgiques, Vnutcl ne doit recevoir que les vases nécessaires au sacrifice, le livre ou missel, les cartons, la bourse, linstruinenl de paix, etc. On ne doit jamais y poser ni bonnet carré, ni calotte, ni gants ni mouchoir. Le sentiment seul de la convenance fait comprendre la sagesse de ces règles. Mais celles-ci, qui excluent les divers objets que nous venons d'énumerer n'existent que depuis le temps où Vautel a pii recevoir plusieurs accessoires. Anciennement il n'y avait sur ïaulcl ni livre, ni cartons, ni croix. La table du sacrifice ne portait que les vases sacrés. Cet autel isolé était entouré d'une balustrade con.munément de bois, cancellis ex lujno fabricatis. Le luminaire était porté par les acolylhes qui se tenaient autour de renceinle dans laquelle le célébrant et ses ministres pouvaient seuls entrer. L'Eucharistie pour les malades était conservée dans le le sacrariuin ou secretarium, sacristie, ou bien dans une armoire pratiquée dans le mur latéral. Plus tard on le suspendit sous le ciborium. 11 est aisé, d'après cela, de comprendre que l'aiUc/ ne supportait que ce qui était absolument indispensable pour le sacrifice ; c'est pourquoi on le trouve dans les ancitMis Pères et même dans les Epîlres apostoliques assez fréquemment nommé la sainte Table, la céleste Table. Nous ferons observer à ce sujet que l'on applique ordinairement aujourd'hui ces qualifications à la balustrade où le communiant se place pour recevoir l'Eucharistie. On le peut sans aucun danger pour la pureté du dogme , mais ce n'est pas le sens que donne l'antiquité chrétienne à ces exnressions.
VARIÉTÉS
Génébrard, dans sa liturgie apostolique, fait observer que Yuulel, de quelque dimension qu'il soit, doit être d'une seule pierre pour. mieux représenter l'unilé de la personne de Notre-Seigneur, que l'Ecriture appelle pctra et (apis, par allégorie et mystère. Ainsi pour ce qui regarde Vaulel fixe, la table supérieure doit être toujours d'une seule pièce. 11 n'existe pas d'autels formés d'un seul bloc, parce que toute table de sacrifice doit figurer, d'une manière plus ou moins fidèle , une pierre de sarcophage. L'auteur que nous venons de citer dit avec raison que tout autel est une table, mais que toute table liturgique n'est point un autel. Point iV autel sans sacrifice.
L'histoire ecclésiastique nous fournit de très-curieux documents sur la richesse <les anciens autels, avant qu'une discipline sévère n'eût ordonné qu'ils tussent faits de pierre. Sozomène raconte querimpcratrice Pnbhélie. sfrur <'>e Theodoso h' jeune, fit présent dune table d't/nff' tout.' dur pnr, garni" dr pierreries. Anastast; le bibliolbecaire rapporte que le Pape Sixte iil fit faire un autel d'argent très-pur, qui pesait trois cents livres, et dont il enrichit l'église de S.iinle-Marie-Majcurç, Il ajoute (jue le Pape Hilairç en plaça
un semblable dans l'église de Saint-Laurent. et qu'il y avait employé quarante marcs de ce métal.
L'Eglise ne blâme point la coutume assez répandue d'orner de fleurs les autels. Néanmoins les autels des cathédrales où l'on conserve plus de respect pour les anciens usages, n'en sont jamais décorés. Au moyen âge Vauteî ciail orné de riches étoffes aux jours des grandes solennités, et principalement au saint jour de Pâques. En cette dernière fête on couvrait Vautel û'un voile noir pendant le premier nocturne. Ce voile signifiait la loi de nature. Au second nocturne il était remplacé par un voile gris-obscur, symbole de la loi de Moïse. Enfin au troisième nocturne on couvrait Vautel d'un voile rouge qui figurait la loi de grâce sanctionnée parle sang de Jésus- Christ, il était enlevé après le Répons. Chei les Arméniens, Vautel est toujours isolé au milieu du sanctuaire, comme chez les Grecs, mais il n'est point porté comme chez ces derniers, sur des colonnes, ni surmonté d'un Ciboire. Le retable est orné de trois croix, sans douté pour mieux représenter le Calvaire. Ils placent, comme nous, des chandeliers sur l'unique gradin de ce retable. Il est inutile de dire qu'il n'y a chez eux comme chez les Grecs qu'un seul autel par église, quelque grande qu'elle soit. La raison en^est qu'on n'y dit jamais, comme dans tout l'Orient , qu'une seule Messe en un même jour.
Outre les exemples de Messes célébrées sans autel dans les siècles de persécution, nous lisons dans le Pcenitentiale de Théodore de Cantorbéry , au septième siècle, qu'un Evêque peut dire la Messe en pleine (campagne, pourvu qu'un Diacre ou un Prêtre , ou lui-même tienne dans ses mains le Calice et l'Hostie. La discipline actuelle d'admetlrait point une célébration de celte nature. Pour faciliter la célébration du saint Sacrifice en voyage, on permit les autels portatifs dont nous avons parlé, et qui sont aujourd'hui les plus communs. On lit dans la vie de Vulfran, Evêque de Sens, qu'il portait en voyageant un autel en forme de bouclier, clypei, cl que cet autel, consacré aux quatre angles, renfermait au milieu quelques saintes Reliques. Les Grecs n'admettent dans leurs églises que des aïitels fixes ; mais ils ont des autels portatifs faits de linges bénits, auxquels ils donnent le nom d'antimensia, autels supplémentaires.
11 y a diversité de sentiments sur ce qu'il faut appeler côté droit et côté gauche del'm*tel. La question n'est pas difficile à décider. On appelait côté droit celui qui était à la droite du célébrant quand celui-ci avait le visage tourné vers le peuple, comme aujourd'hui lorsque le Pape officie à Va^Uel de Saiut-piorre. Ainsi en entrant d»ns iVglis;' !e côti' droit elait «"c qnr nous appeloo* .lujourd'hui le côte de l'Evangile, ei qui est le côté gauche du spectateur tourné vers Vautel. Ce qui explique pourquoi dans les églises décorées des statues des Apôtres saint Pierre et saint Paul, la première est habituellcmcHt
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(lu côté de l'Evangile. Lorsque l'ancien usage a été remplacé par la coutume présente, le côté droit deVaulel est devenu celui qui est à la droite du célébrant ayant le dos tourné ;:ux fidèles; et dans ce cas, quelle que soit l'orientation de l'église, le côté droit est aujourd'hui le niénje que celui du peuple tourné vers Vautel. Néanmoins à Saint-Pierre de Rome, quoique l'ancienne position du prêtre à Vautel soit observée, on nomme côté droit, comme ailleurs, la partie qui est à la droite du spectateur, quoique par rapport à l'autel, ce soit le côlé de l'Evangile.
Vautel de Saint-Pierre de Kome présente tous les vestiges de l'ancienne discipline. Au-dessous de cet autel est le tombeau qui renferme le corps du prince des Apôtres ; il porte le nom de confession, qui est la même chose que le mariyrium des premiers siècles. Vautel est isolé et tourné à l'orient parce que l'église est dans la direction du levant au couchant. A ses quatre angles ou carnes s'élèvent quatre colonnes torses de bronze doré supportant un baldaquin ou ciborium, couronné de la croix. Vautel n'a point de tabernacle, mais sur le gradin peu élevé s'élèvent sept chandeliers. Le pape seul peut y célébrer. Il est rare que ce privilège soit accordé même aux cardinaux. Ce privilège rappelle l'ancienne discipline selon laquelle l'évêque seul célébrait la Messe, entouré de son presbytère qui recevait la communion de ses mains. Quelques autels portent le nom de privilégiés parce qu'il y a des indulgences particulières qui y sont attachées. Certains auteurs pensent qu'on ne peut faire remonter l'origine de ces autels au delà du pontiflcatde (^régoire XIII, élu en 1572; d'autres la reculent jusqu'à celui de Jules III, qui concéda un privilège de ce genre, le 1" mars ISol.Paschal I" accorda, selon quelques-uns, en 817, un privilège à Vautel de leglise de Sainte-Praxède. En vertu de la constitution dlunoccnt XI, le 2i mai, 1G88, toutes les Messes célébrées sur les autels privilégiés aux jours où il n'est point permis d'en dire de Requiem, peuvent s'appliquer avec les mêmes indulgences qi^e si l'on avait célébré la Messe des morts. Benoît XIII, par sa bulle Omnium saiuti, accorda les indulgences d'autels privilégiés à toutes les églises patriarcales , métropolitaines et cathédrales. Clément XIII départit la même faveur à toutes les églises paroissiales, à condition que ce privilège serait renouvelé tous les sept ans. Il établit aussi qu'au jour de la Commémoraison générale des trépassés tous les autels, de quelque église que ce fût, jouiraient des indulgences de Vautel privilégié. Mais le privilège accordé par Clément Xlli ne peut être appliqué que par les èvèques à qui on en fait la demande, tandis que pour en obtenir la prorogation il faut s'adresser directement au saint-siège. Cette décision est.de Pie VU, dans un bref adressé à l'évêque du Mans.
On trouve dans quelques Rituels la formule
de la Bénédiction d'un autel. Ce dernier mot
ne peut s'entendre de l'auYe/ proprement dit,
Cxe ou portatif, puisqu'on ne peut y dire lu
Liturgie.
Messe sans qu'il ait été consacré. Il s'iy<r\i donc de la table de Vautel et de ses accessoires, tels que les marches, les gradins superposes, la table elle-même sur laquelle est placée la pierre sacrée et sa contre-table ou devant iVauiel. Il faut pour celte Bénédiction un pouvoir concédé par l'évêque. Celte Bénédiction se fait par une première Oraison suivie des Litanies et de deux autres Oraisons. On y fait des aspersions et des encensements. Le Rituel du diocèse de Paris ne con-' tient aucune formule dcBènédiction de celte nature.
Outre Vautel principal de la basilique de Saint-Pierre à Rome dont nous avons parlé les autels des églises de Saint-Jean de Latran' de Saint-Paul extra muras, et de Sainte-Ma-^ rie-Àlajeure sont réservés au pape, et les cardinaux eux-mêmes ne peuvent y célébrer sans une dispense pontificale portée dans une bulle qui est affichée à une carne de Vautel. Ce sont les quatre patriarcales de la ville de Rome, auquelles on joint quelquefois Saint- Laurent exti'a muros {Voij. église).
AUTO-DA-FÉ
C'est ainsi que les Espagnols nomment la cérémonie dans laquelle sont promulgués les jugements du tribunal de l'Inquisition sur les personnes accusées d'hérésie. Pendant la lecture des divers procès on s'interrompt pour lire une profession de foi à laquelle doivent prendre part les accusés, et cette profession s'appelle Acte de foi, ou m langue espagnole Auto-da-fé. Cette cérémonie, quoique faite avec un appareil religieux, ne peut point cependant être mise au rang des Rites liturgiques. Nous avons cru néanmoins devoir en dire quelques mots, afin que nos lecteurs puissent en avoir une idée s'ils n'ont pas sous la main des documents plus étendus. Du reste ce n'est plus en ce moment qu'un simple souvenir, car en Espagne et en Portugal les tribunaux d'Inquisition sont abolis depuis un grand nombre d'années.
Lorsqu'il devait y avoir im^ Auto-da-fé, le jour en était annoncé au prône des paroisses. Les inquisiteurs l'annonçaient aussi sur les places publiques avec un grand appareil. Au jour indiqué toutes les cloches étaient mises en branle dès le malin. Les patients qui devaient figurer dans celte triste cérémonie étaient revêtus des babils qui marquaient le genre de supplice qu'ils devaient subir. Ceux qui étaient destinés au feu portaient des espèces de dalmatiqucs chania-réos de fiammes qui montaient, el de démons. Ils avaient en outre sur la tête de grands bonnets en forme de pain de sucre. Ces bomiets étaient couverts de peintures semblables à celles de la dalmatique. Les accusés qui ne devaient point subir la peine de mort portaient des bonnets et des d.ilmatiques dont le^ flammes peintes descendaient. On donnait à chacun un cierge de cire jaune. Lorsque tout était préparé l'on se meltait en procession pour aller sur la place où l'exécution devait avoir lieu. Celle procession était ouverte par les dominicains précédés de la bun-
(Quaire,)
nière du Saint-Office. Saint Dominique y était peint tenant un glaive d'une main et une br.înche d'olivier de l'autre, avec cette inscription '.Justitia et Misericordia. Les patients venaient ensuite deux à deux, la tête et les pieds nus. Les moins coupables marchaient les premiers, et à la léle des plus coupables on portail un grand crucifix dont la tigure était tournée vers les premiers : les autres n'en voyaient que le dos pour marquer que tout espoir ici-bas était perdu pour
eux. ' .
Après que cette procession avait parcouru les principales rues eile se rendait à une éMise disposée pour le cérémonial. L'autel et la nef étaient tendus de noir. Sur chaque côté du sanctuaire était placé un trône. Celui de droite était pour le grand inquisiteur et ses officiers, celui de gauche pour le roi et sa cour. Les patients étaient rangés en ligne au milieu. Un prédicateur montait en chaire et prêchait, puis deux lecteurs y montaient à leur tour pour lire les procès. Celui dont la procédure était lue se tenait debout au milieu de la nef. C'est en ce moment que se lisait aussi l'Acte de foi ouAuto-da-fé, comme il a été dit. Lorsque cette lecture était finie, le grand inquisiteur, revêtu de ses habits pontificaux, descendait de son trône et donnait l'absolution à ceux qui ne devaient pas subir la mort. Quant à ceux qui étaient condamnés, on les livrait aussitôt aux juges séculiers qui à leur tour les livraient aux bourreaux.
On a beaucoup écrit sur l'Inquisition et VAuto-da-fé. Les ennemis acharnés de la religion en ont fait d'affreuses peintures en exagérant beaucoup le nombre de ceux qui ont été victimes de celte législation , ou l'atrocité des procédures. Nous nous contenterons de demander si le sang n'a pas coulé en beaucoup plus grande abondance dans les régions où le tribunal du Saint-Office n'a pu
empêcher l'introduction de l'hérésie ÎS'ous
transcrivons ce passage de Bergier dans son Dictionnaire de Théologie, article inquisition : « Nous félicitons volontiers les Fran- « çais et les Allemands de n'avoir point ce « tribunal chez eux : mais nous assurons « hardiment que, si les philosophes incré- « dules étaient les maîtres , ils établiraient « une Inquisition aussi rigoureuse que celle « d'Espagne contre tous ceux qui conservece raient de l'attachement pour la religion. » L'auteur de ce passage est mort en 1790. Trois ou quatre années de plus ajoutées à sa vie lui auraient démontré que son affirmation /lardje n'avait point été faite à la légère et que les inquisiteurs en bonnet rouge laissaient bien loin derrière eux le moine Torquemada.
AVE MARIA
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AVEINT.
Ce temps est celui de l'attente prochaine de l'arrivée du Rédempteur des hommes. Au
dix-septième siècle on écrivait encore VAd~ vent, adventus, ce qui rapprochait beaucoup plus ce nom français de son origine. Il a été établi à l'imitation du Carême, mais ne re- monte pas comme celui-ci aux temps apostoliques, car il ne saurait être antérieur à la fêle de Noël, or celle-ci, sous ce nom, ne date que du quatrième siècle de l'ère chrétienne. Le monument le plus précis de VAvent, par rapport à son antiquité, est une ordonnance de saint Perpet évéque de Tours au cinquième siècle. Il ordonne qu'à partir de la fête de saint Martin, si spécialement solennelle dans celte contrée, jusqu'à Noël, on jeûnera trois fois par semaine : c'est ce qui a fait nommer VAvent, le carême de saint Martin. On croit que jusqu'au sixième siècle celle institution n'a guère dépassé les limites du diocèse de Tours. Mais un concile de Mâcon tenu en 581 adopta l'usage consacré à Tours, et bientôt toute la France observa ces trois jours de jeûne depuis la saint Martin jusqu'à Nuël. Il fut en même temps réglé que les offices se feraient en Avent selon le même Rit qu'en Carême. La piété des fidèles avait, en certains pays, dépassé les prescriptions adoptées par le concile de Mâcon, et on jeûnait tous les jours de VAvcnt. Cette ferveur se relâcha, et il n'y eut bientôt guère que les ecclésiastiques (jui observassent ce jeûne. Cependant en France, selon Durand, au treizième siècle, le jeûne était généralement observé. Durand de Mende parle de trois semaines entières avant Noël qui furent spécialement destinées par l'apôtre saint Pierre Sour se préparer à l'avènement ou Advent e Jésus-Christ; mais il n'en apporte aucune preuve. Du reste, nous pensons que lorsque, saint Perpet fit son ordonnance, il existait certainement quelque chose de très-semblable à noire AveiH, et qu'il ne fit que sanctionner cette pieuse pratique en 1;î faisant commencer le lendemain de la fêle de saint Martin qui était pour son Eglise, comme nous l'avons dit, une époque des plus remarquables de l'année. Celte quarantaine était encore généralement observée du temps de Charlemagne. Bientôt, cependant, on borna ce temps à celui qui court depuis la fêle de saint André jusqu'à Noël. La solennité de cet Apôtre était en effet plus universelle que celle de saint Martin. Déjà au treizième siècle, le jeûne de VAvent n'élait plus pratiqué communément. On cite dans la Bulle-de canonisation de saint Louis, roi de France, le zèle avec leijuel il observait ce jeûne. Ce n'était donc plus qu'un usage observé seulement par les chrétiens d'une rare piété.
Quand 4e pape Urbain V monta sur le siège pontifical, en 1362, il se contenta d'obliger les gens de sa cour à l'abstinence, et il n'y est plus question déjeune. Rome avait coutume d'observer cinq semaines d'Avent qui précédaient la fête de Noël. Il en est parlé dans le Sacramentaire de saint Grégoire. La Liturgie ambrosienne ou de Milan en comple six. Les Grecs n'avaient pas non plus une uniformité complète : c'était un jeûne facultatif que les uns commençaient le 15 novem-
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bro, d'autres le 6 décembre, d'autres seùlenieiil quelques jours avant Noël.
Aujourd'hui, en Orient, VAvent qui emporte avec lui l'obligation du jeûne , comnu'nce partout le 15 novembre et finit le jour (le Noël. L'Eglise occidentale, depuis plusieurs siècles, commence le temps de VAvent le dimanche qui tombe entre le 27 novembre et le 3 décembre. Elle n'y observe plus ni jcûiie ni abstinence extraordinaires. Il est important de considérer qu'en aucun temps l'Eglise n'a imposé , comme une obligation rigoureuse, le jeûne et l'abstinence comme elle l'a fait pour le Carême. On ne peut y voir qu'une fervente piété des fidèles qui, pour se préparer à la grande fête de Noël, onî voulu la faire précéder d'un temps plus ou moins destiné à la mortification et à la prière. Les papes et les évéques ont secondé cette édifiante ferveur, mais jamais une parfaite et unanime prescription n'a pu s'établir. On ne manque pas de preuves positives pour établir le fait que nous venons d'énoncer. Aucune poine canonique n'a jamais été attachée à iinfrriction des pratiques de VAretit, telles que l'abstinence et le jeûne. Les ordres religieux mêmes se contentaient déjà, du temps de saint Bernard , d'une abstinence plus sévère que dans les autres époques de l'année, excepté celle du Carême.
Le temps do VAvent a pris dans l'Office les mêmes Rites que le Carême, à peu de chose près, et. un esprit de pénitence et de tristesse y préside La couleur du temps est le violet et autrefois c'était le noir. Néanmoins il admet un plus grand nombre de fêtes que le Carême. L'Alleluia n'y est point supprimé, « parce que, dit Durand, au temps de VAvent « toute allégresse n'est pas bannie puisqu'on espère en l'Incarnation du Fils de Dieu. » Les noces y sont probibées, même après la fête de Noël jusqu'à l'Epiphanie. Cette prohibition fort ancienne s'expli(jue lorsqu'on se rappelbi que primitivement la fête de la naissance de Jésus-Christ se célébrait le 6 janvier, sous le nom de Théophanie (voir Noël). Il existe une ordonnance du roi Jean qui défend aux magistrats de vaquer aux travaux de la judicature pendant VAvent : Inadventu Domini nulla as$isa capi débet.
Comme VAvent est surtout destine à rappeler les soupirs des anciens patriarches qui attendaient la venue de Jésus-Christ, l'Office en a été organisé dans cet esprit. La Liturgie offre dans tout son ensemble un admirable choix de passages de l'Ecriture qui en retracent méthodiquement le principal caractère.
VARIÉTÉS
Autrefois le Rit romain avait une Prose pour chaque dimanche de VAvent. La réforme de saint Pie Y fit disparaître ces Proses, et ce ne fut pas une grande perte. Elles- se trouvent à la fin du Missel imprimé en 1631. La Prose Dies irœ, qu'on attribue au cardinal Frangipani, a été composée, dit-on, pour le premier dimanche de VAvent. Quand on l'a-
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dopta pour les Messes des morts, on y ajouta la dernière strophe : Pie Jesu, etc. Le Missel dont nous parlons donne pour ce dimanche celle qui commence par les mots : Salus œlerna, et qui ne fait mention du jugement o^énérai qu'à l'avant-dernière strophe. °
Le quatorzième Ordre romain met au nombre des jours où le pape célèbre en personne les trois premiers dimanches de VAvent. II v prêche ou bien fait prononcer le sermon par un cardinal. La veille du troisième dimanche qui est celui dit de Gaudete, premier mol de son Introït, il y a Vêpres solennelles, et ensuite on présente des boissons pour rafraîchissement.
Ce troisième dimanche a toujours été considéré comme un jour de pieuse joie qui vient tempérer la tristesse du saint temps de VAvent. Outre le Rit que nous venons de mentionner, et qui est propre à ce jour, à Rome on prend la couleur rose, les ministres de l'autel sont en dalmatique et en tunique; l'orgue, silencieux depuis le premier diinanche, fait e^nlendre en ce jour ses mélodieux accords. Cette sainte allégresse est inspirée par l'approche du jour de Noël. C'est pour l'exprimer que l'Eglise fait entendre dès Vlntroit de cette Messe, les paroles de l'Apôtre : Gaudete in Domino , « Réjouissez-vous « dans le Seigneur. » Guillaume Durand dit, à ce sujet, des choses d'une remarquable édification, et cela démontre que dans le treizième siècle, comme antérieurement, l'esprit de l'Eglise a été le même, en ce qui concerne ce troisième dimanche de VAvent. Les nouveaux Rites inaugurés en France depuis un siècle, ont changé cet Introït célèbre et historique en celui Rorate, cœli desuper, qui appartient au quatrième dimanche de VAvent dans le Romain. Au moment où l'on prétendait faire preuve d'amour pour l'antiquité liturgique , il nous semble que dans cette circonstance on ne s'y montra point fidèle. L'Introït Gaudete fut reporté, nous ne pourrions concevoir pour quel motif, au quatorzième dimanche après la Pentecôte. Cette transposition ne nous paraît avoir d'autre mérite que la nouveauté. Il est vrai que pour le troisième dimanche de VAvent on conserva l'Epître de laquelle l'Introït avait été pris, mais s'il est vrai, comme l'a dit récemment un prélat dans un ouvrage sur la Liturgie, que l'endroit le plus apparent d'une messe soit l'Introït, n'aurait-on pas mieux fait de laisser à ce dimanche son Introït Gaudete, que de le remplacer par celui Rorate qui avait sa place marquée ?
Selon le quinzième Ordre romain , on ne fait jamais aucune fête, quelque solennelle qu'elle soit par elle-même , quantumcumqua sit festum duplex, un dimanche de VAventy quoiqu'elle tombe ce jour-là : elle est renvoyée à la féric suivante. On n'y fait pas même de commémoration ou Mémoire. Cette rubrique a beaucoup changé depuis le quatorzième siècle , époque où cet Ordre a été écrit.
Bclelli, au douzième siècle, dit qu'on ne doit point réciter l'Office de la Vierge pendant
VAvent, puisque tout ce temps est destiné à la louer. Le Sacramentaire gallican de Bobio ne renferme que trois Messes pour les dimanches de r.iren^ Bcleth semble concorder iivec ce Sacramentaire lorsqu'il ne compte dans le véritable Aient que vingt et un jours ou trois semaines.
En plusieurs Eglises, le dimanche après Vêpres ou au Salut, on chante une série d'antiennes dont chacune est suivie de la répétition de la première : Roratc, cœli,tlesuper, etc. Selon la lettre, elles retracent les soupirs des anciens patriarches et les consolantes promesses que Dieu leur faisait par la bouche des prophètes ; selon l'allégorie, elles sont très- propres à disposer les fidèles à la célébration de la grande fêle de Noël.
On sait que des stations ou prédications solennelles ont lieu dans V Aient comme dans le Carême. En quelques diocèses, la prière se fait chaque soir dans les paroisses comme en Carême , et y est accompagnée d'instructions et même de la bénédiction du saint Sacrement. C'est une pratique digne d'être mise en usage partout. Nous parlons des Saluts, des O, et de ces Antiennes en leur lieu (Voir 0).
Bergier fait observer avec raison une singularité relative à VAvent. C'est qu'autrefois le premier dimanche de l\4.ient était celui qui pour nous est le quatrième, et on rétro-
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gradait ainsi, de sorte que le troisième était le second, etc., comme cela arrive encore pour les trois dimanches qui précèdent la Quadragésime, et qu'on nomme Quinquagésime, Sexagésime, etc.
Selon Durand de Mende, le quatrième dimanche de VAvent est désigné, dans les anciens livres, sous le nom de dimanche vacant, Dominica vacans, et il donne plusieurs raisons de cette dénomination. La meilleure, c'est que ce dimanche emprunte la Messe Rorate, qui a été célébrée les jours précédents « et cela, dit Durand, à cause de l'Ordi- « nation qui a occupé, la veille, le pontife, » ApostoHcus. Il est bon de rappeler ici ce que nous disons ailleurs , que c'est principalement au samedi des Quatre-Temps de décembre que les papes faisaient l'Ordination.
On a quelquefois cherché à déprécier les hymnes du Bréviaire de Paris. Néanmoins, le Statuta décréta Dei de Coffin nous paraît empreint d'une onction admirablement liturgique , et qui n'est pas le caractère de l'hymne du Rit romain : Conditor aime siderum. Nous respectons tout ce qui nous vient de la mère de toutes les Eglises , mais elle ne nous interdit pas de rendre hommage à d'autres compositions pieuses qui en sont dignes.
BAISER
Le baiser, dans toutes les cérémonies religieuses est un signe de respect et d'amour, se-
; Ion le langage d'Oplut de Milève : Commune srJntationisofficiiun.Lchaiserc&imèmelesymbolede l'adoration elnous disons, en parlantde celle-ci, que le baiser en est létymologie, ad orare, jnanum ad os applicare. Ce Rit estun des plus anciens et des plus fréquents dans la Liturgie. Aussi le cardinal Bona dit que le baiser est le sceau de toutes les fonctions ecclésiastiques. Osculum.... omnium ecclesiasticariim functionum signaculnm et sigillum. Le prêtre baise l'autel afin de marquer sa vénération pour le lieu où s'immole la Victime sainte. Mais ce baiser a diverses significations particulières , selon les circonstances où il a
*^ lieu. En montant à l'autel il le baise pour se conformer à l'ancienne coutume de baiser la croix marquée dan.-i les anciens Missels, et en signe de respect pour les saintes reliques dont la pierre d'autel est enrichie. Il baise l'autel chaque fois qu'il se tourne vers le peuple pour marquer qu'il reçoit la paix de Jésus-Christ avant de la donner aux fidèles : ceux-ci même lie s'approchaient jamais de l'autel sans le baiser.
Les vases sacrés tels que la patène et le calice, en quelques Liturgies , sont baisées par le prêtre. Celui-ci baise aussi le livre des Evangiles, les ornements dont il se revêt, et,
aux Messes solennelles, le clergé et les ministres inférieurs témoignent leur respect pour ces objets par un baiser. La main du célébrant est baisée par le diacre et le sousdiacre en diverses circonstances du Rit de la Messe, 'et en d'autres cérémonies. L'anneau de l'évêque est baisé, avant la communion, par les fidèles auxquels il l'administre. On sait que par respect on baise la mule c'est-à-dire la chaussure du pape sur laquelle la croix, est figurée. Nous ne pouvons ici 'indiquer toutes les cérémonies sacrées où le baiser d'une chose ou d'une personne a lieu. Mais nous devons entrer dans une explication plus étendue au sujet du plus solennel des baisers liturgiques, celui qui porte le nom de baiser de paix.
Les plus anciennes Liturgies font mention de ce baiser. Saint Cyrille de Jérusalem en parle en ces termes : Clamât diaconus : Com- ■plectimini et osculamini vos invicem, atque tune mutuo nos oscido salutamus. « Le diacre « dit à haute voix : Embrassez-vous et donnez- « vous le baiser les uns aux autres, et aussice tôt nous nous saluons par un baiser mu- « tuel. » Selon Innocent III le moment le plus convenable pour ce baiser est celui qui précède la communion. Il est certain que dans plusieurs Liturgies ce Rit avait lieu, en d'autres parties^de la Messe, et on avait pour cela des motifs qui semblent fort respectables. Ainsi, en Orient, le baiser de paix s'est tou-
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jours/lonné avant l'Oblalion. On y envisage ce texte de l'Evangile : « Si voire frère a « quelque chose contre vous, laissez votre don « devant l'autel et allez d'abord vous récon- . « ciller avec votre frère. » Cela se pratiquait ainsi dans les Gaules, avant l'introduction de la Liturgie Romaine; chez les Grecs, et dans la Liturgie Mozarabe, cela a lieu avant la Préface. Dans tout l'Occident, même dans la Liturgie Ambroisienne, le baiser de paix se donne avant la communion.
Depuis les premiers siècles jusqu'au milieu du treizième on se donnait le baiser de paix par raccoladc fraternelle. Cet usage a cessé par une raison qu'en donne le cardinal Bona : Veleri tandem simplicitate in malitiam dégénérante subtractum paulatim est osculum
Guillaume Durand veut que les hommes seuls embrassent les hommes. Ainsi déjà au treizième siècle les deux sexes n'étaient plus exactement séparés dans l'église, comme autrefois. C'est alors que l'on a établi l'usage de Vosculatoriwn ou instrument de paix que le prêtre baise d'abord et qui est ensuite baisé par les ministres servant à l'autel et par tout le clergé. Dans le principe, l'instrument de paix fut présenté à tout le peuple, et ce n'est qu'insensiblement qu'on l'a restreint d'attord aux hommes , et enfin aux seuls ecclésiastiques. En quelques églises, c'était par le moyen de la patène que la paix était communiquée au diacre, qui baisait ensuite l'instrument de paix nmis au sous-diacre et par lequel celui-ci communiquait la paix au Chœur. Ce que dit "Durand , au sujet des moines qui ne se donnaient pas la paix par la raison qu'ils sont morts au monde , est destitué de fondement. Le père Lebrun démontre que du temps de cet évêque, le baiser de paix se donnait dans un grand nombre d'églises monastiques.
! Il paraît^que l'instrument de paix le plus ancien a été vu en Angleterre. On le trouve désigné dans les constitutions synodales de Waltérius Gray, évêque d'York, 1250 et 1252, sous le nom iVosculatoriiim. D'autres synodes du même royaume l'appellent asser pacis , tabula pacis , marmor dcosculandum. Il y avait donc des instruments de paix en marbre. Ordinairement cet ustensile liturgi(|ue est fait de métal. On y ligure en relief la Croix DU Notre-Seigneur, quelquefois même le patron de la paroisse ou la sainte Vierge. Il nous semble que la figure de la Croix ou de Jésus-Christ devrait exclusivement s'y trouver.
On a suggéré, au sujet de la paix qui n'est point donnée dans les Messes de Requiem, une raison dont nous ne reconnaissons pas la justesse. C'est, dit-on, parce que tout ce qui esi de solennité est ordinairement supprimé, aux Messes des morts. Nous pensons que la meilleure en est qu'autrefois on n'administrait pas la communion aux fidèles dans ces Messes, et comme, ainsi qu'on l'a vu, la communion a une intime cc»nnexité avec le baiser de paix on ne devait point donner celui-ci •
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VARIÉTÉS
Après avoir fait connaître Torigine et les différents raodesdu6o<serde paix, nous allons présenter diverses formules qui ont été ou sont en usage dans ce Kit.
Dans le huitième livre des Constitutions apostoliques, le diacre, avanll'Oblation, doit dire en se tournant vers les fidèles : « Salueza vous les uns les autres par un saint bai- « se?'. » Alors les clercs baisaient l'évêque, les laïques se saluaient entre eux de cette manière, et les femmes entre elles.
La Liturgie Mozarabe qui est d'origine orientale veut que le célébrant dise d'abord rOiaiaon pour la paix, qui est différente pour toutes les Messes. Après avoir terminé cetln oraison, il élève les yeux et les mains vers ic ciel en disant : Gratia DeiPatris omnipolentis pax et dilectio'Domini noslri Jesu Christi rt communicatio Spiritiis Sancti sit semper cwa omnibus vobis: « Que la grâce de Dieu le Père « tout-puissant, la paix et l'amour de Notre- « Seigneur Jésus-Christ, et la communicatioi; « de l'Esprit-Saint soit toujours avec vous « tous- » On répond : Et cum hominibus bonœ voluntatis : « Que tous ces biens soient « avec les hommes de bonne volonté. » xVlors le célébrant ajoute : Quomodo astatis pacem facile : « Donnez-vous mutuellement la paix « en gardant chacun votre place. » Pendant ce temps, on chante un Répons. Ce sont les paroles de Jésus-Christ à ses apôtres : Pacem meam do vobis, etc. avec la petite doxologic : Gloria-Patri. On a changé celte Rubrique depiiis que la paix est donnée par Voscidatorium en tablette nommée en Espagne : Porta-pacc. Le célébrant y baise la patène, la fait baiser au diacre , et celui-ci après avoir baisé le Porta-pace le remet à un enfant du chœur qui le présente au clergé.
La Liturgie de saint Jacques fait dire au célébrant : « La paix à tous. » Le diacre dit : « Tenons-nous avec révérence et avec crainte, « soyons attentifs à l'oblation divine. »
Dans celle de Constantinople, après que le prêtre a dit : « La paix à tous, » le diacre dit : « Aimons-nous les uns les autres, afin « que nous puissions chanter nos louanges « dans un esprit de concorde. »
La Liturgie d'Alexandrie ou des Cophtes contient deux Oraisons fort longues et trèsbelles pour le baiser de paix, à la suite desquelles tous les assistants s'embrassent.
Nous regrettons de ne pouvoir les reproduire.
Dans les anciens Missels de Milan , on trouve la formule suivante. Après que le célébrant a dit : Pax et communicatio Domini noslri Jesu Christi sil semper vobiscum, et qu'on y a répondu : Et cum spiritu tuo', il chante, Offerte vobis pacem ; « Donnez-vous « la paix. » On répond : J)eo gralias ; « Grâces « soient rendues à Dieu. » Puis baisant la ■ croix qu'il figure sur l'autel et le crucifix du ï Missel, le célébrant dit à voix basse : Pax in cœlo, pax in terra, pax in ornni populo, pa<ic eacerdolibus Ecck6iarwn,p«x Christi et Ecch''
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siœ vmnfiat semper nobiscum. « Paix dans le « ciel, paix sur la terre, paix dans tout le peut pie, paix aux ministres des saints autels, « que la paix de Jésus-Christ et de son Eglise M liabite toujours avec nous.» Puis il donne la paix au diacre en disant : Ilabetc rinculum pacis et c/iaritatis et apti sitis sacrosanctis mysteriis. « Ayez le lien de la paix et de la « charité, et soyez dignes des saints mystères. » Saint Charles Borrouiée a supprimé ce Rit, et l'on y donne aujourd'hui la paix comme à Rome.
Celle dernière Liturgie fait d'abord réciter l'Oraison : Domitic.. (fui dixisli; puis le prêtre baise l'autel et dit au diacre : Pax tccum. R. Kt cum spiritu tua. A Paris, et dans plusieurs diocèses, le prêtre après avoir baisé l'autel dit au diacre qui lui présente l'inslrunienl de paix : Poœ tibi, frater, et Ecdcsiœ sanctœ Dei: « La paix soit avec vous, mon « frère, et à la sainte Eglise de Dieu. » Celuici remet l'instrument après l'avoir baisé à son tour, et celui qui le présente dit : Pax tecum. A quoi on répond : Et cum spiritu tuo. Quelques autres diocèses de France et d'autres pays ont conservé des formules différentes de ces deux que nous venons de transcrire , mais comme ce n'est point ici une forme sacramentelle, on ne pourrait blâmer celte diversité.
Dans les communautés et même en quelques églises paroissiales, la paix: se donne encore par l'accolade. Mais, dans ces dernières, cela n'a lieu qu'entre les membres du clergé.
BALDAQUIN
Le baldaquin , en italien balâacfiino, terme d'origine arabe, est un pavillon mobile sous lequel on porte le saint Sacrement en procession ou aux malades. On s'en sert aussi pour recevoir aux portes des villes ou des églises les prélats lorsqu'ils font leur visite pastorale. On reçoit aussi les princes sous le baldaquin.
Le quinzième Ordre romain parle d'une étoffe, pannum, ajustée sur quatre bâtons et que des nobles tiennent élevée sur le pape , dans les processions. Ce n'est autre chose que \ebaldachi no italien ou iimbella l'ombrelle. Le baldaquin ne viendrait-il pas de Baldach , ville de Perse où ces sortes d'ombrelles sont très-communes ?
En France, le baldaquin portatif est appelé dais,daguni, terme venu de l'allemand et qui signifle toit , couverture. Nous donnons le nom de baldaquin à un dais ou couronnement fixé au-dessus d'un autel et soutenu par des colonnes de marbre ou de bois. En ce sens, le baldaquin est ce qu'on appelait autrefois ciborium, ciboire. En plusieurs églises cet usage a subsisté, et lorsqu'on suspendait le saint Sacrement sur les autels,, il était couvert d'un grand baldaquin.
Aujourd'hui l'usage de porter le saint Sacreroent sous un dais ou baldaquin, est établi presque en tous lieux. Les quatre courtines sont ordinairement en étoffe enrichie de bro-
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deries , et des quatre angles parlent des cordons ou rubans tenus par des magistrats ou personnes notables. 11 est rehaussé de panaches blancs ou d'autres ornemenlsdorés.
VARIÉTÉS
Nous venons de dire que anciennement l'autel était couvert d'un ciboire ou baldaquin. Les colonnes en étaient élevées , et entre les arcades était un rideau qui dérobait l'autel aux regards. Toutefois ce rideau était infiniment plus commun en Orient et même à Rome, que dans nos églises de France , parce qu'ici on étendait entre l'autel et les fidèles un grand voile. Mais quant au baldaquin ou ciboire , on en voyait du moins dans les principales églises. La renaissance des arts au seizième siècle les supprima ou les dénatura. On vit s'élever de massives colonnes à chapiteau dorique ou corinthien, supportant une demi-coupole. On y ajouta des anges adorateurs , ou des vases de marbre d'où s'échappait la fumée de l'encens, etc. On en voit un à Paris, dans l'église du Yal-de- Grâce, et nous ne blâmerons point ceux qui l'admirent: mais il nous sera permis de dire que ce n'est point la reproduction de ces ciboires du moyen âge, dont l'aspect peut-être moins imposant, mais plus religieux:, satisfaisait davantage la piété. Nous dirons cependant que nos archéologues modernes ont prononcé une réprobation trop exclusive contre cette ornementation de nos autels. Nous désirerions, pour notre part, voir reparaître les ciboires ou baldaquins sur les autels isolés dits à la romaine. Il s'agirait de les construire selon le goût des anciens. Mais nous répétons que ce couronnement remonte à la plus haute antiquité ecclésiastique, et que leur suppression est une véritable innovation. Celle-ci a été le résultat forcé de la coutume qui a prévalu d'appliquer les autels contre l'extrémité de l'abside, à cause des gradins dont on les a surchargés et des énormes tabernacles qu'on y a placés. En quelques églises on crut remplacer les baldaquins par de larges et hauts retables à colonnes , auxquels on adossa l'autel. Nous citerons pour exemple celui de Saint- Nicolas-des- Champs à Paris. Or ces retables masquent d'une manière très-fâcheuse le rond-point de l'abside.
On voit un vefstige des anciens ciboires en certaines églises, où l'autel est surmonté d'un baldaquin suspendu , lorsque le premier est au milieu du sanctuaire. Pour mieux rappeler la colombe eucharistique qui autrefois était suspendue , sub titulo crucis , le ciel de ces baldaquins est orné d'une figure du Saint- Esprit, sous la forme d'une colombe.
Le grand autel de la basilique de Saint- Pierre à Rome est surmonté d'un magnifique baldaquin à qualre colonnes. Le tout a quatreving!-neuf pieds de hautiur et pèse di>:-huil cent soixante-quatre quintaux. Le baldaquin et ses colonnes sont en bronze doré. Plusieurs autres églises de Rome ont leur autel surmonté d'un ciboire de ce genre.
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VARIÉTÉS
Les premières églises bâties après les perséculions, et même celles que la tolérance de quelques empereurs avait laissé édifler, offrent dans leur disposition intérieure des places exclusivement réservées au clergé. Dos treillis en bois ou en fer, qui sont connus sous le nom de cancelti ou chancels , séparaient les clercs du peuple. C'est ce que nous nommons balustre ou balustrade. Ces grillages n'empêchaient point les fidèles de voir les cérémonies et de s'édifier de la modeslie et du recueillement des ministres. Cet usage fut à peu près universel jusqu'au treizième siècle.
Mais à cette époque l'Office canonial étant devenu plus long à cause des "fondations nombreuses qui furent faites, telles que l'Office de la Vierge. l'Office des morts, les Psaumes pénitentiaux, etc., les chanoines furent obligés de rester plus longtemps dans ^ les églises. Or principalement dans les pays froids celte surcharge étant devenue trop pénible, surtout alors que l'Office matutinai avait lieu àsa véritable heure, c'est-à-dire dans la nuit, on dut prendre des moyens pour se mettre à l'abri de l'intempérie des hivers. Le moyen le plus simple fut d'élever, à la place des balustrades qui formaient la clôture, des murs d'une hauteur assez considérable pour arriver au but qu'on se proposait. De là, à dater de cette époque, ces maçonneries massives qui environnent encore aujourd'hui les chœurs des cathédrales, des collégiales , des églises conventuelles. Alors cessa la coutume d'environner l'enceinte du clergé de ces bahtstres dont nous parlons. Thiers et Bocquillot ne trouvent pas de raisons plus précises pour expliquer le remplacement des balustrades par ces murs de clôture, et il faut convenir que leurs raisons sont d'un très-grand poids.
Les balustrades reparaissent dans plusieurs églises modernes, et ici on ne saurait blâmer cet abandon de ce qu'on appelle l'ancien usage : au contraire , les balustrades sont ranli(iuité , tandis que les murs ou lambris de chœur n'existent que depuis le treizième siècle. En plusieurs églises, ces massives clôtures ont disparu pour faire place à des balustrades , et Ton ne saurait accuser ici une innovation. Aujourd'hui, surtout en France , on n'a plus aucune raison de préférer ces constructions lourdes aux élégants balustres qui les remplacent. Ce qui achève de convaincre que les clôtux'cs en pierre n'avaient remplacé les balustres qu'à cause du froid , c'est que dans les pays méridionaux ces clôtures massives sont beaucoup plus rares que dans le nord.
On appelle aussi balustrade la grille de bois, de fer, de pierre, etc., qui sert de table de communion. Cette balustrade est orùinaircment garnie d'une nappe qui doil è^re foujouîs en tpile de lin , et qui est destinée aux fidèles qui reçoivent la communion.
{Voyez les mots choeur, jubé.^
A Rome, il parait qu'on nommait rttgœ ces balustrades. On ne peut guère donner d'autres significations à ce terme, qui revient assez souvent dans les vies des anciens papes qui en avaient établi dans diverses églises. Dom Mabillon pense que c'étaient de [lelites ouvertures ou fenêtres praliquccs dans les balustrades ; peut-être même les portes qui en facilitaient l'entrée ou la sortie.
Ducange et quelques autres prétendent que ces rugœ étaient des espèces de portes prolongées pour faciliter le passage , et ils croient même que le nom de rues a pu en dériver. César Bullinger pense que ces Jîugœ étaient des cannelures, canaliculos ou petits canaux qu'on pratiquait artistement sur le marbre en tables qui composait la balustrade, et il ajoute qu'on nommait rugœ ces cannelures, à cause de leur ressemblance avec les rides qui sillonnent le front des vieillards. Il est aisé de voir qu'on a pu fort bien nommer rides des balustres posés symétriquement l'un près de l'autre et formant une enceinte nommée, pour ce motif, balustrade. Ces balustres ou chancels admirent une grande magnificence. Léon Ilï, au siècle de Gharlcmagne, fit élever autour de l'autel du Prince des apôtres , dans l'église de Saint-André , un. chancol d'argent qui pesait quatre-vingts livres. Etienne IV^ fit confectionner une balustrade pour environner un autel, elle pesait cent trente livres et sa matière était d'argent très-pur, ex argenté purissimo. Pascal 1 en fit placer une de même métal , dont le poids étaitdesoixanteetdix-huit livres. Les moins précieuses étaient d'ivoire, de bronze, de marbre. Nous ne finirions pas si nous voulions rapporter les nom.breux exemples de cette magnificence dont on n'a point même l'idée de nos jours. En quelques-unes de nos églises on a élevé récemment des balustrades en carton-pâte ou carton-pierre, pour clôturer nos sanctuaires. Heureuses les églises dont les chancels dégénérés sont en cuivre ou en fer. Mais les âges d'or et d'argent du christianisme ne vivent plus que dans les souvenirs.
Du reste , non-seulement le chœur était environné de balustres pour séparer le clergé des fidèles , mais il y en avait même autou^r de l'autel.
Les Voyages liturgiques du sieur de Moléon nous apprennent que l'autel de Saint- Jean de Lyon était ainsi environné d'une 6alustrade, outre celle qui ceignait le chœur.
Les noms de pogium , pectorale , se trouvent aussi dans plusieurs auteurs , pour désigner des clôtures autour du chœur. C'étaient des murs à hauteur d'appui. On pourrait peut-être dire que ces murs ou parapets étaient les bases des grillages de for que l'on nomme plus exactement baluslrcs , et en ce cas" le pogium et le pectorale existeraient encore dans les églises modernes qui ont des balustrades, car ordinairement celles-ci sont portées sur les parapets doiit nous parlons.
LITlTiGlF. CATHOLIQUE.
Le pectorale snns grille superposée serait notre lable de Coimnunion. On peut lire le commenlaire deDoin Mabillon sur l'OnJre romain. Il entre à ce sujet dans des détails trèsinlérossnnls et dont nous ne pouvons donner quun aperçu très-succinct.
BAN
Ce mot d'origine germanique signifie proclamation. Il a été latinisé en baunuin et on s'en sert pour désigner la puhlicalion qui précède ordinairement la lîénédiction nuptiale. Celle matière est essentiellement du domaine du Droit canonique. Nous devoiis donc nous contenter de donner quelques éclaircissements. La coutume de publier des batis avant la célé'iiralion du mariage ne re- ■nonte pas à une Irès-haute antiquité. Il est vrai que Terlullien parle d'une triple promulgation avant le Mariage, trinuucUna promi(lff(tlioy mais ce n'étaient point des bans proprement dits.' Avant le douzième siècle, ï n'y avait point de bans comme nous l'entendons aujourdhui ; mais on usait d'autres moyens pour prévenir les inconvénients qui auraient pu résulter du défaut de publicité. Los hommes qui voulaient contracter mariage s'adressaient au diacre , les filles ou femmes veuves aux diaconesses, préposées, comme on sait, aux aumônes et autres fonctions propres à leur sexe. La convenance était discutée par l'évêque et son clergé, et on donnait ensuite l'autorisation de procéder au mariage, s'il y avait lieu. Plus tard, comme on avait fini par se dispenser de faire ces communicalions préliminaires càqui de droit, on sentit le besoin de recourir à un autre moyen. Au Concile de Latran, en 1216, on prescrivit les bons ou publications, et comme ce contrat a une liaison intime avec les intérêts de la société, les princes accueillirent celte sage précaution. Enfin le Concile de Trente en a fait une loi expresse , et elle est suivie parlout où les Canons de ce Concile ont été reçus.
Quoique la publication des bans avant le mariage ne soit pas de nécessité de sacrement, elle est cependant de nécessité de précepte, et la dispense dune ou de deux publications, quelquefois même des trois, ne peut s'accorder que pour des raisons légitimes.
D'après une lettre du pape Innocent III , adressée en 121.3 à l'évêque de Beau vais , il semblerait que !a couîume de publier des bans n'exjstait qu'en France, et que c'est après avoir reconnu la haute utilité de cet usage que ie pape proposa au concile de Latran son extension à toute l'Eglise. En Orient les bans sont totalement inconnus.
BxVNNIÈRE.
L'origine de ce nom est la même que celle de ban. Lorsque l'ordre du prince était proclamé , en Allemagne, on élevait le drapeau militaire qui faisuit l'injonction de prendre les armes. De là cette analogie qui se trouve entre ce que nous appelons (a bannière, et le drapeau ou étendard militaire. La bannière
est un drapeau ecclésiastique sous lequel se rangent , en Procession , les membres d'une paroisse, d'une confrérie ou corporation. Elle est l'objet d'une Bénédiction particulière.
Durand de Mende nous dit que l'Eglise a pris de Constantin le Grand l'usage de porter des Croix et des bannières en tête des processions, en imitation de la croix qu'il fit peindre sur ses étendards après la fameuse apparition. On sait que cette bannière portait le nom Ad . labarum. Voici quelle en était la forme. Un long bâton en forme de pique était surmonté d'un autre plus petit; en travers de celui-ci pendait une pièce d'étoffe de pourpre, brodée d'or et enrichie de pierres précieuses. Une frange la terminait et au-dessous de cette frange étaient attachées au bâton quatre médailles d'or qui représentaient, en buste, l'empereur et ses enfants. Au-dessus de la traverse supérieure était une couronne d'or, au centre de laquelle était le monogramme de Jésus-Christ, formé des lettres grecques x et p entrelacées, en sorte que la tige du p coupait le point de jonction des deux branches de x.
Nos bannières imitent assez bien ce Labarum. Souvent à la place du monogramme, s'élève un panache , et l'étoffe porte l'image d'un saint, ou des attributs qui conviennent à la corporation ou confrérie. Elles doivent être bénites avant d'être portées en Procession. Selon Durand, la bannière précède les processions pour représenter la victoire de la Résurrection et l'Ascension de Noire-Seigneur, qui s'éleva dans les cieux accompagné d'un grand nombre de captifs délivrés.
VARIÉTÉS
On ne peut connaître d'une manière précise l'origine du nom de Labarum. Quelques auteurs la tirent du grec aambanq, je prends, d'autres du terme aa-ï>ïpa, dépouille , butin ; enfin , selon le plus grand nombre , ce mot dérive du lalin labor, travail.
La première bannière qui ait élé bénite par un pape, est celle que Grégoire III envoya vers 752 ou 753 au roi de France. Les clefs de saint- Pierre y étaient représentées. On pourrait objecter que c'était un drapeau ou étendard militaire ; mais il ne faut pas ignorer que toujours ces étendards furent considérés comme des objets religieux (V. Drapeau). Ainsi, chez les Hébreux, les bannières qui distinguaient les tribus portaient pour symbole les prophéties de Jacob à ses fils. Celle de Juda présentait limage peinte d'un lion, ce qui sert à expliquer ces paroles: Vicit leo de tribu Jncla, « l'étendard de la « tribude Juda est vainqueur.» Ainsipareillement la bannière ou étendard des Machabées, portait les initiales du verset 11 du chap. XV de l'Exode : Quis siinilts tui in fortibus, Domine? Ces lettres en hébreu représentent celles M. C. B. 1. , qui figurent en abrégé le mot Machabœi. Les premiers ir.ots de l'hymne de saint Fortunat : Vcxillaregisprodeuut, fulget crucis mysterium, nous font connaître que ces anciennes bannières, vexillOf du latin re-
BAH
\1iere, vexi , porter, étaient ornées de Croix * ou du monogramme de Constantin.
Nous avons dit qu'une bannière avait été envoyée par le pape à un roi de France. On voyait dans une salle attenante à Saint-Jean- •de-Latran , une mosaïque représentant saint Pierre assis sur le trône ponlifical. A sa droite était le pape Léon III , à sa gauche Cliarlemngne. Le prince des apôtres présentait au pape une étolc et à l'empereur une bannière. Celle salle , bâtie par Léon 111 , ayant élé démolie et la mosaïque ayant disparu , on en retrouve la copie gravée dans les OEuvres de Pagi, de Ciiimpini, etc.
La bannière qu'on nomme gonfalon ou gonfanon , était originairement celle de l'armée chrétienne commandée par Baudouin.
Le pape l'avait envoyée à ce prince comme au vrai défenseur de la foi, contre les infidèles. En certaines cérémonies , surtout à celle de la canonisation des saints , on porte des gonfanoiis chargés des armoiries du pape, des évêques ou d'nulres prélats. On appelle celle bannière , Parti forium.
Selon le quatorzième Ordre romain , à la Procession solennelle qui se fait après le couronnement du pape, douze hommes qu'on appelle pour cela bandalarii portent douze bannièrcsYon^GS, cumduodecinivcxiliisrubeis. On donnait, en France, le nom de bannerels aux genlils-hommes puissants qui avaient droit de porter une bannière dans les troupes du roi. Sous cette bannière marchaient cinquante hoinmcs d'armes, accompagnés de beaucoup d'archers. On voit que la bannière et le drapeau ou étendard n'étaient qu'une même chose. Du resle, un même nom latin , Vexillum. désigne les deux objets.
En cerlainos églises,commc à Saint-Maurice de Vienne, c'était anciennement un diacre 'en djilmatique qui portait la bannière. Aujourd'hui presque partout ce sont des laïques , hommes ou femmes. Dans les confréries de la sainte Vierge, du Rosaire, etc., ce sont des demoiselles.
L'Oriflamme si célèbre dans notre histoire était une bannière rouge , soutenue par une lance recouverte de cuivre doré ; c'est l'origine de son nom Auri flnnima, flamme d'or. On en trouve la description dans un ancien inventaire de Saint-Denys : « Etendard d'un « cendal fort épais, fondu par le milieu en « forme de gonfanon fort caduc, enveloppé « d'un bâton couvert de cuivre doré et un fer « longuet et aigu au boul. » L'ancienne Oriflamme qu'on allait chercher en grande cérémonie, à l'abbaye Saint-Denys, fut perdue dans la guerre de Flandre , sous Philippe de Valois. Un vieux poète, Guillaume Guiart en parle ainsi :
Oriflaninie est une bonnière, Aucun poids ) lus forlc que guimple j De cendal roujoyanl el simple ,
1 Sans pourlraiclure d'autre affaire.
Les Grecs n'ont point de bannières proprement diles , mais ils portent dans quelquesunes de leurs Processions des images de la sainte Vierge, de saint George et autres, , peintes sur une planche de bois qui ressemblo
assez bien , selon le chevalier Ricaut , à une enseigne.
Les Russes portent aussi , en Procession , de grands tableaux de la Vierge, garnis d'or, d'argent et de pierres précieuses [Voyez le mot chape).
BAPTÊME
Le divin instituteur de ce sacrement ayant voulu que l'eau y fût le signe sensible de la grâce dont il est la source , c'est à juste litre qu'on a donné à ce sacrement le nom de Baptême, dont le sens est lotion, ablution , purification par l'eau. Ce terme grec a élé adopté par les langues latine et française, et il exprime énergiquement le signe et l'effet du sacrement. Les Pères de l'Eglise en ont parlé sous des dénominations qui rentrent toutes à peu près dans le sens intrinsèque de baptême. Ils l'appellent bain, purification, immersion, infusion, lavoir de la régénération, elc. On le trouve aussi désigné sous les noms de régénération , illumination , sépulture, croix et même circoncision, elc.
Ce ne fut qu'après l'ascension de Jésus- Christ que les Apôtres se répandirent dans les parties du monde, et que, selon le préceptr qu'ils avaient reçu , ils conférèrent le baptême aux croyants. On pense que saint Pierre baptisa par aspersion les trois mille personnes qui crurent en Jésus-Christ, dès la première prédication de ce Prince des Apôtres. Mais il est constant que l'immersion fut pratiquée généralement dans les premiers siècles. Toutes les églises d'Orient baptisent encore ainsi, et dans l'Eglise occidenlale on plongeait le néophyte dans l'eau, pour lui conférer le baptême, pendant les deux premiers siècles. Ce fut alors qu'à cause des inconvénients que parut offrir l'immersion, le nord et le centre de l'Europe adoptèrent l'infusion. Néanmoins, on ne pourrait regarder celte dernière manière débaptiser comme une chose tout-à-fait nouvelle, car saint Cyprien en parle et l'approuve. Du reste, l'aspersion dont nous avons parlé, qu'est-ellc autre chose qu'une infusion? 11 faut néanmoins convenir que l'immersion qui consistait à plonger dans l'eau tout le corps du néophyte, était un signe plus expressif de la purification complète de l'âme dans le Sacrement. L'invocation des trois personnes divines accompagnait toujours et nécessairement ment le Baptême, àa quelque manière que se filTablution corporelle; mais le nombre des chrétiens étant devenu considérable , les formes liturgiques se développèrent en même temps , et déjà dès le deuxième siècle , au moins, le baptême n'était administré qu'après certaines préparations, et plusieurs cérémonies qui en relevaient aux yeux du peuple la sainteté et la dignité.
Dans ces premiers siècles le baptême n'é- , tait conféré qu'aux adultes, on les y préparait par des instructions sur les premiers mystères de la foi. C'est pourquoi, on leur donnait le titre de Catéchumènes, Ce nom convenait surtout à ceux qui du peganismo
voulaient entrer dans le sein de l'Eglise, car les adultes issus de parents chrétiens s'appelaient plus ordinairement cow);)('7c/(/5. La cérémonie par hKjuelle on recevait les catéchumènes consistait à imprimer le signe de la croix sur leur front, et à leur imposer les mains en accompagnant cette action d'une prière. Dès cet instant les catéchumènes étaient appelés chrétiens, et lorsqu'enfin ils avaient reçu le baptême on les nninmait fidèles. Ces deux qualités nélaient pas, comme on voit, dans le [rincipe, iiienti(|ues, A ces deux premiers Rites, les siècles postérieurs en ajoutèrent d'autres tels que les exorcismes, le sel, l'onction de l'Huile sainte, la salive, etc.
Le catéchumène, après avoir été éprouvé pendant un temps plus ou moins long, selon les dispositions qu'il manifestait, pouvait enfin recevoir le sacrement de baptême. Ce temps était quelquefois de deux ans. Saint Augustin, dit-on, fut catéchumène pendant huit mois. jNlais aussi quelquefois le catéehuménat se prolongeait plusieurs années. C'est ainsi que saint iMartin, fait catéchumène à dix ans, ne fut baptisé qu'à dixhuit ans. Quelques-uns enfin attendaient jusqu'à la vieillesse le moment de recevoir le baptême. C'est ainsi que le grand Constantin ne fut baptisé à Nicomédie qu'un peu avant sa mort.
La préparation au baptême ne pouvait avoir lieu qu'à l'égard des adultes ; mais les enfants à l'égard desquels il n'y avait aucune précaution à prendre ét.iicnt baptisés aussitôt après leur naissance, aux époques où ce sacrement s'administrait avec solennité, ou en quelque temps que ce fût , lorsqu'ils étaient en danger de mort. C'est un fait constaté d'après la tradition dos saints Pères, et ce serait la méconnaître que de le nier, comme l'ont fait quelques écrivains. Depuis plusieurs siècles, ce qui n'était dans les premiers temps qu'une exception est devenu la règle générale, et plusieurs Conciles ordonnent que- le nouveau né soit présenté à léglise pour le baptême, au plus tard, le troisièmejour après sa naissance, 11 est à déplorer que cette sage prescription des Conciles ne soit plus rigoureusement observée par les fidèles, et qu'en différant sans raison, on expose le salut éternel des enfants.
Deuxjours dans l'année étaient désignés pour l'administration solennelle du baptême. C'étaient la veille de Pâques et celle de la Pentecôte. Il ne reste plus de cette ancienne discipline que la bénédiction de l'eau baptismale en ces mêmes jours. Cette règle était encore en pleine vigueur au neuvième siècle. Dans les dixième et onzième siècles, plusieurs ordonnances ecclésiastiques et civiles en prescrivaient encore l'observation ; mais, a dater des douzième et treizième siècles, on s'en écartait ordinairem.ent , et la coutume de baptiser en tout temps devint enfin générale.
Les Grecs y avaient joint l'Epiphanie parce qu'en ce jour ils célébraient la fêle du baptême de Jésus-Christ dans le Jourdain,
par saint Jean-Baptiste. Quelques églises de l'Occident avaient voulu imiter l'Eglise grecque, mais le pape Léon I rappela par un décret les évéques à l'Ordre ancien.
Dans les Gaules, comme on peut le démontrer par le témoignage de plusieurs auteurs,* on baptisait solennellemeut, outre les veilles de Pâques et de la Pentecôte, le jour de Noël, de l'Epiphanie et de saint Jean-Baptiste. En quelques diocèses d'Espagne on joignait à ces fêtes celles des Apôtres et des Martyrs. Mais une lettre du pape saint Sirice à l'archevêque de Tarragone rappelle ces Eglises à l'usage de ne conférer ce Sacrement qu'à Pâques et à la Pentecôte.
Nous n'avons pas besoin de rappeler qu'il n'est ici question que du baptême administré solennellement, car depuis le berceau de l'Eglise il a toujours été permis de baptiser en tout temps. Saint Augustin le dit très-explicitement : Per tolum unnitm sicut utiicuique vcl nécessitas fait vel voluntas...
Pour ce quî*regarde le lieu où le baptême était conféré, nous en parlons dans l'article
BAPTISTÈRE
L'Evoque seul pouvait administrer le 6crp- ?cmc avec solennité. C'est un fait consigné dans les écrits des plus anciens Pères, et Tertullien ne laisse aucun doute à cet égard. Cette discipline se maintint pendant plusieurs sièeles ; mais vers le cinquième , lorsque déjà il n'était plus possible qu'on préposât à chaque église un évêque à cause du grand nombre de temples qui s'élevaient de toutes parts, le prêtre qui fut préposé à chacune de ces paroisses rurales fut mis en possession d'administrer le baptême non-seulement dans un cas de nécessité, mais aux deux Vigiles dont nous avons parlé. D'iulleurs le prêtre, en vertu de son ordination, a le pouvoir radical de baptiser. Cela a toujours été reconnu; seulement le prêtre ne pouvait, dans les siècles dont nous parlons, administrer solennellement le baptême sans la délégation de l'évêque. Le diacre était soumis à la même condition, et cette discipline s'est maintenue pour lui jusqu'à nos jours. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'en tout temps, dans le cas de nécessité pressante, le baptême administré par toute personne, sans solennité, a été regardé comme valijle.
Longtemps après que les Prêtres eurent été mis en possession de conférer le baptême avec solennité, les évêques l'administrèrent aux deux Vigiles de Pâques et de la Pentecôte. Dans le treizième siècle le pape baptisait encore au Samedi saint, quoique à cette époque presque aucun évêque n'eût maintenu ce glorieux souvenir des temps apostoliques, « Aujourd hui, disait D. Martène au « dix-septième siècle, les évêques qui, seuls « autrefois conféraient le sacrement de bap- « tême, sont les seuls qui ne l'administrent « jamais. » Cependant en 1587 , quelques évêques de Friuice, dans un plan dercfv)rme qu'ils avaient rédigé, voulaient que du moins aux Vigiles baptismales les Pontifes administrassent ce sacrement avec solennité.
BAP
B.VP
A Diôu ne plaise que nous ayions l'intention de déverser, à cette occasion, le moindre blâiiiC sur nos prélats, et donner à penser qu'ils ont dédaigné de conférer, comme autrefois, ce grand sacrement. Les soins perpétuels d'une grande administration diocésaine, les nombreuses bonnes œuvres dont ils dirigent l'accomplissement, une correspondance assidue avec leurs coopéraleurs dans le saint Ministère, la sollicitude de leurs Eglises, pour parler le langage de l'Apôtre, absorbent tous leurs moments.
Les prêtres chargés de diriger surtout les grandes paroisses, sous le nom de Curés, ont été forcés de se reposer du soin do baptiser sur leurs secondaires, et aujourd'hui il est rare qu'eux-mêmes confèrent ce sacrement. Cela arrive spécialement à Paris, où plusieurs paroisses ont une population trèssupérieure à beaucoup de diocèses tels qu'ils existaient en France avant le concordat de 1802. On pourrait peut-être appliquer à ceci les paroles de saint Augustin : Non quod volumus exigendum est, sed quod possumus. « On ne doit point exiger ce qui nous « plairait, mais seulemenlce qui est possible.»
Du temps des persécutions, les étangs, les rivières et surtout le fleuve du Jourdain, étaient autant de baptistères ; l'eau n'en avait point été [lar conséquent sanctifiée par aucune Bénédiction. Mais lorsque le culte put être exercé avec une grande liberté, l'eau baptismale fut l'objet d'une Bénédiction particulière : on tient que c'est de tradition apostolique. Comme, selon ce qui en a été dit, le baptême n'était administré solennellement qu'aux Vigiles de Pâques et de la Pentecôte , ce n'était pareillement qu'en ce jour que se, f.iisait cette Bénédiction, avec un cérémonial tout particulier. Elle s'est maintenue dans l'Eglise , quoiqu'on baptise en tout autre temps: mais au lieu que dans ces siècles, l'eau baptismale qui restait après le baptême solennel était versée dans un endroit décent, aujourd'hui on la conserve soigneusement, celle du Samedi saint jusqu'au samedi de la Pentecôte, et cette dernière jusqu'à la prochaine léte de Pâques. Nous entrons dans quelques détails plus étendus dans les articles BAPTISTÈRE, SEMAINE SAINTE, CtC. Ou pcut
les consulter.
L'eau naturelle a toujours été regardée comme la matière du Sacrement. L'Eglise s'est montrée constamment soigneuse de conserver celte discipline, qui est d'institution divine. Plusieurs décisions des souverains pontifes et des Conciles ont repoussé les tentatives d'innovation dans une chose aussi importante. Etienne II, interrogé relativement à un prêtre qui, n'ayant pointd'eau, avait baptisé avec du vin, déclara le 6a/);me nul. Il en est de même de Grégoire IX, qui déclara non valides les baptêmes conférés avec une liqueur nommée ccrvisia, cervoise. Quelques hérétiques baptisaient avec ds l'huile, d'autres avec de l'eau mêlée de vin. Jl y en a même qui se sont à tel point éloignés de l'institution divine, qu'ils baptisaient avec le feu, in-
terprétant mal quelques passages de l'Ecriture. On raconte, il est vrai, qu'un Juif , baptisé avec du sable dans un endroit qui manquait d'eau, fut miraculeusement guéri du mal dont il se mourait; mais ici il faut reconnaître que Dieu voulut ainsi récompenser sa vive foi plutôt qu'autoriser ccUc matière comme suffisante pour le Sacrement. Nous n'avons point à parler ici du baptême du sang, par le martyre, ni de celui d'un ardent désir, qui y supplée : c'est du domaine de la théologie.
Après avoir retracé succinctement et présenté d'une manière, pour ainsi parler, synoptique, l'ancien et le nouvel ordre d'administration du 6rt/)/e^m^, nous croyons devoir entrer dans plusieurs détails sur les Rites qui précédaient, accompagnaient el suivaient ce Sacrement. Ce que nous en disons est en majeure partie extrait de D. Martèno.
Les adultes étaient préparés au baptême par dos instructions que leur faisaient des catéchistes. On a vu des hommes éminents p^M* leur science ne pas dédaigner cette fonction, qui fut celle des apôtres et de plusieurs évoques. On leur faisait connaître les vérités fondamentales du christianisme, et à ceux qu'on appelait proprement catéchumènes , parce qu'ils étaient nés dans le paganisme, on inculquait soigneusement le dogme de l'unité de Dieu, celui de l'immortalité de l'âme et des récompenses ou peines futures. Puis on les instruisait sur la sainte Trinité et les autres mystères do la religion chrétien ne. Ceux qu'on appelait compe/cn/s et élus, parce qu'ils étaient nés de parents chrétiens, étaient, pour première leçon, initiés dans ces vérités. La réception du candidat au baptême se faisait par un cérémonial qui fut fort simple dans le principe, mais qui reçut plus tard et successivement des développements considérables.
On ie inarquait, au front, du signe de la croix et on lui imposait les mains, comme pour lui signifier qu'il apparienait dès ce moment au sein de l'Eglise : ce sont les propres expressions de saint Augustin. On y joignit ensuite l'impression du signe de la croix sur l'a poitrine ou le cœur. Ce Rit s'appelait la consignation.
Comme on était persuadé que l'âme, souillée du péché originel et surtout des péchés actuels, était en possession du démon, on jugea convenable de faire des exorcismeset des cxsufflations sur le catéchumène, pour en chasser l'esprit impur. Ces dernières avaient lieu sur la figure; quelques Rituels y en avaient ajouté sur le front et sur la poitrine.
Le sel mis à la bouche est un Rit de la plus haute antiquité. Saint Augustin en fait mention, et en général les Pères de l'Eglise le considèrent comme l'emblème de la sagesse, qui doit briller dans un chrétien. Quelquesuns l'ont considéré coînme un serment do fi délité, selon ce que praîiquaienl c^^rtains peuples qui, pour jiirerà leur roi une soumission inviolable, mangeaient du sel en sa présence.
Au sel succédait l'onclion de l'huile sainte
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sur la poitrine et les épaules du caléchuniène. Cette onction avait lieu sur la bouche et les oreilles, en plusieurs églises d'Espagne. Ces deux pratiques avaient chacune leur signification symbolique. Il est probable que lorsque dans celte partie de la chrétienté on admit le Rit par lequel le ministre du Sacrement met de la salive sur les oreilles , l'onction de l'huile sur la poitrine et les épaulés fut substituée à l'ancien usage et que l'on se Irouvaainsi d'accord avec les autres Eglises.
Saint Augustin, saint Ambroiseiot quelques autres envisage;nt l'action de Jesus-Christ qui guérit ainsi, par sa salive, laveuglo-né, coniine une sorte de baptcme et d'iiluminalion spirituelle ; c'est ce qui a fait instituer ce Rit, où l'on emploie, en touchant les oreilles, les mêmes paroles que ce divin Sauveur. En Allemagne, on y joignait la boue pour mieux imiter l'action de Nolrc-Scigneur.
Pour s'assurer plus parfaitement des résolutions du postulant, on jugea convenable de lui demander s'il renonçait à Satan, à ses pompes, à ses anges ; ce serment se faisait entre les mains de l'évêque. Celte renonciation avait déjcà lieu du temps de Tertullien; elle est donc d'une antiquité aussi haute que les cérémonies dont nous avons parlé. J.e catéchuménat était conféré, chez les Latins, en un même jour, hors de l'église. Les Grecs , selon ce que nous en apprend le Concile de Constantinople, y^ employaient trois jours. « Au premier, dit ce Concile, nous faisons ou « déclarons chrétiens les postulants , au set< coud nous les faisons catéchumènes, en- « suite au troisième nous les exorcisons et « les adjurons en soufflant trois fois sur leur « face et les oreilles ; c'est ainsi que nous les « catéchisons ou initions, et nous avons soin « de leur faire longtemps fréquenter les égli- « ses, pour qu'ils s'instruisent dans les di- « vinesEcritures, et puis nous les &n/)?jsons. »
11 est très-important d'observer que, dans ces temps reculés, lorqu'on baptisait un enfant, le ministre du Sacrement exigeait que ceux qui le présentaient en répondissent et fissent pour lui et en son norn les promesses et abjurations dont nous avons parlé. Ce sont presque les propres expressions de saint Jean- Chrysostome.
L'auteur du livre de la Hiérarchie ecclésiastique parle d'un autre cérémonial, qu'il est intéressant de faire connaître : « On fera « tourner vers l'occident celui qui doit être « baptisé, et des qu'on aura fait sur lui une « triple insufflation pour exorciser l'esprit « impur, on lui fera faire autant de renon- « dations à Satan ; puis le catéchumène se « tournera du côté de l'Orient, lèvera les yeux « et les mains au ciel en invoquant Jésusce Christ. )) Il y a ici un symbolisme qui se retrouve en beaucoup d'autres Rites. L'occident, selon les anciens Pères, figurait les ténèbres du péché et la ruine de l'empire du prince des démons, tandis que l'orient rappelait le soleil de justice , Jésus-Christ : O riens ex alto.
Tous les Rites que nous venons de décrire et qui sont encore tous en usage se retrou-
vent dans les anciens monuments de la Liturgie catholique ; mais, comme nous l'avons dit, leur institution et leur pratique n'ont point été simultanées et n'ont pas toujours occupé la place que nous leur avons successivement assignée. Aujourd'hui même un ordre uniforme n'est point observé. Le Rit ro.main pour le Baptême présente l'ordre suivant :
Le ministre du Sacrement souffle trois fois sur l'enfant pour en chasser l'impur esprit, et ensuite lui imprime sur le front et la poitrine le signe de la croix. Suit une Oraison. Puis il *mpose les mains sur la tête de l'enfant, en accompagnant cet acte dune prière. Le sel bénit est mis à la bouche du catéchumène, Troisième Oraison. Exorcisme et impression du signe de la croix sur son front. Quatrième Oraison. Introduction dans l'église. Ceci rappelle un Rit qui tombe en désuétude : il consistait à faire toutes les cérémonies qui précèdent dans le portique ou porche qui est à l'entrée de l'église.
Le prêtre, marchant vers les fonts baptismaux, est suivi de l'enfant et des parrain et marraine, avec lesquels il récite le Symbole et l'Oraison dominicale. Ici a lieu un second exorcisme, et ensuite le ministre du Sacrement lui touche de sa salive les oreilles et les narines. Renonciation au démon, à ses œuvres et à ses pompes. Onction avec l'huile des catéchumènes sur la poitrine et les épaules de l'enfant.
Les divers Rites ^diocésains, principalement en France et notamment à Paris, ne pratiquent point dans le même ordre les parties du cérémonial que nous venons de décrire. L'exemple de Paris suffifti. Le prêtre , après avoir fait les interrogations d'usage , souffle trois fois sur l'enfant et ensuite imprime le signe de la croix sur son front et sa poitrine. Prière pendant laquelle il impose les mains. Seconde Prière. Sel mis à la bouche de l'enfanl. Troisième Oraison, suivie d'une quatrième, Plxorcisme et impression du signe de la croix. Second exorcisme, qui commence par ces mots : Nec te latet, Sataiia, etc. Application de la salive. Introduction dans l'église. Symbole et Oraison dominicale. Renonciation au démon et onction de l'huile.
Selon d'autres Rites diocésains, les diverses parties du cérémonial que nous venons de décrire sont plus ou moins interverties ; mais partout les anciennes traditions sont assez religieusement respectées. Sans doute il faut attribuer à l'admission successive, de siècle en siècle, des Rites du catéchuménat dans les diverses Eglises, cette variation qui s'y faitr remarquer , et ceci même est une preuve du respect des usages anciens.
Lorsque l'adulte avait été éprouvé par un catécliuménat plus ou moins prolongé, il s'agissait de l'examiner sur sa foi avant de l'admettre à la réception du baptême. Au commencement du carême, ceux qui se disposaient à recevoir ce sacrement, le Samedi saint, donnaient leurs noms, qu'on inscrivait sur un registre destiné à ccl effet. Dé-i
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ce moment ils portaient le nom de compétents ou illuminés ; ensuite on leur faisait subir plusieurs examens : c'est ce qu'on appelait les scrutins, scrulinia. Tous les liUirgisles conviennent que dans l'Eglise romaine on en faisait sept, mais on n'est pas d'accord pour déterminer les jours où ils avaient lieu ; cependant le plus ordinairement c'était les mercredis et samedis. Ces scrutins étaient eux-mêmes des instructions qui fortifiaient les illuminés dans la connaissance des vérités de la religion. C'est dans ces scrutins que se faisait la tradition du Symbole.
L'ancien Sacranienlaire gallican , qui est pour nous d'un intérêt tout particulier, renferme le cérémonial d'un scrutin. On le trouve presque en entier dans D. Martène. Après une prière sur les postulants, on faisait sur eux un long exorcisme, qu'il n'est point possible de transcrire ici. On y dit à l'esprit immonde qu'après avoir dominé dans les cœurs des hommes pendant les siècles antérieurs, son empire, depuis Jésus-Christ, dépéril de jour en jour, et que déjà sa domination avait été ébranlée lorsqu'il fut... « submergé en la « personne de Pharaon, terrassé dans Jéri- « cho, mis en défaite dans les sept nations « chananéennes, subjugué par Samson , dé- « capité en Goliath par David, pendu en « yVman par Mardochée, renversé en Bel par « Daniel, puni dans le dragon, poignardé en « Holopherne par Judith, soumis à la domi- « nation humaine par Jésus-Christ, aveuglé « dans le magicien par Paul, brûlé daus la « vipère, écarlelé en Simon par Pierre, dé- « fait, torturé, brisé par tous les saints, pré- « cipilé à jamais dans les feux et les som- « bres abîmes de l'enfer, etc. »
On expose le Symbole, qui est récité par les catéchumènes conjointement avec le ministre du Sacrement, qui en explique ensuite tous les articles. Celte explication est suivie d'une Oraison. A ceci on fiiit succéder Vexpositio7i (les Evangiles, en ouvrant les oreilles de% élus. Après une moniliori où l'on attribue à chacun des quatre évaiigélistes ce que dit Ezéchiel dans sa vision des quatre figures de Vhomme, du lion, du veau et de Vaigle, le diacre lit le commencement de l'Evangile selon saint Matthieu, et le prêtre explique en peu de mots pourquoi la figure de Vhomme asi i'altribut de saint Malthieu. Le même Rit se répète pour les trois autres évangélistes. Après do nouvelles Oraisons , on récite le Pater, dont chaque demande est expliquée. La Messe delà tradition du Symbole, in tradilione Symboli, est ensuite célébrée.
Celle formule du scrutin suffit pour donner une idée de ce qui se pratiquait en celle cir- , constance. Aujourd'hui il en reste un léger > souvenir dans la récitation du Credo et du ». Pater (\\i\ a lieu immédiatement a\aniAoBap- '. iême, ainsi que dans les interrogations qui la suivent. Nous répétons que c'est avec regret que la nature de cet ouvrage ne nous permette pas de plus longs détails.
' Le baptême était ensuite administré soitpar une immersion triple, soit par une seule; mais on avait soin avant tout que la tête fût
inondée des eaux baptismales. Les paroles proférées en même temps étaient absolument les mêmes que celles qu'on emploie aujourd'hui, et certes il n'est pas de formule sacramentelle qui ait été plus explicitement fixée par le divin instituteur du baptême. Cependant un ancien Sacramentaire gotiiicogallican présente celle-ci : « Je te baptise « (N) au nom, etc., pour la rémission des pé- « chés, afin que tu aies la vie éternelle dans « les siècles des siècles. » Un autre Sacramentaire, cité par Mabillon , offre cette forme : « Je le baptise au nom du Père, du « Fils et du Saint-Esprit, ayant une seule « substance, afin que tu possèdes la vieéter- « nclle et une part avec les saints. »
il est probable que ces formules de l'ancienne Liturgie gallicane, qui, comme on sait, est la fille de la Liturgie grecque, n'étaient que la copie de celle dernière. En eflet aujourd'hui les Grecs ajoutent aux paroles : « Un tel estbapliséaunom, etc., «lesparoles: « Pour la vie du siècle des siècles, w
Quelques Sacramentaires anciens donnent pour formule accompagnant l'action du baptême les paroles : In nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti, sans les mots : Ego te baptizo. Alexandre VIH a déclaré qu'un baptême ainsi conféré était nul.
Nous ne parlons point ici du nom imposé à celui qui est baptisé, ni des parrains et marraines, afin de ne pas donner une trop grande étendue à cet article. On peut consulter les mots : nom de baptême ; parrain, etc. Le mot ONDOIEMENT forme aussi un article à part.
Les Rites qui suivaient le baptême doivent maintenant être l'objet de notre attention. Saint Cyprieh nous fait connaître qu'aussitôt après que ce sacrement avait été conféré, l'évêque ou le prêtre, qui en avait été le ministre, baisait le nouveau baptisé. 11 paraît du reste que cet usage était uniquement suivi en Afrique, car on n'en rencontre aucune trace partout ailleurs. Mais il est une cérémonie qui paraît remonter aux temps les plus anciens et qu'on voit observée presque en tous lieux : c'est l'onction de l'huile du saint chrême sur la tête du nouveau baptisé. TertuUien en parle comme d'une pratique depuis longtemps reçue; mais on a demandé si celle onction n'était pas celle du sacrement de confirmation que l'évêque conférait immédiatement après le baptême. II est certain que du temps d'Innocent I on fiiisail une différence entre les deux onctions. Celle du baptême avait lieu sur le sommet de la tête, et le simple prêtre qui avait baptisé faisait celle-ci, tandis que l'onction sur le front était réservée aux seuls évêques. Quoique le diacre pût alors comme aujourd'hui baptiser solennellement, néanmoins il ne pouvait faire celte onction baptismale, et le prêtre seul en possédait la puissance. Cela avait été ainsi réglé par le pape saint Sylvestre, et le premier Concile de Tolède le dit formellement. En France, le troisième Canon du Concile de Vaison permellait cette onction aux diacres. Depuis
plusieurs sièctes il n'y a plus de doute à cet ég.ird, el le diacre, qui est autorisé à baptiser solennellement, fait toutes les cérémonies comme le prêtre.
11 était d'usage, en plusieurs Eglises , do faire manger aux nouveaux baptisés du miel mêlé de lait, pour faire entendre que par le Baplnne ils entraient dans la véritable terre promise, dans l'Eglise, dont la terre de Clianaan n'était que la figure. Le nouveau b.iptisé était revêtu d'une robe blanche qu'il portait pendant huit jours. Au huitième il la quittait, et c'est ce qui a fait donner au dimanche, après Pâques, le litre : In albis depositis : « Jour de la déposition de^ aubes ou habits « blancs. » Cet usage subsistait encore en France au treizième siècle. 11 ne faut pas la confondre avec le chrémeau dont on couvrait la tête du baptisé et qu'on nommait,^ pour cette raison, cappa, golea. Aujourd'hui le linge blanc, que le prêtre met seulement pendant la récitation de la formule, est un mémorial de l'ancien vêtement blanc et du chrémeau.
En Orient, on mettait sur la tête du néophyte une couronne de palmes et de mjrthe. Quelques Eglises d'Occident, entre autres telle de Narbonne, étaient dans l'usage de broder sur la partie supérieure de la robe blanche du baptisé une espèce de couronne en ruban rouge : cette couronne était le symbole du sacerdoce royal, dont le nouveau baptisé est honoré comme fils du Roi des rois el héritier du royaume céleste.
Le cierge allumé qu'on met encore entre les mains du nouveau baptisé, est un Rit des plus anciens : saint Ambroise en parle. Les paroles de cette tradition du cierge font entendre que le nouveau chrétien devra être semblable aux Vierges sages qui se tenaient prêtes à venir à la rencontre de l'époux.
Les trois vers latins suivants d'un vieux poëtc expriment assez bien les Rites accessoires du sacrement de baptême :
Sal, oletim, chrismi, cereus, chrisniale, saliva,
Flaïus, virinlem ba|.lismalis ista Ggiiraal.
Hœc cuiu [jaU'inis non mulai.t sed laiiioia ornant.
« Le sel, l'huile, le saint chrçme, le cierge, « le chrémeau, la salive, l'insufflation, voilà « ce qui marque la vertu du baptême. Cela « joint à l'usage d'être présenté par des par- « rains, ne change pas sa nature, mais eik^est « l'ornement. »
Chez les Grecs, le baptême est administré à peu près comme chez les Latins , mais le prêtre y est revêtu d'une chasuble comme pour la Messe. Aussitôt que l'enfant est baptisé, le même ministre lui donne la confirmation et prend ensuite une cuiller où sont quelques parcelles eucharistiques trempées dans du vin non consacré, et en donne à l'enfant; quelquefois aussi il trempe son do,igt dans la cuiller et le met dans la bouche du baptisé. Aujourd'hui encore le nouveau baptisé, en Orient, porte la robe blanche pendant huit jours avec une ceinture bénitL*. Ce qu'il y a de singulier c'est que la mère ne peut y toucher pendant tout ce temps, mais bien la
marraine seule, qui soigne l'enfant; au bout de huit jours, on reporte celui-ci à l'église et on lui lave le corps. En Occident, surtout dans les Gaules et à Milan, on observait un Rit qui avait beaucoup de rapport avec celuici. Après l'onction du saint chrême et quelquefois aussi après la tradition de la robe blanche, on lavait les pieds du nouveau baptisé. On trouve en effet dans les anciens Sacramentaires de ces Eglises une prière intitulée : Ad iavandos pedes , pour le lavement des pieds.
Le Rit romain termine la cérémonie entière du baptême par les paroles : Vade in pace et Dominus sit tecum. « Allez en paix et que le « Seigneur soit avec vous, » A Paris, aussitôt après la tradition du cierge, le prêtre lit sur le baptisé l'Evangile selon saint Jean , en tenant sur lui un ou deux bouts de l'élole dont il lui fait baiser la croix; puis il lui donne la bénédiction. En certains autres diocèses, les Rituels prescrivent divers Evangiles, tels que celui de la fêle de la sainte Trinité où saint Marc rapporte les paroles de l'institution du baptême, etc.
En faisant connaître les principaux Rites du bapiême grec, nous avons dit que le prêtre administrait au nouveau baptisé quelques parcelles des espèces eucharistiques. Il est certain que. dans les premiers siècles ceux qui, après être passés par toutes les épreuves du catéchuménat, étaient enfin admis au baptême, recevaient immédiatement le sacrement d'Eucharistie : cette coutume était universelle dans l'Eglise orientale et en Afrique. Les Pères de l'Eglise latine parlent aussi de la communion après le baptême. Au dixième siècle, il était encore assez ordinaire de donner l'Eucharistie aux nouveaux baptisés.
Cet usage a dû nécessairement disparaître, lorsqu'on n'a plus baptisé habituellement des adultes; car c'est surtout à ces derniers que la communion était accordée, le baptême des enfants n'étant encore que l'exception au lieu d'être la règle générale. D. Martène fait observer que ce Rit est indiqué dans un Missel d'Amiens en 1506, et ici il s'agit bien d'un enfant, puisqu'on y dit qu'après la tradition du cierge on le porte à l'autel et qu'on la communie avec du vin, de vino, en disant : Corpus et Sanguis, et toutefois il paraîtrait que ce n'était point une vraie communion, mais seulement un mémorial figuratif de ce qui se pratiquait dans les premiers siècles : c'est ce que prouve le Rituel de Reims de 1585, où cet usage est proscrit comme pouvant induire en erreur. Selon quelques autres, le prêtre, après le baptême y hénii du vin et en fait boire quelques gouttes à l'enfant. Le Rituel de Sens veut que le prêtre verse de ce vin bénit dans le creux de sa main gauche, et qu'après y avoir trempé le doigt de sa main droite, il en fasse distiller quelques gouttes dans la bouche du néophyte en disant : Accipe de rare cœli et de pinguedine terrœ frumenti, vint et olci abundanliam, in nomine Patris, etc.
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D. Claiiilc (!c Verl, qui base le sons niysliquc sur la lellre, voit dans le baptême élevé à la dignité de sacrement la continuation de la coulujne où ont été tous les peuples lie plonger dans Teau les nouveaux-nés pour les nettoyer des souillures corporelles. Cet acte purement matériel était devenu chez les païens une cérémonie de leur culte, et il pa- - raît qu'ils y attachaient un effet spirituel, s'il faut en croire Ovide qui leur reproche de croire que par ce moyen les crimes seront effacés :
Ali ! nimiuin faciles qui Irislia crimina caedis Tolli lluiuiiiea posse pulaiis aqua.
« Ohl peuples si faciles à séduire qui croyez « que l'eau d'un fleuve peut effacer les fu- « nestes attentats du meurtre de vos sembia- « blés ! »
Tcrtullien, de son côté, nous apprend que les initiés aux mystères d'Isis et de Milhra étaient plongés dans un bain, symb le de leur adoption. Il ne serait pas rationnel de conclure que l'ablution baptismale n'est qu'une imitation des anciennes puritications de l'idolâtrie. Le divin instituteur du bopléme pou- "vaiJL bien consacrer, dans la loi de vérité, cette coutume presque universelle, en en faisant le signe sacramentel de la pureté dont le nouveau baptisé y est revêtu.
Macrobe , dans le livre prenjier des Satur nales, nous apprend que , chez les Romains, l'enfant nouveau-né était purifié par l'eau lustrale, huit jours après sa naissance si c'était une fille, et le neuvième jour si c'était un garçon ; c'est alors qu'on lui imposait un nom. Il en était de même chez les Egyptiens, les Perses et les Grecs.
M. de Humbolt, dans ses Vues des Cordillères p.t Monuments , s'exprime ainsi au^ujet des Mexicains : « La sage-femme en invo- « quant le dieu Ometcuclli et la déesse Omc- « cihuatl, qui vivent dans. le séjour des bience heureux , jetait de l'eau sur le front et la « poitrine du nouveau-né. Après avoir pro- « nonce différentes prières , dans lesquelles « l'eau était considérée comm€ le symbole « de la purification de l'àme , la sage-femme a faisait .approcher des enfants qui avaient « été invités pour donner un nom au « nouveau -né. Dans quelques provinces « on allumait en même temps du feu , et a on faisait semblant de passer l'enfant « par la flamme, comme pour le purifier à la « fois par l'eau et le feu. Celte cérémonie « rappelle des usages dont l'origine , en « Asie , paraît se perdre dans une haute an- « tiquité. w
Dans le Thibet on pratique de semblables purificatioRs , et celles-ci ressemblent beaucoup mieux au baptême chrétien. On lit dans les Mémoires de la Société de Calcutta : « Dans l'Inde, lorsqu'on donne le nom à un « enfant , après avoir écrit ce nom sur son « front et l'avoir plongé trois fois dans l'eau !« de rivière , le braaie s'écrie à haule voix. : :< 0 Dieu pur, unique, invisible, éternel et
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« parfait ! nous t'offrons cet enfant issu d'une « tribu sainte , oint d'une huile incorrup- « tible et purifié avec de l'eau. »
Saint Paulin, faisant allusion au baptême qu'il a reçu, dit ces singulières paroles : « Je « n oublierai pas que y.' suis un poisson qui « ai reçu la vie dans les eaux. » On sait que cette comparaison était familière aux premiers chrétiens. La figure du poisson était un des plus fréquents symboles : on le retrouve sur les sépultures, dans des bas-reliefs do temples chrétiens, et ces écailles de poisson qui sont figurées sur les murs, ou les colonnes d'anciennes églises, n'ont point d'autre origine. 11 faut savoir que, soit par une de ces rencontres grammaticales dont les exemples sont assez fréqAients, soit par d'autres causes le mot grec : ixGïs , poisson contient les cinq initiales de la phrase grecque : ihvots XPisTos 0EOÏ ïios 2QTHP , « Jésus-Christ , « Fils de Dieu , Sauveur. » Saint Augustin lui-même ne dédaigne pas de faire cette observation qui semblerait plutôt du domaine d'un grammairien érudit.
L'ancien Rit gallican présente une grande variété de cérémonies pour l'administration du baptême. La bénédicîion de l'eau baptismale se fait par une contestation ou Préface qui n'est point la même dans plusieurs Sacramenlaires. Les Exorcismes , les Collectes varient, ainsi que les formules de ladiuinistration du Baptême. Nous nous contenterons de citer quelques passages de la contestation pour bénir l'eau ; on la trouve dans un Missel gothico-gatlican : Dignum et justum est , Domine, sancte Pater omnipolens , œlerne Deus , initiator sanctorum , cluismatum Pater , et novi per nnicum Filium tuum Dominum et Deum nostrum inditor sacra-
menti qui Betfisaidas aquas ungelo medi-
cante procuras : qui Jordanis alveum Christo Vilio tuo dignanle sanctificas. Respice, Domine, super lias aquas quœ prœparalœ sunt ad delenda hominum peccata , etc. Un autre Sacramenlaire gallican contient cettcj contestation : Dignum et juslum est, vere œquum et justum est, nos tibi gratias agere. Domine Dens a-terne , qui solus habes immurtalitatem : eamque, ne solus possideas, nobisquoque reno-
vala œtate tribuisti fiât locus iste dignus
in qucm Spiritus sanctus influât ; sepeliatur hic ille Adam vêtus, resurgat noius.,.. exuantur sordcntes vitiis et discissis criminibus amictus splendoris et immortaUtalis indu-
menta sumantur quicumque hic se sibi ne-
gaverit , te lucrifaciat, etc. Une troisième contestation tout à fait différente de ces deux premières se trouve dans un troisième Sacramentaire gallictin , que le père Mabillon a fait connaître dans son Musœum italicum ; il en résulte donc la preuve que le Rit auquel nous donnons le nom de gallican n'était pas u\ dans les Gaules, mais que plusieurs Eglises de cette grande contrée avaient leurs usages particuliers , comme nous l'avons dit en transcrivant quelques fragments.
Dom Marlène a mis dans son ouvrage une hymne très-curieuse que l'on chantait le Samedi saint , à Poitiers , pendant que le bap^
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terne était conféré; elle est tirée d'un manu- cérémonie S( rit de ladite Eglise, lequel a aujourd'hui au
moins mille ans d'antiquité. Ct'tte hymne est attribuée à saint Fortunal , évéque do Poitiers , et ne se trouve pas dans la collection de ses œuvres. Nous avons cru que nos lecteurs nous seraient reconnaissants d'avoir inséi^î ici cette pièce qui est empreinte de l'originalité particulière à ce siècle.
Louante a mi CrétUcur éternel , iiisliluloiir ilu hniilônie qui par les iiiériles de la passion (jclroics lo prix du salul.
0 nuit plus claire et plus bieufaisaule que la lune, le soleil el les asiies , et qui par ta couronue de splendeurs fais briller le jour au milieu de la nuil!
Nuit douce , sacrée , | leiiic de cliarnies, nuil la plus sainte, pure, et admirable de beauté , nuit pendant laiiuelle coule le miel, et qui par les parfums embaumes la terre...
0 nuit en laquelle erédem- [ilpur du monde est sorti vivant du sein de la mort el a brisé les fers des captifs en sorlanl de son lombeau.
Pour le salut des nations le Christ a fait briller celte nuil et par l'tlfel salutaire de son ex- I ialiou la créature est entièrement renouvelée.
Approchez donc de celle piscine pour y recevoir la grâce vous tous "qui en éles dignes, afin que vous brilliez de la pureté de l'Agneau, vous q^ui vous y baignerez.
Ici est la source qui purifie de ses ondes les âmes qui ont la foi ; pendant que le cor|,s est inondé de ses eaux, celle onde efface les uécliés.
0 néophytes vêtus de blanc soyez dans fa joie! Vous êtes les vases choisis du royaume de Jésus-Cbrist. Vous avez été ensevelis dans sa mort, ei vous êtes ressuscites dans sa foi.
Dans un Rituel imprimé à Gaen en 160V, le cérémonial du baptême, selon le Rit romain, offre un Evangile à lire , après que le sel a été mis à la bouche de l'enfant. C'est la circonstance rapportée par saint Matthieu, <tans laquelle des enfants ayant été présentés à Jésus-Christ pour qu'il leur imposât les mains , le divin Sauveur dit ces belles paroles : Sinite parvulos venire ad me, etc.: Laissez venir à moi les enfants, etc.
A Milan , selon le Rit ambrosien , après le baptême , le curé se met à genoux avec le parrain , et récite une courte litanie, ensuite il fait l'onction du saint chrême, etc.
Quelques hérétiques , par une fausse interprétation des paroles de l'Apôtre (I Epît. aux Corinth.,\), prétendaient qu'on pouvait se faire baptiser à la place de quelqu'un qui serait mort sans, baptême. Saint Chrysostomc doane une description de cette singulière
Tibi laus, perennisauctor, 15a|>lismatis sncralor. Oui sorte passionis I).is pneniium snlulis.
Nox L-liira plus el aima Ouam luna sol et :istra (Ju;e lumimnn corona, Ueddis diem per umbrani Tibi laus.
Dulcis, sacrala, blanda, Kleeta, mira, pulchra Sudaus honore niella Rigaus odore clirisaia, Tibi laus.
In qua redemplor orbis De morle vivus exil; Et qnos calena vinxil Sepullus ille solvil.
Tibi laus.
Ouani Clirislus aperuit Ad gentium sabiteni Cujus salubri cura Redit novaia plasma, Tibi laus.
Accedilc: ergo digni Ad gr.itiani lavacri ; Ouo fonte recreati Refulgealis agni.
Tibi laus.
Hic gurges est fidèles Purgaus liquore mentes, Dum rore corpus sudal, l'eccala lergil unda.
Tibi laus.
Gaudete candidali Klecla vasa regni lu morte consepulti, Chrisli lide renali.
Tibi laus.
« Lorsque , parmi eux , quelqu'un meurt sans avoir été initié , ils placent un homme sous le lit du mort ; les autres se tionncnt autour du lit et demandent au mort s'il veut être baptisé : comme il ne répond rien , celui qui est caché sous le lit répond pour lui , et déclare qu'il veut être baptisé : on le baptise donc à la place du défunt. »
Au huitième jour après le baptême , on dépouillait solennellement les néophytes de la robe blanche qu'ils avaient portée pendant toute l'Octave de Pâques. Le célébrant lisait sur eux une oraison qui est rapportée par saint Ildefonse , puis il leur donnait une Bénédiction ainsi formulée :
Dominus Jésus Christus qui vos lavit aqua sui laleris et redemit effusione cruoris, ipso in vos confirmel gratiam adeptœredempliouis. Per quem renali oslis ex aqua et Spirilu Sancto i[)se vos cœlesli consociel regno. Qui dedil vobis initia sancue fidei, ipse couferatel perfeclioneai operis et pleniludinem carilatis.
Amen.
Que Noire-Seigneur Jésus- Clirist qui vous a lavés de 1 eau de son côté sacré et vous a rachetés par l'effusion de son sang, conlirme lui-mônie en vous la grâce de la rédemption que vous avez reçue. Que ce même Seigneur par lequel vous venez de renaître dans l'eau et l'Espril-Saint vous associe à son royaume céleste, lui qui vous a initiés dans la sainte foi, qu'il consomme en vous son ouvrage et vous accorde la tiléniiudede la charité.
Ainsi soil-il.
Nous trouvons dans le Musœum itaîicum de D. Mabillon la description d'une cérémonie qui avait encore lieu à Rome au dixième siècle, et qui prouve que les titulaires des réductions paroissiales de cette ville se reconnaissaient comme simples mandataires de l'administration du baptême solennel. Aux samedis de Pâques et de la Pentecôte, le pape descendaitaux fonts baptismaux accompagnédes diacres et des sous-diacres qui chantaient les Litanies. Les cardinaux, qui étaient alors en effet les vrais curés des diverses églises de Rome , se rendaient processionnellement devant le pontife , auquel ils faisaient une profende révérence ; puis le plus ancien disait : Jubé , Damne , bcnedicere ; et le pontife donnait sa Bénédiction. Cela se répétait jusqu'à trois fois. Le pontife se levait et disait à tous ces curés-cardinaux : Jte, baptizate omnes g ente s innomme Patris , et Filii , ex Spirilus Sancii. Après cela, les cardinaux-curés montaient à cheval pour se rendre dans leurs églises respectives et y administrer solennellement le baptême : c'est ce qu'on nommait la Cavalcade baptismale , Baptismatis eqnitatio , qui se faisait avec une certaine pompe. *
BAPTISTÈRE
Aux temps apostoliques et dans les siècles de persécution , il n'y avait d'autres Baptistères que les fontaines et les rivières , et c'est pourquoi nos Baptistères sont encore nommes, Fontes baptismatis, les Fonts du baptême. Quand la paix fut rendue à l'Eglise , et que l'administration de ce sacrement fut environnée d'un cérémonial qui en relevait la grandeur, on construisit près des cathédrales
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des bâtiments affectés spécialement à la collation du baptême : ils élaicMil de forme ronde, et dans le fait ce n'étaient que des bassins assez spacieux, recouverts d'un dôme; on y montait par trois marches , et Ton y descendait par quatre degrés. Saint Isidore reconnaît déjà un symbolisme dans ce nombre septénaire , et il pense qu'on voulait ainsi désigner les sept dons du Saint-Esprit. Néanmoins , il n'était pas de règle que le baptistère format un édifice à part. Assez fréquemment on voit qu'il était sous le même toit que l'église elle-même; tel était celui de Reims lorsque Clovis reçut le sacrement de Biptémc des mains de saint ilemi. C'est principalement en Italie que les baptistères étaient isolés. Déjà, du temps de saint Ambroise, ils avaient pris un tel développement, qu'on leur appliquait le nom de Basiliiiues. Nous lisons en elîet que ce saint évéque c\pli(iuait la doctrine chrétienne dans la basilique du baptistère. Les peintures qui ornaient ces édifices étaient ordinairement des images de saint Jean-Baptiste, et au-dessus était suspendue une figure d'or ou d'argent représentant la colombe qui s'était reposée sur la tête de Jésus-Christ lorsqu'il fut baptisé par le saint précurseur.
Lorsque les prêtres chargés du gouvernement di'S églises subsidiaires de Ta cathédrale, sous le nom de Paroisses , furent investis du droit d'administrer solennellement le baptême , chacune de ces églises eut son baptistère , mais généralement ce ne fut plus un édifice séparé. On destinait à cet usage un espace ménagé au vestibule ou dans la partie appelée Narlhcx, entre la porte principale et la nef, mais on affectait de le placer à gauche. Ces anciens baptistères, quelle que fût leur position , peuvent être regardés comme autant de chapelles dédiées à saint Jean-Baptiste. On y élevait des autels , on y plaçait des reliques des saints, on y allumait des lampes ou des cierges. Les Grecs appelaient ces lieux des illuminatoircs , parce qu'on y recevait les lumières de la foi. On les trouve quehjuefois désignés , chez les Latins, sous le nom. de sales baptismales, sels baptismaux. Il est peut-être à regretter que le lieu destiné à la collation du baptême ne soit plus l'objet d'une si grande vénéralion , (lui donnait aux peuples une haute idée de ce s.icrenient. 11 est vrai qu'au temps oiî les baptistères étaient une partie de léglise si importante, le baptême était conféré par immersion , et il fallait alors nécessairement un endroit assez lastc pour y placer le bassin [jlein d'eau baptismale et reufernier un assez grand nombre de personnes dans certains baptêmes solennels , etc. Lorsque le baptême d'infusion se fut répandu et fut même devenu , en Occident , la règle exclusive , les grands baptistères des preniiers siècles durent insensiblement disparaîlre : il ne fallait plus qu'un vase de médiocre grandeur pour contenir l'eau baptismale , et ce viise devait en même temps être à la portée de la main pour y puiser. On put varier de mille manières la forme de ce vase et de son Liturgie.
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support, et le placer partout où l'on jugea à propos. Néanmoins , une règle assez généralement suivie a marqué la position des baptistères au côte gauche et au fond des églises près la porte : cette règle s'explicme par le cérémonial même du bnptême, qui veut que les exorcismes se fassent sous le porike extérieur, et qu'on introduise ensuite le catéchumène dans l'église. Le point le plus rapproché et la partie gauche après avoir depassé la porte, sont ce qu'il y a de plus commode dans cette introduction silencieuse et pendant laquelle le prêtre, ayant le livre à la main droite, tient l'étole sur la tête du catéchumène avec la main gauche.
Depuis la dégénération dos anciens bapf itères en simples piscines baptismales, les Conciles se sont occupés de faire dt s règlements sur cet objet. Celui d'Aix, en lo85, ordonne que les fonts soient recouverts d'une manière déeenle; en effet, presque tous les fonts baptismaux des seizième , dixseplième et dix-huilième siècles sont surmontés d'un petit dôme en bois, qui rappelle assez heureusement les antiques baptistères bâtis en forme circulaire et couverts d'ua dôme. Aujourd'hui on ne consulte pas assez les vénérables traditions des siècles antérieurs, et la construction ainsi que la décoration et les accessoires d'un baptistère sont abandonnés à la capricieuse habileté-d'un artiste nullement initié aux anciennes formes. Assez fréquemment , dans les campagnes , c'est une simple armoire pratiquée dans l'épaisseur du mur qui remplace des fonts en pierre couronnés d'un couvercle pyramidal, qu'on a détruit ou laissé tomber.
Selon les règles lilurgiques , le baptistère doit être, autant que possibie, dans une chapelle fermée d'une grille. Les tableaux qui peuvent y être placés doivent préférablement à lout autre sujet retracer le baptême (le Notrc-Seigneur , et d'autres traits de l'Histoire sainte qui s'y rapportent. Le vaisseau contenant l'eau baptismale doit être, selon le Rituel de Toulon, de plomb ou d'élain ; s'il est en cuivre, il doit être soigneusement étauié. Cette prescription est bien différente de celle que ftiit Durand de Mende , lorsqu'il ù\l: Débet esse fojis lapi^ chus , etc., « le baptistère doit être de pierre, « car c'est de la pierre que jaillit l'eau , préce sage du baptême : » inbaptismi prœsagium. W ajoute que Jésus-Chria , qui est la source d'eau vive, est en niême temps la pierre angulaire. Il est bon de se conformer pour cela aux règles diocésaines.
Chez les Grecs, les baptistères sont des cuves ou grands bassins de pierre , assez souvent placés à droite, entre la nef et la principale porte; ils ressemblent beaucoup aux anciens baptistères que nous avons décrits, et cela doit être , puisque les Orientaux ont retenu l'usage de baptiser par immersion.
[Voyez BAPTÊME, SEMAINE SAINTE, CtC.S
VARIÉTÉS
Le pape saint Hilaire, qui occupa le siège de sailli Piorrc vers la fin du cinquième .siècle, fit bâiir dans le baptistère de la basilique (k Constantin, trois oratoires en Thoniieur de sainlJoan -Baptiste, saint Jean l'Evangéliste et la sainte Croix ; les portes en étaient d'airain ; on y voyait une colonne donyx qui portait un agneau dor du poids de deux livres: les fonts baptismaux étaient éclairés d'une lampe d'or qui pesait douze livres; trois cerfs d'argent d'où jaillissaient des jets d'eau, et qui pesaient ensemble quatre-vingt livres, entretenaient le bassin sur lequel était suspendue une colombe d'or du poids de deux livres.
On lit dans les Voyages liturgiques qu'à Noire-Dame de Rouen, auprès de la chapelle de saint Jean-Baptiste, on voit un jirand tombeau long d'environ six pieds, dont le couvercle est de bois noirci. Celte forme tumulaire pour des fonts baptismaux n'est sans doute que la traduction symbolique des paroles de l'Apôtre: Consepulti suinus cum illo per baplismum in morteni: « Nous avons été ensevelis avec Jésus-Christ « par le baptême pour mourir au péché.»
On cite le haplistère de Florence comme lin des plus magnifiques; il est isolé, selon l'usagf^ antique : ses portes en bronze sculpté passent pour des chefs-d'œuvre.
Un concile d'Auxerre, en 578, défend d'enterrer dans les baptistères; on y laissait néanmoins conserver les reliques des saints.
On trouve dans un Canon du Concile de Tolède un décret qui prescrivait à l'évéq'ue de sceller de son anneau les portes du 6a/jf/>'f('re au commencement du Carême, parce que, pendant la sainte quarantaine, on ne devait point baptiser, mais attendre au Samedi saint.
Grégoire de Tours parle d'une église d'Espagne dont les fonts baptismaux se remplissaient deau pour le Samedi saint. Afin qu'il fût impossible d'user de tromperie ou de la supposer, l'évéque allait, le Jeudi saint, à ce baptistère, et il en scellait soigneusement la porte en présence de tout le peuple. Le Samedi saint on revenait, et après avoir levé les sceaux, il était bien constaté que le baptistère s'était miraculeusement rempli d'eau. Grégoire ajoute qu'un roi arien de cette contrée prit, pendant trois ans, toutes sortes de précautions pour s'assurer de la vérité du fait, et qu'enfin, obligé de la reconnaître, il se convertit.
Au temps où les évêques seuls conféraient le Baptême , il n'y avait en chaque ville épî;copale qu'un seul baptistère, quelque grande et populeuse que fût la cité. Ain i, à Home, il n'y avait que le seul baptistère de Saini-Jeau de Latran. Il en était de même à Conslanlinople. Certains monastères obtinrent la permission d'avoir des baptistères dans leur église conventuelle. Ainsi le couveiit de Saint-Pacôme avait un baptistère.
ATHOLIQUE. UO
Bollandus en faisant connaître la vie de ce saint abbé, sous la rubrique du li mai, l'atteste d'une manière formelle, et D. Martène nomme plusieurs autres monastères qui jouissaient du même privilège.
Saint Charles Borromée admet dans ses Instructions pastorales sur les baptistères la forme ronde et la forme hexagone, mais il préfère l'octogonecomme étant plus parfaite; il y attache un symbolisme en ce que celte dernière figure les Octaves des fêtes de Notre- Seigneur et des Saints, et aussi parce qu'elle est l'emblème mystérieux de la perfection de l'éternelle gloire.
Le baptistère annexé à la basilique do Saint-Jean de Latran est un des plus remarquables du monde : la tradition veut que Constantin y ait reçu le B.iptême : mais il a été considérablement modifié par les papes Grégoire XISI, Clément VIII, Urbain Vlll et Innocent X. On l'appelle l'église de Saint- Jean in Fonte. La cuve baptismale est une urne antique de basalte ; elle est dans un emplacement circulaire pavé de riches marbres, et l'on y descend par trois niarches. Ce baptistère est entouré d'une balustrade octangulaire ; au-dessus s'élève une coupole soutenue par deux rangs de colonnes superposées; les huit colosines inférieures sont de porphyre, et portent un entablement antiqtje sur lequel s'élèvent les huit autres colonnes, qui sont de marbre blanc: entre les pilastres de ce second ordre sont huit tableaux représentant les traits de la vie de saint Jean-Bapliste. Les murs du pourtour sont ornés de fresques ; chaque côlé est llanqué d une chapelle. On dit que c'étaient deux pièces dépendantes du palais de Constantin, et que le pape saip.t Hilaire les consacra au culte : les portes de ce baptistère sont de bronze, mais ne valent pas celles de Florence.
On voyait ordinairement, dans les anciens baptistères, un autel où se conservait la sainte Eucharistie, qui était administrée aux nouveaux baptisés. Nous en parlons dans l'article baptême.
BARRETTE
Cette coiffure ecclésiastique tire son origine de la cale ou calotte qu'on faisait ordinairement d'un drap nommé bonnette, d'où dérive le nom de bonnet. Tout le monde sait qu'avant l'invention des couvre-chef, appelés chapeaux, on. se couvrait la têie d'un bonnet dont la couleur variait, mais qui très-ordinairement tirait sur ie brun ; les ecclésiastiques en portaient de cette dernière couleur et finirent par prendre le bonnet complètement noir. Comme il se formait des plis au sommet par où on le prenait, le nom de birctum, bis rectum, lui fut donné; de là le nom français de béret, bcrctte et barrette : selon l'étymologie, il serait plus convenable d'écrire baretle. Afin de maintenir l'étolTe de ces bonnets on les doubla d ai ord dun bougran, puis d'un carton; on y conserva les deux plis accidentels dont nous avons parlé, et on ne
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larda pas d'y en ajouter un troisième, ce qui dénatura l'origine de l'ét^mologie. Enfin on y ajouta une quatriènio corne ou pli saillant, ceci fit donner à la coifliire le nom de bonnet carré. Au centre des quatre angles, on ménageait un petit gland qui bientôt se changea en houppe. Tels élaient les bonnets carrés sous le règne de Louis XIV ; c'est ainsi qu'ils sont en plusieurs contrées de l'Europe.
En Fr.ince, sousLouisXV, époquedemauvais goût, la barrelte oubarctle se rehaussa», les quatre angles ou saillies s'elTacèrent, la petite liou[)pe do soie s'agrandit successivement et devint le principal ornement de ce couvre-chef. Le poids de cette houppe a rendu le bonûel carré fort incommode; sa forme coniijue et trop élevée n'a rien de bien gracieux ni de grave. En quelques diocèses de France, on est revenu à la barrette carrée, telle que la portaient les ecclésiastiques du dix-septième siècle. Paris vient de donner lexemple, et nous peçsons qu'il sera suivi ailleurs ; mais il est juste de dire que déjà, depuis quelques années, d'autres diocèses, et notamment celui deMarseille, avaient réformé celle coiffure ecclésiastique. Du reste nous ne donnons pas à cet objet plus d'importance qu'il n'en mérite, les yeux s'habituent facilement à toutes les formes; mais on nous pardonnera de faire encore ici remarquer, comme ailleurs, qu'on laisse trop ordinairement au libre arbitre, ou plutôt aux caprices et au mauvais goiît de ceux qui fabriquent ces objets, une latitude immodérée: c'est aux Ecclésiastiques seuls, éclairés par l'autorité compétente, qu'il doit appartenir de régler la forme que doit avoir leur costume, soit au dehors du temple, soit surtout dans l'exercice de leurs fonctions religieuses.
habarrette ou bonnet carré, depuis l'usage qu'on en fait dans l'Office publie, a dû être l'objet d'une Rubrique qui lui est particulière. Il est de certaines parties de l'Office où celui qui la porte doit l'avoir sur la tête, et d'autres où il ne doit pas s'en couvrir. En règle générale, on se couvre de la barrelte toutes les fois qu'on est assis dans la stalle, sur le siège abattu : or ceci n'a lieu à la Messe que pendant l'Epîlre, le Graduel et la Prose, à moins que le saint Sacrement ne soit exposé. Cette règle est commune au célébrant, à son assistant et aux minisires inférieurs, lorsqu'ils sont assis sur leurs sièges dans le sanctuaire, avec les exceptions de droit. Aux Heures du matin et du soir, on se couvre pendant les Psaumes, quoiqu'on ne soit assis que sur la miséricorde de la stalle, à plus forte raison pendant les Répons quand ou est assis dans le siège uiéme.Onse découvre au chant de la petite doxologie: Gloria Palri, etc. Le cértmonial de chaque 'diocèse indique ce qu'il faut faire, et nous ne pouvons entrer dans ces détails ; nous dirons seulement qu'il est plus important qu'on ne pense , dans un chœur composé de plusieurs ecclésiastiques, d'observer, à cet égard, un rite uniforme, afin qu'il y ail plus d'ensemble et de dignité.
VARIÉTÉS
D. Claude de 'Vert, dans son deuxième volume, fournit les notions les plus étendues sur l'origmect les diverses formes delà barrette ou bonnet carre. Ce que nous venons de dire n'en est que le résumé, en ce qui regarde la forme des &orre//f.f au dix-septième siècle. Un ouvrage qui, en ce moment, s'imprime à Venise (18V2), fournit un grand nombre de notions curieuses sur la barrette, sous le nom de berrelta cléricale. Selon l'érudit auteur, la barrette est d'un très-ancien usage; elle était formée de quatre pièces d'égale grandeur à la sommité desquelles était figurée une croix ; elle avait des rebords pareils à ceux que l'on voit aux barrettes grecques. Dans la suite, on lui donna une plus grande élévation : on la formait carrément pour qu'elle figurât la cr>;ix, chacun des côtés représenlant les quatre branches dont elle se compose; c'est pourquoi quelques auteurs veulent que le clerc baise la barrette avant de la mettre sur sa télé, en signe de vénération de la sainte Croix. Un Concile d'Aix s'exprime clairement à cet égard : Clerici pileis utantur simplicibus, non sericis, neque turbinatis; biretum autem semper gérant in modum crucis consutum, ut ecclesiasticos liomines decet. Le Concile de Malines en 1607, dit que les clercs doivent porter : ... Cléricale biretum quod est ecclesiasticoruin hominum proprium, ad crucis formam confectnm....
Celle barrette n'était pas seulement portée dans l'intérieur de l'église, mais encore en tout temps : Semper gérant. Aujourd'hui, dit l'auteur, elle n'est mise que lorsqu'on est en habilde chœur, soit dans l'Eglise, soit dans les Processions extérieures.
Sa couleur doit élre noire, selon le Concile d'Asli, en 1588 : Bintum nigri sit coloris, illadque non frunli tel atteri temporum descendens inclinalumqite, sed capiti œqualiter impositum feront . L\cn\a\n Sarnelli rapporte que les chanoines d'Anvers portaient la barrette violette, non pas comme une prérogative, mais pour se conformera une ancienne tradition.
On a pu voir que la coiffure nommée calotte, diminutif de la cale, est l'origine de la barrelte. Aujourd'hui celte cale est une coiffure facultative; elle est en drap, ou en cuir; on en use hors de l'église et dans l'église , on peut s'en couvrir pendant les offices, excepté quand on dit la Messe, quand on expose le saint Sacrement el qu'on en donne la Bénédiction. Au chœur, les prêtres quittent la calotte à l'élcvalion, quand ils vont à l'offrande, etc. La convenance et les usages locaux dicl^cnt les règles qu'on doit suivre à cet égard.
Le sieur de Moléon rapporte dans ses Voyages liturgiques qu'à Chartres, le diacre tient pendant la Messe le bonnet carré à la main, excepté à l'Evangile. Le même auteur dit que les moines de Sainl-Ouen de Rouen ont un bonnet carré sous le chaperon ou la coule de leur froc. « Ce bonnet, ajoule-l-il,
« élail l'ancienne calotte. » II n'est pas nécessaire de faire observer que l'auteur parle du dix-septième siècle, et que depuis la révolution le célèbre monastère n'existe plus.
L<'s calottes varient decouleurselon les personnes, elle des cardinaux est rouge ainsi que celledu pape. Aux jours solennels le souverain pontife porte la calotte blancbe; celle des évèques est violette, doublée de rouge.
lui plusieurs églises les enfants de chœur portent la calotte de drap rouge [Voirsov-
tank]. ,. . .j -,
On a l'exemple d'une religieuse ayant droit de porter la barrcUe cléricale ; c'est la Supérieure des Théatines de Naples. Saint Philippe deNeri. voulant honorer la pieuse Ursule de Heniiuasa, institutrice de cet Ordre, iui mil sur la tèle sa i\roprc Ixirrettc. Ursule ne voulut plus sen dessaisir; et on conserve encore dans ce monastère le vénérable couvre-chef. Fn mémoire de ce fait, les Supérieures de ce couvent, par un privilège spécial, portent au chœur et dans les réunions capitulaires, la barrette sacerdotale.
BASILIQUE
{Voyez EGLISE.) BATON PASTORAL.
Cet insigne de la dignité épiscopale et abbatiale était dans le principe surmonté d'une petite pièce transversale qui lui donnait la forme du tau ou de la croix. De là dérive le nom de crosse, en italien croce, croix. La potence ou béquille sur laquelle sappuient les personnes boiteuses ou infirmes porte, pour cette raison, le nom de crosse: du moins tel est le nom qu'on lui donne dans les provinces méridionales de la France. Sans doute on pourrait jusqu'à un certain point expliquer littéralement l'origine du b(Uo7i pastoral par le besoin d'un appui qui se fait sentir quand on est parvenu à un âge avancé. En général les éVéques primitifs étaient choisis parmi les hommes chargés d'années, et ce bàlon pouvait soutenir leur marche chancelante et leurs genoux débiles. Mais pourquoi les prêtres, éprouvant le même besoin, ne nous sont-ils jamais représentés avec cet insigne? C'est qu'en effet le bâton pastoral a été avant tout considéré comme une marque d'autorité, comme un symbole de suprématie. Tels étaient les bâtons dont il est parlé au livre des Nombres : Duces in multitu(Unis...in baculis suis : « Les « chefs du peuple portaient des bâtons. » Le bâton pastoral est donc dans la main des prélats ce qu'est le sceptre dans celle des chefs de nation. Le paganisme lui-même nous montre les ministres du culte tenant a la main un pareil symbole. Tel était le lituus pontificius des augures.
On a donné divers noms à cet insigne : celui de pedum, parce qu'il ressemble en effet à la houlette du berger, qui, selon Festus, est recourbée pour saisir les brebis et les chèvres ; celui de ferula, du verbe ferio. je frappe, parce que c'est avec la féru.le que le maître gouverne ses disciples ; celui de cum
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buta ou camboca, terme irlandais qui, selon IJona, signifie bâton recourbé. Ce terme, dans plusieurs éditions du Ralional de Durand, a dégénéré en celui de sambuca. C'est la remarque faite par le cardinal Bona. Nous croyons que ce n'est point par erreur que le texte de Durand porte le mo' sambuca. Comme le bâton pastoral est creux, et qu'il est dans sa longueur coupé par plusieurs cercles ea forme de nœuds, l'évêque de Mende a bien pu lui donner le nom de sambuca, qui,enLingage du pays, signifie M/on de sureau. Cet arbre, comme on sait, est nommé en latin saw^uciw. Le bâton pastoral était fréquemment fait de bois, et la recourbure était d'os ou d'ivoire. Cette dernière était aussi de divers métaux. On a cependant beaucoup d'exemples d'anciennes crosses d'argent enrichies de ciselures et recouvertes de lames d'or. Assez communément, quand le bâton pastoral était de bois, on le faisait de celui du cyprès. Durand nous a transmis les diverses formes que l'on donnait à la sommité de la crosse. On y figurait quelquefois une tête. Quelquefois aussi, sur le globe qui la couronne et d'où part la recourbure, on gravait le mot HOMO.; Il donne à ceci une explication mystique : c'était pour rappeler au pontife qu'il est homme, et qu'il ne doit pas s'enorgueillir du pouvoir qui lui est conféré. Les significations emblématiques du bâton pastoral sont retracées dans ce vers, qui est cité par le même auteur :
Altrahe per primum, medio rcge, punge per imum.
(( Attirez par le haut bout, gouvernez par « le milieu, corrigez par la pointe. » Ce vers heureux exprime les trois devoirs du Prélat, la persuasion, la direction, la correction.
Le cardinal Bona parle de la forme du bâton pastoral en Orient. Au lieu d'être recourbé, il y est tout droit et surmonté d'un globe, quelquefois d'une croix ou de la lettre T , on en voit qui sont terminés par deux serpents entrelacés dont les têtes se regardent. Le bâton des archevêques est en vermeil, dune haute dimension, et terminé par une boule. Il n'y avait même anciennement que les archevêques qui le portassent ; mais plus tard les évèques et les archimandrites ou Supérieurs des monastères en obtinrent la prérogative, les Arméniens ont le bâton recourbé comme en Occident, mais c'est une figure de serpent, symbole de la prudence épiscopale.
Nous avons dit que la crosse ou bâton pastoral était le signe de l'autorité pontificale. On ne peut fixer l'époque à laquelle les évèques, successeurs des apôtres , adoptèrent ce symbole de leur juridiction ; mais il est certain que cela remonte aux premiers siècles. Le quatrième concile de Tolède fait mention du bâton remis à l'évêque dans le cérémonial de son ordination. Isidore de Séville en parle dans le même sens. Nous croyons devoir insérer ici les paroles du Pontifical romain, relatives au bâton pastoral, lorsqu'un evêque est consacré. Ap'ès
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l'onclion faite aux mains, le consécrateur bénit en ces termes la crosse : Oremus. Suslentntor imbecillitatis humanœ , Deiis , benedic baculuin istum, et quod in eoexterius designatur, mlerius in nioribus hujus famuli lui tuœ propilicJionis clemcntia operetur. Pcr Chrislum Dominum nosirum. « ODieu, soutien de « l'humaine faiblesse, bénissez ce bâton, et « faites, par votre grande miséricorde, que « s'accomplisse dans Tânie de votre serviteur « ce qui est indiqué extérieurement par celle « cérémonie. » Le consécrateur asperge d'eau bénite le bâton pastoral ; puis il le remet au nouveau prélat, en disant : Accipe baculuin pasloralis officii, xit sis in corrir/cndis viliis pie sœviens.judicium sine ira tcnens, in fovendis virtutibus auditorum animas demulccns, in tranquillitatcseverilalis censuram non deserens. Amc7i. «Recevez le bâton de la « dignité pastorale, afin de corriger les vices « avec douceur, rendre des jugements sans « colère, insinuer dans les cœurs de vos au- « diteurs l'amour et la prali(iuc des vertus , « maintenir votre ame dans le calme lorsque « vous censurez avec une juste sévérité. » Les paroles de la Bénédictioii donnent à entendre qu'en effet le bâton p<istoral est, à la lettre, destiné à servir d'appui ; mais quels sublimes enseignements l'Eglise en fait ressortir dans les paroles de la tradition do la crosse? L'investiture dune autorité temporelle est-elle jamais accompagnée d'aussi salutaires leçons, à moins qu'elle ne soit faite par l'Eglise elle-même, comme dans le sacre des rois ?
Les abbés portent la crosse comme les évoques. Le Prélat qui les bénit la leur remet en employant une formule un peu différente de celle qui est usitée à l'égard des évêques : Accipe bnculum pastoralis officii, quem prœferas catervœ tibi commisses, ut sis in corrigendis vitiis piesœviens, et cum iratus fueris misericordiœ memor eris. « Recevez \e bâton da « la charge pastorale, afin de le porter à la « tête de la sainte milice qui vous est con- « fiée, pour que vous corrigiez les vices avec < une sévérité tempérée par la douceur, et, « lorsque vous serez animé dune juste indi- « gnation, n'oubliez pas la mansuétude. » La crosse n'est point pour les abbés, comme pour les évéques, un droit ordinaire ; c'est une concession faite par le souverain Pontife, en diverses époques. Selon les règles établies, l'abbé porte le bâtonpnslovul tourné en dedans, comme signe de sa juridiction restreinte à son monastère, tandis que l'évêque tourne la recourbure en dehors, pour désigner qu'il a juridiction sur tout son diocèse. Lévêque même la porte ainsi, quoiqu'il ne soit point dans les limites de son territoire, car, dit lApôtre « l'Esprit-Saint a établi les « Evêques pour gouverner l'Eglise de Dieu.»
Le pape ne porte jamais de bâton pastoral. Innocent 111 en donne pour raison que saint Pierre ayant envoyé son bâton à Euchaire, premier évêque de Trêves , cette précieuse relique fut conservée dans cette Eglise. On raconte que Materne successeur d'Euchaire ayant été ressuscité par la vertu miraculeuse
de ce bâton : ceci devint un puissant înotit de le conserver à Trêves, au lieu de le renvoyer à Rome. Grancolas ne semble pas faire grand cas de cette histoire, mais il pense que la vraie raison pour laquelle le souverain pontife n'use jamais de bâton pastoral, c'est qu'il est porté en Procession ou qu'on le soutient quand il marche. Durand dit que le pape ne se sert de bâton pastoral que lorsqu'il est à Trêves, et il explique pourquoi le souverain pontife ne reçoit point comme les autres évêques le bâton pastoral quand il est intronisé. L'évêque, selon lui, reçoit la crosse de la main du consécrateur et des assistants, parce qu'en ce moment ils sont ses supérieurs et représentent l'Eglise, tandis que le pape tire son autotité de Dieu seul. Cette raison ne nous paraît point à dédaigner, et l'auteur que nous venons de citer n'est pas, à beaucoup près, aussi heureux dans d'autres explications mystiques.
Outre le bâton pastoral, qui est commun aux évêques et aux abbés, nous devons dire un mot du bâton que portent les chantres, au chœur et aux Processions. Ces bâtons n'ont point la forme de ceux que nous désigiioiis sous le nom de crosses. Ils sont assez ordinairement surmontés d'une pomme, qui est couronnée de l'image ou figurine du saint Patron. Le bâton càntoral est le symbole de l'autorité que le chantre dignitaire exerce dans le chœur. Du reste, d'autres personnes ecclésiastiques tenaient autrefois à la main des bâtons d'or ou d'argent pour maintenir l'ordre dans les Processions, il nous en reste un vestige dans les baguettes de baleine, ornées d'argent ou d'ivoire que portent les bedeaux et huissiers de chœur. Cette baguette s'appelle pedwm et celui qui la porte pedellus, d'où est dérivé le nom de bedeau [voyez ce mot). Or le nom de pedum est pareillement donné à la crosse de l'évêque et de l'abbé, ainsi qu'au bâton des chantres.
VARIÉTÉS
Grancolas, dans son ancien Sacramentaire. dit qu'originairement la crosse n'était qu'un 64ton pour s'appuyer. Il cite le fait historique qui nous apprend qu'on enleva à Pholius le bâton qu'il tenait à la main, lorsqu'on le déclara déchu du patriarcat de Constantinople. Mais, tout justement, le texte qu'il invoque est contraire à son opinion. On enleva à Photius son 6d.'on parcequ'il était le symbole de sadignité.r Voici les paroles : Tollite baculum de manu ejus, signum est cnim pastoralis dignitatis.
Le même auteur cite encore un trait delà vie de saint Césaire, où l'on voit qu'un clerc avait soin de lui porter son bâton quand il allait d'une Eglise à une autre ; or ce clerc avait un jour oublié de le porter. Nous ne pouvons encore voir ici dans ce bâton qu'un insigne de l'autorité épiscopale, car si c'eût été un simple appui pour se soutenir, il eût. été facile de réparer l'oubli, en supposant que l'évêque n'en avait pas eu besoin pour voyager... Une nous est pas démontré que les évêques de ce temps-là eussent, comme ceux
de nos jour.'^.à leur disposition, les mo}ons{io visiter leurs Eglises en voiture ou à cheval.
Doin Claude de Vert n»^ se fait pas faute de voir sim[)leinent dans la crosse un bâton de voya};eur ou de vieillard. 11 ne faut pas confondre le bdiott pastoral avec les bâtons dont usait le clergé pour sesoulenir pendant les 01lii-es, avant «lu'on eût fait des stalles. Plusieurs anciennes IUil)ri(]ues prescrivent de ne point s'y appu>er pendant qu'on chante l'Evangile, en signe de respect.
On h>ue saint lUirchard ou plutôt lînrckard de n'avoir usé que d'un bâton de bois, par un sentiment de modestie. On donne à cette crosse épiscopale le nom de Vii'fja sambucn, «verge de sureau,» ici revient ce que nous avons dit sur la faute que reproche le cardinal Bona à plusieurs éditions du lialional (\e Durand. Le texte de ce dernier est donc correct, et la crosse de saint Burckard, évêque de Wisbourg pouvait bien être faite du bois du sureau, sambitcus.
Le célèbre Pierre Daniien reproche aux cvéques de son temps (onzième siècle) les crosses d'or qu'ils portaient : Pontifices lignei aunitis utnnliir baculis. C'est le reproche que faisait saint Bonifacc de Mayence au siijet des calices; mais il n'en est pas moins vrai que l'or, l'argent, les pierres précieuses, qui sont les créatures de Dieu, peuvent sans nul doute être employés à la magnificence du cult;> que nous lui rendons. Or on doit convenir que la crosse est un objet liturgique.
On voit quelquefois sur d'ancieiis manuscrits, ou sur des vitraux, etc., des figures de crosses auxquelles est allaehé un linge. Celui-ci était destiné à essuyer la sueur.
Les évéques ne tiennent la crosse en main que dans les Processions ou lorsqu'ils donnent la bénédietion pontificale. On la porte ou on la tient (Jevant eux dans la plupart des autres cérémonies, leurs armes en sont décorées. On a vu que le pape ne porte point la crosse; le quatorzième Ordre romain nous prouve que les cardinaux-évcques n'en usent point à Rome , quoique dans leurs sièges sul.urbicaires ils îa portent comme les autres évêques.
Le Pontifical romain ne fait aucune mention de la crosse dans le cérémonial de la Bénédiction des abbesses. On n'ignore pas néanmoins que parmi celles-ci, il y en avait plusieiirs qui portaient la crosse. Dom Claude de Vert n'en parle pas, dans son Explication de la Bénédiction de l'abbesse deV/ illcncour , à Abbi ville. Il est vrai que cette Bénédiction se fit, selon le Pontifical romain, dont nous venons de parler, le 19 mars 1708; il ajoute qu il y a des abbesses qui étendent le cérémonial, et se font donner par le prélat, la croix, la crosse et l'anneau. Si la crosse est -e syn.bole de Tautorilé, pourquoi l'abbesse ne pourrait-elle pas la porter, surtout aussi bien que l'abbé? mais ici ce n'est plus le droit commun, c'est un privilège. Il y a encore, principalement en Allemagne , plusieurs abbesses qui portent la crosse
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BEDEAU
C'est le nom qu'on donne à un officier ecclésiastique chargé de maintenir l'ordre et de faire les honneurs dans les cérémonies. Son nom lui vient de la baguette, ou perfian, qu'il tient à la main, comme marque de son office. Dans la basse latinité on appelait cet officier pedellns, ou porte-baguette: par la substitu ! lion d'une lettre à une autre on en a fait 6edellus ; de là bedeau au lieu de pedeau. Cette étymologie est authenti(]ue.
L'office de bedeau ne remonte pas à une très-haute antiquité; il est probable qu'à l'imitation des bedeaux ou massiers des universités, des cours judiciaires, etc., on établit dans les églises ces bedeaux. C'est surtout dans les marches solennelles, telles que les processions , qu'un ou plusieurs bedeaux étaient convenables pour les régler et assigner à chacun la place qui lui était destinée. La police des églises, appartenant aux curés ou à tous autres dignitaires qui y ont le premier rang, le bedeau y fait la fonction d'appariteur ou d'huissier, et il a le droit d'appréhender au corps et d'expulser de l'église ceux qui en troubleraient l'ordre.
Le costume des bedeaux est assez généralement une longue robe, souvent noire, et quelquefois violette ou même rouge. En certaines églises le bedeau porte l'habit court, et autour du cou une chaîne d'argent à laquelle est attachée une large médaille représentant le Patron de l'Eglise. "
Dom Claude de Vert rappelle une décision du grand Bossuet au sujet de l'obligation d'entendre la Messe le dimanche. D'après, cette décision le bedeau passant la majeure partie du tempsoù sedit la Grand'Messe, à la sacristie, pour y couper le pain bénit, satisfait néanmoins au précepte, parce qu'il vaque à une fonction de son office, laquelle se rattache au culte lui-même.
BÉNÉDICITÉ
Il a été toujours d'usage dans les communautés religieuses de commencer les repas par une Bénédiction sur les mets dont on allai* se nourrir. L'abbé ou supérieur avertissait les religieux de ne point commencer le repas avant d'avoir béni la table : Bénédicité^ bénissez. Les moines répondaient : Dominus, c'est le Seigneur qui doit bénir. Alors l'abbé donnait la bénédietion, en ces termes : Nos et en quœsumHS sumpturi benedicat dexteraCftristi, « que la droite de Jésus-Christ bénisse tout « à la fois et nous et la nourriture que nou< « allons prendre, » et il faisait le signe de If croix sur la table.
Cet acte de piété, lorsqu'il se fait indivi duellement, présente dans ses termes un j tournure qui semble fort singulière à ceux qui connaissent le latin, et qui en ignorent l'origine. Ainsi le bon chrétien, se disposant à prendre son repas , peut se contenter des dernières paroles : Nos et ca, etc.
Cette explication peut trouver sa place
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dans notre ouvrage, et elle sera utile aux personnes qui ignorent les origines. Nous avons entcu'lu souvent de pious laïques s'étonner de celte élrange prière, et ne pouvant se rendre compte de sa con(exture.
BÉNÉDICTION
Le sens de ce terme varie considérablement. Son origine, qui est le verbe benedicere, présente deux significations. Bénir Dieu, c'est clianter ses louanges, publier sa miséricorde, le remercier de ses bienfaits ; cette expression est très-frcquenle dans les livres sacrés. ^('«pr//c«'c, bénir une personne ou une chose, c'est prier l'Autecir de tout bien de répandre ses dons sur la créature qui est l'objet de celle i'ertt'V?V//o». C'est sous ce dernier aspect que nous envisageons ce terme, qui est fort souvent employé dans la Liturgie.
L'ancienne loi avait ses Bénédictions liturgiques où l'on pourrait dire que se retiouve mémo le signe de la croix, car celui qui les donnait, selon ce que nous lisons dans les meilleurs interprètes, croisait les mains sur la personne ou sur lobjet bénit et élevait les yeux vers le ciei. Les Béiiédiclions chrétiennes rcinontent jusqu'à Jésus-Christ luimême, qui, pendant son passage sur la terre, a béni les personnes et les choses inanimées. Ainsi nous lisons qu'il bniit les pains dans le désert, le pain qu'il changea en son corps, les enfants qu'il accueillait , ses disriples avant de s'élever dans les cieux. A son exemple, les apôtres et leurs successeurs sanctifièrent par des Bénédictions les personnes et les choses, selon la parole de saint Paul :
Oinnis creatura Dei bonu est sanctifica-
tur enini pcr verbuni Dei et orationem. « Toute « chose créée de Dieu est bonne, car elle est « sanctifiée psr sa parole eiroraison.» 11 n'est point d'o'ojet (]ui ne puisse être bénit. Disons un mot de la dilTérenee qui existe entre les participes béni t'I bénit; cUc est grande : ainsi Dieu est béni de ses bienfaits, un roi est 6/ni par ses peuples quand il les gouverne paternelieîii 'lit ; le riche est béni par le pauvre au(juel il fait u.irt de son bien, etc.; mais, selon les Rites de l'Eglise, le pain, l'eau, les éléments, sont bénits, la cloche est bénite, la chapeib' est bénite, etc. : l'on dit donc le pain 6eH<7, et jamais le p;\\n béni.
On comprendra qu'il nous est impossible d'entrer ici dans le détail de toutes les Bénédictions de rt^glisc. Nousconstalerons néanmoins encore ici une autre différence entre ces B"'né(lictions. Les plus solennelles portent aussi le nom de Consécration : telles sont Id Bénédiction des saintes huiles, celle des vases sacrés, celle d'un monarque, à laquelle on donne particulièrement le nom de Sacre, celle des religieuses, etc. Le Ponlifi;al romain nomme celte dernière Benedictio, Consecratio. Les Bénédictions simples ontlieuavecleaubénilejunou plusieurs signes de croix, une ou plusieurs prières. Unauteur, que nous ne voulons pas nommer, appelle Consécration toute Bénédiction où les saintes huiles sont employées, et sim-
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plement Bénédiction celle où l'on ne se sert que d'eau bénite. Cette classification est défectueuse , cardans ce qu'on appelle vulgairement le Baptême d'une cloche il y a des onctions d'huiles saintes, et cependant ce cérémonial ne s'est jamais appelé Consécration , mais seulement Bénédiction. Dans la prise solennelle de l'habit rQligieux, il n'y a jamais eu d'onction , et néanmoins , comme on l'a déjà vu , l'Eglise donne à celte cérémonie le nom de Consécration. Celle sorte de catégorie ne saurait donc être admise.
Parmi les ^e«e(/îc/<ons proprement dites , il en est qui sont réservées à lévêque , et qu'un simple prêlre ne peut faire qu'avec son autorisation ; les autres peuvent être faites paV le prêlre , sans uise autorisation spéciale. Les prières qui accoîîipagnenl ces Bénédictions sont, pour la plupart, d'une très-haute antiquité. Il n'est pas besoin de dire que celles qui n'ont pas pour elles la sanction de plusieurs siècles doivent être expressément autorisées par les Ordinaires des lieux , et qu'il n'est jamais permis d'employer des Oraisons qui ne se trouveraient pas dans les Rituels diocésains , quoiqu'elles soient composées dans un esprit très-catholique. Nous parlons en son lieu de chacune des Bénédictions principales , et nous devons ici nous occuper exclusivement de cette partie du Rit de la Messe , qui est nommée par excellence bénédiction.
La Liturgie des quatre premiers siècles , extraite du septième livre des Constitutions apostoliques , dont on attribue la rédaction au pape saint Clément , contient une formule Ae ^Bénédiction que l'évoque donnait à l'assemblée lorsque le saint Sacrifice était terminé. Le diacre disait: « Inclinez-vous à « Dieu par Jésus-Christ, et recevez la Béné- « diction. )) L'êvêque faisait cette prière : « Dieu tout-puissant à qui rien ne peut être « comparé, qui êtes présent partout sans « qu'aucun lieu puisse vous contenir, qui « êtes sans commencement et sans fin, « éternel, immuable, qui habitez une lu- « mière inaccessible, mais qui vous faites « connaître aux hommes raisonnables qui « vous cherchent de tout leur cœur ; Dieu « d'Israël votre peuple , le vrai voyant « qui croit en Jésus-Christ, soyez^nous pro- « pice, exaucez-moi en l'honneur de votre « nom, et bénissez ceux qui se tiennent « abaissés devant vous ; écoutez les désirs « de leurs cœurs qui peuvent leur être utiles, « et ne rejetez aucun d'eux de votre règne. « Sauclifiez-les, gardez-les, secourez-les, « délivrez-les du malin esprit et de lout en- « nemi ; conservez leurs maisons et prolégez- « les dans toutes leurs démarches, parce « que la gloire, la louange, la majesté, l'a- « doration vous appartiennent et à votre Fils « Jésus-Christ notre Seigneur Dieu et Roi, et « au Saint-Esprit, maintenant, toujours et « dans tous les siècles. Amen. » Le diacre dit : « iVUez en paix. » Nous avons pensé que cette formule, lirée du tome III du P. Lebrun, méritait d'être insérée ici dans sa to-
talité. C'est le nionumont le plus ancien que nous possédions de la lié ne diction par laquelle se tenniuail la Messe ; mais il faut ne pas ignorer (jii'à l'évèque seul il apparliont de Af «/ries lidèlfs. Juscjuau onzième siècle, nous ne \ oyons nulle part (]ue le simple pnUrc ail Id'ui les lidèlos, lorsque la Messe il.iil U-rmince.
Il est iuiporlanrd'observer que nous parlons ici de la Bénédiction de la fin de la Messe, car il y a une autre Bénédiction trèsanrienne que le (clébraiil donnait entre le l*aler et la (A)nunnnion. Saint Auiîustin en parle, et c'est celle (|ui s'est conservée jusqu'à nos jours, à l'.iris et dans [)Iusieurs diocèses de France. L'é>èque la donne après le Pater, selon la formule propre à la fête. Celte Bénédiction «'st un reste de l'ancien Rit gallican ( 1^"/. HiM ouations pomuicales). Celle-ci (|iiiel.iit, il est vrai, la plus solennelle, n'empêchait pas la tiernière dont nous voulons parler, et qui était constamment donnée par l'évèque.
Selon un Canon du premier Concile d'Orléans, il semblait que le prêtre donnait une Bénédiction avant de quitter l'autel. Le mot sacerdos qui y est euipioyé a été appliqué à l'évèque aussi bien qu'au prêtre, durant les six ou sept premiers siècles. Au commencement du onzième siècle, on interpréta mal ce terme, et on conclut que le prêtre devait donner la Bénédiction après que la Messe était tertiiinée. Néanmoins cei usage ne s'étahlit pas universelleujent pendant deux siècles ; il y eut encore moins d'uniformité dans la manière de donner celî(> Bénédiction. Durand parle fort longuenient de la Bénédiction par laquelle se termine !a Messe, mais il no fait connaître aucune formule : il dit seulement que le prêtre ne doit pas bénir comme l'évèque, en disant d'abord : Sit nonien Dotnini , etc. Il semble ausii ressortir des paroles de cet auteur, que le simple prêtre ne doit pas bénir avec la main , et que cela convient exclusivement aux évêques. Aussi, dans les Missels du quatorzième siècle , nous voyons que celte Bénédiction du prêtre à la fin de la Messe avait lieu toujours avec une croix, ou avec le calice, ou enfin avec la patène : le Missel de Paris, inipriméen 1603, marque la patène.
11 est très-probable que c'est entre le quatorzième et le dix-septième siècle que s'observa la coutume de faire précéder la Bénédiction de la fin de la Messe par les versets Adjutorium noslrnm , etc., et Sit nomen Doinini. Presque tous les Missels manuscrits ou imprimés de ces trois siècles présentent ce Rit. En ce qui concerne le diocèse de Paris , celte Bénédiction a été constamment pratiquée par tous les prêtres, pendant tout ce temps. Le prêtre , après ces deux versets, se tournant vers le peuple, disait: Benedicat vos, etc., et faisait un signe de croix avec la patène à chaque invocation des trois Personnes divines. Le Missel de Paris, imprimé en 1615, supprima les deux versets, la patène et le triple signe de croix , et statua que désormais le prêtre bénirait par les
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seules paroles Benedicat ros, avec la main et par un seul signe Je croix. Le Rit parisien se mit , sous ce rapport, en harmonie parfaite avec le Ril romain.
Quoique le Rit parisien ne soit pas l'objet exclusif de nos recherches, nous avons cru devoir placer ici les observations suivantes qui intéresseront les ecclésiastiques étrangers à ce diocèse, et qui expliqueront peut-être aussi à plusieurs prêtres de la capitale un Rit exceptionnel, relativement à celte^e'ncdic/îon.
Lorsque le Missel de 1613 eul paru, on
grand nombre de prêtres obtempérèrent au nouveau cérémonial de la Bénédiction, ou plutôt à la rcstaiiralion du cérémonial du treizième siècle. Plusieurs curés maintinrent personnellement le Rit qui avait été observé jusqu'cà lOlo; ceux qiîi d'abord s'étaient conformés à la nouvelle prescription reprirent l'Adjutorium. Quelques curés se montrèrent cependant exacts à suivre le nouveau Missel, et jusqu'à la révolution de 1789 ne donnèrent point coileBénédiclioii autrement que les autres prêtres. Depuis le concordat de 1802, tous les curés de Paris ont adopté unanimement la Bénédiction avec V Adjutorium, quoique tous les Mis els, imprimés depuis cette époque, prescriv<'nt indistinctement, pour la Bénédiction de la1in de la Messe, les seules paroles Benedicat vos, etc. Nous avons entendu nous-même dire, par quelques curés de Paris, que ce mode de Bénédiction était un privilège accordé aux pasteurs par l'autorilé archiépiscopale Nous n'admettons aucunement ce fait, et nous soutenons que la différence singulière qui se remarque aujourd'hui entre les curés de Paris et les autres prêtres, n'a d'autre origine que celle que nous lui assignons.
Au surplus, cette Bénédiction n'est donnée en chantant, par les curés de Paris, qu'aux Messes hautes où le saint Sacrement n'est point exposé. A la métropole, l'archevêque seul chante cette Bénédiction ; les dignitaires du chœur, l'archiprêtre ou curé de Notre- Dame, les chanoines donnent cette dernière Bénédiction toujours à voix basse et sans Adjutoriiun, comme tous les autres prêtres. On peut lire, dans le P. Lebrun, la nomenclature des paroisses de Paris, au sujet des usages relatifs à cette Bénédiction, édition de 1716. La Liturgie de saint Jacques offre une formule de Bénédiction donnée après la Messe par le prêtre : « Grand Dieu, regardez « favorablement vos serviteurs qui se tien- « nent inclinés devant vous ; étendez sur eux « votre main puissante et généreuse, et les « bénissez; conservez voire héritage, afin « que sans cesse nous puissions vous glori- « fier, vous qui êtes le seul Dieu vivant et « véritable, Trinité sainte et consubstan- « tielle, Père, Fils et Saint-Esprit, mainte- « nant et dans tous les siècles. ^ Amen » Il en est de même dans la Liturgie arménienne et dans tout l'Orient.
Les Missels romains, antérieurs à la ré-
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forme du saint pape Pie V, contiennent celle formule de Bénédiction pour la fin de la Messe: In nnilate Snncti Spirilus benedicat vos Pater et Filins : « Que dans l'unité du « Saint-Esprit nous bénisse le Père et le « Fils. » Plusieurs anciens Missels d'Allemapne et de France nous offrent la suivante : Oretmis. Cœlesti benedicfionc benedicat nos et ras divina majestas et iina dcitas Pater et Filins et Spiritus Sanctus, « Prions. Que par sa « bénédiction céleste vous bénisse ainsi que « nous la Majesté divine et la Divinité uni- « que, Père, Fils et Saint-Esprit. «A chaque invocation des personnes le prêtre faisait un signe de croix.
Les Messes des morts n'admettent point de Bénédiction finale, parce qu'on en a toujours retranchétoutccqui est de joie et de solennité. On n'en trouve dans aucun ancien Sacramentaire; il y en a pourtant une dans l'ancien Missel de Clermont en Auverj;ne: Deus vita vivorum et resurrcctio mortnorum benedicat vos in sœcula sœctilorum. « Que Dieu, qui est « la vie des vivants et la résurrection des « morts, vous bénisse dans les siècles des « sièclrs. »
Les anciens Missels ambrosiens avaient des Bénédictions spéciales pour le temps et les lèlos. Aux Messes des dimanches ordinaires el ."ux jours (!e férié, la Bénédiction commune était : Btnedicat vos divina majestas, Pater et Filins et Spiritus Sancliis. On faisait trois signes de croix. «Que la divine Majesté vous « bénisse, Père et Fils et Saint-Esprit. >. Depuis saint Charles, le Missel de Milan n'a d'autre Bénédiction que celle de la Liturgie romaine, avec un seul signe de croix.
La Messe mozarabe se termine sans Bénédiction sur le peuple.
L<^ cardinal Bona fait une observation importante sur le nom de Bénédiction, que l'on trouve dans plusieurs auteurs liturgistes^ tels que Amalaire, Raban Maur, Walafride Slrabon, etc. On pourrait croire qu'ils ont voulu parler de la Bénédiction donnée par le célébrant au peuple, comme nous l'entendons aujourd'hui. Il est pourtant vrai que ces Bénédictions ne sont autre chose que l'Oraison dite Postcommnnion ; c'est ce qui fait dire à Raban Maur : Post communionem, data benedictione ad plebem, diaconus prœdicat Missœ officium esse peractum. danslicentiam abeundi. « Après la Communion, lorsqu'on a donné « la Bénédiction au peuple, le diacre ance nonce que la Messe est terminée et donne « la permission de se retirer. » Si cette Bénédiction était celle qui est usitée de nos ^ours, elle aurait été donnée avant Vite Hissa est. Or les monuments antérieurs au treizième siècle ne parlent aucunement de la Bénédiction finale qui se donne aujourd'hui. {Voi/. le mot EUCHARISTIE pour la Bénédiction du snmlSatremcnL)
RÉNÉDICTIONS PONTIFICALES.
C'est un fait historique non contesté que depuis l'origine du christianisme, les papes, à rimitation du divin' Sauveur dont ils sont
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les vicaires sur la terre , ont béni les fidèles. On croit que saint Ciel, troisième pape, établit la formule que les souverains pontifes ont constamment employée dans leurs lettres: Salutem et apostoiicam Benedictionem. Néanmoins on ne peut le prouver par une lettre quelconque de ce pape, car nous n'en avons, pour les trois premiers siècles, qu'une de saint Clément et trois de saint Corneille. Mais les lettres de Jean VI en 085 et de Sergius I" en 687 contiennent la susdite formule, et il est très-probable qu'en ceci ils ne faisaient que suivre l'exemple de leurs prédécesseurs. Mais il s'agit ici principalement de la Bénédiction donnée par un signe de croix. De Irès-ancicnnes images représentent les pontifes bénissant de la main droite avec les deux ou trois doigts levés ; c'est en en effet le mode de cette Bénédiction. Les trois doigts, savoir, le pouce, l'index et celui du milieu, sont levés, tandis que l'annulaire et l'auriculaire sont repliés sur la paume de la main. Chez les Orientaux, l'évoque joint le pouce avec le doigt auriculaire et lève les trois autres doigts ; chez les uns et les autres, c'est pour représenter la sainte Trinité; mais en Orient la jonction du pouce avec l'auriculaire figure un oméga et même un alpha, en mémoire de Jésus-Christ qui est le commencemcnt et la fin. Lorsque le pape Etienne VI, élu en 890, fit déterrer le corps du pape Formose , son prédécesseur, il lui fit couper les trois doigts avec lesquels il avait donné sa Bénédiction. Ceci prouve qu'au neuvième siècle la Bénédiction pontificale se donnait de cette manière. Néanmoins il est à peu près démontré que si dans les premiers siècles les pontifes donnaient la Bénédiction , ce n'était point en faisant le signe de la croix, mais en imposant ou étendant les mains, ou bien la seule main droite.
Les évêques, à l'imitation du pape, bénissent de la main, et nous lisons dans un acte du Concile de Ravenne en 1.314, qu'il est enjoint de sonner les cloches, lorsque l'évêque traverse une ville ou un village, afin que le peuple averti puisse sortir et se mettre à genoux pour recevoir la Bénédiction. Or ce ne pouvait être une institution nouvelle , mais une confirmation de l'usage qui existait antécédemment. Depuis plusieurs siècles , les évêques ont coutume de bénir de la main les fidèles qui se trouvent sur leur passage, lorsqu'ils marchent pontificalement. Lors même qu'ils ne sont point en cérémonie, ils bénissent de la même manière ceux qui leur demandent leur Bénédiction. Le cérémonial romain le dit formellement : Quando episcopns ambnlaî vet eqnitat per suam civitatem vel diœcesim, manu aperta singnlis benedicit, et si est archiC' piscopus, crncem etiam an te se deferri facit. Ici on voit que l'évêque ne donne pas cette Bénédiction avec les trois doigts levés, comme le pape, mais de la main toute entière, manu aperta, de la main ouverte.
Nous pensons que le Rit solennel de la Bénédiction papale, aux jours des grandes fêtes à Rome, pourra présenter beaucoup d'intérêt,
(i'autant mieux qu'il est bien difficile en France, de renconlrer un ouvraffc qui en jlonri" la dcscriplioii. La souri\' où nous avons |>uisé est un livre compos»r dans la cour pontificale de (iréeroire XVI. et sons les yeux de cet auguste l'ônlife. Cette Ih'néiUctioti^ à laquelle est all.ichée une indulgence plénière, se donne les quiilre jours de fête suhants : le Jeudi saint et le jour d;' Pâques, à Saint-Pierre; l'Ascension, à SaiiilJean de Latran: et rAssomption, à Sainte-Marie-Majeure. Ouelquefois celle de l'Ascension est transférée ;:u jour de la Pentecôte. Les Bénédictions exlr.iortlinaires de ce genre sont données à S.iinl-Pierre le jour du couronnement d'un jtape. et à Sainl-.Iean de L«tran le j(»iir de la prise de possession. i*en(i;ii\t l'année sainte du Jubilé, le pape la donne aux princip.iles festixités et dans tous les basilicjues qu'il lui plaît de choisir pour satisfaire aux v(eux des |>icux |.è!erins . ^ovi z le cérémonial de celte Bénr'diclinn. Le pape, revêtu des oruenients dont il élait paré pour la Messe et ayant la tète couverte de la tiare, re place sur l'a scdia (jestatorin, pré( édé de la croix papale, sous un baldaquin, et ayant à côté de lui les officiers qui portent les deux éventails de plumes de paon ; il est précédé par la cour romaine, comme dans toutes les autres grandes circonstances. Lorsqu'il est arrivé sur laloge du haut de laquelle doit être donnée la Bénédiction , le premier niaître des cérémonies fait signe aux tanîbours delà troupe stationnée sur la place de lesser leurs roulements. Le pape reste a<s:s sur la aedic, et un patriarche ou évêque assistant tient devant lui le livre, tandis (lu'un autre prélat porte le bougeoir allumé. Alors il lit en Q\\in\- Innl, Canlando leg(je, la H-rnuile suivante: Siinrti opostoli Peints ei Paulufi. di qu mm potrstnteet auctoritale covfidimus, ipsi intercédant pro nabis ad Domi'num ; les cliai'.tres répondent: Amen. « Que les saints Apôlres « Pierre et Paul, sur la puissance et l'.iuiorité « (lesquels nous nous appuyons, intercèdent « pour nous auprès du Seigneur. » Le pape reprend : Precibus et mentis bealœ Mariœ semper Virgini^^ beati Michaelis arcliungeli , beati Joannis Baptistœ etsanctorum apostolorum Pétri et Pauli et omnium sanctonun, misereatur vestri oniîiipotens Deus, et dimissis omnibus peccatis vestris perducat vos Jésus Chrisius ad vitam œternam; les chantres: Amen. « Que par les prières de la bienheu- « reuse Marie toujours vierge, du bien- « heureux Michel Archange, dii bienheureux « Jean-Baptiste et des saints apôtres Pierre « et Paul et de tous les Saints , le Dieu tout- « puissant ait pitié de vous, et qu'après vous « avoir pardonné tous vos péchés, Jésus- « Christ vous conduise à la vie éternelle. « Le pape poursuit: InduUjentiam , absoludonem omnium peccatorum vestrorum, spatiitm lerœ et fructuosœ pœmtentiœ, cor semper pœnitens et emendationem ritœ, qratiam et consolationem Sancli Spiritus et finalem perseveranliam in bonis operibus tribuat vobis ownipotens et misericors Dominus ; les chantres: Amen.
«Que le Dieu tout-puissant et miséricordieux
« vous accorde l'indulgence et l'absolution de, « tous vos péchés, le temps de faire une vé - « ritable et fructueuse pénitence, un cœur « toujours contrit, l'amendement devotre vie, « la grâce et la consolation de l'Esprit-Saint « et la persévérance finale dans les bonnes «œuvres. » Alors le pape se lève et portant ses regirds vers le ciel pour invoquer la^enédiction du Tout-Puissant, il étend les bras, élève les mains et dit, en faisant sur le peuple inunensequi couvre la place trois signes de croix : l'^t Benedictio Dei omnipotentis Patris et Filii et Spiritus Sancti descendat super vos et mnneal simper ; les chantres répondent: Amen. « Que la Bénédiction du Dieu tout- « puissant Père, Fils et Saint-Esprit, descende « sur vous et y demeure à jamais..» Le pape se rassied; les deux cardinaux-diacres lisent, l'un en latin et l'autre en italien, la formule de l'indulgence plénière concédée aux personnes qui (mt reçu la Bénédiction , et après la lecture jettent sur la place ces deux papiers que la foule se dispute avec une pieuse avidité. Aussitôt les cloches de la basilique sont mises en branle , les tambours roulent et les c.inons résonnent. Avant de se retirer, le pape se relève encore de sa sedia pour donner au peuple une simple Bénédiction. Le cortège redescend de la loge dans le même appareil.
Le pape officiant pontificalement, les jours de grande solennité, donne au peuple, à la fin de la Messe, la Bénédiction selon le Rit observé par tous les évêques , en disant d'abord : Sit nomrn Domini, etc. A('jutorium noslrum, etc. Quoiqu'il stsit tourné vers le crucifix qui est au milieu de l'autel, l'auditeur de Rote va se placer vis-à-vis de lui avec la croix papale. Nous disons dans Vi\r{'\c\e Autel qu à celui des basiliques de Rome qu'on nomme raut{l papal, le pontife célèbre ayant la face tournée vers le peuple ; c'est ce qui rend raison de ce cérémonial.
Outre Li Bénédiction ordinaire que donnent les évêques à la fin de la Messe, et dont nous venons de rappeler la formule qui du reste est fort connue, il y a encore une Bénédiction plus solennelle qu'ils donnent dans les grandes solennités, après la fraction de l'Hostie et avant l'Annus Dei. Le cardinal Bona parle de celte Bénédiction que les liturgistes anciens appellent , dit-il , episcopale^ parce quelle appartenait à l'évêque seul. Il ajoute que ces Bénédictions se trouvent dans les anciens Sacramentaires ainsi que dans le Pontifical romain publié sous Léon X. Ce serait donc à tort que l'on regarderait ce Rit comme dérivant exclusivement de l'antiquecérémonial de l'Eglise gai icane. Toutefois le père Lebrun semble démontrer que si cette Bénédiction se trouve dans plusieurs Sacramentaires romains, ce n'est point dans ceux qui reproduisentfidèlement le Sacramentaire grégorien, te! qu'il a été donné par Crimol dus. abbé de Saint-Gai, en Suisse. Ainsi, en France, on aurait ajouté ce Rit aux livres de saint Grégoire, et pourtant Bona affirme que ces Bénédictions existent dans les manu-
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scrits du Vatican. Voici la description qu il en fait : Après qu'on a répondu Amen au Libéra nos, le pontife dépose la particule sur la patène. Ensuite le diacre tenant la crosse, Cambucam, en main, se tourne vers le peuple et dit à voix haute : Humiliale vos ad Benedictionem. i^ Amen. El après iijou(e : Pnnceps £cclesiœ,pastor ovilis, tu nos benedicrre diyniris;\c diacre reprend :Cum mansuciudine et cfiaritate hamilintevos ad benedicliovem ; le chœur dit : llumili voce clamantes alqut dicentes : Deo qratias sem})er ayamas. Alors le pontife se tournant vers le peuple au milieu de l'autel, lit la formule de Bcnnliction con- Yenable à la fcte, et, après avoir béni le peuple, il dit : /i/ pa-r ejas sit semper vobiscum ; puis il met la particule dans le calice. On retrouve celte Bénédiction presque avec le même llit dans un Pontifical manuscrit de la bibliothèque Birberine et dans d'autres manuscrits relatés par Ménard. Il est bien certain toutefois que depuis plusieurs siècles cette Bénédiction ne se donne plus à Rome , si jamais ce Rit y a été en usage. Nous avons sous les yeux un Pontifical romain imprimé à Lyon en loll, où il n'on est point parlé dans la rubrique de la Messe célébrée par un évéque ; mais un supplément qui y est annexé présente les formules de toutes ces Bénédictions qui se donnent avant VAgnus Dci ; il est vrai que le titre est simplement ainsi conçu : Scquuntur Benedictiones solemnes. On pourra juger par l'exemple de la première que ces Bénédictions sont celles dont nous voulons parler; elle est la même que celle qui est rapportée par Bona, d'après Pamélius. Nous avons cru devoir entrer dans quelques détails à cet égard, parce qu'en général ces Bénédictions sont très-peu connues.
Le pontife tourné vers le peuple après la munition du diacre récite ou chante les Oraisons suivantes, au premier dimanche de l'Avent :
Omnipotens Deus^cujus Uniçieniti advenlum et prœteritiim creditis et fiiturum expectatis , ejusdem adventus vos illustratione sanctificet et sua benedictione locupletet. ^ Amen.
In prœsentis vitœ stadio vos ab omni adpersitate defendat et se vobis injudicio plaçabilem ostendat. ^ Amen.
Quo a cunctis peccalorum contngiis eruti, illius tremendi examinis diem expectetis interrili. ^, Amen.
, Quod ipse prœstare dignetur, cujus regnum et imperium sine fine permanet in sœcula sceculorum. i} Amen.
Et benedictio Dei omnipotentis Pa-f tris, et Fi fia et Spiritusj Sancti descehdat super vos et maneat semper f. i^ Amen.
Etpaxejus sit semper vobiscum. ^ Et cum spiritu tuo.
« Que le Dieu tout-puissant dont le Fils uni- « queest venu sur la terre et qui doit y revenir « à la fin des temps selon la foi que vous avez « à son avènement passé et à son avènement « futur, vous sanctifie parla grâce illuminante «de cet avènement et vous enrichisse de sa
« Bénédiction. Amen. Qu'il vous protège dans « le cours de la vie présente, de toute espèce « d'adversité et se montre à vous plein de « miséricorde au jour du jugement. Aincn. « Afin que délivrés de toute contagion du « péché, vous al tendiez sans crainte son re- « d()iitai)le jugement. Amen. Daigne vous ac- « corder ces grâces. Celui dont le règne et la « domination sans fin se perpétuent dans les « siècles des sièel^s. Amen. Et que la Bénédic- « lion du Dieu tout-puissant Père et Fils et « Saint-Esprit descendesur vous ety demeure^ « à jamais. Amen. Et que sa paix soit lou-' « jours avec vous, i^ Et avec votre esprit. » Le cardinal Bona dit que dans l'ancien Ordre roniain , on trouve évidemment indiqué ce Rit de Bénédiction avant VAgnus Dei, et il cite des paroles qui semblent lever toute espèce de doute. Mais Mabillon, dans une note sur cet Ordre romain, pense que c'est une addition faite par un écrivain gallican ou germain. En etîtt, ces paroles que nous allons reproduire ne se lisent pas dans l'Ordre publié par le savant bénédictin : Post solutas , ut in lus partibus mas est , pontificales Benedictiones, qunm dixeril :Pax Domini sit semper vobiscum, miltit in calicem de sancla oblata. Convenons que ces mots : Ut in his partibus mos est, semblent désigner certaines contrées où cet usage est établi , tandis qu'il n'existe pas à Rome. On ne peut donc pas induire de l'insertion de ces formules dans un Pontifical romain, quehi Bénédiction épiscopale qui est donnée avant VAgnus Dei , ait jamais été propre à ce Rit. Le Pontifi<al de loll dont nous avons parlé en est une preuve manifeste. Ces formules ny sont qu'à la fin et après que l'éditeur a terminé le Pontifical romain par ces mots • Pontificalis liber explicit féliciter.
A Paris , et sans doute dans beaucoup d'autres Eglises de France où la Bénédiction avant l'Agnus Dei est en usage, le diacre ne fait que la monition Humiliale vos, etc., dont nous avons parlé; les trois autres foraniles que nous avons reproduites d'après le eardinal Bona n'ont pas lieu.
Le Bénédiclionnal gallican que nous venons de citer, contient des Bénédictions pour tous les Dimanches et les principales fèies de l'année, tant du Propre que du Commun ; elles y sont au nombre de cent cinquante-* quatre.
Le nouveau Mi>seldeParis, publié en IS'i i. donne une rubrique plus ample que les pi t-cédenles sur celle Bénédiction. Nous croyoui utile de la retracer : Hic in Missapontificali, etc. « Après avoir chanté la conclusion du « Libéra nos, Mgr. l'archevêque, ayant poséia « particule de l'Hostie sur la patène, bénit le « peu[de. Mais auparavant, le diacre , après « avoir couvert le calice , se tourne oblique- « ment vers le peuple, et tenant des deux « mains le bâton pastoral , chante : Humiliale a vos ad benedictionem. Le chœur répond: « Deo gratias. Aussitôt après , le diacre « s'élant tourné vers l'autel, se met à genoux « sur la plus haute marche, tenant des deux « mains le bâton pastoral au-dessikus de la
« iii.iin îinuclio (Ui pontife, jusqu'à la fin 'Je «; la ni'iù'Jiclion. Pemianl ce lemps, les autres (• iiiiiiislrcs de raiitel se lenanl à jïenouK et R loris ceux qui sont dans le chœur se tour- « nant vers r.iutel, nii-tèlc et debout, re- « çoiventia liénédiction ponlilicalc. Le reste a est chanléetobservé p;ir.M|i;r,rarclHMè(]ue, * selon ce qui est niariiué dans le liéîiédic- « tionnal, cl lorsque le ponliiV lail les signes « de croix sur le calice, il dit : /.V pa-r ejus « sil seniper vobiscmn. ^>
Le Rit mozarabe a une Bénédiclion seml)lable, mais die est donnée également par les prêtres. Le diacre dit : Ilumiliati' vos beticdldioni. Le prélre : Doiniuus sit semper vobisntm. Le chœur : Et cinn spiritu Ino. Puis le prêtre lit trois formules qui contiennent des vœux pour le peuple et à chacune desquelles le chœur répond : Amen. La conclusion est ainsi conçue : Per miserieordiam ipsiiis Dci nostri (jui est benediclus et rivit , et oniniit rcç/it in sa'cula sœculorum. ii, Amen. n Par 11 miséricorde de ce même Notre-Sei- « gneur cl Dieu à qui appartient toute béné- « diclion, et qui vit et règne dans les siècles n des siècles. »
Le cardinal Bona cite une Bénédiction tirée de l'ancien Missel gallican , qui est à peu près la même que celles ijui se Iroaventdans les manuscrits par lui mentionnés, et par conséquent dans le Ponlilical de îoll, dont nous avons parlé. Saint Césairc d'Arles parle de ces Bénédictions qui précèdent VA(jnns Dei, et Ion ne peut douter qu'elles ne remontent à la plus haute anlivjuilé. Les Eglises qui se sont maintenues dans ce Hit et qui sont assez nombreuses en France, ont en cela agi d'une manière extrêmement louable, quoique cet usage lilurgi(|ue soit étranger à la mère de toutes les Egiises. Ces nombreuses formules sont d'une onction admirable dans leur variété d'expressions. C'est peut-être la seule partie de l'Oftice divin qui soit restée à peu près inconnue , non-seulement aux fidèles, mais encore aux membres du clergé inférieur.
Le même cardinal cite un Sacramentaire romain manuscritdu onzième siècle, où il est dit qu'après les paroles : Pax Domini sit semper vobiscum , on doit adresser au peuple ^ diverses monitions pour les jeûnes des Quatre-Temps, les jours de Scrutin, les Fêtes des Saints, etc.
Nous parlons dans l'article dicerion de la Bénédiction que les évêques grecs donnent avec le chandelier à deux branches et celui à trois branches , pour figurer les deux natures en Jésus-Christ et le mvstèrc de la très-sainte Trinité.
VARIÉTÉS
Parmi les Bénédictions pontificales, il en est une à laquelle est attachée spécialement une indulgence plénière. Nous donnons pour exemple celle que l'archevêque de Paris devait donner, le jour de l'Assomption, en vertu a une faculté du pape , notiOée par le cardi-
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nal Caprara, légat a latere, en France, pour le concordat de 180-2. C('[\.c Bénédiction porte le nom de papale , [)arce qu'elle est donnée selon la même forme que celle que donne le pa|)e etdont nous avons parlédans le deuxième paragraphe de cet article. 11 n'y a de différence que dans les accessoires, comme ou peut s'en convaincre par cet exposé. Après la Messe pontificale, le prélat ayant la mitre en tête, se place sur son trône, où il est environné de ses assistants. Un diacre ou autre ministre, en surplis , lit en latin la concession faite par le pape à l'archevêque , et en vertu de huiuelle il peut donner la bénédiction papale. Ensuite il en donne lecture en français, pour être entendu du peuple. On publie aussi l'indulgence plénière, accordée à ceux et celles qui recevront cette bénédiction. Elle ne peut être gagnée qu'après avoir reçu le sacrement de l'Eucharistie, et on y recommande de prier pour le pape et l'Eglise. Le prélat se lève sur son trône et lit, comme en cha.ntant, veluti cancndo , la formule : Precibiis et merilis, etc., telle que nous l'avons insérée dans ledit paragraphe. Quand ceci est terminé , le prélat s'approche du peuple, vers lequel il se tourne : on sonne les cloches, l'orgue joue, ainsi que d'autres instruments, s'il y en a, et avec la plus grande pompe qu'il soit possible d'employer, le pontife donne cette Bénédiction par les paroles : Jtt bcnedictio Dei omnipotenlis Pn-\tris et Fi- ■flii et Spirilus f Sancli, dcscendat super vos et maneat semper. \\ Amen.
A Laon, selon Lebrun Desmarettes, l'évêque donnait une 5(/7(cV//c/jon solennelle entre l'Evangile et le Credo. Mais ce ne peut être autre chose que la Bénédiction donnée pan les évêques après la prédication.
Les évêques donnentaussi une Bénédiction chantée après l'Olfice de Matines , et après Vêpres. Elle a lieu par la formule connue : 5('/ nomen, etc., Adjutorium, etc. Il en est de même pour les Bénédictions qu'ils donnent après une Procession, quand ils font leur entrée dans les villes et bourgs de leurs diocèses, ou dans d'autres circonstances solennelles.
Le père Lebrun , dans son troisième tome des Explications , etc. , entre dans les détails les plus curieux sur la Bénédiction pontificale qui précède VAgnns Dei. 11 s'attache à démontrer qu'elle est exclusivement d'origine gallicane. A l'époqui; même où la liturgie romaine fut adojjtée dans les Gaules, les évêques ne voulurent point abandonner ce Rit. Drogon , fils naturel de Charlemagne , et qui occupait le siège épiscopal de Metz, fit insérer ces Bénédictions dans son Sacramentaire. On trouve, dit Lebrun, ces formules bénédictionnelles dans tous les Pontificaux imprimés avant saint Pie V. Pourquoi donc, demandecet auieur, la plupart des évêques de France ont-ils abandonné ce Rif? C'est qu'ils se sont insensiblement accoutumés à se servir du Pontifical romain, publié par les successeurs du pape Pie V, et que dans ces pontificaux, les fomniles dont no.us parlons ne figurent point. Comme le Rénédictionnal n'est
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en usage que pour les évoques , il est peu ordinaire qu'on le fasse imprimer. On se borne à en posséder un exemplaire manuscrit dans chaque diocèse. A Paris, il n'en existe que deux, l'un qui appartient à larchevéché, et laulre au Chapitre. Nous avons transcrit fidèlement celui que nous avons rencontré dans le Pontifical de 1511 , dont nous iaisons plus haut mention, mais ce Pontifical est extièiucment rare. Si quelques-uns de nosseigneurs les évoques de France désisiraient en avoir une copie, peut-être moins altérée que celle dont ils sont en possession, nous nous l'erions un vrai plaisir de leur procurer ce Béiiédiclionnal. Les Eglises de France, qui suivent le pur Kit romain , ne pourraiont-elles pas y joindre cet usage liturgique qui retrace un digne et beau souvenir delà Liturgie gallicane? C'était le vœu du père Lebrun, et nous nous y associons pleinement, parce (lu'il nous a clé donné de goûter ces formules pleines d'onction, ainsi que nous l'avons dit pkis haut. Le même auteur parle d'un Pontifical manuscrit que possédait l'archevêque de Lyon (De Saint-Georges); il dit que ce Pontifical passa aux héritiers de ce prélat et qu'il ne lut pas possible de le retrouver. Nous sommes persuadés que le Bénédiclioniial annexé au Pontifical de 1511, est la reproduction intégrale du vieux manuscrit perdu.
BÉNITIER
Auprès des anciennes églises il y avait des fontaines où on se lavait les mains et le visage avant d'entrer. Ainsi auprès de l'église qu'édifia Paulin dans la ville de Tyr, il y avait des fontaines , symbole des sacrées expiations , selon le langage d'Eusèbe , sacrarum expiationiim signa. Il en existait de pareilles auprès de l'ancienne basilique du Vatican, à Rome. Ceci n'était pas seuh ment un usage local et particulier à l'Italie. Le parvis de Notre-Dame de Paris et celui de plusieurs grandes églises de France avaient des fontaines on les fidèles se lavaient les mains et le visage, dans une intention symbolique, avant de pénétrer dans l'intérieur du temple. Nos béniliers actuels sont un précieux souvenir de ces fontaines. Aussi , pendant plusieurs siècles, ces béniliers ont été pl;icés devant la porte et à l'extérieur des églises. On en trouve encore un assez grand nombre sous le porche ; et depuis que les recherches sur l'archéologie religieuse sont devenues si fréquentes , on a trop souvent pris pour des baptistères ces cuves de bénitier. Il serait donc bien important de connaître l*an!iqnité ecclésiastique, pour apprécier convenablement les différents objets que l'on découvre.
Du parvis ou place qui précède assez souvent l'église, le bénitier, successeur de la fontaine, fut transporté dans le portique extérieur, et de celui-ci dans léglise, mais toujours auprès de la porte. Connne depuis trèslongtemps on se contente d'y tremper l'extrcmilé des doigts pour prendre l'eau bénite
et en faire sur soi le signe de la croix , le bénitier est dune assez petite dimension ; il est fait de toutes sortes de matière, piais le plus ordinairement il est en pierre, adossé contre le mur ou une colonne, ou bien isolé. Aujourd'hui, à Paris, on ne voit plus de ces grands bénitiers qui étaient anciennement placés devant la principale porte, à l'intérieur. Comme ils gênaient l'entrée, et surtout les Processions et les cérémonies de réception, les convois funèbres, etc., on se contente de placer de petits béniliers incrustés dans les parois ou les piliers. Presque toules les églises de province, surtout à la campagne , ont conservé leur grand bénitier, dont le bassin est supporté par une colonne, et seules elles retracent un vestige un peu remarquable des fontaines primitives et de ces larges cuves que l'on voyait t:ous les porches. La suppression des grands béniliers a faitce>ser un Rit que l'on observait, chaque dimanche, avant la Messe paroissiale. Le célébrant y allait-bénir solennellement leau, et aujourd'hui cette cérémonie se fait ou au milieu du chœur, ou même près de l'autel, par le moyen des bénitiers portatifs. Ces derniers ne sont pas à beaucoup près d'une aussi haute antiquitéque les bénitiers fixes. Ils sont ordinairement de métal el garnis de leur goupillon. On les porte dans les Processions et pour faire l'aspersion sur les fidèles après la Bénédiction ( Voir /'a// tc/e aspersion, oit nous parlons de l'eau bénite).
Outre les bénitiers d'église, les fidèles pieux en ont dans leur maison qu'ils ont soin de remplir d'eau bénite, apportée de l'église, afin d'en prendre au commencement de leurs prières , ou pour en asperger les morts aussitôt après leur trépas.
VARIÉTÉS
On voyait autrefois dans l'église abbatiale de Saint-Mesmin , à deux lieues d'Oriéans, un bénitier de m;irbre, autour duquel était gravée cette inscription :
NIMONÂNOMIIMATAMHMONANOYIN
« Lave tes péchés, et non pas seulement (on visage. )^ Une particularité fort remarquable caractérise cette inscription : c'est (ju'en commençant indifféremment par la gauche ou par la droite, on retrouve les mêmes termes. On avait reproduit celte merveilleuse inscription, sur un bénitier placé autrefois , dit-on. d.ins l'Eglise des Petits-Pères, aujourd'hui Nolrc-Dame-des-Victoires, à Paris. Elle contribue à prouver qu'on ne se content.iit pas anciennement de reniper les doigts dans le bénitier, mais qu'on en pren.ùt une quantité suffisante pour se laver la figure. Nous avons vu ce bénitier dans le musée d'Orléans. ^VJ Les deux magnifiques fontaines que l'on voit sur la place Saiul-Picrre , à Rome . devant la basilic] uc i!e ce nom, sont un mémorial de ce que nous avons dit plus haut. On a vu pendant quelques années , à Paris, une fontaine sur la place qui existe devant l'églisa
do Saint-Sulpicc. Quoique très-ccrlaincment ou ne se fût point proposé (l;jns celle constiiHlion un luil liUirgiquo, l'ami des usages priinilils du ehiislianisine pouvait y trouver ce pieux souvruir.
BONNET CAKRÉ.
[Voyez BAUBETTE.)
PKANDÉUM.
[Voyez RELIQUES.)
BREF
[Voyez BLLLE.)
BllÉMAlRE.
(.es anciens Romains appelaient Brevinrinin . tout abié;;é , et ce mot correspondait p.tur eux à »>'lui de cotnpemlium, plus mo- (l.'rne. Un auteur coii pèlent. Sénèque, iml)n)uve celte expression dans sa 39' épilre: Jheviiirium olim (/uum (aline loqueremur suminnrium vocnhalar. « Autrefois quand <( irous parlions lalin nous appelions swvmaurium ce que nous nommons aujourd'hui « BrevinriHm.>> Le vrai sens de ce dernier mot ne serait donc pis celui que l'on y attache liabiluellemenl, c'esl-à-dire abréyé, abréviation , mais recueil, précis, sommaire de tout ce qu'il y a de plus excolleiit dans un ou plusieurs livres. Le caVdinal Bona dit qu'il adopterait volontiers pour le livre de lOffice le nomde^/pc/Vjr4j/m,pprce qu'il renferme d'une manière concise, en petits caractères et sans noies ce qui est en gros caraclères et en chant dans les antiphonaires et autres livres de chœur.
Anciennement on donnait le nom de cursus, cours, !\\\ livre qui contenait les Heures de rOffi-e divin, ce cours était d'une longueur considérable a cause de ses agrandiàs^incnls accumulés pend.int un espace de onze siècles. Le grand pap-e Grégoire Vil dont la vie fut singulière. uent agilee, accablé lui et sa cour d'une iinm; use quanlilé d'affaires, jugea convenable d'abréger, pour l'usage de sa maison, le Irès-long Oflice ou cours qui jusqu'à ce niouu'iil avait clé chaulé ou récité. Nalurellenieul ce cours abrégé prit le nom de Brcvia- 7'ium romanœ curiœ : « Bréviaire de la cour « de Rome. » Nous croyons que cette élymologie est la plus vraie, parce qu'elle est la plus simple. L'auieur connu sous le nom de micrologue, dont nous parlons assez fréquemiDcut, décrit ce nous eau cours di^ lOftice divin, et nous y voyons unarrangein nldePs.umes, deLL'ÇOiis, de Répons, à peu près semblable à la di>posilion de nos Bréviaires aclueh.
Ou vient de vofr quo ci't abrégé de rOf.Hce malutiual el vespéral étaii , dans le priîicipe, une exception. Mais bientôt les divcr-cs églises d- Rome l'arioptèrent, quoique apparemment il n'y eût point pour elles de motifs au-si légitimes d'tib;égcr le cours de l'ancien OiiicL-. L'innovation ne put pas néanmoins s'iiUroduire dan? la basilique patriarcale de bainl-JeandeLalran, qui voulut maintenir
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l'ancien usage. En cela, sans nul doute, elle ne faisait que suivre l'intention du pape qui, ainsi que nous l'avons dit, avait disposé son Breriarium pour lui-même et pour sa cour.
L'impulsion avait été donnée par la basilique de Saint-Pierre, et cet exemple était d'une grande autorité. Les religieux de Saint-François et plus tard ceux de Saint-Dominique, occupés sans cesse de missions, demandèrent qu'on substituât à leur ancien et long Office le Breviarium . ce qui leur fut accordé. Saint Raymond Nonnat, un des généraux de l'Ordre de Saint-François, abrégea, à son tour, ce Bréviaire, on faseur de ses religieux, et cela fut approuvé par les papes Grégoire IX et Nicolas 111. Telle est l'origine du Bréviaire romain actuel, qui a été retouché par le saint pape Pie V et qui sert aujourd'hui de type pour' toute cette partie essentielle de la Liturgie. Nous n'aurions pas besoin d'ajouter que Saint-Jean de Latran finit par se conformer au nouvel Office en adoptant le Breviarium. On comprend que nous ne pouvons renfermer dans ce cadre l'histoire de la réforme progressive de l'ancien cours de l'Office divin et de la propagation successive du Bréviaire romain dans l'Eglise occidentale. Nous nous cotilenterons de faire observer que son adoption n'a jamais été complète. Milan a conservé son Bréviaire , si différent de celui de Rome, \e Bréviaire mozarabe est encore récité à Tolède par les chanoines conservateurs de cette antique Liturgie. Les diocèses de France ne furent point unanimes à recevoir le Bréviaire romain. Un grand nombre de ceux qui l'avaient adopté l'abandonnèrent.
Depuis le concordat de 1802, par suite de la nouvelle démarcation des diocèses, on a composé pour quelques-uns, de nouveaux Bréviaires propres. Il en est résulté, surtout depuis quelques années, une singulière variété de livres liturgiques, et il est bien rare que deux prêtres réunis de deux diocèses voisins puissent réciter ensemble le saint Office. Nous parlons en détail des Heures canoniales, dans un article spécial. (U. heures.) Le Bréviaire romain est suivi par la trèsgrande majorité des diocèses de l'Occident. En France, sur quatre-vingt diocèses , il y en a seulement environ dix qui l'aient conservé jusqu'à ce moment, mais les communautés dont les membres sont astreints à l'Office, récitent assez généralement le Bréviaire romain. Il est vrai que saint Pie Y en imposant l'obligation du Bréviaire de Rome n'entendit pas y obliger les Eglises qui avaient des usages particuliers depuis au moins deux siècles. Or certaines Eglises de France possédaient depuis plus de deux siècles des Bréviaires qui présentaient un caractère de spécialité suffisant pour les faire jouir de l'exception généreuse du saint pape. Toutefois la réforme du Bréviaire romain n'était pas un acte du pontife parlant seulement ex cathedra. Le Concile de Trente l'avait ordonnée el avait nommé lui-même les commissaires chargés de la révision. Nous tenons à propager la connaissance de ce fait que beau-i
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coup d'ecclésiastiques français de notre siècle pourraient ignorer. C'est pourquoi l''s Bréviaires diocésains portaient en titre : Ad formam sacrosancti Concilii lyidcnlini. Ceux qui furent imprimés postérieurement au Concile différaient assez peu du Bréviaire de saint Pie. Le premier qui s'en éloigna d'abord assez considérablement, pour ce qui regarde l'Eglise de Paris, fut celui de François de Harl.sy , archevéquede cette métropole. Il parut en 1680. Nous l'avons sous les yeux. 11 ne porte point les mots: Ad formnin , elc. , ils ne se liront i)lus sur les Bréviaires subséquents du même diocèse. Nous prévi'nons que dans ce coup d'œil historique nous avons cru devoir nous attacher au sou! Bréviaire parisien, parce qu'il est en général pour la France le modèle sur lequel ont été élaborés les aulres livres d'Office de ce royaume. Plusieurs cl)angementsse firent remarquer dans le nouveau Bréviaire. Il ne peut entier dans notre but de les signaler en détnil. Nous dirons seulement qu'il s'y manifestait une tendance bien prononcée à exclure les coin; osilions humainos qui forniciient les Répons, les Antiennes, etc., et à les remplacer par des textes bibliques. Néanmoins le Rcsponsorial romain n'en fut pas entièrement éliminé, et l'on peut dire que ce ne fut encore là qu'un premier pas.
Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, publia deux éditions (.lu Bréviaire, l'une en 1698, et l'autre en 1714. La tendance à s'isoler de plus en plus du Kit ron.ain se montra, mais encore c'ét.iitassez peu dechose en comparaison de ce qui devait bientôt arriver. L'année 1736 était marquée pour la publication d'un Bréviaire et d'un Missel auprès desquels ceux de François de Harlay et de Noailles pouvaient porter le litre dcRomains. Le père Nicolas Vigier , prêtre de l'Oratoire, François Mésenguy, simple acolyte , auteur de l'Exposition de la doctrine chrétienne qui fut condamnée par Clément XIII, en 1761, et Charles Coffin, laïque, principal du collège de Eeauvais, àParis, furent chargés parle prélat d'élaborer ce nouveau Bréviaire. Nous devons dire en passant, que déjà quelques diocèses de France, avaient donné le signal d'une innovation liturgique dans leurs Offices. Dans le Bréviaire de 1736 la suppression de tous les Répons et Antiennes qui n'étaient pas tirés des livres saints fut consommée. La trèsgrande majorité des Hymnes anciennes, fut remplacée par celles de Coffin et de Santeul. Un remaniement général de tout le cours de l'Office fut opéré. Plusieurs festivités admises jusqu'à ce moment furent exclues. Une critique sévère fut exercée sur lés légendes, notamment sur celle de saint Denys , premier évêque de Paris. Il est vrai que le Bréviaire de François de Harlay, en 1680, avait donné le signal de ces rectifications plus ou moins fondées. Nous n'avons pas besoin, au surplus, de faire une description du Bréviaire(\c Paris. Nos confrères, qui le récitent, s'ils n'en connaissent pas tous l'origine, ne peuvent ignorer dans quel système il est rédigé, et c'est
sous ce point de vue que nous allons faire quelques observations.
Les ecclcsiasti(iues auxquels le Bréviaire roôiain est incoimu, doivent d'abord savoir que dans celui-ci un grand nombre de Répons et d'Antiennes, au lieu d'être formés de textes de l'Ecriture, sont de pieuses compositions. Un exemple suffira et nous le prenons dans la solennité des saints apôtres Pierre et Paul. L{} Bréviaire de Paris a choisi pour l'Antienne du Magnificat des secondes Vêpres ces paroles du 1" chapitre du IL livre des liois: Principes et inclijti Israël amabiles et decori in vilasua in morte quoque nonsunt divisi. « Les princes, « les illustres d'Israël si dignes damour et « dont la vie a été embellie de tant de vertus « n'ont pu être séparés par la mort même. » Ces paroles sont appliquées aux deux princes de l'apostolat, selon un usage très-ordinaire dans l'Eglise qui voit dans l'Ancien-Testament les figures de la loi évangélique : Lex umbram haben'< fatarorum bonorum. Le Bréviaire romain fait réciter en ce même endroit, les paroles suivantes: Hodie Simon Pctrus ascendit crucis palibulum, hodie clavicularius regni cœlofum gaudens migravit addiristum; hodie Paulus aposlotus, lumen orbis tcrrœ, in~ clinalo capile pro Christi nomine martyrio coronatus est. « En ce jour Simon Pierre «monte sur l'échalaud de la croix; en ce « jour le porte-clefs du ciel s'envole plein de K joie vers Jésus-Christ; en ce jour l'apôtre « Paul, lunuère du monde, inclinantla tête, est «couronné du martyre pour le nom deJésus- « Christ. » A Dieu ne plaise que nous trouvions un seul mot d'improbalion pour ces paroles consacrées par le Rit romain, dans i'Ofiicedes deux saints apôtres. Nous voulons seulementoffirirau lecteur un parallèle. Plusieurs Offices rom.'.ins ont des Antiennes et des Répons de ce genre, mais il est vrai aussi que ces compositions pieuses semblent n'y être qu'une exceplion. Les grasules solennités et surtout la plus auguste de toutes, celle de Pâques, n'a pas permis à une seule de ces compositions de s'y introduire. Le Bréviaire de Paris au contraire n'admet pour les Répons et Antiennes qu(> des textes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Si le nouveau Bréviaire acceptait cette règle uniforme, ne pouvait-il pas se contenter d'ex, lure toute composition humaine dans celle partie de l'Office et la remplacer par l'Ecrilure, en respectant tout ce i\m dans le Bréviaire romain se conciliait avec ce système? Si pour la solennité que nous avons prise pour exemple tout est de l'Ecriture, pourquoi chercher dans la uiême Ecriture d'autres Répons et d'autres Antiennes ? Pourquoi, pour tout le reste du temps de l'année, pour les fêles connue pour les Communs, remplacer les textes par des textes et donner une face complètement neuve à l'Office de tout le cycle Liturgique? Voilà les questions que l'on fait au sujet du ^reviaire de Paris et d'une multitude d'autres Bréviaires de France, antérieurs ou postérieurs. Nous n'avons point à y répondre ; car il faudrait toute une histoire et non point uu
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iniule paragraphe d'article. Nous n'avoi loinl diullouis le dessein de faire ici m
s poi
ons me censure du livre que nos supérieurs nous inetteiil dans les mains. On \oudra bien pourtant nous pardonner de ne pas trouver constanimenl heureux les rapprochements qu'on a voulu faire dans les llépons formes des (exles de l'Ancien et du Nouveau Testament. Ces ra|)i)iocliemenls, disons-nous, n'ont pas rléf.iils avec un égal succès.
On a, du reste, prétendu que parla suppression de ces compositions, d'ailleurs lort \énérables par leur antiquité et par leurs auteurs, la tradition n'occupait pas une place assez consideral>le. Nous croyons que parles homélies et les légendis le canal de la tradition est encore assez l.irg<'. Le Symbole, les Oraisons, les Hymnes, le Te Deum s'unissant aux premières lornient une masse traditionnelle assez imposante, à côté de la richesse biblique du liiiviaire de Paris.
C'est ici le lieu de rappeler quelques faits qui jettent sur l'ivgli^e de France un éclat bien glorieux. A l'époque même où Rome suivait le long cours de son Office, longtemps avant Grégoire Vil, la France possédait le sien , dont l'ordre et la composition étaient si admirables, que la mère de toutes les Eglises daigna, en diverses circonstances, emprunter à sa lille aînée plusieurs de ses chants et de ses pr.ères. Nous nous contenterons de rapporter un trait que Trithémius a consigné dans ses Chroniques. Le roi Uobert; si zélé, comme on sait, pour l'honneur du culte, se complaisait à composer des Proses et des Répons, et même à revêtir la chape et à se mêler humblement aux chantres. Robert étant allé à Rome, en 1020, pour accomplir un \œu, et asi-istant à la Messe célébrée par le pape Benoît VIll, présenta en offrande un objet recouvert d'une précieuse étoffe. Le riche présent qu'offrait le roi de France est le fameux Uépons : Cornélius centurio , composé par ce prince pour la fête de saint Pierre. Benoît ordonna que ce Répons fût chanté dorénavant dans la solennité du saint apôtre.
Dès le douzième siècle , l'Eglise de Paris chantait dans la cathédrale plusieurs Répons composés par son évèque, Maurice de Sully, pour rOrOce des inoils. Rome les emprunta pour sa Liturgie. Tels sont les Répons : Liberame. Domine, demorteœterna. — Peccantem me. — Domine, secundum aciwn meiim. Rome, fidèle à l'adoption, les a conservés. Paris, qui en fut le berceau, les a répudiés. C'étaient bien là pourtant des chants nationaux, mais en un moment où l'on méprisait les chefs-d'œuvre de l'art ogival , couiment aurait-on respecté ces compositions pieuses qui étaient du même âge que Notre-Dame de Paris ? Le Rituel parisien de 1697 , que nous consultons, n'est pas veuf de ces Répons qui se rattachent à l'histoire de l'Eglise gallicane. Il est vrai, devrons-nous dire encore, que ces Répons n'étant pas tirés de l'Ecriture, ne pouvaient figurer dans le nouveau Rit, selon le système adopté
Reportons-nous maintenant à une époque antérieure à la publication du Bréviaire de saint Pie V. Avant cette dernière réforme, une modification très-importante avait été essayée au nouveau cours de Grégoire VU, qui avait pris le nom de Breviarixiin.
Léon X, épris d'un enthousiasme sans bornes pour l'art et la littérature du siècle d'Augus'.e^ ne trouva pas le Bréviaire, tel qu'il était, digne des beaux jours de la renais.^ance. Zacharie Ferreri , évêque de la Guardia, composa, pour satisfaire le goût é;iuré de ce pontife, des Hymnes qui devaient retracer autant qu'il serait possible, la poésie de Virgile et d'Horace. Léon X ne put jouir de cette renaissance du beau style païen. Ferreri publia, sous Clément VllI , successeur de Léon, un livre d'Hymnes destinées à remplacer celles de saint Grégoire, de safnt Ambroise, etc. [voyez le mot hymne). Une réforme en invita une autre. Le Bréviaire entier fut destiné à la subir. Ferreri mit la main à l'œuvre, mais la mort le surprit avant d'avoir fini son travail. Ce Bréviaire nouveau devait être l'abrégé de celui qui avait déjà reçu le nom de Breviarium. Le cardinal Quignonez continua l'œuvre, et la présenta à Paul 111, successeur de Clément VIII. Ce livre avait pour titre : Breviarium romanum ex sacra polissimum Scriplura et ex probalis sanclorum hisloriis colleclum et concinnatum. il rejetait donc , ainsi que l'exprime le titre , la plupart des compositions humaines dont nous avons parlé ailleurs, pour ne s'attacher qu'à l'Ecriture inspirée. Il est donc bien évident que François de Harlay et ses successeurs, à Paris, de même que plusieurs autres évêques français, n'ont pas été les premiers à concevoir une réforme basée sur ce principe, mais que le signal était parti de Rome. Au lieu des douze leçons du Bréviaire de Grégoire VU, celui-ci n'en avait que trois, c'était bien là le Bréviaire ou abrégé par excellence. Le pape Paul m l'approuva, seulement il en limita l'usage aux prêtres séculiers, et encore, à condition que chacun d'eux demanderait au saint-siège la permission de le réciter. Ce qu'il y a maintenant d'étrange , c'est que la France, par l'organe de la faculté de théologie , improuva énergiquement ce nouveau Bréviaire. Quelques (hangements y furent faits, et ce livre d'Office par\int à s'établir en plusieurs pays, où il passa de la récitation particulière au chœur.On en donna une édition à Paris, en 1559 et en d'autres villes. La permission individuelle avait fini par s'accorder , avec une extrême facilité. Ce Bréviaire n'existe plus que comme monument lilur-î g:ique, on le trouve assez rarement dans les* librairies françaises. Il faut pourtant ne point prendre facilement le change au sujet du Bréviaire dont nous parlons, il n'eut jamais la qualité de Bréviaire romain proprement dit. Son usage ne fut jamais étendu pas plus à l'Eglise do Rome qu'à tous les autres diocèses du monde catholique. Ce n'était qu'une exception indulgente en faveur do
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certains Prêtres qui pouvaient présenter de légitimes motifs pour en obtenir la concession. Saint Pie V d'aillours le déclara aboli à jamais quand il publia le sien, qui était obligatoire pour le monde entier, et qui n'était que l'accomplissement des décrets du Concile œcuménique de Trente.
A l'occasion de ce dernier , nous croyons pouvoir émettre noire opinion , sans blesser le sentiment de personne, et en respectant les susceptibilités les plus légitimes. On a voulu quelquefois absoudre du reproche, de diversité les Bréviaires diocésains de France, en disant qu'il était convenable que chaque Eglise eût son type spécial, et que cette variété d'Oflices, tous parfaitement orthodoxes, donne à l'Eglise gallicane un aspect pittoresque. Pour notre compte, nous ne voyons pas trop que le catholicisme en France gagne beaucoup de dignité à s'isoler de l'Eglise mère , et de celles d'Allemagne, d'Espagne, illlalie, tl'Irlande, etc., qui parlent toutes la même langue liturgique, récitent la même Prière , lisent les mêmes Homélies et les mêmes légendes. S'il s'agissait d'une Liturgie particulière, coiimie celles de Milan, de Toiède ou Mozarabe, des Grecs-unis, des Arméniens, des Cophles, etc., le reproche de diversité serait mal fondé. Ces antiques Liturgies sont des monuments respectables qui fournissent des preuves de l'unité de doctrine dans tous les temps et dans tous les lieux. Mais c'est au sein même de la Liturgie romaine que cette variété se fait remarquer. Cette variété ne semble-t-elle pas tendre à rompre ce lien d'unité qu'il faudrait au contraire resserrer de plus en plus, au moment où l'esprit d'innovation s'efforce de le relâcher et de le briser? Sans doute, chaque diocèse doit posséder son Propre des saints et ses fêtes locales. Est-ce qu'il n'en a pas été ainsi constamment? Nous ferons même une concession plus large, et nous ne ferons en cela qu'abonder dans un sens très-catholique, puisqu'elle est consacrée par la Bulle de publication du Bréviaire romain de Saint Pie V. Si la France fût restée fidèle à ses anciens usages diocésains, pour lesquels elle pouvait justifier d'une possession de plus de deux cents ans, cette diversité resterait inattaquable; mais, encore une fois, au dix-huitième siècle, en a-t-il été ainsi, et l'inauguration de Bréviaires entièrement neufs, n'at-elle pas donné lieu de soulever la grave question du droit liturgique ? Depuis le commencement du dix-neuvième siècle jusqu'à nos jours, la publication de nouveaux Bréviaires eii venue aggraver, oserons-nous le dire, cette position exceptionnelle de l'Eglise de France. Nous faisons les vœux les plus ardents et les plus sincères pour qu'à l'avenir cette tendance à rédiger de nouveaux Bréviaires rencontre une insurmontable barrière dans la sagesse de nos prélats. Le moment est venu de se rallier autour de la mère de toutes les Eglises, qui leur porte l'affection la plus tendre , et pour elles la plus salutaire. Quelques diocèses de France possèdent encore le Bréviaire romain ; qu'ils le Liturgie.
conservent précieusement comme la prunelle de l'œil. Nous ne voulons ajouter aucune foi à certains bruits d'abandon du Rit romain, pour un Rit plus ou moins rapproché du parisien. Ne serait-ce point retrogiader dans cette voie d'unité dont on doit sentir plus que jamais les inappréciables avantages?
Nous avons le bonheur de signaler le diocèse de Langres qui vient, en 18V0, d'accueillir le Rit romain, digne successeur des Rites variés, qui actuellement se partageaient cette Eglise.
Les nouvelles éditions du Bréviaire de Paris, depuis le concordat de 1802, n'ont fait que très-peu de changements à celui de Yintiiiiille. Il est vrai qu'on y a ajoulé les Offices établis dans l'Eglise depuis 1736, et notamment celui du Sacré-Cœur. Quelques festivités ont repris iOclave que le dix-huitième siècle leur avait ravie, et par conséquent un (legié supérieur. Nous devons surtout rendre justice à cette édilion nouvelle, en la louant d'avoir replacé au rang de solennel-majeur rOifice de saint Pierre et saint Paul avec une Octave. Il faut espérer que les diocèses qui, à ïinstar de celui de Paris, avaient ab.iissé au rang de solennel-mineur cette leslivité, imiteront le Rit parisien. Il est à regrolter néanmoins que la Conception de la sainte Vierge, qui a repris récemment à Paris le rang de solennel-majeur, n'y ait pas recouvré son Octave, que le Bréviaire de Harlay ne lui avait pas ravie. La fête de saintJoseph, que le Rit inauguré par Charles de Vinlimille avait placée au 20 avril, a repris, conformément aux Bréviaires de saint Pie V et de Harlay, sa place au 19 mars. On reproche pourtant au nouveau Bréviaire des suppressions intempostives de quelques saints. Espérons que graduellement on reviendra à ce qui fut abandonné, et que peut-être un jour on sentira le besoin de l'unité dans la prière comme dans le dogme, sans abroger ce que les Eglises particulières peuvent posséder de véritablement vénéra-, ble en fait de pure antiquité liturgique.
VARIÉTÉS
Il existe une pièce fort curieuse. C'est une consultation des docteurs de Sorbonne, en réponse à la question du chapitre de Notre- Dame de Paris, pour savoir s'il était opportun de recevoir le Bréviaire de saint Pie V. Elle est de l'année 1583. Dans cette consultation il est f lit un grand éloge de la variété qui est l'objet de la prédilection divine. ^ La puissante et sage providence de Dieu, y est-il dit, éclate surtout dans l'harmonie et l'accord de choses diverses et contraires. Lu raison inférieure, ou humaine, doit s'harmoniser avec la raison étcriielle qui , dès le commencement , a placé la diversité dans la disposition de l'univers, en sorte qu'il en résulte une concorde discordante: Ut sit con~ cordia discors. Les docteurs soutien neul que l'unité de prières diminuerait la gloiro de Dieu, le culte des saints et l'édifioalioii mutuelle et exeinplairedes chrétiens, et qu^
l'acceptalion du Bréviaire romain porlerait unejrrantle alleinlo à laulorité des évoques cl des dioeè-es. Les doeleurs ne voient point dans ie zèle qui pousse certains personnages à nroviHiuer l'aeceplalion du nouveau lircriaire de Home la piété simple et sineére, mais la ruse et la politique avant tout; ils lont de cela leur atTaire personnelle, et y rlierchent leur intérêt. La Rfine. continuent les docteurs, se tient parée irornements variés, à la droite de son époux. Après plusieurs autres considérations , les docteurs s'écrient : <( Pourquid adopterions-nous le Bréviaire « romain que nous avons vu en peu d'an- « nées trois luis changé et abandonné? A « lavénement d'un autre pape, il faut pcut- « être s'attendre encore à un nouveau Bre- « vinire. » Us veulent qu'on se contente de corriger les Bréviaires diocésains, s'il y a lieu, mais qu'on ne les abandonne pas. Nous ne devons point omettre un passage que le lecteur pourra traduire : Non cedat crista Gallica romano supercilio , non enim hic de reliijione, sed de superbia astuta ayitur... Dixit aiUic/uitas quod major est orbis Urbe ; Hic vero Urbs orbem tentât complecti et sibi subjicere.
La consultation que nous examinons insiste principalement sur l'inconvénient qu'il y aurait à supprimer plusieurs festivités locales que le nouveau Bréviaire romain n'admettait pas. Ainsi les curés et les prédicateurs ncpoiirraient instruire lespeuplessurla vie de ces serviteurs de Dieu s'ils n'en connaissaient pas les légendes.
On ne peut s'empêcher de reconnaître que les docteurs exagèrent les avantages de la variété liturgique. S'il fallait poser en principe cette diversité de la prière publique, il faudrait donc que chaque diocèse, au moins, se fit un Bréviaire et un Missel qui ress'emhlât le moins possible aux livres liturgiques de chacun des autres diocèses, et plus il y aurait de diversité , plus l'édification serait grande et féconde dans l'Eglise de Jésus- Christ; ce que n'entendaient pas néanmoins les docteurs. Nous n'avons pas besoin de fiiire remarquer la faiblesse et même l'inconvenance des autres raisons alléguées. Mais la bulle du pape ne faisait pas elle-même une stricte obligation de prendre le nouveau Bréviaire. Il suffisait de se prévaloir d'une possession séculaire de plus de deux cents ans. Or l'Eglise de Paris était dans ce cas exceptionnel comme plusieurs autres. Il s'agissait donc seulement de s'appuyer sur celte prescription, et de corriger le Rit parisien, si cela était nécessaire. C'est ce qui eut lieu. Mais, malgré l'ékignement qu'on semblait manifester pour les livres romains, les commissaires délégués corrigèrent tellerneiit le Bréviaire de Paris, qu'ils le rendirent presque identique avec celui de saint Pie V. L'ancien Romain-français fut donc abrogé, et nous pouvons assurer que ce fut là une inconséquence à laquelle on ne devait guère s'attendre. L'Eglise de Paris abjurait donc ainsi sa prérogative, que le Pape l'autorisait à conserver ; et, tout en protestant qu'elle
voulait jouir de son droit, elle le répudiait. Il est probable, néanmoins, que la consultation deja Sorbonne n'avait pas été goûtée par révêque de Paris, Pierre de Gondy, ni parles chanoines de son Chapitre. On ne peut expliquer autrement cette anomalie.
Les autres diocèses de France se conformèrent presque tous à la bulle du pape, et acceptèrent le nouveau Bréviaire, les uns purement et simplement, les autres avec des modifications. Il est bien entendu que partout on conserva le Propre des festivités diocésaines, et dans plusieurs, certains usages particuliers Lyon, à peu près seul de tous les diocèses de la France, selon les limites qu'elle avait en ce temps-là, resta, à peu de chose près, fidèle à son antique Rit. Parmi les diocèses de ce royaume, près d'une moitié prirent le Bréviaire romain , en faisant imprimer à part un Propre particulier ; les autres conservèrent le titre de la ville épiscopale, en ajoutant les mots : Ad formam Breviarii romani, ou bien juxta decretum Concilii Tridentini. Ainsi la France entière, pendant le dix-septième siècle, se conformait à peu près à la Liturgie et au Rit de la mère de toutes les Eglises, et jamais la conformité n'avait été aussi voisine de l'unité totale et complète.
L'inauguration du Rit de Harlay, à la fin du dix-septième siècle, donna le signal de l'affranchissement de la liturgie purement romaine, comme nous l'avons dit, mais il y eut encore jusqu'au delà du milieu du dixhuitième siècle assez peu dediocè5es qui suivirent l'impulsion. C'est à cette dernière époque que l'exemple de la capitale exerça une puissante influence sur les diocèses de la France. Le Bréviaire de 1736 fut embrassé dans un grand nombre d'Eglises, dont plusieurs avaient ou un Rit particulier, ou la pure Liturgie romaine. Nous laissons à d'autres le soin d'examiner si cette adoption était conforme au droit, liturgique. Toujours est-il certain que le saint-sicge ne fit entendre aucune réclamation. Nous connaissons trop l'esprit éminemment catholique de la France et des prélats qui la gouvernaient en ce temps-là, pour ne pas être intimement persuadé que si la chaire pontificale eût improuvé l'abandon des Rites anciens pour prendre celui de Paris, la déférence envers la mère de tontes les Eglises l'eût emporté sur les considérations locales ( Voy. utlrgie).
Nous avons parlé dans le troisième paragraphe de l'Antienne du Magnificat pour la fête des saints Apôtres Pierre et Paul : l'Antienne substituée dans le Bréviaire parisien à celle du Rit romain se trouve dans celui-ci, aux suffrages des Laudes, pour les mêmes saints Apôtres : Gloriosi principes terrœ quomodo in vita sua dilexerunt se, ita et in morte non sunt separati. Le texte est le même, avec la seule variation dans les termes latins qui le traduisent de l'hébreu. Ain>^i donc le Bréviaire de Rome, comme celui de Paris, applique aux princes de l'apostolat les paroles du
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second livre des Rois. Il ne s'agit donc pour Paris que d'une transposition.
On sera peut-être surpris que nous ne fassions pas ici une description détaillée du Bréviaire. On comprendra que nous ne pouvions, dans un seul et même article, renfermer tout ce qui s'y rapporte. Chaque partie de l'Office divin est traitée à part, selon l'importance du sujet. II ne s'agit donc pour nous, ici comme partout ailleurs, que d'envisager les origines et la progression historiques. C'est ce que nous avons fait conformément à notre plan. Pour un pays tel que la France, où le nombre des Bréviaires se compte à peu près par celui des diocèses, notre œuvre eût été colossale. D'ailleurs, voyez l'article heures can-omales.
L'Eglise grecque donne à son Bréviaire le nom d'up'/jiyf.v , horloge, ou livre d'Heures. Nous en faisons connaître l'ordre et la distribution dans le susdit article heures. BULLE.
Cette expression dérive du latin bullare qui signifie sceller. Son origine étymologique lui vient de la forme ronde du sceau appliqué. Le sceau delà Bulle représente d'un côté les têtes de saint Pierre et de saint Paul, et de l'autre le nom du pontife régnant. On pense que ce sceau fut mis en usage pour la première fois par le pape Sylvestre I", en 314. Il n'a pas toujours porté la représentation dont nous avons parlé, on en cite un de Clément VII ouest figurée seulement la tête de saint Pierre, avec l'inscription S. P. A. S. P. E. ALMA ROM A.
Par extension, on donne le nom de Bulle à l'acte lui-même qui en est scellé : cet acte est écrit en latin sur un parchemin brut, en caractères gothiques et lombards pareils à ceux qui étaient en usage à l'époque où les papes faisaient leur résidence à Avignon, et on n'y voit ni point ni diplitongue. En tête est le nom du pape régnant avec la qualification de l-^piscopus, servus servorum Dei ad perpetiiam rei memoriam. Ces derniers mots ne figurent que lorsque la Balle est donnée pour statuer quelque chose qui doit rester stable. Quand elle s'adresse à un particulier, au lieu de ces mots, on écrit les noms et les qualités de la personne à laquelle elle est adressée.
Nous devons présenter quelques détails qui se rattachent maintenant à la Liturgie. C'est de la Bulle in Cœna Domini que nous voulons parler, et qui se lisait, tous les ans, le Jeudi saint, avec appareil. Cette cérémonie se pratiquait de la sorte. Le souverain pontife, le sacré collège et toute la cour romaine y assistaient. Un auditeur de Rote, montait sur la loge du Vatican et lisait la Bulle en latin. Un cardinal diacre la lisait, après lui en ilalien. Quand celte lecture était terminée, le pape jetait du haut de la loge sur la place une torche de cirejaune allumée. On attribue l'institution de ce cérémonial, et la Bulle, au pape Martin V. Le pape Jules U, en 1511 , déclara que cette Bulle avait force de loi , et Paul III, en 1536, se réserva l'absolution des
censures fulminées par ladite Bulle. On y prononce des peines ecclésiastiques contre ceux qui sont coupables d'hérésie, et ceux qui les soutiennent, contre ceux qui falsifient les Bulles . ou autres lettres apostoliques, qui exercent des violences contre les prélats, qui font métier de pirates, ou qui attentent à la juridiction ecclésiastique. Grégoire XIII y ajouta les appellations à un futur Concile contre les décrets pontificaux: il y était encore question de la limite des deux puissances et de l'exemption des tributs en faveur des ecclésiastiques. Plusieurs souverains protestaient contre cette lecture solennelle de la Bulle et contre la Bulle elle-même. En France, en 1510, on déclara qu'on n'acceptait point cette Bulle. Enfin le pape Clément XIV, élu en 1769, pensa qu'il était prudent de suspendre cette publication qui se faisait au Jeudi saint, aucun de ses successeurs n'a jugé à propos de faire revivre cet usage et aujourd'hui il se trouve aboli, si non de droit, du moins de fait.
La Bulled\iïère du Bref en plusieurs points. La première émane de la chancellerie apostolique, la seconde de la secrétairerie dite des Brefs, et sous l'anneau du pêcheur. La Bulle est écrite comme il a été dit, tandis que le Bref est sur papier blanc en caractères latins. La Bulle a pour date l'année de l'Incarnation de Notre-Seigneur, et leBref celle de la Nativité de Jésus-Christ. Enfin \a Bulle commence par les mots précités , et le Bref ne porte que le nom du pape régnant, par exemple : Gregorius XVI.
On trouve dans le Dictionnaire du droit canonique de Durand de Maillane, et dans d'autres ouvrages de cette nature, les plus grands détails sur cet objet.
Sous l'article Bulle, nous croyons devoir placer deux documents de la plus haute importance qui, dans l'état présent de la Liturgie, en France, sont généralement ignorés. Il ne s'agit pourtant de rien moins que de deux Bulles publiées par le pape saint Pie V, en exécution d'un décret du Concile de Trente. Du moins on ne peut ignorer que dans ce Concile œcuménique , session XXV, il fut statué sur la correction des livres liturgiques. Le Concile après avoir renvoyé au pontife romain le travail déjà fait pour la correction des livres suspects ou pernicieux et l'avoir chargé de tcrmip.er et de publier le tout, lui confie aussi le travail à faire pour la correction du Bréviaire et du Missel : Sacrosancta Srjnodus... idem de catecfiismo a Putribus (/uibus illnd mandatum fuerat, et de Missali et Breviario fœri mandat.
HULLE POUR LA PUBLICATION DU BRÉVIAIRE
Plus episcopus , servus servorum Dei, ad perpetuam rei memoriam.
Quod a nobis postulat ratio pastoralis officii, in eam curam incumbimus , ut omnes, quantum Deu adjutore ficri poterit, sacriTridentiniConcilii décréta exequantur, ac multo id eliam ii^pensius faciendum intell igimus, cum ea quœ in mores inducenda sunt, maxime Dei ghriam ac debitum Eoclesiaslicarum perso^
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nanm Officium complectuntur. Quo in génère existimamus inprimis numernndas esse sacras nreces, laudes et (jratias Deo persolvendas . nuœ ràmano lirev'iario conlincntur. Quœ divini Officii fonmiln. pie olim ac snpienter a suinmis Poutifîcilms , prœscrtim (icinsio ac Ornjuiio primis constiluta, a Gvcijuno aulem srpdiiu) reformata, cum diiiturnilate temporis abantiqua instilutioiic defh'xissct, neccssana risa res est, quœ ad jnistinam orandi rcf/ulam cunfonnata rcvocaretur. Alii eniin prœclaram veteris Breviarii constitulionrm, mallis locis mutilatani. alii invertis et adrenis (juibusdam cnmmutatam drformarunt. Plunnii . spccie Oflicii commodioris allecti, ad brevUatem non tireviarii a Francisco Quii/nonio tituliSanctœ (rucis in Hier usaient Preshijtero Cardmali l'omposili, confar/erunt. C^u/zi etiam inpronnriaspaulalim irrcpseral prava illa consuetudo, ut Kpiscopi in ecclesiis, quœab initia communitcr cum cœtcris veteri nomano more lloras canonicas dicere ac psallereconsuevissent, priratum sibi (inisquc lîreviarium conficerent, et illam Cunununionrm uni Deo, nna et cadem formula, preccs cl landes adliibcndi, dissimiltimo inter se ac pêne cujusque I^Jpiscopalus proprio Officia discerprrcnt. IJinc illa tam multis in locis divini cultus pcrlurbatio ;hinc summn in Clero iijnoratio Cœremoniarwti, ac Rituum ecclesias'iicorum, ut innumcrabiles ecclesiarum ministri in suo munere indccore, non sine magna piorum offensione versarentur.
Ilanc nimirum orandi varietatem cjravtssime ferons fclicis recordalionis Paulus papa quartus emrndarc constituerat ; itaque provisione adhibita. ne alla in posterum novi Breviarii licentia permitteretur, totam rationcm dicendi, ac psallendi lloras canonicas , ad pristinum moreni et institutum redigendum suscepit.
r Sed eo, postea nondum iis quœ cgregie inchoacerat perfectis, de vita decedente, cum a piœ memoriœ Pio Papa quarto Tridentinum Concilium, antea varie interniissum, revocatum esset. Patres in illa salutari reformatione ah eodem Concilia constituta, Breviarium ex ipsius Paxdi Papœ rationc restituere cogitarunt. Itaque, quidquid ab eo in sacro opère collectum , elaboralumque fuerat , Concilii Patribus Tridentum a prœdicto Pio Papa 3Iissum est ; ^ibi cum doctis quihusdam, et piis viris a Concilia datum esset negntium, ut ad reliquam cogitationem , Breviarii quoque curom adjungcrent, instante jam conclusione Concilii, totares ad auctorilatem judiciu7ngue Romani Pontificis ex decreto ejusdem Concilii relata est ; qui illis ipsis Patribus ad id munus delectis, Rotnamvocalis, nonmdlisgue in iirbe idoneis viris ad eum numerum adjunctis, rem perficiendam voluit. Yerum eo etiam in viam universœ carnis ingresso , nos, ita divinadisponente clementia, licet immerito, ad Apostolatus apicem assumpti, cum sacrum opus, adhibitis etiam ad illud aliis peritis viris, maxime urgeremus, magna in nos Dei benignitate {.sic enim accipimus ) Romanum hoc Breviarium vidimus absolutum, cujus ratione dispositionis ab illis ipsis, qui negotio
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prœpositi fuerant, non semel cognita, cum intell igeremus, eos in rei confectione, ab antiguis Breviariis nobilium Urbis Ecclesiarum , «c nostrœ vaticanœ Bibliothecœ non decessisse, gravcsque prœterea aliquot eo in génère scriptores secutos esse, ac denique remotis iis , quœ aliéna et incerla esscnt, de propria summa veteris divini Officii nihil j)misisse ; opus probavimus, et Romœ imprinn , impressunique divulgari jussimus. Itaque, ut divini hujus opcris efjectus reipsa consequatur , auctoritate prœsenlium tollimus in primis, et ubolemus Breviarium novum a Francisco cardinale prœdicto edilum, et in quacumquc Ecclesia,Monaslerio,Convcntu, Ordine, Militia, et loco virorum et mulicrum, etiam exempta , tam a primceva inslitutione, quani aliter ab hac Scde pcrinisswn.
Aceliam abolemus quœcumque aliaBreviaria vel anliqHi'jria,vrl quovis privilégia munila,vel ab Episcopis insui^^ diœcesibus pervulgata, omnemque illorum uswn de omnibus orbis Ecclesiis, Monasleriis. Convrntibus, Mililiis, Ordinibus. et locis virorum ac mulierumetiam exempt is, in quibus alias Officium divinum Rainanœ Ecclesiœ ritn dici consuevit, aut débet; illis tamen exccptis, quœab ipsa prima inslitutione aScdc aposlolica approbata, vel consuetudine, quœ rcl ip.'^n rn>^litutio ducentos annos antecedebdl, aliis certis Breviariis usa fuisse cons~ titerit ; quibus, ut inveleralum illud jus dicendi et psallendi suuni Officium non adimi— mus, sic eisdeni si forte hoc nostrum, guod modo pcrvnigatam esl, magis placeat , dummodo Episropus, et universum Capitulum in eo consenliant, ut id in Choro dicere et psal- Icrc possint, permittimus.
Omnes vero et quascumque Apostolicas et alias permissionrs ac consuetudines et staluta, etiam juramento, confirmatione Apostolica, vel alla firmitale munila, nec non privilégia^ licenfias etindulta precandi et psalleJidi, tam in Choro quant extra illum, more et ritu Breviariorum sic suppressorum, prœdictis Ecclesiis , Monasleriis , Convcntibus , Militiis , Ordinibus et locis, nec non S. R. E. Cardinalibus, Patriarchis, Archiepiscopis, Episcopis, Abbatibus et aliis Ecclesiasticis Prœlatis, cœterisque onmibus et singulis personis Ecclesiasticis, secularibus et regularibus utriusque sexus, guacumx/ue causa concessa, approbata^ innovata, quibuscumque concepta formulis, ac decretis et clausis roborata, omnino revoca— mus : volumusque illa omnia vim et effectum de cœtero non habere.
Omni itaque alio usu, guibuslibet, ut dicfum est, interdicto, hoc nostrum Breviarium, ac precandi psallendique formulam, in omnibus tmiversi orbis Ecclesiis, Monasleriis, Ordinibus, et locis etiam exemptis, in quibus Officium ex more et ritu dictée Romanœ Ecclesics dici débet aut consuevit, salva prœdicla inslitutione, vel consuetudine prœdictos ducentos annos superante, prœcipimus observari, staluentcs Breviarium ipsum nullo unquam tempore, vel in totum, vel ex parte viutandum, vel ei aliquid addendum, vel omnino detrahendwn esse ; ac quoscumque qui Haras canonicas ex more et ritu ipsius Romanœ Ecclesiœ, jure vel
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consuetudine dicere, vel psallere debent, proposids pœnis per canonicas sanctiories constituli!<, in eos qui divinum Of/îcium (juotidie nondixerint, ad dicendum et pscdlenduinposlhac in perpetuum Horas ipsas diurnus et noctwnos ex fmjtis Romani Breviarii prœscripto et rulione omnino tcneri, neminemque ex lis, quibiis hoc dicendi psallendique muniis necesj sario impositum est, nisi hac sola formula satisfacere posse.
Jubemus igitur omnes et singulos Patriarcfias , archiepiscojfos , episcopos , abbates , et cœteros Ecclesianim prœlalos, lit' omissis quœ sic siippressimus et aboleiimus, cœteris omnibus etiam privntim per eos conslilutis , Breviarium hoc in suis quisque Ecclesiis, Monasteriis, Conventibus , Ordinibxis, Miiiliis , Diœcesibus et locis prœdictis introducant ; et tam ipsi, quam cœteri omnes Presbyteri et Clerici, sœculares et regulares iitriusquesexus, nec non milites et exempti, quibus Officium dicendi, et psallendi quomodocumque , sicut prœdicitur, injunctum est, ut ex hujus nostri Breviarii formula, tam in Clioro quam extra illum, dicere et psallere procurent.
Datum Romœ.apud S. Petrum, anno Jncarnationis dominicœ millesimo quingenlesimo , sexagesimo octavo, septimo Id. Jiilii, Pontificatus nostri anno tertio. •
Nous avons omis ce qui concerne rOffice de la Vierge cl celui des Défunts, ainsi que les Psaumes pénitenliaux dont la rubrique dudit Missel prescrit la récitation. Le pape dispense de l'obligation de s'y conformer, en accordant des Indulgences à ceux qui voudront continuer de réciter, par dévotion, les susdits Ofûces , Psaumes pénilentiaux et Graduels.
« PIE, évêque, serviteur des serviteurs de n Dieu.
« Le devoir de notre charge pastorale exi- « géant que nous mettions tous nos soins à «procurer, autant qu'il est en nous, et « moyennant la protection divine, l'exécu- « tion des décrets du saint Concile de Trente, « nous sentons qu'il est d'autant plus obli- « gatoire pour nous d'en faire l'objet de « notre sollicitude, que ces décrets inléres- « sent spécialement la gloire de Dieu et la « charge qui est imposée aux personnes ec- « clésiasliques. Nous pensons que parmi ces « choses doivent être placées au premier rang « les prières sacrées, les louanges et les ac- « lions de grâces qui sont contenues dans le « Bréviaire romain. Celte forme de l'Offire « divin, autrefois établie avec piété et sagesse « par les souverains pontifes Gélase 1" et « Grégoire 1'% puis réformée par Grégoire « VII, s'étant, par la suite des temps, écartée « de l'ancienne institution, nous a semblé « devoir être ramenée à l'antique règle de la « prière. En effet, les uns ont déformé l'ad- « mirable disposition du Bréviaire ancien , « qui en plusieurs endroits a subi des mutic lations, et l'on y a inséré certaines choses « incertaines et étrangères qui l'ont altéré. « Les autres, en grand nombre, flattés de
« l'avantage que leur offrait un Office plus « commode ont adopté le Bréviaire nou- « veau et abrégé , qui a pour auteur Fran- « cois Quignonez, cardinal, prêtre du titre « de Sainte-Croix en Jérusalem; en outre, » dans les provinces s'était insensiblement « glissée une perverse coutume, savoir : que « dans les églises où dès le commencement « on était dans l'usage de réciter et psalmo- « dier les Heures canoniales, selon l'anti- « que manière de Rome, de concert avec les « autres, chaque évêque se faisait un Bré- « viaire spécial, rompant ainsi, par ces Offi- « ces différents entre eux et particuliers à « chaque diocèse, celte communion qui con- « siste à payer à un seul Dieu, par la même « formule, le tribut de prières et de louanges. « De là avait résulté, dans un grand nomce bre de lieux , une grande perturbation « dans le culte divin ; de là dans le clergé « une grande ignorance des cérémonies et « des Rites ecclésiastiques, en sorte que d'in- « nombrablcs ministres des Eglises remplis- « saient leurs fonctions sans décence et au « grand scandale d'es personnes pieuses.
« Paul IV, dheurouse mémoire , voyant « avec un très-grand regret cette dissonance « dans la prière publique avait résolu d'y « porter remède, et à cet effet, après avoir « pris des mesures pour que l'usage du nou- « veau Bréviaire ne fût pluspermis, ilentre- « prit de ramener à l'ancienne forme et in- « slitution tout l'ordre de réciter et de psal- « raodicr les Heures canoniales. Mais ce « ponlife étant sorti de cetle vie avant d'a- « voir terminé ce qu'il avait si bien com- « mencé, et le Concile de Trente, interrompu « en diverses fois, ayant été repris par « Pie IV, de pieuse mémoire , les Pères as- « seiiiblés pour celte réforme salutaire jugè- « rent que le Bréviaire devait être restitué « selon le plan tracé par le même pape « Paul IV. C'est pourquoi tout ce que ce « ponlife avait recueilli et élaboré pour cette « œuvre sacrée, fui envoyé parle pape susdit « Pie IV aux Pères du Concile réunis à « Trente. Le Concile ayant confié le soin de « cette affaire à plusieurs hommes savants « et pieux, qui devaient adjoindre ce travail « à leurs occupations habituelles, et la con- « clusion du Concile étant prochaine, l'as- « semblée, par un décret, renvoya toute l'af- « faire à l'autorité et au jugement du pontife « romain, qui, ayant appelé à Rome, ceux « d'entre les Pères anlécédemment choisis « pour celle charge et leur ayant adjoint « plusieurs hommes capables qui habitaient « ladite ville, entreprit la consommation de' « cette œuvre. Mais ce pape étant aussi entré « lui-même dans la voiede toute chair, et nous, « quoique indigne , et par une disposition de « la divine clémence ayant été élevé au « sommet de l'apostolat, nous avons pressé « avec ardeur l'achèvement de l'œuvre sa- « crée, en nous environnant à notre tour « d'autres hommes habiles, et enfin aujour- « d'hui, par un effet de la bonté divine ( car « c'est ainsi que nous le comprenons), nous « voyons enfin terminé ce Bréviaire romain.
liturgif: catholique.
« Après nous être assuré plusieurs fois do «'!a niélhode suivie par ceux (jui avaieul été « préposés à celle affaire, el après avoir re- « connu quils ne s'étaient point écartés des « anciens Bréviaires des ép;lises célèbres de « Rouje et de notre bibliothèque du Vatican, « qu'ils avaient, en outre, suivi les auteurs « les plus experts dans ce penre. et (ju'en <( écartant les choses étrangères et incertaifl nos, ils n';ivaient rien omis de rensenible « propre de l'ancien Office divin, nous avons « approuvé lœuvre et avons ordonné que « l'impression s'en fît à Uonie, et qu'elle fût <> divulguée en tous lieux. Afin donc que celte n (euvre divine puisse porter ses fruits, nous (I ôlons d'iibord el abolissons, par l'autorité « des présenles, le Bréviaire nouveau coni- " posé par le susdit cardinal François , en « quebiue église, monastère, couvent, ordre, « milice et lieu, soit d'hommes et de femmes, « même exempt, que ce Bréviaire ait été « permis par ce Siège, tant depuis une insli- « tution primitive que de toute autre manière.
« lit nous abolissons aussi tous autres « Bréviaires même plus anciens ou munis « d'un privilège quelconque, même ceux que « les évéquesont publiés dans leurs diocèses, « prohibant leur usage dans toutes les Egli- « ses du monde, ainsi que dans les monas- « tèrcs. couvents, ordres militaires et autres, « et lieux ( conventuels ) d'hommes et de « femmes même exempts où l'on a tant la « coutume que l'obligation de réciter rOffice « divin de l'Eglise romaine, en exceptant « ceux qui jouissent dune approbation an(é- « rieure du Siège apostolique ou d'une cou- « tume, lesquelles ont été en vigueur pen- « dant plus de deux cents ans et pour les(]uels « il ( si constaté qu'ils ont fait usage d'autres « Bréviaires. De même que nous n'enlevons » pas à ces Eglisesleur aiilique droit de rc- « citer ci de chanter leur Offi' c, nous leur per- « mettons, si ce Bréviaire par nous approuvé « leur convient davantage, de le réciter el de « le chanter dans le chœur , pourvu que « révêque et tout le chapitre y consentcnl.
« Quant à toutes autres permissions quel- « conques, apostoliques ou autres, coutumes « et statuts même nnmis de serment el de « confirmation apostolique, ou toute autre, « ainsi que privilèges, licences et induits, de « prier ou de psalmodier, soit dans le chœur, « soit ailleurs, selon l'usage et le Kit des « Bréviaires ainsi supprimés, concédés aux- « dites Eglises, monastères, couvents, milicrs, « ordres et lieux, ou aux cardinaux de la a sainte Eglise romaine, patriarches, arche- « vêques et évêques, abbés et autres prélats « des Eglises ; enfin à toutes autres et cha- « cunes personnes ecclésiastiques, séculières « et régulières, de l'un et de l'autre sexe , « concédés pour quelque cause que ce soit, « approuvés, renouvelés et revêtus de force malités quelconques, ou corroborés de dé- « crets et de clauses, nous les révoquons ente tièrement, et voulons qu'à l'avenir toutes « ces choses n'aient plus ni force ni effet.
« Après avoir ainsi interdit à qui que ce « soit tout autre Bréviaire, nous ordonnons
« que ce présent Bréviaire et forme de prier et « de psalmodier soit en usage dans toutes les « Eglises du monde, monastères, ordres et « lieux même exempts, dans lesquels l'Office « doit ou a coutume d'être récité selon le Rit « el la forme de l'Eglise romaine, en excep- « tant la susdite institution ou la coutume « dépassant deux cents ans. Nous statuons « que ce Bréviaire ne pourra être changé en « aucun temps, soit en tout ou en partie, et « qu'on ne pourra y rien ajouter ni rien en « retrancher, et que tous ceux qui sont tonus »< par droit ou par coutume de dire ou de « psalmodier les Heures canoniales, suivant « le Rit et l'usage de l'Eglise romaine ( les « lois canoniques ayant établi des peines « contre ceux qui ne s'acquitteraient pas « chaque jour de ce devoir), sont entièrement « obligés, à l'avenir et à perpétuité, de réci- « ter et de psalmodier les Heures nocturnes « et diurnales, conformément à la prescrip- « lion el au mode de ce Bréviaire romain, et « qu'aucun de ceux auxquels ce devoir est « slriclemenl imposé ne peut satisfaire qu'en « suivant cette seule forme.
« Nous ordonnons à tous et à chacun «des patriarches, archevêques, évêques, « abbés et autres prélats des Eglises, d'inlro- « (luire ce Bréviaire dans chacune d'elles, et, « dans les monastères, couvents, ordres, nii- « lices, diocèses et lieux sus-nommés, en sup- « primant tous les autres Bréviaires, même « par eux spécialement établis, comme nous « les avons déjà supprimés et abolis. Enjoi- « gnons aussi, tant à eux qu'aux autres prête très, clercs séculiers et réguliers , de l'un « et de l'autre sexe; ainsi qu'aux ordres mi- « iitaires el exempts, auxquels est imposée « l'obiigalion de dire ou, psalmodier l'Office, « de prendre soin de le dire ou psalmodier, « tant au chœur que dehors, conformément « à la forme de notre présent Bréviaire. »
BLLLE P0[ R LA PLBLICATIOX DU MISSEL ROMAIN.
Pli S episcopus, senus servoj'wn Dei , ad pcrpctnam rei memoriam.
Quo prinmni tcmpore ad apostolatus apiccm assuwpli fuimus, ad ea libenter aninxum viresque nostras intendimus et cogitationes omnes direximus quœ ad ecclesiasticum puruni retinenduni ciiltum périmèrent , eaque pnrare et Deo ipso adjuvante, omni adhibito studio efficere contendimuf. Cumque inter alia sacri 7 ridentini Concilii décréta nobis statuendum essct de sacris libris , Catechismo, Missali et Breviario edendis atque emendandis : edilo jani, Deo ipso anmiente, ad populi eruditionein Catechismo , et ad débitas Deo laudes persolvendas Breviario castigato om~ nino ut Breviario Missale responderet , ut congruumest et conveniens (cum unum in Ec' clesid Dei psallendi moduni , unum Missœ celebrandœ rituin esse maxime deceat ) necesse ja'm videbatur ; ut, quod reliquum in hac parte esset, de ipso nempe Missali edendo, quam pri~ muai cogiiaremus. Qnare rrudilis deUctis viris onus hoc demandandum iluximus : qui quidem diligenter collatis omnibus cum vetustis noS" trie Vaticanœ Bibliothecœ, aliis undiquè con-
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quisitis, emendatis, atque incorruptis codicibus, nec non veterum consiiltis, ac probatorum auctorum scriptis, qui de sacra eorumdem Ritiivm instituto monumenta nobis reliquerunt, nd pristinam Missale ipsum sanctoru)7i Patnim normam ac Ritum reatituerunt. Quod rccoçinitum j<im et casligatum, mature adhibitn àntsidcratione, ut ex hoc instituto ca'pto(fue labore, fructus omnes percipiant , liumœ qwim primum imprimi, atque impressum ediwendavimusinempeulsaccrdotcsintclligant quibus precibus uti. quosritus, quasve cœremoniaii in Missarum celebralionc retinere posthac dfbeant. Ut autema sacro sancta romana Ecclesia, vœlerarum Ecclesiaruin matre et magistra, tradita ubique amplectantur omnes et observent, ne in posterum perpetuis futuris temporibus in oynnibus cliristiani orbis provinciaruiH Patriarchalibus, Cathedralibus , CoUegiatis, et Parocliialibus, sœcularibus et quorumvis Ordinumet Monasteriorum, tamvirorum quant mulierum , eliam mililiarum regularibus , ac sine Cura Ecclesiis, vel CapeÛis, in quibus Missa conventualis alla voce cum choro, aut demissa celebrari juxta Romance Ecclesiœ Ritum consuevity vel débet , alias quam juxta Missalis a nobis editi formulam, decantetur aut recitetur, etiamsi eodem Ecclesiœ quovis modo exemptœ Apostolicœ Sedis indulto, consueliidine, privilegio, etiamjuramento, confirmatione Apustolica, vel aliis quibuslibet facultatibus munitœ sint, nisiab ipsa prima institulione a Sede Apostolica, approbata , vel cunsuetudine quœ vel ipsainstitutio super ducent os annos Missarum celebrandarum in eisdem Ecclesiis assidue obfervata sit, a quibus, ut prœfatam celebrandi constitutionem vel consuetudinem, nequaquam auferimus, sic si Missale hocquodnunc in lucem edi curavimus, iisdem magis placeret, de Episcopi vel Prœlali, Capitulique universi consensu, ut quibusvis non obstantibus , juxtaillud Missas celéhrarepossint permittimus, exaliisvero omnibus Ecclesiis prœfatis eorumdem Missalium usum tollendo, illaque penitus et omni^no reiiciendo. At huic Missali nostro nuper edito, nihil unqiiam addejfidum, detrahendum, aut immutandum esse decernendo, sub indignationis nosirœ pœna , hac nostra perpétua valitura conslitutione statuimus et ordinumus -.mandantes, ac districte omnibus et singulis Ecclesiarum prœdictarum Patriarchis, administratoribus, aliisque personis quacumque Ècclesiastica dignitate fulgentibus, etiamsi Sanctœ Jiomanœ Ecclesiœ Cardinales, aut cujusvis alterius gradus et prœeminentiœ fuerint, illis in virtute sanctœ abedientiœ prœcipientes, ut cœteris omnibus rationibus et Riiibus ex aliis Missalibus quantumvis vetustis hactenus observari cansuetis, in pasterum penitus otnissis, ac plane rejectis, Missam juxta Ritum, modum, ac normam , quœ per Missale hoc a nobis nunc traditur, décantent ac legant, neque in Missœ cclebratiane alias Cœremanias vel preces, quam quœ hoc Missali continentur, addere vel recitare prœsumant . Atque ut hoc ipsum Missale in Missa decantanda aut recitanda in quibusvis Ecclesiis absque ullo conscientiœ scruputa, aut aliquarum pœnarum,
sententiarum et censurarum incursu posthac omnina sequnntur, eoque libère et licite uti possint et valeant, auctoritate Apostolica, tenare prœsentium, etiam perpétua cancedimus et indulgemus. Neve prœsules, administratores Canonici , Capellani et alii quacumque nomine nuncupati Presbyteri , sœculares nut cujusvis Ordinis regulares, ad Missam aliter quam a nobis statutum est, celebrandam teneantur, neque ad hoc Missale immutandum a quolibet cagi et campelli.
Prœsenlesve litterœ ullo unquam tempore revacari aut moderari possint, sed firmœ semper et vafidœ in sua existant rabore, similiter stuluinms et declaramus.
Non obstantibus prœmissis, uâ constitution nibus et ordinationibus Apostolicis', ac in provincialibus et synodalibus canciliis editis, ge~ neralibus vel specialibus, constitutianibus et ordinationibus, nec non Ecclesiarum prœdicatarum usu langissima et immemorabili prœscriptione, non tamen supra ducentos annos roborato, statutis et consuetudinibus contrariis quibuscumque.
Valumus autem, et eadem auctoritate deccrnimus, ut post hujus nostrœ constitutianis ac Missalis editionem, qui in Romana adsunt curia presbyteri, post mensem ; qui ver a intra mantes, post très; et qui ultra montes incolunl, post sex menses, aut cum primum illis Missale hoc propositum fuerit , juxta iltud Missam decantare vel légère teneantur.
Datum Romœ, apud Sanctum Petrum, anno Incarnatianis Domini, millesima quingentesiyno septuagesimo , pridie Idus Julii, Pont, nostri anno quinto.
Nous avons cru pouvoir omettre ce qui concerne les mesures prises pour l'Impression et la publication dudit Missel, et les formules ordinaires qui terminent chaque^(///r, ainsi qu'il a été fait pour la Rulle de publication du Bréviaire.
« PIE , évêque, serviteur des serviteurs de « Dieu.
« Du moment que nous fûmes élevé au « suprême pontificat, nous dirigeâmes avec « une application empressée nos forces, notre « esprit et toutes nos pensées vers le soin « particulier que nous devions prendre de « tout ce qui devait procurer la pureté du « Culte divin, et tous nos efforts, aidés du « secours de Dieu, tendirent à obtenir ce ré- « sultat. El comme entre les autres décrets « du saint Concile de Trente, nous devions « faire observer celui qui concerne la publi- « cation et la correction des livres sacrés, « du Catéchisme, du Missel et du Bréviaire; « comme d'ailleurs, avec la grâce du Très- « Haut, nous avions publié pour l'instruc- « tion du peuple le Catéchisme, et corrigé le « Bréviaire, dans lequel nous payons à Dieu « le tribut des louanges qui lui sont dues, et a qu'il était convenable et même nécessaire « que dans lEglise de Dieu il ny eût qu'une « seule manière de psalmodier, et un ser.l « Rit pour la célébration de la Messe, nous
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« dovions achovor ( o qui nous restait à faire, « en nous occupant de la piiblicalion d'un « nou\eau Missel qui répon;;it au Bréviaire « déjà publié. C'est p()ur(iuoi nous avons « jiijjé qu!' ce soin devait être confié à des « hommes érudits et choisis par nous; et « ceux-ci, après avoir soi^Mieusement com- «* paré \cs uns avec les autres tous les plus « anciens manusirils de notre hihliolhèquc « du Vatican, après ( n avoir recherché un «< prand nombre d'autres corrii;és et non al- « térés, ainsi qu'après avoir consulté les « écrits des auteurs anciens et approuvés, « qui nous ont transmis des monuments sur 1 les Uites sacrés, ont restitué le Missel lui- « même, en le rendant coiir*)rme à la règle « el au Uit desnn( iens Pères. Ce.A^issel avant «été reconnu et corrigé avec le plus grand « soin, pour que (ont le monde puisse retirer « les fruils de ce travail, nous avons ordonne « qu'il fut imprimé an plus tôt possible et en- « suite i iiblie, afiti que les prêtres sachent « quelles prière;, quels Rites et quelles cé- « rémonies ilsdoi\ent employer dans la cc- « lébrationdes Messes. M.:is .^fîn que tous et «t en tous lieux embrassent et observent les «traditions de la sainte Ej^^iise romaine, .« mère et maîtresse des autres liglises, nous « faisons expresse délense, ponr les temps à « venir, et a perpétuité, (;ue la Messe soit « chantée ou récité;' d'inie .uitro manière « que suivant la fornie du }>Î!ssrl publié par « nous, dans toutes les Kglisês [)atriarcha!es, « catliédrales, collégiales, paroissiales, tant « séculières que conventuelles, de quelque « ordre ou monastère que ce soit, tant d'hom- « mes que de femmes, et mén^.e daijs les o Eglises des militaires réguliers et sans « charge d'âmes, dans lesquelles la Messe de « communauté doit être, selon la coutume ou « le droit, chantée ou dite à voix basse au « chœur, conformément aux Rites de l'E- « glise romaine; et cela lors même que ces «Eglises, quoique exemptes, seraient en « possession d'induit du, Siège apostolique, « de coutumes, privilèges, ou toutes autres « fticultés confirmées car serment ou autorité « apostolique; à moins, qu'en vertu d'une «institution primitive, ou d'une coutume « précédente et ayant une ancieiineté d'au « moins deux cents ans et au delà , on ait « observé, dans ces Eglises, avec assiduité, « une coutume particulière dans la célébra- « tion des Messes; tellement que, ne leur en- « levant pas l'usage susdit de cette coutume, « il leur soit permis, si cela leur convient « mieux, toutefois après en avoir obtenu le « consentement de l'évêque ou du prélat et « du Chapitre entier, de se servir du présent « Missel que nous publions. En ce qui re- « garde toutes les autres Eglises, nous abo- « lissons et rejetons complètement et abso- « luraent l'usage des mêmes Missels dont elles « se servent.
« Nous statuons et ordonnons, par cette .« Constitution; qui doit être observée à per- « pétuité, sous peine d'encourir notre indii« gnation, de ne jamais rien ajouter, retran- « cher ni changer à ce Missel par nous publié.
« Nous mandons et enjoignons sfrlctsmenl, « (>n vertu de la sainte obéissance, à tous et « à chacun des patriarches, administrateurs « des Eglises susdites, et à toutes autres per- « sonnes jouissant d'une dignité ecclésiasti- « que quelconque, même aux cardinaux de « la sainte Eglise romaine, de quelque autre « degré ou prééminence dont elles puissent « être revêtues, de chanter et réciter à l'ave- « nir laMesseselonleRit, lemode et la règle « que nousétablissons en publiant ce présent « Missel, en omettant et rejetant tout à f^it « à l'avenir toute autre formule, tout autrç « Rit des autres Missels, quelque soit leur « ancienneté et leur faisant expresse défense « d'avoir la présomption d'ajouter d'autres « Rites ou de réciter d'autres prières qu6 « celles qui sont contenues dans ce Missel. « En outre, par notre autorité apostolique, « et par la teneur des présentes, nouscoricé- « dons et permettons que l'on puisse user li- « brement et licitement de ce Missel, dans les « Messes chantées ou récitées, en quelques « Eglises que cela puisse être, sans aucun « scrupule de conscience et sans être passi- « blc d'aucune peine , sentence et censure: « voulant que les prélats, administrateurs, « chanoines , chapelains , et tous autres prê- « très de quelque titre ou dénomination qu'ils « soient revêtus , ainsi que les religieux de a tout ordre, ne puissent être contraints et « forcés par qui que ce soit de célébrer la « Messe en toute autre forme que celle par « nous réglée , ni de changer ce présent « Missel.
« Nous statuons et déclarons en même « temps, que ces présentes lettres ne pour- « ront en aucun temps être révoquées ou « modifiées ; mais qu'elles resteront stables « et investies de toute leur validité, etc. »
La suite, comme on peut le voir dans le texte latin, contient des dispositions de temps et de lieux, pour que ledit Missel devienne obligatoire.
VARIÉTÉS
Dans les articles Bréviaire, Missel et autres, nous parlons des prescriptions des deux BiiU es qu'on vient de lire. Nous ne voulons point traiter ici la question du droit liturgique; nous nousconlenteronsdequelques réflexions suivies d'un document historique, qui vient admirablement corroborer ce que nous disons en faveur de l'unité liturgique. Durand de Maillanc, dans son Dictionnaire de droit canonique, dit, en parlant des Bulles précitées, qu'elles n'ont jamais été reçues en France, quoique un certain nombre de prélats les aient accueillies en adoptant la Liturgie Romaine dans leurs diocèses. Nous ne savons jusqu'à quel point la France, fille aînée de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, était en droit de répudier des Bulles qui étaient simplement une mise à exécution de ce qui avait été réglé et décidé dans un Concile général, tel que celui de Trente, et dans un objet aussi intimement lié à la constitution de l'Eglise universelle que les règles do
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la prière publique. Tout ce que nous savons, d'après rhistoire , c'est que la majorité des évêq-ues français adopta les prcscriplions de saint Pie V, relatives au Bréviaire et au Missel. Les uns prirent la Liturgie Romaine purement et simplement, les autres firent réimprimer les livres liturgiques, en s'y conformant plus ou moins ; mais il est incontestable que, sous le règne de Louis XIV et les premières années de celui de Louis XV, DU suivait généralement en France la Liturgie Romaine, telle que l'avait inaugurée le pape saint Pie V. Lyon, il est vrai, continua de suivre son ancien Uil; Paris, Bourges, Rouen, etc., conservèrent plusieurs vestiges de leurs antiques coutumes; riKiis le fond principal de rôrfuc était partout conforme au Rit romain. Pour Paris on peut s'en convaincre en compulsiiut les Missels et Bréviaires qui étaient en us.nge sous les archevêques Paul de Gondy, démissionnaire en 1662 (nous ne comptons pas Pierre de Marca,
3ui ne fit qu'apparaître un instant ) ; Harouin de Pérefixe, mort eti 1071 ; François de Harlay, mort en lG9i ; le cardinal de Noailles, mort en 1729; les deux derniers, comme nous le disons ailleurs, altérèrent quelque peu le Rit Romain ; mais leurs livres liturgiques sont encore conformes au Bréviaire de saint Pie V, en comparaison de ce qu'on a vu depuis ce temps. Si la très-grande majorité des évêques français adopta laLi-, turgie romaine, nous ne voyons jtas trop, qu'on nous permette de le répéter, en quoi, sous ce rapport, les Bulles de réformation n'ont pas été accueillies en France,
L'Eglise de France était représentée au Concile de Trente par un certain nombre d'évéques, dont nous allons reproduire les noms à titre de document historique, selon l'ordre que nous trouvons établi, dans Tédilion de ce Concile, publiée à Paris en 1712, chez Pierre- Augustin Le Mercier.
Charles, cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, abbé de Ciuny.
Guillaume d'Avançon, archevêque d'Embrun.
?iicolas de Pellevé, archevêque de Sens, puis cardinal archevêque de Reims.
Gabriel le Veneur, évêque d'Evreux.
Guillaume Barlon de Montbas, évêque de Lectoure.
Gabriel deBouveri, évêque d'Angers.
Pierre Duval , évêque de Séez.
Nicolas Psalme, évêque de Verdun.
Eustache du Bellay, évêque de Paris.
^ Jean deMorvilliers, évêque d'Orléans.
Louis deBrézé, évêque de Meaux.
Jacques-Marie Sala , évêque de Viviers.
Tristan de Bizet, évêque de Saintes.
Jérôme Burgensis, ou Bourgeois, évêque ûe Châlons-sur-Marne.
François Péguillon, évêque de Metz.
Charles d'Angennes de Rambouillet, évêque du Mans.
Pierre Danés, évêque de Lavaur.
Philippe Du Bec , évêque de Vannes, puis
de Nantes, puis archevêque de Reims.
Charles de Roussy, évêque de Soissons.
Charles d'Epinay, évêque élu de Dol.
Gilles Spifame, évêque de Nevers.
Bernard d'Elbène, évêque de Nîmes.
Louis de Genouillac, évêque de Tulle.
Louis du Bueil, évêque de Vence.
Etienne Boucher, évêque de Ouimper.
Antoine le Cirier, évêque d'Avranches.
Simon Aléot, évêque de Fréjus.
Pierre d'Albret, évêque de Comminges.
Jean Clausse, évêque de Sénez.
François de la Valette, évêque de Vabres.
Antoine de Caméra , évêque de Belley ( cette ville appartenait alors à !a Savoie ).
Les abbés suivants y assistèrent :
Louis de Baissey, abbé de Cîleaux.
Jérôme de Souchier, abbé de Clervaux.
Claude Sainctes, abbé deLunéville.
Les docteurs de la faculté de Théologie de Paris étaient : Nicolas Maillard, doyen, Jean Peleticr, principal de Navarre , Antoine Demochares, Nicolas de Brie , Jacques Hugon, Franciscain , Simon Vigor, Richard du Pré; Noël Paillet , Robert Fournier , Antoine Coquier , Lazare Broyehot, Claude de Sainctes,
Le clergé de France avait donc une imposante représentation dans ce Concile général, et ce ne pouvait être sans son aveu que la correction des livres liturgiques fut confiée au souverain pontife.
Le document que nous joignons à ce paragraphe nous semble d'une très-haute importance dans la question du droit Liturgique ; il se trouve dans un opuscule qui a paru en juillet 184.3, sous le titre de Lettre à Monseigneur l'archevêque de Reims, sur le droit de la Liturgie, par D. Guéranger, abbéde Solesmes, Monseigneur Thomas Gousset, archevêque de Reims, ayant consulté le souverain Pontife sur la situation d'un grand nombre d'Eglises de France, par rapport à la Liturgie, Notre saint-père le pape Grégoire XVI lui a répondu par le Bref suivant :
GREGORIUS PP. XVI
Yenerabilis Fratety salutem et apostolicam benedictionem,
Studiuyn pio prudenlique antistite plane dignuni recognovimus in biiiis illis tuis litteris quibus apud nos quereris varietatem librorwn Liturgicorum, quœ in multas Galliarwn Ecclesias inducta est, et a nova prœserlim circonscriptione diœcesiwn , novis porro non sine fidelium offensione aiictibus crevit. Nobis quidem idipsum tecum xina dolentibus nihil optabitius foret, Yenerabilis Frater, quam ut servarentur ubique apud vos Constitutiones Sancd PU V, imrnortalis memoriœ decessoris nostri, qui et Breviario et Missali inusum Ecclesiarum romani Bilus ad mentemConciliiTridentini ( Sess. XXV) emendatiuseditis, eos tantum ab obligalione eorum recipiendorum exceptas voiuit qui a bis cenlum sajtem annisuti consuevissent Breviario aut Missali ab illis diverse; ita videlicel, tU ipsi hoh qui-
dem commjilare ilerum ntque iterum arhilrio SHO libros hujusmodi, scd quibus ulcbanlar, si relient, reiinere posseiil { Cunstit. (Jiioil a nobis, VU idus Juiii MDLXVIII. et Conslil. Qiio primum pridie iil. Julii MOLXX). Jta ii/itiir in lotis essct. Venerabilis Fralev ; ve~ ruin tu quoque probe intclliç/is (/uain difficile arduitmque opns sit tnorein illum cottrellere, ubi lonqo apud vos temporis cursu inolevit ; olque hinc nobis, (jr<ivior<i inde dissidia reformidantibus. idfstinendiim in prœscns visiim est nedurn u re plenitis unjcnda, sed eliam a penilianhus ad diibin qiiœ proposueras, resp(>nsionibus edendis. Ca'terum cum quidam ex reqno isto , lencrabilis Frater, priidenlissiina Uilione, idoneaf/ue ovcasione utens, diversos, quos in Ecclesia sua inreneial, Liturqicos libros nuper sustuterit, suuinque Cleruin unirersuni ad Ronuinœ l'Jcclesiœ insliluta ex inteqro revocaverif, nos persecuti illum sumus nierilis lauduni prœconiis, ac juxia ejus petHa perlibenter convessimus indnllum Offieiivotivi pluribus per annuin diebus, quo nimirum Clerus ille bene cn'teroqnin in animarum cura laborans. minus sœpc obstrinqcretur ad lon^ giora in Rreviario Romavo feriarum quarumdam Officia persolvenda. Confidimus rquidem, Deo binedicente. faturum ut alii deinceps atque nia Galliarum andsliles memorati Epis" copi exemplum sequanlur; prœserlim vero ut periculosissima illa libros Liturgicos commutandi facilitas islic penilus cessct. Interea tuum fiac in re zelum etiam otque etiam commendantt^s, à Dca supplices petimus , ut te uberioribus in dies augeat suœ gratiœ donis, et in parte ista suœ vineœ tuis rigatce sudoribusjustitiœ fruges oryiplifuet. Denique super ni hujus prcesidii auspicem , noslrœque dignus prœcipuœ benevolentiœ Apostolicam benedictionem libi, Venerabilis Frater, et omnibus Ecclesiœ tuœ Clericis , Laicisque Fidelibus per amant er imper timur. Datum Romœ, apud Sanclam Afariam Majorem, die sexta Augusti, anni millesimi octingentesimi quadiagesimi secundi, pontificatus rtostri anno duodecimo. Nous prenons la traduction de ce Bref dans I ouvrage que nous avons déjà cité.
GRÉGOIRE XVI PAPE
« Vénérable Frère, salut et bénédiction.
« Nous avons reconnu le zèle d'un pieux « et prudent archevêque dans les deux lettres « que vous nous avez adressées, renfermant « vos plaintes au sujet de la variété des livres «liturgiques, qui s'est introduite dans un « grand nombre d'Eglises de France, et qui « s est accrue encore depuis la nouvelle cira conscription des diocèses , de mai.ière à « otTcnser les fldèles. Assurément nous dé- « piorons comme vous ce malheur, vénéra- « ble Frère, et rien ne nous semblerait plus « désirable que de voir observer partout « chez vous les Constitutions de saint Pie V, « notre prédécesseur d'immortelle mémoire, « qui ne voulut excepter de lobligalion de « recevoir le Bréviaire et le i>«ssel, corrigés « et publiés à 1 usage des Eglises du Rit ro- «ntain, suivant lintenlion du Concile de « Trente ( Sess. XXV ) , que ceux qui, de-
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a puis deux cents ans au moins, avaient cou- « tume d'user d'un Bréviaire et d'un Missel « différents de ceux-ci , de façon, toutefois, « qu'il ne leur fût pas permis de changer et « remanier, à leur volonté, ces livres parti- « culiers, mais simplement de les conserver, « si bon leur semblait {Const. Quod anobis, « VII id. Juiii MDLXVIII, et Const, Quo < primuiK pridie idus Julii MDLXX ). Tel « serait donc aussi notre désir, vénérable « Frère ; mais , vous comprendrez parfaite- « ment combien c'est une œuvre difficile et « embarrassante de déraciner cette coutume, « implantée dans votre pays depuis un temps « déjà long. C'est pourquoi, redoutant les « graves dissensions qui pourraient s'ensui- « vre, nous avons cru devoir, pour le pré- « sent, nous abstenir non-seulement de pres- « ser la chose avec plus d'étendue, mais « même de donner des réponses détaillées « aux questions que vous nous aviez propo- « sées. Au reste, tout récemment, un de nos « vénérables frères du même royaume , « profitant avec une rare prudence d'une oc- « casion favorable, ayant suppriméles divers « livres liturgiques qu'il avait trouvés dans « son Eglise , et rauiené tout son clergé à la « pratique universelle des usages de l'Eglise « romaine, nous lui avons décerné les éloges « qu'il mérite, et suivant sa demande nous « lui avons bien volontiers accordé l'induit « d'un Office votif pour plusieurs jours de « l'année, afin que ce clergé, livré avec zèle « aux fatigues qu'exige le soin des âmes, se « trouvât moins souvent astreint aux Offices « de certaines fériés qui sont les plus longs « dans le Bréviaire romain. Nous avons « même la confiance que, par la bénédiction « de Dieu, les autres évêques de France sui- « vront tour à tour l'exemple de leur « collègue , principalement dans le but « d'arrêter cette très-périlleuse facilité de « changer les livres liturgiques. En atten- « dant, rempli de la plus grande estime pour « votre zèle sur celte matière, nous adres- « sons nos supplications à Dieu , afin qu'il « vous comble des plus riches dons de sa « grâce, et qu'il multiplie les fruits de jus- « tice dans la portion de sa vigne que vous ar- « rosez de vos sueurs. Enfin, comme présage « du secours d'en haut, et comme gage de « notre particulière bienveillance, nous vous « accordons avec affection, pour vous, vé- « nérable Frère , et pour tous les fldèles , « clercs et laïques, de votre Eglise, la béné- « diction apostolique.
« Donné à Rome, à Sainte-Marie Majeure, « le sixième jour d'août 184-2, la douzième « de notre pontificat. »
BURETTE
Autrefois les fidèles présentaient à l'autel le vin et l'eau nécessaires au sacrifice, dans des vases qu'on appelait amœ, et quand ils étaient d'une petite dimension : amulœ. Le premier Ordre romain parle de ces vases , que l'on devait tenir prêts pour la Messe pontificale. Alors, comme tout le monde
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communiait sous l'espèce du vin, il en fallait une quantité suffisante, et la moindre de ces urnes ou amphores était d'une bien plus grande capacité que celles dont on se sert actuellement pour le même usage.
On appelle aujourd'hui ces vases burettes, du vieux mot buiretle, dérivant de buyc ou buis , parce que cescoupes étaient faites de ce bois. En plusieurs provinces on appelle encore burettes de petites bouteilles ou l'on tient un liquide.
Les burettes sont ordinairement de la même matière que le calice, et elles font partie d'une chapelle d'évêque ou de prêtre aisé. Les églises pauvres ont des burettes d'étain et même de verre Quand elles sont faites de métal, il doit y avoir un signe qui puisse faire distinguer celle qui contient le vin, afin de prévenir des erreurs graves.
VARIÉTÉS
Outre les burettes, les anciens avaient un vase percé de plusieurs trous bien fins , et qu'ils appelaient colatorium, terme qu'on ne peut facilement rendre en français, si ce n'est
peut-être par celui de passoîr. Ils versaient le vin de la burette dans ce vase, d'où il tombait dans le calice, afin que la liqueur fût dégagée de ce qu'elle avait d'impur ou de trop épais. Ces passoirs accompagnaient toujours les calices et étaient du même métal ( Voy. Couloir ).
On lit quelquefois , dans les V^ies des pontifes, quil a été fait à Iwirs églises des dons de burettes d'or ou d'argent , quelquefois même enrichies de pierres précieuses, et dont le poids était de douze, quinze, vingt livres, et nuune au delà.
A Saint-Gatien de Tours , les burettes du vin et de l'eau contenaient chacune une grande pinte : elles servaient du temps que la communion se donnait sous les deux espèces.
Un auteur italien semble regarder comme de règle que les burettes soient de verre ou de cristal, pour que le prêtre puisse distinguer le vin de l'eau : « Le ampoUe devono « esser sempre di cristallo, perché il sacer- « dote distinguer possa il vino dell' acqua. » ( Gaëtano Moroni, Dictionnaire d'érudition Jlistorico-E cclésiastique. )
CALENDRIER
Ce nom dérive du verbe grec Ka).éw, voce, je convoque , j'appelle. Comme c'est dans le calendrier que sont inscrites les solennités et fêtes du christianisme, nous devons consacrer à ce mot un article spécial dans lequel nous fournissons les documents indispensables pour son intelligence, sous le rapport liturgique. Son institution remonte à la fondation de Rome. Romulus , chef dun peuple qui avait vécu jusqu'à ce moment sans police, jugea qu'il était important d'établir un ordre de temps pour se reconnaître et fixer les époques du travail, du repos, des fêtes, des jours de négoce; mais c'est à Numa, son successeur , qu'il était réservé de créer u\\ calendrier qui fût mieux en harmonie avec le cours de l'année. En effet , Romulus l'avait divisée, en dix mois qui étaient alternativement de trente et de trente et un jours. Ainsi limité à trois cent quatre jours, l'an, annus, ou cercle annulaire, errait dans toutes les saisons de l'année, relativement à son commencement. Il crut rectifier l'erreur par des jours supplémentaires et des mois d'inégale longueur. Numa établit l'année lunaire qui aurait dû être de trois cent cinquantequatre jours ; mais, par l'effet d'une superstitieuse vénération pour le nombre impair, il donna à celte année trois cent cinquantecinq jours. Au lieu de dix mois , il y en eut douze, tous impairs , excepté un seul ; mais au bout de deux ans on intercalait un mois tour à tour, de vingt-deux et de vingl- Irois jours ; il y avait donc dans l'espace de quatre ans , quatorze cent soixante-cinq
jours , soit trois cent soixante-six jours et demi par année. Par la suite, ayant reconnu cet excédant d'un jour par année, ce qui faisait en vingt-quatre années vingt-quatre jours , il trouva moyen de corriger cette inexactitude en supprimant, en chaque vingtquatrième année , l'intercalation de vingltrois jours, et en faisant seulement de vingtdeux celle de ia vingtième année de chaque cycle. Quelle que lût l'imperfection d'un tel système, l'année aurait été replacée, tous les vingt-quatre ans, dans sa première position à l'égard du ciel, si la prescription de Numa eût été fidèlement observée; mais comme la distribution du temps et des époques de l'année était fixée par les pontifes, ceuxci trop souvent intervertirent l'ordre des intercalations. Il faut savoir que chaque mois, le peuple était convoqué au Capitole pour apprendre de la bouche des prêtres païens combien de jours on devait compter dans le mois , quelle en était la distribution , quelles devaient en être les cérémonies, en quels jours devaient se tenir h s marchés , et c'est cette convocation qui avait fait donner le nom de Calendes à l'ordre des temps. Du reste, celte dénomination grecque n'était point du tout une imitation de ce qui se praliq uail chez les Hellènes : car ces peuples en ignoraient même le nom. De là celle expression proverbiale : Renvoyer aux calendes grecques , c'est-à-dire à une époque qui n'existe pas.
En l'an 708 de la fondation de Rome , Jules-César qui réunissait à la puissance dictatoriale la qualité de souverain pontife, remédia à ce grand désordre. Un des plus habiles astronomes de l'époque, Sosigènes
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d'Aloxandrie, fut consulté. Il déclara qu'on no pouvait établir un calendrier certain si l'on n'avait égard au cours du soleil, et il prouva que cet astre faisait son cours annuel en ln)is cent soixante-cinq jours cl six heures. Au lioul de (|ualre .ms, ces six heures formant U!i jour, il fut résolu qu'à la fin d(! celle périodt' (|u;uliiannuelle, on compterait ce jour entier cl que celle année serait composée de trois cent soixante-six jours. On donna à eelle nouvelle distribution de temps le nom (l(> cycle ou cnloulricr Julien. Ce cvcle comnicnrà (juaranle-deux ou quaranli'-lrois ans avant la naissance de Jésus- Christ, l't fut sui\i jus(iu'au ponlificat de Ciiegoirc Xlll. Mais déjà dans un Synode tenu à Rome en 1V12. le cardinal d'Ailly avait présenté au pape Jean XXIII un traité sur la réforme du calendrier. Ce projet fut soumis au Concile de Constance en IMk , à celui de Bàle eu 1 V.'IO et en 1V39, qui ne portèrent aucune décision. Les papes Nicolas V et Sixie VI, dans le quinzième siècle, Léon X et Sixte IV au seizième , s'en occupèrent à leur tour. Le Concile de Trente décida qu'il y avait liou à réformer le calendrier, et enfin Grégoire Xlll termina celle œuvre difficile.
Quel était le défaut du calendrier de Jules César? Sosigéncs avait cru que le soleil faisait sa révolution annuelle en trois cent soixanlecinc] jours et six heures, comme nous lavons dit. Mais il avait été postérieurement reconnu que les six heures n'étaient point complèles et qu'il y avait en moins onze minutes. En cent trente-quatre années, ces onze minutes formaient un jour de vingt-quatre heures, et jusqu'à l'année 1582, les douze cent cinquante-sept ans qui s'étaient écoulés depuis l'an 325 , époque d'une première réforme opérée par le Concile de Nicée , en accumulant les erreurs, plaçaient l'équinoxe du printemps au dix ou onze du mois de mars au lieu du vingt et un du même mois. C'était un grave inconvénient pour la célébration de la fête de Pâques , fixée par le Concile de Nicée au dimanche qui suivait le quatorzième jour de la lune de mars. Grégoire Xlll appela au Vatican les plus savants mathématiciens. Nous devons nommer le cardinal Sirlet, qui fut président de la Commission ; Vincent Laure , créé cardinal l'année suivante ; Olivier auditeur de Rote français, puis cardinal ; Ignace Néeraet , patriarche des Syriens; Pierre Ciaconne , prêtre espagnol : Ignace Danti, dominicain de Pérouse qui fut fait éveque d'Alatri ; Antoine Giglio, médecin de Calabre; Jacques Mazzoni, célèbre littérateur de Césèno; Chislophe Ciavius, allemand qu'on appelait l'Euclide de son siècle. Sur le rapport de celte docte Commission, le pape lij une Bulle datée de Frascali. le 24 février 1582, qui commence par les ujots : Inter gravissimas. Celle Bulle ordonne qu'on retranche de l'année 1582 dix jours, en comptant pour le quinzième d'octobre de la même année, le jour qui n'était que le cinquième. On continua d'observer, chaque quatrième année, l'inlercalation d'un jour entier, mais il lut ordonné que sur quatre cents ans, les
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dernières années ne seraient point bissextiles et qu'il n'y aurait que la dernière de ces an
nées séculaires qui reçût celte intercalalion. Cela s'est effectué en 1700 et en 1800; il en sera de même en 1900 ; mais en 2000 l'année ne sera point bissextile. C'est ainsi qu'au calendrier Julien "succéda le calendrier Grégorien qui est aujourd'hui en usage.
Celle heureuse réforme fut accueillie par les Etals catholiques. La France fut la première, et l'année suivante l'empereur Rodolphe II écrivit à tous les évêques d'Allemagne d'accueillir le calendrier grégorien. Les Anglais et autres Etats séparés de l'Eglise catholique par l'hérésie, pour ne pas sembler adhérer au saint-siége, refusèrent de se conformer au Mouveau calendrier. Rien de bon et d'utile ne pouvait émaner, à leur avis, du papisme , tant il est vrai que l'esprit d'hétérodoxie est impartial et tolérant ! Néanmoins l'Angleterre, en 1752, finit par adopter le calendrier de Grégoire XIII. La Russie seule et la Grèce ont continué d'user du calendrier de Jules-César. Celui-ci, du reste, fut introduit par Pierre I" dans la Russie au moment où le calendrier grégorien régissait la plus grande partie de l'Europe. Le pape Clément XI réunit au commencement du dix-huitième siècle à Rome, les plus habiles astronomes de rilalie pour examiner le calendrier de Grégoire Xlll ; on y reconnut quelques défauts, mais on jugea qu'une réforme nouvelle aurait de plus grands inconvénients que ce qui existait, et on y renonça. Nous ne parlerons pas des critiques dirigées contre cette réforme, surtout par Jules Scaliger. Ciavius, Péîau et Riccioli , tous jésuites , réfutèrent victorieusement le censeur calviniste. On doit néaiinioins reconnaître que l'ouvrage de Scaliger, sous le titre de : De Emendatione temporum, est d'une immense érudition.
Nous ne pouvons avoir l'intention de faire, en cet article, un traité complet sur celle matière, mais il nous paraît très-utile de donner quelques notions sur les calendes, les ides et les nones, dont le nom revient souvent dans les Légendes du Bréviaire et d'autres parties de l'Office divin ou de l'histoire ecclésiastique.
Les Romains nommaient calendes le premier jour de chaque mois , parce que c'est en ce jour que le pontife païen convoquait le peuple pour régler les divers actes du mois, ainsi que nous l'avons dit. Ce premier jour était celui de l'apparition de la nouvelle lune, car leur année était composée de mois lunaires. On sait que chez les Hébreux c'était la néoménie; on les comptait à rebours: ainsi le quatorzième jour de décembre était le dix-neuvième avant les calendes de janvier; un acte qui avait eu lieu le quatorze décembre portait la dale de : Ànte calendas januarii decimo nono ; la formule actuelle est, pridie kalendas ou calendas, sons entendu aiite , lorsque la dale que l'on veut indiquer <îst celle du jour qui précède le premier du mois qui va commencer. Sur ce principe , la date énoncée : Pridie calendas febrnarii, n'est
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autre chose que le dornior jour du mois de janvier, c'csl-à-'iire le 31 de ce dernier mois. Il en résulte que les mois qui n'ont que trente jours ne peuvent être comptés que par dix-huit calendes. Tels sont ceux d'avril , juin, septembre et novembre. Celui de février ne peut compter que pour seize calendes, puisqu'il a deux jours de moins. Le premier de chaque mois est exprimé par le titre seul de calendes , calendis januarii, julii , octobris, etc.
Les none5,dontrétymologie n'est pas connue d'une manière positive, avaient lieu le cinq ou le sept du mois, à compter des calendes. Ainsi, quand elles se faisaient le cinq, le second jour du mois était indiijué ; quarto norias , sous-entendu ante; le troisième jour, teJtio nonas ; le qualrième jour, pridie nonasy comme pour la veille des calendes : \g jour des noues était marqué nonis, c'est-à-dire, le cinq.
Les ides, dénomination obscure, étaient toujours après les nones. Lorsque celles-ci étaient le cinq du mois , le six était indiqué octavo idus, parco que les ides duraient huit jours. Le sept était donc marqué septimo idus, ainsi de suite. Le dernier jour était appelé idibus;]c treize ou le quinze du mois était donc ainsi désigné, et après ce jour dit , idibus, le lendemain, selon le nombre des jours de ce même mois , était ou le dix-neuvième ou le dix-huitième des calendes , jusqu'à la veille du mois suivant, désigné pridie calendas, selon ce qui a été dit. Prenons le mois de juillet pour exemple : une date porte fjuinto idus julii, c'est le onze de ce mois ; tertio idus julii, c'est le treize du même mois. Quant aux nones, appliquons le même exemple : quinto nonas julii, c'est le trois de ce mois ; tertio nonas julii, c'est le cinq du même mois. Enfin, pour ce qui regarde les calendes, la date : Duodecimo calendas augusti, indiquera le 21 du mois de juillet, c'est-à-dire le douzième jour avant les calendes ou le premier jour d'août.
On trouve dans plusieurs ouvrages, et notamment dans le Dictionnaire de droit canonique, par Durand de Maillane, une table complète de comparaison entre les jours des mois exprimés par les nombres et ceux exprimés par les nones, les ides et les calendes. Nous avons cru ne pas devoir en surcharger ce livre; ce que nous en disons pourra atteindre le but que nous nous y sommes proposé.
VARIÉTÉS
On donnait, en quelques diocèses de France, le nom de calendes aux conférences ecclésiastiques, parce que, anciennement, elles avaient lieu le premier jour du mois.
Les calendes étaient si peu connues par les Grecs , quoique cette dénomination fût dérivée de leur langue que quelques au; leurs de cette nation ont débité , à ce sujet , la plus extravagante origine. Ils disent que sous l'empire d'un des Antonins , il y eut à Kou;e une grande disette de vivres et
que trois hommes nommés Calendiis , Non'us et Jdus alimentèrent le peuple, le premier pendant dix-huit jours, le second pendant dix et le troisième pendant quinze, et que c'est pour rcconuaîlre un bienfait si excellent, qu'on donna leurs nonips à diverses époques d'un mois.
Le nom de calendrier csil donné à une table sur laquelle on inscrit pour chaque jour de l'année la fêle ou le saint qu'on solennise. Anciennement on la nommait la tahle des fastes ou les fastes, par imitation de ce qui était pratiqué chez les païens, liaronius dit que c'est de la table des fastes que le Martyrologe romain lire son origine. Celuici a porté aussi le nom de Matricula sanclorum. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que chaque diocèse à un calendrier sacré, connu sous lesdivcrs noms de Brève, Ordo, nie. L'almanach (terme arabe) n'est autre chose que le calendrier. Les Bréviaires et les Missels sont aussi précédés d'un calendrier.
Guillaume Durand nous présente dans son National les six vers suivants, qui expriment le nombre des calendes, des nones et des ides pour chaque mois :
Sox nonas maius, october, jiilius et mars, QualUior ai reliqiii : touel idus quilibut oclo. Jaiius et aiigiislus denas, nonnsque dpceniber, Julius, oclobtT, mars, niaius, hcpia ticcemque, Juiiius, aprilis, seplembpr cl ipse iiovemhtT Ter seiias retinet, februsquo bis oclo (-aieiidas.
« Les mois de mai, octobre, juillet et mars « ont six jours de nones, les autres mois en « ont seulement quatre ; chaque mois a « huit ides. Janvier , août et décembre ont « dix-neuf jours de calendes ; juillet , mars , «octobre et mai en ont dix-sept; juin, «avril, septembre et novembre ont dix- « sept calend(s; février en a seize et s'il «tombe en l'anuée bissextile, il en a dix- « sept. »
Selon le même auteur, le nom de nones viendrait de nundinœ , foires ou marchés, parce qu'on les tenait dans ces premiers jours , ou bien parce que le premier jour des nones était le neuvièm!.' avant les ides. Cellesci , toujours formées de huit jours, se nommeraient ainsi parce que la division du mois s'y faisait, et que le verbe iduo , iduas , etc., signifie 'ic'parer.
Va\ quehjues provinces de France, aujourd'iiui encore , on donne le nom de calendes à la fêle de Noël. Nous pensons que co terme y a été retenu depuis le temps où l'on était dans l'usage d'annoncer, le dimanche précédent, la solennité prochaine de Noël, en ces termes : « Votre charité saura , « mes frères, que le huit des calendes de jan- « vier, nous célébrerons la naissance de « Jésus-Christ. » Plusieurs cantons des montagnes du diocèse de Mende, ancien Gévaudan. aujourd'hui département de la Lozère, ne désignent la fête de Noël que sous le no!U de calendes.
Nous ne parlons pas du calendrier éphémère que la révolution française avait promulgué. Le but principal que l'on s'y proposait ne peut se dissimuler; la haine de
la religion catholique que le désir du perfectionnement astronon)ique : d'ailleurs ce calendrier, borné à la France, plaçait celle-ci dans une position excoplionnolle qui brouillait singulièrement toutes nos relations internationales. Avouons néanmoins que les noms des mois et des jours ne présentaient aucune réminiscence du pr.ganisme , comme ceux que nous leur donnons encore aujourd'hui (Voyez fékie).
CALICE
Il est superflu de rechercher l'origine de re nom ailleurs que dans le nom ialin calix originaire de la langue grecque. Quelques élymologist.'s ont prétendu que cette coupe s'àppelk^ ainsi, à cause de l'usage qu'on en f lisait en y buvant du vin chaud, vinum ca- (iclum. Noias n'acceptons pas une pareille dérivation. Kn instituant l'Eucharistie, le divin Sauveur se servit de la coupe ou calice, qui était en usage dans les festins juifs. <( Dans les repas "destinés à cimenter une « alliance, dit Bergier, ou à la fin d'un sacri- « ficc, on ne manquait pas de boirv: la coupe « d'actions de grâces et de bénediclioiis , « c'était alors la coupe d'alliance et da- « mitié. » Celle coupe était ordinairemi nt un vase à deux anses qui conlonail une quantité de vin suffisante pour que tous les conviés pussent en avoir leur part. Le vénérable Bède dit qu'on montrait à Jérusaieii! , dans l'église du Sainl-S^'pulcre, le caiiccdonl Jésus-Christ se servit dans la cène avec ses apôtres; il était enfermé dans un riche élui où l'on. avait pratiqué une ouverture par laquelle les fervents chrétiens pouvaient baiser cette précieuse relique. Il est probable que lorsque les apôtres célébrèrent les saints Mystères, ils se servirent de calices pareils à ceux dont leur divin Maître avait usé dans la cène de l'inslilulioa. On prétend que ces coupes primitives étaient de verre, mais on n'a guè.re pour appuyer cette opinion, que la croyance communément répandue que le co/jccde la Cène était ôe celte matière. 11 est toutefois incontestable que dans les premiers siècles on usa de calices de verre et même de bois ou de corne, cela s'explique parfaitement par l'indigence des premiers chrétiens, et par la crainte d'exciter la cupidité des persécuteurs si l'on avait employé des mét.Tux précieux. Néanmoins nous avons des exemples de calices d'or et d'argent dans les premiers siècles : le pape saint Urbain , en 226, en fit faire de ces deux métaux. Lorsque Julien l'Apostat pilla les églises d'Anlioche, l'officier chargé de c> tte mission s'écria, selon Théodorei, en voyant ces richesses : « Voilà dans quels vases somptueux on a sert le fils de Marie. » Le verre el le bois n'auraient pas fait pousser cette sacrilège exclamation. Ainsi l'or 1 1 l'argent employés pour la confection des calices ne sont point une innovation postérieure aux temps apostoliques, ou du moins aux quatre presiiers siècles. Le Concile tenu à Reims, en 303 , prohi-
l'avait inspiré plutôt ba les calices de verre et de bois, et ordonna
que la coupe fût au moins d'argent doré. Cette défense s'étendit aux. calices d'étain, de plomb, de cuivre et de toute autre matière. Les prohibitions se sont renouvelées, depuis ce temps, en diverses époques. La nécessité des temps a pu faire admettre des exceptions à la règle, comme nous l'avons vu, dans les troubles révolutionnaires de la fin du dix-huilième siècle. Mais après la tempête la discipline établie a repris son empire.
Les anciens calices étaient assez ordinairement de forme octogon", et on y gravait des figures. Tertullien en fournit une preuve certaine dans son livre VI, de pudicilia. Jésus- Christ y était représenté sous la forme du Bon Pasteur qui porte sur ses épaules la brebis retrouvée: L'bi est ovis perditn, etc. « Oiî est a cette brebis perdue que le Seigneur va re- « chercher et dont il charge ses épaules ? « Vos calices en offrent la représentation. » Il serait à désirer que nos calices modernes reproduisissent ces antiques ciselures. Le pied de ces anciens calices était d'une petite élévation et pendant plusieurs siècles cette forme a été respectée. Nos calices actuels ont ordinairement le pied rond et la tige en est plus ou moins élevée. Les orfèvres en fabriquent assez souvent d'un poids et d'une di— niension qui dépassent les justes bornes. En cela comme en beaucoup d'autres objets du culte une trop grande latitude est laissée à l'ouvrier, qui devrait recevoir des ministres de l'Eglise la direction et l'impulsion au lieu de les donner. Néanmoins en général , pour ce qui est des ciselures, elles sont en rapport avec la destination de ce vase sacré : ce sonC ordinairement des épis et des grappes de raisin, on y entremêle des roseaux, symbole de l'eau. En Italie , on en fait dont la coupe est soutenue par un ange habillé en diacre : cet emblème est facile à saisir. Cette lige représente aussi quelquefois la Religion personnifiée; sur le pied est quelquefois un pélican ou bien la Cène, oîi Jésus-tïhrist est environné de ses apôtres; on y figure aussi d'autres saints. La fausse coupe offre aussi plusieurs médaillons. Nous aimerions à y voir représentés les instaurateurs de la divine Liturgie tels que les papes saint Gélase, saint Grégoire le Grand saint Ambroise , saint Thomas d'Aquin.
Quoique saint Augustin ait pensé qu'il suffisait qu'un calice eût servi pour la Messe en sorte qu'il pût être considéré comme ayant reçu la consécration, nous trouvons néanmoins dans les plus anciens monuments de la Liturgie, certaines formules de Bénédiction de ce vase. Plusieurs Sacramentaires gallicans en contiennent, sous le titre de Bcn-dictio turris, calicis et patenœ ( Toî/cz les articles CIBOIRE et PATÈNE ). Celte consécration appartient à l'évêque; le Pontifical romain en donne la forme. Après deux Oraisons pendant lesquelles le consécrateur fait trois signes de croix sur le calice, il prend, avec le pouce, de l'huile du saint Chrême, et en fait une croix dans l'intérieur de la coupe, puif
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il en étend l'onction sur la coupe tout entière, en accompagnant cette onclinn d'une prière analogue, et il termine par une Oraison. Selon les règles liturgiques, on ne doit pas dire la Messe avec un calice non consacré. Ce vase perd sa consécration lorsqu'il a été profané en servant à d'autres usages qu'à ceux du culte ; il la perd aussi lorsqu'il a été rompu de telle sorte qu'il ne soit plus possible do. s'en servir, ou bien lorsqu'il est redoré. Si la coupe et la tige ne forment qu'un seul tout, la rupture de celle-ci fait perdre à la première sa consécration, il n'en est pas de même lorsque la coupe peut se séparer du pied par une vis, et presque tous les calices sont ainsi disposés. Si une réparation autre que la dorure doit être faite au calice, les rubricaires veulent qu'on ne puisse le mettre entre les mains de l'orfèvre qu'avec la permission de l'évêque , et il conserve sa consécration. Une croix doit être gravée sur la partie extérieure du pied du calice.
On conçoit que l'Eglise doit professer un grand respect pour ce vase qui porte le sang (le Jésus-Christ. Ces dernières expressions sont de saint Optât: il dit que briser un calice, sanguinis Domini porlalorem, est un crime inouï : 0 facinus nefarium ! ô facinus inaudilum l aussi le Concile d'Agde dit, dans le soixante-sixième Canon: Non oportet insacratos minislros contingere vasa Domini: «Les « ministres qui ne sont point dans les Ordres B sacrés ne peuvent toucher les vases du I Seigneur. » Aujourd'hui, en certaines églises, ne le permet-on pas avec trop de facilité à de simples clercs et à des la'iques gagés comme sacristains et même à d'autres ? L'antiquité de la consécration des calices et le profond respect qu'on a toujours professé pour ces vases, tanten Occident qu'en Orient, est une des preuves les plus fortes de la croyance au dogme de la présence réelle : lorsque dans des monuments d'une incontestable authenticité et qui datent des premiers siècles, nous lisons ces témoignages de vénération pour les vases de l'autel, comment se persuader que le calice et la patène ne portaient q,ue de vaines représentations du corps et du sang de Jésus-Christ? Des preuves de ce genre ont une immense valeur.
in.
Outre le calice du célébrant, l'ancienne discipline fait mention de quelques autres vases qui en portaient le nom. Tels étaient les calices ministériels que l'on nommait pareillement scyphi. Dans ceux-ci le célébrant versait du calice sacerdotal une quantité de précieux sang sufûsanle pour administrer aux fidèles la communion sous cette espèce. Ces calices avaient deux anses. Plusieurs de ces calices, selon l'usage des diverses Eglises , étaient garnis d'un chalumeau par lequel les fidèles suçaient ou absorbaient le précieux sang ( voyez chalumeau ). Dom Claude de Vert parle d'un calice à deux anses qui était conservé à Redon, en Bretagne. Ce vase ministériel contenait deux pintes, il dataitcertainement de l'époque où les fidèles communiaient sous les deux espèces.
On appelait calices baptismaux , dans la primitive Eglise, ceux qui contenaient une boisson que l'on donnait à ceux qui avaient reçu le baptême. Celle boisson, composée de lait et de miel, était sanctifiée par les Bénédictions de l'Eglise. On y voit une touchanle allusion à ces ruisseaux de lait et de miel que le Dieu d'Abraham promettait à son peuple dans la terre de Chanaan.
Les anciens écrivains nomment calice la coupcdans laquelle on mettait les sorts. C'est ainsi que pour l'élection d'un pape les cardinaux déposent leurs votes dans un calice , placé sur l'autel de la chapelle des scrutins au conclave.
Les noms de calice de douleur, d'amerlume, de joie, de félicité , de bénédiction , se rencontrent souvent dans les livres saints et les anciens Pères. On en use même habituellement dans ce sens allégorique, au sujet des paroles adressées par Jésus-Christ à sou père : Transeat à me calix iste, « Que ce calice séluigne de moi, » Dom Calmet observe que dans les repas où selon l'usage , ou faisait circuler parmi les convives la coupe pleine de vin, lorsqu'il s'en trouvait quelqu'un qui ne voulait pas boire, il s'en excusait par ces paroles : Transeat à me, etc. Le divin Sauveur employait donc en ce moment la formule usitée.
Quelques anciens Pères ont donné le nom de Nutalis calicis, jour natal du calice, au Jeudi saint, parce qu'en ce jour le calice passa de l'usage profane à l'usage sacré. Le Rit romain observe un cérémonial fort remarquable en ce jour, et qui devrait être suivi partout , ce qui n'est point à Paris ni en d'autres diocèses. Outre le calice de la Messe, il en est un autre sur l'autel dans lequel on met l'hoslie consacrée qui doit servir le lendemain pour la messe des présancUfiés.
En parlant du calice, le docte Génébrard dans sa Lilxirgie apostolique s'exprime ainsi: Nous ne voulons rien changer à son langage: (( A l'exemple des prophètes et de leur sainte a synagogue, Nostre-Seigneur et ses Apôtres « et successivement tous leurs fidèles succe cesseurs ont continué l'usage de ce calice es « libations chrestienncs, comme estant vase « propre et convenable au service de Dieu , « selon l'inslilulion d'iceluy, etesloignéde la « façon commune et profane, et ont rejeté « les hanaps, gobelets, voirres et toutes sor- « tes de coupes ordinaires de nos impies , « pour honneur et révérence du divin Office. « Par ainsi, ce vocable est demouré en l'E- « glise latine comme propre et ecclésiastique. « Tertullien les célèbre ( les calices) au livre « de Pudicitia, el déclare d'abondant qu'en 0 cette primitive Eglise, les calices estaient e embL'lIis de peintures représentantes Jésus- « Christ en habit de Pasleur, avec la brebis « égarée qu'il rapportait en la bergerie sur « ses épaules , où vous remarquerez en pas-» « sant combien est ancien l'usage des images « es vaisseaux et lieux saincls. » Le même auteur s'étend fort au long sur les calices de l'ancienne loi et cite à cette occasion, un curieux passage de l'historien Joséphç où il est
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(lit que la couronne desponlifesdes Juifs était ornée d'uuc fiiïure de calice d'or représentant la forme d'une lierbe nommée en hébreu Dacc(i)\ elen franc. :is /«.sv/um»)^. Cette plante produit de ses branches un pcti< calice ou gobelet. Delà tîénébrard conclut que la couroniu' (In grand prêtre parée de cet ornement élait un siijne précurseur des calices de la loi nouvelle, il ajoute que le side de Jérusalem, pièce de monnaie juive, portait un calice plein de manne, d'un côté, et de l'autre la verge d'Aaron changée en un verdoyant rameau.
VARIÉTKS.
On ne peut douter que dans les premiers siècles, les calices ne fussent du ne matière précieuse lorsque les liglises étaient assez riches et qu'on n'avait point à redouter la sacrilège avarice des païens et des hérétiques. On rap|)orte souvent avec de pcrfi(les intentions ce passage de saint Bonif.tce, évéque de Mayence et martyr au huitième siècle: « Aun trefois des prélVes d'or usaient de calices « de bois, et aujourd'hui des prêtres de bois « usent de calices d'or. » C'était dans la bouche du saint pontife une ingénieuse manière d'opposer la ferveur des anciens temps au refroidissement des temps modernes, et cela ne saurait prouver que dans les siècles dont nous parlons il n'y avait aucun calice d'or ou d'argent. Oii parle aussi de saint Exupère de Toulouse, qui portait le corps de Jésus- Christ sur une patène d'osier et le sang précieux dans un calice de verre. Mais saint Jérôme, qui rapporte ce trait, nous apprend aussi que cet évéque avait vendu les vases d'or et d'argent pour secourir son peuple dans une grande disette.
Grégoire de Tours raconte que le roi Childebert porta d'Espagne en France soixante calices d'or enrichis de pierres précieuses. On voyait aussi des calices faits entièrement de riches pierres, telles que l'onix, le sardonix, etc. Plusieurs de ces anciens calices étaient admirablement ciselés et ornés de figures en relief : tel élait le fameux calice dont saint Uemi parle dans son testament , sous le nom de calix iinaginatiis, et qui portait une inscription en vers gravée au burin.
Le cardinal Bona fait remarquer que les princes donnaient quelquefois aux églises des calices qui étaient plutôt des monuments de leur pieuse générosité qu'une munificence utile au service des autels. Ainsi Gharlemagne fil présent à Léon III, d'un calice d'or à deux anses et orné de pierreries, et dont le poids s'élevait à cinquante-deux livres. Pascal I donna pour être suspendus entre lés colonnes de l'église quarante-deux calices d'argent qui pesaient ensemble deux cent quatre-vingt et une livres. Anastase fait mention de plusieurs autres dons de celte nature. On jDrétend que certains calices étaient garnis de sonnettes d'or afin que le bruit qu'elles rendaient en remuant le vase excitât les fidèles à la piété. Mabillon dans sou Muséum llalicum dit que le calice qui avait
appartenu à saint Malachie , archevêque d'Armagh en Irlande mort en 1148, était religieusement conservé à Clairvaux, de sou temps Sancto Malachiœ Iliberniœ primalis calix sacer in thesauro Clarœvallensi asscrvatnr : ex ctijus labio dépendent aliquot campanulœ quibus ad motum calicis adstanles ad adorandum txcitarenlur. Qu'est devenu ce curieux monument depuis le dix-septième siècle ?
La défense de toucher le calice faite à tous ceux qui n'étaient pas dans les Ordres sacrés remonte , selon quelques auteurs , à saint Sixte I , pape en 132 ; d'autres l'attribuent à saint Soter, pape en 175. Ce pontife avait fait celte défense aux vierges consacrées à Dieu, ce qui avait été confirmé par saint lîoniface I , en 418. Nos hérétiques modernes ne reconnaissent pas l'authenticité de ces documents ; s'ils contenaient quelque chose qui favorisât leurs opinions , se montreraient-ils aussi difficiles ?
Nous parlons en divers autres articles de ce qui a rapport au calice, en ce qui concerne sa position sur l'autel, son usage, etc. {Voyez Varlicle patène.)
CAMAIL
C'est une sorte d'habillement de chœur usité surtout en hiver. Dans le principe, c'était un capuchon tissu de mailles, plus ou moins serrées, et auquel on donnait le nom de cap de maille, d'où est venu le nom do capmail ou camail. Plus tard , ce capuchon fut assez agrandi pour couvrir les épaules , et enfin tout le corps. Ce fut alors la chape qu il ne faut pas confondre avec le pluvial ou chape de cérémonie.
Ce manteau étant devenu une marque de distinction, on trouva que dans l'été le camail, qui était d'étoffe violette pour les évêques et noire pour les chanoines , était incomuiode ; on le raccourcit insensiblement, et la capuce n'y figura que pour la forme, dans quelques diocèses méridionaux. Au nord on le conserva pour s'en couvrir la tête, et on y adapta une baleine afin de la faire relever in formam crislœ , disent les Constitutions de sainte Geneviève, en manière de crête.
Quelques camails furent échancrés en pointe, et c'est la forme qu'ils ont encore à Paris, Châlons-sur-Marne , etc.; d'autres furent taillés en rond pour ne descendre qu'un peu au-dessous des épaules , et alors c'est la mosetle. Aujourd'hui celle-ci est le costume; ou habit de chœur de tous les chanoines, sans' égard pour les saisons. Les prélats la portent violette, les chanoines noire, doublée le plus ordinairement de rouge.
Dom Claude de Vert, dans le deuxième tome (le son savant ouvrage sur la Liturgie, entre dans les plus grands détails. Comme ceci ne tient qu'à la discipline très-variable de l'Eglise, à ce sujet, nous croyons devoir nous borner à ce que nous en avons dit.
11 est pourtant essentiel de remarquer quo
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si dans l'origine le camail et la mosette sont absolument la même chose , il n'en est pas ainsi quant à l'usage reçu. Tout ecclésiastique porte le camail dans les diocèses où la coulume en est établie, surtout en hiv<r, mais la mosetle est exclusivement affectée aux évêques et aux chanoines, soit titulaires, soit honoraires, surtout en France depuis la révolution.
A Paris , le camail sur le surplis est en usage, depuis le 17 octobre, fêle de saint Cerbonei, jusqu'aux Compiles du Samedi saint exclusivement. Voici ce qu'en dit Lebrun Desmarettes en parlant des chanoines de Notre-Dame : « Ils reprennent le grand « camail noir à Matines, le lendemain de « l'Octave de saint Denys, le 17 octobre, « jour de saint Cerbonné, que le vulgaire « apjjelle par corruption saint Serre-Bonnet, a à cause que les ecclésiastiques serrent ce « jour-là leurs bonnets quarrez. » __
CANON
Ce terme, qui n'a rien perdu de son étymologie hellénique et qui signifie règle, est pris en divers sens, qui rentrent néanmoins tous dans sa signification originelle. Les Pères de l'Eglise donnent le nom de canon au catalogue des livres de lAncier. et du Nouveau Testament qu'on regarde comme inspirés par l'Esprit-Saint , et ces li\Tes sont appelés canoniques par tous les théologiens orthodoxes. Cette nomenclature ne peut être de notre ressort. Les Conciles font des canons, c'està-dire établissent des règles soit en matière de foi , soit en matière de discipline. JLes canons pénitentiaux fixaient l'intensité et la durée des satisfactions sacramentelles. Le droit canon est la jurisprudence ecclésiastique. Enfin, en Liturgie, le Canon est la partie la plus importante et la plus auguste du saint sacrifice de la Messe.
Lorsque Jésus-Christ ordonna à ses apôtres de faire ce qu'il venait de faire lui-même, en changeant le pain et le vin en son corps et en son sang , il leur traça, quoique en très-peu de paroles, la règle qu'ils devaient suivre. Nous ne pourrions du reste conclure du silence des évangélistes que le divin Instilulour de l'Eucharistie ne leur donna pas des instructions plus détaillées, puisque saint Jean nous assure que Jésus- Christ a fait , et très-certainement enseigné, surtout à ses apôtres, plusieurs autres choses qui ne pourraient être contenues dans des livres, quelque nombreux qu'on les supposerait. Lorsque ces apôtres , éclairés par l'Esprif-Saint , inaugurèrent la Liturgie sacrée, tout ce qui fut institué par eux peut bien être, sans nul doute , considéré comme l'œuvre du même Esprit divin. Or, la partie de la Messe que nous appelons Canon a toujours été considérée comme l'œuvre des apôtres ; il ne s'ensuit pas néanmoins que cette œuvre nous soit parvenue avec toute l'exactitude parfaite du texte sacré des Ecritures, mais dans son ensemble essentiel. Le Canon était déjà écrit avant l'année kkO. C'est un
Liturgie.
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fait invinciblemecfî démontré ; cette antiquité lui imprime déjà un caractère fort imposant qui mérite notre profonde vénération : m sis lorsqu'il a été écrit, c'est sur une tradition orale qui remontait jusqu'aux temps apostoliques. Nous établissons ailleurs que dans les siècles de persécution le secret dos mystères était observé avec une si sévère précaution , qu'on n'écrivait pas les formules sacramentelles. On conçoit néann.oiris qu'il était facile de conserver bien fidèlement, dans ces siècles de vive foi, du moins quant au sens précis, une série assez courte de prières dont se compose ce Canon.
Ce qui prouve combien on était soigneux de maintenir l'intégrité de ces prières, c'est le fait historique dune addition qui y fut faite par saint Grégoire le Grand, vers l'an 600. C'est à rOraison Hanc igitur que ce pape ajouta : Diesque notros in tua pace disponas. Ces six ou sept mots qui seraient passés inaperçus dans toute autre formule de prières, font époque dans le Canon.
11 est vrai que les Liturgies Orientales orthodoxes présentent des nuances bien autrement frappantes, mais il y a entre elles et le Canon rom^n une identité fondamentale. On y invoque Dieu, on y prie pour les vivants et les morts, on y a recours à l'intercession des saints, on y emploie, pour la consécration les paroles de Jésus-Christ, etc. C'est donc Vacle principal qui devait être disposé d'une manière précise, et à la composition duquel convient si éminemment le nom de canon, règle, c'est-à-dire selon l'éîymologie radicale du mot, la ligne droite de laquelle il n'est point permis de dévier. C'est en cela que consiste positivement l'uniformité et l'identité d'une Liturgie, et c'est pourquoi nous établissons en son lieu , que malgré les variantes qui se font remarquer, surtout en France, dans les Rites diocésains , on y suit partout rigoureusement la Liturgie romaine.
Le Canon porte quelquefois dans les anciens liturgistes le nom de Icgitimum, qui n'est que la traduction latine du mot grec canon , on le trouve nommé aussi action, prière, anaphore, c'est-à-dire élévation, mais ce dernier nom est aussi quelquefois donné à la Messe lout[entière. Celui de Sécréta, Secrète, est assez fréquent.
Dans son Rational, Durand divise le Canon en onze parties. Un autre auteur le partage en douze , tandis qu'un troisième en fait six, et enfin un quatrième cinq ; la raison de celui-ci est assez bien fondée sur ce qu'on y trouve cinq conclusions. Ainsi, les trois premières Oraisons : Te igitur, Mémento, Communicantes , forment la première partie , qui se termine par les mots : Per eumdem Chri-
stum 'Amen. La seconde se compose de
l'unique Oraison -.Hanc igitur oblationem.... Amen. La troisième est formée d'une Oraison : Quam oblationem , des deux formules de la consécration du pain et du vin : Qui
pridie et Simili modo , de trois autres
Oraisoi^s : Unde et memores... Supraquœ... et Supplices te rogamus.... Amen. La quatrième (Sept.)
n'a que la prière pour les défunts : Mémento tti(im.... Amen. Enfin l'Oraison ; Nobis quoque peccato7-ibus...., terminée, après l'élévalion do Ihoslie sur le calice, par la conclusion à haute voix : Per omrtia secula seculor'im, AniiH, forme la cinquièni* partie. On P'iit donc résumer on cinq actions capitales ïv Canon : 1° Oraisons pour l'Eglise militante ; 2" Communion avec l'Efïlise triomphante; 3' Consécration ; 4° Suffrage pour l'Kirlise souffrante : 5° Glorification du Seigneur en Jésus-Christ son Fils immolé, et dans l'unité ou union do lEsprit-Saint. Toute l'oconomie du culte chrétien se trouve dans ces cinq actes. On comprend que pour justifier les autres divisions , leurs auteurs ne manquent pas de raisons mystiques, tant il est facile de trouver dans le Canon d'abondantes sources do reconnaissance et d'amour, et de solides aliments pour la piété , mais nous n'avons point à envisager \eCanon sous son aspect ascétique. Le P. Lebrun, dans son premier volume des Explications historiques des cérémonies de /a Messe, a parfaitement rempli cette tâche. Nous devons nous borner ici à la partie exclusivement rituelle, et c'est ce que nous allons faire, d'après les écrivains qui font autorité dans cett^e ma- Xière, et surtout le savant oratorien que nous venons de nommer. Chacun des trois paragraphes suivants ombrasse une dos trois principales divisions du Canon que nous classons de la sorte : Avant la consécration, pendant la consécration , après la consécration, et celle-ci se prolonge jusqu'à l'Oraison dominicale.
Lorsque le célébrant, aux mots du Sanctus ou Trisagion, Benedictus qui vcnit.... a fait le signe de la croix sur lui-même, à haute voix, il commence en silence le Canon par les paroles : Te igitur. Une question fort grave s'est élevée sur ce silence. Lebrun a pr uvé, ;ce nous semble , dune manière péremptoire que de tout temps le Canon a été récité à voix basse, à quelques exceptions près que nous ferons remarquer. Il est indubitable que dans les premiers siècles, puisqu'on portait la prudence jusqu'à ne pas l'écinro, à plus forte raison on devait le réciter à voix basse. L'autel lui-même , comme on sait , était voilé de rideaux pour dérober les actions du prêtre aux yeux des profanes. Il est vrai que le cardinal Bona a soutenu que ce n'est guère qu'au dixième siècle que l'on commença de réciter secrètement le Canon. Mais quelque grande que soit notre estime pour ce savant et pieux liturgiste, il nous paraît démontré que sa thèse est insoutenahie., en ce qui regarde l'Eglise latine. Le Concile de Trente dit anathême , à quiconque prétondra que le silence observé dans la récitation du Canon est digne de blâme. Ceci ne tranche pas la question, il est vrai; mais n'y eût-il en faveur du silence que la coutumîe suivie depuis le dixième siècle, selon le sentiment du cardinal Bona, le célébrant qui récitwait le Canon sur le même ton de voix
que les autres parties de là Messe,;serait répréhensiblo.
La première lettre du Canon qui est T n'a pas été employée sans dessein, disent plusieurs liturgistes. Comme elle représente la croix, suivant l'ancienne figure qu'on lui donne, et que d'ailleurs c'est le TAU mystérieux, ce signe alphabétique forme. très-convenablement le commencement du Canon.
En prononçant Te igitur, clementissimePater, etc., le célébrant élève les mains et les yeux au ciel pour mettre son geste en harmonie avec les paroles. Ce cérémonial est d'une haute antiquité. Il s'incline aux mots : Jesum Christum, ce qu'il doit faire toujours en prononçant ce nom adorable, et puis se baisse au mot : supplices, posture qui retrace fort bien la signification littérale du mot, et enfin aussitôt il baise l'autel , en signe de respect et d'amour. Aux mois : Benedicas hœc dona, etc., il fait trois signes de croix sur les dons. Ce sont les plus anciens qui soient indiqués pour le Canon , et le pape Zacharie, en répondant à saint Boniface, archevêque de Mayence , en 740 , lui traça sur un papier ou rouleau, in rotulo, les mots auxquels il doit joindre, sur les dons, les signes de croix. Le pape Léon IV , en 8i7 , recommande aux prêtres de former en ligne droite ces signes, de façon qu'ils figurent une croix réelle et non pas des cercles , non in circido , comme le faisaient (et disons : comme le font encore, mille ans après cette époque) certains prêtres. Le reste de la prière Te igitur se récite en tenant les mains élevées et étendues jusqu'à la hauteur des épaules, et c'est en général la posture du prêtre dans les Oraisons, à moins qu'il ne soit marqué autrement.
La Mémoire pour le pape en y joignant
son nom : cum famulo tua papa nostro
remonte à la primitive Eglise, et le Concile de Vaison, en 529, ne fait que consacrer et sanctionner l'ancien usage. Celle pour l'évêque diocésain, quoique ancienne, n'était pas universelle. Un Sacramentaire ou . Missel d'Aîbi au onzième siècle, ne fait mention que du pape. Aujourd'hui cette Mémoire est dans tous les Missels et on y prononce le nom de baptême de l'évêque ou deux s'il les a , mais jamais au delà. Quand le siège est vacant, cette Mémoire est supprimée. A Rome , dit Durand, on se contente de prier pour le pape, puisqu'il est en particulier l'ordinaire de ce diocèse; comme il est aussi souverain temporel, cette Mémoire y suffit , et le célébrant poursuit la fin de l'Oraison. Dans les autres diocèses de l'Etat romain on fait seulement une seconde Mémoire pour l'évêque , mais dans tout autre pays on y ajoute la Mémoire pour le souverain ; celle-ci est recommandée par l'apôtre saint Paul écrivant à Timothéo; mais dans les quatre premiers siècles on ne faisait aucune prière nominative pour le souverain. Il est à remarquer que la prière par laquelle on demande à Dieu de maintenir tes rois en paix et les magistrats dans lajus-i tice , selon la Liturgie dite des apôtres , se trouve aussi à l'action de grâcef! aprôç la Communion. C'est de cet antian'^ v<i->'rt^ '•• ».
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découle sans doute celui de prier aussi pour les chefs du gouvernornent temporel en ce même in-stant. La Liturgie qu'on attribue à saint Pierre, peut-être mal à propos, ne fait mémoire, au Te igilur, que du pape et du patriarche. Durand trouve, au treizième siècle, que c'est une nouveauté de placer dans celte Oraison le nom du roi. Il est certain qu'au dixième siècle on ne priait pas en ce moment pour le chef de l'Etat, car le Micrologue fait observer (jue de son temps , après le nom du pape et celai de révéque , on ajouta ces paroles : et omnibus orlhodoxis alque catholicœ et fipostolicœ fidei cxdloribus. Le Missel romain réformé par saint Pie V ne mettait pas la prière pour le roi dans le Canon. Philippe IJ, roi d'Espagne, demanda à ce pape qu'on priât pour lui nominativement après avoir prié pour le pape et l'évéque diocésain. En France uneautorité dont on peut contester justement la compétence en ces matières, le parlement de Paris ordonna que dans tous les Missels qu'on imprimerait pour les diocèses français, on insérât ces mots : pro rege nostro N. L'Eglise'a toujours prié, selon le précepte de l'Apôtre, pour ceux qui sont placés à la tête de l'ordre civil, qui in sublimitate siint ; mais le nom dans le Canon est, comme l'observait Durand, au treizième siècle, une tradition nouvelle, nova traditio ; c'est ce que le père Lebrun n'a point exactement précisé, à notre avis, en expliquant cette première Oraison du Canon. Nous devons néanmoins déclarer ici que nous avons lu nous-même dans un Missel de Paris, manuscrit du quatorzième siècle , les mots : et rege nostro , après, ceux et antistite nostro. La commémoration pour les vivants , Mémento, est une suite du Te igitur,(\m n'a point de conclusion ; le célébrant élève et joint les mains pour se mettre dans l'attitude convenable à la prière mentale à laquelle il vaque pendant quelques instants, son attention se fixe en particulier sur les personnes pour lesquelles il veut prier d'une manière spéciale, mais comme avant la Messe il a pu bien diriger son intention , le petit repos de quelques secondes suffit pour en faire revivre le souvenir général. Nous parlons assez longuement de ce qui se pratiquait au sujet de cette Oraison ou Mémoire pour les vivants , à l'article commémoration {voyez ce mot). Dans quelques Missels, à la suite des paroles et omnium circumstantium, on trouve celles-ci atque omnium fidelium chrislianorum. Quoique cette addition n'ait aucun venin , et que sans doute elle ait été faite dans de bonnes intentions, le Missel de Paris, imprimé en 1776, dans lequel on la trouve, a été réformé dans les éditions subséquentes. Quelques autres Missels présentent celte addition.
Nous parlons assez amplement dans le susdit article : commémoration, de la mémoire et communion des saints qui ont lieu dans l'Oraison : Communicantes. On la trouve précédée du titre : infra actionem, et quelquefois , Intra actionem , dans l'action. Le Sacramentaire de saint Gélase et plusieurs
Missels assez récents portent : infra Canoncm, dans le Canon. Le P. Lebrun dit que re litre est seulement destiné à prévenir le célébrant qu'en certaines fêtes, après Communicantes il doit ajouter certaines intercalations propres à différentes solennités , tels que : Et Diem sacratissimum célébrantes, etc. Ce qui semble le prouver suffisamment, c'est que dans les anciens Sacramentaires on ne mettait le titre : Infra actionem , qu'en tête des Communicantes propres qui sont placés aujourd'hui immédiatement après les préfaces. Il en résulterait qu'actuellement ce titre mis devant le Commun/ainfe* ordinaire qui est tout au long en cet endroit du Canon, serait complètement inutile et superflu. Cette! troisième Oraison se termine par la conclusion ordinaire , ou bien comme l'ont pensé quelques-uns, c'est la terminaison simple de la prière Te igitur , dont le Mémento et le Communicantes ne sont que des divisions.
Le célébrant qui , pendant les p;îroles de la conclusion avait joint les mains, dès qu'il! commence la prière Hanc igitur, les étend sur le calice et l'hostie. Cette Rubrique n'a pas toujours été suivie : en quelques Eglises, i le prêtre reprenait son attitude comme pen-' dant toutes les Oraisons ; en d'autres il s'in-! clinait profondément pour mieux exprimer i l'humilité du divin Sauveur, lorsqu'il fit'une • si généreuse oblalion de sa vie. Vers la fin du quinzième siècle, plusieurs prêtres, pour retracer l'usage des sacrificateurs de l'an-, cienne loi , qui mettaient la main sur la vie-, time, ainsi que ceux qui la présentaient, ju-i gèrent qu'une imposition ou extension pa-j reille était très-opportune , en ce moment. ; Le Missel romain de saint Pie V consacra! cette coutume alors devenue presque génc-! raie. Quelques Piites diocésains ont néan- ! moins conservé l'inclination. Cette prière i portait anciennement le même titre que le i Communicantes : Infra actionem. La raison I en est que dans certaines fêtes on y fait mé- ■ moire du mystère. Gela a lieu pour Pâques ! et la Pentecôte , et c'est moins une comme- j moration de la solennité que du baptême des i catéchumènes, qui avait lieu la veille de ces • fêtes. Les paroles intercalées sont après ■ celles... quam tibi offVrimus, c'est alors que; commence la Mémoire : Ob Diem in qua, etc. ' Le Jeudi saint a, dans son Oraison Hanc\ igitur, une intercalation commémorative du mystère, et ce sont aujourd'hui les trois seuls jours de l'année où l'Oraison Hanc igitur^ soit propre. Le cardinal Bona cite un Sacra-! mentairc de Suède où l'on voit pour plusieurs î autres Messes des additions de cette nature à rOraison dont nous parlons. Il cite le troisième dimanche de Carême, l'anniversaire du jour où l'on a reçu le baptême , la dédicace d'une Eglise, l'anniversaire de l'Ordination sacerdotale, à l'usage du prêtre qui la célèbre, la consécration d'une vierge, l'anniversaire d'une naissance, d'un mariage, une Messe pour un défunt. Celle-ci est digne d'être citée : Hanc igitur.... quam tibi offeri~ mus pro anima famuli [illius], on disait ici la nom du mort, quœsumus. Domine, placatus
« vous plaire ; que de matérielle et inanimée « qu'elle est, cette oblation devienne animée « en se changeant au corps et au sang de Jé- « sus-Christ, et ainsi transsubstanliée elle « sera digne de fixer vos regards et de deve- « nir l'objet de vos complaisances. » Aux mots corpus, etc. , le prêtre baissant la main signe de la croix le pain ; et puis la relevant au-dessus du calice il signe le vin.
L'instant le plus solennel est arrivé. Le prêtre tenant dans ses mains l'hostie, qu'il prend au moment où il dit accepit panem. élève les yeux au ciel , aux mots elevatis oculis, etc., incline la tête en disant : gratias agens , et bénit d'un signe de croix au mot hcnedixit. Chaque parole attire ici le geste du célébrant. Enfin reprenant avec les deux doigts de chaque main l'hostie , aux mots : Accipite et manducole , il se penche sur l'autel et prononce distinctement, mais plus que jamais à voix basse , les paroles sacramentelles. Faut-il dire que, soit préoccupation , soit mauvaise habitude contractée , certains prêtres font cet acte d'une manière plus ou moins incongrue , tantôt en séparant par un long intervalle les paroles : Hoc est, etc., de celles qui précèdent et dont elles sont la suite, tantôt en exagérant la prononciation de ces mêmes paroles , etc.? Immédiatement après la consécration, il fléchit le genou pour adorer , puis se relevant il exhausse la sainte hostie pour la faire adorer parles assistants. {Voyez le mot élévation.) Ensuite il pose l'hostie sur le corporal ; au pied et sur le devant du calice , comme elle y était placée avant la consécration.
Au sujet de cette manière de placer l'hostie, nous ne devons pas omettre qu'autrefois on mettait, sur le corporal, le calice un peu sur la droite et l'hostie sur la gauche. Durand dit que cela se faisait à Rome, ce qui semblerait prouver que cette coutume n'existait pas ailleurs : Calix autem ponitur Romœ ad dextrum latus oblatœ. Lebrun fait cependant observer que cette Rubrique a été suivie dans l'Eglise latine jusqu'au quinzième siècle, et que dans les petites miniatures de plusieurs
intende, pro que majestali tuœ suppliées fundimus preces ut cum in numéro sanctorxm tuorum tibiplacentium facius dignanter ascribi, diesque , et la suite comme à l'ordinaire. « Agréez, ô Seigneur , cette oflrande de noa tre servitude que nous vous présentons « pour l'âme de N., en faveur duquel nous « adressons les plus h.umbles prières à votre « m.ijosté , afin que vous daigniez le placer « au nombre des justes qui ont trouvé grâce « devant vous. »
Nous avons parlé de l'addition : Diesque nostros , etc., faite par saint Grégoire le Grand. Le besoin de la paix se faisait sentir après les terribles commotions qu'on avait essuyées et qui semblaient renaître. En Italie, les Lombards avaient conquis les meilleures provinces,etenOrient.Phocasmontait sur le Irône après avoir égorgé la famille impénale. Mais en quel temps celte demande faite à Dieu, d'établir nos jours dayis sa paix, n'at-clie pas été bien fondée?... Cette prière se termine comme la précédente , par la petite conclusion, suivie de la réponse : Amen, que le célébrant fait lui-même {Voyez le mot amen).
La plus auguste et la plus importante action ue la Messe commence avec la prière : Quant oblationem, nous voulons dire la Consécration. Il nous paraît utile de retracer ici la sage observation du P. Lebrun sur ce grave sujet. L'Eglise a toujours cru que le miracle de la transsubstantiation du pain et du vin au corps de Jésus-Christ s'opère par les paroles n.ê.mes du divin Instituteur de l'Eucharistie répétées par le prêtre. Mais comme Notre-Scigneur a ordonné à ses apôtres de faire ce qu'il a fait et comme il l'a fait , le célébrant ne se contente pas seulement de proférer ces paroles ; mais il bénit comme Notre-Seigneur bénii , il prie comme Notre- Seigneur pria, en rendant grâces. Les plus anciens Pères de l'Eglise nous parlent de la prière qui est jointe à la consécration et qui forme avec celle-ci un tout.
Le prêtre fait d'abord entre le calice et l'hostie trois signes de croix, en prononçant les mots benedictam, adscriptam , ratam Missels manuscrits , on voit en effet l'hostie
a Veuillez, ô mon Dieu, faire que cette hostie « soit bénie , admise , ratifiée... » Dans la Liturgie de saint Pierre dont nous avons déjà parlé, et à laquelle nous n'accordons pas plus de confiance qu'il n'en faut , on lit à la, place A'adscriptam le mot incircumscriptom , c'est-à-dire infinie , et à la place de ratam le mot gralam , c'est-à-dire agréable. Si cette Liturgie avait l'antiquité que lui attribue son apologiste Lindanus , évêque de Gand, deux fautes de copistes se seraient glissées dans la formule universellement admise. Grimaud , d^ns sa Liturgie sacrée, inclinerait vers l'adoption de cette correction, parce qu'en effet le sens de ces deux mots semble bien plus naturel et plus facile. La prière serait donc ainsi : « Baignez, ô Seigneur, faire que cette « oblation soit comblée de vos bénédictions , « que ses mérites ne connaissent point dé « bornes , qu'elle vous soit enfin agréable , « puisque les anciens holocaustes n'ont pu
placée à la gauche du calice. Durand fait ressortir de cette disposition un symbolisme et il voit dans ce calice , placé à la droite de l'hostie, la coupe qui doit recevoir le sang et l'eau qui découlèrent du côté droit du divin Sauveur. Ces peintures grecques figurent l'espèce du pain placée ainsi à la gauche du calice , mais dans cette Eglise , au lieu de mettre l'hostie sur le corporal, on la tient toujours dans le disque ou patène , comme d'ailleurs cela se faisait anciennement aussi en Occident depuis l'Offertoire jusqu'à la Communion. Il y a plusieurs siècles que l'espèce du pain n'est placée sur la patène qu'après l'Oraison dominicale.
La consécration du vin se fait avec le même cérémonial que celle du pain , et le prêtre joint les gestes aux paroles du Simili modo qui les attirent. Aux paroles de la Consécration prises de l'Ecriture , l'Eglise a ajouté œterni et mysterium fidei. Ceilc intcrcalation
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est de l'antiquité la plus reculée ; mais il ne ^ faut pas ignorer que les derniers roots sont tirés de la troisième Epître de saint Paul à Timothée. Quelques Missels et cartons d'autel les placent entre deux parenthèses. La forme sacramentelle est suivie de ces autres paroles que Jésus -Christ adressa à ses apôtres : Hœc quotiescunque feceritis , etc. Le P. Lebrun dit qu'il y a eu quatre différents usages sur le moment où le prêtre doit les prononcer. En certaines Eglises, le célébrant les disait sur le calice, comme celles qui les précèdent immédiatement ; ailleurs en élevant le calice ; en d'autres , après que le calice avait été replacé sur le corporal ; enfin, depuis le quinzième siècle l'Eglise de Rome les fait réciter par le prêtre, après la Consécration et avant qu'il ne fléchisse le genou pour élever le calice. Cette Rubrique n'est pas suivie en plusieurs diocèses de France , dont les Missels indiquent cette récitation pendant que le prêtre élève le calice. On comprend qu'il n'y a ici rien de bien essentiel.
Quant au calice lui-même, on l'a élevé, dans le commencement , couvert par la palle qu'on appelait volet. Durand le dit expressément, et il y trouve la signification mystique de la pierre dont on couvrit le tombeau où le corps de Jésus-Christ fut enseveli. Depuis bien longtemps on ne couvre le calice qu'après que l'élévation en a été faite, parce qu'il y avait péril que la palle ne tombât, et cela est très-possible , surtout qufhd le célébrant est affecté d'un tremblement des mains assez ordinaire aux vieillards et à des personnes nerveuses , etc. Le même danger existait quand celle élévation était accompagnée d'un signe de croix formé par le calice.
Le calice étant replacé sur l'autel et couvert de sa palle, ou bien d'une partie du corporal comme à Lyon , le prêtre commence la prière, Unde et memores , qui n'est que la suite des paroles : Hœc quotiescunque... in met memoriam fncictis. C'est dans celle prière et les deux autres qui la suivent que se fait rOblation par excellence , c'est-à-dire non pas seulemf nt 1 Oblation du pain et du vin , comme à Vllanv igitur et comme à l'Offertoire, mais l Oblation du corps et du sang de Jésus- Christ à Dieu son Père. Ces trois Oraisons ont beaucoup exercé les écrivains ascétiques qui les ont expliquées de diverses manières. A chacune d'elles, le célébrant réitère progressivement ses instances pour que cette Oblation du corps et du sang de Jésus-Christ soit accueillie dune manière favorable, non point par rapport à elle-même , puisque le Fils bien-aimé s'y offre h. son Père, mais par rapport au prêtre par les mains duquel cette auguste victime veut bien être présentée au Seigneur, à Dieu le Père tout-puissant. Pendant la prière Unde et memores , le célébrant tient les bras élevés comme à la Collecte , à la Préface, et la majeure partie du saint Sacrifice. Quelques Rubriques veulent que pendant ce temps. le prêtre étende les bras pour figurer la croix. Cela se pratiquait an-
ciennement à Paris et dans beaucoup d'autres diocèses. Durand observe que cette extension en forme de croix a lieu surtout aux mots, tam beatœ passionis. Il ajoute que le prêtre par ses yeux baissés et l'abattement de son visage , exprime aussi en ce moment, l'agonie de Jésus-Christ au jardin des Olives, niais qu'à ceux , Resurrectionis et Ascensionis , il élève les mains jusqu'aux épaules , surtout en prononçant la dernière parole, pour figurer Jésus-Christ qui , les mains élevées , elevatis manibus, montait au ciel. Lorsqu'il est arrivé aux paroles : Hostiam puram, etc., il fait un signe de croix sur les saintes espèces, qu'il répète en disant sanclam, et en prononçant immaculatam. Au mot panem, il signe en particulier l'hostie, et à celui calicem, il fait un signe de croix sur le calice. Durand trouve dans ces cinq signes un mémorial des cinq plaies de Notre-Seigneur. Cette observation doit ici trouver sa place, d'autant mieux qu'en réalité ces signes de croix ne sont point des bénédictions, comme celles qui ont lieu par le même signe avant la consécration. Ces signes sont donc un mémoratif du Sacrifice du Calvaire, qui ne fait qu'uN avec celui de l'autel. Le père Lebrun, qui interprète ainsi ces signes de croix, n'y a point cité l'explication mystique de Durand, qui est, comme on le voit, éminemment heureuse.
La profonde prière Supra quœ, n'exige aucun acte du prêtre. Il lient les mains élevées, comme à lordinaire. Nous croyons devoir ici nous écarter de notre plan qui nous restreint au cérémonial, et présenter une paraphrase dont l'importance sera appréciée. « Sur ces « dons d'une Hostie pure, sainte et sans « tache, d'un pain sacré de la vie éternelle « et d'un breuvage d'éternelle sanctification, « daignez, ô Seigneur, jeter un regard favo- « rable comme vous daignâtes avoir pour « agréables les sacrifices du jnste Abel, vo- « tre serviteur, de notre patriarche Abra- « ham, et du grand prêtre Melchisédech. Ces « sacrifices n'étaient en effet, ô Seigneur, « qu'une figure de ce que vous avez accom- « pli sur la croix et que vous renouvelez en « ce moment sur l'autel, et puisque vous « avez agréé ces hosties figuratives, vous « accepterez donc ce sacrifice réel, ce véri- « table holocauste du corps que votre Fils a « pris pour vous l'immoler. »
La Liturgie de Constantinople renferme une prière à peu près semblable. En voici un fragment : « 0 Dieu , jetez un regard fa- « vorable sur nous-mêmes et sur notre culte : « recevez-le, comme vous avez reçu les dons « d'Abel, le sacrifice de Noé, les oblalions « d'Abraham , les fonctions sacerdotales de « Moïse et d'Aaron, elles victimes pacifiques « de Samuel.... »
Au moment où le prêtre commence la prière Supplices te rogamus.... « Nous vous conju- « rons avec une profonde humilité.... » il s'incline en effet profondément vers i'aulel. Il est vrai que les anciens liturgistes nous représentent ces inclinations plus profondes que celles qui ont lieu aujourd'hui, et peu ^
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dant ce temps , le prêtre croisait les brns devant Ini. Los Missels de Paris, jusqu'à 1615, disent : Manibun concellnlis quasi de ipsis trucem fnciens. Les bras ainsi placés faisaient bien une croix, selon l'expression de celte Rnhrique. Les cbarlreux et plusieurs ordres religieux l'observent encore aujourd'hui, et cela s'est pratiqué à Rome. Durand s'étond lonfruement sur la signification de ces mains en croix. Le prêtre arrivé aux mois : Jîlx hac altaris pnrticipatione , baise l'autel , comme pour njarquer par ce geste la participation dont il parle, et pour mieux le désigner encore, il pose les mains sur le corporal; ensuite se relevant, il signe de la main, on forme de croix , l'hostie et le calice, pendant qu'il prononce les mots : Corpus et sangitinein. et se signe lui-même en disant : Omni benedictione cœlesli. On voit manifestement encore ici que les signes de croix sont un mémorial do la Passion et non des Bénédictions sur les dons consacres et transubstantiés qui n'en ont pas besoin.
Le sens des paroles est encore ici d'une élévation mystique à laquelle ont désespéré d'atteindre les auteurs les plus graves et les plus éclairés. Quoi est cet ange qui doit porter à l'aulel sublime du ciel l'auguste et divine oblation qui est sur l'autel de la terre? r.e ne peut être que celui que nous appelons l'Ange du grand conseil, Jésus-Christ luimême, qui est bien en effet le véritable prêtre du saint sacrifice : Ipse offerens, ipse et oblatio. Telle est la dernière interprétation que donne Durand. C'est celle à laquelle s'arrête le père Lebrun. En effet, comme il le fait remarquer, la Liturgie des Constitutions apostoliques ne laisse rien à désirer sur ce point : « Le Verbe Dieu, l'Ange de « votre conseil , votre Pontife. » En ajoutant donc aux mots : Per manus sancti Angeli tui, ces paroles, Verbi Dei, l'obscurité disparaitrait. Le pape Innocent III , dans son livre des mystères, croit néanmoins que les paroles : Jubé hœc per ferri, peuvent s'interpréter d'une manière plus simple, siinpUcius, cMi entendant par le mot hœc les vœux des fidèles, vota pde'4um. Nous trouvons la première explication infiniment plus digne de lagrandeuret delà sainteté du sacrifice non sanglant de nos autels. Ce doubl" autel qui n'en fait qu'uN, nous semble révéler d'une manière merveilleuse et sublime le dogme de la communion eucharistique, et par suite, celui de la Communion des saints.
La conclusion: Per eumdem Christum . . . . , qui se trouve à la fin du Supplices, montre que depuis le mot unde jusqu'à celui repleamur, ce n'est qu'une seule prière admirable dans laquelle consiste, par excellence, l'oblation du Sacrifice chrétien, identique avec celui du Calvaire. L'hérésie, qui repousse le sacrifice de la Messe, nous semble donc tout à la fois une abjuration de l'intelligence du christianisme, et des sentiments les plus simples et les plus rationnels d'un cœur chrétien. i Le spinosisme nous paraît mille fois plus consé'iuent quun christianisme qui croit à la llédcrapiion par le sacrifice de la Croix, et
qui répudie celui de la Messe, qui en est la continuation mystique et morale.
La commémoration des morts suit immédiatement la prière de l'obl^tion ; nous renvoyons à l'article spécial , comme nous l'avons fait pour celle des vivants.
Le célébrant, après avoir prié silencieusement pour les défunts, continue le Mémento par les paroles : Ipsis, Domine... per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen. En disant Mémento il avait joint les mains pour se recueillir, et, à la reprise, il les tient encore élevées. Cette prière commémoralive forme donc la quatrième du Canon, terminée par la conclusion ordinaire, et la réponse amen, que le prèlre fait lui-même comme dans les précédentes. Le canon est tout entier récité à voix basse , et les assistants ne sont point censés y marquer leur adhésion par cette formule. {V. le mot amen.)
Le célébrant se frappe la poitrine en disant d'une voix médiocre : Nobis quoque peccatoribus. Cette prière est une suite de la précédente, ce qui est marqué par l'adverbe quoque: « A nous aussi pécheurs qui sommes, ô « mon Dieu, vos serviteurs pleins de confiance « en votre miséricorde, accordez une part de « cette félicité que nous venons de vous de- « mander pour les défunts et daignez nous « associer avec vos saints apôtres et mar- « lyrs, » etc. Il paraît que l'éiévation de la voix, en profé^^nt ces paroles, estd'unusage fort ancien. Bède qui écrivait en 700, Ama- Inire, et le Micrologue en font mention. Le père Lebrun observe que cet usage n'a pas dû être général, puisque les Ordinaires des .chartreux ont toujours marqué, pour ce moment, le silence. Nous trouvons néanmoins dans Durand, que le père Lebrun ne cite pas, une preuve que cela se pratiquait .nnsi de son temps et même généralement. En effet il n'ajoute pas à cette Rubrique la restriction qui lui est si ordinaire, en d'autres circonstances: inquibusdam ecclesiis. Xoici le texte : IJœc verba proferendo sacerdos, paululum ex~ pressa voce, percusso pectore silentium interrumpit. Et il ajoute plus bas : Rursus per exaltationeni vocis et percussionem pectoris. Cette percussion de la poitrine est un geste naturel à celui qui s'avoue pécheur, elles paroles seules doivent l'attirer : l'auteur dont nous rapportons les paroles y attache, selon son usage, plusieurs pensées mystiques. Nous ne pouvons omettre la suivante. Celle percussion , selon lui, représente ce que firent, d'après révangéliste,le centurion et les autres assistants en quittant le Calvaire oiî Notre- Seigneur venait d'expirer : percutientes pectora sua revertebantur. II dit que le diacre et le sous-diacre, à c*?s paroles, se tournent vers le prêtre ou l'évêque et fixant leurs regards sur le célébrant l'imitent en se frappant aussi la poitrine, pour représenter ce qui se passa au Calvaire. Le célébrant élève un peu la voix afin que les fidèles s'unissent, en ce moment, d'intention avec lui.
Nous renvoyons encore ici au mot commémoration pour ce qui regarde les saints dont celle prière contiennes noms. La conclusion
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n'y est pas suivie du mot : Amen, parce qu'elle se lie avecles paroles qui suivent, c'est-à-dire, Per quem hœc omnia, etc.
Ici se présente à résoudre une difficulté. ; Elle se trouve dans le sens qu'il faut donner * aux paroles que le célébrant récite et les signes de croix qu'il fait sur les espèces. Le terme bona paraîtrait plutôt convenir à des choses terrestres , à des biens temporels que nous tenons de la libéralité divine. On trouve en plusieurs liturgies, beaucoup d'exemples de bénédiction faite, en ce moment, et par ces paroles , sur des fruits nouveaux que l'on présentait à l'autel. Ainsi pour n'en citer qu'un seul qui se rapproche de notre époque, nous dirons que le Missel de Sens imprimé en 1785 porte qu'en la fête de la Transfiguration on présente au célébrant et l'on place sur l'autel une corbeille ou un plat de raisins qui sont bénits par une prière dont la conclusion in nomine Domini noslri Jesu Chrisli se lie avec les paroles per quem hœc... bona créas, sanctificas, etc. Ces hicnsjiœcbona, sont les raisins présentés. Le Rit de Sens, en cette circonstance, n'est que la continuation de l'antique cérémonial qui était commun à un grand nombre d'Eglises. C'est en ce moment que le pape bénissait, au jour de Pâques, l'agneau pascal. En ce moment aussi, il bénissait les saintes huiles, etc. Durand parle de l'usage où l'on était de bénir , par ces paroles, des raisins , des épis , dé îhuile , des fèves. Mais lorsqu'il n'y avait pas de fruits présentés, le célébrant n'omettait point la formule et faisait, comme il fait aujourd'hui, trois signes de croix sur les espèces. Ces paroles: hœc omnia bona, signifient donc aussi le pain et le vin transsubstantiés au corps de Jésus- Christ. Les mystiques entrent, à ce sujet, dans un grand nombre d'explications. Nous nous contentons de dire que ces paroles ont un double sens, l'allégorique et le littéral, quand on présente à bénir des fruits , et uniquement le premier lorsqu'il n'y a sur l'autel que les espèces du pain et du vin. Après ces paroles , le célébrant découvre le calice, fait une génuflexion et prenant la sainte hostie, delà main droite, pendant que de la gauche il soutient le calice.il en fait trois signes de croix sur la coupe et deux autres entre l<i bord de la même coupe etsa poitrine. Puis replaçant l'hostie au-dessus de la coupe il élève celle-ci en disant les paroles par lesquelles est terminée la formule précédente qui a accompagné chacun des signes : ornnis honor et gloria. Jusqu'au douzième siècle, il n'y a point eu d'autre Elévation que celleci. Mais elle s'est faite autrefois d'une manière bien mieux en harmonie avec la conclusion : Per omnia secula seculorum. Le prêtre tenait la sainte hostie sur le calice en prononçant ces dernières paroles. Qui ne voit qu'en effet elles se lient avec les précédentes : omnis honor et gloria? après qu'on avait répondu Amen, le célébrant reposait l'hostie sur le corporal, couvrait le calice, et après s'être relevé de la génuflexion disait : Oremus^Prœceptis, etc. Nous n'avons pas besoin de rappeler ici la Rubrique actuelle qui
sépare : Omnis honor et gloria, de sa conclusion. Nous n'avons pas assez d'autorité, même pour émettre le vœu que la conclusion ne soit pas disjointe de ses prémisses. Mais il nous sera permis de rapporter les paroles du père Lebrun : «Il serait à souhaiter que cet « usage fût rétabli partout. Les fidèles con- « cevraient ainsi plus facilement que le Per ((. omnia secula seculorum et l'amen ne sont « que la conclusion et la confirmation de tout « le Canon, c'est-à-dire de la prière qui com- « menée par Te igitur, et l'on distinguerait « mieux cette partie de laMesse, qui renferme « les prières de la Consécration d'avec "ue « nouvelle partie, qui commence par le Pâte ter et qui est la préparation à la commuée nion. » Cette Rubrique se trouve dans des Missels romains imprimés à Lyon, Rouen et Paris, vers le milieu du seizième siècle. Celui de Venise imprimé en 1563 présenta le mêine 'cérémonial. Nous les citons sur l'autorité du père Lebrun. Nous savons bien que certains mystiques ont trouvé admirable ce Per omnia qui rompt tout à coup le silence solennel du Canon, pour commencer l'Oraison dominicale , mais nous n'ignorons pas les paroles de l'Apôtre : Sapcre ad sobrietatem.
Les cinq signes de croix avec la sainte hostie sur le calice ne se sont pas toujours faits avec le cérémonial actuel. L'abbé Rupert parle des deux derniers signes qui se faisaient des deux côtés du calice, pour figurer l'eau et le sang qui jaillirent du côté de Jésus-Christ. Quelques prêtres blâmés par Yves de Chartres faisaient tourner l'hostie autour du calice, afin d'en toucher les extrémités. D'autres touchaient avec l'hostie le côté gauche de la coupe, afin de représenter l'eau et le sang découlant du sacré côté du divin Sauveur.
Nous avons dit que c'était en ce moment quavaitlieuautrefois l'Elévation. C'est coiimie vestige de cette ancienne discipline que dans un grand nombre d'églises une sonnette est agitée pour avertir les fidèles qu'ils doivent en ce moment , adorer Jésus-Christ. C'est aussi, pour cette raison, que plusieurs Eglises ont conservé la coutume d'encenser le saint sacrement, aux Messes solennelles. Le clergé se tourne, pendant ce temps, vers l'autel , eu se découvrant.
VARIÉTÉS
Nous croyons qu'il est utile d'entrer dans quelques développements sur la manière dont le Canon doit être récité. Le dernier mot que nous écrivons, interprété diversement, est le sujet de la dispute qui s'est élevée entre les liturgistes. Quelques-uns ont entendu par la récitation un ton de voix autre que celui du chant. Ils conviennent que le Canon latin n'a jamais été chanté, mais qu'il a été seulement récité. Or il y a deux sortes de récitation : celle à voix haute et celle à voix basse. Ces deux manières de réciter les paroles de la Mess.* v sont employées , et le prêtre qui les dir.iit exclusivement sur l'un ou l'autre de ces tons, manquerait aux règles établies. DepuJ* h
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commencement jusqu'au Canon, la récitation a liou à voix haute, en sorte que les assistants puissent entendre. Il y a néanmoins qutlqiies exceptions dont nous parlons, lorsqu'il y a lion. Mais \cCanon. depuis les mots : Te îV///»r, jdsqu'à ceux : Omnis honor et gloria doit être récité à voix basse, de sorte que le prêtre puisse s'entendre lui-même et n'être pas entendu des assistants. Le père Mahilion , Dom Martène , le père Lebrun, Coliet, tous les liturgistes et rubricaires sages cl instruits recommandent l'observation des rè^'î'es qui fixentles parties de la Messe basse où les paroles doivent être prononcées clara et inlelligibili voce, et celles qui doivent l'être, submissn r*)re. L'usage de faire cette différence (ians la manière de réciter n'est pas aussi récent (ju'ont pu se le figurer certains litnrgistes. Le douzième Ordre romain, qui est diim- haute antiquité, marque cette différence lorscju'il dit: Après le double Hosunna le pape entre tacitement dans le Canon : Tacite intrat in Canoncm. Le même Ordre ajoute qu'après le Canon le célébrant dit tout haut la préface de l'Oraison dominicale : Sequitur in altiim prœfntio oralionis dominicœ. L'expression in aftitm désigne manifestement un silence rompu. L'oppendix sur les Ordres romains, par Amalaire, se sert d'une expression qui peut paraître fort singulière. Il dit que le prêtre citante secrètement le Canon ou la prière : Te igilur. Voici ses paroles : Secreto eam décantât ; mais pour ne laisser aucun doute sur le sens qu'il y attache, il les fait précéder de ces autres paroles : Sohcs saterdos in eadem intrat. C'est donc le prêtre seul et séparément des fidèles qui récite le Canon.
Los réponses : Âmen, qui suivent quatre Oraisons du Canon, ont semblé à quelques liturgistes une raison pérempîoire en faveur de la récitation à haute voix. Le père Lebrun dans sa dissertation savante sur le silence des prières de la Messe démontre solidement qu'avant le douzième siècle , le Canon n'avait d'autre Amen que celui qui le termine et par lequelon a toujours réponduàhautevoix(Fo/r AMEX.) Mais pourquoi depuis ledouzièmesiècle les quatre Ajnen ont-ils été introduits dans le Canon ? Le père Lebrun explique cette addition. 11 dit que les liturgistes mystiques prétendent que les anges,présents au saint Sacrifice, étaient censés répondre Amen, et que c'était pour cette raison qu'on ne trouvait pas d'Amen aprèsles pvièrcs: Communicantes, H ancigitur: celle raison ne pouvait paraître plausible. « Les bons esprits, continue cet auteur, qui « ne pouvait se contenter de ces raisons , « trouvèrent plus à propos d'ajouter Amen « en silence, et les jacobins ne furent pas des « derniers à prendre ce parti. Ils insérèrent « ces Ârnenau Missel qu'ils écrivirent dans « leur maison de saint Jacques en 1254, dans « ie temps que saint Thomas y faisait ses » « éîudes et son cours de licence. » Durand do Monde explique l'absence de VAmen, après le Communicantes, comme les mystiques dont nous avons parlé. Ceci joint à d'autres preuves incontestables démontre qu'antérieurelîjent au treizième siècle il n'y avait au 6'fl«on
''d'autre Amen que celui qui le termine. H serait donc impossible de] soutenir avec D. Claude de Vert que des Amen du Canon il est aisé d'inférer qu'anciennement les prières de cette partie de la Messe ont été récitées à haute voix. Nous renvoyons à la belle dissertation de Lebrun ceux qui désirent d'acquérir, sur ce point, les notions les plus étendues. Elle est dans le tome huitième de son Explication de la Messe. ( On peut consulter notre article : voix haute et basse.)
Le cardinal Bona parie d'un Missel manuscrit qu'il a vu à la bibliothèque du Vatican et qui date du onzième siècle. Après la prière ; Supplices te rogamus, se trouve une Oraison qui commence par les mots : Omnipotenssempiterne Deus, dignare suscipere hanc oblationem et hoc sacriftcium, etc. On y fait mémoire des principaux mystères et de la sainte Vierge, des anges, des archanges, des patriarches, des prophètes, etc. Cette prière est spécialement faite pour le célébrant. Une interpolation de cette nature est blâmable, quoique le motif en paraisse bon. Durand parle d'une autre interpolation du même genre, pareillement après Supplices te rogamus. C'est encore une prière où le prêtre conjure le Soigneur de se souvenir de lui : Mémento mei, quœso, peccatoris, etc. Le cardinal Bona improuve ces additions, car le célébrant doit prier pour lui au Mémento des vivants.
On donne quelquefois le nom û^Canon au carton d'autel qui est placé en face du célébrant. Ce carton contient lo. Gloria inexcelsis, le Credo, les prières de la Consécration, et celles avant la Communion. On y joint aussi souvent les prières de l'Offertoire. C'est pour procurer au célébrant la facilité de réciter ces parties de la Messe sans avoir recours au Missel placé à sa droite ou à sa gauche. On ne peut faire remonter àl'antiquité ecclésiastique ces sortes AçCanons, qui nepeuventêtre considérés comme accessoires obligés du saint Sacrifice. On n'a pu les employer que lorsque la table de l'autel a été surchargée de gradins et d'un tabernacle. Outre le Canon du milieu, on place à droite et à gauche des cartons dont l'un contient l'Oraison Deus qui hiimanœ et les Versets du Psaume qui ont rapport au lavement des mains, l'autre contient l'Evangile selon saint Jean. Comme on est toujours porté à exagérer ce qui tient à l'ameublement, liturgique il arrive trop souvent que ces cartons sont d'une grandeur démesurée et que bien souvent ils couvrent entièrementle tabernacle. Il arrive même, en certaines églises, que par un désir de décoration très-peu intelligent on laisse ces cartons sur l'autel pour l'Office de Vêpres, ce qui n'est pas du tout conforme aux Rubriques. Il ne faut pas confondre ce Canon avec le livre particulier où se trouve en entier le Canon de la Messe et dont usent les prélats. Ce carton porte assez habituellement le nom de Canon des secrètes.
Le canonarque était un officier de l'église de Constantinople qui était immédiatement au-dessous des lecteurs. C'était le maître des cérémonies, comme l'indique sou litre, chef
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de la règle. Ce nom était pareillement donné i au moine qui sonnait la cloche pour faire lever les membres de la communauté et les appeler aux réunions soit à l'église, soit ailleurs.
CANONS DE PRIME
Le Bréviaire romain n'a point dans cette Heure de l'OfOce ce qui est connu dans celui de Paris et dans plusieurs autres sous le nom àc Canon, Icpremierapour celte Heure et au mémeendroit une Leçon brève, Leclio brevis composée d'un texte qui varie selon le temps et qui se termine par Tu autem. Domine, miserere nostri, à quoi on répond : Deo fjratius. Au Canon dont nous parlons succèdent le même Verset et la même Réponse. Ce Canon du Rit parisien remplace donc la Leçon brève de Rome et il porte avec raison ce titre puisqu'il est le plus fréquemment tiré des Conciles généraux ou des Synodes diocésains. Les Capilnlaires, les Statuts des évêques, les principales Décrétales des papes, fournissent à leur tour un certain nombre de ces Canons de Prime. Ces derniers sont au nombre de vingt-neuf, tirés des lettres ou autres écrits des souverains pontifes.
En faveur des ecclésiastiques auxquels cet usage liturgique est inconnu, nous croyons devoir entrer dans quelques développements. Chacun des jours de l'année est doté de son Canon spécial. 11 en résulte un ensemble admirable qui résume tout ce qui tient à la croyance, à la discipline canonique, et à un grand nombre de points qui se rattachent à la science de l'Office divin. Ces Canons sontdistribués d'une manière méthodique. En voici le tableau raisonné. Nous croyons devoir le présenter en français afin que toute classe de lecteurs puisse s'en former une idée.
Pour la première semaine de l'Avent. Du respect dû aux saintes Ecritures et de Vautorité ainsi que de V observance des saints Canons. Synode de Troyes et Lettre de saint Charles Rorromée, quinzième et seizième siècles. Du Concile de Tolède, septième siècle. De lEpîlre de Léon IV, aux évéques de la Rretagne, neuvième siècle. Du second Concile de Nicée, huitième siècle. De l'Epître canonique du B. Agobard évêque de Lyon, contre une loi de Gondebauld, neuvième siècle. Du Concile de Trente. De la lettre du saint pape Innocent I, aux évéques de Macédoine, cinquième siècle.
Pour la deuxième semaine de l'Avent. Des études cléricales, de la Tonsure et des Ordres mineurs. Du Concile de Sardes, quatrième siècle. Du Concile de Trente. Du même concile. De la Décrétale du R. Zozime pape, à Hesychius évêque de Salonique. Du Concile de liordeaux, dix-septième siècle. Du Concile de Trente. Du même.
Pour la troisième semaine de l'Avent. Des jeûnes des Quatre-Temps et des Ordinations. Du second Concile de Cloveshow ou Cliffe, en Angleterre, huitième siècle. De la décrétale de saint Gélase, pape aux évéques de Lucanie, cinquième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, sei- ;
rzième siècle. Du troisième Concile, idem. Du cinquième Concile d'Orléans, sixième siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. De la Lettre de saint Léon, pape, à Dioscore évêque d'Alexandrie.
Pour la quatrième semaine de l'Avent. Des fonctions et offices des Ordres mineurs. Du Concile de Trente. Du ^ Concile d'Aix-la- Chapelle, neuvième siècle. De Pierre Lombard, évêque de Paris, douzième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du cinquième Concile de Milan, sous saint Charles , seizième siècle. Du Concile de Trente.
Pour la Vigile, fête de Noël et Octave. Les deux premiers traitent de leur objet particulier. Dos Conciles de Bourges etNarbonne, seizième et dix-septième siècles. Des Statuts synodaux de Rouen, treizième siècle. lOctavc traite de l'Office solennel des prêtres, de leurs devoirs et de leurs fonctions habituelles. Du deuxième Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Des Capitulaires de Théodulphe, évêque d'Orléans, huitième siècle. Des Décrets épiscopaux de l'Assemblée du clergé, à Mclun, seizième siècle. Du deuxième Concile de Cloveshow, huitième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Capitulaires d'Hérard, évêque de Tours et d'un Concile de Paris, neuvième et quinzième siècles.
Pour les six jours de la Circoncision à l'Epiphanie inclusivement. Même sujet. Du deuxième Concile œcuménique de Lyon, treizième siècle. Des Capitulaires de Théodulphe, évêque d'Orléans , huitième siècle. Des mêmes. Du livre d'yEnéas ou Enée, évêque de Paris, contre les Grecs. Extrait de saint Ambroise, neuvième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, seizième siècle. Des Conciles d'Orléans quatrième, et d'Autun sous saint Aunaire, sixième siècle.
Pour les jours depuis l'Epiphanie jusqu'au premier Dimanche. Des fonctions hiérarchiques des prêtres spécialement subordonnés à l'autorité des évéques. Du Concile de Trente. Du deuxième Concile de Sévillc, troisième siècle. Du Concile de Trente. Du Dialogue de saint Jérôme, prêtre contre les luciferiens, quatrième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile de Rordeaux, seizième siècle.
Pour les jours depuis le Dimanche dans l'Octave de l'Epiphanie jusqu'au deuxième. Des vertus nécessaires au clergé, et d'abord de l'obéissance prescrite envers les supérieurs, et de l'unité qui doit être gardée et propagée dans le ministère. Des quatrième et onzième Conciles de Tolède, septième siècle. De la Lettre de saint Jérôme à Népotien. Du Concile dte Chalcédoine, cinquième siècle. Du sixième Concile de Carthage, cinquième siècle. Du même Concile. Du Livre de la Règle pastorale de saint Grégoire, pape, sixième siècle. Du quatrième Concile de Carthage et de celui de Paris sous l'épiscopat de Pierre le Chambellan autrement dit de Nemours, quatrième et treizième siècles.
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Pour les jours du second au troisième Dimanche après l'Epiphanie. Même sujet. Des Canons des apôlres. Du deuxième Concile de Lyon, sixième siècle. Du septième Livre de saint Oplal, évèque, sur le schisme des donalistes. Du commentaire de saint Jean Chrysoslome sur la première Epître aux Corinthitiis. Du sixième Concile d'Arles, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Cloveshow, huitième siècle. Des Statuts provinciaux de saint Edmond, évèque de Cantorbéiy.
Pour les jours du troisième au quatrième Dimanche après lEpiphanie. De l'esprit de pauvreté et de la modestie des ecclésiastiques, dans la possession , l'usatje et l'acquisition des biens temporels. Des statuts synodaux ùEustache du Bellay, évèque de Paris, seizième siècle. Du deuxième Livre de saint Isidore, évè(iue de Séville, sur les devoirs ecclésiastiques. Du même saint Isidore auprès d'.'Enéas ou Enée, évèque de Paris. Du Livre de saint Ambroise sur les ol'fices des ministres. Du Sermon de saint Augustin sur les pasteurs de l'Eglise. Du livre de Julien Pomerius, sur la viecontemplati\c, cinquième siècle. De la lettre de saint Yves, évèque «le Chartres, à Gualon, évèque de Paris, douzième siècle.
Pour les jours du quatrième au cinquième Dimanche ;i[)rès l'Epiphanie. Même sujet. De saint Jean Chrysostome. Du sixième Concile de Paris, rieuvième siècle. De la lettre de saint Bernard, abbé, à Fulcon, jeune Clerc. Du Concile de Trente. Du Concile de Paris, .^-eizièiiie siècle. Du même Concile. De saint Jean Chrysostome.
Pour les jours du cinquième au sixième Dimanche après l'Epiphanie. Même sujet. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du troisième Concile de Carth;ige et du deuxième de Châlons-sur-Saône, quatrième et neuvième siècles. Du livre de saint Augustin sur le travail des serviteurs de Dieu, Du commentaire de saint Jérôme sur lEpître à Tito. Du Concile de Paris, sous Pierre le Chambellan, treizième siècle. Du quatrième Concile de Milan, sous saint Charles, seizième siècle. Du Synode d'Evreux, seizième siècle.
Pour les jours du sixième Dimanche après l'Epiphanie jusqu'à la Septuagésime. De la chasteté, de la modestie et de la tempérance des clercs. Du premier Concile de Tours , cinquième siècle. De l'avis synodique de saint Véran, évèque de Cavaillon, dans le Concile de Mâcon, sixième siècle. Du quatrième Concile de Tolètie, septième siècle. Du même Concile. Du premier Concile œcuménique de Nicée, quatrième siècle. Du premier Concile de Carthage et du second de Tours , quatrième et sixième siècles. De la lettre de saint Jérôme à Népotien.
Pour la semaine de la Septuagésime. Même su^et. Du troisième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Cambrai, seizième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. De saint Bernard. Du deuxième livre de saint Isidore, évèque de Séville, sur les offices ecclésiastiques. Du troisième Concile
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de Tours, neuvième siècle. Du Concile de Londres, treizième siècle. '
Pour la semaine de la Sexagésime. Même sujet. Des Capitulaires de Théodulphe évèque d'Orléans, huitième siècle. Du premier Concile de Tours et du troisième de Tolède, cinquième et sixième siècles. Du Concile d'Aquilée, seizième siècle. Du Concile de Paris, quinzième siècle. Des statuts synodaux de Valthérus (Vaulhier ou Gauthier), neuvième siècle. Du Synode d'Evreux, seizième siècle. Du Concile de Trente.
Pour les trois jours de la Quinquagésime. De la préparation à la pénitence du Carême, Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle. Du vénérable Guillaume d'Auvergne, évèque de Paris, treizième siècle. De la lettre de saint Charles sur le temps de la Septuagésime. '
Pour les trois jours des Cendres. Du jeûne et de l'observation du Carême. Des Décrets synodaux de Guillaume de Beaufet ou d'Aurillac, évèque de Paris, treizième siècle. Des Capitulaires ou Chapitres de S. Martin évèque de Prague, sixième siècle. Du deuxième Synode diocésain de Milan, seizième siècle (pour la fêle des Cinq-Plaies). De la règle canonique de saint Chrodegang, évèque de Metz.
Pour la première semaine de Carême. Même sujet. Dos Capitulaires de Théodulphe^évêque d'Orléans, huitième siècle. Des mêmes. Du cinquième Concile de Milan, sous saint Charles. Du huitième Concile de Tolède, septième siècle. Du cinquième Concile de Milan. Du Sacrement de Pénitence en général, pour le vendredi et samedi. Du Concile de Trente. Du même.
Pour la deuxième semaine de Carême. De la Contrition, et de la Confession, et du devoir des confesseurs. Du Concile de Trente. Du même. De la déclaration du clergé de France, en 1700. Du Synode de Chartres, seizième siècle. Du premier Concile de Milan, sous saint Charles. Des instructions de saint Charles sur la Pénitence , promulguées par le clergé de France en 1658. Du quatrième Concile de Latran, treizième siècle.
PoUrlatroisième semaine de Carême. Même sujet. Du Synode de Chartres,* seizième siècle. Du Synode de Troyes, quinzième siècle. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, évèque de Paris, douzième siècle. Des instructions de saint Charles, précitées. Des Statuts d'Etienne de Pontcher, évèque de Paris, seizième siècle. Des règles pour les sacrements, de saint Charles. Du Concile d'xVix-la-Chapelle.
Pour la quatrième semaine de Carême. De la satisfaction et des indulgences. Du deuxième Concile de Latran, douzième siècle. Du Concile de Trente. Du deuxième Concile de Châlons-sur-Saône, neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des règles pour les sacrements, de saint Charles. Du Concile de Worms, neuvième siècle. De saint Jérôme, dans les œuvres de Pierre Lombard évèque de Paris.
Pour la semaine de la Passion. Même sujet..
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Da Concile de Trente. Du deuxième Concile de Châlons-sur-Saône, neuvième siècle. Da même Concile. Du Concile de Trente. Du Concile de Cambrai, seizième siècle. Pour la compassion de la sainte Vierge, du sixième Concile de Cologne, treizième siècle. Du sermon de saint Léon, pape.
Pour la Semaine sainte. De la confession et de laCommunion annuelles prescrites à Pâques à chaque adulte, de la première Communion et des dispositions requises pour la réception de la très-sainte Eucharistie. Du quatrième Concile de Latran, Omnis utriusquc sexus (idp/Zs. etc. 1215. Du Concile de Reims, seizième siècle. Du deuxième Concile de Châlons-sur- Saône, neuvième siècle. Du Traité de Jonas, évêque d'Orléans sur l'institution cléricale, neuvième siècle.
Pour la semaine de Pâques. A/^me sujet. Du deuxième Concile de Mâcon, sixième siècle. Du Concile de Bourges, seizième siècle. Du sixième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Toulouse , seizième siècle. Des slaluts ou constitutions du clergé de France dans l'assemblée de Mclun, 1579. Du Concile de Trente. Î3u onzième Concile de Tolède, septième siècle.
Pour la deuxième semaine de Pâques. Du sacrifice de la Messe que les prêtres doivent célébrer selon les Rites prescrits, et de la piété avec laquelle les fidèles doivent y assister. Du Concile de Trente. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du premier Concile de Milan, seizième siècle. Du concile de Rouen, seizième siècle. Du Concile de Trente. Du quatrième Concile de Latran. Du Concile de Cambrai, seizième siècle.
Pour la troi.>ième semai ne de Pâques. Même sujet. Du Concile de Trente. Du premier Concile de Milan, seizième siècle. De la lettre de saint Augustin Januarius. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du sixième Concile deMiian, seizième siècle. Des Statuts synodaux d'Etienne de Pontcher, évéque de Paris, seizième siècle. Du quatrième Concile d'Orléans, sixième siècle.
Pour la quatrième semaine de Pâques.
Même sujet. Du^ConciledeTrente. Du Synode d'Aoste, seizième siècle. Du Concile deTrente. Des statuts synodaux dEustache de Bellay, évêque de Paris, seizième siècle. Du Concile de Trente.- Du septième Concile de Tolède, septième siècle. Du premier Concile d'Orléans, sixième siècle.
Pour la cinquième semaine de Pâques. De la prédication de la parole divine. Du Concile de Trente. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris. Du Concile de Tolède, seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du premier Concile de Cologne , seizième siècle. Du même.
Pour le dernier dimanche de Pâques jusqu'au vendredi de l'Octave de l'Ascension. Des Rogations et autres supplications désignées sous le nom de Processions. Des avis de saint Charles sur les Processions. Du premier Concile d'Orléans, sixièmcsiècle.Dudeuxième Concile de Cloveshow, huitième siècle. Du
Synode d'Aoste, seizième siècle. Des Constitutions apostoliques.
Pour le vendredi de ladite Octave et toute la semaine suivante. Du Baptême et de ses cérémonies. Des statuts synodaux d'Eustaclie de Bellay, évêque de Paris, seizième siècle. t)es Règles des sacrements, de saint Charles. De la Lettre de saint Célestin pape aux évêques delaGaule. Des statuts synodaux d'Etienn» de Pontcher, évêque de Paris, seiziècuc siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. Des instructions de saint Charles, sur le Baptême. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Conciles de Cologne sous Herman et Adolphe, seizième siècle, et des Règles de saint Charles. Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle.
Pour la semaine de la Pentecôte. Du sacrement de Confirmation, \)n Concile de Mayence, seizième siècle. Du Concile de Paris, seizième siècle. De la Lettre décrétale do saint Innocent pape à Décenlius, cinquième siècle. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, évêque de Paris, douzième siècle. Du Concile de Bordeaux, seizième siècle. Du cinquième Concile de Milan, seizième siècle. Du même.
Pour la deuxième semaine de la Pentecôte. De la fête de la Trinité et des enfants qui doivent être instruits de ce mystère et des autres; puis de la solennité de la Fête-Dieu et du culte intérieur et extérieur de latrie qui lui est dû. Du deuxième Concile de Carthage, quatrième siècle. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Statuts synodaux dEustache de Bellay, évêque de Paris, seizième siècle. Du cinquième Concile de Milan , seizième siècle. Du Concile de Trente. Du même. Du même.
Pour la troisième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du Concile de Trente. Du Concile de Tours , neuvième siècle. Des Statuts synodaux d'Eudes de Suliy, évêque de Paris, douzième siècle. Des mômes. Des statuts de François de Harlay, archev. de Paris , dixseptième siècle.
Pour les deux derniers jours de la même semaine, et la quatrième de la Pentecôte, Des Sacrements du Viatique et d'Exlrême- Onction , et des autres parties du ministère sacerdotal envers les infirmes. Du Concile de Narbonne , dix-septième siècle. Des Statuts synodauxdEliennede Pontcher, év. de Paris, seizième siècle. Du Livre des Sacrements , selon le Rit ambrosien . par saint Charles de Milan. Du cinquième Concile de Milan , seizième siècle. Du Synode de Clermont , treizième siècle. Du Concile de Nantes. DuPênitentiel de saint Théodore, év. de Cantorbery, septième siècle. Des Statuts synodaux d'Eustache de Bellay, év. de Paris. Du quatrième Concile de Milan, seizième siècle.
Pour la cinquième semaine de la Pentecôte. Du Sacrement de Mariage. Du Concile de Trente. Du Concile de Paris, seizième sièi !f\ Du Concile de Trente. Du Concile d'Elvif-, quatrième siècle. Du cinquième Concile <le Milan et des Statuts synodaux d'Eustache de Bellay, ev. de Paris, seizième siècle. Du Concile de Cambrai, seizième siècle. Des
Statuts d'Etienne de Pontcher, év. de Paris ,
seizième siècle. , i t. . a.^
Pour la sixième semaine de la Pentecôte. MêiH" sujet. De la Lettre de Sirice , pape , à Hiniérius, év. de Tarragone, quatrième siècle. Des Statuts d'Eustache de «ell.iy , ev. de Paris , seizième siècle. Du Concile de Trente, Du Concile de Paris, quinzième siècle. Du Concile de Laodicee, quatrième siècle.
Pour la septième semaine de la Pentecôte. De la nomination aux bénéfices cl aux dignité^ ecclésiastiques, et de l'Institution canoninuc. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Des Conciles de Latran et d'Albi, douzième et treizième siècles. Du Concile de Keims, douzième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile de Sens, quinzième siècle. Du Concile de Trente. Du premier Concile de Latran, douzième siècle. , , w . A.
Pour la huitième semaine de Li Pentecôte. De la résidence des prélats et de In sollicitude
(Ktornie. Du deuxième Concile de Cloveshow, huitième siècle. Du Concile de Trente , du Conciled'Aquilée, seizième siècle. DuConde Toulouse , seizième siècle. Du Conseizième siècle. Du Con- Du Concile d'Avignon ,
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cile de Bordeaux, cile de Trente, seizième siècle.
Pour la neuvième semaine de la Pentecôte.
huitième siècle, du Concile de Narbonne, dix-septième siècle. Du Concile de Trente. Du quatrième Concile de Milan , seizième siècle. Du deuxième Concile de Prague, sixième siècle. Du Concile de Trente.
Pour la dixième semaine de la Pentecôte. Des Conciles et des Synodes diocésains. Du Commonitoire ou Avertissement de saint Vincent de Lérins. De la Lettre de saint Léon, pape, à Anastase, évéque de Thessalonique, cinquième siècle. Du Concile de Toul , neuvième siècle. Du sixième Concile de Paris, troisième siècle. Du Concile de Trente. Des Statuts synodaux d'Eudes de Sully, év. de Paris, douzième siècle. Des statuts de François de Harlay, archevêque de Paris, dix-sepiième siècle.
Pour la onzième semaine de la Pentecôte. De la vie domestique des Pontifes , et des personnes ecclésiastiques dont ils emploient le ministère dans le gouvernement de leuis diocèses. Du quatrième Concile de Carthage, quatrième siècle. Du troisième Concile de Milan, seizième siècle. Du Concile de Paris , a/. deMeaux, neuvième siècle. Du Concile de Sens , quinzième siècle. Du Concile de Trente. Du quatrième Concile de Milan , seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle.
Pour la douzième semaine de la Pentecôte. Des mœurs et devoirs des chanoines. Du Concile de Rouen, seizième siècle. Du Concile de Bordeaux, dix-septième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle , neuvième siècle. Du Concile de Cologne, seizième siècle. Des Conciles de Cologne et de Bourges , seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neu-
vième siècle. Des Conciles de Cologne et de Tours, seizième siècle.
Pour la treizième semaine de la Pentecôfe. De la Célébration publique de l'Office divin et de sa récitation particulière. Des Recueils ' d'Egbert, év. d'York , huitième siècle. Du Concile de Paris, seizième siècle. Du Concile de Trêves , seizième siècle. Du Concile de Paris, seizième siècle. Du Concile de Bâje , quinzième siècle. Du Sy.iode diocésain de Milan, sous saint Charles. Du même.
Pour la quatorzième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du onzième Concile de Tolède, septième siècle. Statuts synodaux de Henri de Gondi, évéque de Paris , dix-septième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle. Du même. Du même. Du Concile de Paris , seizième siècle. Des Statuts de François de Harlay, archevêque de Paris , dix-septième siècle.
Pour la quinzième semaine de la Pentecôte. Mme sujet. Du premier Concile de Cologne, seizième siècle. Du Concile de Reims, seizième siècle. Du même. Du cinquième Concile de Milan , seizième siècle. Du premier Concile de Cologne , seizième siècle. Du deuxième Concile de Milève , cinquième siècle. Du premier Concile de Cologne, seizième siècle.
Pour la seizième semaine de la Pentecôte. Des prières pour les défunts, des obsèques et des cimetières. Du Concile de Mérida , septième siècle. Du Concile de Toulouse, seizième siècle. Du Concilede Trente. Du Traité de Jonas , évéque d'Orléans ; de l'instruction laïque. Du Concile de Narbonne, dix-septième siècle. Des Statuts synodaux d'Eustache de Bellay, évéque de Paris , seizième siècle. Du quatrième Concile de Milan, seizième siècle.
Pour la dix-septième semaine de la Pentecôte. De l'ambition qui doit être évitée par les clercs. De saint Arabroise, évéque. De saint Léon, pape , dans sa Lettre aux évêques de la Mifuritanie, cinquième siècle. Du Sermon synodal d'Etienne , abbé de Sainte-Geneviève , puis évéque de Tournay , douzième siècle. De saint Bernard écrivant au pape Eugène. De la Lettre du Concile de Valence au clergé et au peuple de Fréjus , quatrième siècle. De saint Grégoire le Grand, dans sa Règle pastorale, De la Lettre d'Innocent Hl à l'évêque de Cagliari.
Pour la dix-huitième semaine de la Pentecôte. Des Ecoles, des Séminaires et des Conférences ecclésiastiques. BuConcUe iV Aix-la-Chapello, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Cloveshow , huitième siècle. Du troisième Concile de Vaison et de Narbonne, sixième siècle, du troisième Concile de Latran, douzième siècle. Du Concile de Trente. Du Concile d'Aix en Provence, seizième siècle. Des Statuts synodaux de François de Harlay , archevêque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la dix-neuvième semaine de la Pente- ' côte. De ceux qui recourent à la pénitence à la fin de leur vie. De la Lettre d'Innocent 1, pape, à Exupère, évéque de Toulouse. De la quatrième Lettre décrélalc de
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saint Célestin , pape , aux évêques de la Gaule. Du Concile d'Orange , cinquième siècle. Du quatrième Concile de Carthage . quatrième siècle. Du troisième Concile de Milan , seizième siècle. Du premier Concile de Vaison , cinquième siècle. De la Lettre décrétale de saint Léon , pape , à Rustique , . évèque de Narbonne.
Pour la vingtième semaine de la Pentecôte. De VExcommunicalion. De la règle canonique de saint Chrodegang , évéque de Mo.tz. De la Lettre do saint Léon, pape, aux évêques de la province de Vienne, et du cinquième Concile d'Orléans , cinquième et sixième siècles. Du Concile de Paris , al. de Meaux , neuvième siècle. Du Concile de Trente. Du premier Concile d'Arles et du troisième de Carthage , quatrième siècle. Du Concile de Bourges , seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, et de saint Grégoire le Grand, neuvième siècle.
Pour la vingt et unième semaine de la Pentecôte. Delà communication des ecclésiastiques avec les laïques et les personnes du sexe. Du Concile de Paris, seizième siècle. Des Conciles de Reims et d'Avignon, seizième siècle. Du preipier Livre.de saint Ambroise sur les Offices ou devoirs des ministres. De la Lettre de Pierre de Blois, archidiacre, aux clercs de la cour. Du troisième Concile de Carthage , quatrième siècle. Du premier Concile de Maçon, sixième siècle, Du Concile de Frioul en Istrie , huitième siècle.
Pour la vingt-deuxième semaine de la Pentecôte, De Vavarice que les clercs doivent éviter. Du Concile de Mayence et de laCapitulaire d'Hérard, évéque de Tours, neuvième siècle. De saint Ambroise , au deuxième livre des Offices ou devoirs des ministres. Du quatrième Concile de Carthage. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. De la Lettre de saint Anselme à Paul, abbé de Saint-Alban. Des Constitutions de Galon, cardinal légat en France, pour le diocèse de Paris. Du Concile de Paris , sous Pierre le Chambellan, treizième siècle.
Pour la vingt-troisième semaine de la Pentecôte. Du pouvoir civil et ecclésiastique et deVohéissance qui lui est due. Des Capitulaires d'Hérard, évéque de Tours, neuvième siècle. De saint Jean Chrysostome. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du Concile de Paris al. Meaux, neuvième siècle. Du deuxième Concile de Châlons-sur-Saône, neuvième siècle. Du troisième Concile de Tours, neuvième siècle. Du sixième Concile d'Arles, neuvième siècle. ;
^ Pour la vingt- quatrième semaine de la jj Pentecôte. Des miracles, des reliques et des •limages des saints. Du cinquième Concile de .Carthage. Du quatrième Concile de Latran et .du quatrième de Milan, treizième et seizième siècles. Du Concile de Trente. Du Concile de Mâlines, seizième siècle. Du Concile de Trente. Des statuts de Henri de Gondy, évéque de Paris.
Pour la vingt-cinquième semaine de la Pentecôte. Des hérétiques. Des constitutions attribuées aux apôtres. Du Concile de Reims
. et du Synode d'Evreux, septième et seizième siècles. Des statuts synodaux d'Eudes de Sully, évéque de Paris, et du premier Concile do Cologne, treizième et seizième siècles. Du Concile de Laodicée, quatrième siècle. De la Lettre décrétale de saint Léon, pape,à Januarius, évéque d'Aquilée. Des Conciles premier et quatrième d'Orléans , sixième siècle. Du Concile de Tours, treizième siècle.
Pour la vingt-sixième semaine de la Pentecôte. Du respect du aux Eglises et aux lieux sacrés. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, huitième siècle. Du troisième Concile de Tours, neuvième siècle. Du Concile d'Aix en Provence, seizième siècle. Du Concile d'Aquilée, seizième siècle. Du Concile d'Aix en Provence, seizième siècle. Du Concile de Lavaur, quatorzième siècle. Des statuts de Henri de Gondy, évéque de Paris, dix-septième siècle.
Pour la vingt-septième semaine de la Pentecôte. De la sanctification du Dimanche et des autres festivités. Du sixième Concile de Paris, neuvième siècle. Du troisième Concile d'Orléans, sixième siècle. Du Concile de Rouen , septième siècle. Du deuxième Concile de Maçon, sixième siècle. Du sixième Concile d'Arles, neuvième siècle. Du troisième Concile de Tolède, sixième siècle. Du Concile de Mayence, seizième siècle.
Pour la Tingt^huitième semaine de la Pentecôte. Même sujet. Du Concile de Sens, quinzième s-iècle. Du Concile de Pontigny, neuvième siècle. Du Concile de Rouen, dix-septième siècle. Du troisième Concile de Constantinople, septième siècle. Du Concile d'Orléans avant le onzième siècle. Des Conciles de Maçon, deuxième, et de celui de Cologne, sixième et seizième siècles. Du cinquième Concile d'Orléans, sixième siècle.
Pour la vingt-neuvième semaine de la Pentecôte. Dfis œuvres de charité et de miséricorde envers le prochain, et les maiso7is hospitalières des pauvres et des infirmes. Du Concile de Bourges, seizième siècle. Du Concile d'Aix-la-Chapelle, neuvième siècle. Du deu^ xième Concile de Châlons-sur-Saône. Du Concile de Mayence, seizième siècle. Du premier Concile de Milan, seizième siècle. Du quatrième Concile de Tolède, septième siècle. Du cinquième Concile d'Orléans et de Paris, sixième et septième siècles.
Un Canon particulier est commun pour les fêles des patrons ; il est tiré du troisième Concile de Milan, sous saint Charles.
Plusieurs festivités ont aussi leur Canon spécial. Pour la Conception de la sainte Vierge, il est tiré du Concile de Trente; pont la Purification, du cinquième Concile .(ie'Milan ; pour l'Annonciation delà sainte Vierge, du dixième Concile de Tolède, septième siècle; pour l'Assomption, <3rê saint Bernard ; pour la Nativité de la iaïnte Vierge, du Concile de Trente ; pouv la fête de saint Pierre, dujConcile œcuniéniquede Florence, au quinzième siècle; pour celle de saint Denys, premier évêqu« de Piiris, des anciennes constitutions des Eglises orientales; pour celle de la Toussaint, du. Concile de Trente; pour celle d(U Sacré-Cœur, du même. Les jours des
Quatre-Temps ont aussi leurs Canons, etc.
En tout près do qiiatrr cents Conons.
Le Canon jiour la solennité de saint Pi^'rre ne se trouve pas dans le Bréviaire de 1736; nous le prenons dans les nouvelles éditions données par Hyacinthe de Quélen. Ce Canon luerile d'èlre mentionné textuelicmenl, pour certaines r lisons qu'il est superflu de faire connaître-
£ji- Concilio Florcntino œcumenico.
Drfinimun sanctam apostolicam sedemetrornanum ponlificem iminiversum orbcm lenere primatum. cl ipswn pontificrm romanuin eue ccssoroK esse beati Pelri, principis apostoloruin et verumCfirislivicaiiiim, totiusquc Ec cU'sitp caput et omnium christianonim patrcm ac doctorem eristcrc ; et ipsi, in heato Petro, pascendi oc </ubernnndi universalcm Ecclesiam, a Domino iiostro Jcsu Christ o plénum potcstatem traditatii esse.
« Du Concile œcuménique de Florence.
« Nous définissons que la siiprématie du « sainl-siége apostolique et du pontife ro- « main s'étend sur (out l'univers, et que le « ponlil'e de Rome est le successeur de saint « Pierre, prince des apôtres et vrai vicaire « de Jésus-Christ; qu'il est chef de toute l'E- « jîlise et père et docteur de tous les chré- « tiens, et qu'à lui, dans saint Pierre, Notre- « Seigneur Jésus-Christ a remis plein pou- « voir de paître, de régir et de gouverner « l'Kglise universelle. »
On ne peut pas dire que le pape ait imposé la récitation de ce Coîion à l'Eglise de Paris, [(uisque le Rit de Rome ne connaît pas cet usage liturgique dans son Heure de Prime.
Nous osons espérer qu'on ne nous blâmera pas d'avoir donné à cet article une aussi longue étendue, comparativement à la concision dont nous usons en plusieurs autres cas, lorsque le sujet n'est que d'une importance secondaire comme celui-ci. Nous ajoutons que l'indication de ces Canons est prise des Bréviaires publiés par Hyacinthe de Quélen, archevêque de Paris. Les Bréviaires antécédents, et surtout celui de 1736, ne présentent pas une consonance complète avec ceux que nous citons. Quant aux Bréviaires diocésains, qui ont leur Rit calqué sur celui de Paris, on pense bien que le choix de ces Canons doit varier; mais l'utiiiîé qui en résulte pour les prêtres astreints à la récitation journalière est incontestable. Dans cette longue énumération il aurait pu se glisser quelque inexactitude. Nos confrères qui ont journellement le Bréviaire dans les mains , peuvent facilement les rectifier.
CANONISATION
Dans la primitive Eglise c'était l'insertion du nom d'un confesseur de la foi dans le Canon de la Messe. Les noms que nous v lisons et qui daR<i certaines Liturgies sont en plus grand nombre sont le seul acte de canonisation des saints qui les portent, et cette insertion suffisait pour leur faire rendre le cuite de dulie. Bellarmin en prenant ce terme dans ane plus grande latitude que sa valeur éty-
mologique, fait remonter la canonisation à l'AncienTestament, et il le prouve par les paroles du chapitre XLIV du livre de l'Ecclésiastique : Laudemus viros gloriosos , qui exaltent les mérites des anciens patriarches et prophètes ; tout ce chapitre en effet retrace les vertus de ces hommes glorieux ainsi que les suivants. Les louanges des saints ne sont donc point une innovation dans l'Eglise catholique , et la canonisation n'a d'autre but que de leur procurer l'honneur dont ils sont dignes.
L'acte par lequel on canonisait était donc bien simple dans les premiers siècles : lorsqu'un chrétien avait souffert le martyre, on élevait un autel sur sa sépulture et l'on y offrait le saint Sacrifice, aussi on appelait ces oratoires Martyria. La foi des peuples a ainsi devancé la sanction solennelle de l'Eglise, parce que ces canonisations spontanées étaient inspirées par l'Esprit-Saint à un peuple rempli de la plus ardente piété. Plus tard on dut prendre de sages précautions. L'évêque dans le diocèse duquel un chrétien avait subi le mVirtyre n'inscrivait celui-ci dans le Martyrologe ou les Diptyques qu'après s'être assuré qu'il avait souffert pour la foi catholique. Mais comme ce n'est pas seulement en souffrant la mort pour Jésus-Christ que l'on peut acquérir le ciel, et qu'il y a d'autres sortes de témoignages ou martyres non moins agréables à Dieu, c'est-à-dire une vie mortifiée, des travaux apostoliques, de grands services rendus à l'humanité par amour pour Jésus- Christ, on inscrivit pareillement sur les Diptyques les noms de ces autres martyrs ou témoins de la foi chrétienne. Les évêques étaient juges suprêmes du mérite de ces vertueux personnages, et une décision émanée de leur auLoriié sanctionnait le culte de dulie qui devait leur être rendu. On croit que c'est vers le quatrième siècle que l'on assimila aux martyrs qui avaient répandu leur sang ces autres martyrs non moins vénérables.
Vers la fin du dixième siècle il fut jugé plus prudent de laisser au pape le droit de canonisation. Le premier exemple d'un acte solennel de ce g! nre fut donné en 993, lorsque le pape Jean XV canonisa Udalric, évêque d'Augsbourg. Ce pontife était mort en 973. Le second exemple est la canonisation de saint Siméon de Trêves par Benoît VHI , en 10i2. Le dernier saint canonisé sans le concoure direct du souverain pontife est saint Galtier de Pontoise. Cette canonisation fut faite par l'archevêque de Rouen, en llo3.Une Bulle d'Innocent III, en date du 3 avril 1200, à l'occasion de sainte Cunégonde canonisée par ce pape confirma pour toujours la Constitution d'Alexandre III qui avait réservé le droit de canonisation au saint-siége. La procédure faite pour une canonisation fut toujours accompagnée d'une grande prudence et de scrupuleuses formalités qui ne peuvent laisser aucun doute sur le mérite réel du personnage inscrit dans le catalogue des saints. Ces formalités bien loin de se simplifier sont devenues au contraire plus sévères, et les hérétiques de bonne foi ont été forces d avouer
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que la prudence était poussée à ses dernières limites. On cite entre autres un gentilhomme anglais, auquel un prélat de ses amis communiqua un procès-verbal contenant la preuve de plusieurs miracles : « Si tous les miracles « reconnus par l'Eglise romaine, s'écria-t-il, « étaient aussi évidemment démontrés que « ceux-ci, je n'aurais point de peine à y sou- « scrire. » Le prélat lui répondit : «Eh 1 bien « de tous ces miracles qui vous semblent si « bien prouvés la Congrégation des Rites n'en « a pas admis un seul, parce que les preuves « ne lui en ont pas semblé suflisantes. »
Pour nous renfermer dans notre plan nous devons nous borner au cérémonial de la canonisation, après avoir exposé succinctement les préliminaires. Lorsqu'une personne est décédée en odeur de sainteté et qu'elle s'est rendue célèbre par des miracles, si un souverain, un corps, une communauté ou même un simple particulier veut la faite placer authentiquement dans le catalogue des saints, une requête est adressée au pape, une commission est instituée pour instruire la cause, elle est ensuite examinée dans un consistoire secret, composé des seuls cardinaux ; la même cause est appelée dans un consistoire public et puis dans un troisième , ({ui n'a qu'une demi-publicité. Dans le premier on exainine îa vie , les vertus et les miracles du saint qui est proposé; l'abrégé de cette procédure est adressé aux patriarches, archevêques et évê-^ ques qui devront être présents au consistoire à demi public. Après avoir recueilli les voix et avoir entendu les avocats consistoriaux qui débattent la cause, quoique le jugement paraisse devoir être favorable , le pape ordonne des prières publiques pour demander les lumières du Saint-Esprit. Le saint Sacrement est exposé pendant trois jours dans les basiliques patriarcales de Rome ; une indulgence plénière est accordée à ceux qui après avoir jeûné pendant trois jours et s'être confessés auront reçu la communion et visité ces églises. Le pape lui-même, les cardinaux, les patriarches, archevêques et évêques font ces visites. Ces grâces spirituelles s'étendent aux monastères, dont les membres s'unissent d'intention dans leurs prières pour la sainte Eglise et le souverain pontife. Au consistoire où doit être votée la canonisation, les cardinaux et les autres prélats votent individuellement en sinclinant devant le pape, assis sur son trône en chape rouge et mitre de lame d'or. De nouvelles prières sont ordonnées, et enfin la co7ionisa/ion est prononcée dans un consistoire à demi public, par un décret solennel.
Le jour de la scflennité de la canonisation est fixé. Le pape concède une indulgence plénière à ceux qui assisteront à la cérémonie. Elle s'étend même aux personnes qui seront légitimement empêchées, telles que les membres des congrégations religieuses qui observent la clôture, les infirmes, les prisonniers, pourvu qu'elles se soient confessées et aientreçu la communion et récitent, en l honneur de la très-sainte Trinité trois Pater et Ave, à genoux, au signal qui est donné par
le canon du château Saint-Ange et des cloches de la ville. La cérémonie commence par une Procession très-solennelle. La description r abrégée de la canonisai ion du pape Pie V, en 1712, suffira pour en donner une idée. On dressa, au milieu de saint Pierre du Vatican, un vaste et magnifique théâtre , couvert de riches étoffes , un trône destiné au pape Clément XI y fut placé ; des deux côtés étaient les statues de l'Eglise et de la Justice; aux extrémités celle de la Foi et de l'Espérance. L'église était illuminée d'un nombre prodigieux de cierges et les murs étaient ornés de draperies chargées demblèmes propres à caractériser la fêle qu'on célébrait.
La Procession sortit de l'église. Elle était ouverte par les enfants de l'hôpital apostolique de Saint-Michel, qui portaient des flambeaux; puis venaient les orphelins et tous les ordres monastiques de la ville; ensuite marchaient les membres du clergé séculier précédés des bannières , les chanoines de Sainte-Marie-Majeure, de Saint-Pierre et de Saint-Jean de Latran ; les Ordinaires de la chapelle papale , les procureurs généraux des Ordres mendiants, les camériersen robe, tous les fonctionnaires de la cour pontificale précédaient une nombreuse musique , qui exécutait VAve Maris Stella; après eux paraissaient les bannières de saint Pie et des trois saints qui furent canonisés avec Irai. Après une longue file composée des généraux d'Ordre, des abbés, des évêques, archevêques et patriarches venait le sacré collège des cardinaux avec le connétable et le gouverneur de Rome.
La chaise , ou sedia gestatoria du pape était portée par les officiers chargés de celte fonction. Le pontife y était assis sous un magnifique baldaquin. La procession était fermée par les protonotaires apostoliques, les ordres mendiants, etc.
Quand le pape entre dans Saint-Pierre les chantres entonnent l'antienne: Tti es Petrus. Il descend de la chaise , pour se prosterner devant le saint Sacrement, et puis se place sur son tiône, où il est entouré de toute sa cour. Le cardinal procurateur de la canonisation, accompagné de l'avocat consislorial, et des autres avocats qui doivent faire la demande, se mettent à genoux devant le pape, et la demande est faite en ces termes : Bealissime Pater, Reverendissimiis Cardinads N. hic prœsens instanter petit per Sanctitatem Veslram catalogo sanctorum D. N. J. C. adscribi et tanquam sanctum, ou sanctos, ab omnibus Christi fidelibus pronuntiari venerandum , ou venerandos, beatumou bealos,NN. uTrcs saint « Père, le cardinal N. ici présent demande « avec instance que N. soit inscrit par Votre « Sainteté au catalogue des saints de IN. S. « J.-C, et que son vénérable nom puisse être « prononcé comme celui d'un saint par tous «les fidèles chrétiens.» Le prélat secrétaire des brefs aux princes répond au nom du pape que les vertus et les mérites de ce bienheurreux sont bien notoires, mais qu'il faut encore invoquer Dieu par l'intercession dç I^
sainte Vierge , des saints Apôtres Pierre cl Paul et do tous les autres saints. Alors le pape se met à genoux, et les chantres cnlonncnt les litanies des saints en les poursuivant ju<(iu'à VAynus iJci. Une seconde instance est laite au pape selon la formule précitée. On repond de mêiuc et le cardinal diacre ayant dit: Orcmus et Lrvalr, tout le monde se lève et le pape, un cierg;> dans sa main , entonne l'Hymne Vent Creator. Celle-ci est suivie du Verset et de lOraison ordinaires. Le pape s'assied encore sur son trône et le cérémonial de l'instance est répété pour la troisième fois. La première instance est dite : InstaïUer. la deuvième : Jj\stantius , la dernière : Imtantissimc. Ici le prélat secrétaire des Brefs répond que Sa Sainteté étant bien persuadée que la canoiusalion de tel saint est agréable a Dieu va prononeer la sentence. Alors le pape, assis sur son trône, et couvert de la mitre, la prononce en ces termes , au milieu d'un silence solennel : Ad honorcm sanctœ et indiriduœ Trinilalis, od exaltotionem fidei calholicœ. et clirisdanœ religionis augmentum, auvlor'itate Domini no!>tri JcsuChristi, beatorum apo.^lolorum Pétri et Pauli, ac nostra, matura delibcralione prohabita, et divina ope implorata , ac de vcnerabiliiim Fratrum nostrorum S. B. E. cnrdinalium , patriarcharum , archiepiscoporum, episcoporum in urbe cœistentium consitio. bealos N. N. sanctos et mnctas, ou bien beatum N. sanclum, decernimus esse et definimus, ac sanctorum catalogo adscribimns; statueiites ab Ecclesia universali eorum memoriam quolibet anno, die eorum natali, nempe bcati N.die,cic.,pia devotione recoli debere, in nomine Patris j et Filii t et Spiritus f Sancti. Awcn. «A l'honneur de la sainte etin- « divisible Trinité, pour l'exaltation de la foi « catholique et l'augmentation de la religion « chrétienne, par l'autorité de Notre-Seigneur «Jésus-Christ et des bienheureux apôtres «-Pierre et Paul, et la nôtre, après une mûre « délibération et après avoir imploré la pro- « tpction divine, ainsi qu'après avoir pris « l'avis de nos vénérables frères les cardi- « naux de la sainte Eglise romaine , les pa- « triarciies , archevêques et évéques qui se « trouvent dans la ville, Nous définissons et « décrétons que le bienheureux N. est saint « et nous l'inscrivons au catalogue des saints. « Nous statuons que sa mémoire doit être ho- « norée par l'Eglise universelle avec dévotion «le jour de sa naissance % au nom du « Père,)) etc.
Après cette sentence l'avocat consistorial remercie le pape, et le conjure de faire expédier les lettres apostoliques, ce qui lui est promis; [il y a pour cela quelques formules peu importantes que nous omettons. Le pape dépose la mitre et entonne le Te Deum que poursuit la musique pontificale; en ce moment les trompettes de la garde noble se font entendre et à ce signal on met en branle les cloches duVatican. Les tambours roulent, on lire des boîtes d'artifice placées près de l'église. L'artillerie du château Saint-Ange et la grosse cloche du Capitole répondent à ce signal, ainsi que toutes celles de la ville , et
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rela dure au moins Tespace d'une heure. Quand le Te Deum est fini, le cardinal premier diacre entonne le Verset : Ora pro nobis iV., ou s'ils sont plusieurs saints canonisés, il s'exjirime au pluriel. C'est la première fois qu'une invocation liturgique est adressée au nouveau saint. On fait la Réponse ordinaire : Ut dirjni efficiamur , etc., puis le cardinal second diacre se tenant à la gauche du pape chante le Confiteor, dans lequel, après les apôtres Pierre et Paul, le nouveau saint est nommé. Enfin le pape, après l'absolution qui suit le Confiteor,ûoune la bénédiction solennelle , et ajoute à la formule ordinaire : Precibus et meritis B. Mariœ, etc., le nom du saint qui vient d'être canonisé. La cérémonie de la canonisation est terminée. La simple esquisse que nous venons de donner de ce Rit tout à la fois si édifiant et si majestueux suffira pour le faire placer parmi les plus solennelles et les plus magnifiques cérémonies de rKglise romaine. C'est là que brille dans tout son éclat le principe d'égalité devant Dieu , ce principe que la philosophie des hommes a voulu établir par le meurtre et le pillage et que la philosophie chrétienne sanctionne par la prière et la Bénédiction. Ainsi en 1712 furent confondus en une même canonisation et dans une égale pompe le pontife-roi qui portait la triple couronne et l'humble Félix de Cantalice qui avait porté le simple, froc de capucin.
Quand le pape le juge à propos il célèbre la Messe solennelle , ou la fait célébrer par un cardinal, et en ce cas il y assiste sur son trône. A l'Offertoire de cette Messe est annexé un Rit que nous ne devons point omettre» Nous voulons parler de l'offrande qui est présentée par les personnes qui ont été désignées. La description complète de ce cérémonial nous ferait outre-passer les bornes qui nous sont prescrites. Nous nous restreignons à une exposition abrégée de cette magnifique offrande. La marche est ouverte par deux massiers pontificaux suivis d'un maître des cérémonies après lequel marchent deux gentilshommes du cardinal-évêque qui portent chacun un gros cierge, dont le })lus grand pèse soixante livres, et qui sont ornés de diverses peintures au milieu desquelles brille l'image du nouveau saint. Le plus ancien cardinal-évêque , le cardinal procurateur de la canonisation et plusieurs autres officiers viennent à la suite. Enfin deux personnages choisis pariiii ceux que la canonisation intéresse plus spécialement portent l'un un cierge beaucoup moins gros que les deux premiers, et l'autre une belle cage dorée, dans laquelle sont deux colombes. A ceux-ci succèdent deux gentilshommes du cardinal de l'Ordre des prêtres, portant deux pains, l'un doré et l'autre argenté et ornés des armes pontificales. Après ces gentilshommes vient le cardinal-prétre, suivi de deux personnes, choisies comme les premières , parmi celles qui ont provoqué la canonisation, et dont l'une porte un petit cierge et l'autre une seconde cage qui contient deux tourterelles. L'ordre des cardinaux-diacres y est ropré-
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sente comme les deux premiers, et les gentilshommes portent deux barillets de vin, dont l'un est doré, l'autre argenté. Ils sont suivis du cardinal-diacre et des autres personnes intéressées , dont l'une porte un cierge et l'autre une troisième cage contenant plusieurs espèces d'oiseaux. Chacun des personnages présente au pape son offrande. Les cardinaux, baisent seuls la. main et le genou du pontife, les autres baisent le pied. Les cierges , et les autres offrandi^s sont reçus par le pape , qui les touche de la nïain, et puis on les place sur les crédences. Un sens mystique est attaché à chacun des objets offerts. Les cierges figurent les actions vertueuses du nouveau saint et ils sont placés sur des chandeliers comme pour répandre une lumière d'édification sur les fidèles. Le pain, symbole de toute sorte de nourriture, exprime qu'à l'exemple de Jésus-Christ la principale nourriture du nouveau saint a été de faire la volonté de notre Père qui est dans les cieux. Le vin est l'emblème de la grâce sanctifrante. Les colombes sont le signe de la douceur, les tourterelles celui de la fidélité, les divers oiseaux celui de la contemplation céleste. Autrefois on lâchait ces oiseaux, mais comme l'empressement des assistants à les saisir occasionnait beaucoup de tumulte, cette coutume fut abolie.
Le pape Grégoire Wl a ajouté une nouvelle pom[)e à la canonisation. Comme cette cérémonie amène à Rome une grande quantité d'étrangers, il a jugé à propos de leur donner la Bénédiction solennelle du haut de la loge du Vatican, comn)e cela se fait dans les grandes fêtes de l'année- En outre, par ses ordres, la grande coupole du Vatican est illuminée le soir de cette mémorable journée. Pie Vil avait déjà introduit cette brillante innovation.
Les bannières ou étendards qui représentent les saints canonisés et que l'on porte à la Procession ou que l'on suspend aux voûtes de l'église, méritent une mention spéciale. Celte coutume remonte à la canonisation de saint Stanislas, marlyr, évoque de Cracovie. Le jour où se fit celte canonisation, sous Innocent IV, le 17 décembre 1253, au moment où le pape venait de prononcer la sentence, on vit apparaître dans les airs une bannière soutenue par des anges. Elle élait rouge et au n)ilieu on voyait dépeint un évéque en habits pontificaux. Citle apparition frappa les regards d'un grand nombre de fidèles qui s'écrièrent que la couleur rouge exprimait le sang du martyr et que l'image de l'évêque représentait saint Stanislas, évéque de Cracovie. C'est de là, selon Papebrocke , que tire son origine l'usage de pavoiser l'église (le ces étendards sacrés et de les porter en Procession lorsqu'on célèbrç une canonisation.
h n y a rien de réglé touchant le jour où doit avoir lieu cette cérémonie. On vient de voir que saint Stanislas fut canonisé le 17 déceiubre. Nous .ivons des exemples ^e canonisations faites les jours de la Pentecôte, de l'Epiphanie, etc. Lorsque cela a lieu en un Liturgie.
jour de grande solennité, on se contente de faire mémoire du saint . à la Messe, au lieu de la célébrer en entier du même saint , selon la coutume.
Les postulateurs d'une can.onisation doivent fournie au pape et à ses principaux ministres les ornements et aulres objets qui seront employés dans cette circonstance. Us doivent être rouges si le saint a été martyr, blancs s'il a été confesseur; mais si le jour fixé pour la cérémonie est celui d'une grande fête de 1 Eglise , les ornements doivent être de la couleurconvenable. Leur matière est la soie enrichiedune superbe broderie d'or. Nous mentionnerons uniquement ceux qui sont destinés au pape et aux assistants de l'autel. Pour le pape un pluvial, uncélole, un voile surhumeral, une chasuble avec son étole, son manipule, le voile du calice et la bourse; un pluvial pour lévêque assistant, trois tunicelles avec étole et manipule et les ornements propres aux trois diacres et troissous-diacres latins et grecs, deux grandes et riches couvertures d'autel ornées des armes du *pontife, valant au moins deux mille deux cents écus romains (près de onze mille francs), un calice d'or de la valeur de six cents écus romains (plus de trois mille cent cinquante francs), une mitre précieuse garnie de diamants, une mitre de lames d'or, etc. Nous ne parlons pas des garnitures des crédences, et d'une foule d'aulres objets. Nous n'avons pas besoin de dire que toutes ces richesses ne sont point au profit des personnes, mais de l'Eglise.
Pour ne pas faire un article spécial sur la béatification, nous allons fournir ici ce qu'il est utile de connaître en cette matière qui se rattache à la canonisation. La béatificalion n'est point un jugement solennel en vertu duquel le pape déclare ex cathedra qu'un personnage mort en odeur de sainteté jouit du bonheur des saints dans le ciel. C'est une simple permission que le pape accorde d'honorer par un culte particulier un serviteur ouuneservantede'Dieu.Ceculleseborneàune
Eglise,àunecontrée,àundiocèse,tandisquela canonisation ordonne que le saint soit vénéré dans toute la catholicité. La Congréj^alion des Rites, instituée par Sixte V, en 1587, est chargée de procéder dans des causes de cette nature. L'Ordinaire du lieu fournit tous les documents nécessaires, après avoir pris des informations auprès des personnes qui ont! pu connaître par elles-mêmes ou par tradition certaine le serviteur de Dieu, mort en ^ odeur de sainteté. La Congrégation des Rites, munie de ces procès-verbaux, examine la cause et présente le résultat de cet examen au souverain pontife, qui décide s'il y a lieu de nommer une commission spéciale. Si la décision est favorable, la commission destinée à examiner les documents reçbil son or-' ganisation, et dès ce moment le titre de Vénérable est donné au serviteur de Dieu ; mais on nep<ut,en raison de ce titre, lui accorder, aucun culte. La vie, les vertus, les miracles du Vénérable sont examinés et discutés avec (Huit.)
le plus grand soin et font l'objet de plusieurs rapports en assemblée, où les avocats sont entendus pour et contre la cause. Quant aux miracles qui lui sont attribués, on consulte les ineilt'cins et chirurgiens, qui donnent leur avis sur les cures opérées. Après de nombreuse formalités, qui tendent lou les à bien constater la vérité, la cause est encore renvoyée à la Congrégation des Rites. Si enlln de ces scrujiuleuses recherches il résulte un jugement I ivorable, le jour de la solennité de la béatilicalion est fixé.
L'église où la céréiuonie doit avoir lieu est parée'^de draperies, et devant la porte principale est suspendue une grande bannière qui représente le bienheureux dans le séjour de la gloire. On y voit nussides inscriptions qui rappellent les principaux traits de sa vie et de ses miracles. Lim.ige du bienheureux est aussi placée dans l'église au milieu d'un brillant luminaire, et si la cérémonie se fait à Sainl-lMerre de Rome, celle image est fixée sur le magnifique transparent qui domine la tribune. Sur les colonnes qui soutiennent t-elle-ci sont des médaillons figurant les deux miracles approuvés pour la béatification. Les cardinaux de la Congrégation des Rites, accompagnés d'autres prélats, ainsi que les chanoines du Vatican, prennent les places qui leur sont réservées. Un discours est prononcé. On y fait un court éloge du bienheureux, et l'orateur demande au cardinal préfet de la Congrégation qu'il soit publié un décret pontifical de béatification. Après quelques autres formalités de cérémonial, le secrétaire des Brefs monte sur une estrade placée du côté de l'Epîlre et publie le décret. Après la lecture, on enlève les voiles qui cachaient les bannières dont nous avons parlé, tandis que le château Saint-Ange fait des salves d'artillerie et que l'on sonneles cloches du Vatican. On expose les reliques du bienheureux, et le Je Z>f «m est entonné. Pendant ce temps on encense de trois coups les images du bienheureu'x ; puis on chante la Messe, qui est prise du Commun des Martyrs ou des Confesseurs, selon la qualité du bienheureux. Dans l'après-midi le pape, accompagne du sacré collège, vient révérer les images et les reliques du nouveau bienheureux. Ce Rit de béatification a pris l'extension que nous Tenons d'exposer brièvement depuis le dixseptième siècle. Anciennement on se bornait à allumer une lampe el des cierges devant le tombeau du bienheureux. S >n image était suspendue devant la porte de l'église, à laquelle le pape accordait la permission de célébrer l'Office et la Messe du même bienheureux. La première béatification solennelle faite en l'église de Saint-Pierre de Rome est ctUe de saint François de Sales par Alexandre Vlll, le 8 janvier 1662. Un peu plus de trois ans après, le même pape canonisa le t)ienheu, eux évêquede Genève, dans la même basilique." le 19 avril 1665.
La béatification n'est qu'un acte préparatoire pour la canonisation. On en trouve des exemples dans les premiers siècles de l'Eglise, non pas que le terme et le cérémonial
y fussent connus, mais à cause des équivalents. Ainsi saint Pie 1", pape, élu en 158, écrivait à saint Jusl de conserver les corps des saints martyrs, comme les apôtres avaient conservé celui de saint Etienne. Saint Cyprien, au troisième siècle, recominandait à son clergé de consigner dans les registres le jour delà mort des Confesseurs. C'est ce qui se faisait dans les diptyques.
Nous terminerons ce qui regarde la béatification par quelques remarques liturgiques, qui ne sontpas sans intérêt en certaines circonstances. Le culte de dulie rendu aux bienheureux doit être moins solennel que celui que l'on rend aux saints. On ne peut , sans un Induit apostolique, les prendre pour patrons d'un royaume , d'une cité, d'une église. Leur Office ne peut avoir d'Octave, et le jour où se fait leur fête ne peut être de précepte, etc. Ainsi, pour aussi grande et même aussi juste que puisse être la vénération professée pour un bienheureux, elle ne doit jamais dépasser les bornes qui sont prescrites par l'Eglise. Une n;uvaine solennelle en son honneur, avec Offices chantés, ne saurait être célébrée sans méconnaître la sagesse des règles que nous venons d'exposer. La béatification ne peut et ne doit être qu'un préliminaire de la canonisation.
VARIÉTÉS
A la Messe pontificale, lorsqu elle est célébrée par le pape ou un cardinal-évêque, ce qui est facultatif, comme nous l'avons dit, le pape, après l'Evangile chanté eu latin el en grec, prononce une homélie sur les vertus du saint ou des saints dont on vient de faire la canonisation ; puis le cardinal-évêque assistant public l'Indulgence plénière accordée à ceux qui ont assisté à la cérémonie, et puis une autre de sept ans et sept quarantaines à ceux qui visiteront le tombeau du nouveau saint au jour anniversaire de sa canonisation.
Saint Louis, évêquede Toulouse, fut canonisé en 1317 par Jean XXII. L'histoire de l'Eglise gallicane fait remarquer que la reine de Sicile, mère du saint, était encore vivante. Ainsi celte heureuse mère put implorer l'intercession.de son fils ; elle put recueillir ses reliques, les orner de tout ce que l'amour maternel et la vénération chrétienne peuvent imaginer de plus précieux. Il lui fut donné surtout de contempler avec une joie ineffable les miracles que Dieu opérait par les mérites de son fils : c'est bien sans doute la situation la plus touchante que l'esprit humain puisse se figurer. En considération des vertus de ce saint évêque, la ville de Toulouse vit son siège épiscopal érigé en archevêché par le même pape.
Lambertini (Benoît XIV) dit que la première procéd\ire régulière faite par un évêque pour une canonisation est celle qui se fit pour saint Raymond de Pennafort, mort en 1275 et canonisé par le pape Clément Vlll.
Les antipapes ont fait aussi quelques canonisations. Nous devons mentionner surtout celle de l'empereur Charlemagne par
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Paschal III, le 29 décembre 1165. L'Eglise romaine n'a pas dû l'approuver, mais elle l'a seulement tolérée, et les saints canonisés de cette manière sont considérés comme béatifiés. En France, la fêle de saint Charlemagne était célébrée presque partout. Plusieurs Missels avaient même une Messe et un Office propres. Les Missels de Rouen, de Reims , de Paris, etc., présentaient une Collecte particulière. Voici celle du Missel de Paris de 14-97 : Deus qui, superabundante fœcundilate honitatis tuœ, beatum Carolutn imperatorem et confessorem tuum, dcpositocarnis vclamine, immortaiilalis (rabea subiimasti, concède, qiiœsumus, xit qncm ad laudern et gloriam nominis tut exallnsti in terris, pium ac propitium iniercessorem linbere mereamur in cœlis. Per... On fait encore la fcte de saint Charlemagne en plusieurs Eglises des rives du Rhin, D'un autre côté, on a célébré à Metz et ailleurs longtemps après la canonisation un service anniversaire pour le repos de l'âme de cet empereur. Le service avait été fondé, à ce qu'on croit, par Charlemagne.il est certain que sa fête peut être célébrée sans que Ton puisse se rendre coupable de rébellion contre l'autorité de l'Eglise romaine; mais, ainsi que nous l'avons dit, on doit se contenter de le traiter plutôt comme un bienheureux que comme un saint.
L'insertion du nom d'un vertueux personnage dans le Canon de la Messe ne fut pas toujours l'unique manière de le déclarer saint; nous avons dit qu'on se contentait souvent d élever un autel sur son tombeau. Pierre Damien rapporte que telle fut la canonisation de saint Rumuald : le pape permit à ses religieux, cinq ans après sa mort, non pas de lever son corps do terre, mais de placer un autel sur ses vénérables restes : Ut supra venerabile corpus ejus altare construeretur.
CANTIfUE.
Selon son acception littérale , le Cantique est tout ce qui se chante, mais en Liturgie sa signification est restreinte à quatre psalmodies, dont deux à Laudes, une à Vêpres et l'autre à Complies. Ces Cantiques chantés selon le même mode que les Psaumes sont extraits des livres saints. Le premier de Laudes lient toujours la place du quatrième Psaume, et constamment il est tiré de l'Ancien Testament. Les trois autres, qui ne varient jamais, sont nommés évangéliques, parce qu'ils sont pris de l'Evangile. Ainsi, chaque jour l'Heure de Laudes a son Cantique spécial entre le troisième et le cinquième Psaume. Mais ; près l'Hymne , c'est tous les jours le Cantique de Zacharie : Benedictus. extrait du premier chapitre de l'Evangile selon saint Luc. Vêpres et Complies onlaussi les Cantiques évangéliques Magnificat et ISunc diinillis pour chaque jour. L'Eglise a donc pris sept Cantiques divers de l'Ancien Testament dont chacun n'est récité qu'une seule fois par semaine, tandis que les trois autres font partie de l'Office de chaque jour : pour marquer,
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dit saint Augustin, que le vieil homme est figuré par les Cantiques de l'ancienne loi et le nouvel homme par ceux de l'Evangile. « C'est pourquoi, conlinue-t-il , nous chan- « tons les derniers plus fréquemment que les « premiers. ))Le cardinal Bona ditqu'Amalaire Fortunal a expliqué les raisons pour lesquelles tel Cantique est chanté en tel jour préférablement à tout autre. Mais il ne veut pas les faire connaître parce qu'elles lui paraissent arbitraires. Nous recueillons, en cette circonstance, quelques paroles du savant lilurgisle sur les explications niystiques d'Amalaire Fortunat, qui peuvent s'api-liquer à plusieurs autres auteurs : Odienim, ut verurn fatear, lias ingenii lascivieiilis fœ taras, nec placent allegoriœ nisi sacrarum iitlerarum auctoritate confirmentur. Utrumque vitiosum est: et omnem spernere aKegoriam, et nimium illis insistere et facere iiigenium suiun Ecclesiœ sacramenta, ut loquitur divus Jlieronymus scribens de Origene. « A dire vrai, je ne « m'accommode point de ces productions « d'un génie qui se permet de ces écarts ca- « pricieux. Lallégorie ne me plaît que lors- « qu'elle est fondée sur l'autorité des saintes « Ecritures. C'est un abussans doute de mépri- « ser toute allégorie , et c'en estun aussi d'en « trouver partout, et de faire de son génie « particulier une sorte de symbole sacramen- « tel, comme dit saint Jérôme en parlant « d'Origène. » Ces deux extrêmes sont personnifiés, il faut l'avouer, dans Durand de Mende et dans Claude de Vert.
Outre les sept Cantiques de l'Ancien Testament adoptés pour l'Office de Laudes, savoir: les deux de Moïse, celui d'Anne, celui d'Isa'ie, celui du roi Ezéchias, celui d'Habacuc, et celui des trois enfants dans la fournaise , le Bréviaire de Paris a plusieurs autres Cantiques spécialesiienl choisis pour les fêtes. II faut convenir que ces fragments d'Ecriture sainte pris dans divers endroits de la Bible ne sont point proprement des Cantiques, dans le sens que l'Eglise donne à ce terme. Le Rit romain s'en est jusqu'à ce moment tenu aux sept Cantiques donl nous venons de faire mention.
Le cardinal Bona dit que les Pères distinguent les Psaumes des Cantiques,. en ce que les premiers sont chantés avec accompagnement d'instruments, tandis que la voix seule est employée aux seconds. Aujourd'hui, du moins en ce qui concerne les Cantiques évangéliques, la coutume contraire est en vigueur
Pendant le chant de ces derniers, le chœur et le peuple se tiennent debout comme pendant lEvangiie, et cet usage est de la plus haute antiquité. H est même à reuiarquerU qu'en certains diocèses on sonne les cloches pendant le Magnificat , pour environner d'une plus grande solennité le chant de ce' Cantique, etpour inviter les fidèles absents a se joindre à ceux qui assistent à l'Office. Il en est de même, en quelques Eglises pour le chant du Benedictus.
Le nom de Cantique est donné à une poésie en langue usuelle, et dont le sujet est relî-
gieux et moral. Selon les règles liturgiques , CD ne doit point les chanter dans l'Eglise pendant les Offices publics , mais seulement dans certaines autres réunions pieuses telles que les catéchismes , les retraites, avant ou après les sermons, etc. 11 n'est pas néanmoins raredetrouverdes campagnes où l'on chante des Cantiques pendant la Messe, surtout à l'Elévation, au Salut. L'usage y étant établi, il arriverait, si on voulait le supprimer, que les fidèles, bien loin d'être édifiés de ce retour à l'ordre normal de l'Office, eu seraient souvent scandalisés. Un curé doit examiner avec prudence si la réforme n'aurait pas de plus mauvais résultats que le maintien de cette coutume.
En plusieurs provinces, surtout dans le midi, on chante à la Messe de minuit de la fêle de Noël, des CanlU/ues analogues à la solennité. C'est surtout en Provence et en Languedoc que celle coutume est en pleine vigueur. La naïveté fait souvent tout le mérite de ces compositions , souvent même elles sont d'une banalité grossière qu'on pourrait considérer comme une moquerie, si l'on n'était assuré que les populations en sont par-dessus tout fort édifiées. (Voyez Magnificat.)
CAPISCOL.
Le chœur des chantres était anciennement appelé 5c/<o/a cantorum. Ce chœur avait pour chef un chantre auquel on donnait le nom de caput scholœ , d'où s'est formé le litre de capiscol. Néanmoins celui qui était revêtu de cette charge ne portait pas en tous pays cette qualité de capiscol. On l'appelait precentor, préchantre, qui a le même sens , grand chantre, ou simplement chantre. On a disputé sur l'étymologie de ce nom et on a voulu le faire dériver de caput cfiori. La première est beaucoup plus plausible. C'était tantôt une des premières dignités du chœur, tantôt un bénéfice simple , mais il était toujours dévolu à une personne ecclésiastique. Dans quelques Chapitres de France on a conservé le souvenir de cette ancienne charge, et on voit un grand chantre tenant en main le bâton canloral, insigne de sa dignité. C'est tantôt un archidiacre , tantôt un chanoine titulaire ou honoraire. On lui donne aussi le titre de grand écolâtre , qui se rapproche de celui de capiscol , et il est chargé de la surveillance des écoles chrétiennes.
' On a confondu aussi le Capiscol avec le ■pv'imicier, mais c'est à tort. Celui-ci était, en xjaelques Chapitres , le premier dignitaire 1 chargé de présider à l'Office, d'y faire obser- Tver le cérémonial, etc. Du reste , on ne •peut rien dire de précis à cet égard, car il n'y a jamais eu une règle uniforme. On peut . consulter l'article chant.
CAPITULE
C'est le nom donné à une courte Leçon ( (ui , dans l'Office public , est toujours lue c »u chantée par l'officiant. Chaque Heure ca- T loniale a son Capitule , excepté Matines. La r. lison en est simple : c'est qu'à Matines on
lit plusieurs Leçons plus ou moins longues, tandis que dans les autres Heures de l'Office, il n'y a que des Psaumes. Le Capitule est donc un petit chapitre composé souvent d'un seul passage des livres saints, mais qui dans sa brièveté renferme beaucoup de sens.
Aussi est-il appelé dans quelques liturgistes , summarium, sommaire. On le trouve aussi désigné sous les noms de Capitale , capitel- /i<m. Grégoire de Tours le nomme capitellium, qu'on peut traduire par les mots : titre ou intitulé d'un livre. La règle de saint Benoît l'appelle lectio , et la Liturgie ambrosicnne , Epistolella. Selon le vénérable Bède le Capitule a été institué à l'imitation des Israélites, chez lesquels du temps d'Esdras on entremêlait la psalmodie de quelques passages extraits des autres livres sacrés, ou bien de ce que, quatre fois par jour, on lisait des passages choisis dans les livres de la Loi. Les Heures de Prime et de Complies n'avaient point de Capitule, en quelques Eglises, au treizième siècle, selon le témoignage deDurand.
Pourquoi l'officiant récite-t-il toujours, m choro , le Capitule , à l'exclusion de tout autre ? D. Claude de Vert en donne une raison littérale. C'est qu'avant l'invention de l'imprimerie, comme les livres étaient fort rares et que chacun ne pouvait avoir en propre une Bible, l'officiant lisait à haute voix le passage dont le Capitule était formé. Les mystiques disent que l'officiant doit lire le Capitule, parce qu'il représente la personne de Jésus-Christ. C'est pour cette raison , ajoutent-ils, qu'on ne demande pas la Bénédiction. Le cardinal Bona explique pourquoi le Capitule n'a point de titre comme les Leçons. C'est qu'on suppose que chacun peut être assez instruit pour savoirde quelle page des livres saints ce passage est extrait. Enfin selon le même auteur, on ne dit pas : Tif, autem. Domine, miserere nostri , parce qu'il est probable que dans une lecture aussi courte on n'aura pas commis des fautes d'inattention. On se contente de remercier Dieu par les paroles : Deo gratias. Les trois derniers jours de la Semaine sainte n'ont point de Capitule, parce qu'on veut , disent les mystiques, représenter le silence de Notre-Seigneur pendant sa passion. Cette raison est sans contredit fort édifiante, mais nous pensons que la véritable raison en est que ces trois jours n'ont point admis en cela, pas plus que dans les autres parties de l'Office, les innovations amenées par le développement des Rites liturgiques.
CAPUCE
La capuce est un habillement de tête, comme l'indique son nom, caputio, a capite, qui était commun à tout le monde avant l'adoption du chapeau, lequel n'est lui-même, à son tour, qu'une sorte de capuce. Les religieux, plus fidèles à conserver les costumes qui varient selon le caprice de la m"ude, portaient cette coiffure, et notamment les moines deSaint-François-d'Assise, qu'on a nommés, pour cela, capucins, ou porteurs de capuccs.
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Dans les pays oùils n'ont pas été supprimés, comme en France, la capuce fait partie (le rii.ihit religieux. Décrire les formes et les variîtions de cette coiffure, serait un travail fort long et peu instructif. Le capuchon est un peu moins grand que la capuce, mais est comme celle-ci, fait en pointe. (^ Voyez V article
CAMAIL
Une discussion très-sérieuse s'engagea autrefois entre les religieux qui, en vertu de leur règle, portaient lo capuchon. De volumineuses dissertations furent faites à ce sujet, et il fallut que les papes Nicolas IV, Clément V et Jean XXII fissent intervenir leur autorité pour régler la forme de cette coiffure, et mettre fm aux disputes qui divisaient les cordeliers.
Le douzième siècle a vu naître une secte de fanatiques qu'on appelait les capuciés, parce qu'ils se distinguaientpar un capuchon blanc. Le but en fut louable dans l'origine, car celle association se proposait de mettre fin aux guerres qui désolaient la France. On y vit figurer des évéques et des magistrats; mais les capuciés fm'went, à leur tour, par devenir les plus terribles guerroyeurs de l'époque, et il fallut sévir contre eux avec énergie, surtout dans la Bourgogne et le Berri, où ils av.iient fait de très-grands progrès.
11 est dit, dans un Canon du Concile de Nîmes, en 1096, que les moines ne sont pas tanlàmépriser, puisqu'ils sont des chérubins, dont les six ailes sont figurées par l'habit monastique. La capuce en représente deux, les n)anches deux, et le reste de 1 habit, les deux autres ailes. Ceci est moins juste qu'ingénieux; mais il ne faut pas oublier que le Concile avait pour but de relever la condition monastique, tombée dans l'avilissement.
CARDINAL
L'origine de ce nom dérive, selon quelques auteurs, du vieux mot latin, cardinalare, qui signifie présider, dominer. D'autres le tirent du mot cardo cardinis, gond sur lequel roule une porte, par allusion à l'importante fonction des cardinaux, sur lesquels est assis et roule le gouvernement de l'Eglise. Ces étymologies ne nous paraissent pas fort heureuses. Baronius et un grand nombre de liturgistes tirent ce nom delà position qu'occupaient alors, comme aujourd'hui, à l'autel, les ecclésiastiques de la cour pontificale, quand le pape célébrait; or, les dignitaires de la cour romaine, nommés cardinaux, se tiennent ad cornua, aux carnes de l'autel, c'est-à-dire aux angles; c'est pourquoi, lorsque les prêtres titulaires des paroisses assistaient l'évêque célébrant, on donnait à ces prêtres, aujourd'hui curés, le nom de cardinaux, stantes ad cornua, ou ad cardines alraris. Ainsi, à Angers, les curés de la ville assistant l'évêque pour la consécration des saintes huiles et dans d'autres solennités, portaient le nom de cardinaux. 11 en était de même ailleurs, par imitation de ce qui se pratiquait à Rome. Les cardinaux étaient, en effet, les curés des paroisses de la cité. Nous
voyons dans l'histoire" ecclésiastique, qu'en plusieurs contrées, et notamment en France, les prêtres titulaires des paroisses étaient appelés cardinaux. Le curé d'une paroisse était connu sous le nom de presbyler cardinalis, prêtre cardinal. Il y avait aussi dans les hôpitaux des diacres chargés de les administrer et d'avoir soin des pauvres. De là, les diacres cardinaux. Quant aux évéques revêtus de cette qualification, on en trouve facilement l'origine quand on considère que les évéques suburbicaires suffragants du patriarcat de Rome, assistaient aux assemblées qui se tenaient dans la ville métropolitaine, pour les affaires ecclésiastiques, et prenaient part à l'élection du pape. Ceux-ci siégeaient en vertu de leur caractère épiscopal, au-dessus des cardinaux prêtres et diacres. Il est aisé maintenant de trouver le berceau du cardinalat. Selon l'opinion qui croit à l'inslilulion divine des pasteurs secondaires ou curés, on pourrait dire que les cardinaux ont été institués par Jésus-Christ; mais l'opinion contraire nous paraissant plus probable, nous leur reconnaissons uniquement l'institution ecclésiastique.
Le 'cardinalat, selon le sens qu'on attache aujourd'hui à ce mot, est bien éloigné de remonter aux premiers siècles. C'est au milieu du onzième qu'il fut réglé, dans un Concile tenu à Rome, sous Nicolas II, que les cardinaux-évéques auraient la principale part dans l'élection du pape. Ce droit fut plus tard rendu commun aux deux autres Ordres du cardinalat. On contesta néanmoins aux cardinaux-prêtres et diacres la préséance sur les évéques; cela paraissait rationnel, sous tous les rapports, et quelle que fût l'origine assignée aux pasteurs du second ordre. Mais enfin, au Concile de Lyon, en 1245, cette suprématie leur fut incontestablement dévolue, môme sur les patriarches, et cet ordre a été conslamment suivi. Ainsi, le cardinal qui n'est point dans les Ordres sacrés, a la préséance sur l'évêque.
« Les cardinaux, dit Barbosa, sont les con- « seillers, les fils du pape, les lumières de l'E- « glise, des lampes ardentes, les Pères spiri- « tuels, les colonnes de l'Eglise, ses repré- « sentants. » Le cardinalat est donc la plus éminente dignité ecclésiastique après la papauté. Innocent ÎV, en 124-5, leur avait accordéle chapeau rouge. Paul II, au quinzième siècle, leur donna la soutane et la calotte de même couleur. Ils ont droit de chapellecomme, les évéques. En 1630, le titre honorifique (ÏEminence leur fut exclusivement réservé; mais la plus auguste de leurs prérogatives est bien, sans contredit, celle.qui leur confère le droit de nommer le pape et de présider au gouvernement de l'Eglise, lorsque le siège est vacant. (Vovez conclave.)
Le Concile de Trente veut que les cardinaux soient choisis parmi ceux qui ont toutes les qualités requises pour être évéques. La Bulle de Sixte-Quint permet bien au pape d'élever au cardinalat ses neveux ; mais elle défend d'y élever les frères, neveux, oncles et cou-
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sins des cardinaux vivants. Cotte même constitution exige que Ton soit dans les Ordres mineurs depuis un an. AvnnI cette époque, on voulait que le nouveau difjiiilaire fût au moins diacre: la profession religieuse n'est point un enipèchenient.
Les cardinaux étant originairement les titulaires des églises de Rome, leur nombre a dû être égal à celui de ces mêmes paroisses. Il y en eut donc quatorze, dans le principe; on y joignit phis tard les chapelles, les basiliques, les sépultures des martyrs, martyr ia, et d'autres oratoires. Le nombre des cardinaux s'éleva ainsi à celui de vingt-cinq, sous le pontificat du pape Marcel. Paul IV porta le nombre des cardinaux à quarante. Une Bulle de Sixte V fixa ce nombre, eu 1586, à soixante et dix, partages en trois ordres, savoir : six car^/majta'-évêques, cinquante cardinauxprctres, et quatorze cardinaux-diacrea.
Les six cardinaux qui composent le premier ordre, sont les évoques d'Oslie, de Porto, de Palestrine, d'Albano, de Sabine, de Frascati. Celui d'Ostie est doyen du sacré collège. Nous désignons ici les sièges tels qu'on les trouve indiqués sous le pontificat de Grégoire XVI. Barbosa les présente dans l'ordre suivant, d'après Clément VIII : Ostie, Porto, Tusculum ou Frascati, Sabine, Préneste ou Palestrine, Albano.
Le second ordre est composé de cardinauxprêtres, au nombre de cinquante. Il est utile de fiiire observer aux personnes qui sont étrangères à ces matières, que le titre presbytéral du cardinalat ne suppose pas toujours dans celui qui le possède le caractère simplement sacerdotal. En exceptant les six titres que nous avons fait connaître, tous les autres titulaires de cardincdat sont bien censés uniquement prêtres; ir.ais la plupart sont évêques de différents sièges dans tout le monde catholique, et, quoique revêtus du caractère épiscopal, ils ne sont que cardinaux-prêtres , et appartiennent, sous ce rapport, au second ordre.
Le troisième ordre est formé de quatorze cardinaux-diacres , ainsi nommés parce que leur litre n'était qu'une diaconie.
Comme le cardinalat appartient moins à la science liturgique qu'à celle de la discipline ecclésiastique, on comprendra que nous ne pouvons ici entrer dans un développement étendu sur ce sujet. Les prérogatives qui sont attachées à cette dignité sont mentionnées dans plusieurs autres articles, et notamment dans ceux intitulés : chapeau, conclave, PAPE, etc. Nous devons donc nous borner à parler de la cérémonie de la création du cardinal.
Au pape a toujours appartenu le droit exclusif de conférer celte dignité aux personnes qu'il en a jugées dignes. Mais anciennement, lorsqu'un litre presbyléral ou une diaconie était vacant, le pape proposait la promotion du successeur le mercredi des Qualre-Temps, jour auquel avait lieu la station à la basilique de Sainle-Marie-Majeure. Après la Collecte de la Messe solennelle un lecteur montait sur lambon, et s'adressait au peuple en
ces termes : Cognoscat caritas vestra quia Scrgius, vel N., subdiaconus de titulo sancti Clcmentis, vrl N., advocatur in ordine diaconat us ad diaconiam sancti Adriani, vel N., et Gregorius, vel N., de titulo, v. g., quatuor coronatorum advocatur in ordine presbytrri ad titulum sancti Chrysogoni, vel N. Si quis habet adversus hos viros aliquam querelam, exeat conpdcnter propter Deum et secundum JJeum. et dicat. S'il n'y avait aucune opposition provoquée par le ban du lecteur, on continuait la Messe. Dans le cas contraire, si l'opposition était déclarée, après mûr examen, conforme à la vérité, on s'occupait de chercher d'autres sujets, pour les soumettre à une nouvelle perquisition. Le vendredi suivant, à la station qui se faisait dans l'église des Douze-Apôtres, le lecteur désignait ceux qui devaient être promus, en disant que les candidats avaient bon témoignaqe de la part de ceux qui étaient absents, selon les paroles de l'apôtre saint Paul ; et le lendemain, à la station dans la basilique de Saint-Pierre, lorsque l'Introït et la Collecte de la Messe solennelle étaient terminés, le pape se tournait vers le peuple en disant : Auxiliante Domino Deo et Salvatore nostro Jesu Christo, eligimus in ordinem diaconi N., subdiaconum de titulo N., ad diaconiam N., et N., diaconum de titulo N., in ordine presbyleralus ad titulum N. Si quis autem habet aliquid contra hos viros, pro Deo et propter Deum cumfiducia exeat et dicat. Verumiamen memor sil conditionis suœ. Ou attendait pendant quelques instants ; et si personne ne se présentait, la Messe était continuée et l'ordination s'y faisait.
Ce m.ode d'élection est, comme on le voit, conforme à la discipline des premiers temps, selon Ir.queliele peuple prenait une p.srt active aux choix des pontifes. Mais lorsque, pour des motifs que nous n'avons pas besoin de déduire, les élections n'appartinrent plus au peuple, le pape consulta seulement les membres de son clergé. Néanmoins il y avait encore là des formalités qui tenaient beaucoup de l'ancienne discipline, et les votes des cardinaux étaient soigneusement recueillis quand il s'agissait de pourvoir à un titre : la formule suivante en est une preuve. Après les votes, le pape disait : Deo gratias, habemus de fersonis creandis concordiam omnium fratrum, ou bien quasi omnium, ou bien encore majoris partis; puis il proclamait les nouveaux cardinaux. Cette cérémonie ne' se fit plus pendant une Messe de station; mais dans la salle du consistoire, au palais apostolique.
Selon lusage actuel, que l'on fait remonter au pape Martin V, au quinzième siècle, le pape publie dans un consistoire les noms des personnages qu'il veut élever à la dignité de cardinal. IVlais comme souvenir de l'ancienne discipline, après avoir récité ces noms, il s'adresse aux membres du sacré Collège en leur disant : Quid vobis videtur? «Que vous en semble?» Les cardinaux se lèvent et ôtent leur barrette en signe' d'assentiment. Le pape poursuit : Auclorilate
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omnipotentis Dei , sanctorum apostolorum Pétri et Pauline nostra, creamus sanctœ romanes Ecclesiœ cardinales presbijteros N. N. diaconos ver& N. N. cum dispensationibus, derogationibus et clausulia necessariis et opporlunis : « De l'aùlorité de Dieu lout-puis- « sanl, des sainlsapôlres Pierre et Paul et de « la nôtre , nous créons cardinaux de la «sainte Eglise romaine N. N. sous le litre <' de prêtres, N. N. sous le litre de diacres, « avec les dispenses, dérogations et clauses « nécessaires et convenables. » S il y a quelques cardinaux réservés in petto, il ajoute : Alios autertv quatuor, ou octo, etc., sans les désigner par leurs noms, in pectore réservamus arbitrio nostro quand ocumque dcclarandos. In nomine Patris, etc. « Nous réservons « dans notre cœur tel nombre d'autres, que « nous déclarerons quand cela nous sem- « blera opportun. »
Quant à ce qui concerne la tradition de la barrette, et du chapeau, nous en parlons dans ces articles. Les cavalcades qui se font dans celle circonstance, les illuminations, les banquets, etc., ne peuvent trouver ici leur place ; le Cérémonial de la Cour romaine entre, à ce sujet, dans les plus grands détails.
VARIÉTÉS
On croit que le titre de cardinal était en usage dès le commencement du quatrième siècle, et que dans le Concile tenu à Rome sous le pontifical de saint Sylvestre 1'', il se trouva sept carf/mfluûc-diacres. On conteste, au surplus, les Actes de ce Concile, rapportés par Bellarmin et Baronius. Le nom de cardinal se trouve encore dans les Actes du Concile de Nicée, réuni par les ordres du même, pape et de l'empereur Constantin. Nous devons néanmoins avertir que, dans la publicalion de ce Concile, faite par Pilhou, édition de 1687, que nous avons sous les yeux, les deux prêtres de l'Eglise de Rome qui y assistèrent, ne prennent point cette qualité. Après !e célèbre Osius, évêque de Cordoue, on trouve : Victor et Vincentius presbyteri urbis Romœ , sans autres qualifications.
On a vu que les curés ont porté quelquefois le nom de cardinaux ; il en était de même pour les chanoines de quelques Eglises illustres, telles que Milan, Ravenne, Cologne, Naples, Compostelle, etc. Le cardinal de Luca assure que les prêtres et diacres de Conslantinople, à limitation de Rome, se nommaient cardinaux , et qu'en plusieurs Chapitres du Rit lalin, en ces contrées, les chanoines se décoraient de la même qualification. Le pape saint Pie V, en 1567, décréta qu'on ne donnerait le litre de cardinal qu'aux membres du sacré collège.
Un écrivain ecclésiastique, Novaes, assure que le premier qui eut le titre de cardinal de la sainte Eglise romaine appartenait à la famille Orsini, une des quatre plus anciennes et plus illustres de la ville de Rome. Cet auteur dit que ;-aint Marc, créé pape en 336, était cardinal-diacre de la création de saint
Melchiade, prédécesseur de saint Sylvestre.
Depuis que le titre de cardinal est devenu si éminent, le titulaire qui en jouit le piaffa avant ses autres qualités : Joannes Baptisia. cardinalis , episcopus , presbyter, diaconur. Dans les Ordres romains le titre d'évêque, de prêtre, de diacre était au contraire placé le premier, v. g., episcopus, cardinalis, etc. On ne nous saura point peut-être mauvais gré de relever une inexactitude qui se remarque à Paris dans l'église des anciens carmes : l'inscription funéraire, gravée sur marbre, à la mémoire du cardinal de la Luzerne, décédé le 21 juillet 1821, donne à l'illustre défunt la qualification de cardinalis sacerdos. Nous sommes persuadés que cet exemple est unique dans le style lapidaire et ailleurs. Dans l'article prêtre , nous établissons la différence qui existe entre le sacerdos et le presbyter. Le litre de cardinal-prêtre, affecté même à un patriarche, se rend toujours par les mots latins cardinalis presbyter, et jamais par ceux que l'on voit figurer sur la malencontreuse inscription.
Il n'est pas nécessaire de faire observer que dans les premiers temps les cardinaux, étant proprement les curés des diverses paroisses de Rome, étaient tenus d'y résider, et que par conséquent ce titre ne fut pas donné, comme cela a eu lieu par la suite, à des évêques de toutes les régions de la catholicité. Le cardinal , devant par son état résider à Rome, ne pouvait être choisi parmi les pasteurs d'Eglises éloignées de la résidence du pape. On croit que le premier évêque revêtu de la dignité de cardinal a été Conrad Witellespach, archevêque de Mayence, créé par Alexandre III, en 1163. La loi de la résidence du cardinal à Rome l'emporte sur celle de l'évêque dans son diocèse, et celui-ci ne peut même fixer sa demeure habituelle dans son Eglise épiscopale qu'en vertu d'une dispense pontificale. Les cardinaux ont leur résidence fixée auprès du pape, qui est la tête du corps dont ils sont les membres. Un auteur italien emploie une expression que la langue française ne peut rendre en parlant des cardinaux, siccome incardinati alla Chiesa romana. Dun autre côté, le pape, en nommant cardinal un évêque français, allemand, espagnol, le relève de l'obligation de résider qui lui est enjointe par le saint Concile de Trente. Mais il n'arrive presque jamais que les cardinaux titulaires d'un siège épiscopal, dans les contrées dont nous parlons, abandonnent leurs troupeaux pour sélablir à Rome. Nous n'en avons qu'un exemple dans nos temps modernes, lorsqu'on a vu le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, passer vingt ans à Rome, sans visiter son Eglise primaliale. Il y avait ici, comme l'on sait, force majeure.
Un ouvrage très-remarquable d'érudition ecclésiastique, qui s'imprime en ce moment à Venise, et qui a pour auteur un des officiers de la cour pontificale de Grégoire XVI, contient les notions les plus importantes et les plus curieuses sur le cardinalat. Nous nous contenterons de lui emprunter quelques particularités qu'on ne trouvera peut-être pas
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dc'pl.icécs dans ce paragraphe, quoique nous ayons épuisé ce qui se ratlailie plus ou iDoiiis, dans celle question, au point de vue litiM-f^ique. *
Kn ce (jui roncorne l'âjïe auquel le c(irili~ nalnl est conféré, nous y lisons que le pape ^: Honorius 11, élu en 112(), créa cardinal Hyaciiitlic Haibo Orsini, (|ui n'avait que vingt «f.ns. ('e cardinal de\ inl pape en 1191, sous le nom de (^clcstin 111. Clément VI , en 13V8, promut au cardinalat Pieri(> Roger, son neveu, (jui navail que dix-sept ans. Iloger lut, <'U l.'HO. rlu pape sous le nom deCJicégoire XI. lùigène 1\', rn l'»VO. lit cardinal Pierre Barbo, âge de viniît ans. En IVtiV, Hinbo fut le pape J*aul 11. François Piceoloinini, cardinal à dix- ^ept ans, en litiO, sous Pie 11, fut élu pape on 1503. sous le nom de Pie III. Jean d'Ara- Ron, lils de Ferdinantl, roi de Naples, reçut la pourpre à di\-buil ans, sous Sixte IV, eu 1V77. K;ipliaël Ri irio, étudiant à Pise, fut créé cardinal à l'âge de dix-sept ans par le même pape, son oncle. Innocent VIII fit cartlinnl Jean de Méilicis, âgé de (juatorze ans, en 1481); en 1513, ce fut le pape i.éon X. Ce- Jiii-ci et les papes Clément Vil, Paul III, Jules III, Paul IV, Pic IV, Grégoire Xlll, Sixte V, Innocent IX, Clément VIII, Paul V, (irégoire XV, Urbaifî VIII, Innocent X, Clément IX, Alexandre VIII, Clément XII et Pic VU, à l'exemple de leurs prédécesseurs, élevèrent au cardinalat des sujets d'âge analogue à ceu\ que nous avons désignés. Mais aucun de tous ces cardinaux ne fut décoré de la pourpre à un âge aussi tendre que Louis de Bourbon, fils de Philippe V, roi d'Espagne. Ce prince, n'ayant que huit ans, fut fait cardinal-archcvcfjue de Tolèile par Clément XII en 1735, qui céda aux instances du roi ; plus tard, Louis de Bourbon renonça à ces titres augustes.
11 est rare que les sujets promus au cardinalat ne connaissent point d'avance l'insigne honneur qui doit leur être conféré ; mais il y a des exeuîples de promotions tellement imprévues que ui le sacré collège, ni le sujet, qui doit en être favorisé, n'en avaient jamais eu le plus léger soupçon. On cite Alexandre Oliva, général des augustins, issu d'une famille des plus abjectes, di miscrabilc famiçjlia, célèbre prédicateur, qui fut fait cardinal par Pie II en IWO, au moment où personne au monde ne songeait à cette promotion, qui fit le plus grand honneur à la sagacité du pontife. Ainsi Léon X, se voyant peu aimé des treize cardinaux qui composaient le sacré collège, fit, le premier juillet 1517, une promotion, proprio molu, de trente et un cardinaux. Parmi ceux-ci , il y en eut quatre que personne n'aurait pu le moins du monde soupçonner d'y être compris, mais que leurs qualités èminentes recommandaient au pontile : c'éLiienl Jean Piccolomini, archevêque <le Sienn<^, Nicolas Pandolfini, gouverneur de Bénévcnt. Thomas de Vio, général des dominicains , nommé le flambeau de i Eglise, et Christophe Numay, général des franciscains, qui n'accepta que par ordre formel de Léon X. On cite parmi les cardinaux revêtus de la
pourpre romaine, sans que personne et sans qu'eux-mêmes le présumassent ou eussent fait la moindre démarche pour obtenir cet insigne honneur, Guillaume Alain, Anglais d'origine, créé cardinal par Sixte V^ en 1587; Laurent Priuli, patriarche de Venise, par Clément ^'III en 159G; Ferdinand Taverna, èvêque de Lodi , par le même pape en 1604; Jean Casimir, fils de Sigismond III, roi de Pologne, jésuite, fait cardinal en 16iG par Innocent X, et puis roi de Pologne; Je^*: Bona, général des cisterciens, homme d'une science liturgique immense et d'une rare piété, créé cardinal par Clément IX en 1669, et forcé d'accepter ; Pierre Basadonna de Venise, par Clément X en 1673; Philippe Thomas Howard, Anglais, dominicain, créé par Clément X en 1675, à cause de ses rares mérites ; Fortuné Caraffa de Naples , par Innocent XI en 1686; Jean-Baptiste Gabrielli, général des cisterciens, par lnnocentXII.il présidait une thèse au moment où il reçut l'avis de sa promotion. Sans se déconcerter, il mit la lettre dans sa poche et continua; mais les assistants en étant instruits, l'accablèrent de leurs félicitations et le contraignirent à lever la séance : il était préfet du collège de la Propage? nde. Enfin Bernard Conti, frère d'Innocent XIII , créé par ce pape cardinal en 1721 , sans s'y être aucunement attendu.
CARÊME
Il y a assez peu de temps qu'en France, au lieu de Carême, on écrivait Çuaresme ou Qua~ resime, contraction manifeste du mot latin Quadragcsima, par lequel la Liturgie désigne la sainte Quarantaine. Ce jeûne solennel qui a toujours lieu immédiatement avant Pâques, quoiqu'il soit une imitation du jeûne de quarante jours subi par le divin Sauveur, n'est pas cependant observé à l'époque où l'Evangiie place le jeûne dominical. Notre- Seigneur le commença aussitôt après son Baptême, et ce dernier événement se passa dans les premiers jours de janvier. Mais l'Eglise a voulu placer ce jeûne de quarante jours au temps qui. précède la fête de Pâques, afin de nous préparer, par une longue pratique de la mortification, à célébrer dignement le glorieux anniversaire de la résurrection de Jésus-Christ.
Il faut ici distinguer l'usage de son obligation. L'usage de ce jeûne se rattache, par son antiquité, à rétablissement même du christianisme. H a été universellement observé, et son institution, qui n'est sanctionnée comme loi nouvelle dans les anciens Conciles, découle des apôtres. Les Pères en parlent comme d'une chose généralement admise. Le Concile de Nicéeen parle aussi sous le nom de Tessaracoste, qui signifie Quarantaine. Quelques écrivains catholiques n'admettent point la distinction que nous avons faite, et veulent que l'observation du Carême ait été constamment une loi. Mais ils n'ont pas rédéchi que, dans les deux premiers siècles, les chrétiens se dévouaienl à cette péni-
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tence quadragésimale avec une telle ferveur, qu'un précepte formel eût élé superflu et inutile. Ce n'est donc qu'au troisième siècle, lorsque la piété commençait à se refroidir, quon en fit une oblijiation rigoureuse. Or, quoique la date ne remonte pas au berceau de la foi chrétienne, il ne s'ensuit pas que le Carême ne soit point d'institution apostolique.
Du reste ce temps de pénitence ne fut, dans les premiers siècles, que de trente-six jours ; au cinquième siècle il fut de quarante jours, pour imiter d'une manière plus parfaite \cC(iïVmr dominical. Il faut dire que les opinions sur la question de cette réforme ne sont point unanimes. Plusieurs auteurs fort graves ne la font remonter qu'au neuvième siècle ; ainsi donc l'ancien Carême ne (commençait qu'au dimanche appelé pour cette raison Quadragésime. Afin de jeûner quarante jours, on commença dès le mercredi qui précédait ce dimanche. De là vient que le mercredi, dit des Cendres, est in capite jejunii. Chez les Grecs, le Carême commence huit jours avant celui de l'Eglise latine; mais les jeûnes n'y sont pas pour cela en plus grand nombre, car ils n'ont jamais lieu le samedi, si ce n'est celui qui précède le jour de Pâques. Pour ne pas nous répéter, nous ne parlons ici que de l'abstinence et de ce qui a rapport en général au Carême ; pour tout le reste, on peut consulter les articles cendres, jeune, passion, RAMEAUX, semaine SAINTE, CtC, CtC
Saint Augustin fait consister l'abstinence quadragésimale dans la privation de la viande et du vin; plus tard on s'est relâché sur celle du vin. En Orient, comme la privation de la viande eût été peu ou point du tout pénible, puisque assez ordinairement on s'en abstient, elle a été remplacée par l'obligation de la a'érophagie, qui consiste à se nourrir exclusivement de fruits secs. Les siècles postérieurs ont semblé vouloir aggraver les abstinences primitives pour compenser, n'en doutons pas, l'adoucissement qui s'était introduit dans le jeûne lui-même. Théodulphe, évêque d'Orléans, au huitième siècle, exhorte son peuple à se priver d'œufs, de fromage, de poisson et de vin pendant le Carême. Il est constant que les œufs et le laitage ont été prohibes presque jusqu'à nos jours; c'est ce qui a donné lieu à la formule de dispense qu'on trouve dans les mandements des évéques pour le saint temps de Carême. Qui ne sait qu'avec l'argent provenant de la permission d'user de beurre pendant le Carême, ont été bâties plusieurs tours qui orneii le portail de quelques cathédrales ? Le nom de T ours-de- Beurre est resté à celles qui décorent les belles églises de Rouen, de Rourges et de quelques autres. Avouons, quoi qu'on en ait dit, que l'Eglise ne faisait pas trop mauvais usage des sommes produites par la dispense de quelques points de sa discipline. La chair de poisson a été toujours permise, du moins en France, et à ce sujet Durand de Mende nous dit que cette viande est permise pour trois raisons. Citons-les, quoique un
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peu singulières : la première, parce que quand Dieu frappa la terre de sa malédiction il ne maudit pas les eaux; la seconde, parce que Dieu se proposait de faire de grandes merveilles par cet élément dans le Raptême; la troisième, enfin, parce qu'il est dit dans la Genèse que Vesprit de Dieu était porté sur les eaux. Sans contester au savant évéque l'ingénieuse explication qu'il donne du privilège de manger du poisson en tous temps, nous préférons la raison que donne saint Grégoire. Il dit simplement que c'est pour s'accommoder à l'infirmité humaine que notre indulgente mère, la sainte Eglise, a bien voulu nous permettre d'user de la chair de poisson pendant le Carême et à tous les jours d'abstinence. Il est utile de faire remarquer, surtout dans notre siècle, que ce n'est point seulement dans la religion chrétienne que nous trouvons la loi ou du moins l'usage de l'abstinence. Les prêtres de l'Egypte, les mages de la Perse, les gymnosophistes de l'Inde, les mystes de Jupiter *n Crète, ceux d'Eleusine ou de Cérès, se dévouaient à une abstinence perpétuelle de ce qui avait eu vie. Chez plusieurs peuples moderne:, et notamment sur les bords du Gange, parmi les brahmes ou prêtres de Rrahma, on trouve la même observance.Ne dirait-on pas que l'abstinence est, un dogme universel, et qu'il fait partie de la religion naturelle dont le Créateur a jeté les germes dans tous les cœurs? Est-elle nuisible a la santé et abrége-t-elle la vie? Les communautés les plus austères, telles que les trappistes et autres, répondent négativement par des faits positifs.
Le Carême étant considéré comme une époque d'expiation, l'Eglise a mis ses Offices en harmonie avec ce temps de deuil et de pénitence. Elle supprime donc tout ce qui pourrait retracer une jubilation très-convenable en d'autres circonstances. L'autel se couvre de voiles, les ornements des ministres sont d'une couleur sombre; ils étaient noirs autrefois, tout le Carême, et ils sont maintenant violets ou cendrés pendant les quatre premières semaines, à quelques exceptions près et qui proviennent de la différence des Rites. Le chant pendant ce temps est plus grave, les orgues gardent le silence, V Alléluia ne résonne plus, les Heures de l'Office sont accompagnées de prières à genoux, la parole de Dieu est plus fréquemment annoncée , les mariages n'y sont plus célébrés, du moins sans dispense : tout cela n'est qu'un reflet de l'appareil de mortification usité dans les siècles antérieurs au nôtre. Aucune fête n'était autrefois célébrée en Carême, et ce n'est que plus tard qu'on y en a admis, encore même y sont elles fort raresf^
Puisque le Carême est un temps consacre à la pénitence et à une sainte tristesse, on ne peut trouver étrange que l'Eglise y cherche tout ce qui p<ut nourrir ces salutaires sentiments. Une fête, par le seul nom qu'elle porte, doit inspirer de la joie, sans doute une joie avant tout chrétienne, mais le deuil du Carême est aussi essentiellement chrétien. Ce
serait donc, selon nous, méconnaître l'esprit de l'Eglise que de multiplier les fêtes dans ce saint temps. Nous ne préconisons p;is un ilcniil pfiarisaïque et de secte; on a accusé de celte tend.rnce C(>rtains Rites diocés.iins. Nousîloutons fort que ce fût là le principe qui dirigeait leurs instauraleurs. Mais qucllequc fût leur intention en plaçant aussi peu de fêles qu'il était possible dans le Carcine, ou ne peut se dispenser d\ulineltre que l'esprit de l'Eglise y est suivi. La simple piété des (i;lèles qui ne connaissent |)as les règles liturgi(|ues, leur inspire rétonnement (Qu'ils fonl quelquefois paraître en voyant, pendant le Curcme, se succéiler fréquemment des festivités. A Dieu ne plaise que nous avions l'intention de déverser le moindre blàine, à cet égard, sur des llites qui admettent en Cornne un plus grand nombre de fêtes que certains autres. Nous nous contenions d'exposer, dans toute sa simplicité, l'esprit qui a toujours dirigé la Liturgie catholique pendartt ce temps de pénitence.
Les Grecs poussent ce sentiment de tristesse et de deuil jusqu'à ne pas offrir le saint Sacrifice pendant le Carême, si ce n'est le samedi et le dimanche. Les autres jours il y avait assetnblée de fidèles pour y j)articiper à la communion, avec les espèces consacrées le dimanche précédent: c'est ce qu'ofl nomme la Messe des présanctifiés, qui n'a lieu chez nous que le Vendredi saint. A Milan, on ne célèbre jamais la Messe les vendredis de Carême. Les dimanches (luadragésimaux t^nt toujours été regardés comme privilégiés ainsi que les fériés ; ils portaient et ils portent encore le nom du premier mot de leur Introït. La Liturgie ambrosienne ou de Mil;m donne à ces dimanches le nom du su; -t de l'Evangile. Ainsi le deuxième est celui de SamaritaïKi, à cause de l'Evangile de la Samaritaine qu'on y lit: le troisième, de Abrahamo, parce qu'on y lit l'Evangile du mauvais riche; le quatrième, de Cœco., a pour Evangile le mir;!cie de la guérison de laveugle-né; celui de la Passion, de Lazaro, le miracle de Lazare ressuscité.
Comme dans notre Liturgie le quatrième dimanche porte le nom de cel; i de Lœtare, réjouis-toi, il se fait en plusieurs endroits une fête où l'on se livre à des joies peu chrétiennes, au lien de se borner à l'allégresse spirituelle que l'Eglise permet à ses enfants, parce qu'on a déjà passé une moitié de la pénitence quadragésimale : c'est ce qu'on appelle la Mi-Carême. L'Eglise n'a jamais dispensé de la loi d'abstinence en ce jour-là, préférablementà d'autres, comme l'ont pensé quelques liturgistes relâchés.
Le quatorzième Ordre romain appelle ce dimanche, dominica de rasa, le dimanche de la rose. Ce jour, le pape, en allant dire la Messe à l'Eglise de Sainte-Croix, porte une rose d'or qui est parfumée de baume et de musc, et après la Messe, lorsqu'il est de retour à Saint-Jean-de-Latran, il donne cette rose â un personnage sur lequel est tombé son choix. Celui-ci, fût il roi, baise les pieds du pontife, et il eu est ensuite embrassé. Après
quoi il se fait une cavalcade dont l'heuruex
privilégié de la rose fait partie. Le m4me Ordre romain ajoute que le pape, en donnant la rose, prononce quelques paroles d'éloges sur cette fleur; il en exalte la couleur gaie, l'odeur fortifiante, l'aspect réjouissant. Cette fleur est, selon Durand, l'emblème du divin Sauveur et une allusion à ces paroles du prophète : Eçredietur virga de radice Jesse, et flos de radiée ejus ascendet: « Une tige sortira « de la racine de Jessé, une fleur sortira de « cette tige. » Ainsi l'Eglise mêle à ses joies, qui paraissent quelquefois empreintes de mondanité, les enseignements les plus sublimes et les plus consolants.
Nous n'entrerons pas dans la description détaillée de tout l'Office quadragésimal, quoique ici nous pussions justifier cette exception au plan que nous nous sommes tracé. Tout l'ensemble du Propre de ce temps répond aux intentions que l'Eglije s'y propose. Les Leçons, les Répons, les Hymnes de l'Office, les Antiennes, l'Epître et l'Evangile de la Messe, tout y est mis en harmonie avec les sentiments qui doivent animer le prêtre et les fidèles dur;int la sainte Quarantaine. L'Hymne de saint Grégoire, Audi, bénigne Conditor, par Si s paroles et son chant, est d'une mélancolie pieuse qui touche. Le Rit de Paris a eu le rare bonheur de la conserver dans ses nouveaux Rréviaires, ce qu'on n'a pas fait à Châlons-sur-Marne, etc. Chaque férié a une Messe propre à Paris et à Rome, et le premier de ces Rites a retenu, pour les dimanches, tous les Inlro'ïts de TEglise-mère. En quelques diocèses, qui se sont donné un Rit particulier autre que celui de Paris, cette concordance n'a pas été respectée. Nous citerons encore Châlons où pas un seul de ces întroïts n'a été conservé. Chacun de ces dimanches de Carême porte depuis plus de mille ans le nom du premier mot de cette Antienne de l'entrée. Au lieu de les désigner par leur nombre ordinal, on dit le dimanche d'/wvocabit, celui de Reminiscere, celui d'Oculi, celui de Lœtare. Certains événements historiques, des chartes de fondation, de donation, etc., ne portent souvent point d'autre date. Les calendriers populaires n'inscrivent encore ces dimanches que par ces premiers mots de rintro'ït.Que peuvent donc y comprendre les habitants de ces diocèses où l'on s'est isolé bénévolement de ce langage européen? Dans celui que nous avons cité pour exemple, qui pourrait, à l'exception des habitants catholiques de la contrée, comprendre quelque chose aux dimaiiches de In te — Beati — Servile — Confiteantilr? Vaccord s'est néanmoins conservé en ce qui regarde les Evangiles de chacun de ces dimanohes.
VARIÉTÉS
On appelait autrefois Carême-prenant les jours qui précédaient le mercredi des Cendres, parce que celui-ci était destiné à l'application delà pénitence publique , et même pour quelques-uns à l'absolution : on allait se confesser oour se disooser à une action
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?iiissi sainte. C'est pourquoi les Anglo-Saxons appelaient cette époque la schrovétide, c'està-dire le temps de la confession. Par un funeste refroidissement de la ferveur ancienne, cesjours ont pris le nom très-profancdc Carnaval,et sont trop sou vent consacrés à des orgies. Ce Carnaval, très-indigne successeur du Carême-prenant, est une imitation des lupcrcales célébrées par les païens à pou près à l'époque où commence noire Carême. D'autres croient que c'»'st un reste des bacchanales ou fêtes d»; Bacchus. Lintenlion de IKgli^e élait de remplacer c; s iiccncii'Lises soleniiiîés par un retour salutaire au Seigneur, par la confession, afin de se préparer à la Quarantaine par la pénitence. L'idolâtrie du vice a repris son empire : pour compenser et expier autant que possible le scandale de ces jours, l'Oraison des quarante heures fut instituée. L'honneur de 1 initiative appartient à l'Italie où ces excès sont, il est vrai, plus monstrueux qu'ailleurs. On dit que le duc de Joyeuse prêcha en qualité de capucin, à Lyon, avec une telle force contre les orgies des derniers jours de'Carnaval, que toute la ville passa dans l'exercice de la piété ces trois jours dont se composait autrefois le Carême-prenant ou la sc/«rove7i(?e anglo-saxonne.
Selon la Liturgie gallicane, donnée par Mabillon dans son Musœum italicum, on chantait alléluia le premier dimanche de Carême, parce qu'en effet le jeûne quadragésimal ne commençait, ainsi que le temps de tristesse et de pénitence, que le lendemain. En mémoire de l'ancien usage qui plaçait le commencement du Crne'me au dimanche proprement dit Quatlragesima, le plus grand nombre desRubriques diocésaines ne prescrivent de voiler les croix , les tabieaux , etc., que le samedi, veille de ce même dimanche.
L'histoire de l'Eglis'^ gallicane nous apprend qu'en 1096, Urbain II, se trouvant à Tours le quatrième dimanche de Carême en haéme temps que Foulques, comte d'Anjou, donna la rose d'or à ce prince. Celui-ci, ravi d'un si grand honneur, la porta pendant la Procession qui se fit avec beaucoup de pompe, et, afin de perpétuer un souvenir auquel il attachait un grand prix, Foulque résolut de porter tous les ans cette rose à la Procession du dimanche des Rameaux, qui se fait à Angers d'une manière très-solennelle. De là sans doute, le nom de Pdqne-peuri donné à ce dimanche.
La loi de l'abstinence élait autrefois si rigoureuse, que Charlemagne fit défense aux Saxons de la violer sous peine de mort.
Dilmare, évêque de Merspourg, nous apprend que, de son temps, en Pologne, on arrachait les dents à quiconque élait convaincu d'avoir mangé de la viande , non-seulement en Carême, mais encore à dater de la Septuagésime.
En Russie, l'abstinence imposée par la religion, ne laisse, dans l'année, que cent trente jours où il soit permis de manger de la viande.
Jusqu'à la révolution de 1789, toutes les paroisses et communautés dÔ la ville de Parfis
allaient en Procession à la métropo.e Noire- Dame le dimanche de la Quinquagésime pour l'indulgence du beurre et du laitage pendant le Carême.
Guillaume Durand, après avoir observé que le Carême , commençant proprement au premier dimanche, se compose de quarantedeux jours, dit que l'Eglise, ne tenant pas compte de ce nombre excédant, a donné à ce temps le nom de Quadragcsima, Quarantaine, parce qu'elle considère le nombre rond sans faire altcntion à ces deux jours. Il en fait un . rapprochement ingénieux avec les quarante ans que les Israélites passèrent dans le désert ayant la manne pour nourriture : «Nousjeû- « nons quaranle jours, dit-il, en commente çant au merrredi précédent, parce que, se- « Ion saint Augustin, saint Matthieu compte « quarante générations; car Notre-Seigneur « e-t descendu vers nous dans son nombre « quadragénaire, numéro suo quadracjenario, « afin que nous montions à lui par le même « nombre quadragénaire de nos jeûnes. » Il dit plu; bas que depuis ce dimanche jusqu'au jour de Parascève on couvre les croix et que l'on suspend un voile devant l'autel.
Selon le même auteur, le deuxième dimanche porte le nom de Dominica Vacans, parce qu'il n'a point un Office propre. Cela provient de ce que les Ordinations commençaient anciennement vers la fin du samedi et s^ prolongeaient jusqu'au lendemain ; mais, comme on ne pouvait s'abstenir de nourriture depuis la sixième férié jusqu'au dimanche, on a fixé les Ordinations au samedi, et en ce deuxième dimanche on reprend la Messe de la quatrième férié. La Liturgie romaine garde cet usage. La Messe de ce dimanche est la même que celle du mercredi précédent, à l'exception de l'Epître et de l'Evangile. Plusieurs Rites modernes ont aboli ce vestige d'antiquité tout en proclamant leur retour à celle-ci 1
Le mercredi de la quatrième semaine offre un Rite particulier qui retrace les mercredis des Qualre-Temps. Les catéchumènes étaient conduits, en ce jour, à l'église, et l'on y procédait au troisiènie scrutin. Dans la primitive Eglise, il y avait sept scrutins ou examens qu'on faisait subir aux catéchumènes qui se disposaient à recevoir le Baptême : celui-ci était solennel. Aussi la Messe dans toute sa composition rappelle les bienfaits de ce Sacrement. L'usage du scrutin, en ce jour, s'était conservé à Vienne et à Rouen jusqu'au dix-septième siècle. A la vérité, ce n'était plus qu'un souvenir: caries enfants de chœur représentaient les anciens catéchumènes : ce jour n'est plus distingué que par les deux Epîtres qu'on y lit, et l'esprit liturgique de sa Messe propre. Le samedi suivant, l'Introït de la Messe rappelle encore le désir du Baptême : Silientes venile ad aquas. C'était encore un jour de scrutin; on y fait l'Ordination, à laquelle Durand rapporte aussi les paroles de ce même Introït. Le nouveau Missel de Paris, publié en 18il , a remis en tête de la Messe du mercredi de cette semaine le litre : In scrutiniis eleclorum sive in examine baptiinndorum, ce qui est parfaitement convenable.
L;i Messe est la même que dans le Rit romain.
CEINTURE
On no saurait la placer au rang des ornements proprement dits. L'usage en est dû à la néoi'ssilé de serrer l'aube afin que son ampleur ne devienne pas incommode. Telle est la destination que lui assignent plusieurs liturgistes, et entre autres Raban-Maur. Sa position la plus convenable n'est donc point sur l'estomac, mais autour des reins. La prière que le prêtre récite eu la prenant fait évidîMunient allusion à cela. Il en est de même dans toutes les Liturgies. Nous n'entrerons point ici dans de longues et inutiles discussions sur les diverses sortes de c(i,intures. Nous dirons seulement que la ceinture semble être exclusivement devenue un ornement épiscopal, et que les simples prêtres se servent de cordons. Nous ne connaissons aucun règlement qui les assigne spécialement aux pontifes. Nous pensons même que le simple cordon est une tolérance en faveur des Eglises et des prêtres pauvres. On trouve dans certains Rituels, et notamment dans celui de Toulon, le nom de ceinture dans la catégorie des ornements sacerdotaux.
La ceinture est en soie toujours blanche , de quelque couleur que soit la chasuble : elle est ornée à ses extrémités d'une frange de soie, et même d'or et d'argent. Le cordon peut être de toute espèce de tissus, terminé par des glands ; mais nous devons improuver les cordons de plusieurs couleurs, qu'il n'est pas rare de trouver dans les campagnes. Le sentiment de convenance dit que la ceinture et le cordon doivent être de la couieur de l'aube.
Il paraît néanmoins consacré par l'usage que le diacre et le sous-diacre se ceignent d'un simple cordon et non d'une ceinture.
La signification mystique de la ceinture ç:?,l la chasteté, qui doit surtout briller dans un ministre des saints autels.
La'raison qui a fait adopter la ceinture sur l'aube est la même pour la soutane. Aujourd'hui, il est vrai, les soutanes n'ayant plus l'ampleur des anciennes qui n'avaient point de taille, la ceinture n'est d'aucune nécessité. Cepend.'.nt elle constitue une partie importante du costume ecclésiastique ; elle est, au gré de celui qui la porte, en soie, en laine, en poil de chèvre, etc.; néanmoins dans les séminaires, le plus souvent, pour une raison qu'il est inutile d'exprimer, elle est en laine.
LITURGIK CATHOLIQUE. 9.r,6
Les évêques ont la ceinture violette garnie de glands de soie verte et or. Il est d'usage en France que les prêlres nommés à un évêché portent la ceinture noire garnie des glands dont nous venons de parler; ils ne prennent la ceinture violette qu'à leur sacre
CENDRES
Dans l'antiquité la plus reculée se trouve la coutume de se couvrir la tête de cendres pour exprimer une grande affliction ou le repentir des péchés commis. C'est ainsi que nous voyons le prophète royal expier dans la cendre ses iniquités. C'est ainsi que les Ninivites, à la prédication de Jonas, se couvrirent la têlw de cendres. C'était donc pour marquer leur profond repentir que les pénitents se présentaient, au commencement du Carême, couverts de cewrfre et revêtus d'un ciliée. Les pieux fidèles, voulant imiter les pécheurs publics, se mirent aussi des cendres sur la tête , au coîiimencement du Carême. Un Canon du Concile deBénéventen 1091 en impose mêm.o l'obligation indistinctement pour fous les chrétiens. C'est ce qui a fait donner le nom de Mercredi des Cendres au premier jour du jeûne quadragésimal. Or ce jeûne commence en ce jour au moins depuis le huitième siècle. Amalaire en fournit la preuve incontestable. Les Evangiles de ces quatre jours, ({ui préi èdent immédiatement le premier dimanche du Carême, se trouvent dans un capitulaire très-ancien tiré des archives de la cathédrale de Toulon et qui remonte au moins à l'an 714. Les liturgistes parlent de l'usage de se faire imposer les cendres en ce même J9ur comme déjà anciennement pratiqué dès les douzième et treizième siècles.
Comme l'Eglise bénit ordinairement tout ce qui sert dans les cérémonies du culte, elle a établi un Rit particulier pour cette Bénédiction avant la Messe du Mercredi des Cendres. Le Missel romain dit que ces cendres doivent être celles des rameaux d'olivier ou d'autres arbres bénis l'année précédente et qui sont brûlés à part dans cette intention. Après Noue, le célébrant en chape violette bénit les cendres placées auparavant sur l'autel. Le Chœur chante d'abord l'Antienne Exnudi nos. Domine, qui est suivie d'un Verset de Psaume et du Gloria Patri , et enfin répétée comme un Introït de Messe. Le célébrant chante Dominus vobiscum sans se tourner vers le peuple, et puis il entonne quatre Oraisons successives. Pendant la première, il fait un signe de croix aux mots qui benedicat et un second au mot sanctificet , sur les cendres. La seconde Oraison est pareillement accompagnée d'un signe de croix sur les cendres au mot benedicere , les deux autres sont chantées sans Bénédiction. Quand les Oraisons sont finies , le célébrant encense trois fois et asperge trois fois les cendresi Pendant que (^Ues-ci sont imposées , le
CEN
Chœur chante quatre antiennes qui sont disposées entre elles comme un Répons avec le Gloria Palri. A chaque imposition , le prêtre récite les parole;» : Mcmenlo homo (juia put vis es et in pulvercm reverteris. Entin la cérémonie se termine par le Dotninus vobiscum suivi de la cinquième Oraison. Le Rit parisien diffère beau<'oup de celui (i(! Rome, sous ce rapport. La Rénédiclion des cendres commence par deux Oraisons dont la première est la seconde du romain. La deuxième est particulière à ce Rit. L(> célébrant se contente d'asperger les cendres, et les distribue selon la formule roiuaine. Pendant ce t<'mps le chœur chante h' xaudi no s, qui est répété après chaque verset du psaume Scdvumnie fac , selon la longueur de la cérémonie, et tout se termine par un(i Oraison qui est la troisième du Rit romain avec quelques \arian(es.
Les Rites particulicrsde plusieurs diocèses de France se rapprochent plus ou moins du cérémonial romain. La formule de Timposilion des cendres était anciennement un peu différente de celle qui est en usage. On trouve dans quelques anciens Missels cinis au lieu d(i puivis , et chaque imposition s'y termine par les paroles : J71 nomine Fntris , eîc, accompagnées d'un signe de croix. L'imposition des cendres sur la tète est aujourd'hui restreinte aux seuls membres du clergé. Elle se fait sur le front à tous les laïques. A Paris, le prêtre se sert d'un petit pinceau pour imposer les cendres, mais presque partout ailleurs c'est avec le pouce et l'index dont il a pris des cendres dans le vase, qu'il tient de la main gauche. Chaque imposition se fait par un signe de croix imprimé sur le front. Les cendres qui restent doivent être jetées dans la piscine de la sacristie. On peut consulter les articles absoute, pénitence, etc.
variétés.
Le jeûne quadragésimal n'étant dans le principe , comme nous l'avons dit , que de trente-six jours, et l'Eglise y ayant ajouté les quatre jours qui précèdent immédiatement le premier dimanche de Carême, Durand de Mende en donne une raison fort ingénieuse. Chacun de ces trente-six jours, selon lui , esi la dîme de chacune des dizaines qui forment la totalité des trois cent soixante jours de l'année. Mais comme la révolution solaire en a cinq de plus, les quatre jours de jeûne depuis le Mercredi des Cendres inclusivement jusqu'au premier dimanche de Carême remplissent la majeure partie de cette lacune. Il reste encore néanmoins un jour et, qui plus est, le quart d'un autre, c'est-à-dire six heures. Alors, dit-il, nous y suppléons en dînant beaucoup plus tard qu'à l'ordinaire le Samedi saint. Durand ajoule : Nos veroprovinciiUes, nous gens de province, nous commençons notre Carême dès le lundi avant les cendres, et nous suppléons ainsi plus que suffisamment aux trente heures. Ces proviiui lux étaient sans doute les dioccsans du docte évêque, les habitants du
Gévaudan, diocèse de Mende, aujourd'hui département de la Lozère.
Selon la Liturgie de Milan les cendres sont bénites et imposées non point in capite jejunii, mais le lundi après la fêle de l'Ascension, qui y est le premier jour des Rogations. Autrefois à Reauvais, selon ce que nous lisons dans les Voyages liturgiques, les cendres étaient imposées non-seulement le mercredi qui porte ce nom, mais encore tous les vendredis de Carême.
Le douzième Ordre romain marque le cérémonial par lequel se faisait la Bénédictioa des cendres. Le mercredi , feria quarta , le pape allait à cheval avec les évêques ( ils sont nommés les 'premiers) et les cardinaux à l'église de Sainte-Anastasie. Il entrait au sacrariam pour se revêtir de ses ornements conjointement avec ceux dont il était accompagné. Pendant ce temps la cendre, cinis, était bénite par le plus jeune cardinal-prêtre. Le pape avec les cardinaux allait se placer sur son siège, derrière l'autel, et le premier des évêques, prior episcoporum, lui imposait les cendres en disant : Mémento quia pulvis es et in pulverem rc^ertent. E-ft^tîite le pape imposait les cendres aux évêques , aux cardinaux et aux autres Ordres. Au temps d Urbain Vl. observe D. Mabillon, on ne disait rien en imposant les cendres au pape. Ce Rit est postérieur à celui que nous venons d'indiquer. Après la cérémonie, le pape suiy.'iit, midis pcdibus, la Procession qui de cette église allait à Sainte-Sabine. Immédiatement devant le pape marchait le sous-diacre portant la croix pontificale. Celui-ci était précédé du sous-diacre régionnaire portant la croix de saint Pierre. Arrivé à Sainte-Sabine, le pape entrait dans la sacristie, secrelarium, et les officiers désignés sous le nom de schola mappuluriorum et cubicutariorum lavaient les pieds du pontife avec de l'eau chaude. L'auteur de cet Ordre est Cencius, chancelier de l'Eglise romaine sous le pape Célestin III ; mais il ne faisait que relater le* cérémonial, sans doute très-antérieur à cette i fin du douzième siècle. Le Rit de ce jour sel terminait par la Messe, que le pape chantait, | et ensuite il remontait sur son palefroi et' revenant à son palais, palafredum ascendit et, ad palalium revertitur. Cet Ordre ne marque, pas la couleur, mais le treizième, en rapportant succinctement ce qu'on vientdelire, faiti observer que le pape, depuis la Septuagésime i jusqu'au premier jour de Carême, se sert delà couleur noire. iNous n'avons pas besoin' d'ajouter que depuis plusieurs siècles, à! Rome, on ne prend la couleur noire que pour le Vendredi saint et les Messes pro defunctis.'^ Le quinzième On>re romain observe que dans) les temps modernes, modernis temporibus,] c'est-à-dire au quatorzième siècle, l'Eglise; romaine se sert des trois couleurs suivantes) indifféremment pour la couleur noire, savoir : le violet, le safran et le noir, violaceo , in~' dio et nigro. Daos le Missel romain actuel' la station du Mercredi des Cendres est encore, marquée : a'i banchun Sabinam.
On trouve, Uuiis plusieurs anciens Sacraa
mentaires et Rituels, des formules' de Bénédiction des cendres pour les infirmes. Le mourant est couché sur un ciiice recouvert de cendres disf)osécs en forme de croix , et ensuite le prêtre fiiit une aspersion d'eau bénite en disant au malade : Recordare quia cinis es et in cinerem reverlrris. Ensuite il lui adresse cette question : Pincent tibi cinis et cilicium ad (estimonium pœnitcntiœ tuœ ante Lominum in die judicii? le malade répond : Placent. « Acceptez-vous avec satisfaction la « cendre et le ciiice conmie témoins de votre
( « pénitence devant le Seigneur , au jour du
'. « jugement? —Je l'accepte. »
CÈNE Du grec Koâr,, repas commun, Cœnn en latin, dérive ce nom français de Cène , par le- (luel on désigne, en Liturgie, le <iernier repas (liii! fit Noire-Seigneur avec ses apôtres, la Aoille de sa passion. Les prolestants otit donné fort impropri'iiienl ce nom à lEucharislie, car ce nesl point durant la Cène ou repas que Jésus-Christ institua ce sacrement, mais après \v repas. Lévangéliste saint Luc s'exprime à cet égard d'une manière précise; ilenesldemémedans la première Epître de saint Paul aux Corinthiens, chap. IL Bergier a fait cette remar<|uc. Néanmoins les autres évangélistes disent formellement que Jésus-Christ prit le pain et la coupe, pendant le souper. Ceci du reste n'est pas dune h :ute importance. Il existait en Afrique, du temps de saint Augustin, qui en parle, un usage qui était destiné à rappeler la Crne eucharistique. Le jour du Jeudi saint on disait la Messe, le soir, immédiatement après le souper. Le Concile de Carthage réforma cette coutume. En France, le même usage a dû exister, puisqu'un Concile de Mâcon le proscrivit. On appelait cela faire la Cène dominicale.
Comme il s'agit ici de l'inslilution du plus auguste des sacrements, nous croyons devoir présenter quelques déveiop])ements que nous puisons dans le Traite' des Fêtes, par Benoît XIV. II est certain d'abord qîie ies Hébreux ne s'asseyaient pas sur des sièges, mais qu'ils se couchaient sur des lits, et que, s'appuyant sur le coude, ils prenaient leurs repas. Notre-Seigneur et les apôtres durent donc se conformer à celle coutume. On ne pourrait d'ailleurs expliquer le véritable sens des paroles de saint Luc , lorsqu'il parle de la sainte femme qui se tenait derrière Jésus- Christ, si le Sauveur eût été assis à table comme nous. Ainsi donc, Notre-Seigncur étant couché sur le lit, avait la léle tournée vers la table, et les pieds, que la sainte femme arrosait de ses larmes, étaient étendus en dehors. Conmient d'ailleurs saint Jean aurait-il pu reposer sa tétc sur la poilrinede Jésus-Christ, si celui-ci eût été ;issis. En celle posture, il fut facile au disciple bicnainié de se coucher ainsi, ce qui eût été impossible si notre usage eût été habituel , en ce temps-là. Nos peintres devraient donc ainsi représenter la Cène, et la vraisemblance ne serait pas choquée, quand ils dépeignent
saint Jean se reposant sur la poitrine du Sauveur. Le même pape fait mention d'anciennes représentations de la Cène qui corroborent, si cela était nécessaire, un sentiment fondé sur des connaissances positives et rationnelles.
Avant le repas , Jésus lava les pieds des apôtres; pour cela il se dépouilla de son vêtement et se ceignit d'un linge avec lequel il devait les essuyer. Celte dernière circonstance prouve surtout la grande humilité de Jésus-Christ, car c'était les esclaves seuls qui se ceignaient de la sorte. On raconte que certains moines venus de Jérusalem au mont Cassin, y apportèrent une portion de ce linge ; pour éprouver si c'était bien réellement celui-là, ils le jetèrent au feu, et après l'y avoir vu entièrement s'enflammer, ils éctîrtèrent les charbons et le linge fut trouvé dans son intégrité. Léon d'Oslie rapporte ce fait et Jean Chifflel le' confirme. Il y a diversité d'opinions sur le moment précis où Noire-Seigneur lava les pieds des apôtres. Les uns prétendent que c'est après la Cène, se fondant sur ces paroles : et Cœna facta. D'autres adhèrent au premier sentiment. II faut remarquer avec, les interprètes, qu'il y eut en celle circonstance au moins deux Cènes: La première est la Cène légale dans laquelle Jésus-Christ mangea l'agneau pascal, l'a seconde est la Cène eucharistique. C'est entre ces deux Cènes que Notre-Seigneur lava les pieds des apôtres, selon l'opinion la plus commune ; c'était pour leur apprendre avec quelle pureté l'on doit approcher de l'Eucharistie. La première Cène , qui n'était qu'une figure, n'avait pas besoin d'être précédée de cette lotion allégorique.
Plusieurs actions de Jésus-Christ doivent être considérées dans l'institution de l'Eucharistie. Il prit d'abord du pain, rendit grâces à son Père, rompit ce pain et le distribua à ses apôtres en leur adressant les paroles : « Prenez et mangez; ceci est mon corps. » il prit la coupe, rendit pareillement grâces à son Père, la présenta à ses apôtres en leur disant : « Buvez-en tous, car c'est mon sang « du Nouveau Testament, qui sera répandu « pour plusieurs en rémission des péchés. » On demande si celle double consécration fut simultanée et s'il n'y eut pas un intervalle pendant lequel Noire-Seigneur fit quelque autre chose. Benoît XïVdil que selon le sentiment le plus généralement adopté, cette doubleconsécralionne fut pointinterrompue.
Il n'adopte donc pas l'opinion de ceux qui prétendent que d'abord il consacra le pain et que ensuite, après le repas, il consacra le vin. L'institution du sacrement et du sacrifice eucharisliquedevaitdoncavoirlieuen mêmelemps.
Jésus-Christ consacra-t-il du pain azyme? Le savant pape dit qu'on n'en peut douter, car la Cène eut lieu au premier jour des azymes, pendant lequel temps il élaitdéfendu aux Juits d'avoir en leur maison du pain fermenté. Néanmoins l'Eglise n'a jamais défini que la Consécration n'était validequ'avec du pain sans levain. Les Grecs consacrent validement avec du pain levé, selon la décla-
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ration du Concile tenu, en 1439, à Florence , pour la réunion des deux Eglises.
Judas reçut-il le corps et le sang de Jésus- Christ? Cetle question a été l'objet d'une grande controverse entre les théologiens et les interprètes des livres saints. Les trois saints évangélistes Matthieu, Marc et Luc disent bien que Notre-Seigncur mangea l'agneau pascal avec ses douze apôtres, mais il n'est pas aussi clair que les douze assistassent au second repas et encore moins à la Cène eucharistique. Les uns pensent que Judas n'assista point à cette dernière , et qu'ayant été signalé comme traître, il se retira. Les autres disent qu'il n'assista pas jusqu'à la fin du second repas après lequel Jésus-Christ institua l'Eucharistie. D'autres enfin disent que Judas reçut comme les autres apôtres le pain que son Maître lui présenta, mais qu'en ce moment Jésus-Christ ôla la Consécration au pain eucharistique donné au traître. Benoît XIV rejette toutes c"s opinions, et prouve que Judas fil bien réellement la communion. Il s'appuie sur l'autoriié des anciens Pères de l'Eglise et de la très-majeure partie des théologiens. L'Eglise semble d'ailleurs approuver exclusivement celle opinion lorsqu'elle cha n te avec sa i lit Thomas d' A quin: Quem in sacrœ 7nensa Canœ, turhœ fralrum duodenœ, datum non ambigitur. Si l'Eucharistie fut reçue par les douze apôtres , sans nul doute Judas y participa.
Aujourd'hui le nom de Cène est donné au lavement des pieds que le pape, les évêques etc., et même quelques rois ou princes souverains ont coutume de prati(iuer le Jeudi saint. Cet usage est d'une Irès-haute antiquité. Le Concile de Tolède, en G9i , en fait une prescription sévère aux évêques et condamne ceux qui la violeraient à être privés de la communion pendant deux mois. Ceci prouve qu'il y avait eu du relâchement dans l'observation de cette pieuse pr.ilicjue; or, comme on sait, le relâchement ne s'introduit jamais qu'au bout de plusienrs siècles d'usage bien suivi. A Rome ce cérémonial a été observé depuis les époques les jdus reculées , non point sans certaines var allons ou modifications que la succession des temps amène toujours. Il y a sur ce p(»int une singularité qui mérite d'être expliquée. Eu plusieurs Églises, on lave les pieds à douze pauvres. A Rome, selon les anciens ordres , le pape lavait les pieds à douze diacres, ou, à leur défaut, à douze chapelains. Mais dans les Ordres plus récents, il esl dit que le pape doit laver les pieds de treize pauvres revêtus d'une tunique blanche. Depuis longtemps, on est dans l'usage à Rome de laver les pieds de treize prélres que l'on prend de plusieurs nations. On demande la raison pour laquelle on ne s'est point borné au nombre de douze, qui était celui des apô'.res? Les sentiments sont partagés à cet égard. On voit dans ce treizième l'apôtre saint Paul, qui, quoiqu'il n'ait pas assisté à la Cène donunicale, puisqu'il n'était pas au nombre des apôtres , a mérité qu'on lui consacrât ce souvenir. On
veut y voir Matthias qui remplaça Judas. On y voit le père de famille dont il est parié dans l'Evangile, et dans la maison duquel Jésus- Christ fit la Cène. Enfin on prétend que c'est pour rappeler un prodige arrivé du temps de saint Grégoire, et l'on dit qu'au moment où ce pape lavait les pieds de douze pauvres il en vit un treizième qui élail un ange. Ce miracle est peint sur les murs de l'église de saint Grégoire, à Rome, avec cette inscription : *^
Bissenos hic Grpgorius pascebal egentes Angélus el deciiims lertius accubuit.
« Grégoire servait ici à manger à douze « pauvres, lorsqu'un ange vint se mettre à « table et compta pour le treizième. »
Aujourd'hui, comme très-anciennement, le pape sert à manger aux treize pau-^ vres auxquels il a lavé les pieds. Ce sont maintenant toujours des prêtres. On leur donne aussi une pièce d or et une pièce d'argent. Pendant la cérémonie du lavement des pieds, la musique pontificale chante l'Antienne : Mandalum novum, qui fait donner à toute la cérémonie le nom de mandat. Selon le Ril romain, on chante pendant la cérémonie du lavement des pieds une longue série d'Anlieanes dont qudques-unes sont répétées el d'autres sont suivies, comme l'Introït, d'un Verset de Psaume. A la fin , on récite le Pater accompagné de plusieurs Versets et d'iine Oraison. Le Rit parisien ne diffère du prem.ier qu'en ce qu'il n'y a point un aussi grand nombre d'Antiennes. Mais celle suppression considérable imprime au Rit parisien une sécheresse qui ne devrait point se trouver dans un cérémonial aussi touchant. Quant à l'ordre lui-même du cérémonial, il est très- impie. Celui qui doit y présider est en aube, sur laquelle il met rélole et la chape de couleur violette. Le diacre el le sous-diacre sont en dalmatique et tunique blanches, comme à la Messe. Le premier chante l'Evangile : Ante diem festum Pnschœ, selon le Rit ordinaire ; puis le célébrant Ole la chape, se ceint d'un linge, et pendant que le sous-diacre prend le pied droit de chaque pauvre, le célébrant lave ce pied, l'essuie et le baise. Le lavement des pieds a lieu après le dépouillement des autels. Le Rit parisien , après cette cérémonie, procède à la Bénédiction du pain et du vin qui sont distribués à ceux qui ont été l'objet de la cérémonie. Pendant celte distribution, un lecteur chante sur le ton des Leçons, le discours que le divin Sauveur adressa à ses apôtres après le lavement des pieds. On le prend au vingtième verset du chapitre ^i^lll, selon saint Jean, et il se teraiine avec la fin du chapitre XIV. C'est un souvenir de la Cène eucharistique, car c'est après ce discours que Jésus-Christ institua le sacrement. Nous regrettons dans le Ril>parisien l'absence de l'Evangile : Ante diem où le même Apôlre retrace le lavement des pieds par Iq divin Sauveur.
Cetle édifiante commémoration de l'humilité de celui qui a dit : /\pprenez de moi que
je suis doux et humble de cœur, est praXiquée, ,ivons-nous dit, par d'autres personnes en difinilé, à léaiard de douze pauvres. Au christianisme seul appartiennent tes actes empreints d'un sentiment religieux d'égalité dont la philosophie mondaine s'est contentée de préconiser la théorie.
VAniÉTiîs.
Le lavement des pieds se pratique chez les Gre( s, mais avec des particularités qui tiennent bien du génie do cotte naiion. (l'ost une véritable comnuMiioralion dramatique du lavemoiil lait par Nolrc-Scignour. Judas y est reprosoiilo par un prélro à barbe rousse, parco quuii préjuge populaire attribue à ce traître disciple une barbe do cette couleur.
Chez les Artuonions, le soir du même jour, révoque ou le premier dignitaire de chac^ue église lave les pieds, d'abord aux prêtres, ensuite à tous les hommes prescrits, en imprimant sur leurs pioiis un signe de croix avec une huile (jui a été bénite à cet effet.
L'autour des Voyages liluryU/ues fait remarquer une singularité particulière à l'Eglise d'Angers : c'est que de son temps le bourreau était ehargé de maintenir le bon ordt'c pendant que l'évéque procédait au lavement des pieds.
Le roi de France faisait autrefois la Cène. Un sermon précédait la cérémonie. Un évèque faisait ensuite l'absoute, et enfin le roi, environné des princes et des grands officiers, lavait et baisait les pieds de douze pauvres, les servait à table et leur faisait une aumône. La reine en faisait de même à l'égard de douze pauvres filles.
CÉNOTAPHE
Dans sa signification radicale c'est un tombeau vide, x'-'o,-, vide, et T«p/i, sépulture. 11 se prend d'abord dans le sens de monument élevé à la mémoire d'un illustre défunt autre part que sur le lieu où ses restes reposent, et alors c'est tout le contraire du sarcophage. En Liturgie on donne quelquefois ce nom à la représentation ou bière représentative, ou bien encore catafalque qui est élevé dans une église pour un Service d'anniversaire. On met autour de cette représentation un certain nombre de cierges, et le clergé y fait l'absoute comme si le corps y était présent. Nous entrons dans quelques détails à ce sujet, dans les articles anniversaire, service, etc. La discipline de l'Eglise et même les convenances défendent d'étaler sur ce cénotaphe des (^écorations ou emblèmes qui ne seraient point en harmonie avec l'esprit du christianisme, qui doit y présider. Il est certaines associations profanes que l'Eglise réprouve, telles que la Franc-maçonnerie, et les insignes des divers grades de cette association ne pourraient décemment figurer sur un cénotaphe , ni même sur le cercueil d'un chrétien qui en a fait partie. Il n'en est pas de même d'une épée, d'une écharpc, d'une toque, d'une décoration d'Ordre, etc., qui marquent les places ou les dignités occupées
par le défunt. Ainsi sur le cercueil ou le cénotaphe d'un évêque on place la mitre , sur ceux d'un prêtre, l'étole, etc.
Une Rubrique de Paris, citée par D. Claude de Vert, défend de placer, pour le jour des Morts, au 2 novembre , une représentation ou cénotaphe : Non apponatur reprœseti— latio pannomortuali circumvestita cum cereis ardentibus.qaia non est de Ri ta ccclesiœ parisiensis. Il n'est en effet guère possible de figurer plusieurs cercueils à la fois sous un même poêle, ou de représenter tous les morts dans un même cercueil. Néanmoins cela se pratiquedans le plus grandnombre des diocèses, et à Paris même, sinon le jour des Morts, du moins en d'autres circonstances où l'on célèbre collectivement un service d'anniversaire pour plusieurs défunts.
CÉRÉMONIE
Son étymologie a été l'objet des recherches d'un grand nombre d'autours. Nous croyons devoir à ce sujet satisfaire une juste curiosité. Festus le grammairien trouve cette étymologie dans le vieux mol cerus, qui signifie saint; d'autres font honneur de cette origine à la petite ville de Cére, où les. vestales, après la prise de Rome parles Gaulois, transportèrent avec pompe les statues des dieux. On a été chercher dans le mot hébreu cherem, consécration, la même origine. Bcrgier prétend que cérémonie vient de cor monere, avertir le cœur, parce qu'en effet les cérémonies sont destinées à élever le cœur, et l'averlissent des devoirs qu'il doit remplir envers Dieu. Nous sera-t-il permis de faire connaître notre prédilection pour une étyn:ologie toute païenne? Avec la plus saine partie de ceux qui s'occupentdeces recherches, nous croyons que deCereris7minia a été formé, par une contraction assez usitée, le terme de ceremonia. Personne n'ignore que le culte de cette déesse était accompagné d'un grand appareil, et que tout Rit religieux avait plus ou moins d'analogie avec l'exercice de ce culte modèle. Pourquoi la religion n'aurait-elle pas adopté ce langage, puisqu'elle a bien admis l'encens, les ablutions, etc., de l'idolâtrie, enl es faisant servir au culte du vrai Dieu? Une origine de cette nature ne saurait avoir rien de répréhensible, et il ne s'ensuivrait pas que le cérémonial catholique est un plagiai du culte idolâtrique de Cérès. Du reste le vrai mot latin est cerimonia.
Nous n'irons point chercher dans l'ancienne loi des exemples pour justifier l'éclat dos cérémonies de la loi nouvelle. Personne n'ignore qu'il en fallait beaucoup à ce peuple inconstant et volage pour le fixer dans le culte du vrai Dieu. On nous répondrait que la loi de vérité n'a pas besoin du cérémonial d'un culte qui n'était que la figure de la religion chrétienne ; mais nous avons dos raisons péremploires à fournir, Jésus-Christ lui-même, qui venait établir ce culte spirituel, a néanuioins employé et institué certaines cérémonies. Ainsi en guérissant l'aveuglc-ué, qu'un
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seul acte de sa volonté pouvait illuminer, il fit une bouc desalivc et de terre dont il oignit les yeuxde l'infortuné. Ainsi ilétendit la main sur le lépreux, etc. Quand il institua le Baptême il voulut qu'on employât l'eau pour l'administrer. Il en est de même dans l'institution de l'Eucharistie, où il prit du pain, le bénit, le rompit, proféra des paroles sacramentelles ei le distribua à ses disciples.
La raison seule milite en faveur des cérémonie s. L'homme, naturellement si distrait et si léger, a besoin d'être fixé: il lui fiiul quelque chose qui parle au cœur, l'élève, le dirige vers la Divinité. Quel est l'homme do bonne foi qui n'avoue que le cérémonial du culte catholique nourrit et fortifie sa piété ?
Dés les temps apostoliques il y eut un cérémonial plus simple il est vrai que celui des temps postérieurs, parce que la ferveur était plus grande, et d'ailleurs parce que l'Eglise, étant opprimée par ses persécuteurs, ne pouvait déployer beaucoup d'appareil. Mais dans la suite les libéralités des empereurs chrétiens, la majesté des temples qu'ils édifièrent, l'accroissement du nombre des ministres des saints autels, produisirent un développement considérable du cérémonial catholique. Néanmoins l'Eglise, éclairée de la sagesse divine, fut toujours soigneuse de réformer des cérémonies, qui ne semblaient pas empreintes du caractère de convenance et de gravité qui ont toujours distingué la Liturgie orthodoxedela théurgie païenne et des formes superstitieuses de l'hérésie. Il n'est point de Concile qui ne renferme quelque règlement à ce sujet. L'Eglise ne laisse point aux pasteurs une liberté illimitée d'établir des Rites et des Rubriques; les nouvelles institutions à cet égard doivent toujours être coordonnées à l'esprit qui anime-l'Eglise universelle et au but qu'elle se propose.
Il faut distinguer les cérémonies en essentielles et en accidentelles. Les premières sont absolument les mêmes dans toute l'Eglise : comme, dans le baptême, l'ablution par l'eau; dans le sacrifice de la Messe, l'Oblation, la Consécration; dans la Pénitence, la formule de l'absolution. Mais les cérémonies accidentelles varient suivant les temps elles lieux. l\ faut bien se rappeler que les cérémonies ont été instituées pour parler à l'âme par le secours des sens ; et comme l'âme subit, si l'on pouvait ainsi parler, des modifications morales selon le caractère et le .génie de chaque nation, il est certain que dans les pays ou l'imagination est plus ardente et plus vive, le cérémonial doit être plus compliqué, plus expressif, plus brillant. D'ailleurs certaines cérémonies sont nécessitées par des besoins de climat, et qui sembleraient fort ridicules dans d'autres pays; nous n'en citerons qu'un exemple. L'Eglise orientale emploie, à l'autel, pendant le saint Sacrifice, un éventail destiné à faire du vent sur les espèces consacrées. Ce Rit nous paraîtrait fort extraordinaire en France, mais en Orient il est presque indispensable de l'employer pour chasser des essaims de mouches qui bourdonnent autour
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des autels. Du reste, cette coutume n'était pas inconnue en France au douzième siècle, car l'histoire ecclésiastique nous apprend qu'Hildebert, archevêquede Tours, envoya à saint Anselme un éventail pour éloigner les mouches du Sacrifice. Nous en parlerons en son lieu.
Les cérémonies accidentelles varient donc sans qu'on puisse dire qu'il en résulte un grave inconvénient pour leculte public. Ainsi un même Rit ne s'accomplît pas toujours avec un ceremonm/ uniforme; il varie, qui plus est, dans la mêmeEglise selon la direction que lui imprime en divers temps l'autorité régulatrice.Mais ici il nepeulélrequestiondece qui porte le nom de Rubrique diocésaine. Cette dernière est une loi que l'on doil toujours respecter; et l'évêque seul, pour des motifs légitimes, est investi du pouvoir d'y faire des modifications. Nous ne pouvons donc parler que des cérémonies secondaires et additionnelles. Ainsi la Rubrique prescrit la manière dont l'encens est béni et offert, et elle n'y suppose qu'un seul encensoir, dont se sertie célébrant. Mais si, poïir donner plus de pompe et déclat à l'office solennel d'une fête il y a un nombre plus ou moins considérable de thuriféraires, le cérémonial qui préside à leur position dans le sanctuaire, dans le chœur, dans une Procession, n'est plus du domaine de la Rubrique , et il se borne à ^des règles facultatives, mais qui doivent toujours être inspirées par les sentiments d'une pieuse convenance. 11 en est de même pour un certain nombre d'autres modes d'ajouter un surcroit de splendeur à une solennité.
Nous devons toutefois gémir sur l'incurie avec laquelle trop souvent les pasteurs des paroisses dirigent le cérémonial ,ùoi\i nous venons de parler. Le soin en est fréquemment abandonné à des laïques, sans doute animés de bonnes intentions, mais qui, étrangers à l'esprit qui doit animer la Liturgie ou Office public, organisent ce cérémonial sans intelligence. Rien n'est indifférent dans des choses de cette nature. Nous leur rappellerons le soin avec lequel Dieu lui-même daigna dicter à Moïse les détails les plus minimes du cérémonial de l'ancienne loi.
Nous n'avons point à venger les cérémonies du culte catholique des reproches qui leur ont été adressés; c'est une question de controverse qui ne peut entrer dans ^olrc plan. Les apologistes de la religion, et entre autres Rergier, ont rempli cette tâche. Le père Lebrun, dans sa préface placée en tête de son ouvrage sur les cérémonies ûe, la Messe, a répondu péremptoirement aux explications littérales de D. Claude de Vert, et en a montré le vice capital. S'il y a en effet des cérémonies ^nvemewi littérales, il y en a un grand nombre qui sont exclusivement mystiques.
Vouloir les expliquer toutes dans l'un de ces deux sens, c'est une prétention souverainement déraisonnable. On ne peut donc les interpréter par des systèmes faits d'avaftce, et on ne peut prendre dans chaque cérémonie que l'intention qui Ta dictée. C'est là notre manière de les envisager, comme on peut
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s'en convaincre dans le cours de cet ouvrage
(Voyez LITURGIE, MESSE, RUBRIQUE, elc, Clc).
VARIÉTÉS
Saint Dcnys, dans roiivragc de la Divine hiémrchie qu'on lui altribuo, dit que les cérémonies furent insliluéos par les Apôtres cl par Ic'urs successeurs « alin que selon la por- «. léc de notre entendement ces ligures visite bk"; fussent comme un secours par lequel 0 il nous fût possible de nous élever à l'in- R tî'lli'pH'nctî des augustes Mystères. »
Selon Maeri, la cvicmonic diffère du Rit comnu; l'eau dilTère de lablution, et tel est le sentiment du Concile de Trente, qui nous dit que la ccrémonie est l'action sacrée elleniè'ne. tandis que le Rit n'est que la manière d'acconii)lir la même action. On confond né.iu'noins assez souvent la cérémonie avec le lUl ; mais, comme ce dernier terme est moins intense qne le premier, on peut dire qu'il n'y a d'identité entre eux que lorsqu'il est question d'une cérémonie accidentelle. Ainsi, dans le baptême, l'eau versée est la cérémonie, et la manière de la verser en lorme d'une croix ou de trois croix est le Rit. Ainsi ïixcérénionie essentielle est din>tituli'un divine, et ne peut jamais éprouver de changement; elle est par excellence la cérémonie. Celle qu'on nomme accidentelle peut se modifier, et alors c'est le Rit.
Dans les grandes Eglises la fonction de diriger le cérémonial appartient à un clerc qui pour celte raison porte le nom de Maître des cérémonies. Dans l'Eglise romaine c'est une charge considérable et à laquelle sont attachées plusieurs prérogatives. Un auteur trèsversé dans celle matière, Paris de Grassis, s'exprime ainsi : Quisquis destinabitur huic cercmoniarum disciplinœ, sit oportet in corpore robustissimus, in arte sciendssimus, in jnenlis promptitudine circumspectissimus, ut pro cmnibus laboret, de omnibus raliocinetur,et omnibus per omnio. satisfaciat : ita regulariter sesè in expedUionibus suis gerens ut quœcumque fecerit, fierique docueril , exemplaria sint; quoniam sicut nihil sine doclore et exemplo disciiur, ilanihil sine usu et experientia dotetur. « Celui qui est appelé à diriger le céré- « monial d'une Eglise doit éire doué d'une «( santé robuste. 11 doit posséder parfaitement « son art, et avoir le coup d'œil juste et «.prompt, afin de veiller sur ceux qui exer- « cent et exercer même avec eux. 11 doit rai- « soniier pertinemment sur ses fonctions, et « satisfaire en un instant aux questions qui « s'y rattachent. 11 doit, dans tout ce qu'il « fait, agir régulièrement en sorte que ses « actions et ses ordres soient des exemples. « Carde même qu'on ne peut rien apprendre «• sans maître ni modèle, ainsi on ne peut « rien enseigner sans l'expérience et l'u- « sag«. ))
Les Grecs avaient un maître de cérémonies qui fut d'abord un simple acolyte, mais plus tard celte charge fut confiée à un diacre auquel on donnait le litre qui peut se rendre en latin par rememoratorius «l'homme chargé de
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« remettre en mémoire. » Ce titre était désigné aussi par les noms dcsuggestor, A'admoniior. Le patriarche de Constantinople avait toujours auprès de lui, quand il officiait, ce suggestor ou moniteur. Dans les Conciles, il y avait toujours le moniteur, of/mon«'^or, ainsi nommé eo quod omne id quod agendum erat admonere deberet.
11 existe beaucoup de traités des cérémonies, sous divers titres, tels que : le Traité des saints Mystères, par Collet, très-connu en France; Compendium ceremoniarumecclesiasticarum, par Gavantus; les divers Rituels diocésains; mais avant tout le Rituale romanum, le Cérémonial des évéques par les papes Clément VIII, Innocent X, et une foule d'autres ouvrages de ce genre. Le prêtre animé d'un saint zèle pour l'accomplissement de ses fonctions sacrées trouvera dans l'étude de ces ouvrages beaucoup plus d'édification qu'on ne le pense trop généralement.
CENSURE
Nous devons nous contenter de quelques mots sur cet objet, qui est entièrement du domaine du droit canonique. Nous parlons de l'absolution qui en est donnée, et nous y entrons dans les détails liturgiques qui s'y rapportent. Le terme de censure dérive manifestement de la charge qu'exerçaient anciennement à Rome les magistrats nommés censeurs. On sait que leurs fonctions ne se bornaient pas seulement à faire le recensement de la population, mais encore qtî '«Mes avaient pour but la correction des mœurs. On ne peut disputer surtout ce dernier à l'Eglise, et l'on peut dire que la correction y a été établie par Jésus-Christ lui-même, lorsqu'il a déclaré que celui qui [n'obéissait pas à l'Eglise, devait être considéré comme un pa'ien. Innocent III dit avec raison que l'autorité de l'Eglise serait imparfaite et bien peu respeclable si elle ne pouvait faire observer ses règlements par une coercition extérieure. Les Canons emploient diverses dénominations pour désigner la censure, canonica districiio, districta ultio, gladius spiritualis, nervus ecclesiasticœ disciplinœ, felix mucro, pœna medicinalis, ferrum putridas carnes separans, etc.
Outre l'article ABSOLUTION, on peut consulter ceux : ABJURATION, EXCOMMUNICATION, MO- NITOIRE, etc.
CHAIRE
Ce mot, qui dérive du latin cathedra, reproduction littérale du grec R«9sopa, chaise ou siège, a diverses significations. La chaire est d'abord le siège de l'évêque, et, par extension, le lieu élevé sur lequel il se place pour instruire par lui-même ou par ceux auxquels il en a confié le soin. La chaire de saint Pierre, ou chaire pontificale, est le terme qui exprime l'autorité , la juridiction du pape, vicaire de Jésjis-Christ sur la tcn c. La Liturgie romaine a donné le nom de chaire de saint Pierre à deux fêtes qu'elle célèbre. Enfin, sous ce titre, nous devons dire un
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mot de la chaire ou chaise stercoraire sur laquelle on plaçait le pape dans la cérémonie de son exaltation.
La chaire épiscopale, dans les anciennes basiliques, était toujours placée au centre de Tabside, en face do l'autel élevé au milieu du sanctuaire. Le collège des prclres, ou presbylerium, était rangé des deux côtés en hémicycle. Cette disposition s'est maintenue dans les basiliques patriarcales de Rome et dans un grand nombre de calbédraies. (^ette c/mjre, dès lo temps du Concile de Chalcédoine, était appelée sedcs f/)Ksco;;a/<.s; mais, lorsque la juridiction de révéque était très-étendue, ce siège portait aussi le nom de trône, comme le prouvent les monuments de l'histoire ecclésiastique. Dans la suite des temps on n'observa point la coutume primitive de placer la chaire épiscopale au fond de l'abside, et, en jikisieurs églises, sa place fut marquée au côté droit de l'autel. Le cérémonial romain veut que le siège de lévèque soit placé du côté de l'Epîlre, à quelque distance de la marche inférieure de l'autel. C'est là en effet que s'élève le trône épiscopal dans les églises où l'autel n'occupe point le centre de l'abside. Selon le même cérémonial, la chaire épiscopale doit être surmontée d'un baldaquin dont les draperies soient de la couleur des ornements de la fcstivité. Saint Augustin, dans sa lettre à Maxime, fait allusion à celte coutume : In futuro Dei judicio non absides
gradatœ nec calhedrœ velalœ adhibebuntur
ad defensionem. « Au jour du jugement, on « n'aura point pour se défendre des chaires « placées dans l'abside sur plusieurs marches, « et couvertes de précieuses éloff'js. » Kusè!;e parle à son tour de ces chaires éjîiscopales recouvertes de draperies ; on ne peut dune censurer comme une nouveauté ce qu'on veut appeler quelquefois, avec un esprit d!> dérision, le faste épiscopal. L'histoire ecclésiastique nous apprend que saint Aurelius, évéque de Carlhage, en 399, ayant converti en église le Irmple de la déesse cèlesle, comme celle-ci était assise sur un lion, l'évêque plaça son siège sur la croupe de cet animal pour faire comprendre que la Croix était devenue victorieuse de l'iilolâlric; de là s'était établi l'usage de représenter un lion accroupi soutenant la chaire épiscopale. Cancellieri rappelle que, d;'.ns la basilique de Saint-Jean-de-Latran, s'élevait ;au fond de l'absrde un trône de marbre auquel on montait par six marches. Sur la dernière tétaient sculptées les figures d'un aspic, d'un basilic, d'un lion et d'un dragon. C'était une allusion à ces paroles, que nous lisons dans le Psaume XC : « Tu marcheras sur laspic et « le basilic, et tu fouleras aux pieds le lion et « le dragon. » Ce trône avait été érigé sous le pontifical d'Alexandre III, vers l'an 1177, et l'on a cru que les figures faisaient aussi allusion aux paroles que ce pape adressa à l'empereur Frédéric Barberousse en recevant sa soumission ; mais Baronius a considéré ce fait comme fabuleux. Les figures de ces quatre animaux ont pu être sculptées au pied de la chaire sans être un monument du
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langage acerbe que l'on a mis dans la boucho du pape.
Comme il appartenait excellemment kBx successeurs des apôtres d'annoncer et d'expliquer l'Evangile aux peuples, et que dans les premiers siècles les évêques vaquaient seuls à la prédication, l'ambon, ou lieu éminent sur lequel se place l'orateur, a pris le nom de chaire. C'est sur le même atnboii qu'on lisait l'Epître et l'Evangile. Les anciens Pères lui donnent par honneur Je nom de tribunal. C'est ce qui a fait dire au poète Prudence, dans son Hymne de saint HinDOlyte: '^
I-'ronle siib adversa grailil)us sublime tribunal Tollilur, autistes iiraidlcal uiide Deuin.
« Au côté opposé à l'autel séiève sur des « marches le sublime tribunal d'où le pon- « tife annonce la parole de Dieu. » L'ambon, à cause de cet usage auquel il fut employé, prit le nom de chaire. C'est là que, outre les Leçons, lEpître, l'Evangile et les dipivques qui y étaient lus, se faisaient ordinairement les sermons. Ce que nous venons de dire est extrait du cardinal Bona [Reriim Lilurg. lib. II, cap 6), et il n'est en cela que l'écho fidèle de l'antique tradition.
Nous ne voulons pas néanmoins rejeter le fait de l'existence incontestable de j Insieurs chaires exclusivement destinées à la prédicationtdans des temps reculés. 11 subsiste encore quelques meubles de cette espèce, surtout en pierre et en bois, dont l'origine est très-antérieure au douzième siècle. Quelques anciens vitraux nous présentent" ces chaires qui n'ont pu servir quà la prédication. Mais la c/to/re proprement dite éiait si peu considérée comme partie intégrante et essentielle du mobilier de l'église, que les liturgistes mystiques, en parlant du prône et de la prédication, ne se mettent pas en peine d'y attacher ces pensées de symbolisme qu'ils prodiguent à une foule d'autres objets. L'ambon, populairement nommé jubé {voyez ce dernier mot), fut généralement le suggestus d'où l'évêque et le prêtre annonçaient les vérités évangéliques. il est difficile de déterminer l'époque à laquelle la chaire, comme nous la comprenons aujourd'hui, devint un objet d'art et fut placée sur un des côtés de la nef. En ce qui regarde nos anciennes cathédrales de France, nous possédons des descriptions complètes de ce qui en faisait l'ameublement aux quatorzième, treizième et douzième siècles, et nous n'y voyons jamais qu'il soit fait mention de la chaire à prêcher proprement dite, fixée à un pilier latéral de la nef, construite en marbre ou en bois, surmontée d'un ciel ou baldaquin plus ou moins riche de sculpture. Lorsque la prédication ne fut plus bornée à des commentaires évangéliques dits homélies ou conversations familières, lorsque surtout les fidèles n'eurent plus leur place fixe et déterminée dans les nefs latérales et qu'ils aniuèrent dans la nef, on sentit la nécessité d'y établir des ambons de prédication qui, comme les
anibons cvangéliques, prirent chaires. Nous nous sommes un peu étendus sur cet objet parce que certains archéologues, trùs-peu versés dans les matières liturgiques oU'ludiant les anciens monuments avec un reprit de système, sont allés jusqu'à prétendre qu'on n'avait jamais prêché sur ces amhons évannéliques. OU'T»^ '^'s ambons eurent été supprimés, il fallait bien, nécessairement, établir des tribunes de prédication dans la partie la plus commode de l'église. Telle est l'()ri*»ine des chaires monumentales qu'on élève depuis quelques siècles.
(Quelle est la place la plus convenable pour une chaire ? Si l'on se reporte à l'ancien usage de chanter lEvangile en ayant la face tournée vers le nord, on jugera que, pour les églises dirigées de l'ouest à l'est, la véritable place de la chaire est du côté de lEpître. C'est en effet là que la chaire est placée dans le plus grand nombre d'églises où l'on a su conserver les anciennes traditions. Néanmoins aucune règle liturgique n'en détermine rigoureusement la place. Sous le rapport de Iharmonie qui doit régner dans l'ornement et l'ameublement d'une église, on conviendra que la chaire, appliquée à une paroi latérale, ne lui est guère favorable ; c'est un hors-d'œuvre qui ne peut trouver son analogue. C'est ce qui^ a fait créer, notamment à Paris, ces bancs d'œuvre qui sont placés en face la c/m«re, et dont le plus grand nombre encombrent et déparent nos églises.
Outre les chaires fixes, on voit assez ordinairement dans les grandes églises des chaires roulantes ou mobiles, pour les catéchismes et autres exercices accompagnés d'instructions ; nous reconnaissons à celles-ci une haute antiquité. Dans les grandes basiliques de Uome, il n'existe que des chaires de cette nature qui sont placées facultativement dans diverses parties du temple, et même dans les carrefours et places publiques. Nous terminerons en disant que le nom de chaire, cathedra, accuse très-manifestement son origine , qui n'est autre que l'ambonduhaut duquel lévêque instruisait le peuple. •tt::iSâ
La Liturgie romaine célèbre deux fêles sous le nom de chaire de saint Pierre : la première est une commémoration des années que cet apôtre passa à Anlioche ; la seconde est destinée à honorer son pontificat à Rome. La fête de la chaire de saint Pierre à Antioche est très-ancienne; il en est fait mention dans un Concile de Tours tenu en 567. Guillaume Durand dit que Théophile, prince d'Antioche, dont saint Pierre avait guéri le fils, ayant fait bâtir une église, y fit élever en même temps une haute chaire, sur laquelle on exalta avec pompe le prince des apôtres. D'autres auteurs disent que saint Pierre changea en église la maison de Théophile, cl qu'il y plaça sa c/*a*re pontificale. Une partie de ce vénérable monument est conservée à Rome dans l'église de saint Laurent in Damaso. On prétend aussi posséder à saint Pierre de Venise la même c/iaire dont l'empe-
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le nom de reur Michel, en 1310, aurait fait présent au
doge Pierre Gradenigo. Mais il est a peu près démontré que cette chaire n'est pas celle d'Antioche; quoi qu'il en soit, la fête, qui n'était que du Rit double jusqu'au seizième siècle, fut élevée au rang de double-majeur par Clément VIII en 1592: elle se célèbre le 22 février. Guillaume Durand dit que cette festivité portait anciennement le nom de festitm beali Pétri epularum, « la fête de saint Pierre « des festins. ))0n en attribue l'institution au désir bien louable de donner le change à une solennité païenne qui consistait à mettre, dans le mois de février, sur des tombeaux, certaines offrandes de vin , de mets et de toutes sortes de fruits, dans l'intime persuasion que les mânes des défunts s'en nourrissaient. Le Missel de Paris, publié par Charles de Vintimille et les suivants, ne font plus mention de cette fêté , qui se trouve encore dans les Missels de 1685 et de 1706, sous les archevêques François de Harlay et Antoine de Noailles.
La fête de la chaire de saint Pierre à Rome est célébrée le dix-huit janvier; c'est en ce même jour que le Rit de Paris la solennise, en confondant les deux en une seule. Anciennement on la solennisait le vingt-huit janvier : c'est le pape Paul IV qui la transféra au dix-huit du même mois, en 1558. La Bulle porte que cette fêle, qui depuis longtemps passait comme inaperçue , est instituée pour réfuter les hérétiques qui avaient osé nier que le prince des apôtres fût venu à Rome. Dans son Emérologe de Rome, Piazza rapporte qu'anciennement cette solennité avait été tellement grande , qu'en ce jour plusieurs évêques accouraient à Rome pour la célébrer, et que ce n'était pas seulement pour honorer l'arrivée de saint Pierre dans cette capitale, mais encore pour y faire acte de reconnaissance de la suprématie que Jésus-Christ accorda à cet apôtre. Eusèbe dit qu'en ce jour fut publié à Milan l'édit de Constantin pour la pacification de l'Eglise. Selon le témoignage de Guillaume Durand, ces deux fêtes commémoralives de la chaire de saint Pierre à Antioche et à Rome étaient simultanément célébrées le 22 février.
On peut d'ailleurs s'en convaincre par ce que nous venons de dire au sujet de la Bulle de Paul IV. La Messe des deux fêtes, dans le Missel romain, est la même, à l'exception de la Mémoire de saint Prisque, qui a lieu en celle du 18 janvier. Ainsi , en mettant de côté les raisons qui ont pu déterminer l'Eglise de Paris à confondre en une seule les deux chaires de saint Pierre, il est certain que ce n'est point une nouveauté liturgique. Nous regrettons de ne pas avoir entre les mains la Dissertation de Benoît XIV sur les deux fêtes des chaires, qui était restée inédite jusqu'à l'an 1828, où elle a été publiée à Rome par monseigneur Foscolo, archevêque de Corfou, puis patriarche de Jérusalem ( ]'. le Dizionario di eruditione Storico-Ecclesiastica de M. Gaëtano Moroni).
Durand se sert, pour désigner cette double fête, d'un mot qui n'existe plus dans la lao •
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gue liturgique, et qui est cependant d'une riche précision : c'est celui d'incathedratio qui peut se rendre par celui d'intronisation, trop emphatique, ou par celui dlnstallatioti, qui ne dit pas assez.
C'est peut être ici le lieu de parler de cette chaise ou chaire stercoraire , qui a donné lieu à tant d'ignobles plaisanteries de la part des impies et des hérétiques. Anciennement le pape, nouvellement élu, était conduit on Procession à l'église patriarcale de Latran. Là tous les prélats étaient admis au baiser, ad osculum, selon les expressions de Censius; puis on le ramenait au portique de cette basilique où il s'asseyait sur un siège de marbre. Pendant ce temps on chantait l'Antienne tirée du psaume CXII, Suscitât Drus de pulvere egenum et de stercore eriqit pauperem,i(I)ïcu relève l'indigent de la pous- « sière, il tire du fumier, de stercore, c'est « à dire de la bassesse, l'humble du siècle. » Cette leçon donnée au souverain pontife, au moment où l'orgueil pouvait entrer dans son âme, était bien éloquente; c'est à cause du cérémonial que le nom de stercoraire était donné à ce siège, surtout quand on le relevait au moment où l'Antienne se terminait par ces mois : Et de stercore erigit pauperem.
Nous allons traduire ce qu'en dit D. Mabillon, dans son Muséum Itaiicum : « Le jour «du dimanche, qui était l'Octave de saint « Jean-Baptiste, étant allés visiter la basili- « que de Latran, nous vîmes, dans le cloître « qui y est annexé, trois sièges confondus « avec des meubles de diverses espèces : il y « en avait un de marbre blanc qui était au- « trefois placé dans le portique de la basili- « que, et sur lequel on faisait asseoir le nou- « veau pontife. Ce siège portait le nom de « stercoraire, et, en outre, deux autres « sièges de porphyre, qui autrefois étaient « colloques devant la chapelle de saint Syl- « vestre, et qui étaient percés. Le Pontife ré- « cemment consacré s'y asseyait comme sur « le premier. «(L'auteurraconte ici le cérémonial que nous avons fait connaître). «On « peut conclure de cela que le nom de ster- « coraire ne tire pas son nom de la forme de « ce siège, car il n'était pas percé comme les « deux autres , mais bien du verset du « psaume qui était chanté pendant que le « Pontife y était assis : Et de stercore erigit « paupcrem. Ce siège est nommé sedes fœda, « non point par sa forme et moins encore par « son usage, mais par le lieu où il était placé. « Cette chaise, disons-nous, est ainsi appe- « lèe, fœda, dans le livre deuxième du couron- « nement de Boniface VIU, par Jacques, carte dinal, quatrième tome de mai du Becueil « des bollandistes, où ce Rit des trois sièges « est décrit en vers. Cette chaise, je le ré- « pète, est nommée fœda, à cause du lieu où « elle est placée, c'est-à-dire dans le portique « extérieur de la basilique, comme on l'a « vu par ce qui précède. On n'est pas d'ac- « cord sur l'époque où le cérémonial des trois « siérjes a commencé ; nous n'en trouvons
« aucune mention avant le douzième siècle, «époque à laquelle Censius en parle, un « siècle avant la naissance de la fable de la « pseudo-papesse Jeanne, c'est à dire avant « Martin de Pologne, qui le premier fabriqua « ce conte, comme on l'a vu plus haut. En- « fin , ce Rit qui avait été d'abord institué « pour inspirer au nouveau pontife un plus « grand sentiment d'humilité, devint telle- « ment méprisable, infamis , à cause de la « trop facile crédulité qu'on ajoutait à la fa- « ble de la pseudo-papesse, qu'à cause de « cet odieux mensonge, il fut abrogé. Nous « pensons que cette suppression eut lieu au « siècle précédent, après Léon X. Il est, du « reste, vraisemblable que ces sièges étaient « ainsi percés, parce qu'ayant été décourt verts dans les anciens thermos des ro- « mains, on jugea, à cause du prix delà « matière, et non par égard pour la forme, « qu'on pouvait les employer pour y faire as- « seoir le nouveau pontife. ï'(F./'arf4c/e pape, § III. )
Nous n'avons rien à ajoutera un renseignement aussi précis. Aujourd'hui surtout qu'on étudie sérieusement l'histoire, il est incontestablement démontré que tout ce qui a été dit sur le but qu'on se proposait, en faisant asseoir le nouveau pape sur la chaire stercoraire, pour un autre motif que celui dont nous avons parlé, n'est qu'une imposture tout à la fois impudente et ridicule.
VARIÉTÉS
La chaire èpiscopale, cathedra, a donné son nom à l'Egliso-mère d'un diocèse, parce que l'évêque y siège; de là le titre d'église cathédrale. Depuis que les archéologues laïques se sont livrés à l'étude des monuments religieux, il n'est pas rare de leur entendre qualifier du litre de cathédrale toute église qui est d'une architecture imposante et remarquable. Or, c'est un abus de termes : Ainsi les Eglises de Saint-Denys, près Paris; de Brou, près Bourg; de Vendôme, de Semur, d'Aire sur la Lys, de Saint-Quentin, etc., n'ont jamais été cathédrales.
Le nom de chaire se prend aussi-dans le sens d'enseignement ecclésiastique et même profane, car on dit aussi bien chaire de philosophie, de droit, de médecine, que chaire de théologie. Néanmoins, ce nom seul, par son origine, prouve ce qui ne saurait être contesté , qu'à l'Eglise il a toujours appartenu, dans les siècles précédents, de donner l'enseignement de toutes les sciences, qui sans elle seraient encore au berceau.
Le saint empereur Henri fit don à l'église d'Aix-la-Chapelle d'un ambon magnifique, revêtu de lames d'or et placé à l'entrée du chœur ; il était réservé, selon les pieuses intentions du monarque, pour y chanter l'Evangile ; on lui a toujours donné le nom de chaire. Mais c'est aussi du haut de cette chaire que l'Evangile était expliqué au peuple, comme cela se pratiquait dans ces temps reculés. Ainsi, notre chaire à prêcher n'est qu'une dégénération de l'ancienne
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f/ï.nrr, connue sous les noms d'ambo, suggestus, pHlpitum, analogium, et populairement iiibi^. Duranil de Monde nous donne, pour la prédication, la raison pour laquelle ce lieu émiîient avait reçu le dernier nom: Prœdicatunis licintinm petit ( prœdicandi ) dicens : Jubé, dumne, etc.: « Le prédicateur demande n la permission de parler, en disant, /«/fte, etc. » C'est donc à trés-fïrand tort que certains archéologues s'obstinent à refuser à l'ambon (['VJinpéiique la destination accessoire de chaire à prêcher.
Les chrétiens primilirs conservèrent avec respect la chaire sur laquelle avait siégé le pritïce des apôtres : elle était gardée au cimetière du ^ atican prés du corps de saint Pierre, et les p.ipes, ses successeurs, s'y plaçaient en pien;int possession du souverain pontificat. Cette coutume fut observée jusqu'à l'avcnement de Clément V, en 1305. On snil que ce p.ipe et plusieurs de ses successeurs tinrent leur siège à Avignon ; la cérémonie de l'intronisation dans la chaire de saint Pierre ne put donc avoir lieu. En 1377, Grégoire XI ayant rétabli la résidence pontificale à Rome, les papes n'osèrent plus s'asseoir sur ce vénérable siège, qui était présenté comnte une relique au respect des peuples , à travers les chancels du chœur. Alexandre Vil résolut de faire enfermer ce précieux mc-nument dans un magnifique siège de métal doré, soutenu par quatre statues colossales , représentant les Pères grecs et latins, snint Jean Chrysostome, saint Athanase, saint Ambroise et saint Augustin. C'est ce qu'on appelle la tribune pontificale, qui s'élève au fond de l'abside de la basilique de Saint-Pierre au Vatican. Ainsi le pape est réellement a:isis sur la chaire de saint Pierre: celle-ci qui est, comme nous l'avons dit, renfermée dans le siège actuel de bronze, est en bois enrichi de plusieurs reliefs et de figurines d'ivoire parfaitement sculptées. On croit, avec raison, que ce fut dans le principe une chaise curule qui aurait appartenu à quelque sénateur, lequel eu aurait fait présent au prince des apôtres. On estime que c'est un ouvrage du siècle d'Auguste. Plusieurs écrivains se sont exercés sur l'époque à laquelle ce travail pouvait appartenir, et tous s'ciccordent à le faire remonter aux premiers temps de l'empire romain.
Sur la chaire pontificale qui avait été érigée par Alexandre III, et dont nous parlons dans le premier paragraphe de cet article, on lisait l'inscription suivante en vers léonins:
Hapc est papalis sedes et ponlificalis Pnesidel el Clirisli de jure Vicarius isli, El quia jure dauir sedes romana vocalur Nec débet vpre uisi solus papa sedere Et quia sublinàs alii subduntur in imis.
Une traduction ne peut que déprécier ces Ters, dont le principal mérite se trouve dans les hémistiches rimes; le dernier surtout ne peut avoir quelque valeur que pour les personnes versées dans la langue latine. Nous nous contenterons d'en traduire le sens : « C'est ici le siège papal sur lequel préside
« le vicaire de Jésus-Christ; c'est le symbole « de sa juridiction, le siège de l'Eglise Ro- « maine.Le pape seul peut s'y asseoir,et parce « qu'il y est élevé, les autres son* placés au « rang inférieur. »
CHALUMEAU
On trouve dans les auteurs liturgistes et anciens Sacramentaires ou Missels divers noms, pour signifier l'instrument d'or ou d'argent qu'on insérait dans le calice pour boire le précieux sang. Le plus ordinaire est celui de calamus ; on le trouve aussi désigné sous les noms de fistula, cannula, sipho, pipa. 11 est question de ce deri\ier dans un testament de saint Evrard, dans lequel on place, au nombre des vases sacrés, un chalumeau dit pipa aurea ; enfin, le nomade pugillaris lui est quelquefois donné. Ce dernier signifie, il est vrai, une tablette; mais par extension on a donné le nom de la tablette elle-même au poinçon, par le moyen duquel on écrivait sur la cire, puis au tuyau de plume avec lequel on imprime des caractères sur une surface.
Bocquillot décrit ainsi le chalumeau eucharistique, dont on se servait pour la communion, sous l'espèce du vin. «Le bout que l'on « trempait dans le calice était large et con- « vexe ou fait en bouton , et l'autre bout qui « se mettait dans la bouche était plus petit et « tout uni. On le tenait enfermé dans un « petit sac de toile ou d'étoffe fait exprès. ... li Après que le prêtre avait pris le corps du « Seigneur, il mettait le gros bout du chalua meaii dans le calice, prenait le précieux « sang par le petit bout, et donnait ensuite au « diacre le calice et le chalumeau. Le diacre « prenait le calice de la main gauche et tenait « le chalumeau directement au milieu avec les « deux premiers doigts de la main droite ; il « les tenait ainsi sur le côté droit de l'autel, «jusqu'à ce que tout le monde et enfin lui- « même et le sous-diacre eussent communié. Il « tirait ensuite le chalumeau du calice, le « suçait par les deux bouts l'un après l'autre, « et les donnait en garde au sous-diacre. On « le lavait après avec du vin par-dedans et « par-dehors, et on l'enfermait dans son sac, « et le sac dans l'armoire avec le calice. »
Le cardinal Bona dit que le souverain pontife, quand il officie, se sert d'un chalumeau pour boire le précieux sang, et en laisse pour les ministres du Sacrifice, qui en prennent avec le même chalumeau. Cet usage est encore aujourd'hui en vigueur.
Nous lisons <lans les Voyages liturgiques de Lebrun : « A Cluny, après que le célébrant a « pris la sainte Hostie et une partie du prête cieux sang, et qu'il a communié de l'Hostie, « les ministres de l'autel, ils vont au petit « autel à côté , et le diacre y ayant porté le « calice , accompagné de deux chandeliers, « tient le chalumeau d'argent par le milieu, « l'extrémité étant au fond du calice, et les « ministres de l'autel, ayant un genou suf un « petit banc tapissé, tirent et boivent le pré- « cieux sang par ce chalumeau. » i
On conçoit que la suppression de la com-^
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munion sous les deux espèces a entraîné celle du chalumeau. Il est vrai que chez les Grecs, qui* ont conservé la Communion sous les deux espèces, on n'a jamais connu le chalumeau, parce que l'espèce du pain et du vin ^ y sont administrées dans une cuiller. {Voyez
Ç COMMUNION
VARIÉTÉS
Léon d'Ostie, dans ses Chroniques du Mont- Cassisa , parle d'une fistule d'or et de quel-
Sues autres d'argent que le pape Victor III onna à cette abbaye.
Anastase, en parlant du pape Adrien, au neuvième siècle, dit que ce pontife fit présent à sou église d'un grand calice muni de son siphon, le tout pesant trente livres.
Conrad, évêque, dans sa Chronique de Mayence, dit que de son temps il y avait dans cette église cinq fistules d'argent doré destinées à la communion. Cette chronique va de lUO à 1250.
Il serait bien difficile de préciser l'époque à laquelle on a commencé de se servir de ces chalumeaux ; il est certain qu'ils étaient inconnus dans les premiers siècles de l'Eglise. Le sixième Ordre romain est le premier qui en parle et il ne remonte pas au delà du dixième siècle ; Guillaume Durand n'en fait aucune mention. Nous ignorons s'il existe quelque ancien vitrail d'Eglise oîi se trouve représentée la communion sous l'espèce du vin par le moyen de cet ustensile sacré.
CHANDELIER
Le nom véritablement liturgique en latin, est ceroferarium ou cereostatum, et c'est de là que les clercs chargés de porter les chandeliers s'appellent ceroferarii. On sait qu'il y avait des chandeliers au temple de Jérusalem : Salomon y en [fit placer dix qui étaient d'or pur ainsi que leur pincettes ou mouchettes, emuncloria; mais le plus remarquable était celui à sept branches : il pesait un talent d'or au poids du sanctuaire. Sa forme était celle d'une jambe renversée du haut de laquelle sortaient sept branches ; sur les pommeaux qui temiinaient chacune des branches était une lampe en forme d'amande qui s'enlevait et se remettait à volonté. On allumait ces lampes le soir, et on les éteignait le matin. Les interprètes des Livres saints pensent que ce chandelier à sept branches figurait Jésus- Christ instituteur des sept Sacrements, quod lex adumbrabat vêtus. On voit que dans l'Apocalypse saint Jean donne figurativement le nom de chandeliers aux évêques.
Dans la primitive Eglise, on faisait usage de chandeliers pour porter les cierges ou les lampes. Le pied de ces ustensiles était ordinairement d'une forme carré(\ et figurait les quutre animaux de la vision d'Ezéchiel. Il en reste encore quelques vestiges dans les griffes qui forment les pieds dos chandeliers modernes ; on ne peut pas affirmer néanmoins
que cefût une règle, car on conserve ou l'on voit dépeints sur de très-anciens vitraux d'Eglise des chandeliers dont le pied était triangulaire, rond ou ovale. Il n'y a jamais eu non plus de règles sur la matière des chandeliers , et toujours comme aujourd'hui on a pu les faire de toute sorte de métaux, de marbre, de bois ; néanmoins les anciens chandeliers étaient en général beaucoup moins hauts que ceux de nos jours.
Mais les chandeliers étaient-ils anciennement placés sur les autels pour y servir d'ornement? Il est facile de répondre à celle question ; il suffit de rappeler ce que nous disons dans l'article autel. Celui-ci était exclusivement destiné à porter ce qui était indispensable pour le saint Sacrifice. Quand le célébrant se rendait à l'autel pour y célébrer, les acolytes portaient les chandeliers, (ju'ils tenaient pendant la cérémonie, ou qu'ils posaient sur les marches par lesquelles on montait à l'autel, ou bien encore qu'ils plaçaient sur des crédences latérales. Selon Bocquillot et plusieurs autfes liturgistes, i! n'y aurait pas aujourd'hui quatre siècles que lel chandeliers sont devenus une décoration permanente de l'autel. Ce n'est pas qu'où ignorât tout à fait ce genre d'embellissement, car en plusieurs églises on fixait sur le pavé aux quatre angles de la balustrade ou chance!,^ ...j^ dont l'autel était environné, quatre grands- ''^ chandeliers, qui étaient allumés aux grandes solennités. Aujourd'hui encore, outre les chandeliers des gradins, on voit, en queliîues églises, à droite et à gauche de l'autel, deux ou même quatre candélabres garnis de plusieurs branches en girandole, chargées de cierges. Quelquefois on fixait sur toute la largeur du sanctuaire une sorte de poutre garnie de pointes de fer sur iesquelics on mettait les cierges. On appelait cela raslruni, rastellarium. Vienne, Lyon, Rouen avaient de ces sortes de candélabres ; mais ils élnient destinés à représenter le chandelier à sept branches du temple de Jérusalem, et ne portaient que sept cierges. La cathédrale d»^ Tout avait un de ces candélabres en forme df râteau, rastrum.qm recevait quatre-vingt-douze cierges; mais cette profusion de luminaire n'est rien en comparaison de ce queinous lisons au sujet d'Adrien, pape en 772. Ce pontife fit placer dans la basilisque du Vatican un candélabre d'argent en forme de croix, où l'on pouvait mettre treize cent soixante et dix chandelles sans confusion : ce candélabre portait le nom de Colycandelum; on lalluinait à Noël , à Pâques , à la fête des saints Pierre et Paul, lorsque le pape officiait solenneliement, et à l'anniversaire de son couronnement, selon le rapport d'Anastase dans la Vie de ce pape. Il est fait mention d'un autre chandelier qui portait autant de cierges que de jours dans l'année.
VARIÉTÉS
Le nombre des chandeliers à demeure sur les gradins modernes de nos autels n'est point déterminé. L'usage le plus ordinaire est d'en
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placer six : cotte décoration est d'une noble simplicité; il nest pas rare néanmoins dy en voir le double et quelquefois plus. Lorsque le papt' officie, il y a sept chandeliers surlautel: mais pour Vêpres, il n'y en a que six. C'est une allusion aux sept clinmleliers d'or dont parle saint Jean dans l'Apocalypse, au milieu desquels était un homme d'un aspect majestueux et terrible. Jésus-Christ Notre- Seigneur. Durand prétend que c'est pour représenter les sept dons du Saint-Esprit, dont un évèque doit être orné. Au moyen âge quand un évèque officiait, il y avait toujours .s(>pt chandeliers. Outre les sept chandeliers de l'autel papal , il y a toujours, lorsque ce pontife (haute la Messe, sept autres chandeliers portés par des acolytes.
En plusieurs églises de France on distinguait les solennités par le nombre des chandeliers. A Saint-Martin de Tours, il y avait les fêtes à sept, cinq et trois chandeliers. Outre les chandeliers des autels, on suspend aux voûtes des lustres chargés de plusieurs bougies. « Il y avait autrefois eu plusieurs égli- «< ses, dit Bocquillot, une grande machine en « forme d'arbre qui sortait de terre, garnie de « feuilles cl de fleurs ou de fruits et de petites « gondoles ou soucoupes propres à soutenir « des cierges et des lampes. » On voit encore des lustres portés sur un tronc d'arbre et qui ont beaucoup de ressemblance avec cette ancienne décoration.
Les Orientaux ne déploient pas un grand luxe dans leurs chandeliers : ils sont ordinairement d'une forme très-basse. L'évéque officiant y tient de la main droite un chandelier à trois branches pour représenter la Trinité, et de la gauche un chandelier à deux branches pour figurer les deux natures en Jésus- Christ; il donne successivement la Bénédiction au peuple avec chacun de ces chandeliers surmontés des cierges allumés. Le nombre de ces derniers étant ordinairement le même que celui des chandeliers pour diverses cérémonies, on consultera l'article cierge.
Nous devons citer le cérémonial des évêques imprimé par ordre du pape Clément VIII. « Les chandeliers de l'autel ne doivent pas « être d'une hauteur égale , mais doivent s'é- « lever graduellement depuis les carnes de « l'autel, en sorte que les deux plus hauts « soient placés de chaque côté de la croix. « Lorsque l'évêque célèbre, il doit y avoir « sept chandeliers , et en ce cas la croix, ne « doit pas être au milieu d'eux, mais devant « le chandelier le plus élevé, qui est celui du « milieu. » Ce Rit n'est pas ordinairement observé en France. Tous les chandeliers sont d'une hauteur égale quand il y en a six; lorsqu'il y en a douze ou dix, les quatre ou six autres sont moins élevés. On ne change rien à cette décoration quand un évèque célèbre. CHANOINE.
Dans les premiers siècles de l'Eglise , l'évcque était assisté du collège des prêtres auquel on donnait, pour cette raison, le nom «e presbyteriwn, pre&bytère. Ils vivaient en
commun avec lui, ils formaient son conseil-; la ressemblance qu'avaient ces communautés épiscopales avec celles des moines faisait quelquefois donner le nom de monastère ou de couvent à ces presbytères. Il n'était pas rare, même au moyen âge, qu'on appelât moustier, mona&tcrium, l'église cathédrale. Par analogie les autres églises étaient désignées sous ce nom. Toutefois cette coutume de vivre en commun n'était pas universelle, et quelques presbytères ou collèges de prêlres ne s'y astreignaient pas. Mais au huitième siècle , le concile de Vernon en fit une loi, et ordonna que tous ceux qui participent aux distributions de l'Eglise vécussent sub manu episcopi, seti ordine canonico , sous la main de l'évêque et l'ordre delà règle. Ces maisons sacerdotales étaient nécessairement soumises à un règlement sous la direction de l'évêque et de ceux que leur âge ou leur mérite signalait à l'évêque pour en faire les dépositaires de son autorité. Les prêtres qui composaient cet Ordre canonique ou canonial étaient appelés canonici ou chanoines, de canon, règle. Il ne faut donc point chercher ailleurs l'étymologie de ce nom, et croire avec quelques liturgistes que leur titre dérivait de leur application à chanter les louanges de Dieu, canere, cano. Cette belle institution de la vie commune dans un clergé plus ou moins nombreux n'aurait jamais dû se perdre, car cette cohabitation fraternelle entretenait l'union et la charité. La science et les mœurs ne pouvaient qu'y gagner.
Vers les dixième et onzième siècles, les chanoines se partagèrent les revenus de l'église à laquelle ils étaient attachés et vécurent isolément. Quelques évêques essayèrent de rétablir ces communautés canoniales, mais bientôt la sécularisation des chanoines de saint Jean de Latran, sous Boniface VIII, acheva d'anéantir ces institutions. Néanmoins, dès ce temps et ensuite plus tard, quelques c/iano«nes, appréciant cette vie commune, se réunirent, et dès ce moment se trouva établie la ligne de démarcation entre les chanoines séculiers et les chanoines réguliers. Les noms des uns et des autres présentèrent à l'esprit une singularité : car les premiers ne vivant plus sous une règle commune n'étaient plus, selon l'acception rigoureuse du terme, des chanoines, et les seconds par le titre de réguliers qu'ils ajoutaient à celui de chanoines unissaient, par pléonasme, deux noms parfaitement identiques. Nous n'avons point à nous occuper ici des chanoi' nés réguliers : nous dirons seulement que les premiers chanoines connus sous ce nom se placèrent sous le patronage de saint Augustin, parce que ce saint docteur est considéré comme l'instituteur des communautés presbytérales gouvernées par l'évêque. Quant aux chanoines séculiers , l'on comprendra que cette question est plutôt du domaine du droit canon que de celui de la Liturgie. Nous n'avons donc à ne nous en occuper que sous ce dernier point de vue.
En remontant jusqu'ài'originc derinslilu.
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tion canoniale, comme nous l'avons fait, il est aisé de voir que celte communauté de prêtres unis à l'évêquc pour célébrer l'Office public, et secondés par les diacres et ministres inférieurs constitue fondamentalement la Liturgie. Le peuple s'unissant au clergé, pour rendr£ à Dieu un culte extérieur, complète l'Eglise, ou assemblée , synaxis. Ce preshyterium , comme nous l'avons vu, a subi diverses modifications dans sa discipline ; mais le fond principal est resté soit dans l'assemblée des chanoines unis à leur évcque poiirla prière commune et publique, soit dans les églises collégiales où l'évéque est censé présider à la réunion des membres du clergé qui les composent, sous le même tilre de chanoines. Ne peut-on pas trouver dans l'Ordre liturgic^ue que retrace l'Apocalypse une image fidèle de cet ancien presbylerium qui environnait l'autel? Ces vingtquatre vieillards qui chantent en se prosternant devant l'Agneau sans tache, ou qui sont assis sur des trônes et sont revêtus de robes blanches, tandis que celui qui les préside est assis sur un trône placé au centre d'un arc lumineux, ne sont autre chose que ce prèsbyterium, assemblée de vieillards, dont nous parlons, ayant à leur lête, au centre de l'abside formée en arc, l'évéque revêtu de riches ornements. Cette disposition merreilleuse que l'Apocalypse décrit, estretracée surtout dans les chœurs des églises cathédrales où l'autel est au milieu du sanctuaire tandis que les chanoines sont placés à droite et à gauche et forment un demi-cercle dont le point central est occupé par le trône de l'évéque. Honneur aux Eglises qui ont conservé cette admirable et mystérieuse disposition. Sans sortir de la France, nous pouvons citer la primaliale de Lyon, et nous regrettons de ne pas voir figurer parmi les cathédrales de Bordeaux, de Reims, de Mende, dcBlois, etc., qui présentent cette forme si éminemment liturgique, Notre-Dame de Paris; tandis qu'à ses portes l'église royale de Saint-Denis retrace parfaitement l'antique presbyterium.
Selon le nouveau droit, ou plutôt la nouvelle organisation établie en France, depuis le concordat de 1802 et les lois subséquentes, les chanoines sont des prêtres nommés par l'évéque et agréés parle gouvernement, qui leur fait un traitement. Nous n'avons pas besoin de dire que ceci n'est que l'ombre de l'ancienne organisation canoniale. Chaque métropole a neuf chanoines, et chaque évêché huit. Paris seul a seize chanoines , cl ii faut ajouter que le gouvernement n'y en avait originairement placé que douze et que les quatre autres étaient destinés à faire le service divin à Sainte-Geneviève, lorsque Napoléon Bonaparte rendit cette église au culte. Ces chanoines sont considérés comme le conseil ordinaire de l'évéque, et pendant la vacance du siège ils gouvernent le diocèse par les vicaires-généraux qu'ils désignent à la pluralité des voix. Les chanoines dits honoraires n'ont ni droit ni traitement , ils n'ont que le privilège do porter la mozette ou habit de chœur des chanoines titulaires et
d'assister à l'Office dans les stalles qui leur sont affectées. Ils ne sont astreints à aucune sorte d'obligation.
On appelle Chapitre, capitiilum, le collège des chanoines. L'origine de ce mot se trouve tout naturellement dans l'usage adopté par les chanoines, quand ils étaient assemblés, de lire un chapitre de l'Ecriture sainte ou de la règle sous laquelle ils vivaient. De cette coutume tout à la fois instructive et édifiante a découlé le nom de Chapitre, qui désigne le collège canonial et le lieu même où il se réunit pour divers motifs. Outre les Chapitres établis dans les Eglises épiscopales, il y avait autrefois, en France, des Chapitres collégiaux dans des Eglises secondaires. Ces Chapitres ou collégiales étaient d'une très-haute antiquité. Sous l'empereur Justinien, la ville de Constantinople avait des Chapitres moindres que \c presbyterium de l'Eglise patriarcale. En Occident, on n'en voit guère avant le dixième siècle; ils se formèrent de monastères sécularisés.
Parmi les Chapitres collégiaux , il y en avait de fondation royale, tels que les saintes chapelles de Paris , Dijon, etc. ; il n'y a plus aujourd'hui qu'un seul Chapitre collégial en France. L'empereur Napoléon ayant ichoisi l'ancienne -abbaye de Saint-Denys pour être la sépulture des membres de sa famille , il y fonda un Chapitre dit impérial. Le roi Louis XVllI , en 1816, lui donna le nom de Chapitre royal par une nouvelle organisation en date du vingt-trois décembre. Dix évêques et vingt-quatre prêtres composent ce Chapitre, non compris le primicier qui était toujours le grand-aumônier de France. Depuis la dernière date jusqu'à ce jour, ce Cha- /}/7re royal n'a jamais été complet. Les chanoines de Saint-Denys remplacent les religieuxde l'ancienne abbaye, qui étaient chargés de veiller près les tombes royales, et de prier pour le repos des âmes des augustes défunts.
On peut consulter, pour obtenir de trèsamples renseignements canoniques sur cette matière, le Dictionnaire de Droit canon, par Durand de Maillane.
VARIÉTÉS
Pour prouver le fait historique de la vie commune des chanoines, nous citerons le vingt-troisième canon du concile de Tours, en 813 : « Il est ordonné que .les chanoines « et clercs qui sont dans révêché, demeure- « ront tous dans un cloître et coucheront « dans le même dortoir, afin qu'ils puissent « serendreplusaisémentà l'Office. L'évéque ft doit leur fournir le vivre et le vêtir selon « ses facultés. »
Il est assez commun de voir encore autour des vieilles cathédrales, quelques restes des anciennes maisons ou communautés canoniales qui portent le nom de cloîtres, ou même, dans le midi, celui de clastres, «iaustra. Ces vestiges disparaissent tous les jours, et il faut convenir que l'on se montre en
gênerai trop peujsoucieux de ces monuments d'un autre âp^e.
Parmi les Chapitres, cathédraux il y en avait CM France quelques-uns qui étaient remarquables sous différents rapports. Celui de l'Eglise primatiale de Lyon se composait de qn,ir;;ule chanoines qui prenaient le titre de eu. t. les de Lyon, et (levaient faire preuve de huit quartiers de noblesse. Ils officiaient, les jours de fêles, avec la milre. L'Office devait s'y faire en entier sans livre et de mémoire, sans or{ïues ni musiijue.
Le Chapitre {\e Slrasbonrj^ comptait vingtquatre chaiioines qui faisaient preuve de huit ((uarliers de haute noblesse. Pour les Allemands, il fallait être sortis de princes ou de comtes de Icmpire ; pour les Français, de ducs et pairs, ou de maréchaux de France. Leur habillemi nt était une soutane de velours rouge garnie d'hermine avec des boutonnières d'or.
L'Allemagne possède encore plusieurs Chapitres remarquables, ainsi que l'Italie. L'Angleterre, devenue hérétique, a vu disparaître ces établissements plus utiles, sous le rapport religieux, quon ne le pense communément. Leurs revenus immenses sont devenus la proie (le lEyIise établie , qui en enrichit ses dignitaires mariés. L'Espagne, depuis quelques années, a vu ses Chapitres s'engloutir dans le gouffre de l'anarchie révolutionnaire.
La vîlle de Rome possède, dans sa basilique de Saint-Jean deLatran, mère de toutes les églises, son illustre Chapitre, le plus ancien et le plus auguste du monde catholique. Celui de S;!inl-Pierre est palriarchal.
Parmi les collégiales, celle qui tenait le premier rang était, sans contredit, l'Eglise de Saint-Martin de Tours. Elle comptait le roi de France et plusieurs princes parmi ses chanoines. Ce Chapitre se composait, dans son ensemble, de près de quatre cents chanoines ou simples bénofîciers.
L'Allemagne a conservé quelques Chapitres de chanoinesses issues de grandes familles. Elles ciisntent l'Office au chœur, revêtues d'une aumusse.
L'Eglisê Orientale n'a jamais eu de chanoines, dans le sens strict de ce mot. On y appelait chanoinesses des femmes qui, dans les céréîîionies funèbres , chantaient des psaumes pour le repos des âmes des défunts, et s'occupaient de la sépulture des morts. Il en existe encore en certains lieux.
Avant la révolution de 1789, la France possédait six cent cinquante-cinq Chapitres-^aîhédraux et collégiaux , composés de onze mille huit cent cinquante-trois membres.
Aujourd'hui, avec ses quinze métropoles et ses soixante-six cathédrales, on n'y compte que quatre-vingts chapitres et six cent soixante-trois chanoines. Il n'y existe plus âe Chapitre collégial , si ce n'est celui de Sainl-Deiiys,qui porte, comme nous ravq.ns dit, le no=iî d:> royal. Ces nouveaux Chapitres, auiqnois s'atîjoignent les vicaires généraux, les chanoines honoraires, les vicaires ue chœur et ceux de la paroisse qui ordinal-
rement y est annexée, retracent assez dignement ces anciens presbytères, devenus plus tard les collèges canoniaux dont nous avons parlé, et procurent à l'Eglise-mère de chaque diocèse une solennité liturgique aussi remarquable que peuvent le permettre les circonstances du temps. {Voy. heures canoniales,
MOSETTE ou CAMAIL, CtC.)
CHANT
Nous n'avons point à rechercher quelle est la nature du chant, et en quoi il diffère de la parole. En le considérant sous son aspect liturgique, nous le faisons remonter à la plus haute antiquité. Le besoin de témoigner à Dieu la reconnaissance pour ses bienfaits, les affeclions de l'âme, telles que la joie, l'admiration, la tristesse même, doivent être regardés comme l'origine du chant. Nous ne trouvons rien de précis sur celui des anciens patriarches. Il semble néanmoins probable que leurs sacrifices solennels, tels que celui de Melchisédech, d'Abraham, furent accompagnés de cantiques , de jubilation et de louanges. Ceci même n'aurait été qu'une tradition, puisque l'Ecriture nous apprend que Jubal, un des enfants de Caïn, inventa la harpe. Or cet instrument était évidemment destiné à l'accompagnement du chant, il est certain que le chant était une partie importante du culte mosaïque ; et nous entendons ce législateur lui-même, après le passage de la mer Rouge, entonner un cantique admirable, pour remercier le Seigneur de son éclatante protection. Les Psaumes de David sont des chants religieux; et lEsprit-Saint le loue de ce qu'il a placé des chantres devant l'autel, stare fecit cantores ante altare. Salomon^ son fils, selon l'opinion du savant jésuite Pineda, était fort habile dans la musique.
La charge des lévites du temple était de chanter. Leur Chœur musical était composé de vingt-quatre voix. Le chant, comme nous l'avons dit, ne se bornait pas aux louanges du Seigneur ni aux événements qui excitent l'allégresse. Ainsi David chanta la mort de Saùl et de Jonalhas. Les Lamentations de Jérémie sur les désastres de Jérusalem étaient des chants de douleur. Isaie, inspiré de Dieu, nous parle des séraphins, qui célèbrent par des cantiques la gloire du Très-Haut. Pourquoi, dans la terre de leur exil, les hommes n'auraient-ils pas essayé de murmurer quelques échos de la mélodie céleste? Ainsi, en nous rapprochant de l'ère du christianisme, nous voyons Zacharie qui chante la naissance d'un fils, Marie qui, dans un sublime cantique, célèbre la magnificence des grâces dont le Seigneur l'a comblée, Siméon qui, au temple de Jérusalem, remercie, par un cantique, le Dieu d'Abraham d'une insigne faveur. Au moment où Jésus-Christ fait son entrée dans la ville de Jérusalem, le peuple fait entendre des chants de triompha : ffosanna !P>cm soit celui qui vient au nom du Seigneur!
Le chant chrétien n'a donc fait que succéder à celui du temple figuratif. H est né, pour
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ainsi dire; avec le Messie, car cette heureuse naissance fut saluée par les canti(jues dos esprits célestes qui proclamaient la bonne nouvelle. Après sa dernière cène, et avant de s'acheminer vers le mont des Oliviers, Jésus- Christ chanta un hymne avec ses apôtres. Après l'ascension et la prédication de l'Evangile, dès qu'une forme de culte eut été organisée, les oKices furent accompagnés du chant : l'Apôtre en adresse formellement la recommandation à l'Eglise d'Ephèse. Pline, dans sa lettre à ïrajan sur les usages des chrétiens, lui dit qu'en certains jours ils s'as* semblaient de grand malin, pour célébrer, par leurs chants, le Christ comme une divinité. Dès les temps apostoliques, le clergé et le peuple chantaient les Psaumes dans leurs assemblées liturgiques: les anciens auteurs nous en fournissent un grand nombre de témoignages. C'est là. sans nul doute, l'origine du chant anlipb.onal ou alternatif. Il paraît cependant qu'il ne régnait pas dans ce concert une grande rcguiarité. Le Concile de Laodicée,au quatrième siècle, fut obligé d'ordonner que (iésormais le clergé seul et les chantres remplissent exclusivement cotte fonction. Les paroles de ce Concile mérilcnl délrc citées : « Oue personne ne chante dans l'é- « glise, si ce n'est les cbanlrcs réguliers ou « canoniques, qui montent sur la tribune « destinée à cet usage pour y exécuter le « chant marqué, in membrana , sur la mem- « brane. » Quelle était celte espèce de chant ? Il serait bien difficile de répondre dune manière précise à la question. Il est néanmoins probable qu'il différait essentiellement des modes idolâlriques, et qu'une sainte et majestueuse gravité en constituait le caractère. H.
Ce que nous avons dit du chant ecclésiastique doit principalement s'entendre des Eglises Orienliles, du n.oins en ce qui touche la psalmodie et le chcnt des Hymnes. Cet usage ne s'inlrijôuisil ( u Occident que sous le pontitîcat de Damase, vers la fin du quatrième siècle. Ts'ous trouvons dans les Confessions de sair.l Augustin un passage bien précieux, qui nous fût connaître l'origine du chant des Psaunus à Milan : nous croyons devoir lo transcrire en entier. « Combien le chant des Hymnes et des Psaumes que l'on « chanl.iil dans votre Eçjlise, ô mon Dieu ! me « faisait répandre des larmes d'émotion !.... « Celle pratique si consolante et si propre à « exciter l'ardeur de la piété, n'était pas fort « ancienne dans cette Eglise, et il n'y avait « guère plus d'un an qu'elle y était établie. « "Voici quelle en avait été l'occasion : Lim- « pératrice Justine, mère du jeune empereur « Valenlinien, persécutant votre saint prélat « Ambroise, par un faux zèle pour l'hérésie « arienne dont elle s'était laissé infecter, « l'évéque avait été obligé de se retirer dans « son église. Le pcup'e, dont il était tendre- « ment aimé, et «jui ét'ût plein de religion, « se l( naiî, ;:iiptè3 de lui, prêt à mourir avec « son évctjue. Ma mère, votre fidèle servante, « plus touchée que personne du péril où elle a voyait ce saint Jiomme, s'y tenait aussi
« sans partir , toujours des premiers aux « saints exercices des veilles et des prières, « et n'ayant de la vie que pour cela... Comme « les choses traînaient en longueur et qu'on « craignait que ce peuple assemblé ne suc- « combat enfin à l'ennui, on eut recours au « chant des Psaumes, que l'on établit selon « la pratique des Eglises dOrient : et depuis « ce temps-là cette sainte institution s'est « maintenue dans l'Eglise de Milan, et pres- « que toutes les Eglises du monde l'obser- « vent présentement, à son exemple. »
Saint Ambroise fut donc le premier qui composa un corps de chant dont le fond était dans le goût oriental. Il dût en adapter les nomes ou règles à la langue laiine, plus rebelle à l'harmonie que la langue d'Homère, et il s'en forma un système de chant qui fut trouvé sans doute admirable, dans l'absence con.plèle de toute autre méthode. Le chant ambrosicn régna exclusivement pendant une période de deux siècles. Saint Grégoire le Grand devait constituer d'une manière à peu près définitive le chant ecclésiastique, et cela convenait parfaitement à la reine de toutes les Eglises. Le chant de l'Eglise-mère dè\int bientôt celui de la catholicité occidenlal^e, et prit le nom de grégorien. Quelques auteurs, i»; est vrai, font honneur de cette institution à saint Hilaire; mais les-preuves qu'ils en apportent ne sont pas asgez puissantes pour enlever à saint Grégoire l'honneur de l'initiative. Nous ne pouvons entrer ici dans de grands détails sur la nature et l'organisation intime de ce chant. Un auteur moderne fort habile dit que ce qu'on appelait chez les Grecs un 'nome, trouve son correspondant aujourd'hui dans les Hymnes, Veni Creator, Pange lingua, etc. Le chant ambrosien se composait, selon lui, principalement de ces mesures graves, ce qui le distingue du chant grégorien.
Celui-ci, selon l'auteur du Dictionnaire d'érudition ecclésiastique qui vient de paraître , était composé de quatre tons authentiques des anciens : le dorique, lephrygien, le lydien, le mixolydien. Ce chant fut introduit à Milan par saint Mirocle, un des prédécesseurs de saint Ambroise. Il était plus rhythmique et plus modulé que ne le fut plus' tard le chant grégorien. Cette assertion semble contredire celle de M. Fétis, car le triant grégorien, au lieu de ces modulations rlivtbmi({ues,neprésentequ'unemélodieuniforme que les Italiens appellent cantofermo, un chant plain, canlus planus, simylex cancndi modus. Le chant grégorien s'exécute à l'unisson, il coro ed il popolo cantano aU'unissono e tutti insieme d'una stessa maniera. Ces mesures graves conviennent mieux, conime on le voit, au chant grégorien qu'à celui de Milan.
Le cardinal Bona cite Franrhin comm<» un des plus anients apologistes du clic^il g'-é.-o-. rien. Cet aulcur, en efl'ol, louo saint G.cg'jire de ce qu'il a adapté aux Répons des Noclurnes un char.i véhément, hard*, pour tenir le Chœur éveillé et attentif, tandis que, par opposition, celui des Antiennes est plus plain
et plus doux. « Il y a, continue Franchin, « dans les Inlroïls quelque chose de la voix « d'un héraut chargé de proclamer le com- « mcnceinent de l'Ofiûce divin, tandis que le « chant des Traits et des Graduels se traîne « et retrace des sentiments d'humilité. » C'est à saint Grégoire que l'Eglise est redevable de la première école de chant qui ait existé. Jean Diacre dit, dans la Vie de ce pape, que l'on voyait encore, de son temps, le lit sur lequel le pontife s'asseyait pour donner ses leçons, le livre dans lequel ses élèves chantaient, et le fouet dont il se servait pour les corriger et les reprendre. C'est donc bien avec raison que l'Eglise applique à ce grand pape dans la Messe de sa fête, les paroles que nous avons déjà citées : Stare fecit cantores ante altare, etc.
in.
Le chant grégorien s'était généralement répandu en Italie et en Allemagne, mais n'avait pas été entièrement adopté dans l'Eglise gallicane. Celte contrée avait sa Liturgie propre, que ses évêques missionnaires, d'origine grecque, y avaient établie et avec elle un chant oriental. Cependant Augustin, envoyé par saint Grégoire en Angleterre pour évangéliser ces nations, avait fait connaître la méthode nouvelle en traversant les Gaules. Elle y avait été amalgamée avec l'ancienne, qui, à son tour, était un mélange de chant grec et ambrosien. On comprend ce qui avait dû résulter de cette triple fusion, dans des siècles barbares. Ce chant dominait dans toute l'Eglise gallicane, sous le règne de Charlemagnc. Il avait été déjà question sous Pépin son père, de doter les Gaules de la Liturgie Romaine. Charlemagne se montra jaloux de consommer cette œuvre, et dut par conséquent s'occuper de l'introduction du chant grégorien. Une dispute qui s'éleva à Rome entre les chantres français de la chapelle royale et ceux de cette ville où ce' grand prince séjourna, en 786, donna une grande impulsion à la réforme. Les chantres de Rome accusaient les Français de dénaturer le véritable chant que saiiit Grégoire avait établi, et les traitaient de rustres, d'ignorants, bruta animalia. Croyant pouvoir compter sur la protection de leur maître, les Français soutenaient opiniâtrement leur cause. Charlemagne, voulant enfin terminer la discussion, demanda à ceux-ci laquelle des eaux était la meilleure, de celle qui jaillit d'une source limpide, ou de celle des ruisseaux qui s'en étant formés coulent au loin? Les Français ne pouvaient manquer de déclarer leur préférence pour la source. « Remontez donc à la fontaine de saint Grégoire, « leur dit Charlemagne , car il est de toute « évidence que vous avez corrompu le « cha7it ecclésiastique. » Le pape Adrien, sur la demande de Charlemagne, lui donna deux chantres habiles pour corriger le chant français. Ces deux chantres, Théodore et Benoît, avaient été élevés dans l'école fondée par saint Grégoire. Chacun d'eux en fonda une à son tour en France, le premier à Metz, le second à Soissons. Ces écoles for-
mèrent des sujets distingués qui se répandirent dans les autres Eglises, et le chant grégorien s'y établit'dans sa primitive pureté. Les historiens de l'époque prétendent cependant que les Français ne purent jamais rendre les sons tremblants et cadencés, comme les Italiens, parce qu'il n'y avait point dans leur voix assez de souplesse. Isidore de Séville fait observer que les anciens jeûnaient la veille du jour où ils devaient chanter, et qu'en général pour rendre leur voix plus limpide, ils ne se nourrissaient que de légumes. Il ajoute qu'à cause de cela les chantres, chez les païens, étaient désignés sous le nom de fabarii, mangeurs de fèves. Jean diacre, dans la Vie de saint Grégoire le Grand, dit, en parlant des chantres allemands et français, qu'ils ne peuvent rendre la douce mélodie du chant grégorien, parce qu'ils ont un gosier buveur qui rend celte voix âpre et sauvage : Quia bibiili gutturis barbara feritas... rigidas voces jactat.
Nous avons vu que saint Grégoire en instituant une école de chant, n'avait pas dédaigné d'en être lui-même le premier maître. C'était un bel exemple à suivre : aussi nous voyons qu'après lui les principaux dignitaires des cathédrales, les abbés des monastères ne trouvaient point indigne d'eux de présider les écoles de chant. Mais ces écoles ne se bornaient pas uniquement à cette étude, on y aporenait tout ce qui était nécessaire pour mériter le titre de clerc. Il ne faut donc point être surpris, quand nous lisons que pour faire un chantre passable, on devait étudier dix ans. Le chef de ces écoles portait le nom de capiscol, caput scholœ, et quelquefois celui de préchantre, prœcentor. Le second degré était celui de chantre et le troisième celui de sous-chantre. L'évêque était toujours accompagné de l'école des chantres quand il officiait, et le chef de l'école avait auprès de lui une place distinguée. Il y avait même des chapitres où la dignité de chantre était la première. Ce chantre tenait en main un bâton d'argent ou de vermeil, symbole de ses fonctions. Cet usage existe encore en plusieurs diocèses. Le chant était regardé comme une science à laquelle on se faisait un honneur de s'appliquer. On qualifiait de docteur en chant, ceux qui en étaient jugés dignes, après un sévère examen. On conçoit qu'une science environnée de tant de prérogatives devait être soigneusement cultivée et que les bonnes traditions devaient se perpétuer. Du septième siècle au quatorzième cet ordre de choses subsista, à peu près dans son intégrité. Mais alors le soin d'enseigner le chant fut dévolu à des maîtres gagés et affecté aux personnes inférieures des Chapitres. Les titres de capiscol, de préchantre ou grand chantre, de souschantre, furent déférés comme bénéfices largement rétribués à des dignitaires qui, fort souvent ne savaient pas même chanter. On se vit forcé de prendre à gage des laïques^ chargés d'exécuter le chant, et ceux-ci no' firent plus de cette fonction qu'un inétior
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plus ou moins lucratif. Depuis l'immense réduction de bénéficiersqui s'est opérée dans l'Eglise de France, les cathédrales et les grandes paroisses n'ont plus que des chantres laïques, dans lesquels on exige surtout une belle et forte voix, mais qui trop souvent n'observent pas les règles bien plus importantes de la décence et de la gravité, dans le Service divin. Comment d'ailleurs pourraient-ils chanter avec sentiment et onction des paroles qu'ils ne comprennent pas? A quoi sert, dit saint Bernard, la douceur de la voix sans la douceur du cœur? Cela seul explique pourquoi , surtout en France, depuis un demi-siècle, le chant a subi de graves altérations. Il n'est pas rare d'entendre exécuter, principalement dans les grandes villes, comme Paris, une pièce de chant d'une manière correcte; mais Vâme de ce chant, l'esprit religieux qui a présidé ou dû présider à sa composition, le génie liturgique, s'il nous est permis de parler ainsi, nous ne saurions les y trouver. Nous ne pouvons, à ce sujet, nous empêcher de citer un texte de Bède, dans sa musica practica: Qui canit quod non sapit, definitui' bestia ; unde versus :
Beslia, non cantor, qui non canit arle, sed usu. « Celui qui chante ce qu'il ne goûte pas peut « se définir... un être dépourvu de raison. «(Le mot propre est trop dur en français.) « de là le vers : Celui-là est une... non pas « un chantre, qui ne chante pas d'esprit et de « cœur, mais d'une manière toute mécani- « que. »
Quelques notions sur la constitution intime et les diverses formules de la notation du' chant, ne paraîtront pas ici déplacées. Le chant grégorien était noté selon la méthode ancienne. Les sept premières lettres de l'alphabet , désignaient les sept gradations ascendantes de la gamme. Il est vrai qu'avant lui les Latins y employaient les quinze premières lettres, depuis A jusqu'à P inclusivement. Mais ce grand pape, en réduisant le nombre à sept, avait rendu la méthode plus facile, et avait établi que les sept premières lettres seraient réitérées autant qu'il en serait besoin pour satisfaire à l'étendue soit des pièces de chant, soit de la voix humaine, soit des instruments. Ces lettres se plaçaient immédiatement au-dessus des syllabes des mots chantés. Il existe un monument de celte notation dans un très-ancien manuscrit cle l'abbaye de Jumièges. en voici un exemple qui ne sera pas sans intérêt; nous plaçons , au-dessous les notes du système actuel désignées par leur nom :
f h g g g g-h g g g g g-h-h g g E - xul - tel jani an - ge - li - ca lui- - l)a cœ - lo - rum, la lU si si si si-ttl si si si sisi-ul-ulsi si
f g g 8 g g g g f"f E-xul-tent di-vi-na mys-le-ria.
la si si si si si st si la-la
Quelques manuscrits des huitième et neuvième siècles présentent, au lieu de ces lettres, des points, les uns sans queues, les au-
tres avec des queues, disposés au-dessus des syllabes, à diverses hauteurs. Dans d'autres livres de chant usités au dixième siècle, les syllabes sont surmontées de ces mém.es points avec des crochets qui en rayonnent dans différentes directions. On voit qu'il n'y avait rien de bien fixe à cet égard et que les systèmes de notation variaient selon le caprice des chantres.
L'année 1024 , était marquée pour une heureuse révolution dans le chant. Un moine natif d'Arezzo en Toscane, nommé Guido, connu sous le nom de Guy l'Arétin , proposa d'adopter pour signes des modulations de la gamme qu'il nomma ainsi, dit-on, de la première lettre de son nom, les six premières syllabes des hémistiches d'une strophe d'Hymne, pour la fête de saint Jean Baptiste, selon le chant qui était alors adapté à cette Hymne, la modulation formait un héxachorde montant et descendant ; un coup d'œil sur cette première strophe en donnera une idée suffisante.
UT queant Iaxis REsonare rii)ris Mira gestorum FAniuli luorum SOLve |)olluli LAbii realum Sancle Joannes.
Guy l'Arétin ayant reconnu que l'échelle diatonique pouvait se décomposer en un certain nombre d'hexacordes semblables ou paraphones , il leur appliqua les six noms empruntés, comme nous avons dit aux six syllabes initiales de la strophe que nous venons de citer, et dont les notes correspondantes de l'ancien chant, constituaient précisément un hexacorde. Ces six noms se sont conservés jusqu'à ce jour ; mais comme l'octave se compose de sept notes distinctes ; l'on avisa au milieu du siècle dernier, de donner le nom de si à la septième note dont l'absence forçait de répéter les noms du demi-ton mi fa sur ceux actuels si ut et la si bémol ; l'emploi du si dispense aujourd'hui de ces répétitions de noms ou nuances d'hexacorde, et l'on trouve comparativement Tétudc de la musique beaucoup plus facile. Mais l'on ne fait pas attention qu'aujourd'hui il n'existe plus, à vrai dire, qu'un seul des modes anciens, tandis qu'au temps de Guy l'Arétin ils étaient très-nombreux; en les rapportant tous à un chant hexacordal connu qui pût leur servir de terme de comparaison , Guy l'Arétin, loin de compliquer leur étude, la facilita singulièrement, et sous ce rapport il est loin de mériter les reproches que les modernes lui adressent.
La réfor.me de l'Arétin fut perfectionnée, au quatorzième siècle, par Jean de Murs ou ]\Iurris, chanoine de Paris, qui la simplifia. On a tenté, à plusieurs reprises, des innovations, comme celle de substituer au nom des notes tiré de l'hymne de saint Jean-Baptiste, les syllabes insignifiantes, pro, to, do, no, tu, a. Jusqu'ici la notation nominale de Guy d'Arezzo s'est maintenue. Toutefois le nouveau Rit parisien a substitué à l'Hymne de saint Jean Baptiste, de>enue célèbre par l'emploi que Guy a fait de sa première stro-
phe.les Hymnes de Santcul, et il y a ici une sorle d'ingratitude ; le Rit de Rome a conservé cette Hymne qui n'est pas dépourvue de poésie et surtout d'onction. On pourrait cependant reprocher à l'Kglise-mère d'avoir A son tour, substitué à celte Hymne un chant qui ne rappelle plus l'héxachorde ascendant ou la tfamme d'Arélin.
Il nous sera maintenant permis d'adopter, au sujet de la musique moderne, une opinion dont l'incontesiable vérité a élé démontrée : c'est que le chant ecclésiastique est le père de la musique. M. Félis a prouvé que l'arl musical n'a eu d'existence solide chez les Européens que par l'Kglise. M. Choron donl la compétence en pareille matière ne saurait être récusée, a soutenu victorieusement cette Ihèse. Si l'on admet ensuite le fait généraîemenl reconnu qu'il n'y eut, pondant plusieurs siècles, de beaux-arts que dans l'Eglise, il demeurera constant que sans le chant ecclésiastique, aucune espèce de notion musicale n'aurait traversé le déluge de barbarie dont l'Europe fut inondée pendant si longtemps.
Si l'on a biea saisi le plan que nous nous sommes proposé dans cet ouvrage, on devra se persuader qu'il ne peut y être question d'un examen approfondi de ce qui constitue intimement la nature du chant liturgique ; néanmoins nous demanderons qu'il nous soit permis de placer dans ce paragraphe nos réflexions sur les diverses pratiques ou applications de ce chant, et ce sera encore, sous ce rapport, marcher dans la ligne que nous nous sommes tracée.
De quelque bonne volonté que nous puissions être doué, et quelque soit notre désir de ne pas heurter de front le chant adopté par un grand nombre de diocèses de France, il est impossible de ne pas reconnaître que de graves altérations s'y sont introduites. H faut sans doute faire la part des progrès que les siècles amènent; mais en ces sortes de choses il ne faut pas non plus que le perfectionnement soil le signal d'une véritable dégradation. L'Eglise a pour son chant un génie qui lui est propre; l'épouse de Jésus- Christ a des modulations qui doivent nécessairement différer de celles du monde, et si, pour attirer les peuples aux solennités liturgiques, il faut leur emprunter leur harmonie séculière, ce sera, qu'on nous pardonne cette comparaison, mettre le sancltiaire au milieu du monde au lieu d'attirer celui-ci au sanctuaire ; ce sera en un ;Mot profaner, selon la signification intrinsèque et profonde du terme. Ce n'est pas au reste dans un temps moderne, que cette dégénéralion du chant ecclésiastique a tenté d'envahir les temples du vrai Dieu. Déjà, au treizième siècle, on a voulu imprimer au plain-chant grégorien une cadence musicale dont il n'est pas susceptible, on appelait cela le déchant, et ce nom loat seul est une justice et accuse une dégradation ; l'abus était devenu assez grand pour aUirer l'attention du pape Jean XXil. Voici Comme il s'exprime dans une bulle datée de
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1322 : « Quelques disciples d'une école nou- « vélle s'appliquant à mesurer les temps, « s'efforcent, par des notes de leur in- « vention d'exprimer des modulations qui « leur appartiennent, préférablement aux « anciennes... ils entrecoupent les mélodies « par des hoquets, hoquetis intersecant, les « énervent par des déchants, y intercalent de « triples notes et des motets... enivrent les « oreilles et ne les édifient point, ajoutent « des gestes aux paroles et au lieu de la « piété (ju'ils devraient lâcher d'exciter, ne « font que propager la mollesse... » Ces paroles font connaître suffisamment ce qu'on nommait le déchant, discantus; mais l'improbation pontificale ne parvint pas à déraciner entièrement l'abus : du moins nous croyons reconnaître dans le contre-point moderne le déchant anathématisé par le grand pape dont nous avons cité les paroles ; il ne faut pas confondre le contre-point avec le faux-bourdon : celui-ci forme une véritable harmonie de plusieurs voix, et lorsqu'il est bien exécuté il enrichit le chant ; la psalmodie seule en est susceptible. Le contrepoint est l'alliance bizarre et plus ou moins cacophonique du plain-chant et durhythme musical. Pendant que le chœur normal exécute un Répons, une Hymne, un Introït, etc.; les enfants accompagnent par un triple et quadru[?le nombre de notes musicales chacune des notes de la pièce, tantôt en prenant les devants, tantôt en reprenant les paroles déjà articulées. Ce système appliqué à des chants graves tels que\e Pangeîingua, leFem Creator, etc., nous semble en altérer la nature si grave, si imposante, si digne de la Liturgie catholique. Le vrai plain-chant, planus cantus,est un chant uniforme, majestueux, sans gtadation ni dégradation musicales, à la hauteur de la sublime fin qu'il se propose et qui est de célébrer l'infinité, l'immutabilité, l'éternité du Dieu du christianisme. Ce chant bien exécuté fait naître dans ceux qui l'entendent et ont le bonheur de l'apprécier une piété tendre, un désir ardent des biens du ciel. Les préjugés de l'éducation, d'une coutume installée depuis longtemps, de l'esprit de corporation, d'un intérêt matériel, peuvent seuls rendre et rendront très-probablement nos paroles vaines et infructueuses ; mais l'erreur n'a jamais qu'un temps et la vérité demeure.
Nous venojis de parler des abus qui défigurent le chant religieux. Ceci ne peut regarder que les églises de certaines grandes villes dont les ressources pécuniaires, qui trouveraient un plus digne emploi, servent à , alimenter ces superfélations canlorales que nous déplorons; mais le chant lui-même, tel qu'il est noté sur le livre, remplit-il partout le but qu'il doit se proposer ? Si un désir, probablement légitime dans ses intentions, un désir, disons-nous, d'améliorer le chant grégorien ou romain n'avait point substitué à celui-ci, depuis un siècle et demi, un chant dit français, notre réponse serait positive et sans restriction; mais dans l'état actuel, on ne peut le faire que dans la forme distinctivc.
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Tant que la France, fidèle à la voix du vicaire de Jésus-Christ, conserva dans sa pureté la Liturgie Romaine, nous affirnions que le rhinl ccc'ésiasliiiue fut ce qu'iJ doit être, ce qu il est dans les églises qui ont eu le rare bonheur de résister à l'entraînement dos innovalions liturgiques qui nous isolent au milieu de la calliolicité. Nuus devons donc distinguer deux sortes de chant, le romain et le parisien; nous emploierons celte dernière qualification préfcrablementà toute autre, j)arce qu'en généra!, tout c/u/nf, qui n'est pas romain, est celui de Paris ou en approche plus ou moins. Trop longtemps une espèce de dédain systématique a réj)rouvé le chant romain ; une réaction semble en ce moniint s'opérc^-. Nous cileions d'abord des nmsiciens séculiers dont l'avis mérite quelque attention. M. Fétis, dont nous adoptons en ce point l'opinion, s'exprime ainsi : « i)o tous les chants d'église, le romain « est le meilleur, à cause de sa simplicité et « de sa noblesse.... A Paris et dans plusieurs « églises de France le Chœur chante seul le « plain-chanl d'une manière dure et repous- « santé, dont l'effet désagréable est encore « augmenté par le serpent, instrument digne « des siècles de barbarie.... » Mais pourquoi ce piain-chant parisien est-il chanté dune manière dure et repoussante? Ne serait-ce pointparce qu'il y a dans ce chant la cause qui produit reffet?Ici nous devons consigner très-succinctement les faits historiques qui se ratlachenl à la question.
Lorsqu'à Paris l'archevêque Charles de "Vintimille fit composer pour le diocèse un Missel et un Bréviaire nouveaux, presque toutes les anciennes pièces de chant romain firent changées; on ne se borna pas à expulser de la Liturgie nouvellement inaugurée les morceaux de traditiondonl se composaient les anciens Introïts, Offertoires, Répons, etc. pour les remplacer par des textes de l'Ecriture sainte, ce qui, à quelques exceptions près, n'était pas foncièrement blâmable; mais on substitua aux Introïts, Offertoires, Répons, Antiennes de la liturgie romaine, tirés de la Bible, d'autres pièces émanées de la même source. Pour conserver le chant romain, il fallait donc l'adapter aux nouveaux tex^^es, ce qui n'était pas chose aussi facile qu'on paraissait le croire; on y réussit, il est vrai, pour quelques-unes de ces nouvelles pièces, mais on sera forcé d'avouer que cette transposition de chant sur d'autres paroles, quelque exacte qu'on la suppose, présentait trop souvent une choquante anomalie. Ce chant avait été composé pour l'ancien texte; il en faisait sentir le génie, et la mélodie s'en adaptait même aux syllabes gramaiaticales. Que devenait donc l'inspiration primitive? Voilà pourtant, en ce qui touche l'imitation, le caractère du chant parisien. Tout homme sensé, quoi(|ue nullement initié à la théorie de la notation, pourra juger de la valeur d'une méthode de ce genre. Or, si un certain nombre de nouvelles pièces purent revêtir la notation grégorienne des anciennes, il fallut bien créer, pour une foule immense de nouveaux morceaux, une nouvelle notation. L'abbé
Lebeuf, chanoine d'Auxerre, versé dans la science du plain-chant et connu d'ailleurs par son érudition ecclésiastique, fut chargé de celte œuvre colossale , et il prit pour l'accomplir trois ans...I quelques mois pour une œuvre que des centaines de musiciens ecclésiastiques auraient pu à peine consommer en plusieurs années, en leur supposant le consciencieux désir et la capacité de composer un ouvrage du moins irréprochable. Il est vrai que l'abbé Lebeuf s'adjoignit des collaborateurs, mais quels hommes? ce furent pour la plupart des laïques nullement initiés aux secrets de l'onction liturgique, agençant des modes sur des phrases sacrées, et trop souvent même faisant plier le texte sous les exigences de leur modulation préparée d'avance. Ce que nous disons n'est que l'histoire de l'inauguration du chant parisien, et rien de plus. Et c'était le siècle de Louis XV qui reprenait en sous-œuvre le chant liturgique des siècles de foi ! et l'on s'étonne que ce chant snit dur et repoussant! et il se trouve encore aujourd'hui des diocèses qui ont eu le bonheur de conserver le Rit romain et qui soupirent après l'introduction du chant parisien dans leurs églises 1 Nous pourrions encore signaler une autre cause de la dureté du chant parisien, lorsque l'on exécute des morceaux notés selon le goût de ce qu'on a osé nommer le plain-chant musical, sorte dechant hermaphrodite qui devrait être entièrement banni de l'Office divin etpour lequel néanmoins un si grand nombre d'ecclésiastiques conservent encore aujourd'hui une singulière prédilection. Il est bien honteux pour des prêtres de s'en faire remontrer, à cet égard, par un philosophe tel que J.-J. Rousseau. Or, celui-ci regrette les anciens c/ianfsecclésiasliques,et ne trouve rien de plus plat que ces plains-chants accommodés à la moderne, pretintaillés des ornements de notre musique. Disons, pour l'honneur de l'Eglise de Paris, que La Feillée, avec ses Messes et ses motets qui affectent celte bizarre et irrationnelle alliance, n'y trouve plus d'admirateurs.
Quant aux serpents, ophicléïdes, trombonnes, etc., que l'on voit figurer quelquefois à nos lutrins, nous adoptons encore pleinement l'opinion de M. Fétis. Plusieurs grandes paroisses de la capitale les ont abandonnés. Pour compléter la réforme, il serait nécessaire que les grosses basses-contre de nos chantres gagés fussent remplacées par des voix de ténor avec lesquelles la voix des fidèles pût s'harmoniser. Plusieurs musiciens habiles et expérimentés ont fait entendre un vœu de résurrection du chant romain. On voit, par ce qui précède, à quelles conditions cette réforme serait possible.
VARIÉTÉS
Clément d'Alexandrie et Philon pensent que Moïse avait appris la musique dans la cour de Pharaon, où il était élevé. Le peuple hébreu pouvait avoir puisé, dans sa co-habilation avec les Egyptiens, les principes ou du moins le goût du chant et de la musique. Or
le chant était en usage dans les cérémonies religieuses dont les Israélites pouvaient être témoins. Voici comment s'exprime, à ce sujet, Cléaient d'Alexandrie: « Les Egyptiens met- « lent en pratique une philosophie qui leur « est propre ; c'est ce qui résulte du cérémo- « niai de leur culle. A la tcle des prêtres s'a- « vance gravement un chantre qui porte dans « ses mains un des syiuholcs de la musique. « On dit que ce chanlre doit prendre deux: « livres, dont l'un renferme les Hymnes com- « posés en l'honneur des dieux, et l'autre des « règles de conduite pour les rois. Après le « chantre vient l'Iioroscope, qui tient dans « ses mains une horloge et un rameau, cm- « blêmes de l'astrologie.... » Ce passage contribue à prouver que, dans les tetnps les plus reculés, le chant et la musique faisaient partie des cérémonies religieuses, qui en tiraient leur principal éclat.
Nous ne pouvons résister au plaisir de citer ce beau passage de saint Jean Chrysostome, sur le chant: k llien n'élève autant l'âme, « rien ne la maintient dans sa noble exalta- « tion, ne la détache de la terre, ne l'affran- « chit des liens du corps, rien ne la pénètre « de l'amour de la sagesse et ne lui inspire « autant de mépris pour les choses d'ici-bas, « qu'un Psaume chanté en mesure, qu'un « Cantiquedivin exécuté avec unemodulation « cadencée. Notre nature se complaît telle- « ment aux Cantiques et aux Hymnes, elle y « trouve des délices tellement sympathiques « avec elle, qu'on ne parvient à calmer les « enfants qui pleurent qu'en employant ce « moyen. »
Kircher, dans sa Musurgie universelle, parle à son tour du chant d'église, en ces termes: « Le chant ecclésiastique est plein de « grandeur, et je ne puis exprimer la puis- « sance dont il est doué pour élever les âmes « vers Dieu, quand il est exécuté avec le soin « et la gravité qui lui conviennent. Je ne vois « rien qui soit plus capable de ramener le « calme dans une âme troublée, que d'en- « tendre des moines ou des clercs chantant « des Hymnes et des Cantiques, en observant « cet accord parfait de deux chœurs qui chan- « tent alternativement, sans dégradation de « ton, et en observant l'exacte proportion du « temps et de la mesure. »
Un passage de Philon, à la fin de son livre sur la Vie contemplative, nous retrace admirablement les coutumes du peuple de Dieu, au premier siècle: « Celui qui préside l'as- « semblée se lève et chante le premier, en « l'honneur de Dieu, une Hymne récemment « composée en son honneur ou extraite de « quelqu'un des anciens prophètes.... Le re- « pas est suivi de la veille sacrée, qui se fait X selon les Rites suivants. Quand tout le « monde s'est levé, il se forme deux chœurs « au milieu de la salle; l'un est formé « dhommes, l'autre de femmes; et chacun est « présidé par son chef, qui y occupe la place « dhonneurdue à son habileté; ils chantent « ensuite, en l'honneur de Dieu, les hymnes « composées à ce sujet, en mètres de divers « ceures, tantôt à une seule voix, tantôt al-
« ternativement, et y joignent des gestes dé- « cents et religieux avec les inflexions de la « voix, se tenant tantôt debout, tantôt avance çant le pas ou le reculant, selon l'exigence « du moment; ensuite, après que chacun des « chœurs a savouré ces délices, on les voit, « comme enivrés d'enthousiasme, former des « chœurs entremêlés, à l'imitation de celui qui « se forma sur le rivage de la mer Rouge, « après le passage miraculeux. » Nous n'avons point à proposer une imitation de ce Rit essénicn dans le culte catholique, mais nous ne le citons que pour montrer l'antiquité du chant alternatif.
L'illustre Baronius, dans ses Annales sur l'année 1022, parle ainsi de Guy d'Arezzo : « Vers la fin du pontificat de Benoît VIII, « Guido d'Arezzo, moine de profession, se fil « remarquer par sa science dans l'art musi- « cal. Le pape l'appela à Rome. Ce moine, au ■< grand applaudissement de tout le monde, « inventa une nouvelle manière d'enseigner « la musique; en sorte, qu'en peu de mois, « un enfant pouvait apprendre ce qu'un « homme, dans la maturité de la raison et du « génie, aurait pu à peine apprendre dans le « cours de plusieurs années. Il semblait sin- « gulièrement prodigieux que des enfants « fussent capables de devenir les instituteurs « des vieillards et de leurs maîtres. On en fit « un rapport au souverain pontife qui, vou- « lant s'assurer par lui-même de celte mer- « veilleuse méthode, en fit venir l'auteur au- « près de lui, àRome. » Ici donc, comme dans tous les arts, l'Eglise a donné le signal des heureuses innovations qui leur ont fait faire des progrès.
Guy a placé à la fin de son livre, intitulé Micrologus, cet acrostiche en vers latins, dont chacun commence par une lettre de son nom.
Glisciinl coraa nieis nommum mollita camems, Una milii virliis numcralos conlulii ictus. In cœlis sunimo graiissima caraiina fuiido. Dans ailla; ClirisU mniiiis ciim voce niinislri, Orcliac me scripsi primo qui carmina (inxi.
Les intonations et les terminaisons des Ions se trouvent à la fin des Bréviaires. Les ecclésiastiques, en général, ne peuvent guère comprendre le sens des titres grecs qui sont donnés à chaque ton. Il nous paraît très-utile d'entrer, à cet égard, dans un développement assez étendu: nous le tirons du cardinal Bona, dans son livre de clivina Psalmodiuy cap. XVII, en abrégeant toutefois l'illustre auteur qui traite longuement ce sujet. Nous n'avons point non plus à répondre de la justesse des applications qu'il fait de ces modes grecs aux Ions du plain-chant romain.
Le ton dorien lient le premier rang. Platon et Aristotele préfèrent à tous les autres tons. Athénée dit que ce ton est plein de gravité et de magnificence, et que les anciens l'employaient pour former les mœurs de la jeunesse. Cassiodore le regarde comme inspirant la pudeur et la chasteté. Il est modeste, gai, sublime ; il n'offre rien d'efféminé. Le Bréviaire lui donne le nom d'hyper-éolien et
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d'hyper-dorien. On lui donne aussi le nom d'éolien.
Le second rang est assigné au ton hypodorien ou hypo-aeolien ; celui-ci est l'opposé du précédent. Les pythagoriciens s'en servaient le soir pour calmer les peines de l'esprit et se préparer au repos. Il est donc bien nommé hypo ou sous-dorien. H paraît destiné à demander la délivrance des maux de a vie.
Au troisième rang, on place le phrygien, iésignésous le nomdhypcrou sur-phrygien.
Ce ton est martial. Clément d'Alexandrie l'appelle violent et aigu. Il est entrecoupé de chutes très-prononcées.
L'hypo-phrygien, qui est le quatrième, est un ton doux, empreint dun sentiment de componclion ; il calme la colère, il est attrayant cl flatteur. « Ainsi, dit Bona, les adulateurs, « auxquels ce Ion convient parfaitement, sa- « vent indifféremment s'accommoder aux « bons et aux méchants, aux sages et aux « insensés. » C'est par ce ton que les Cretois et les Lacédémoniens étaient rappelés du combat.
Le cinquième ton est appelé lydien. Il est marqué, dans le Bréviaire, sous le nom dhyper-Iydien et d'hyper-iastien ; ce dernier lui est donné par les modernes. Ce ton exerce un empire absolu sur le sang ou le tempérament; et on le compare à Jupiter qui, par son influence, rend bienveillants, dociles et affables les caractères ardents. Cassiodoredit que ce ton égaie les hommes tristes et relève ceux dont le courage est abattu. Les paroles qui respirent la joie et qui célèbrent un triomphe et une victoire sont mises sous ce ton. Properce, enfin, dit que la musique des champs Elysées est sur un mode lydien.
On place au sixième rang le ton hypo-Iydien, qu'on nomme aussi hypo ou sous-iaslien, pour la raison qui en a été donnée. Ce ton est pieux, dévot, humain et attendrissant. Il faut faire en sorte, dans la composition des variantes de ce ton, que les notes soient graduées de manière à ce qu'elles soient liées entre elles.
Le septième ton est le mixo-lydien, nommé hyper-niixo-lydien par les modernes. Il est ainsi nommé parce qu'il tient du précédent et qu'il produit un double effet; il porte d'abord à la joie, puis il ramène à la tristesse. C'est le plus haut des tons, et il procède par des gradations douces et agréables. Jules Pollux l'appelle le ton locrien. C'était le dernier, dans le système des pythagoriciens, parce que, selon eux, toute l'harmonie de l'univers était renfermée dans le nombre septénaire.
Le huitième ton, qu'on nomme hypo-mixolydien, est une addition faite par les modernes, afin que le précédent ne fût point privé de son plagal. 11 est doux, harmonieux et représente la perpétuité de la gloire élern;'llc. Il convient aux personnes discrètes et à ceux qui, par la subtilité de leur génie, sondent les choses cachées.
j Nous joindrons à cela un passage très-reîmarquable, du même cardinal, dans le rba-
LlTl-'liUiï.
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pitre précité : « Il est nécessaire de conserver « pur et sans mélange le clumi (\uc nos an- « cotres nous ont transmis, de peur que, s'il « nous arrive une fois de nous écarter des «sentiers qu'ils nous ont tracés, nous ne « parvenions, par des changements inconsi- « dérés, à ruiner entièrement la religion elle- « même. Ceux-là changent les mœurs qui « changent le chant, comme on l'a démontré « d'après l'autorité de Platon. » Ce que voulait éviter le judicieux auteur de la psalmodie n'a-t-il pas été introduit dans le chant parisien, depuis le commencement du dix-huitième siècle? N'est-ce pas la réforme de ce nouveau chant et le retour au vrai chant ecclésiastique, dont tout le monde sent aujourd'hui la nécessité? Le signal de la dépravation du chant a été donné par la capitale de la France; à elle il appartient de donner le signal d'un sincère retour aux anciens modes de cette partie essentielle de la Liturgie. Plusieurs esprits graves sont préoccupés de cette importante reforme, et noui faisons des vœux pour quils la conduisent à bonne fin.
Un pieux auteur raconte que la ville de Soissons étant liiise en interdit, et l'Office ne pouvant se faire avec la solennité accoutumée, le prieur des chanoines réguliers prit avec lui trois autres chanoines qui allèrent sur une montagne voisine pour y célébrer la solennité de l'Assozîiption de la sainte Vierge. Lorsque le prieur eut fini la neuvième Leçon, on entendit des voix très-hautes qui chantaient le Répons : Félix es. Le V^erset et le Gloria furent chantés par quatre voix dont l'accord était admirable, et puis toutes ces voix reprirent le Répons et lexécutcrent , avec un ensemble merveilleux , et les quatre chanoines ne voyaient cependant personne autour d'eux, ce qui donne à l'auteur lieu de penser que c'étaient des chantres angéliques.
On lit dans la vie de saint Bernard , qu'un jour au moment où l'on chantait le TeDeum, cet illustre anachorète vit des anges qui allaient d'un côté du chœur à l'autre pour exciter les moines à bien remplir leur devoir, en ce moment solennel de l'Office.
On raconte qu'un Turc, fils aîné de pacha, se trouvant en Italie, demanda le baptême qui lui lut conféré par saint Charles, archevêque de Milan. Gomme on lui demandait pour quelle cau&e il abandonnait la loi de Mahomet, il répondit, qu'un jour se trouvant à Raguse, il était entré dans l'église des bénédictins de cette ville pendant qu'on faisait l'Office. Là, disait-il , la mélodie do l'orgue et la beauté du chant ecclésiastique l'avaient tellement frappé, qu'il s'était dit à lui-même : Il n'est point possible qu'une religion qui loue Dieu d'une manière si admirable, et par un cham aussi suave soit fausse. Cette précieuse conversion tourne à la gloire du chant grégorien qu'une très-grande partie de la France semble avoir répudié pour y substituer tout autre chose qui ne nous paraît point destiné à produire d'aussi merveilleux effets.
On trouvera sans doute ici avec plaisir l'ancien cMnt de l'hymne Ut qucaut Iaxis, cÇ
l'on y roconnaîlra les notes de la gamme
correspondanlps aux syllabes :
Liqueantla- xis lesonait^ iibris mi- ra gesto- rum fa liuli m- orunj sol- vo poilu-
ti labi- i re- atum, sancte Jo-annes.
Cotte Hymne ainsi notée dans un trèsancien njàniisciil de Sens a été reproduite par J.-J. Rousseau dans son Dictionnaire de musique.
CHAPE
Ancienncmenl comme les Processions qu'on faisait aux mémoires ou oratoires éloignés de l'«'j,'lise étaient assez fréquentes, on se munissait d'un uianleau que les anciens Sacramenlaires et Uilucls nommeni pluviale , pluvial. C'était donc uniquement pour se garantir de la pluie. Ce manteau avait une cape destinée à couvrir la tète, cappa a rapite. Ces pluviaux étaient, dans le principe, dune étoffe ordinaire, car on n'y cherchait que l'utililé. Mais dans la suite, le manteau pluvial étant devenu un pur ornement dont on se revêtait principalement dans l'intérieur des églises, on le fit d'étoffes précieuses, de tissus de soie, d'or et d'argent. La cape'ne fut plus qu'un chaperon dont il n'était plus possible de s'abriter la télé , et le manteau lui-même en reçut le nom de chape. Sa destination primitive fut complètement changée , et depuis ce temps , on ne s'en sert plus dans les Processions lointaines, comme celles de saint Marc ou des Rogations, tandis qu'elle est très-fréquemment d'usage dans les Procèssions intérieures et dans la célébration de tous les Offices.
Les chapes sont principalement affeciées aux chantres. Aussi les Irouve-t-on nommées dans 'quelques auteurs anciens : cappœ ou plutôt copœ chorales. Honoré d'Autun , écrivait dans le douzième siècle, que les chapes sont les habits propres des .'chantres , Capa propria vestis est cantorum. Mais c'était seulement aux solennités qu'on s'en servait. De là les expressions usitées dans quelques vieilles rubriques : Festa in cappis, fêtes à chapes. Le nombre des chapes est indéter- Biiné et dépend de limportance et de la richesse des églises. On s'en sert plus spéciale- ^ment, selon quelques Rubriques, en certaines parties de l'Office que dans d'autres. Chaque Eglise a ses règles sur cet objet.
On ne pourrait préciser l'époque à laquelle le célébrant , lui-même, a pris la chape pour officier aux Processions , à certaines heures de l'Office, au Salut, el'C. Il est certain qu'en plusieurs circonstances où il est àujourdjiui revêtu de la chape; il se couvrait autr-'fols de
la chasuble. Nous pensons que c'est depuis le temps où ce dernier ornement a perdu sa forme primitive. Il est des diocèses où l'on a conservé l'ancien usage de prendre la chasuble aux Offices du soir, et notamment pour la Procession et la Bénédiction du saint Sacrement , qui ont lieu après Vêpres. Dans les circonstances solennelles , les évcques sont revêtus de la chape. Elle diffère en général des chapes chorales en ce qu'elle est à double face et brodée.
La chape, comme nous venons de le voir, n'étant p.is essentiellement un habit sacerdotal, tout clerc peut s'en revêtir. Aujourd'hui même , dans la plupart des Eglises, ce sont des laïques faisant fonctions de chantres qui portent les chapes. On ne peut sur cela jelei aucun blâme, comme il est advenu queUjuefois de la part de personnes qui n'ont aucune connaissance de l'antiquité. 11 n'est pas d'ailleurs nécessaire que la chape soit bénite, ce qui prouve qu\>lle n'est pas proprement un habit sacerdotal.
La couleur des chapes doit être conforme à la fête qui est célébrée ou au temps. Ceci n'est pas pourtant de rigueur absolue. Dans les Eglises pauvres , on n'a ordinairement que des chapes de couleurs blanche et rouge, dont on se revêt indistinctement en toute occasion, excepté aux Offices des Morts. D'ailleurs les ramages qui ornent le fond sont de couleurs variées. A plus forte raison, dironsnous , relativement aux chapes ce qui est dit au sujet des ornements sacerdotaux, que les draps d'or peuvent servir pour toute espèce de couleur ecclésiastique, excepté pour le noir.
VARIÉTÉS
Au douzième siècle, la mode de mettre des manches aux chapes devint tellement générale que le pape Innocent 111 fut oblige d'en faire une défense solennelle dans le Concile de Latran. Plusieurs Synodes diocésains réilérèrent la même défense, et l'on ne crut pas que cet objet fut indigne de la sollicitude des assemblées ecclésiastiques. Depuis plusieurs siècles la chape conserve la forme qu'on lui donne aujourd'hui, et n'a pas suivi la malheureuse variation de la chasuble.
On appelait chape de saint I\Iarlin , un grand voile de taffetas sur lequel était peinte limage de ce saint. Pendant près de six cents ans, les Français portèrent cette bannière à la guerre comme un gage assuré de la victoire. Les rois de la seconde race allaient prendre, avec un grand appareil, ce voile ou chape au tombeau de saint Martin, à Tours.
Guillaume, roi d'Angleterre, envoya à saint Hugon, abbé de Cluny, une chape de drap d'or exrêmemcnt riche. Elle était brodée en perles et diamants, et le bas était garni de petites clochettes d'or qui résonnaient au moindre mouvement, à l'imitation de l'habil sacré du grand prêtre des Juifs.
Durand dit que la chape est le symbole de la glorieuse immortalité dont les saints seront revêtus, après la résurrection.
Après la mort d'un évêque on [)illa:t >ou
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mobilier; le Concile de Pontion, en 876, condamna cet abus. C'est de là qu'est venu le proverbe : Disputer de la chape à révcque. pour signifier que deux personnes se disputent un objet sur lequel elles n'ont pas plus de droit l'une que l'autre.
Le nom de chape est donné à l'habit que portent les cardinaux. Il est composé d'une capuce doublée d'hermiiic et d'un grand manteau, qui sont d'usage au chœur.
La chape (\{^s souverains pontifes a été indiiiéremmont nounnéc pluviale, et en italien, piviale. Sa l'orme a subi plusieurs modifications. Llle est ordinairement de couleur rouge , enrichie d'hermine. En certaines fêles elle est néanmoins blanche, comme en celle de Noél pour l'Oflice de la nuil. Ce sont les deux seules couleurs des ornements du pape. Tendant la Semaine sainte même, sa chape cfil de couleur de pourpre. Kn aucune circoMStance il n'use de chape noire.
Les Crées usent aussi de la chape, mais elle esi resers éc aux évêques. Comme le symbolisme est très-répandu dans ces nations orientales, la chape grecque est rajée de bandes rouges et blanches. Cesdernièrcj figurent les fleuves de la parole de Dieu, qui jaillissent du sein de l'évéque pour arroser la terre de ces eaux vives dont parle l'Lerilure: f lamina de ventre cjas (luent aquœ t'/yœ. Elles sont ornées de (juatre écussons sur lesquels sont représentés les évangélistes. On leur donne le nom de mandyas. Le manteau militaire des Perses est nommé ]Mc<v56«ç, et l'analogie étymologique ne laisse rien à désirer, même sous le rapport mystique.
CHAPEAU
Il est visible que le nom de chapeau n'est qu'un diminutif de chape, capula, acappa, ou minor cappa , petite chape ou cape ou bien capuce, destinée à couvrir la tète. Nous n'avons point ici à traiter des variations successives de ce couvre-chef considéré dans son usage universel. Nous nous restreignons à ce qu'il présente d'analogue à notre sujet. Il est certain que les ecclésiastiques ne se couvraient pas la tête autrement que les laïques, dans l'usage ordinaire. Ceux-ci portaient, il est vrai, des bonnets d'étoffes de diverses couleurs, tandis que les gens d'église préféraient le brun ou le noir. C'était la seule difl'érence. Insensiblement ces bonnets furent garnis de rebords qui remplacèrent les chapes ou capuces pendantes : on les fit de laine toulée ou feutre et la couleur noire leur fut exclusivement affectée. Mais le bonnet primitif était déjà devenu d'une forme triangu- I lire ou carrée à cause des plis qu'y formait la main en les prenant. Ce bonnet étant devenu chapeau, les rebords naturellement de forme ronde furent relevés sur quatre faces 'et présentèrent conséquemmonl quatre angles, carnes ou cornes Ce couvre-chef ainsi disposé parut bizarre et on réduisit les carnes à trois, ce qui est l'origine du chapeau à trois cornes. Mais celte forme de chapeau étaitcomniune à toulle monde sous Louis XIII
Louis XIV et Louis XV. Les militaires n'avaient pas d'autre chapeau, seulement ils le bordaient de galons proportionnés aux grades et l'embellissaient de panaches ou plumes. Vers la»fin du dix-huitième siècle, la forme de ces chapeaux futconsidérablementexhaussée.
L'ampleur des rebords au contraire diminua, et il en résulta un chapeau tel qu'on le porte communément aujourd'hui. A l'époque dont nous avons parlé, les ecclésiastiques étaient coiffés comme tout le monde, en chapeaux à trois cornes. Peu soucieux de prendre la mode nouvelle, plusieurs persévérèrent dans l'habitude de leur coiffure, tandis que d'autres suivirent la modification survenue aux couvre-chefs. Telle est l'origine de la disparate assez choquante que présente aujourd'hui, sous ce rapport, le costume ecclésiastique. Toutefois, comme on voit, il ne serait pas rationnel de considérer le chapeau à trois cornes comme plus convenable et plus propre aux membres du clergé que celui dont la forme est plus élevée et les rebords disposés en rond, car, historiquement parlant, il n'y a pas de chapeau canoniquement clérical. Plusieurs archevêques ou évêques ont adopté le chapeau à forme basse et ronde et à larges rebords un peu relevés. C'est à peu près celui qui figure sur les armoiries des prélats, et il nous semble que s'il y a un chapeau véritablement ecclésiastique, et. si l'on peut parler ainsi, traditionnel, c'est celui-là plus ou moins modifié et très-préférable à la capricieuse forme triangulaire. (Voir barrette.) Le chapeau de cardinal est rouge. C'est au Concile général de Lyon, en 1245, que le pape Innocent III accorda cette distinction aux cardinaux. C'est ce qu'on appelle par excellence le chapeau. Recevoir le chapeau c'est être promu au rang de cardinal. Ce chapeau rouge ne fut cependant porté par les cardinaux [)Our la première fois que dans la célèbre abbaye de Cluny. On sait qu'Innocent IV et saint Louis y eurent une entrevue, au mois de novembre de 12ii6, un an après le Concile où cette distinction avait été accordée aux membres du sacre collège. A la fin du même siècle, Boniface VIII leur donna la soutane depourpre, réservée anlécédemment au pape, et enfin Paul 11 au milieu du quinzième siècle les décora de la barrette rouge. Du reste, il y a quatre sortes de chapeaux de cardinal. Le premier est celui dont nous venons de parler et qui est très ample. Le second est le cappellone ou parasol. Le troisième est un chapeau usuel beaucoup plus petit. Le quatrième est un chapeau noir. Le premiei estde soie rouge, et de ses deux ailes un peu relevées tombent deux cordons terminés par cinq glands de même couleur. Le chapeau qui surmonte les armoiries archiépiscopales en est une assez fidèle image. Le second ressemble assez au premier, si ce n'est qu'il a des ailes plus amples, mais un officier le tient élevé au-dessus de la têle du cardinal, en guise d'ombrelle, dans les grandes solennités. Celui-ci est pareillement de soie rouge. Le troisième, rouge comme les
précédents, est à trois ailes relevées par des cordon- ets d'or. EnOn le quatrième, pareil au pr' •«^•dent, ne s'en distinguo que par sa coule 11 • noire, mais sa coupe est ceinte d un cordo. let rouge à petits glands d'or.
Le i.Uapequ de cardinal est donné par le pape, on grande cérémonie. Nous ne décrirons pas celle-ci dans toute son étendue, mais nous ne devons pas omettre la lormule de la tradition de ce chapeau. Au moment où le souNcrain pontife remet le chapeau , il prononcées paroles : .-!(/ (auiU'tn omnipolenlis Dci et sanctœ sedis apostolicœ or miment um accipe galerum rubrum, insifine sin(julare dignitatis cardinalatus per quod de.^ignatur quod usque ad morlem et satiguinis clfusioncm inclusive pru exaltatione sanctœ fidei, puce et quiète pnpuli christiani augmenlo, ci statu sanctœ Rutnanœ Ecclesiœ te intrepidum exhiberc dcheas. In numine Patris et FUii et Spiritus Sancti. Amen. « Pour la gloire de « Dieu tout -puissant et Ihonneur du saint- « siège apostolique, recevez ce chapeau rou- « ge, insigne particulier de la dignité du car- « dinalat. Ce chapeau signifie que jusqu'à la « mort et l'effusion du sang inclusivement « vous devez vous montrer intrépide pour « procurer la paix et l'accroissement du « peu [lie chrétien et l'exaltation de la sainte « Edise romaine, au nom du Père, du Fils et « du Saint-Esprit. Amen. » Cette tradition du cftapea» faite au milieu d'un grand appareil et en présence de tout le sacré collège se termine par le chant du Te Deum.
CHAPELET
Tout 'e monde connaît l'objet sur lequel nous allons présenter quelques notions. On appelait au seizième siècle un chapel ou c/utpelet, de roses une couronne faite de ces fleurs • i que l'on piaçait sur la tète en forme de chapeau. Ce terme est donc identique avec celui de Rosaire . Rosarium , couronne de roses. L'objet pieux nommé aujourd'hui chapt ' t est une imitation de cette couronne dero- s dont chacuneestfîguréepar ungrain. Les Âiiglais, selon Grancolas, préleildent que c'est K' vénérable Bède qui a institué le chapelet. -Is se fondent sur un Concile tenu au septième ou huitième siècle en Angleterre, ConcUinm celilhense, où il est dit qu'après la mort d'un évêque les chanoines chanteront , pour le repos de son âme , un beltido de Pater noster , Beltidum Pater nosier pro eo cantetur. Mais dans cette sorte de chapelet il n'était pas question de VAve Maria.
Pallade, cité parle même auteur, rapporte qu'un solitaire récitait tous les jours trois cents fois l'Oraison dominicale et qu'il en comptait le nombre par autant de cailloux qu'il portait dans son sein et qu'il jetait après chaque Pater. Enfin, Guillaume de Malmcsbury raconte que Godire, femme du comte Losric, récitait, tous les jours, autant de prières qu'il y avait de perles dans son collier, et qu'elle avait ordonné qu'après sa paort ce collier fût consacré à la sainte Vierge,
en l'honneur de laquelle elle récitait ces prières. Ceci ressemble assez bien au chapelet de nos jours.
On lit dans la Vie de sainte Gertrude, qui vivait au septième siècle, qu'elle se servait d'un objet assez analogue à notre chapelet pour honorer la sainte S'ierge. Mais on croit avec plus de raison que le chapelet n'a guère été connu qu'après les croisades. On pense que Pierre l'Hermite en fut l'inventeur pour fcicililer, aux croisés qui ne savaient pas lire, le moyen de prier Dieu. Le chapelet des mahométans, qui n'est lui-même que l'imitation de celui des Indiens, a pu lui suggérer cette idée.
Les Juifs ont aussi une espèce de chapelet auquel ils ont donné le nom de Mcah-Beracot sur lequel ils récitent les cent bénédictions.
Le nom de patenôtres est aussi donné au chapelet, à cause de l'Oraison dominicale, Pater noster, qui en fait partie.
La récitation du chapelet consiste dans le symbole des apôtres suivi d'un Pater, de trois Ave, du Gloria Patri, on dit ensuite un Pater, dix Ave et Gloria Patri, après quoi on recomn.ence quatre autres dixaines pareilles à cette première. Si l'on récite quinze dixaines, c'est le Rosaire.
Le chapelet se fait de toute matière , en or, en argent, etc. Les plus ordinaires sont en coco, ou en bois des îles. Ceux en verre sont tolérés. L'Eglise y attachant une Bénédiction, il est convenable qu'ils soient dune matière solide.
11 y a deux sortes de Bénédictions pour un chapelet. La première est simple. Elle se fait par une courte prière , et le chapelet est aspergé d'eau bénite. Tout prêtre peut faire celte Bénédicîion. La seconde est privilégiée. Elle a lieu sur les chapelets auxquels est attachée une indulgence. Le prêtre ne peut indulgencier un chapelet sans en avoir reçu une autorisation particulière de l'évêciue ou du pape. Cette Bénédiction a une formule particulière. Les Rituels diocésains entrent, à cet égard dans des détails qu'il serait ici trop long de faire connaître.
Les chapelets, croix et médailles provenant de Jérusalem , et qui ont touché les saints lieux sont par ce seul fait bénits et même indulgenciés. Un bref du pape Innocent XI, donné le 28janvier 1688 et qui a été confirmé par Benoît XIll le 5 juin 17*21, fait celte concession.
Pour ne pas faire un article spécial sur un sujet qui se rattache à celui-ci nous allons fournir quelques notions sur le Rosaire.
Nous avons vu que ce nom et celui de chapelet avaient une origine commune. Les Leçons du deuxième Nocturne de la fête du Rosaire , dans le Bréviaire romain , nous apprennent ce qu'il faut entendre par ce mot : Est autem Rosarium certa precandi formula elc. « Le Rosaire est une certaine ior- « mule de prière dans laquelle nous distinguons « quinze dizaines, quindecim décades, de salU'
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a talions angéliques ontrcmelccs d'Ornisons « dominiculcs, et à chacune de ces dizaines ou « décades nous faisons mémoire des mystères « de laRédemption par une religieuse médi- « talion. »
La fêle du Rosaire est célébrée le premier dimanciie d'octobre. Le pape Grégoire XIII la fixa à ce jour, sous le Uit double-majeur, dans les églises qui possédaient un aulol sous l'invocation du Rosaire. Mais son prédécesseur saint Pie V avait ordonné que le premier dimanche d'octobre on fit mémoire desainte Marie de la Victoire pour remercier Dieu, par linlercession de la sainte Vierge, de la célèbre victoire remportée sur les Turcs, dans le golfe de Lépante, le 7 octobre 1371. Or ce jour tombait au premier dimanche d'octobre en celle année. Le saint pontife en avait été miraculeusement informé avant que la nouvelle officielle eût pu lui parvenir. Celte bataille navale fut gagnée, selon Baronius , par la flotte combinée du pape , de Philippe, roi d'Espagne, et de la république de A'enise. On prit à l'ennemi cent quatre-vingts vaisseaux.
Benoît XïV conibal l'opinion de ceux qui croient que saint Dominique fonda le Rosaire. 11 rapporte les autorités que nous avons déjà citées et qui fournissent la preuve irrécusable que celte pieuse pratique est beaucoup plus ancienne. 11 convient pourtant que les usages mentionnés ne furent que les rudiments du ^chapelet, et que saint Dominique est l'instituteur du Rosaire tel qu'il existe aujourd'hui. Vers le milieu du quatorzième siècle, Humbert, daupliin, après avoir abdiqué la souveraineté, entra dans l'Ordre des dominicains, et sur son tombeau élevé dans l'église de ces religieux, à Paris, on voyait sur un bas-relief de bronze cinq frères dominicains qui tenaient en main un Rosaire. Ce ne serait donc point à tort que les auteurs de sa Vie font honneur à saint Dominique de l'institution de celle pieuse pratique. On trouve dans une collection de décrets pontificaux, une bulle d'Alexandre IV en date de 1294, trente-quatre ans après la mort de saint Dominique, dans laquelle ce pape accorde une indulgence à la confrérie du Rosaire érigée en l'église des dominicains de Florence. Ainsi, selon le même écrivain, c'est à grand tort que Baillet , vir alïoqui intemperantioris ingenii , voudrait ravir à saint Dominique l'institution du Rosaire tel qu'on le récite aujourd'hui.
11 existe plusieurs autres pratiques religieuses connues sous le nom de chapelet. Telles sont le chapelet de Notre Seigneur, qui se compose de trente-trois grains sur lesquels on récite autant de fois l'Oraison dominicale, d y joignant cinq Ave Maria en l'honneur des cinq plaies et en mémoire de la sainte Vierge qui fut témoin de la passion de son divin Fils. Il a pour auteur le bienheureux Michel, camaldulede Florence, au commencement du seizième siècle. Le chapelet de sainte Brigitte a six dizaines qui font soixante-trois grains sur chacun desquels on dit Vn Ave en l'honneur des soixante-trois ans
de la vie de la sainte Vierge. Le chapelet des sept douleurs de Marie a sept seplaines d'Ave : on y joint trois autres Ave pour honorer les larmes de la sainte Vierge. Le chapelet ou couronne du sang précieux, celui du Sacré- Cœur de Jésus, celui des cinq plaies, cic. chacune de ces pratiques est enrichie d'indulgences. Elles prouvent combien la pielé est ingénieuse dans ses créations. Quelques chrétiens qui se glorifient d'une religion éclairée souriront peut-être , et nous leur répondrons que la charité ingénue est supérieure à tons les raisonnements et que c'est elle qui fait les saints.
CHAPELLE
C'est le nom qu'on donne à un petit oratoire isolé, ou bien joint à une église , ou bien encore faisant partie d'une maison , château ou communauté. Pendant les persécutions des premiers siècles, les fidèles allaient vénérer la tombe des saints confesseurs de la foi, et profitaient de quelques moments de calme pour y élever de petits oratoires, qui à cause des reliques précieuses qu'ils enfermaient, furent appelées marlyria. Les oratoires élevés sur les corps des apôtres portaient le nom à'aposlolea. On en érigea même en Ihonneur des saints prophètes sous le titre de prophetea. Quand la paix fut rendue à l'Eglise, on adjoignit aux temples principaux qu'on bâtis>ait de toutes parts , ces monuments d'une pjeuse vénération envers les saints. Bientôt on pratiqua dans les murs des grandes églises des portes qui établissaient une coamiunication avec ces oratoires. Les portes se changèrent en arcades , et ces oratoires devinrent partie intégrante de l'édifice. Pourquoi ces oratoires ont-ils pris le nom de chai.elles! 11 y a plusieurs opinions, à ce sujet : les uns prétendent que c'est dans cappa, chape, qu'il faut trouver l'origine de chapelle, parce que , disent-ils . on portait à la tête des armées la chape de saint Martin, qu'on renfermait soigneusement dans une tente ou oratoire qui, de l'objet renfermé s'est appelé chapelle. Les autres disent que les rois de France faisaient toujours porter avec eux plusieurs reliques de saints renfermées dans une boîte, capsa , capsella, d'où s'est formé le nom de châsse , primitivement capse, et que de là à chapelle il n'y a pas loin. H est certain que Marculphe appelle la châsse de saint Martin , capella, dérivé de capsella. Si l'on se reporte à ce que nous avons dit sur les oratoires des premiers siècles, martyria, apostolea, etc., on verra que cette origine s'approche de la vérité. D'ailleurs la sainte Chapelle de Paris n'était autre chose qu'une vaste châsse en pierre destinée aux saintes reliques venues delà Palestine. Qui ne sait que les anciennes châsses sont presque toujours faites en forme d'église ou chapelle ? Il fautcependant ajouter qu'un mot grec Kapeleia, tente, pourrait fort bien être assigné comme origine de chapelle, d'aulant mieux que ceci présente
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une grande analogie avec les clymologies précitées.
Les anciens oratoires érigés sur la tombe (l^s martyrs dont on voulait honorer la mémoire et qui, pour celle raison, étaient nommés 7)iemoriœ, souvenirs, étaient bien donc, il'aprés ce que nous avons dit et selon la vr-iie acception du terme, des chapelles ou rclifiuaires. Aujourd'hui même toute chapelle isoléei ou faisant f»artie intégrante dune église est bien une \éritable mémoire destinée à honorer un saint ou une sainte. Il y a cependant quelques exceptions, car certaines chapelles sont érigées pour honorer des mystères de Notre-Seigneur, ou de la sainte Vierge.
Le nom de chapelle est donné à des édifices religieux d'une bien plus grande dimension que ne le suppose cette (jualification. Telles sont les chapelles royales, conventuelles et collégiales. On voit inême souvent dans ces grat'.is oratoires ce qu'on appelle, dans le sens rigoureux du terme, une ou plusieurs chapelles. Le nom d'église fut d'abord exclusivement affecté aux cathédrales, puis aux paroissiales et enfin aux abbatiales. Aujourd'hui assez souvent c'est liisporlance architecturale d'un temple qui décide sous quelle dénomination il sera désigné. Les chapelles proprement dites sont des oratoires établis dans une maison, château, collège, couvent faisant partie de la maison même et ne formant point un édifice particulier et séparé. Assez souvent les chapelles des collèges, hôpitaux et communautés religieuses, lorsqu'elles sont séparées du corps de l'édifice et qu'elles ont une porte extérieure qui les rend accessibles au public portent le nom d'églises. Mais si l'appellation est arbitraire, il n'en est pas de même de la discipline qui les régit. Un édifice religieux qui n'est pas église cathédrale, canoniale ou paroissiale, est soumis à la prescription canonique, selon laquelle tout oratoire, quel que soit le nom qu'il porte, n'a que le titre de chapelle. Certains oratoires jouissent du privilège paroissial, et l'on peut y baptiser, marier, remplir le devoir pascal, faire des obsèques, etc. Les prêtres qui desservent ces églises portent le nom de chapelains. Ceci rentre dans le droit canonique
Presque tous les châteaux et plusieurs maisons de campagne qui sont l'habitation de personnes riches, possèdent,une chapelle. Ces oratoires particuliers sont, il faut en convenir, d'une très-haïUe antiquité. Nous lisons dans la vie de saint Ambroiso qu'il célébrait quelquefois dans ces oratoires. Saint Jean Chrysostome exhorte même les familles opulentes ou aisées, à construire des ch:!pelles dans leurs maisons rurales. Il est vrai nue c'était dans l'intention d'en faire plus lard des églises paroissiales, et il faut bien reconnaître qu'un grand nombre de ces dernières n'ont d'autre origine qu'un petit oratoire particulier. De là encore , nous pouvons le dire en passant , l'usage où l'on était ëans les paroisses rurales de prier pour
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le Seigneur et la Dame du lieu. C'étaient de prélieux souvenirs delà fondation primitive, et il était bien juste que les populations qui s'étaient agglomérées autour du château seigneurial priassent pour les fondateurs de ces églises et pour leurs héritiers. Le Concile d'Agde en 506 parle, de la manière la plus précise, de ces chapelles : « Si quelqu'un veut « avoir une chapelle, hors des églises parois- « siales où se tiennent les assemblées légili- « mes, pour y entendre la Messe, aux jours « de fête , et éviter la fatigue de s.) famille , « nous le permettons, comme cela est juste, <( à condition néanmoins qu'ils ne feront « point dire la Messe dans ces chapelles^ (( mais (ju ils iront l'entendre dans les églises « paroissiales , les jours des grandes solcn- « nilés , comme Pâques , Noël , lEpiphanie, «l'Ascension, la Pentecôte, la Nativité de « saii t Jean-Baptiste, etc. » Ce Concile excommunie les prêtres qui l'y diraient ces jours-lâ , s'ils n'en avaient reçu permission delévêque 11 s'est glissé, par la suite, plusieurs abus , dans ces concessions de chapelles, mais le zèle des évéques les a réprimés. Celte discipline s'est maintenue à peu près , jusqu'au temps présent. Nous citons ici toutes ces autorités pour démontrer que l'usage des chapelles particulières n'est pas aussi récent qu'on peut le penser, et que l'ont même écrit quelques auteurs peu versés dans les antiquités ecclésiastiques. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que toute chapelle isolée doit être bénite avant que la première Messe y soit célébrée. (V'oy. dedicagl:-)
On nomme chapelles royales celles des palais habités par les souverains. 11 f :ut ici se rapp ier ce que nous avons dit plus haut, au sujet de la châsse de saint Martin , qui était 'conservée dans les châteaux royaux. On y trouve formellement l'origine des chapelles dont nous parlons. Plusieurs eccîésiasli'.jues étaient préposés à la garde de ce précieux trésor , de là sont venus les grands aumôniers ou archi chapelains da Franc ■ , les aumôniers, chapelains et clercs de r/ic//}e//e des temps postérieurs. Presque dès la première époque de leur formation , ces chapelles étaient desservies par des ecclésiastiques réguliers ou séculiers qui y faisaient l'Office comme dans les ca'hédrales et au Ires grandes églises. Jusqu'à Charlemagne, l'archi chapelain de ces oratoires royaux jouit d'une grande autorité dans les affaires ecclésiastiques, et dans les Conciles ; il était comme médiateur-né entre les évéques cl le roi, une irès-haute inlîuence était encore accordée à ces grands officiers ecclésiastiques des palais royaux dans les temps modernes.
On donnait le nom de sainte chapelle à plusieurs églises de France, et notamment à celle que saint Louis fit élever à Paris pour y m'ettre les reliques apportées de la terre sainte. Celle-ci avait un chapitre collégial composé de treize chanoines. Celle de \'incennes en avait pareil nombre. Les villes de Riom , Dijon , Bourbon- l'xVrchambault . eto. avaient aussi de saintes chapelles ijui jouiî,*»
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saient de beaux privilèges. La sainte cka- . pelle de Paris subsiste encore, et sous le rapport ie l'art chrétien, au treizième siècle, ce petit édifice est un clief-d'œuvre du style dit gothique.
VARIÉTÉS
Les évêques ont le droit de chapelle, c'està-dire qu'ils peuvent non-seuleinont dire la Messe dans l'oratoire particulier de leur palais, mais encore partout ailleurs, sur un autel portatif, uhitjHelocorum extra ccclesiam ; on no?nme aussi chapelle de l'évèquc, les ornements , vases , ustensiles etc. , qui sont nécessaires pour l'exercice de ses fonctions. Ouelqucs prêtres aisés ont donné aussi, par extension , le nom de chapelle à la collection des objets nécessaires à la célébration du culte et dont ils sont propriétaires. Mais il y a loin de là au droit de chapelle qui appartient exclusivement à l'épiscopat et dont les p.ipcs dolent les prélats qui n'ont pas le caractère épiscopal.
Lorsque le souverain pontife officie solennellement, ou même assiste à l'Office divin, accompagné d; s cardinaux et prélats de sa maison, on dit que 5a Sainteté tient chapelle. Ces expressions sont consacrées par un trèsancien usage.
Les chapelles papales remontent aux premiers siècles du christianisme. Saint Zéphirin, élu en l'an 203, ordonna que lorsqu'un évéque célébrerait la Messe, tous les prêtres l'assisteraient, de même que les évêques et les prêtres entouraient , à Rome , le souverain pontife lorsqu'il officiait. Mais au milieu des persécutions il n'était guère possible que ces chapelles pontificales fussent accompagnées d'un grand appareil. Lorsque Constantin eut rendu la paix à l'Eglise, ces chapelles prirent un grand lustre, surtout lorsque cet empereur eut donné à saint Melchiade le palais de Latran, et qu'il eut été possible d'élever dans Home plusieurs basiliques. Or, au quatrième siècle, existaient déjà les églises patriarcales du Sauveur ou Saint-Jean-de-Latran,de Saint-Pierre au YuU~ can , de Saint-Paul sur la voie d'Oslie, de Sainte-Marie-M.'ijeure , et de Saint-Laurent hors des murs. Les papes, en certains jours, visitaient solennellement ces églises et y célébraient les saints Mystères, avec leur chapelle papale composer des évêques suburbicaires,des prêtres romains et des clercs. Plus tard on y appela les abbés des vingt abbayes les plus considérables de Home. Nous ne pouvons avoir le dessein de décrire les nombreuses cérémonies où ces chapelles ont lieu : on les trouve dans les livres ponliticaux de la cour romaine et dans le cours de cet ouvrage , nous en parlons en divers articles qui en exi-^ gent mention spéciale.
On nomme chapelle ardente la salle, oratoire, chapelle d'égiise où l'on expose pendant quelques jours le corps dun grand personnage tel qu'un pape , un roi, un cardinal, un évoque, etc. Le lieu de celte exposition funéjraire est éclairé d'un grand nombre de cier-
ges, ce qui lui a fait donner ce nom. En certaines provinces, le reposoir du Jeudi saint, ou l'on allume un très-grand nombre de cierges et de lampes , porte aussi le nom de chapelle ardente.
Le quinzième Ordre romain rapporte que le 7 octobre 139L, jour auquel Boniface IX canonisa sainte Brigitte, on orna la grande chapelle de draperies, et qu'on la joncha de branches vertes. Nous ne citons ce trait que pour les expressions de cet Ordre : Capella... stcrnalnde frondilms de vertu. On remarque aujourd'hui dans le palais du Vatican, deux très-inagnifiques et vastes chapelles , celle dite Sixtine bâtie par Sixte iV, à la fin du quinzième siècle, et l'autre nommée Pauline, édifiée par Paul IIL Celle-ci a été peinte à fresque par Michel-Ange. La chapelle Sixtine fut peinte par le même, et l'on y admire le fameux tableau du Jugement dernier, copié parle peintre français Sigalon, et qu'on peut voir au palais des Beaux-Arts à Paris.
La plus belle chapelle qu'il y ait en France, après la sainte chapelle, dont nous avons parlé, est celledu château royal de Versailles. L'ami de l'art éminemment chrétien préférera toujours à celle-ci la première qui n'a été long temps que le dé|)ôl des archives du Palais-de-Justice... Une restauration complète et intelligente de cet admirable édifice a lieu au moment où nous écrivons ces lignes, et l'on espère que dans peu de temps il pourra être rendu au culte catholique.
CHARNIER
En plusieurs églises et notamment dans celles de Paris on appelle ainsi des espèces de chapelles ou salles qui servent aux catéchismes ou de décharge pour divers objets. Ce nom ne semble pas d'abord convenir à la destination de ces emplacements plus ou moins spacieux. Mais lorsqu'on interroge l'antiquité, l'étymologie en devient claire. Durand de Mende parle de certaines voûtes adhérentes aux églises et dans lesquelles on déposait avec respect les ossements extraits des fosses du cimetière qui en étiil voisin. Les plus célèbres charniers de Paris étaientceux quienvironnaient h' cimetière des Innocents sur le sol duquel s'élève aujourd'hui le grand marché. On) enterrait aussi quelquefois, etcotte sépulture était honorable un peu moins que celle lai te dans l'église et pi us que celle qui avait lieu dans le cimetière, il n'existe plus de charniers proprement dits auprès des églises depuis que les cimetières ont été, surtout pour la ville de Paris, placés à de grandes dislances des églises paroissiales. Néanmoins, par analogie, on appelle du nom de charnier , une salle de catéchisme ou de confrérie ménagée auprès d'une église moderne. ( Voy. les articles
CIMETIÈIIE, SACRISTIE, CtC.)
CHASUBLE
Cet habit sacré est le principal ornement da prêtre qui offre le saint Sacrifice. Sa forme ancienne est le principe do son étymolof:;ie. Les anciens désignaient sous le noni de casula un habit ample qui couvrait tout le corps et le cachait comme sous une maison ou case portative. Casulii, petite case, n'est, comme on voit, que le diminutif de casa, maison. Il est très-probable que les prêtres n'avaient primitivement aucun linbit ou ornement spécial pour la célébration de la Messe, si ce n'est une chasuble plus propre que celle dont Ils se couvraient habituellement comme tout le monde. Après les por^^écutions , il est tout naturel qu'on orna d'or et d'argent et môme de pierres précieuses ces chasubles dont on se revêtait uniquement pour les saints Mystères. Quelques auteurs appellent cet habillement casubula , autre diminutif de casa. On lui donna aussi le nom de planeta , planète , parce que la chasuble tournait autour du corps en tous sens , sur les épaules. On voit que la chasuble était une longue robe sans manches n'ayant au haut qu'une ouverture pour y passer la tête. Telle est encore aujourd'hui la forme des chasubles, chez les Orientaux qui comme l'on sait, ont assez scrupuleusement conscrvédans les ornements sacrés la coupe primitive.
Nous ne pouvons nous expliquer pourquoi Grancolas affecte de dire le chasuble ot non pas la chasuble, à moins qu'il ne fasse dériver ce terme de colobium, espèce de robe monacale. Mais ce dernier se traduit par celui de colle ou coule , et l'on ne dit pas non plus le coule mais bien la coule.
La chasuble conserva la forme qui en justifiait exactement l'étymologie jusqu'à la fin du quinzième siècle et même jusqu'au seizième. Alors on en échancra les deux extrémités latérales afin qu'elles fussent plus commodes. Peu à peu Téchancrure sous les bras est devenue tellement considérable que la chasuble n'est plus qu'un composé de deux pièces l'une devant et l'autre derrière. Comme pendant l'élévation les ministres qui servaient à l'autel étaient obligés , pour soulager le prêtre , de retrousser la chasuble , on en a maintenu l'usage, qui est aujourd'hui sans utilité. Mais il est bon de le conserver parce que c'est un souvenir de l'ancienne ampleur de cet habit sacré,
La chasuble n'a pas toujours été exclusivement affectée aux évêques et aux prêtres. Anciennement les diacres , les sous-diacres et même les acolytes portaient la chasuble, mais ils la redoublaient et repliaient par derant ou quelquefois même ils la roulaient et s'en servaient comme d'une espèce de bandoulière et de baudrier. Il le fallait ainsi pour que leurs mouvements fussent plus libres à l'autel , puisqu'ils devaient y servir le célébrant. En certaines Eglises'de France cette coutume subsistait encore avant la révolution, mais ce n'était guère qu'aux jours de
jeûne ou pendant l'Avent. Un Concile de Mayence tenu en 742 assigne la chasuble aux prêires et aux diacres: ce qui n'est qu'une confirmation des usages antérieurs. {Voyez Dalmatique et Tunique). Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles \a. chasuble est un habit sacré exclusivement affecté à l'évêque et au prêtre. Un laïque peut, avec l'autorisation convenable, se revêtir de la chape, de la dalmatique ou tunique, mais jamais de la chasuble. Nous croyons devoir signaler ici une inconvenance dont nous avons été nous-même témoin dans certains pays où , pour donner plus d'éclat à la Procession de la Fête-Dieu, ou revêt des plus belles chasubles non-seulement des ecclésiastiques dans les ordres inférieurs, mais des laïques.
Cet habit sacerdotal est le symbole de la charité de Jésus-Christ, la croix dont il est orné en est l'emblème bien expressif. Selon tous les liturgistes la chasuble représente le joug du christianisme que le prêtre mieux que le simple fidèle doit trouver si doux à porter. Tel est d'ailleurfi le sens de la prière que l'Fglise met à la bouche du ministre qui s'en revêt. Il en est de même dans toutes les Liturgies :« Seigneur, dit le prêtre arménien, « par votre miséricorde revêtez-moi d'une «robe éclatante, afin que je sois digne de « glorifier votre nom, par la grâce et l'amour « de Jésus-Christ Notre-Seigneur. » Celte chasuble arménienne aune grande ressemblance avec nos chapes , seulement il o'y a point de chaperon. Une croix est brodée sur le derrière de cette chasuble avec l'image de Jésus- Christ crucifié. Les chasubles des évêques grecs sont ornées d'un grand nombre de crois; celles des prêtres n'en ont qu'une. C'est pourquoi les premières portent le nom de polijstaurion.
Nous ajoutons que dans l'Eglise Occidentale il est d'usage que les chasubles des évêques soient à double face et brodées. Celles des prêlres n'ont qu'une face et la croix y est formée par des galons. Cependant la première espèce de chasubles n'est pas exclusivement affectée aux prélats, et plusieurs prêtres les portent comme eux. En Italie, les chasubles ont une croix sur la partie antérieure.
VARIÉTÉS
Anciennement on prenait la chasuble pour d'autres cérémonies que la Messe. On s'en servait pour le baptême. Constantin le Grand donna à l'église de Jérusalem une chasuble de fil d'or afin que l'évêque s'en revêtît pour les cérémonies du baptême : ut ca indutus baptismi perageret ceremonias. hes Orient;iux s'en servent encore dans l'administration de ce sacrement.
Dans plusieurs diocèses, on se revêt de la chasuble pour les Processions du saint Sacrement qui ont lieu le soir, après A'êpres. Les prêtres qui assistent l'évêque pour la consécration des saintes huiles , le Jeudi saint portent également la chasuble.
On voyait autrefois à Saint-Jean-dc-Latran nue mosaïque qui représentait le pape Jean
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XII revêtu par ses ministres d'une chasuble fendue par les côtés et dont les extrémités se terminaient en pointe. Or ce pape mourut en
On possédait dans l'abbaye de Pontigny une chasuble de saint Thomas de Cantorbéry qui y passa plusieurs années. Elle est parfaitement ronde et couvre tout le corps. Nous avons eu Tavanlage de nous en revêtir par vénération pour la mémoire de ce saint Martyr, et il nous a semblé qu'on ne la conservait point avec toute la décence respectueuse dont elle est digne.
On trouve dans l'ouvrage de D. Claude de Vert les plus grands détails sur la forme des chasubles. Qu'il nous soit permis de regretter qu'on abandonne presque entièremont au caprice des cbasublicrs la coupe de cet habit sacré. En certains diocèses, ensemble vouloir enfin donnera la chasuble une ampleur qui sied mieux à la majeslcde nos saints Mystères (jue certaine élégance (ju'on a affecté de leur imprimer, surtout à Paris; mais tant que la chasuble sera maintenue dans cette roideur que lui imprime le boûgran dont ses deux pièces sont flanquées , il faut désespérer de faire recouvrera cet habit sacerdotal la majestueuse dignité de sa forme primitive. 11 lui faut une plus grande ampleur , mais en même temps une souplesse qui lui permette de ressembler à une draperie, sans imiter toutefois certains costumes profanes qui conviendraient mieux au théâtre qu'à l'église. Au surplus on ne saurait démontrer que la forme actuelle de nos chasubles ait quelque chose de repoussant.
CHEVECIER OU CHEFCIEll.
{Voyez ciEBGE pascal.)
CHOEUR
Un auteur célèbre, Isidore de Séville , tire ce nom de corona circumstantium, parce que les chantres se placent en rond. Il nous paraît bien plus S'mple de faire dériver chœur de xopos, signifiantuneréunionde chanteurs, quoique le mot grec désigne encore plus spécialement une réunion de danseurs, ou une salle de bal. Durand de Mende admet indifféremment les deux étymologies. On se plaçait autrefois en rond autour de l'autel, toujours isolé, pour chanter. Les premières églises étaient d'une ampleur si peu considérable qu'il eût été impossible de trouver place ailleurs. Après les persécutions, lorsqu'il fut permis d'édifier des églises plus vastes, les chantres furent placés dans une enceinte audessous et vis-à-vis de l'autel. L'ancienne église de Saint-Clément à Rome présente cette disposition. Lepresbyterium ou collège des prêtres occupait le pourtour de l'abside. Devant ceux-ci était l'autel et enfin plus loin, au bas des degrés du sanctuaire était l'enceinte destinée aux chantres. L'autel était donc entre le presbyterium et le chœur où était le sanctuaire. Quelques liturgistes le confondent avec le presbyterium, mais c'est à tort. Le sanctuaire proprement dit était l'espace en-
clos d'une balustrade au centre duquel s'élevait l'autel.
Depuis plusieurs siècles, cette dispos<tion s'est altérée. Ou l'autel est isolé, ou il est appuyé au rond-point de l'abside. Dans le premier cas, le chœur des chantres est derrière l'autel qui les sépare des fidèles et ce chœur est environné des stalles où se placent les membres du clergé. Plusieurs calhédrales, parmi lesquelles celle de Lyon, sont ainsi disposées, il en est de même dans la basilique de Saint-Dcnys et dans plusieurs grandes églises paroissiales. Le sanctuaire est, en ce cas, l'espace qui est ménagé entre l'autel et la balustrade ou table de communion des fidèles. Dans le second cas, le chœur est placé au-dessus des fidèles comme dans les anciennes églises, mais le clergé s'y trouve en même temps. Au-dessus du chœur s'élève sur quelques degrés le sanctuaire au fond duquel est l'autel. Notre-Dame de Paris, la plupart des églises paroissiales de la même ville et un très-grand nombre de celles de France présentent cède disposition.
Pourquoi n'a-l-on pas respecté l'arrangement primitif? On pourrait en donner plusieurs raisons plus ou moins plausibles. Mais la principale en est, pour ce qui regarde les églises ou l'autel est adossé au rond-point de l'abside, que la table du Sacrifice ayant été surchargée de gradins, et d'un grand tabernacle, très-souvent même surmontée d'un tableau, il n'était plus possible de laisser l'autel isolé.- Alors le presbyterium oxi collège des prêtres dut se placer au même endroit que les chantres. Mais du moins ceux-ci furent maintenus dans la position ancienne. Pour ce qui est des églises ou Taulcl est resté isolé, comme dans la primatiale de Lyon et autres , l'ancienne position du chœur des chantres, au-dessous du sanctuaire, ne pouvait plus y être conservée depuis que les fidèles cessèrent d'être exclusivement placés dans les nefs collatérales. Or l'invasion de la nef centrale par le peuple date d'un assez grand nombre de siècles. D\')illeurs, vers le dixième siècle, li s jubés qui auparavant étaient isolés, sous le nom d'Ambons, étant devenus partie intégrante de la clôture qui séparait le chœur de la nef, celle-ci se trouva totalement réservée aux fidèles et le chœur des chantres dut se former dans la même enceinte.
Aujourd'hui , de quelque manière que soit placé l'autel et quelque position qui soit occupée par le chœur, celui-ci est commun aux ecclésiastiques et aux chantres. On distingue néanmoins le haut chœur, ou les hautes stalles , du bas chœur ou stalles inférieures. Le clergé compose le premier , les chantres le second. Cette distinction était ri^ goureusement établie dans nos anciennes calhédrales et collégiales. Néanmoins le baschœur était en très-grande partie formé de prêtres. Aujourd'hui que le personnel sacerdotal est énormément diminué, et qu'en général le bas-chœur se compose de laïques revêtus du costume ecclésiastique employés au chant et à diverses autres fonctions, les basses Stalles ne devraient-elles pas toujours êtrQ
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occupées par eux? les hautes stalles ne devraient-elles pasêtre exclusivement lésorvées aux prêtres ? C'est là pourtant ee (|ui n'est |)as néfîulièrenient observé ilans certaines él^lisrs. Il en résulte que le prêtre est ainsi confondu avec le laïque et que l'habit di'c/fcpur de celui-ci étant fort exactement le même que celui du premier, il n'y a plus aucun sij;;ne extérieur qui distinijue le ministre de Jésus- Chrisl du simple fidèle. Ce que imus disons ici ne se voit guère que dans certaines grandes villes.
Le Chœur proprement dit, le collège des chantres, se compose habituellement de laïques gagés pour ce service. Ils |)orlenl la chape, insigne de la fonction cant(ualc, qui da'ns les anciens Chapitres était une des premières dignités du r/«rur, et q ni était constair.ment conférée à des prêtres, il n'était donc pas étonnant que l'officiant vînt les encenser pendant le Maynificat. Ce Rit a été maintenu vis-à-vis des chantres laniues dont nous par- Ions, et il suit de là que le prêtre vient rendre au simple fidèle cet honneur primitivement réservé au dignitaire qui était toujours revêtu du sacerdoce. En plusieurs églises, on a enfin compris que ce Rit ne pouvait être justifié par aucun antécédent, ni par les convenances, et on la supprimé. Si les chapiers ou choristes sont prêtres, l'officiant ne doit jamais omettre cet encensement. Dans les catliéilrales bien organisées , les choristes sont toujours des chanoines titulaires ou honoraires, ou des vicaires de chœur. Dans les grandes églises paroissiales où le clergé est encore nombreux, il serait» très-convenable que, du moins aux grandes solennités, deux prêtres fussent chargés de cette honorable l'onction.
Nous terminerons par un mot sur l'ordre de préséance dans le choeur. Depuis que le clergé n'a plus sa position dans le rond-point de l'abside dont le centre était occupé par la chaire épiscopale,el qu'il siège dans la même enceinte que les chantres, la "place la plus honorable est celle qui s'éloigne le plus de l'autel et se rapproche le plus des fidè!e.squi sontdans la nef. On ne pourrait justifier cet ordre, et tant s'en faut, parl'ancienne pratique, comme on vient de le voir. Dans les églises où l'autel est adossé au rond-point , le trône épiscop.^l est pl;:cé à la tête du chœur, au bas des marches du sanctuaire, comme à Paris, à Tours a Orléans etc. H semblerait donc que les places les plus honorables devraient être celles q-.ii se rapprochent le plus du trône. Or l'usage eonlrairc a prévalu. Lebrun dos Mareltes a observé qua Màcon les thuriféraires encensent le clergé en commençant par le haut du chœur. Celte coutume ne provient quede l'ancien ordre qui y était gardé. L'auteur ajoute : « etil sembleque cela devrait être ainsi, puis- « que ce qui est le plus proche de l'autel doit '< être le plus digne. Qu'on en juge par les « chaires des évéques. » Dans les églises où l'anlel est isolé, comme à Lyon , Bordeaux, Blois,Mende, etc , et plusieurs paroissiales, îes préséances sont beaucoup plus rationnelles Çt noui ne dissimulons pas pour celle raison
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et pour le respect des anciennes traditions la préférence que nous donnons aux autels dits à la romaine.
Le chœur n'a jamais été ouvert aux femmes, et lorsque, par des abus qui s'étaient introduits, on a vu des personnes du sexe prendre place dans l'enceinte du chœur pendant les Offices publics, l'Eglise a réprimé ces prétentions. Avouons cependant que dans un grand nombre de paroisses de France les seigneurs jouissant du privilège de prendre place au chœur, y faisaient entrer leurs épouses, leurs enfants, leurs servantes, et les réclamations des pasteurs devenaient infructueuses , grâces à l'appui que les tribunaux séculiers prêtaient aux privilèges seigneuriaux.
Les hommes qui n'appartenaient point au clergé ne pouvaient anciennement prendre place dans le chœur. Aussi cette enceinte était-elle nommée adyluin, tertne qui désigne , en grec, un lieu inaccessible. Aujourd'hui, et depuis plusieurs siècles, 1rs hommes sont admis dans l'enceinte du chœur pendant les Offices. Ils y prennent part au chant, de concert avec les autres laïques dont nous avons parlé et qui y sont revêtus du costume ecclésiastique.
Nous croyons devoir placer ici les documents que nous pouvons fournir sur les enfants de chœur. On ne peut douter que ces jeunes choristes ne soient d'une ancienne institution dans l'Eglise. Saint Jérôme, en expliquant les paroles de saint Paul, ccnitanles et psallentes in cordibus vestris , s'adresse aux jeunes gens qu'il nomme adolesccnluli , et leur reconnuande de se pénétrer du sens de ce texte. Il leur dit qu'il ne faut point imiter les gens de théâtre, nec in Irn- (jœdorum modum , et faire entendre dans l'église des chants et des cantiques exécutés sur des modes profanes. Le célèbre Venanlius ou Venance Fortunat, évêque de Poitiers, au sixième siècle, en parlant de l'état florissant de l'Eglise de Paris sous l'épiscopat de saint Germain , nous a laissé de beaux vers où nous trouvons très-clairement mentionnés les enfants de chœur :
Hinc. plier exi^uis altcniperal orgaiia caniiis Indo senex Targam riietat ab ore Uibam.
Cjmbalicae votes calanHS iniscentiir acutis DisparibiiS(iuc tropis Cstula duiccsonal.
Tympaiia raiica seniini piicronini iîsUila mulcet Atqiie liomimim réparant verba canora Ijram,
l'onlilicis monitis, clenis, plebs iisallit et infans.
Grimaud, dans sa Liturgie sacrée, a donné une traduction en vers français de ces passages poétiques; mais il a rendu le mot orr/nnn par celui d'orgue, ce qui est un anachronisme, car l'orgue ne fut connu en France qu'au huitième siècle. Ces vers nous apprennent en même temps qu'à cette époque les instruments de musique étaient adoptés dans les églises. Essayons de les rendre en français. « D'un côté l'enfant mêle sa voix douce « et perçante aux instruments bruyants; de « l'autre le vieillard pousse de son gosier une « voix large et éclatante comme la irompelle,
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« Le bruit des cymbales se marie an\ sons « aigus des instruments à vent, et la flule fait « entendre ses modulations variées. La voix « fluléc des enfants ad(»ucit la voix forte et « rauque des vieillards. Les paroles viennent
« suppléer i'aeeord muet de la lyre à
« l'ordre du i)ontire, le clergé, le peuple, les « enfants entonnent la psalmodie. »
Les enfants de clifcur, surtout dans les cathédrales, sont réunis en coiu'nunauté à la- (lueiie on donne divers noms, selon les lieux, connue maîtrise, psallelte, etc. On les y instruit du chant, de la nmsicfue, et quohiuefois mémo des langues. Leur habit de chœur varie selon les églises ".uxciiiciles ils sont attachés. Ou peut lire à ce sujet I). Claude de ^'ert et Lebrun Dcsmaretles , plus connu soijs le nom de sieur de Î^Ioléon. Nous disons un mot sur la couleur de leurs soutanes (Voir soutane); Leur fête est celle des saints Innocents. Ils chantent ce jour-là l'Office en entier. A Vienne en Dauphiné, ils avaient leur petit évêque qui faisait tout lOflice, et la Messe était célébrée par le plus jeune prêtre. Ce dernier point du cérémonial est encore observé dans les églises où il y a plus d'un prêtre. Dans la célèbre abbaye de Cluny, les enfants de chœur étaient en aubes tous les dimanches, et portaient le manipule. Ceci vient à l'appui de ce que noiis disons en son lieu, touchant le manipule, qui n'était dans le principe qu'un mouchoir qu'il fallait bien porter au bras pour s'en servir au besoin , puisque l'aube n'avait d'autre ouverture (luc celle d'en haut.
IIï.
VARIÉTÉS
En parlant du Jubé, nous disons à quelle époque le chœur des églises fut entièrement environné dune clôture en bois ou en pierre. Celle-ci a disparu surtout en France depuis la_ suppression des Chapitres ou plutôt de l'Office capitulaire. On a remplacé cette massive clôture par des balustrades; et loin que ceci soit une innovation , c'est au contraire un retour à l'ancienne configuration des chœurs. Certes, les amcelli ou chancels ont précédé de plusieurs siècles ces maçonneries qui ont longtemps défiguré nos cathédrales et collégiales. L'archéologue qui ne remonte pas au delà du moyen âge déplore la démolition des clôtures du chœur. 11 peut y avoir juste motif de [)lain!e lorsque celte enceinte présentait des bas-reliefs remarquables, ou des boiseries d'un grand prix artistique. Mais la destruction de la clôture elle-même , depuis qu'il n'y a plus d'Office canonial, n'est qu'une conséquence toute naturelle de l'état présent. Nous ne pourrons jaiiiais voir un vandalisme dans le soin qu'on prendra de dégager les arcades qui ceignent le chœur , de ces murailles épaisses qu'on y avait élevées dans l'unique but de se garantir des rigueurs d'une température glaciale pendant les très-longs Offices de (a nuit et du jour. Le trésor des fondations pieuses des onzième , douzième et treizième siècles s'est perdu dans le gouffre révolutionnaire. La destruction du
bénéfice a entraîné la cessation de VOffice et la séance de l'assemblée nationale du Si novembre 1789 , a porté un arrêt de mort contre l'enceinte de bois ou de pierre qui faisait du chœur une seconde église dans l'église.
Au sujet des balustres dont le chœur fui environné jusqu'au douzième siècle, il se présente une difficulté sur le nom qu'on leur donne dans les anciens Ordres romains. Nous en uarlons dans l'article balustuade.
CHRÊME
Sous ce nom qui dérive du grec et du latin chrinvui, onciion, plusieurs auteurs compren nent toutes les huiles saintes. Nous les réimissons donc ici et nous présentons eu un seul article ce qui a rapport, 1" au chrême propre- , ment dit ; 'l" à l'huile des catéchumènes ; 3" à rhuil(> des infirmes.
1° Le c/ir(^me est un composé d'huile d'olive et de baume, lequel est une espèce de résine très-odorante qu'on retire , par incision , do l'arbre nommé opobalsamum. Cet arbre croît dans l'Arabie et la .Tudée. Ce mélange est, comme on sait , l'emblème de la douceur et de la bonne odeur des vertus d'un vrai disciple de Jésus-Christ. Chez les Grecs, \echréme ou myron est aussi composé d'huile d'olive et de baume , mais ils y ajoutent d'autres substances odoriférantes. Les Maronites avant leur réunion à l'Eglise romaine composaient leur chrême de baume, de safran, de cannelle, d'essence de rose , d'encens blanc, etc., toutefois la base a été toujours l'huile d'olive et le baume, et il n'est pas sans importance de faire cette remarque.
Le chrême et les autres onctions d'huile simple dans l'administration des sacrements de Baptême , de Confirmation , dExtrême- Onclion et d'Ordre , remontent à une trèshaute antiquité, et on s'accorde à les considérer comme d'institution apostolique. Faut-il avec D.Claude de A'ert n'y voir que la suite de la coutume des anciens de se frotter d'huile et de se parfumer après le bain ? Nous ne le pensons pas et nous reconnaissons que ce savant bénédictin , dont on ne peut .contester l'érudition , a été quelquefois un peu trop passionné pour son système des explications littérales.
2' L'huile des catéchumènes n'admet aucun mélange. Elle doit être d'olive ainsi que celle des infirmes. H n'y a d'ailleurs à pro-prement parler d'autre huile que celle qui est exprimée du fruit d'olivier, oleum ex oliva. Dans aucun cas il n'est permis d'employer d'autre huile. Saint Cyrille y fait allusion par ces paroles qu'il adresse aux fidèles nouvellement baptisés : « Vous avez été oints d'huile exorcisée et Binsi vous avez participé aux fruits de l'olivier fécond qui est Jésus-Christ.»
3" L'onction d'huile sur les infirmes est clairement désignée dans l'Epître de saint Jacques, et cela seul ruinerait le système de D. Claude de Vert. On a agité la question de savoir si ce!îe-ci devait abs(dument être bénite par l'évéque, pour rendre rExtrôffiô-*
LITURGIK CA
Onction valide. Le plus grand nombre des th(^ologiens opinent que ce sacrement n'aurait aucun effet si on l'administrait avec une huile non consacrée par la Bénédiction épiscopale.
L'évêque seul peut consacrer et bénir le saint chrême, l'huile des catéchumènes et celle des infirmes. Une tradition constante lui en a toujours réservé le droit. C'est le .Teudi saint qn'a lieu cette cérémonie. Benoît XIV pense que c'est vers le septième siècle que fut fixée à ce jour la consécration des saintes huiles qui d'ailleurs serait valide en tout autre temps. Saint Thomas du reste en donne une bonne raison : c'est que ce jour esll'avant-veille du Samedi saint où le baptême était conféré solennellement ; et encore parce que le Jeudi saint étanl la fêle de l'institution de l'Eucharistie, ce jour est convenablement destiné à la Bénédiction des matières des sacrements q ji tous se rapportent, en quelque manière, à celui de l'Eucharistie.
Le pontife est assisté de douze prêtres, de sept diacres et d'un nombre suffisant d'acolytes. Cet appareil n'est point nécessaire à la validité, mais il est employé pour donner à cet acte une solennité dont il est digne. Il est vrai que les prêtres sont appelés quelquefois cuopérateurs de iévcquc dans ce cérémonial , mais ils ne le sont que pour la pompe el non pour l'essence même de cette consécration. : .^ ; ;;; •■ r'^i
Arrivé à ces paroles du Canon delà Messe: Pcr (jucin Itœc omnia semper hona créas, le célébrant exorcise l'huile des infirmes renfermée dans une urneque lui présente l'archidiacre en disant, Oleum infirmorum, puis il la bénit par une Oraison particulière, et ensuite il continue la Messe jusqu'à la Communion. Celleci étant terminée, l'archidiacre lui présente l'urne qui contient le saint Chrême, et celle où est l'huile des catéchumènes, en disant pour la première, oleum ad sanctum chrisma, et pour la seconde, oleum calechwnenorum. Une Procession commence et on y chante l'Hymne 0 Redemptor. Quand elle est finie, le ponlife bénit d'abord le baume par deux Oraisons, il le mêle ensuite avec une petite quantité d'huile et récite une autre prière; puis il souffle trois fois sur cette mixtion , en forme de croix: les douze prêtres en font de même.
La Bénédiction du chrême commence par un exorcisme et se termine par une longue Préface à la fin de laquelle ce mélange de baume et d'huile est versé dans l'urne qui contient la quantité d'huile convenable, en prononçant une courte formule. Aussitôt commence la salutation du saint Chrême par l'évêque et les prêtres qui l'assistent.
Celte cérémonie a été blâmée par les hérétiques comme un acte superstitieux et même i lolâtrique. Mais qui ne sait que l'honneur rendu à cette créature de baume et d'huile se r.ipporte essentiellement à Dieu ? Dès le cinquième siècle l'insufflation et la salutation Ave sanctum christna, étaient en usage.
Immédiatement a lieu l'exorcisme et en-
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suite la Bénédiction de l'huile des catéchumènes. Colle-ci est saluée par l'évêque et les prêtres qui disent trois fois sur le ton desLe-^ çons : Ave sanctuyn oleum. Les deux urnes du saint Chrême et de l'huilo des catéchumènes , sont rapportées procossionnellement à la sacristie, et l'on chante les dernières strophes de l'Hymne ORedemptor.
Le Pontifical romain indique les diverses destinations de ces trois sortes d'huiles consacrées par les Bénédictions de l'Eglise. Nous traduisons Benoît XIV qui les énumère : « L'Eglise emploie l'huile des catéchumènes « à la bénédiction des fonts baptismaux, dans « l'administration du Baptême, dans la con- « sécration des autels fixes ou mobiles, dans « l'Ordination des prêtres, et dans le couron- « nement des rois et des reines. L'huile des « infirmes sert pour l'Extrême -Onction et « la Bénédiction des cloches. Enfin l'Eglise « fait usage du saint chrême dans les sacrece ments de Baptême et de Confirmation, dans « la consécration des évêqueset celledu calice « et de la patène, ainsi que dans la Bénédic- « tion des cloches où, comme nous l'avons « dit, estaussiemployée l'huile des infirmes.»
ni.
Chaque curé doit aller tous les ans prendre les nouvelles saintes huiles , soit dans l'église cathédrale, soit dans d'autres églises qui en sont dépositaires , et dont le titulaire est chargé de les distribuer. Ils ne peuvent députer pour cela que leurs vicaires ou autres prêtres, ou même des diacres ou sous— di icres. Les vases des saintes huiles doivent être d'argent ou du moins d'étain. On doit les garder non dans le tabernacle avec le saint sacrement , comme cela a lieu abusivement quelquefois, mais dans les fonts baptismaux. L'huile de l'Extrême-Onction peut être déposée dans la sacristie , en un lieu décent. Les vieilles huiles doivent être égoultées dans la lampe , et le coton qui en était imbibé jeté au feu.
En certaines circonstances les saintes huiles sont portées processionnellementou exposées à la vénération des fidèles. C'est après l'Eucharistie l'objet le plus digne de respecl. Le Pontifical romain défend aux prêtres de donner aux laïques les saintes huiles sous prétexte de s'en servir contre les maladies , ou maléfices. Une semblable défense est faite dans un Canon du Concile d'Arles en 813. 11 y est ordonné que le saint Chrême sera gardé sous clef de peur qu'on n'en prenne pour faire des applications en forme de remède.
VARIÉTÉS
Il paraît que vers les huitième et neuvième siècles on avait une confiance très-superstiticusc dans les saintes huiles. Les malfaiteurs mêmes se persuudaicntqu'on se frottant du saint Chrême ils ne pourraient être découverts. Aussi était-ce avec un grand soin qu'on tâchait de les soustraire à ces dévots d'une singulière espèce. Les Conciles de Mayence et de Tours firent des prohibitions à cet égard
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On trouve dans le Sacramentaire gallican la formule de l'infusion du saintC//7'^/«e dans l'eau baptismale , en ces termes : Infusio chrismœ saluturis Domini Nosti'i Jesu Chris— ti, etc. on voit que le terme latin chrisma y est pris au genre féminin.
Chez les Grecs, les simples prêtres sont en possession de bénir l'huile des inflrmes chaque fois qu'ils donnent rExtrême-Onclion.
Clément Vill a autorisé cet usage.
Dans ses réponses aux questions liturgiques que lui fait le sieur de Moléon, Philippe Guailan, prêtre syrien, dit, que ce n'est que tous les trente ou quarante ans que le patriarche, accompagné de quantité d'évéques et de curés, consacre ou bénit les saintes huiles.
Le chevalier Kicault dans son livre intitulé : E(at présent de VE(jlise grecque, s'exprime ainsi : «Le Vendredi saint est marqué « pour la consécration du saint C/ireme. L'é- « véque ou archevêque en fait autant qu'il « juge à propos, pour toute l'année. Ce chrême « a à peu près la même consistance que le « beurre. Lhuile en est la base, et les ingré- « dients sont le baume, le bois de l'arbre du- « quel il distille , le fruit du même arbre , le « bois de casse, Y échinantes , la myrrhe, la « gomme appelée Ladanum. La consécration « en est accompagnée de beaucoup de céré- « monies. Car l'huile ayant élé préparée, « comme nous l'avons marqué, le curé, assisté « de diacres, la porte dans une boîte d'albâtre « couverte, et la met sur l'autel. Ensuite il « la prend de dessus l'autel, et, étant suivi des « mêmes diacres, avec des lampes dans leurs « mains, il va au-devant du patriarche ou de « l'évêque à la porte de l'église, et lui donne « cotte boîte. Lorsque l'évêque ou patriarche « l'a reçue il la place à gauche de la table de « la communion , l'un des diacres disant : « acquittons-nous de nos prières envers Dieu. « Après cela le patriarche, ou, en son absence « l'évêque , se met au pied de la table de la « communion en couvrant la sainte huile d'un « voile , la marque trois fois du signe de la «croix, disant d'une voix basse la prière « que voici. » L'auteur que nous citons donne en entier cette Oraison qui est très-belle , mais que sa longueur ni le plan decet ouvrage ne nous permettent pas d'insérer ici.
Nous ne pouvons nous expliquer la singulière erreur de M. de la Croix, qui dans son Dictionnaire des cultes religieux nomme cinq sortes d'huiles saintes au lieu de trois que lEglise a toujours reconnues. Il a confondu sans doute avec le chrême catholique i'huile dont on sacrait les rois, sous la loi de Moïse, et celle qui servait à la consécration des choses saintes dans le tabernacle et le temple.
On donnait le nom de chrémeau au linge ou barettc de toile dont on avait soin d'envelopper la tête ou le front de celui qui venait de recevoir le Baptême ou la Confirmation. Les évêques , le jour de leur sacre , gardaient aussi la tête couverte d'une barette de toile. Dans ces deux cas , c'était par respect pour le saint chrême et afin qu'il ne fût point profané. Aujourd'hui on essuyé avec des étoupes la partie ^ui a reçu une onction,
Les autels nouvellement consacrés sont couverts , pour la même raison , d'une toile cirée qu'on nomme aussi chrémeau.
Outre le nom de chrismale. chrémeau, on trouve ces linges désignés sous les noms de sindones, et de sabanum. Le nom de chrémeau est encore employé pour désigner le linge ou voile blanc que le prêtre met sur la tête du nouveau
hiiiylhé^Qndl&auliAccipr.vestemcandidam, elc. On donne aussi ce nom lU linge que les confirmants portent au bras pour servir à essuyer leur front après l'onction du saint C/t/cme. CIBOIUE.
Quoiqu'au premier abord le nom de ce vase destiné à contenir l'aliment de nos âmes, puisqu'il renferme le pain eucharistique , paraisse dériver du mot latin cibus , il est pourtant plus probable qu'à cause de sa forme de coupe, ciboire est la même chose que K(êw:w. Or celui-ci désigne la gousse d'une grosse fève d'Egypte, dont la forme est pareille à l'enveloppe ou capsule du gland, et dont on se sert en guise de coupe. Telle est l'opinion de Fleury et de Dacier. Nous pourrions ajouter que les Romains donnaient à leurs coupes des festins le nom de ciboria. Horace nous en fournirait la citation.
Ce terme est devenu liturgique en deux sens : on a nommé ciboire la conque portée sur quatre colonnes et qui recouvrait l'autel ; c'est ce qu'on nomme encore baldaquin dans les églises où cette décoration existe. Le sommet du dôme, ou conque de ce ciboire , était orné d'une croix ou bien d'une figure de Jésus-Christ portant la croix de la main gauche et bénissant de la main droite; au dessous, et cnire les colonnes, était suspendue la sainte Eucharistie , renfermée dans un vase en forme de colombe. De là les expressions du Concile tenu à Tours en 567 : Ut corpus Domini in altari, non in imaginario ordine, sed sub crucis titulo componatur ; « Nous ordonnons que le corps de Notre-Sei- « gneur ne soit point placé au rang des ima- « ges ou peintures, mais sous le titre de la « croix. » Ces paroles nous apprennent donc que la sainte Eucharistie devait être placée sous la croix qui surmontait le ciborium. Or nous savons d'ailleurs que les espèces eucharistiques étaient suspendues au-dessus de l'autel. Lorsque cet usage cessa il n'est pas invraisemblable' qu'on appela ciborium, ciboire, le vase même dans lequel les saintes Hosties étaient conservées, d'autant mieux que le couvercle en forme de calotte est surmonté de la croix. Aujourd'hui donc le ciboire au lieu d'être le baldaquin même porté par des colonnes et recouvrant l'autel, est uniquement le vase qui renferme l'Eucharistie.
Ce vase a porté divers noms , selon les diverses formes qu'on lui a données. Dans les premiers siècles , les espèces eucharistiques étaient renfermées dans une tour d'or ou d'argent doré , du moins intérieurement. Ou trouve assez souvent ce nom de tour, turris, employé selon cette si},'ai6calion. Le Sacrai ;
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ïncnlairo gallican a une forniiilc de Bénédiction pour ia tour. En d'autres éj^lises , principalement en France, ce vase avait la forme d'une colombe, on !c nommait : columba ad reposilorium. C'était aussi (luelquelois une arche ou coffrel intérieurement j;;an)i d'un (orporal où l'on réservait les espèces sacraijienlelles pour les malades. C'était Varcn ou pi.ris ; on l'appelait aussi tahernaculum. Ce »l(ii\icr mol rappelle la coutume qu'on avait de couvrir d'un petit pavillon de soie le vase eiitliaristiiiue, lorsqu'au lieu de le suspendre ou liiùl par le poser sur l'autel; il fallait bien, par respect et pour ne pas mcllrc en état d'exposition continuelle le saint Sacrement, le voiler d'un pavillon, tnbcrnai'uliun ; ce qui est encore en usage , en plusieurs diocèses , et c- qui n'est |)lus , ajouterons-nous , duac indis|)ensable convenance, depuis que l'on a adi»i)té la i)ratiqu(' de mettre le ciboire dans une armoire de marbre, de métal, de bois, etc., à laquelle on a donné le nom de tabernacle, C'est i-ourquoi celui-ci doit être, selon les Uubriques, intérieurement orné d'une soie qui remplace l'ancien pavillon. On ne pourrait néanmoins improuver cette prescription parce qu'elle est un vestige d'anticjuité. Nous dirons cependant que si le tabernacle n'est pas, dans son intérieur, garni d'une élolTe de soie, il est de toute décujuc que le ciboire soit enveloppé de son pavillon. Pourtant on voit que, même dans ce cas, le i)avillon ne remplit point son premier but, puisque l'arche du tabernacle le dérobe suffisamment i\i\\ regards.
Le savant cl judicieux Bocquillot donne une raison très-plausible de l'origine de ce vase nommé ciboire. Autrefois on administrait la Communion avec des patènes ; cellesci étaient d'une grande dimension. Lorsqu'on étendit aux personnes valides l'usage de conserver les saintes Hosties que l'on ne réservait anciennement qu'aux malades , et qu'à cause du nombre moins grand des communions la dimension des patènes ont été diminuée, il fallut bien des vases pour y conserver la sainte Eucharistie et ia distribuer aux fidèles. C'est là l'origine de nos ciboires actuels. Citons Bocquillot : « De là « sont venues ces coupes larges et creuses , « garnies d'un couvercle fait en voûte ou en «Hlôme, que nous appelons ciboires, qui sont « si communs aujourd'hui, et qui étaient in- « connus à nos ancêtres , chez qui le nom de « cj6o«>-c signifiait autre chose... «Nous avons vu que le ciboire était le baldaquin qui surmontait l'autel ; nous en parlons en son lieu.
(V'oy. BALDAQUIN.)
Les ciboires sont assujettis, quant à la matière, aux mêmes règles que les calices et les patènes. Ils doivent donc être d'or ou d'argent, du moins la coupe : car le pied peut être fait d'autre métal. Si celle-ci est en argent, l'intérieur doit en être doré ; mais comme le ciboire n'est point essentiellement employé au saint Sacrifice de la Messe, il doit être simplement bénit. Quelques anciens ciboires sont eu pi^re d'agalhe , d'onyx, etc.
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Les Eglises orientales ne connaissent point le ciboire. Les espèces eucharistiques sont distribuées aux communiants à l'aide d'une patène. Le saint Sacrement réservé aux malades est placé dans une boite d'argent à la sacristie, ou bien cette boîte est enfermée dans un petit sac de soie et suspendue sous le ciboire ou baldaquin qui recouvre tous les autels grecs.
On fait quelquefois le Salut et on donne la Bénédiction avec le ciôoire.- elle est ordinairement moins solennelle qu'avec l'ostensoir. Chaque diocèse à ses règles et ses usages à cet égard : à Paris, les simples Bénédictions données journellement avec le ciboire ont lieu sans encens.
VARIÉ ri'iS.
Les Ordres romains parlent de certain vase dans lequel était renfermée la sainte Eucharistie; ils lui donnent le nom de ff//)sa ; de quelle matière était formé ce vase? c'est ce qu'il n'est guère facile de déterminer. Le premier Ordre romain dit qu'en partant de la sacristie pour arriver à l'autel, deux acolytes marchant devant le pontife portent ces vases. Voici les propres paroles de cet Ordre : Tune duo acoli/ù tencnles capsas cum sancds aperças et subdiaconus seijuens cum ipsis tcncnsmanum suam in are capsœ oslendit sancla pondfici tel diucono qui prœcesserit. Tune inclinato capile pontifcx vel diaconus s(dut(it sancla et conteinp'atur ut si fu'erit superabundans prœcipiat ut ponatur in conditorio. Nous ne voulons pas expliquer ici os passages ; nous en parlons dans l'article Eucharistie.l\ s'agit seulement d'observer que dans ce vase noumié capsa étaient contenues les espèces sacrées , sancta , et qu'outre ce vase il en existait un second, conditorium, dans lequel on devait mettre ce qu'il y avait de trop dans le premier. D'autre part, nous lisons dans le XI' Ordre romain, que le Vendredi saint , pour la Messe des présanctifiés , un cardinal porte le corps du Seigneur corisacré la veille , et qui avait été conservé in capsula corporalium. Celte capsa, capsula, ne serait-elle qu'une sorte de bourse contenant le corporal dans lequel était la sainte Eu( haristie? nous le présumons. Aujourd'hui, à Paris , pour soustraire à la sacrilège cupidité des voleurs les ciboires d'or ou d'argent, on ne laisse pendant la nuit dans les tabernacles qu'une boîte de carton garnie d'un corporal, et dans laquelle on met les saintes Hosties , sancla. Les vases dont parlent les Ordres romains précités nous semblent avoir été quelque chose de très-analogue à ces boîtes dont l'intérieur est garni d'un corporal.
CIERGE
La cire étant la matière de ce flambeau, ou l'a appelle cierye, cereus a cera. C'est dans les siècles apostoliques que nous voyons s'établir l'usage des cierges pour les cérémonies religieuses. Nous ne jiouvons ici être d'accord avec D. Claude de Vert dont nous ai-
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mons à reconnaître la science liturgique et les excellentes intentions. S'il est vrai que les premiers chrétiens, forcés de se cacher dans de sonihres cryptes pour rendre à Dieu leur culte, ont eu besoin de la lumière des cierges-, il n'i-st pas à beaucou]) près certain que ces fl.MiiJcaux soient exclusivement un vestisf d(^ CCS temps de persécution. Il nous semlile plus naturel den faire remonter l'origine à la loi judaïque. On n'ignore pas que l'usage d'allumer des lampes (!n plein jour existait au temple de .lérusalem. Saint Luc nous parle de lampes qui brûlaient en grand nombre dans la vaste salle ou saint Paul fit un long discours. Il est vrai cependant que d'après le texte ce discours se prolongea bien avant dans la nuit. Nous dirons donc avec le père Lebrun , zélateur éclairé des véritables origines, que lorsciue la pai\ fut rendue à l'Eglise et que les cérémonies du christianisme n'eurent plus lieu dans les catacombes mais dans des temples bien éilairés et en plein jour, on n usa plus d'aucune espèce de flambeau; que jusqu'au V siècle on n'usa plus ei>plein jour d'aucune sorte de lumières, et que ce ne fut qu'à cette époqu(; que l'on conjinença d'allunier un cierge à l'Evangile, à l'imitation de l'Eglise Orientale. Ce cierge figurait la vraie lumière qui est Jésus-Christ illuminait tout homme ijui vient au monde. Les acolytes tenaient ce cierge et l'éleignaient aussitôt que lEvangile était récité. Plus tard on laissa brûler le c/p/v/c évangélique jusqu'à la Communion, et enfin pour relever la pompe des cérémonies on alluma des cierges nonseulement au commencement de la Messe , mais à tous les Offices. Il est vrai que pendant la nuit on allumait un plus grand nombre de cierges ou de lampes, comme cela se pratique encore, par une raison toute naturelle.
Le Micr^ilogue, au milieu du XL siècle, nous dit formellement qije ce n'est pas pour chasser les ténèbres qu'on allume des cierges en plein jour, mais pour nous rappeler le souvenir de celui qui est la vraie lumière du monde. Tous les liturgistes donnent (Jes raisoi'S mystiques de l'usage d'allumer des cierges. En considérant cette coutume comme émanée de la nécessité d'éclairer les catacombes où se réfugiaient les chrétiens des premiers siècles , elle nous porte à la reconnaissance envers Dieu qui nous a fait naîlr(î en une époque où le culte catholique jouit lî'une entière liberté. Envisagée comme le symbole de rétcrnellc clarté . celte coutume est propre à nous rappeler la splendeur de la foi, l'édification des bonnes œuvres, la sainte persévérance , le flambeau avantcoureur de cette lumière à la jouissance de laquelle nous sommes appelés et qui ne doit iiMiais s'éclipser.
Nous avons dit que le seul nom de cierge , meus , exprimait la matière dont il est fait , 'a cire seule peut doic être employée à la (onfection de ce flambeau. C'est une pratique, constante de l'Eglise. Très-ancienneinent, avant qu'on ne connût l'art de blanchir la cire, qui présente un moyen facile d'en altéror la qualité , les cierges étaient faits de
cire jaune telle qu'on l'-extrail de la ruche et rendant une odeur agréable. On se sert encore en quelques provinces de cette cire vierge pour le service des autels , mais depuis qu'on a trouvé moyen de faire des cierges d une blancheur éclatante avec des substances qui ne sont rien moins que de la cire , il est permis de douter si les Eglises qui en usent pour le saint sacrifice de la Messe et pour l'administration des sacrements, se conforment à la règle qui demande pour le culte de véritables cierges, cereos e cera. Nous croyons que les pasteurs des paroisses des grandes villes où se vendent ces faux cierges devraient s'informer avec soin si ce luminaire peut être régulièrement employé. Nous pensons que si l'on peut s'en servir pour les Heures de l'Office, il n'en est pas de même pour la Messe, le Salut et l'administration des sacrements. ( Voy. lampe.)
VARIÉTÉS
Quand nous disons que l'usage des cierges date seulement du cinquième siècle, nous voulons parler de la pratique universelle de s'en servir comme accessoire oblige de la célébration du saint Sacrifice et des Offices. Il y avait donc des cierges allumés dans les églises, mais ils n'étaient point placés sur des autels ; cela avait lieu principalement en Orient, d'où la coutume se répandit dans les contrées occidentales. Saint Paulin nous apprend que de son temps, en Italie, les églises étaient éclairées de nombreuses lumières , il semble même désigner les autels dans ce passage sur !a fête de saint Félix :
Ci.ir.'i coroiiaiiUir densis allaria lydinis.
« De nombreux flambeaux couronnent les autels resplendissants de clartés. »
Mais ces paroles indiquent plutôt une illumination disposée sur le ciboire ou baldaquin de l'autel et dans les arcades dont il était formé ; il serait impossible d'y reconnaître des cierges et des chandeliers placés sur l'autel même comme cela se pratique aujourd'hui : car à coup sûr l'autel proprement dit n'était pas encore ch;irgé de ces gradins sur lesquels on place les cierges; déjà, dans ce temps-là et antérieurement , les fidèles tenaient en main des cierges dans les églises et y attachaient une signification mysli(iue. Le même saint Paulin nous apprend que ces cierges étaient peints de diverses couleurs. Nous parlons ailleurs des chandeliers, et nous renvoyons à cet article pour les documents ultérieurs.
L'ancienne Liturgie des Gaules parle de sept cierges que l'on portail dans la Procession de l'Evangile lorsque le diacre allait le chanter au \uï)c; ces cierges , dit la même Liturgie , figurent les sept dons du Saint- Esprit; à Saint-Martin-de-Tours on appelait fêles de trois , cinq, sept chandeliers celles où l'Evangile était chanté avec trois, cinq et sept cierges, il en était de même à la cathédrale de Reims et ailleurs. '
De l'usage imposé par la nécessité d'attacher une bougie filée autour d'un long bâton,
pour allumer les cierges et surtout le cierge pascal est provenue la coutume où l'on est, dans certaines églises, d'entortiller une figure de serpent autour de la perche ou baguette avec laquelle on les allume , c'est ce qui fait que certaines Rubriques parlent d'un cierge disposé en forme île serpent ou de dragon. On plaçait aussi quelquefois la bougie dans la •Micule du dragon qui y était figuré; on a ilierché dans celte forme des baguettes un niv^ticismc que nous ne saurions admirer, liùil en respectant les bonnes intentions de ceuv qui veulent trouver par tout un symbolisme. . ,., On allumait aussi des cierges aux cimetières, mais le Concile d'Elvire le défendit par un'motif qui paraît singulier; c'est , dit-il, pour ne pas troubler lesprit des saints, Inquiclandi cniin sanctonim spiritus non sunt. Plusieurs auteurs se sont tourmentes pour entendre le sens de ces paroles qui on effet ne sont pas bien claires. Le cardinal Bona pense qu'il s'était introduit quelque superstition dans celle province au sujet des cierges qu'on allumait dans les cimetières.
1 Les Rubriques veulent que pour une Messe basse il y ail au moins deux cierges qui brûlent. Le Rit romain en veut un troisième porté par le servant au moment de l'Elévation. Pour les Messes chantées le nombre des c^erors dépond delà solennité, aucune Rubrique n'en demande plus de six pour la Messe solennelle des grandes félos ; on voit encore des cathédrales où jamais on n'allume plus de six cierges , plusieurs églises dépassent ce nombre et nous ne voyons pas que cetlecoutumc ait été jamais improuvée par les éve- ■ques. Il est si rigoureusement ordonné qu'il y ail un luminaire pour la Messe basse , que si avant la Gonsécralion il s'éteignait et qu'il n'y eût pas moyen d'y suppléer , il faudrait , fûl-ce même un jour solennel , en rester là. Je viens de citer les propres paroles de Collet. Si la Consécration d'une des espèces était déjà faite, il faudrait continuer. L'auteur ne dit point s'il faudrait, dans le premier cas, cesser la Messe s'il y avait un seul des deux cierges éteints. Nous croyons qu'il vaudrait mille fois mieux poursuivre le saint Sacrifice. Deux cierges au moins doivenl être, sans doute, allumés, et pourtant dans une nécessité imprévue un seul peut suffire. Nous ne pouvons nous étendre davantage sur cet objet, qui est du domaine de la Rubrique, nous ajouterons toutefois qu'il y a seulement quelques siècles qu'on se contentait pour la Messe basse d'un seul cierge placé près de l'autel , ou même d'une lampe. Nous pensons aussi que deux lampes pourraient remplacer les deux cierges s'il n'était point possible , actu , de se procurer des flambeaux faits de cire. Le suif n'a jamais été admis, jure ordinario , à la place de la cire , surtout pour le saint Sacrifice; il n'est pas cependajil exclu du luminaire d'un autel pourvu qu'il y ait des cierges en nombre suffisant.
Nous parlons encore des cierges dans plusieurs articles, et nous n'avons dû traiter ici cette question que d'une manière générale et
e pour faire connaître l'origine du luminaire
liturgique.
CIERGE PASCAL
Selon le Sacramentaire gallican de Bobio , la Bénédiction du cierge pascal serait fort ancienne, puisque VExultet qu'on y chante aujourd'hui aurait été chanté par saint Augustin lui-même, lorsqu'il était encore diacre. Tel est en effet le titre qu'on lui donne dans ce Sacramentaire : Benedictio cerei sancti Augiistini episcopi , cum adhuc esset diaconus cecinit dicens : Exultet jatn, etc. Le pèreMabillon observe que le Missel gothique porte le même tilre; le père Lebrun, au dixseptième siècle, donne à la Bénédiction du cierge pascal plus de douze cents ans d antiquité. Ceci nous rapproche beaucoup de la primitive Eglise. Il faut dire néanmoins que cette Bénédiction n'était pas observée unanimement: car le quatrième Concile de Tolède, en 633, improuvo certaines Eglises où on ne la faisait pas ; ceci pourrait aussi bien, il est vrai , démontrer que l'omission de cette cérémonie était une déviation de la coutume générale.
Le pape Zosime , au commencement du cinquième siècle, est, selon Sigebert, l'instituteur de la Bénédiction du cierge pascal le Samedi saint; d'autres prétendent que celte Bénédiction avait lieu un siècle avant le pape dont nous parlons , et ils se fondent sur ce qu'on trouve une Hymne de Prudence, sous le litre : Ad incensum cerei paschalis. Mais Sirmond, après avoir collationné plusieurs manuscrits, a reconnu que le véritable litre de cette Hymne était : Ad incensum lucernœ , et que par conséquent il y était seulement question du feu nouveau qu'on lirait d'un caillou, chaque samedi de l'année, pour en allumer les flambe.iux de l'Eglise; Ce que nous disons ici est textuellement traduit du traité des Fêles par le cardinal Lambertini , plus tard Benoît XIV. Selon le même auteur, qui fait remonter plus haut que Zosime cette Bénédiction, elle n'avait lieu anciennement que dans les principales églises, et le pape Zacharie, prédécesseur de Zosime , en avai* établi l'usage aux églises poroissiales , longtemps avant ce dernier.
D. Claude de Vert semblerait n'attribuer l'inslilulion du cierge pascal qu'à une raison physique , à un besoin de clarté pour l'Office de la nuit de Pâques , quoiqu'il ne repousse pas les raisons mystiques : il s'appuie sur ce qu'on lit dans le cérémonial de celle Bénédiction : Ad noclis hujus caliginem destriundam , « pour dissiper les ténèbres de cette nuit. » Sans nul doute la clarté de ce flambeau pouvait servir à illuminer l'intérieur du temple, mais il faut bien avouer que l'ensemble de cette belle prière nous représente ce cierge comme une image de la lumière de la foi et le symbole de la résurrection de Jésus-Christ. En outre, on pourrait demander à D. Claude de Vert pourquoi dans toute l'anliquité on ne trouve pas un seul exemple de Bénédiction Ue cierge analogue à celle qui
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a lieu le Samedi saint. Si le premier but était la lumière physique du cierge pascal, pourquoi n'y en aurail-il pas pour d'autres Vigiles telles que les nuits de l'Epiphanie et plus tard celles de Noël, etc. Or la nécessité d'un grand luminaire pour ces différentes Vigiles paraît aussi bien démontrée que pour celle de Pâques.
Le cierge pascal était fait en forme de colonne par une raison mystique énoncée dans la formule de la Bénédiction. C'est sur cette colonne de cire qu'on gravait les fêtes mobiles; plus tard on se contentait d'y fixer» une tablette sur laquelle ces fêles étaient indiquées. En beaucoup d'églises les noms des dignitaires du chœur y étaient mentionnés, de là les noms de chcfcier, capiceriiis, c'està-dire, à la tête de la cire, in capite cerœ; de primicier, primicerius, in capite cerœ ; de secundicier, secundus in cera, second sur la cire, etc. Ces diverses affiches, si l'on peut ainsi parler, étaient placées sur ce grand cierge parce qu'il était l'objet le plus apparent du chœur. Il est vrai qu'en un grand nombre d'autres églises les noms de ces personnes étaient inscrits sur des tablettes de cire ap- ' pendues aux endroits apparents du chœur , mais l'étymologie en est toujours la même.
La place du cierge pascal n'a jamais été bien déterminée : le plus ordinairement le chandelier qui le porte est entre le pupitre et le chœur, inmedio cliori; on en voit qui sont fixés au côlé de l'Evangile principalement dans les campagnes. Quelquefois ce cierge s'élève du côté de TEpître, mais on pourrait blâmer cet usage qui semble n'être qu'une exception à la coutume universelle déplacer le cierge pasc^al à l'un des deux endroits que nous venons dinùiquer.
Quant au temps où le cierge pascal doit être allumé et jusqu'à quelle époque, les rubriques s'occupent de cet objet. Selon le Rit romain, le cierge pascal est allumé pendant la Messe du Samedi saint et tous les Offices depuis Pâques jusqu'à l'Ascension. En cette dernière fêle, on Téloint après l'Evangile et il ne sert plus que pour le samedi de la Pentecôte, pendant la Bénédiction des fonts baptismaux. A Paris, on le laisse brûler jusqu'à la fin de l'Office du jour de la Pentecôte , et on ne l'éleinl point,, comme au romain, le jour de l'Ascension. La Rubrique romaine qui ordonne d'éteindre ce cter^e après l'Evangile de cette dernièr(î fête, nous semble trèsfiréférable à celle du Rit parisien, car si ce uminaire représente Jésus-Christ ressuscité et conversant quarante jours sur la terre avec ses disciples, l'allégorie est mieux exprimée en l'éteignant aussitôt après l'Evangile de l'Ascension, qui nous représente ,Notre-Seigneur disparaissant pour s'élever dans les cieux : Et assumptus est in cœlum. JI.
Tout ce qui se pratique dans la Bénédiction du cierge pascal, n'est que l'accomplissement des paroles qui en sont la formule. Le Samedi saint, après qu'on a béni le feu nouveau, le célébrant, le diacre et le sous-diacre vont à laulcJ. Le diacre, après Liturgie.
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avoir demandé la Bénédiction au célébrant, va à l'endroit où le cierge a été placé, pendant que le prêtre se tient au côté droit de l'autel. Le cierge pascal est éteint, et ne sera allumé qu'au^milieu de la cérémonie. Dom Claude de Vert prouve, que dans un grand nombre d'églises, ce cierge était allumé avant de commencer. Cet usage, pour lequel cet auteur voudrait qu'on se décidât, n'est point en vigueur. Le diacre commence la Bénédiction du c/erz/e, en chantant, sur un ton qui, au romain, diffère peu du chant de la Préface, la Prœconium paschale. Arrivé aux paroles qui précèdent immédiatement celles-ci : Suscipe, sancte Pater, incensi hujus sacrificium... «Rpl « cevez, ô Père saint, l'offrande de cet en- « cens, » le diacre attache au cierge les cinq grains d'encens qui ont été bénits auparavant. Il s'est agité une controverse assez animée entre les liturgistes. au sujet des paroles que nous venons de citer. Dom Claude de Vert les traduit ainsi : « Père saint , rece- « vez l'offrande de ce cierge allumé, » incensi hujus cerei, ce dernier mot étant sons-entendu. On ne peut s'empêcher de reconnaître que le nom d'incensum exprime moins la résine odoriférante, dite encens, que celui de tfuis. On objecte donc, que si Tintention primitive eût été celle de parler de l'encens, on eût mis le mot tfiuris préféra blement à celui d'incensi. Ces raisons, il faut l'avouer, ne sont pas dénuées de gravité; mais on répond d'abord, que l'usage d'attacher des grains d'encens au cierge pascal, est d'une trèshaute antiquité, ensuite que le nom latin incensum , est assez, fréquemment employé , par les auteurs ecclésiastiques, comme synonyme de thus. On pourrait, tout au plus, avoir mal choisi le moment oiî ces paroles sont prononcées pour attacher les grains d'encens , mais rien jusqu'ici ne le prouve.
Le diacre poursuit, et aux mots rutilans ignis accendit, « ce cierge allumé par le feu « bénit, » il allume en effet le cierge pascal. Selon le Rit romain , il se sert de la lumière d'une des trois bougies allumées pendant la Bénédiction du feu. Selon celui de Paris , le diacre emploie le feu du charbon de l'encensoir, et par le moyen d'une allumette, le communique au cierge. Après quelques autres paroles du Prœconium, on allume les cierges des acolytes et les lampes. Ici, dans VExultel du Sacramentaire gallican , se trouve un éloge de l'abeille, dont le travail a confectionné cette cire. Ce long passage est supprimé depuis plusieurs siècles. Nous allons le reproduire au paragraphe des variétés. Le Prœconium se termine par des prières nominatives pour le pape, l'évêque et lô souverain temporel.
Il est digne d'observation, que le soin de bénir le cierge pascal est déféré au diacre, en -présence du prêtre et même de l'évêque, ce qui est en opposition avec les règles habituelles de la Liturgie. On en donne une raison mystique ; c'est que Jésus-Christ, après sa résurrection, se manifesta d'abord aux saintes femmes et aux disciples , el puis aux apôtres. A cause de ce fait historique, l'infé- {Onze.)
rieor en hiérarchie serait préféré, pour la Bénédiction du cierge, symbole de Jésus-Christ ressuscité, aux ordres supérieurs. Quoiqu'il en soit , il est incontestable que le diacre a toujours été exclusivement chargé de celle Bénédiction. Dans les Eglises qui n'ont qu'un prêtre, celui-ci en bénissant le cieryc pascal représente le diacre et devrait, en ce cas. placer son étole à la manière du clerc unique-ment revêtu de l'ordre du diaconat. Un curé de campagne intelligent et instruit ne manque jamais de remplir ce Kit. S'il est revêtu comme prêtre célébrant de létole croisée ou pendante, les paroles suivantes du Piœconium, sont détournées de leur vrai sens : Ut qui me inlra Levilarum numerum dignatus es aggregare, etc.
Les grains d'encens sont l'emblème de l'humilité de Jésus-Christ, et figurent les parfums avec lesquels Joseph d'Arimathie embauma ce corps sacré. Les cierges elles lampes qu'on allume avec le feu du cierge pascal, nous représentent la mission que les apôtres reçurent d'aller dans tout le monde propager la lumière de l'Evangile qu'ils avaient puisée à ce foyer divin. Sa forme de colonne nous rappelle et nous retrace cette brillante colonne qui illumina les Israélites dans le désert. Fallail-il donc que le froid prolestantisme, qui croit à toutes ces vérités, nous fit, au sujet de ces symboles, un crime de superstition?
Le cierge pascal est porté dans les Processions qui ont lieu pendant le temps de Pâques, et pour la première fois après sa Bénédiction, on le porte processionnellement aux fonts baptismaux, le jour du Samedi saint. (Voyez seiMaine sainte , pentecote , etc.)
VARIÉTÉS
Nous avons promis de faire connaître le curieux passage du Prœconium où il est longuement parlé de l'abeille. Ce passage ne se trouve pas facilement, et il faudrait posséder les ouvrages liturgiques qui le contiennent. Il sera donc ici parfaitement à sa place. Après les mots : Apis mater eduxit, se trouve le passage :
Apis cœteris quœ subjecta sunt homini nni- 7nantibus antecellit , cum sit minima corporis parvitate, ingénies animas angusto versât in pectore, viribus imbecillis , sed fortis ingenio. Hœc explorata temporum vice , cum canitiem pruinosa hyberna posuerunt, et glaciale senium verni temporis moderata terserit, statim prodeundi ad laborem cura succendit ; dispersœque per agros libratim pauluium pinnibus, cruribus suspensis insidunt , parte ore légère flosculos, oneratis victualibus ad castra remeant , ibique aliœ inestimabili arte cellulas tenaci gluiino instruunl . Aliœ liquentia mella stipant, aliœ vertunt flores in ceram, aliœ natos ore fingunt, aliœ collcclis e foliis nectar includunt. 0 vere beata et mirabilis apis, cujus nec sexu.n masculi violant, nec fUii destruunt castitatem , sicut sancta concepit Maria, virgo peperit et virgo permansit. O veré
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beata nox quœ expohavit... et le reste comme au Missel.
Une traduction de ce passage n'est pas facile, comme on a pu s'en convaincre par la lecture. Nous essayons cependant d'en rendre le sens : « L'abeille, qui parmi les animaux « soumis à l'homme tient le premier rang, « parce que, malgré l'exiguité de son corps , « elle porte dans une poitrine étroite une « grande âme. Elle est faible en vigueur, mais « forte en génie. L'abeille , au retour de la « belle saison, lorsque les brouillards de « l'hiver ont cessé de blanchir la terre et que « la douce chaleur du printemps a fait dis- « paraître les glaces, se sent embrasée de « zèle pour commencer ses travaux. Ces vo- « latiles se dispersent dans les champs en « balançant leurs ailes, semblent se suspen- « dre sur leurs jambes pour sucer les jeunes « fleurs , et chargés de butin , retournent à « leur camp; là , d'autres abeilles, par un « art merveilleux , édifient leurs eellules au « moyen d'un tenace glulén. Les unes face çonnent le liquide miel , les autres chan- « gent les fleurs en cire , celles-ci lèchent de « leur langue délicate les enfants nouveau- « nés, celles-là renferment dans les cellules « le nectar exprimé des fleurs. 0 abeille vc- « ritablemenl fortunée et admirable! dont « la virginité n'est jamais violée et qui êtes « féconde en gardant constamment ce pré- « cieux trésor; c'est ainsi que Marie conçut « sans cesser d'être pure, c'est ainsi que « vierge elle enfanta et resta toujours vierge. « 0 nuit vraiment fortunée, etc. »
11 y a plusieurs siècles que ce passage ne figure pas dans le Prœconium ; mais on ne pourrait fixer l'époque précise de cette suppression, qui probablement n'a été que successive.
Guillaume Durand dit qu'on suspendait au cierge pascal, une tablette ou un papier sur lequel on écrivait l'année courante de l'Incarnation « parce que, dit-il, le Christ est « l'année antique, la grande année pleine de « jours.... Le Christ a ses mois tels que les « apôtres, qui sont au nombre de douze, ses « jours qui sont les fidèles, et ses heures qui « sont les néophytes. On y écrit l'année de « la création du monde, pour marquer que « Jésus-Christ est l'alpha et l'oméga. » Le même auteur nous apprend que cette tablette est un souvenir de l'inscription qui fut pbicée sur la croix du Sauveur : Jésus de Nazareth, roi des Juifs. Il ajoute : « C'est cette « même tablette que nous avons vue à Paris « dans la chapelle de l'illustre roi des Fran- « çais, avec la même couronne d'épines, le « fer de la lance, et la robe de pourpre dont « on revêtit Jésus-Christ, le suaire dont son « corps fut enveloppé, l'éponge, un morceau « du bois de la croix , un des clous, et d'au- « très reliques. »
Durand nous apprend encore que dans quelques églises, outre le grand cierge pascal, il y en avait un moindre. Le premier était consacré, c'est son expression, pour représenter la personne de Jésus-Christ, disant : Je suis la lumière du monde ; le second
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figurait la personne des apôtres auxquels Jésus-Christ dit : Vous êtes la lumière du inonde. De nos jours, on voit aussi un double cierge pascal dans quelques grandes églises, notaLiment à Paris : lun qui est ordinairement en fer blanc ou en bois, et d'une hauteur parfois excessive, lequel est fixé sur un grand candélabre ; et un second cierge , en cire et digne, cette fois, de son nom, qui est porté aux fonts baptismaux et aux Procèscessions. Mais est-ce dans la vue emblématique qu'expose Guillaume Durand?... Nous n'oserions l'affirmer. Ajoutons que la Lilucgie Romaine n'a pas adopté le symbolisme rapporté par le docte évéque de Mende, et qu'il ne doit y avoir dans chaque église qu'un seul cierge pascal.
Lebrun Desinareltes, dans ses Voyages liturgiques, copie rinscripiion de la table pascale qui était fixée au cierge de Pâques , à Rouen, en l'année 1G97. Elle est trop longue pour figurer ici. Elle contient près de cinquante indications ou dates, en commençant par l'année de la création du monde. On y lit toutes les fêtes mobiles, les prises de possession dç plusieurs prélats de cette Eglise , de quelques ducs de Normandie, de que ques événements de l'histoire de celte province, l'année de la prise de possession du [lape Innocent Xil , de l'archevêque de Rouen Jacques Nicolas, du roi Louis XIV, l'année courante de son règne, qui était la cinquantequatrième. Ce tableau se termine par les paroles : Consecratus est isle cereus in honore Agni immaculati et in honore ghriosœ virginis ejus genilricis Mariœ : « Ce cierge a été « consacré en l'honneur de l'Agneau sans « tache , et en l'honneur de la glorieuse « vierge Marie sa mère. »
Le même auteur a observé qu'à Angers, il y avait devant le grand autel, une colonne de marbre haute de douze à quinze pieds, sur laquelle élait le cierge pascal pendant toute l'année, quoiqu'on ne l'alkimàt plus après la Pentecôte. Il en était de même dans l'église de saint Pierre, de la même ville. A Rourges, au lieu d'une colonne de marbre, c'était une colonne de cire très-élevée, dont le noyau était de bois. Elle était surmontée d'un cierge qu'on allumait au temps pascal , mais qui restait fixé au milieu du chœur pendant toute l'année. A Saint-Jean de Latran, à Rome, le chandelier pascal est une colonne de bronze avec son chapiteau, et sa base repose sur le dos d'un lion.
Le quatorzième Ordre romain, écrit vers le treizième siècle, marque très-formellement que le cierge pascal élait allumé avec une des trois bougies, avant de commencer le Prœconiwn. Nous citerons le texte : Ascendit {diaconus cardinalis) ad ornatum pulpitum.et illuininato magna cereo, et incensato libro, incipit absolule benedictionem cerei : Exultet jam, etc. C'est une preuve irréfragable et qui suffirait toute seule pour soutenir, avec Dora Gl'aude deVert, que l'usage d'allumer le cierge pascal vers la fin de YExultet, est assez récent.
r^ous devous ici mentionner ropinion de
Châtelain , qui prétend que ce cierge n'avait point de mèche et qu'il n'était pas destiné à brûler, mais seulement à servir de tablette pour y inscrire la fêle de Pâques et les autres fêles mobiles. 11 s'appuie sur ce que telle, était la coutume qui s'établit après le Concile' de Nicée, lorsqu'on y fixa le jour auquel il
■ fallait célébrer l'anniversaire de la Résurrection de Jésus-Christ. Ce serait donc sur ce cierge, qui était bénit le Samedi saint, qu'on gravait l'époque précise de Pâques. L'origine en serait donc singulièrement matérielle et anti-mystique. Nous n'inclinons point vers cette opinion, quelque spécieuses que nous en semblent les picuves.
Les Eglises orientales n'ont aucun cérémo-
• niai qui ait rapport à la Rénédiction d'un cierge pascal. Chez les Grecs, le Samedi saint avant la Messe, on fait trois Processions, et à la dernière , on allume les cierges à une lampe qui avait été cachée sous l'autel. CIMETIÈRE.
Le dernier asile des morts porte un nom qui rappelle au chrétien le dogme consolant de in résurrection des corps. Ce nom dérive du terme analogue en grec qui exprime l'apparlemenl consacré au sommeil, en latin dorniitoriuin, dortoir. 11 résume ces paroles des livres saints : Qui dormiunt in terrœ pulvere cvigHabunt, « Ceux qui donnent dans la poussière de la terre, s'éveilleront. » C'est donc seulemi nt dans la religion chrélienne qu'il y a des cimetières ou dortoirs funèbres. Durand de Mende dit qu'on a donné au lieu de la sépulture les divers noms (Windropolis ou Polyandriim, ville des hommes, de Sarcophage^ parce que la chair y est dévorée, etc., mais le plus communément adopté est celui de Cimetière. 11 est vrai que cet auteur lui assigne pour étymologie les mots cimices, ver, et sterion, station, ce qui voudrait dire : rendezvous ou stationnement des vers. Si elle est fausse, elle est du moins ingénieuse et rappelle l'origine attribuée au mot cadaver, caro data vermibus, chair jetée aux vers.
Le lieu de la sépulture n'a jamais été indifférent pour aucun peuple. Les sauvages même n'abandonnent pas au hasard le choix de la terre qui doit receler les cendres de leurs proches. L'Ancien Testament nous apprend qu'Abraham fit l'acquisition d'une caverne pour y être déposé après sa mort, et celle de son épouse. Qui ne sait que les païens recueillaient les cendres de leurs parents ou amis dans une urne, après que le feu du bûcher avait consumé les corps? Comme dans la primitive Eglise on érigeait des oratoires, martyria, sur la sépulture des martyrs , la piété des fidèles les porta à désirer que leurs restes fussent ensevelis près des saints qu'ils vénéraient, et dont ils pensaient que l'intercession pouvait leur être utile. N'est-ce point là évidemment l'origine de la coutume fort ancienne d'enterrer près des églises et même dans Ic.jr intérieur? Mais comme, pour ce qui est de la sépulture dans les temples, on
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ne pouvait l'accorder à tous les chréliens, il était naturel qu'on en fit un privilège pour les personnes ecclésiastiques et pour quelques laïcs de distinction. Ceux qui ne pouvaient obtenir la sépulture dans les églises étaient du moins inhumés tout près de l'enci'inle sacrée, et c'est ce qui donna lieu à l'établissement des champs de repos autour des églises et qu'on appela du nom de cimetières.
La coutume si éminemment religieuse et morale d'enterrer auprès des églises ne subsiste plus en France dans les villes et môme dans beaucoup de villages. On a pensé qu'il était prudent d'éloigner les cimefièresL\es lieux où se presse une nombreuse population, et ils ont été relégués dans des endroits solitaires. Une expérience de plus de quarante ans au moment où nous écrivons ces lignes al-elle constaté que la mortalité avait diminué? Nous savons qu'il n'en est rien. Les campagnes ont voulu imiter les villes. Mais si dans ces dernières on pouvait redouter linsalubrilé pane que l'air n'y circule point aisément, avait-on à craindre ce danger dans les paroisses rurales? Y meurt-on moins et à un âge moins avancé parce qu'au sortir des Offices une pieuse population ne s'y presse plus pour réciter un De Profundis sur la tombe des défunts qui leur furent chers ? Y at-il plusde mjiladies et plus de mortalité dans les paroisses qui ont conservé leur cimetière, près de l'église, sous la sauvegarde de la maison^de prière?...
La sépulture dans lintérieur des églises ne remonte guère au delà du dixième siècle. On ne peut disconvenir que l'orgueil humain qui entre dans tout , pour corrompre tout, n'ait été pour une bonne part dans ces monuments funèbres érigés au sein des temples. Toutefois l'Eglise trouvait dans ces mausolées un avantage moral et un avantage matériel : le premier, parce qu'en consolant les familles dont les membres y étaient déposés, ces monumeuts les instruisaient du néant de la vie et leur inspiraient de salutaires pensées ; le second, parce que ces monuments, en général fort remarquables sous le rapport de l'art, enrichissaient et embellissaient les églises où ils étaient érigés. On est arrivé aujourd'hui à déplorer la sévérité légale qui interdit les inhumations dans les églises. En France, il faut une autorisation expresse, et très-souvent sollicitée sans succès, pour obtenir l'honneur d'une sépulture daus l'enceinte des temples.
La terre qui est destinée à recueillir les ossements des chrétiens est sanctifiée par la Bénédiction. La discipline prescrit que les citnetières soient bien clos, pour que les animaux n'y ait point accès. Aucune culture ne peut y avoir lieu, et ses productions naturelles, telles que le foin, etc., ne peuvent être l'objet d'aucune spéculation. Une croix doit être plantée au milieu. Aucune assemblée profane ne doit s'y tenir » encore moins doiton les faire servir à des réunions de plaisir; de jeu, de commerce. Les catholiques seuls, morts dans la communion de l'Eglise, peuvent
y être enterrés. Combien sont déplorables les prétentions qui se manifestent quelquefois d'exiger la sépulture ecclésiastique pour ceux qui sont morts en état de rébellion manifeste contre la religion ! Dès que le cimetière est bénit, la discipline de l'Eglise établit des règles en vertu desquelles on accordéon l'on refuse l'inhumation dans ce terrain consacré par ses Bénédictions. 11 est vrai que dans de grandes cités, comme Paris, le champ du repos est accessible indifféremment à toutes les croyances, mais ce champ mérite-t-il aussi le nom éminemment catholique de cimetière? Non, puisqu'il n'est pas bénit. 11 n'y a de bénit dans ces derniers asiles des morts que, les sépultures individuelles que les catholiques ont fait sanclifier par les Bénédictions de l'Eglise. Presque partout ailleurs tout le cimetière est bénit et, dans ce cas, les catholiques seuls peuvent y être inhumés. 11 y a, dans les grandes populations, des champs de repos particuliers pour les cultes dissidents, et dans les localités qui n'en possèdent point, les corps des personnes décédées hors du sein de l'Eglise ne peuvent être déposés que dans tout autre terrain désigné par la famille ou l'autorité civile. Les corps des enfants r)on baptisés sont enterrés en un lieu réservé dans le ctmetière.
Une pensée de sainteté a toujours été attachée au lieu de la sépulture. Les païens eux-mêmes appelaient lieux sacrés les champs où ils déposaient les corps qui n'avaient pas été brûlés.
VARIÉTÉS
Les anciens cimetières étaient toujours placés sur le bord des chemins : était-ce pour rappeler aux passants lé salutaire souvenir de la mort ou pour les engager à prier pour les morts ? Cela pouvait être pour l'un et l'autre motif. Quand les Romains passaient près d'un tombeau ils souhaitaient le repos au défunt qui y était déposé : Quiescerent placide. « Qu'il reposent en paix ! » Si un corps était enterré dans un lieu autre que celui destiné à cet usage, ce lieu devenait sacré pour les païens.
Beleth, auteur du douzième siècle, dit qu'un lieu où serait déposé un cadavre sans tête ne serait point censé un lieu sacré, mais que tout endroit où. est inhumée une tête humaine, sans le reste du corps, est par cela seul un endroit sacré.
Un cimetière est profané dans tous les cas oii une église peut l'être (Voyez église).
La ville de Pise en Italie possède un cimetière singulièrement remarquable : on lui donne le nom de Campo santo, champ saint, parce que la terre dont il se compose y a été apportée de Jérusalem. Mabillon rapporte dans son Musœum italicum qu'autrefois cette terre réduisait un cadavre en cendres dans l'espace de vingt quatre heures. Cette terre aujourd'hui refroidie ne produit plus le même effet, du moins d'une manière aussi prompte. Le campo santo est environné d'un cloître qui a quatre cent cinquante pieds de long sur
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cent quarante de larg Le pourtour inlérieiir est composé'le soixante-deux arcades, et les murs, qui ont une longueur de centquatre-vingts pas, sout ornés de peintures représentant d'un côté les vies des Pères, de l'autre , les histoires de l'Ancien Testament. Tout ce bel ouvrage est du quinzième siècle.
Il est d'usage, en beaucoup de diocèses, d'aller en Procession aux cimetières, le jour des Morts, d'y chanter le Libéra et d'en asperger d'eau bénite les tombeaux.
En Orient, les cimetières sontrarement auprès des églises. La chaleur ordinaire de ces climats peut avoir été le motif de cet isolement. Cependant autrefois on a enterré dans les églises, comme en Occident, et il est probable que le lieu de sépulture était plus rapproché de l'église, mais qu'on a été obligé de suivre les règlements des Turcs et des Persans, qui sont maîtres de ces contrées et dont les champs de repos pour les morts sont toujours éloignés des habitations.
D. Mabillon , dans son Musœum italicum, parle d'un cimetière qu'il a visité à Rome dans lequel il trouva des fragments de tombe portant d'un côté des inscriptions païennes, et de l'autre des inscriptions chrétiennes. Il dit que c'était une coutume parmi les chrétiens de se servir des pierres qui couvraient les tombeaux des païens, et de graver sur le côté opposé des inscriptions ou des emblèmes conformes au christianisme. On ne peut pas, en général, en induire que les chrétiens et les païens fussent inhumés sans distinction dans le même endroit. Les païens avaient tant d'horreur des chrétiens qu'ils n'auraient pas voulu confondre leurs ossements avec ceux des derniers. Il est vrai , continue le même auteur, que les gentils les confondaient bien quelquefois, mais seulement avec leurs criminels ou les Juifs. Julien l'Apostat fit bien pis encore, puisqu'il fit inhumer les restes sacrés des martyrs avec les ossements des plus vils animaux, tels que les chameaux et les ânes. On sait du reste que les corps des saints martyrs furent déposés en grande quantité dans les cryptes ou catacombes, par un effet de la sacrilège jalousie des païens, qui voulaient dérober à la vénération des chrétiens ces augustes reliques (Voyez crypte).
Les tombeaux ou mausolées dans les cimetières sont de la plus haute antiquité. Saint Augustin en parle comme d'un usage universellement suivi dans le siècle où il vivait, mais il n'y attache aucune pensée de soulagement pour les morts. Voici, du reste, ses paroles : « La pompe des funérailles, la lon- « gue file de ceux qui les suivent ; la somp- « tuosilé qu'on déploie pour ensevelir les « morts, l'érection de magnifiques mausolées 0 soulagent sans doute la douleur des survi- « vants, mais ne sont d'aucun secours pour a les défunts. » Les païens gravaient sur leurs tombeaux : Diis manibusn aux dieux mânes. » Quelques chrétiens avaient, dans le principe, retenu cette coutume qui ne pouvait guère s'allier avec le christianisme. Mais lorsque ces paroles étaient gravées sur leurs sépul-
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cres, on y figurait, pour les distinguer de ceux des païefts, certains emblèmes : comme la croix, le monogramme du Christ, c'est-àdire la lettre P entrelacée de la lettre X, des palmes surtout aux tombeaux des martyrs, des cœurs, des colombes, des agneaux.
On avait soin de tourner le visage de ceux qu'on enterrait, vers l'Orient, parce qu'on prétendait que le corps de Jésus-Christ fut ainsi placé dans son tombeau par Joseph d'Aritmalhie. Assez généralement on dbserve encore cette disposition.
Quant aux sépultures dans l'église on ne sera pas fâché de lire ce qu'en pense Durand de Mende. « Aucun corps , dit-il, ne doit être « enterré dans l'église ou près de l'autel sur « lequel on consacre le corps et le sang de « Jésus-Christ. On ne peut y ensevelir que « les corps des saints Pères qu'on appelle pa- « trons, c'est-à-dire défenseurs, qui parleurs « mérites défendent la patrie entière. On peut « y enterrer encore les évêques, les abbés, a les prêtres recommandables et les laïques « d'une grande sainteté. Aucun autre ne peut « obtenir ce privilège, mais tous doivent être « inhumés autour de l'église ou bien sous le « porche, et sous les charniers qui tiennent « à l'église, aut exedris sive voltis ecclesiœ « exterius adhœrenlibus, ou bien dans le cime- « tière. » Le même auteur ajoute qu'il est de règle qu'on réserve au moins trente pieds pour le cimetière, autour de l'église. Il cite ensuite saint Augustin, qui attache à la sépulture auprès des églises, Martyrum memorias, une pensée de soulagement pour les morts.
On a quelquefois enterré les évêques sous le maître autel, afin que le saint Sacrifice et les Ordinations fussent, pour ainsi dire, célébrés avec eux. On le faisait aussi pour conserver l'unité de foi et pour indiquer la succession légitime. On croyait que la communion avec l'évêque défunt était nécessaire. *
L'Eglise était aussi le lieu de la sépulture des empereurs, des rois, des reines, et des hommes illustres. Cette coutume, comme on voit, s'est maintenue jusqu'à nos jours, et nous n'avons pas besoin de rappeler ici l'abbaye royale de Saint-Denys, et les autres églises qui servent de sépulture aux princes de la chrétienté. Mais nous ne savons pourquoi les prétendus réformés, surtout en Angleterre, se font honneur d'une sépulture dans l'église ou plutôt le temple de Westminster. Il est vrai que l'hérésie et l'incrédulité con-| servent encore, à ce qu'il paraît, malgré elles, une vénération religieuse pour les cendres des morts. Mais si pour les uns il n'y a plus d'utilité dans les suffrages pour les défunts, et pour les autres point d'autre espérance après la >ie que l'anéantissement, il faut convenir que ce n'est ici qu'un respect bien stérile et complètement irrationnel ; nous dirons même beaucoup moins rationnel que la vénération des païens, qui croyaient à des récompenses et des peines futures dans leur Elysée et leur Tartare. Il y avait au moins, pour ces derniers, un espoir de soulagement
pour les milnps dans leur eau lustrale et leurs sarrificos propitiatoires.
On trouve quelquefois des formules d'absolution gravées sur les lombes. Le père Morin rapporte d'après Hugues Ménard qu'on trouva dans la sépulture destinée aux abbés de Saint-Front à Périgueux, une croix de plomb sur laquelle était cette inscription : Domituts JJeus omnipotevs riui potestatem dédit snnclis npostolis suis liyandi alr/iiP ^olvcndi, ipse te dignelur (d)solvcre, frater Elia, a cunclis peccalis Ixiis et quantum meœ fragilitati permiltitur, sis nbsolutus ante fnciem illius qui vivit et régnât in S(rcula sœculorum. Celle croix y avait clé enfouie en 1070, sous le pontilicat de Grégoire VIL
Pour se faire une idée du respect que les païerts eux-mêmes professaient envers les cendres des morts, nous avons cru pouvoir transcrire une épitaphe qui est rapportée par D. Mabillon dans son Musœum italicum. Nous nous dispenserons de la traduire : L. Cœcilius. L. El. V. 1. Flojus- vixit. annos XYl. et. Men!<il)u<!. VU. Qui. Hic. Mixerit. Aut. ■Cacarit. Habcat. Dcos. Superos. Et. Inféras. Jratos. Cett;' épitapbc a été trouvée en 1503, à KoUie, près de l'église de Saint-Pancrace.
Le môme auteur rapporte une épitaphe chrétienne trouvée près de Sainte-Marie in cosmedin, dans la même ville. Elle est incomplète, mais les fragments qui en restent suffisent pour prouver qu'elle était imprécatoire, comme la première. En voici la fin :... Sepulcrum violare... ei sit alienus aregno Dei. « 04i<-f>"que aura violé cette sépulture soit « privé du royaume de Dieu. » Enfin une troisièine épitaphe imprécatoire fut découverte, à Rome, près de l'église de Sainle- Constanoe : Mcdè. Pereat. InsepiiUus. Jaceat. Non. Resurgat. Cutn. Juda. Partem. Habeat. Si. Quis sepulcrum. Hune. Violarit. « Qu'il > « fasse une mauvaise fin, et soit privé des « honneurs de la sépulture ; qu'il soit à ja- « mais couché dans la terre et ne ressuscite « point; qu'il partage le sort de Judas celui « qui aura violé ce sépulcre. »
Le moine anonyme qui a écrit la Vie d'Adrien I, raconte que ce pape ayant été enterré avec ses habits pontificaux, selon l'usage, sept diacres du couvent de Nonantuhim,oxi ce pape avait reçu la sépulture, s'avisèrent de violer celle-ci, *en disant : « De quelle « utilité serait pour l'âme de ce saint défunt « de laisser pourrir dans la terre les orne- « ments précieux dont il est couvert? il vaut « bien mieux que notre église en profite. » Le projet fut exécuté la nuit suivante, » et « pour preuve du fait nous avons, dit le moine « narrateur, une belle chasuble que ces dia- « cres retirèrent du tombeau. » Il ajoute afin dinspirer une grande horreur pour cet attentat, que sur sept de ces moines, six moururent dans le courant de l'année, et il certifie la vérité de cette histoire, hoc in veritate scimus {D. Mabillon, Musœum italicum).
Nous ne devons pas omettre une particularité qui concerne plus spécialement nos coutumes françaises : c'est qu'anciennement, dans un grand nombre de cimetières, était
bâtie une chapelle en l'honneur de saint Michel. L'abbé Lebeuf, dans un petit traité sur les anciennes sépultures, fait ressortir cet usage. Ce qui aurait donné lieu à cette coutume serait le titre de signifer donné à saint Michel dans la Messe des Morts : ... Sed signifer sanctus Michael rcprœsenlet eas in lucem sanctam (animas) : « Que le porte-éten- « dart saint Michel introduise ces âmes dans « la région delà lumière... » Ces paroles sont de rOflertoire des Messes des Morts dans le Missel romain. Le Rit parisien de 1738 les en a bannies, et cependant les Missels de François de Harlay et de Noailles les avaient maintenues. Il est vrai que cet Offertoire existe dans les Messes quotidiennes du nouveau Missel, mais seulement ad libitum celebrantis.
CIMETIÈRE (bénédiction d'un).
Cette Bénédiction est une de celles qui sont réservées à Févêque. Le Pontifical romain donne le cérémonial de cette Bénédiction. Dès la veille, on érige dans le nouveau cimetière cinq croix de bois. Celle du milieu est la plus élevée. Les quatre autres sont de la hauteur d'un homme. Elles sont disposées en forme de croix, dont celle du milieu est le centre. Devant chaque croix on plante une pièce de bois destinée à recevoir trois cierges. Une échelle est préparée pour que le célébrant puisse atteindre à la sommité des croix. On prépare aussi un grand vase plein d'eau que l'on bénira, et un vase dans lequel on met le sel. Le lendemain, au matin, le célébrant se revêt de l'amict, de l'aube, d'une étole et d'une chape blanche. Il porte la mitre simple et la crosse. Lorsqu'on est arrivé processionneilement au nouveau cimetière, le célébrant se place dans un lieu éminent, et adresse au peuple un discours analogue à la circonstance. Ensuite on allume les cierges placés devant la croix. Le pontife se plaçant devant la croix principale, récite une Oraison, pendant laquelle il fait trois signes de croix sur le terrain. Il se met à genoux, et l'on chante les Litanies des Saints. Après les mots : Ut 07nnibus fidelibus defunctis, etc., le célébrant se lève et chante : Ut hoc cœmeterium purgare et benedicere digneris. R. Te rogamus, audi nos. En disant ces paroles, il fait sur le cimetière un signe de crois. Il répète la formule à laquelle il ajoute : sanctificare, en faisant un second signe, et à la troisième il ajoute : consecrare, en faisant, cette fois, trois signes de croix. Puis il bénit l'eau et le sel. On entonne : Asperges me. etc., et le Miserere est chanté en entier. Pendant qu'on chante ce Psaume, le célébrant parcourt tout le cimetière en l'aspergeant d'eau bénite. 11 revient devant la croix, qui est en avant de la principale, et récite une deuxième Oraison accompagnée de trois signes de croix, aux mots purgare, benedicere el sanctifcare. II. encense la croix, sur le sommet de laquelle il met un des trois cierges, et place les deux autres sur les extrémités du croisillon. On entonne les Psaumes Domine,
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ne in furore tuo, et celui : Beati quorum rtmissœ sunt. Pendant ce chant, il va à la croix placée derrière celle du milieu , et y récite une Oraison accompagnée de deux signes de croix. Il encense celte croix, ei y met trois cierges, comme à la première. Le Psaume Domine, ne in furore... quoniam sagittœ... est enlonné. Le célébrant va à chacune des autres croix, et y répète le même cérémonial. L'Oraison y est accompagnée d'un signe de croix. Les Psaumes Domine, exaudi orationem... non avertas, et De Profundis, ainsi que Domine, exaicdi orationem... auribus, sont chantés.
Lorsque le célébrant est arrivé devant la croix principale, il récite une Oraison, pendant laquelle il fait trois signes de croix sur le cimetière, aux mois : Benedicere, sanctificnre et consecrare. Puis, d'une voix médiocre, il dit une Préface, dont les expressions sont très-remarquables. Jésus-Christ y est appelé : Jour éternel, Lumière indéfectible, Clarté éternelle. « C'est lui qui a ordonné à « ceux qui ont embrassé sa doctrine de marie cher toujours vers la lumière, afin qu'ils « puissent se dérober à la nuit de l'élernité, « et arriver à la clarté de la patrie. C'est lui « qui, revêlu de l'humanité, a pleuré Lazare, « l'a rendu par sa puissance à la vie, et a et ainsi ressuscité le genre humain, accablé « sous le poids quatre fois lourd des péchés, « quadrifica mole peccatorum. C'est par Jésus- « Christ, 6 Seigneur 1 que nous vous sup- « plions que ceux qui seront ensevelis dans « celle lerr;' si peuplée, Polyandro, lorsqu'au « dernier jour les trompettes des anges re- « lenlironl, puissent, dégagés des liens de « leurs péchés et rendus à l'éternel bonheur, 0 être placés au nombre des saints, etc. » Il encense la croix et place les trois cierges, comme sur les croix accessoires, puis il récite une Oraison accompagnée d'un signe de croix, au mot Benedicere.
Le pontife donne la Bénédiction épiscopale. On rentre à l'église pour y célébrer la Messe (Ju jour, et l'on ajoute trois Oraisons propres à celles de la Messe.
Cette cérémonie est tout à la fois imposante et touchante, et unit au salutaire souvenir de la mort, celui du pardon des péchés par le ,mérite de la croix, et l'espérance si consolante de la résurrection glorieuse.
Le Rituel romain contient une Bénédiction moins solennt.'lle que la précédente : celle-ci est faite par un simple prêtre délégué par l'évêque. Pour cette Bénédiction, il n y a qu'une seule croix placée au milieu du cimelière.jLe prêtre dit une Oraison accompagnée de trois signes de croix au x mois Purge tur, benedicatur et ianctiflcetur. On y récite les Litanies des $fjinls, et le célébrant, à l'endroit ci-dessus désigné, se lève pour chanter une seule fois : ■ Vt hoc cœmelerinm purgare et benedicere f digneris. Le célébrant asperge la croix, et
EtMidant qu'on chante le Psaume Miserere, il lit des aspersions sur tout le terrain , puis il revient devant la croix; il y récite une seconde Oraison accompagnée de deux signes
de croiï. Enûn, il met sur la sommité et les deux bouts du croisillon de la croix, les cierges allumés. Il l'encense, l'asperge d'eau bénite, et se retire.
Divers Rites de France et d'autres contrées observent un cérémonial différent, mais qui néanmoins se rapproche beaucoup de celui de Rome.
Dans un traité sur les Cimetières, par Louis Angeli, imprimé en 1821, à Imola, on lit ces paroles remarquables : « 0 cimetière I « que tu peux être éloquent, et quel grand « avantage peut tirer un homme qui, dans un « coin de ton enceinte, médite sur sa derni.ère « fin 1 0 toi, qui seras un jour le compatis - « sant dépositaire de ses dépouilles inani- « mées, qui en seras le gardien jaloux juste qu'au jour où résonnera la trompette qui « doit les réveiller, mais auxquelles la seule « voix du Tout-Puissant rendra le souffle de « vie! »
CIRCONCISION
Le divin Sauveur, né sous la législation mosaïque et voulant s'y soumettre, reçut la circoncision. C'est aussi en ce jour qu'il reçut le nom de Jésus. Nous ne voulons point parler ici du mystère, mais de la fête qui porte ce nom. Les plus anciens Sacramentaires attribués à saint Gélase ou même à saint Léon parlent d'une fête del'Ociave de Noire- Seigneur. Or, comme c'est le huitième jour après sa naissance que Jésus-Christ se soumit à la loi de la circoncision, il est incontestable que celte fête de l'Octave du Seigneur n'est autre que celle dont nous voulons parler. C'est pourquoi, dans les Sacramentaires cités, la Secrète de la Messe fait mention de la circoncisioji. Benoît XIV parle d'un ancien Martyrologe de l'Eglise occidentale oii la fête des Calendes de janvier est intitulée : Circumcisio Domini nostri Jesu Chri-^ iti secundum carnem. On lit la même chose* dans le Martyrologe d'Usuard.
On trouve dans le dix-septième Canon du Concile de Tours, en 567, la prescription qui suit : Ad catcandum gentilium consuetudinem patres nostri statuerunt privatas in Kalendis januarii fieri Litanias ut in ecclesiis psallatur et hora Octava in ipsis Kalendis Circumcisionis Missa Deopropitio celebretur. On voit que la Messe de la Circoncision remonte encore plus haut qup cette époque, puisqu'il y est question des Pères qui avaient établi celte solennité pour détruire une superstition païenne. Quel était ce genre de superstition? Benoît XIV répond qu'en ce jour les païens se livraient à de honteux divertissements en l'honneur de Janus et de la déesse Strenia ou Strenna. Les femmes s'habillaient en hommes et ceux-ci en fe'mmes. jOn jouait à des jeux de hasard, on se livrait à des repas licencieux et plusieurs chrétiens y prenaient pari. Saint Augustin en adresse le reproche aux chrétiens de son temps dans le Sermon 198 : Dant illi [pagani] strenas ,
date vos eleemosynas ; avacantur illi cautionibus luxuriarum , avocate vos sermanibus
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scripturarum ; currunt iUi ad thcatrum, vos ad ccclesinm ; inebriantur illi, von jejunate. « [.es païens donnent des élrenncs, donnez « (les aumônes ; ils se procurent un d«'lasse- « ment par des chansons impures, délassez- « vous en écoulant les saintes Kcrilures; ils o courent au théâtre, courez à l'église; ils « s'enivrent, et vous, jeûnez. » Ces paroles nous montrent combien sa<;enient \c Concile de Tours agissait en ordonnant pour ce jour les prières expiatoires et la célébration de la fé[(n\e\aCircu7\rision.
On trouve dans ce qui vient d'être dit l'origine du nom iVvlrenucx, qui est aujourd'hui communément employé dans notre langue.
Nous y joindrons un autre document. On prétend que Tatius, roi des Romains, en l'an sept de la fondation de Rome, reçut, en ce jour-là, comme présent bien simple en luimême, quelques branches de chêne coupées dans un bois consacré à la déesse de la force, Slrcna. Cela fut considéré comme de bon augure pour la fortune de Rome. La coutume s'introiluisitdonc de s'envoyer mutuellement des présents qu'on nomma sirenœ. Ils consistaient en dattes et en miel. Les magistrats de la république en recevaient, et l'on continua d'en faire aux empereurs. Mais ce qui, dans le principe, était fort innocent, devint par la suite une source d'abus. C'est ce que reprocha aux Romains le martyr Almachius, sous l'empire de ïhéodose, et ce qui lui valut la palme de confesseur. Aux époques dont nous avons parié, celte fête était accompagnée d'un jeûne; mais celui-ci ne se prolongeait que jusqu'à la neuvième heure, c'est-à-dire jusqu'à trois heures après midi.
La Circoncision, comme fête obligatoire, ne remonte guère au delà du septièmo siècle. Le concordat de 1802 l'a supprimée en France ; mais généralement elle est chômée. On disait anciennement deux Messes différentes en cette fête. Durand de Mende témoigne que, de son temps, cela avait lieu. La première était de ia sainte Vierge, de pariente. On la nommait aussi la Messe des Couches. L'Introït était : Vultum tuicm deprecahuntur. La seconde était de l'enfantement de Jésus-Christ, de partu , et on y disait l'Introït : Puer natus est, etc., et, en certaines Eglises : Dîim médium silentitim. Le même auteur ajoute qu'à cause de la fête de pariente il y avait station à Sainte-Marie, au delà du Tibre. Cela est maintenant aboli, dit Benoît XIV. Ce pape relève une erreur commise par D. Martèneà ce sujet. Le calendrier Romain de Fronton annote, pour la fête de VOctave du Seigneur ce litre : Natale sanctœ Mariœ. Martène a corrigé ainsi : Natale sanctœ Martinœ. On V^it que la correction est vicieuse, puisqu'en ce jour on disait une Messe de la sainte Vierge, et qu'il n'y est pas question de sainte Martine, dont la fête se fait le 30 janvier.
Bergierdit qu'en l'année ikkk, selon l'avis de la faculté de théologie de Paris , à la place de la pénitence et du jeûne on substitua
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une fête solennelle qli» est célébrée dans toute l'Eglise et qui est aussi la fête du saint nom de .lésus. Cela semblerait ûlablir que seulement depuis ce tesups-là on a célébré la fêle de la Circoncision, ce qui n'est point exact. Il est vrai que l'Espagne, au septième siècle, fut la première qui plaça la Circoncision au rang des fêtes solennelles ; mais il est vrai aussi que Durand, au treizième siècle, donne à la Circoncision le nom de fête.
Des anciennes pratiques païennes il n'est resté pource jour que le nomd'c'irennesquise donnent et des visilos d'amitié ou de politesse qui ont lieu. La charité chrétienne gagne souvent beaucoup dans cette coutume de civilité. Et combien de réconciliations se sont opérées à l'occasion de ce rapprochement imposé par la fête du premier de l'an I En plusieurs paroisses la Messe commence par le Veni Creator pour implorer les lumières du Saint-Esprit. La veille, on chante le Te Deum pour remercier Dieu des grâces reçues pendant l'année qui s'est;écoulée, et il est précédé d'une Amende honorable faite à Dieu pour tant d'ingratitudes. Ces pratiques facultatives retracent fort convenablement l'esprit des anciennes prescriptions de la Liturgie, surtout en ce qui regarde le Rit expiatoire.,
L'Eglise grecque célèbre comme nous la fête de la Circoncision, le premier janvier. Son calendrier porte pour le même jour celle de saint Basile, que nous célébrons le lendemain.
CLERC, CLERGÉ
Dans la langue grecque K^pof signifie sort, ce qui est échu par le sort, héritage. Isidore, dans son livre des Origines, assigne au mot clerc pour étymologie le sort auquel on eut recours pour trouver un successeur à Judas Iscariote, et sors cecidit super Matthiam. Dans la première Epître de saint Pierre, nous trouvons le nom de c/eru5 donné à ceux qui sont employés dans le ministère sacré. La tribu de Lévi, dévouée au Sacerdoce de l'ancienne loi, est appelée le sort, VhérJtage. le partage du Seigneur, ce qui nous fait pencher pour la première étymologie, malgré notre respect pour Isidore. Le cérémonial delà tonsure, qui est l'initiation cléricale, fait réciter par le nouveau clerc les paroles : Dominus pars H^beditatis meœ. L'Eglise admet donc l'origine que nous assignons a ce terme.
Nous voyons , dès les temps apostoliques, une hiérarchie composée de prêtres, d'éyêques et de diacres. Au point culminant de l'épiscopat, nous trouvons un évêque vicaire de Jésus-Christ En effet, Pierre nous apparaît après la Pentecôte et l'Ascension , tenant le premier rang dans le collège hiérarchique, comme nous le voyons,^a vaut la résurrection, chef de l'apostolat. Nous ne faisons point un livre de controverse; mais nous pensons qu'il- est utile, en tout temps et en tout lieu, opportune et importunCf de rappeler en peu
CLE
CLE
de mots les preuves de cette primatie. Elles sont claires et précises dans l'Ecriture sainte et les écrits des Pères des premiers siècles. La première preuve, qui seule nous paraîtrait décisive, est tirée du premier chapitre des A(*tes des apôtres ;il s'agit, après l'ascension, d'élire un apôlre à la place de l'Iscariote. Pierre prend la parole au milieu d'une assemblée de centvingl disciples, etprovoque celte nomination doiil nous parlons plus haut. Après avoir recule Saint-Esprit, c'est Pierre qui prêche le premier. C'est lui qui, traduit devant un conseil composé d'Annas, prince des prêtres , de Caïphc , de Jean , d'Alexandre et de tout le sanhédrin juif, répond aux inlerpollalions qui sont adressées au collège apostolique. C'est Pierre qui, au Concile de Jérusalem, porte le premier la parole et le premier émet son opinion. C'est à Pierre que saint Paul, devenu apôtre, va s'adresser en arrivant à Jérusalem. Pourquoi toujours Pierre figure t-il au premier rang? Il faut demander à Jésus-Christ lui-même pourquoi c'est à cet apôtre, et non point à un autre, qu'il donne les clefs du royaume des cieux et qu'il confie le pouvoir de lier et de délier. Refuser à Pierre la suprématie, c'est torturer les passages les plus clairs de l'Ecriture sainte, que le protestantisme regarde comme l'unique règle, la seule boussole de la foi ; c'est vouloir, par une malice aussi profonde qu'absurde , fermer les yeux à la clarté du soleil pour en nier l'éclat. Nous renvoyons les dissidents au magnifique sermon de l'Unité par l'immortel Bossuet. Nous plaignons de tout notre cœur quiconque n'y verra pas un invincible argument en faveur de la suprématie de saint Pierre, et nous lui conseillons de lire encore plutôt avec les yeux du cœur qu'avec ceux de l'esprit.
Nous trouvons donc, dans le berceau même du christianisme, un clergé ainsi composé : le pape dans saint Pierre, des évêques, des prêtres, des diacres et plusieurs ministres inférieurs. Nous y voyons deux catégories parfaitement distinctes , l'épiscopat ou le haut c/er^^, présidant et gouvernant ; la prêtrise et les ordres inférieurs , présidés et gouvernés, c'est-à-dire le clergé inférieur. Lorsque l'Eglise eut pris son développement, la discipline établit plusieurs degrés de juridiction ou d'honneur dans les rangs de la hiérarchie d'institution divine, et alors se forma la seconde hiérarchie à laquelle on peut donner le nom d'ecclésiastique pour la distinguer de la première. De là, dans le haut clergé, les patriarches, les primats, les métropolitains, les archevêques, les évêques, et, dans le clergé inférieur, les chanoines, les grands vicaires, les doyens, les recteurs ou curés, les vicaires, les simples prêtres.
La hiérarchie d'Ordre, selon l'état présent de l'Eglise romaine, se divise en deux catégories. La première se compose des trois Ordres majeurs , le sacerdoce, le diaconat et le sousdiaconat. Dans le sacerdoce on distingue l'épiscopat et la prêtrise. La seconde
catégorie comprend les Ordres mineurs, qui sont ceux d'acolyte, d'exorciste, de lecteur et de portier. Nous entrons dans des détails étendus sur chacun de ces Ordres dans l'article ORDINATION.
On range sous la dénomination de clergé régulier les religieux qui vivent en communauté et qui ont à leur tête des supérieurs tels que les abbés, les prieurs, les gardiens, etc. {voyez abbé). Le nom de clergé séculier est donné aux ecclésiastiques qui vivent dans le monde. Il est cependant essentiel d'observer que, dans les premiers siècles, cette différence ne fut pas aussi grande qu'elle l'est devenue par la suite des temps. Il est certain que l'évêque et son presbytère vivaient en communauté. On peut consulter l'article CHANOINE. Au moyen âge, le nom de tnoiistier, monastcrium, était donné à l'église cathédrale et même aux églises paroissiales qui avaient un clergé un peu nombreux ; mais on conviendra que celte vie conventuelle était impossible pour les pasteurs ruraux dont chacun était isolé dans la paroisse qui lui était assignée. Néanmoins, par analogie, on appelait pareillement mowsf ler l'église du village qui n'avait qu'un seul prêtre. Ceci prouve que l'on considéra, pendant plusieurs siècles, le clergé comme un corps régulier. Un vestige de cette communauté cléricale existait encore dans les grandes églises de Paris, de Rouen, de Lyon, etc., avant la fin du dix-huitième siècle. Le nombreux clergé de ces paroisses habitait dans une seule maison qui portait le nom de presbytère ou de communauté. Il est à regretter que cet usage soit tombé en désuétude. Néanmoins il ne faut pas oublier que les communautés dont nous parlons , n'étant point composées de religieux proprement dits , ne pouvaient point s'appeler du nom de régulières comme les couvents, dont les membres sont liés par des vœux particuliers. Nous avons dû seulement constater le fait que le clergé, est, par sa nature intrinsèque, un corps plutôt destiné à une vie de congrégation, de communauté, qu'à une vie isolée. Ne dirait-on pas que Jésus-Christ lui-même, vivant constamment avec ses apôtres, avait voulu tracer ce plan de vie commune au clergé, qui devait perpétuer son ministère parmi les hommes ?
Le plan de ce livre nous défend d'envisager la question du clergé sous le rapport de jurisprudence canonique. D'ailleurs, par les immenses changements qui sont le résultat de nos troubles civils de 1789, le c/er^e ne forme plus un corps ; ses biens, ses prérogatives lui ont été ravis. Il n'y a plus que des évêques régissant l'Eglise de Dieu et des prêtres travaillant sous leurs ordres. Les lois elles-riîêmes , qui proclament l'égalité des citoyens, violent ce principe, et ceux d'entre ces derniers qui appartiennent au clergé, sont privés de certains droits même importants. Psous ne pouvons donc pas trop coujprendre ce que Ton entend encore aujourd'hui par l'Eglise Gallicane et ce qu'on nomme ses libertés. Nous ne pouvons voir dans les évêques et les autres membres, de
la cléricature, que des clercs faisant profcs- S-on de croire et d'ensoipner les dogmes et la morale de la foi catholique, aposloli(]ue cl romaine , comme les clercs de l'Espagne, (!u Porlii|îal, de l'Irlande et de l'AlliMnagne. Le droit canonique du cletfjé français se restreint donc uniquement à (quelques points d'ancienne jurisprudence , que les événements ont forcément respectés, parce qu'ils tiennent à l'organisation intime de l'Eglise, et aux relations légales des membres du cierge a\ ce l'autorité civile qui a proclamé la liberté des cultes.
Guillaume Durand établit une affinité administrative du cleri/é avec les fonctions de l'ancien gouveriuMuent romain. Nous n'y attachons pas plus d'intérêt qu'elle n'en mérite ; cependant nous croyons devoir présc*ter ici ce rapprochement, qui nous fait connaître l'organisation «iu clcri/c du treizième siècle. Selon Durand , le pape représente l'ancien souverain pontife ; on sait que César fut décoré de cette dignité. Les sénateurs et les patriciens sont reproduits par les quatre patriarches et les cardinaux de l'Eglise romaine; les primais, qui ont sous leur juridiction trois archevêques, retracent les rois qui commaudejU à trois ducs. On peut comparer les métropolitains aux ducs, qui ont sous eux plusieurs comtes : les évéques sont ces comtes. Les diorévéques, quand ils existaient, rappelaient les présidents et les préfets; les pré\6ls, prœpositi, ou tous autres ecclésia-îticiues d'une autorité supérieure, représentent les friburjs des soldats. Il voit, «lans les archiprèlres, les tribuns du peuple, dans les chanceliers les prêteurs, dans les archidiacres les centurions, dans les doyens les décurions, dans les prêtres et curés les avocats, défenseurs ou protecteurs du peuple, advocatos. Les personnes initiées dans les Ordres tirent aussi leur origine, dit Durand, des anciennes fonctions de l'empire romain. Dans les prêtres il voit des édiles, dans les diacres des quaternions, dans les sous-diacres des décemvirs, dans les exorcistes les questeurs, dans les portiers les janitores du palais, dans les lecteurs les récitateurs des oracles, carminum; enfln dans les acolytes les scribes qui étaient chargés de mettre par écrit ces oracles.
Sans doute ces applications ne sont point d'une justesse rigoureuse; mais il faut bien convenir que l'Eglise n'a point créé les noms des fonctions remplies par plusieurs membres du clergé. On n'ignore pas que le pontifex, le prœsul, Vepiscopus, le parochus, le diaconus, etc., étaient les titres de diverses personnes remplissant des charges. Les noms diœcesis, metropolis, ecclesia, etc., étaient connus avant la religion chrétienne. Pourquoi le christianisme aurait-il répudié ces dénominations consacrées ? Mais il en est surtout une qui exprime une idée qui fut toujours inconnue au paganisme, et dont le sens allégorique s'identifie avec l'esprit de charité, d'humilité , de douceur, de la vraie religion, c'est celle de pastor, pasteur, qui
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désigne spécialement tout membre dei'Eglise enseignante : c'est ce titre que Jésus-Christ se complaisait à prendre, et qui est un admirable symbole de son tendre amour ; la religion chrétienne se résume dans le seul titre que nous donnons à celui qui sur la terre est le chef de l'Eglise, il en est le pape, c'est-àdire le Père, :t«^;i«,-, Pater, prononcé dans une expansion de tendresse filiale. Il y aurait un rapprochement fort intéressant à faire entre les noms par lesquels on désigne les titulaires des fonctions civiles et ceux qui sont employés, pour indiquer les diverses fonctions du cierge' ;on verrait, dans les premiers, l'esprit de suprématie et de domination qui les a dictés, et dans les seconds la douceur et l'humilité chrétienne dont ces noms sont l'emblème. Cette observation n'est pas à dédaigner. Tandis que l'autorité civile se revêt des titres d'empereur, de roi, de duc, de préfet, de président, de maire, qui tous expriment dans leur étymologie le commandement, la supériorité, l'Eglise se sert des noms de pape ou père, pasteur, évêque ou surveillant, abbé ou père, curé ou homme de sollicitude pastorale, etc. Ainsi, dans le simple village, pendant que le dépositaire du pouvoir administratif prend le titre de maire , c'est-à-dire major^ celui qui est plus grand que les autres, c'est l'origine dtf nom de maire, le ministre des saints autels porte le nom de curé, curatus, curator, homme livré aux soins spirituels, ou de desservant, c'est à dire celui qui sert , servus. On a vu plus haut que le c/erye lui-même n'est autre chose que l'héritage ou le partage de Dieu. Il est vrai que ce titre est bien auguste, mais qu'il n'offre rien de fastueux dans le sens de l'orgueil mondain.
VARIÉTÉS
Nous avons cru devoir présenter ici un tableau de l'Eglise de France, telle qu'elle était organisée en 1789 ; il est utile, plus qu'on ne pourrait le croire, de conserver et de propager la tradition à cet égard. Aujourd'hui même, et seulement après un demi-siècle, il est assez difficile de trouver ces docuinènts, et le jeune ecclésiastique désireux de s'instruire, est souvent embiu-rassé pour se les procurer. Nous les puisons dans l'Almanach royal de 1789, et nous y joignons le nombre des cures dont chaque diocèse se composait, ainsi que les noms la tins des villes épiscopalès; les archevêchés sont en lettres majuscules.
PARIS, Parisii^ cures 479. Chartres, Carnutum, 810. Meaux, Meldœ, 231. Orléans, Aiirelianum, 265. Blois, Blesœ, 200.
LYON, Lugdunum, cures 706. Autun, Augustodunum, 610. Langres, Lingonœ, WO.
Mâeon, Matisco , 260. Châlons-sur-Saône, CahiIJo. 212. Dijon, Divio. 156.
ROUEN, Rliotomo g us. cures 1388, Kayeux, Bajocœ, 617. Avranches , Abrincœ, 177. Evreux, Ebroicœ, 550, Seez, 5a^ium,497. Lisieux, Lexovium, 48. Coutances, Conslanlid, % SENS, S^nones , cures 774. Troyes , Trecœ,
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380. Aumre, Antissiodorum , 217. Nevers, Nivernum, 271 : Bethléem scbornaDtà l'enclos de l'hôpital de Clamecy.
REIMS, /îemî, cures 517. Soissons, Suessiones, 401. ' Chûlons-sur-Marne, Catahmnum, 300. Laon, Laudunum, 350. Senlis, Silvanechim, 74. Êeanvais, Bellovacnm, 399. Amiens, Ambinnum, 800. Noyon, Noviodunum , 333.
Boulogne, Bononia, 279.
TOURS, Turones. cures 310. Le Mans, Cenomaiium , 127. Angers , Andegavum 470.
Rennes, Rhedones, 221. Nantes, Narnetes, 2i0. Quimper-Corentin ou Cornouailles , Corisopitum, 173. Vannes, Venetiœ, 160. Sainl- Pol de Léon, /«nuw sancti Pauli Leoneniis, ou bien Leonia Osismiorum ouOaismiim, 87. Tréguier, Trecorium, 104. Saint-Brieuc ou Brieux , Briocum, ilk.Sai\n{-Ma\o, Macloviopolis, 161. Dol, Dota, 90.
BOURGES, Biturigœ, cures 792. Clcrmont, Claramons ou Arverna, 800. Limoges, Lemovicœ, 868. Le Puy, Anicium ou Podium, 133. Ce siège ne relevait que du pape, quoiqu'il fût placé dans la province ecclésiastique de Bourges. Tulle, Tiitela, 52. Saint-Flour, Fanum Snncti Flori ou Floropolis, 300.
ALBI, Albiga, cures 21 3. Rhodez, Rhutenn, 465. Castres, Castrum, 104. Cahors, Cadurcnm, 587. Vabres, Vahrense Castrum, 130. Mende, Mimatum, 200.
BORDEAUX, Burdigala, cures 381. Agen, Aginnum, 388. Angoulême, Eugolisma, 206.
Saintes, Santones, 291. Poitiers, Pictuvium, 725. Périgueux, Petrocorium ou Pefrocoras, 440. Condom, Condomum, 151. Sarlat, 5flrlatum, 236. La Rochelle, /îuj?e//a,321.Luçon, Lucionia, 236.
AUCH, Augusta, Auscorum ou Ausciorum, cures 339. Acqs ou Dax, ylc^uœ Tarbellicœ, 196. Lectour, Lactora,18. Comminges, Comminges,Convenœ, 236.Conserans, C onsorani, QS. Aire, Atunim, 132. Bazas, Ff/sa/œ, 221. Tarbes. Tarbœ, 298. Oléron, 0/ano, 196. Lescar, Lascurra, 200. Bayonne , Bayonna, 74. . NARBONNE , Narbo ou Narbonna, cures 242. Béziers, Biterrœ, 130. Agde, ^(/a//ia,25. Carcassonne, Carcasso , 122. rsîmes, Nemmisus , 90. Montpellier, Mons-pessulanus ou Magalonna, 120. Lodève. Luteva, 58. Uzès , Ucelia, 196. Saint-Pons de Tomières, Fanum Sancti Pontii Tomeriarum, 45. Alet, ^/ec/tf, 87. Alais. /i/e.vta. 86.
TOULOUSE, Jofosfl, cures 113. Montauban, Mons albanus, 83. Mirepoix, Miropicum, 28. Lavaur, Faurum, 67. Rieux, Bivi, 104. Lombez, Lum^«r«a?, 90. Saint-Papoui, Fanum Sancti Papuli, 44. Pamiors, Apaniiœ. 100.
ARLES, Arelate, cures 51. Marseille, Massilia, 31. Saint-Paul-Trois-Châteaux, Fanum Sancti Pauli Tricaslinum, 34. Toulon, Je/o Mara'us, 20.
AIX, Aquœ sextiœ, cures 96. Apt, Apta Julia, 32. Riez, Regimnou Regia Apollinaris, 64. Fréjus, Forojulium, 70. Gap, Vapincum, 222. Sisteron, Sislai-ica, 50.
VIENNE, F«>nna Allobrogum, cures 430.
Grenoble, Gratianopolis, 222. Viviers, Fnarium, 223. Valence, Yakntia, 205. Die , /)ea Focon/torMm, 210.
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EMBRUN, Ebrodunum, cures 98. Digne, Dinia, 32. Grasse. Grassa, 23. "Vence, Fm- /ntm, 23. Glandève, Glannateva. 49. Senez, Sanitium, 33. i
Les diocèses dont les noms suivent n'étaient pas réputés du clergé de France, quant à l'administration t( ir.porelle. Saint-Claude, suffr. de Lyon , San-C [aiidium, cures 87. Metz, Mf/œ, sufTr.de Trêves, 623. Toul,ru//ium jLeucornm, sufFr. /rf. , 704. Verdun, Virodunum, sufîr. k/.,300. Sainl-Dicz,5rtn Deodatum,s,uïïr. id., 128. Nancy, Nanceium, suffr. td., 162. Perpignan, Eina ou Helena, Perpinianum^ suiTr. de Narbonnc. 180. Orange, ilraus/o, suffr. d'Arles, 20.
AVIGNON, Avenio, cures 55. Carpentras, Carpentoracte, 30. Cavaillon, Cavaiium, 27. Vaison, Fas/o, 40. ■ -' jj
BESANÇON, >'e5on/îo, cures 812. Bellcy, Bellicinm, 83.
CAMBRAY, Cameracmn, cures 610. Arras, Atrebatum, 403. Saint-Omer, Fanum Sancti Audomari , 112. Strasbourg , ^7-^enforafum, suffr. de Mayence.
La Corse , réunie à la France en 1768, avait les évêchés suivants : Ajaccio, Adjacium, suffr. de Pisc, en Toscane , cures 63. Sagone, 5or/owf;, suffr. id., 35. Aleria, Aleria, suffr. id.. 39. Mariana et Accia, id. en latin, suffr. de Gènes, 91. Nebbio, Nebbium, suffr. id., 21.
Outre les sièges épiscopaux dont nous venons de donner l'ènumération , la France possédait une grande quantité d'abbayes des deux sexes. Les abbayes d'hommes s'élevaient au nombre de six cent cinquantequatre, parmi lesquelles on en comptait plusieurs qui se rattachaient aux premiers siècles de la monarchie. Quinze de ces abbayes, donnaientauxcommendatairesqui en avalent le titre un revenu de cinquante mille à cent trente mille francs. Cette dernière était celle de Saint-Germain-des-Prés, à Paris. Nous ne comprenons point dans cette catégorie, les abbayes régulières. Un grand nombre de ces prieurés étaient richement dotés. Les abbayes de fllles s'élevaient à deux cent cinquante et une, sans y comprendre les régulières {voyez ABBÉ).
AuxChapilres des cathédrales se joignaient un très-grand nombre de Chapitres collégiaux. Nous ne pouvons nous proposer, dans un ouvr.ige de cette n;iture, d'entrer dans de plus grands détails à ce sujet : assez de ruines viennent de se presser sous notre plume.
Le Concordat de 1802, modifié en 1817 et années suivantes, a ptirté le nombre des sièges épiscopaux à quatre-vingts, sur lesquels quinze archevêchés {voyez chapjtre). Le nombre des cures titulaires, ne s'élève pas à trois mille, et celui des cures succursales, qui s'accroît annuellement, n'a pas jusqu'à ce moment atteint le nombre de trente mille. Nous finissons en disant que les biens du clergé étant devenus nationaux, le gouvernement qui s'est emparé de ces biens, produisant un revenu de près décent millions, affecte en ce moment au c/er^c français, sur le Dudjet, une somme annuelle de trente-deux mil-
lions; mais n'oublions pas de consigner ici une observation qui a plus d'iniprorlance qu'on ne lui en accorde. C'est que cette somme facuUalivemcnt volée par les Chambres, n'est distribuée qu'aux archevêques , éyéques, vicaires généraux, chanoines, curés, desservants. Les vicaires seuls de campagne reçoivent une modique indemnité de trois cents francs, et tous ceux des villes , ainsi que tous autres prêtres qui n'ont pas le titre de vicaires, ne perçoivent absolument rien, de l'annuité dont nous venons de par 1er. Ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple: aucun membre du clergé paroissial de Paris, autre que les trente-huit curés ou succursaux de cette ville, ne reçoit un seul cen-
TITRES PATRURCHAUX.
Constantinople, Com^tantinopoUtan.
Alexandrie, Alexandrin.
Antioche, Antiochen.
Jérusalem, IJyerosolimitan.
Venise, Venetiarum.
Indes Occidentales, Indiarum Occident.
Lisbonne, Ulyssipo7i.
Antioche des Grecs Melehites, Antiochen.
Melvhitanim.
Antioche des maronites, Antiochen. mar ont t arum.
Antioche des Syriens, Antiochen. Syrormn.
Babylone, Babyloncnnalionis Chnldœorwn.
Cilicie des Arméniens, Ciliciœ Armenorum.
TITRES ARCHIÉPISCOPAUX ET ÉPISCOPAUX
Acérenza elMalara, archev. unis, Deux- Siciles, Acheruntin. et Maternnen.
Acérus, évêch. Deax-Siciles, Aeej-nen.
Acerra et Sainte-Agathe des Goths, évêchés unis, Deux-Siciles, Acerrarum et Sanctœ- Agathœ Gothorum.
Achonry, év. Irlande, Acnndensis.
Acqua-Pendente, év. Etats romains, Aque- Penden.
Acqui, év. Piénaont, Acquen.Pr ovine. Pedemontanœ.
Adria, év. Etat de Venise, Adriens.
Agen, év. France, Aginnens.
Agria, archev. Hongrie. Agrien.
Ajaccib, év. Corse, en France, Adjacen.
Aire, év, France, Alurens.
Aix, archev. France, Aquen.
Alatri, év. Etals rom. Alatrin.
Albe, év. Piémont, Alben.
Albano, év. Etats rom. Albanen.
Albarazin, év. Espagne, Albaracinen.
Albe-Royale, év. Hongrie, Alba-Regalens.
Albenga, év. Etats de Gènes, Albingan.
Albi, archev. France, Albiens.
Alexandrie, év. Piémont, Alexandrin.
Aies, év. Sardaigne, Uxellens.
Alesio, év. Albanie, Alexiens.
Alger, év. Afrique française, JuliaCœsarea ou Ruscurrum.
AIghero, év. Sardaigne, AIgherens.
Alife et Télise, év. unis, Deux-Siciles, Ali- ■ phan et Thelesin.
Alméria, év. Espagne, Àlnterims.
lime de la somme allouée dans le budget. Un tableau (K' tous les sièges épiscopaux du monde catholique complétera les documents statistiques que nous venons de fournir ; nous l'avons extrait dv la notice annuelle qui s'imprime à Rome. Nous avons dû suivre l'ordre alphabétique en ayant soin d'ajouter le nom des pays où ces patri^irchats, archevêchés et évêchés sont élnblis , non toutefois sans rcclifier quelques inexactitudes. Enfin le nom lalin tel que le susdit annuaire de 1840 le fait connaître en abrégé, est joint à chaque siège. Ainsi on y trouve : Parisien, pour parisiensis ; Lugdunen. pour Lugdunensis ^ etc.
Amalfi, archev. Deux-Siciles, AmaJphitan.
Amélia, év. Etats rom. Almeriens.
Amiens, év. France, A^ubianem^.
Ampurias et Teinpio, év.unis, Sardaigne, Ampurien. et Templen.
Anagni, év. Etats rom. Anagnin. Ancône et Umana. év. unis. Etats rom. Anconitan. et Hnman.
Andria, év. Deux-Siciles, Andrien.
Andros, év. Mer Egée, Andrens.
Angelo (Saint) des Lombards et Bisaccia, év'. unis, Deux-Siciles, Sancli Angeli Lombardortim et Bisaccium.
Angelo (Saint), in Vado et Urbania, év. unis, Etals rom. Sancti Angeli in Vado et Urbaniens.
Angers, év. France, Andegavens.
Anglona et Tursi, év. unis , Deux-Siciles, Anglonen. et Tursiens.
Angola, év. Afrique portugaise, Angolens, Angoulême, év. France, Èngolismen.
Angra, év. Ile Terceyre, Portugal, Angrens. Anneci, év. Savoie, Anneciens.
Antéquera, év. Mexique, de Antequera ou Antequerensis.
Antioche, Amérique méridionale év. An^ tiochen. in Indiis.
Antivari, archev. Albanie, Antibarens.
Aoste, év, Piémont, Augustan, prov. Pedemontanœ.
Aquila, év. Deux-Siciles, Aquilon.
Aquino, Pontecorvo et Sora, év. unis', Deux-Siciles , Aqninatens. Pontis Cnrvi et Soran.
Ardagh, év. Irlande, Ardacaden.
Arequipa, év. Indes occidentales, de Arequipa.
Arezzo, év. Toscane, Aretin.
Ariano, év. Deux-Siciles, Arianen.
Arraagh, archev. Irlande, Armacan.
Arras, év. France, Atrebatens.
Ascoli, év. Etats rom. Asculan.
Ascoli et Crignola, év. unis, Deux-Siciles, Asculan. et Ceriniolen in Apulia. Assise, év. Etats rom. Assisiens.
Asti, év. Piémont, Astens.
Astorga, év. Espagne, Astoricens.
Atri et Penne , év. unis, Deux-Siciles, Atriens. et Penncnfi.
- Auch, archev. France, Auxifan.
lAugsbourg, év. ^ixv'xèrc, Augustan.
Àutun, év. France, Augustodtmen.
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Aveiro, év. Portugal, Aveirens.
AveUhio, cv. DcuxSlàlcs, Abellinen.
Aversa, év. Deux-Sitiles, Aversan.
Avignon, archev. France, Avenionens.
'Avila, Espagne, Abulen.
Ayacucho, ev. nouvellement érigé en Amérique, Ayacuquens.
Babylone, év. Asie ou Bagdad, Babylonens.
Bacow, év. Moldavie, Jincovicns.
Badajoz, év. Espagne, Pacencis.
Bagnorea,év. Etals rom. Batneoregiens.
Bayonne, év. France, Bajoncns.
Baltimore, archev. Etats-Unis d'Amiérique, Ballimorens. '
Bamberg. archev. Bavière, Bamhergens.
Barbastro, év. Espagne, Barbastrens.
Barcelone, év. Espagne, Barcinonens.
Bardstown, év. Etats-Unis d'Amérique, Bordens.
Bari, archev. Deux-Siciles, Barens.
Bàle, év. Suisse, Basileens.
Bayoux, év. France, Bajocens.
Bi'auvais, év. France, Bellovacens.
Béja,év. Portugal, Bejenc.Belem du Para, Brésil, Belemens. de Para.
Belgrade, év. Servie, Bellogradien.
Belley, év. France; BelUcens.
Bcllune et Feltre, év. unis, Marche de Trévise, Bellunens. et Feltrens.
Béiiévcnt, archev. Etals rom. Beneventan.
Benezuela de Caraccas, archev. Indes Occidentales. De Benecula site sancti Jacobi.
Bergam, év. anciens Etats de Venise, Bergamen.
Bertinoro et Sarsing, év. Etats.rom. Brictinorien. et Sarsinaten.
Çesançon, archev. France, Bisuntin
Bielle, év. Piémont, Bugellens.
Bisaccia et Saint-Ange des Lombards, év. unis, Deux-Siciles. Bisaccen. et Sancti Angeli Lombardorum.
Bisarchio, év. Sardaigne, Bisnrcliiens.
Bisceglia. év. Deux-Siciles, Vigiliens.
Bisignano et Saint-Marc, év. unis, Deux- Sicilos, Bisinanicns. et Sancti Marci.
Bilonto cl Buvo, év. unis, Dcux-Siciles, Bituntin. et Ruben.
Blois, év. France, Blesens.
Bobbio, év. Piémont, Bobbicn.
Bojano, év. Deux-Siciles, Bojanen.
'Bologne, archev. Etals rom. Bononien.
Bordeaux, archev. France, Burdigalens.
Borgo San-Donino, év. Lombardie, Burgi Sancti Donini.
Borgo San-^Spolero, év. Toscane, Burqi Sancti Sepulcri.
Bosa, év. Sardaigne, 2?osonen
Bosnie et Sirmium, év. Hongrie, Bosnien, etSirmien.
Boston, év. Etats-Unis, Bostonien.
Bova, év. Deux-Sicilos. Bovens.
Bovino, év. Dcux-Siciles, Bovintn.
Bourges, arch. France, Bituricen.
Brague, arch. Portugal, Bracaren.
Bragance, arch. Portugal, Brigantien.
Breslau, év. Silésie, ïVratislavien.
Breici:i, év. ancien Etat deVemse, Brixiensé
Brieuc (Saint), év. France Briocens.
Brindcs, arch. Deux-Siciles, Brundusin.
Brixen, év. Tyrol, Brixinens.
Bruges, év. Belgique. Brugens.
Braun, év. Moravie, Brunens.
Brudweio, év. Bohème, Brudvicens.
Buénos-Ayrcs ou la Sainle-Trinité, év.
Amérique méridionale , Sanctœ Trinitatis deBono Aère.
Burgos, arch. Espagne, Burgens.
Caceres, év. lies Philippines, de Caceres in Indiis.
Cadix, év. Espagne, Cadicens.
Cagli et Pergola, év. unis. Etats rom. Calliens et Pergulans.
Gagliari, arch. Sardaigne, Ca/anfan.
Cahors, év. France, Cadurcens.
Calahorra et la Calzada, év. unis, Espagne, Calagarrilan. et Calfadinen.
Californie, év. Amérique Septentrion. Ca/ifornien.
Caltagirone, év. Deux-Siciles, Co/afo^'eronens.
Calvi et Teano, év. unis. Deux-Siciles, Calven. et Theanen.
Cambray, arch. France, Cameracens.
Camerino,év. Etats rom. Camerin.
Campagna,év. Deux-Siciles, Campanien,
Capaccio, év. Deux-Siciles, Capulaquens.
Capoue, arch. ^)eux-Siciles, Capuan.
Carcassonne, év. France, Carcassonnens.
Caristi, év. Deux-Siciles, Cariuten.
Carpi, év. Duché de Modènc, Carpen.
Carthagène, év. Espagne. Carthaginen.
Carthagène , év. Amérique, Carthagin. in Indiis.
Casai, év. PiémoRt, Casalen.
Caserta, év. Dcux-Siciles, Casertan.
Cashel, arch. Irlande, Chasalien.
Cassano, év. Deux siciles, Cassanen.
Cassovie, év. Hongrie, Cassovien.
Castol-Blanco, év. Portugal, Castri Albi.
Caslellamare, év. Deux-Siciles-, Castri ma' ris.
Castellaneta, év. Deux-Siciles, Castellanetensis.
Catane, év. Deux-Siciles, Catanien.
Catanzaro, év, Deux-Siciles. Catacens.
Caltaro, év. Dalmatie. Cnttaren.
Cava et Sarno, év. unis. Deux Siciles. Caven. et Sarnen.
Céphalonie et Zante, év. unis. Cephalonen. et Zacinihien.
Cefalu, év. Sicile. Cephaluden.
Cénéda, év. Etats de Venise, Ceneten.
Cervia, év. Etats rom. Cerviens.
Cesena,év. Etats rom. Cesenaten.
Ceuta, év. Afrique. Septenens. in Africa.
Châlons-sur-Marne, év. France. Catalan-' nensis.
Chambéry, arch. Savoie, Camboriens.
Cïîarlestown, év. Etals-Unis. Carolopolitan.
Charlottetown, év. Ile du prince Edouard, Amérique Seplen. Carolinopolitan Chartres, év. France. Carnutens tlhelma et Belzi, év. unis, du Rit grec, en
"Wolhinie, Chehnens.
' Chiapa, év. Mexique, de Chiappa.
Chiéti, arch. Dbux-Siciles. Theatin.
^}\\o^^a, év. Etat de Wnisè. Clodien.
Chiusi et Piertïn, év. unÏ!^. Toscans. €lusin. et Pientin.' • ■■•' '' • ;
Chonad, év. Hongrie, Chonadièn. ou Cmnadien.
Cincinnati, év. Etats-Unis, Cincmvatfns.
Cinq-Eglises, é^'. Hongrie. Quinque-Ecclesirns.
Citta diCastello, cv. liais rom. Civitatia Cnslelli.
Cilla di'Ua Pièveév. Etals rom. Civit^lis Pleins. ^
Cilla Rodrigo ou Ciudad Rodrigo, év. Espagne, Civilalens. Provinc.Compostellon.
Civila Castollana, Orle cl Gallese, év. unis, Etals rom. Civitatis Castellanœ, Hortan. et G(dlcsin.
Civita Vecchia unie à Porto, Etats rom. [voifez Porto), Centumcellarum.
Claude (Saint), év. Franco Snncti Claudii.
Clermont, év. France, Clnromontens.
Clogher, év. Irlande, Clogherens.
Cionfert, év. Irlande. Clonfcrlens.
Cloyne et Ross,év. unis. Irlande, Cloynen. et Rossens.
Coccino, év. Possessions portugaises dans l'Inde. Cociinens.
Coïmbre, év. Portugal. CoUmbrien.
Coire el Saint-Gai, év. unis, Suisse, Curien. et San-Gallen.
Colle, év. Toscane. Coîlens.
Colocza et Bacchia, arch. unis. Hongrie, Colocens. et Bachiens.
Cologne, arch. Etats prussiens, Coloniens.
Comacchio, év. Etals rom. Comaclens.
Comaygna, év. Amérique. De Comayagna.
Côme, év. Lombardie, Comens.
Compostelle, arch. Espagne, Compostellan.
Conception (la) Amérique, év. S. S. Concpptionis de Chile.
Concordia, év. Frioul, Concordien.
Conversano, év, Deux-Siciles, Conversan.
Conza, arch. Deux-Siciles. Compsan.
Cordoue,év. Espagne Corduben.
Cordoue, év. Amérique. Corduben. in Indiis.
Corfou, arch. Ile de Corfou. Corcyren.
Coria, é\ . Espagne. Cauriens.
Corck, év. Irlande, Corcajien.
Corlone, év. Toscane, Cortonens,
Coscnza, arch. Deux-Siciles, Ciisentin.
Constantinople pour les Arméniens, arch.
pri'matial, Constanlinop.. Irm'^norMm.
Cotrone, év. Deux-Siciles, Colronen.
Coutances, év. France, Constantien.
Cracovie, év. Pologne, Crocoviens.
Cranganor, arch. Indes portugaises. Cran- ^ganorens.
Crème, év. Lombardie, Cremen.
Crémone, év. Lombardie. Cremonen.
Crisio, év. du Rit grec uni. Hongrie. Crisiens.
Christophe (Saint) de Lagune, év. Ile de .Ténériffe, Sancti Christophori de Laguna.
Croix (Sainte) délia Sierra, év. Améri-
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que méridionale. Sanctœ Crucîs de la Sierra.
Cuença, év. Espagne, Conchens
Cuença, év, Pérou. Conchens in Indiis.
Cuyaba, év. Brésil, Cuyabahen.
Culin,_év. Prusse. Culmens.
Cuneo, év. Piémont. Cuneen. ou Coni.
Cusco,-cv. Pérou, De Cusco,
Derry, gx. Ii;lanjle. Derriens.
Détroit' (îe), év. Etats-Unis, Detroitens.
Diez (Saint), év. Yr'siiice, Sancti-Deodati.
Di^ne, év. France,' Éiniens.
Dijon, év, France. Divionens.
Domingue (Saint), arch. Amérique. Sancti Do min ici.
Down et Connor, éviunis. Irlande, Dunen. et Connoriens.
Dromor, év. Irlande, Dromorens.
Dublin, arch. Irlande, Dublinens.
Dubuque, év. Amérique Sept. Dubuquen' sis.
Durango, év. Amérique de Durango.
Durazzo, arch. Macédoine. Dyrrachien.
Elisabeth ou Aichstet, év. Bavière. EystC' tens.
Elphin, év. Irlande. Elphinens
Elvas, év. Portugal. Elven.
Emily [voyez cashel)."
Eperiess. év. du Rit grec uni. Hongrie, Eperyessen.
Evora, arch. Portugal. £'6oren5.
Evreux, év. France, Ebroicens.
Fabriano etMalelica, év. unis. Etats rom Fabrianen. et Malelicen.
Faenza, év. Etats rom. Faventin.
Famagouste, év. Ile de Chypre. FamaU" gustan.
Fano, év. Etats rom. Fanens.
Faro, év. Portugal. Faraonens.
Fé (Sancta), De Bogota, arch. Amérique.
Sanctœ Fidel in Indiis.
Férentino, év. Etats rom. Ferentin.
Fermo, arch. Etals rom. Firnian.
Fermes, év. Irlande, Fermen.
Ferrare, arch. Etats rom. Ferrarien.
Fiesole, év. Toscane. Fesulan.
Florence, arch. Toscane. Florentin.
Flour (Saint), év. France. Sancti Flori.
Fogaras, év. du Ril grec uni. Transylvanie. Fogaraesicns.
Foligno, év. Etals rom. Fulginaten.
Forli, év. Etats rom. Foroliviens.
Fossano, év. Piémont, Fossanen.
Fossombrone, év. Etats rom. Forosenbro^ niens.
Frascali, év. Etats rom. Tusculanens.
Fréjus, év. France, Forojuliens.
Fribourg, arch. Bade, Friburgens.
Fulde, év. Hesse, Fuldens.
Funchal, év. Ile de Madère, Funchalens.
Gaëte, év. Deux-Siciles, Co/efan.
Gallipoli, év, Deu5.-Siciles, Gallipolitan*
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Galtely nori, év. Sardaigne. Gaîteîinen-noren.
Galway, év. Irlande, Galviens.
Gand, év. Belgique, Gandnven.
Gap, év. France, Vapincens.
Gènes, arch. Royaume de Sardaigne, Januens. •
Gérace, év. Deux-Siciles. Hieracén.
Girgenti, év. Sicile, Agrigentin.
Girone, év. Espagne, Gerundens.
Gnesne, arch, uni à Posnanie, Gncsnen.
Goa, arch. Indes orientales, Goan.
Gorilz, arch. Frioul, Autriche. Goritiens. ou Gradiscan.
Grenade, arch. Espagne, Granatens.
Grand-Varadin, év. du Rit grec uni, Hongrie, Magno-Varadiens.
Grand-Varadin,év. du Rit latin, 7f/em,/(/em.
Gravina elMonl-Peluse, év. unis.Deux-Sielles, Gravinen. et Montis Petusii.
Grenoble, év. France, Gratianopdlilan.
Grosselo, év. Toscane, Grossetan.
Guadalaxara, év. Amérique, Guadalaxara, in Indiîs .
Guadix, év. Espagne, Guadixen. ouAccien.
Guajana ou Guyanne , Amérique. De Guyana in Indiis.
GuyaquiU év. Amériqne, Guayaquilen.
Guamagna et Ayacucho, év. unis, d'Amérique, De Guamagna et Ayacuqiten in Indiis
Guarda, év. Portugal. Egitanien.
Guastalla, év. Duché de Parme. Guastellen.
Guatimala, arch. Amérique, De Guatimala in Indiis.
Gubbio, év. Etats rom. Eugubin.
Gurck, é V. Corinthie, (ruscens.
Hallitz, év. Gallicie, Halliciens.
Havane , év. Amérique. Sancti Christophori de Avana.
Hildesheim, év. Allemagne, Hildeshemien
Hippolyle (Saint), év. Autriche, San ti Hippolyti.
Huesca, év. Espagne, Oscens.
Jacca, év. Espagne, Jacen.
Jacques (Saint), du Cap-Vert, év. Sancti Jacobi capitis viridis.
Jacques (Saint), év. Chili, Amérique, Sancti Jacobi de Chile.
Jacques (Saint) de Cuba, arch. Amérique. Sancti Jacobi de Cuba
Jean(Saint),deCuyo, év. Amérique, Sancti Joannis de Cuyo.
Jean (Saint), de Maurienne , év. Savoie, Sancti Joannis Mauriacens.
Javarin, év. Hongrie, Jaurinen.
Jaën, év. Espagne, Gievens.
Jési, év. Etals rom. Acsin.
Iglesias, év. Sardaigne, Ecclesien.
Imola,év. Etats rom, Imolens.
Ischia, év. Deux-Siciles, Isclan.
Isernia, év. Deux-Siciles, Isernien.
Ivîça, év. Espagne. De Jviza.
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Ivrée, év. Piémont, Eporediens lucalan, év. Amérique, Jucatan.
Kaminieck, év. Pologne, Cameneciens.
Kerry, et Agadon, év. unis. Irlande, Ker~ riens, et Aghadon,
Kildare et Leiglin, év. unis. Irlande, Kildarien. et Leiyhliens.
Kiliala, év. Irlande, Alladens.
Kilinloë, év. Irlande, Laonena.
Killifonor et Kilmacduagli, év. unis. d'Irlande, Finaborens. etDunrens.
Kilmore, év. Irlande. Kilmoren.
Kingston, év. Hau(-Can;ida, Regipolitan.
Konigsgratz, év. Bohème, Reg'ino Gradicens.
Lacedonia, év. Deux-Siciles, Laquedomens.
L,amégo, év. Portugal, Lamecen.
Lanciano, arch. Deux-Siciles, lancianen».
Langres, év. France, Lingonens.
Lausanne, év. Suisse, Lanspanen.
Larino, év. Deux-Siciles, Lorinens.
Lavant, év. Carinlhie, Lavantin.
Lecques ou Lecce, év. Deux-Siciles, Lycien.
Leiria, év. Portugal, Lcirien.
Leimeritz ou Leumerilz, év. Bohème, Lito* mericen.
Le Mans, év. France, Cenomanens.
Léoben, év. Slyrie, Leobien.
Léon, év. Espagne, Legionen.
Léopol, arch. Pologne, Lcopoliens.
Léopol, arch. du Rit arménien , Pologne, Leopoliens. armenorum. 1
Léopol, arch. du Rit grec uni en Gallicie polonaise, Leopoliens.
Lérida, év. Espagne, lUerden.
Lésina, év. Dalmalie, \PAaren.
Liège év. Belgique, Leodiens.
Lima, arch. Amérique, Liman.
Limbourg, év. Nassau, Limburgen.
Limerick, év. Irlande, Limericen.
Limoges, év. France, Lemovicens.
Linares, év. Mexique, De Linares,
Linlz, év. Autriche, Linciens.
Lipari, év. Sicile, Liparen.
Livourne, év. Toscane, Liburnen.
Lodi, év. Milanais, Laiidens,
Loretle, (voyez recanat).
Louis (Saint), év. Missouri, Amérique,, Sancti Ludovici.
Lubiana ou Leybach, év. Carniole, Labacen.
Lublin, év. Pologne, Lublinen.
Lucca ou Lucques, arch. Toscane, Lucan.
Luccera, év Denx-Siciles, Lucerin.
Lucoria et Zylomeritz, év. Woihinie, Lucorin. et Zytomeriens.
Luçon, év. France, Lucion.
Luck, év. du Rit grec uni, Woihinie, Lacer ion.
Lugo, év. Espagne, Lucens.
Luni Sarzano et Prugiiato, unis roy.
de Sardaigne, Lunen. Sar.zanen et Brugnaten.
Lyon, arch. Primatie des Gaules, France, luyiiunen.
Macao, év. Chine, Macaonen. ou Amacawn.
Macorala elTolentino, év. unis. Etais rom.
Maceralcn. et Tulentin.
Majorque, cv. Espagne, Majoricen.
Alalacca, év. ludos uricnl. Malacens.
Malaga, év. Espagne, MaUicitan.
Maliiies, arch. lielgique, Mcchlinicn.
Malle el Kliudes unis, év. Ile de MaHe, Mcliten.
Manl'redonia , arch. Deux-Siciles, Sypontin.
Manille, arch. Iles Philippines, Manilan.
Manloue, év. Loinbardie, Miiniuun.
Marcana et Tribigne, év. unis. Dalnmtie. Marcanen. et Tribumns.
Marco(Sainl) et liisignano, év. unis, Deux- Siciles, Sancti Marci et Biaivianen.
Mariane, év. Brésil, Mariatien.
Marseille, ev. France, Massilien.
Marsico Novo et Polenza, év. uiiJs. Deux- Siciles, Marf'iicen. el Putenlin.
Marsi, év. Deux-Siciles, Marsxfrfiin,
Marlha (Santa), év. Amérique , Sanctœ- Marlhœ.
Massa di Carrara, év. Toscaue, Massen.
Massa-Mariîima, év. Toscane, Massan.
Matera {voyez Acerelza).
Majnas, év. Amérique, De Maynas.
Mazzara, év. Sicile. Mazarien.
Mealh, év. Irlande, Miden.
Meaux, év. France. Melden.
Méchoaquan, év. Amérique, Mecoacun.
Melli. et RapoUa , év. unis. Deux-Siciles, Melfien. el Rapolten.
Méliapour, év. Indes orientales portugaises. Sancti Tliomœde Meliapor.
Mende, év. France, Mimalens.
Mérida,év. Amérique, Emeriten.
Messine, arch. Sicile, Messanen.
Metz, év. France, Meten.
Mexico, arch. Amérique, Mexican.
Milan, arch. Lombardo-Vénitien, Mediolanen.
Milel, év. Deux-Siciles, Militen.
Miniato (Saint) Toscane, 5anca' Miniali.
Minorque, év. Espagne, Minoriccn.
Minsk, ev. Lithuanie, Minscen.
Minsk, id. id. du Rit grec uni.
Mobile, év. Etats-Unis, Mobiliens.
Modène , év. Grand-Duché de ce nom.
Mutinen.
Mohilow, arch. Russie, Mochilovien.
Molfetta, Giovanezzo et Terlizzi, unis.
Deux-Siciles, Molphitien. Juvenac. et Terlitien.
Mondonédo, év. Espagne, Mindonien.
Modovi, év. Viémont, M ontisregalis.
Monopoli, év. Deux-Siciles, Monopohtan.
Montréal, arch. Sicile, Monlisregalis.
Montalcino, év. Toscane, Jlcincn
Montallo, év. Etals rom. Monlis Alli
Montauban, év. France, Montis-Alhani.
Xlontefellre^ év. E\ais rom. Feretran.
LlTURGÎI: CÀfliOUQC^.
Monleflascone^t Corncto, év,
unis. EUts
Monlepulciano, év. Toscane, Monlis Politiani.
Montpellier, év. France, Montis Pessulan.
Monlepeloso et Gravina, év. unis. Deux- Siciles {voyez GUAVINA.)
Montréal, év. Ciininid,Marianopolitan.
Moulins, év. France, Molinen.
Munkacz, év. du rit grec uni , Hongrie, Miinchavsicns,
Munich et Freysingue, arch. Bavière, Monaccns. El Fresinyen.
Munster, ev. Elals prussiens, Monasterien,
Murcie {voyez carthagène).
Muro, év. Deux-Siciles, Muran.
Namur, év. Belgique, Namurcen.
Nancy et Toul, ev. unis, France, Nanceien* el Tallé^i.
Nankin, év. Chine. Nankinen.
Nantes, év. France, Nanneten.
Naples, arch. Deux- Siciles. i\apolitan.
Nardo, év. Deux-Siciles, i\'e/î<onm.
Narni, év. Etats rom. Narniens.
Nashville et Tennesée, év. Amérique, NaS' villen.
Natchetz,év. Mississipi en Amérique. Nat' chelen.
Naxivan, arch. en Arménie, Naxivau.
Naxos, arch. Archipel, Naxiens.
Neusiedel, év. Hongrie, ^iVeoso/ten
Nepi et Sulri, év. unis. États rom, Nepsin. etSulrins. ou Sulrin.
Nevers, év. France. Nivernens.
Nicaragua, év. Amérique, De Nicaragua,
Nicascto. év. Deux-Siciles, Neocastren.
Nicopoli, év. Bulgarie, Nicopoiit.
Nicosia, év. Sicile, Nicosien. Herbiien.
Nîmes, év. France, Nemaiisens.
Nilria, év. Hongrie, Nitrien.
Nizza ou Nice, év. Piémont, Niciens.
Nocera, év. Etats rom, Nucerin.
Nocera, év. Deux-Siciles Nucerin. Pagano' l'um.
Noie, év. Deux-Siciles, Nolan.
Nom de Jésus, év. Iles Philippines, Nominis Jesu.
Norcia, év. Etals rom, lYwrsm.
Novara ou Novarre, Piémont, év. Novorriens.
Nouvelle-Orléans , év. Etats-Unis. Novœ- Aiueiiœ.
Nouvelle-York ou New-York, év. Etats- Unis, Neo-eboracensis.
Nusco, év. Deux-Siciles, Nuscan.
Ogliaslra, év. Sardaigne, Oleastrens.
Olindeet Fernambouk, év. Amérique, de Olinda.
Olniulz, arch. Moravie, Olomucens.
Oppido, év. Deux-Siciles, Oppiden.
Oreuse, év. Espagne, vlartc/i.
Orihuela, év. Espagne, Oro/i>w.
Oria, év. Deux-Siciks, Oritan.
Orislano, arch. Sardaigne, Ai'boren.
. Orléans, év. France, Aurelianen.
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Ortoria, év. Deux-Siciles, Ortonens.
Orviette, év. Etats rom. Urbevetan.
Osimo et Cingoli, év. unis. Etats rom.
Auximan. et Cinrjidan.
Osma, év. Espagne, Oxomen.
Osnabruck, év. Etats prussiens, Osnabrugen.
Ossory, év. Irlande, Ossorien.
Ostia et Velletri , év. unis. Etats rom. Ostien. et Veliternen.
Oslruni, év. Deux-Siciles, Ostunens.
Olrantc, arcli. Dcux-Siciles. Ilydruntin.
Oviédo, év. Espagne, Ovetens.
Paz (la), év. Amérique méridionale, De Pace.
Paderborn, év. Etats prussiens, Paderbornens.
Padoue,év. Lomhardo-Y éniiicn. Pataviens.
Paiencia, év. Espagne, Palencin.
Palcrme, ârch. Sicile, Panonnitan.
Palestrine, év. Etats rom. Prœneslin.
Pamiers, év. France, Apamien.
Pampelune, év. Espagne, Pompclon.
Pampelune (Nouvelle), év. Amérique, IVeo- PompeL
Panama, év. Amérique, De Panama in Indiis.
Paul (Saint-), Brésil, ev. Sancti Pauli.
Paraguay, év. Amérique. De Paraguay.
Parenzo et Pola, év. unis Istrie, Parentin. et Polcns.
Paris, arch. France, Parisien.
Parme, év. duché de ce nom. Parmen.
Passau, év. Bavière, Passavien.
Patti, év. Sicile, Pactens.
Pavie, év. Lombardie, Papien.
Pékin, év. Chine. Pekinens.
Périgucux, év. France, Petrocoriens,
Perpignan, év. France, Eincns.
Pérouse,év. Etats rom. Perusin.
Pesaro, év. Etats rom. Pisaurien.
Peschia, év. Toscane, Pisciens.
Piazza, év. Sicile, P/o/«>«.
Pigncrol.év. Piémont, PineroUens.
Pinhiel, év. Portugal, Penchelen.
Pise, arch. Toscane, Pisan.
Pistoie et Prato, év. unis. Toscane, Pislorien et Praten.
Placenzia, év. Espagne, Placentin.
Plaisance, év. duché de Parme, etc. Placent in.
Plata (delà) ou Charcas, arch. Amérique, De Plata.
Plosk, év. Pologne, Ploccns. •
Podlachie, év. Pologne, Podlachien.
Poitiers, év. France, Pictavien.
Policastro, év. J)eux-è\c'ûes, Policaslren.
Pulosk, arch. du Rii grec uni. Russie ; auquel litre sont unis : Orsa, Micislaw et Witepsk, Polocens.
Pontremoli, év. Toscane, Apiian.
Popayan, év. Amérique, De Popayan.
Portalègre, év. Portugal, Portai sgren.
Porto, Sainte-Rufine et Civita*;Vecchia, év. SuDurbic. unis. Etats rom. Portuens.
Porto, év. Portugal, Portugallen.
Porto-Ricco, év. Amériaue, De Portorico.
Liturgie.
Posnanie, arch. {voyez guesxe.)
Pouzzoles ou Pozzuoli, év. Deux-Sieiles.
Piiteolan.
Prague, arch. Bohème, Pragen.
Premislia, év. Gallicie, Premisiien.
Presmiha, Sanocia et Sambopia, év. uuis.' du Rit grec, Gallicie, Prcsmiiicn.
Pulati, év. Albanie, Pulaten.
Puy (le), év. France, Anicien.
Québec, év. Canada, Quebecens. Quimper. év. France, Corisopiten.
Quito, év. Pérou, De Quito.
Ragusc, év. Dalmatie, Ragusin.
Raphoe, év. Irlande, Bapoten.
Ratisbonne, év. Bavière, Ratisbonens.
Ravenne, arch. Etats rom. /?nie/ma/m.
Rocanali et Lorelte, év. unis Etals rom. Rccinatcns. et Laurctan.
Reggio, arch. Deux-Siciles, Rheginens.
Rcggio, év. Modène, Regiens.
Reims, arch, France, Rhemcn.
Rennes, év. France, Rliedonens.
Riéti, év. Etats rom. Reatin.
Rimini, év. Etats rom. Ariminens
Ripatransone, év. Etats rom. Ripan.
Rochelle (la) év. France, Rupellen.
Rhodez, év. France, Riilhen.
Rouen, arch. France, Rotliomag.
Rossano, arch. Dcux-Siciles, Rossanen.)
Rosnavia, év. Hongrie, Rosnavien.
Rottembour- év. Wurtemberg, Rottem^^ burgcn.
Sabaria, év. Hongrie, Sabarien.
Sabine, év. Etals romains, Sabinen.
Salamanque, év. Espagne, Salamantin.
Salerne, arch. Deux-Siciles, Salernitan. .
Saltzbourg, arch. Autriche, Salisburgen.
Salta, év. Tucuman en Amérique, Saltens.
Salvador (Saint-), arch. Brésil, Sancli Sal~ vatoris in Brasilia.
Saluées, év. Piémont, Salutiarwn.
Samogitie, év. Russie, Samogitien.
Sandomir, év. Pologne, Sandomirien.
Santander, év. Espagne, Santanderien
Santorin, év. Mer Egée, Sancterin.
Sappa, év. Albanie, Sappaten.
Saragosse, arch. Espi\gne, Cœsaraugusi.
Sassari, arch. Sardaigne, Turritan.
Savone elNoli, royaume de Sardaigne, év. Savonen. et Nuulens.
Scepuz ou Zips, év. Hongrie, Scepuzien.
Scio, év. Ile de ce nom. Chiens.
Scopia, arch. Servie, ■Sco/Jifn*.
Scutari, év. Albanie, Scodren.
Sébastien (Saint-), év. Brésil, Sancti Sebastiani et Fliiminis Januarii, in Brasilia.
Sebenico, év. Dalmatie, Sebenicen.
Secovia, év. Styrie, Secovien.
Sécz, év. France, Sagien.
Segna, év. Dalmatie, Segnen et Modruzien»
Segni, év. Etats rom. Sif/nin.
Scgorbe, év Espagne, Segobrigens.
Segorvia, ev. Iles Pbilipp. Norœ Sçgoldr'. "Douze]
san
Sé'^ovie, év. Espagne, Segobiens.
Sens, Arch. France, Senonvns.
Sossa, év. Deux-Siciles, SMe.N\sn«.
Severina (Saint-), arcli.Deux-SiciIes,5ues-
Soverino (Saint-), év. Etals rom. Sancti be-
verini. .
Sovero (Saint-), év.Deux-Siciles, 5anc/t ^e-
veri.
Scvillo, arrhcv. Espagne, Ilispalens.
Seyna ou Augnstow, év. Pologne, Seyna.
Sienne, arch. Toscane. Senens.
Siguenea, év. Espagne, 5<'vu»^m.
Sinig.iglia, év. Etals roin. Senogallien.
Sion, év. Suisse, Scdunen.
Sira.év. Archipel, Si/ren.
Stnyrni\ arch. Asie Mineure, Smi/rn.
Soana ou Suane, év. Toscane. Soanen.
Sophie, arch. Servie, Sopliia.
Soissons, év. France, Sucssionen.
Solsona, év. Espagne, Celsonen.
So'.iora, év. Amérique septentrionale, de Sonora.
Sorr.Mito, arch. Deux-Siciles. Surrentin.
Spalalroet Macarska, év. unis, Dalmalie, Spo'atcn et de Maearska.
Spire, év. Bavière, Spirens.
Spolelle, arch. Etats rom. Spoletan.
SquilLcce, év. Deux-Siciles, Squillacens.
Strasbourg, év. France, Àrgentinens.
Strigonie.'^arch. Hongrie, Strigonien.
Suprasiia, év. du Rit grec uni, Prusseorienlale. Siiprasiien.
Suse, év. Piémont, Secusien.
Syracuse, év. Sicile, Syracusan.
Szatmar. év. Hongrie, Szathmarien.
Tan|?er, ev. Afrique, Tangirens.
Tarantaise, év. Savoie, Taranfosim.
Tarente, archev. Deux-Siciles, Tarentin.
Tarazon », év. Espagne, Tirasonen.
Tarbes. év. France, Tarbien.
Tarno>vitz,év. Gallicie, Tarnovien.
Tarragone, archev. Espagne, Taraconen.
Teramo, év. Deux-Siciles, Aprunt. ouTheramen.
Termoli, év. Deux-Siciles, Termularum.
Terni, év. Etats rom. Interamnen.
TerracincPipernoet Sezze, év. unis, Etats rom. Tcrracinen. Privern. et Setin.
TiTuel, év. Espagne, Teru^en.
Tine et Micone, év. unis, Archipel, Jmien. et Miconcn .
Tivoli, év. Etats rom. Tiburlin.
Tiascala, év. Amérique, Tlascalen.
Todi, év. Etats rom, Tiidcrtin.
Tolède, archev. Espagne, Toletan.
Tortone, év. Piémont, Dertlionen.
Tortosa, év. Espagne, Derthnsen.
Toulouse, archev. France, Tolosan.
Tournay, év, Belgique, Tornacen.
Tours, aichev. France, r;/rowen.
Trani, archev. Deux-Siciles, Tranen. -.^
Transylvanie ou Weissemburg, év. Traneylvanie. Transylvanien.
Trente, év. Tyrol, Tridentin.
Trêves, év. Etats prussiens, Treviren.
Trévise, év. Lombardo-Vénit. tarvisim
Tricarico, év. Deux-Siciles, Tricaricen.
Trieste et Capo dTstria, év. unis, en Istrie, Tergeslin. et Justinopolitan.
trivento, év. Deux-Siciles, Triventin.
Troja, év. Deux-Siciles, Trojan.
Tropea et Nicotéra, év. unis, Deux-Siciles, Tropien et Nicoterien.
Troyes,év. France, Trecen.
Truxillo, év. Amérique, de Truxilîo.
Tnam, archev. Irlande, Tuamens.
Tudela, év. Espagne, Tudelen.
Tuile, év. France, Tutelen.
Turin, arch. Piémont, Taiirinens.
Turovie ou Pinsk, Lithuanie, Turovia.
Tuy, év. Espagne, Tudens.
Udine, év. Lombardo-Vénit. Utinen.
Ugento, év. Deux-Siciles, Ugentin.
Uladimir ou Wladimir et Bresta, év. unis, du Rit grec, enVolhynie, Uladimiriens.
Uladislaw ou Wiadislaw, év. Pologne, Uladislavien.
Urbania> {voyez saint-angelo).
Urbin, archev. Etats rom. Urbinaten.
Urgel, év. Espagne, Urgellens.
Vaccia, év. Hongrie, Vacciens.
■ Valence, archev. Espagne, Valentin.
Valence, év. France, Valentinens.
Valladolid, év. Espagne, VaUisoletan.
Valve et Sulmona, év. unis, Deux-Siciles, Yalven. et Sulmonen.
Vannes, év. France, Venetens.
Varsovie, arch. Pologne, Varsovien.
Vénosa ou Venusc, év. Deux-Siciles. Venusin.
Verceil, arch. Piémont, Vercellen.
Verdun, év. France, Virodunen.
Véroli, év. Etats rom. Verulan.
Vérone, év. Lombardo-Vénitien, Veronen.
Versailles, év. France, Versaliens.
Vesprim, év. Hongrie, Vespriinien.
Vicence, év. Lombardo-Vénitien, Vicentin.
Vich, év. Espagne, Vicens.
Vienne, arch. Autriche, Viennens. ou Fmdobon.
Vigevano, év. Piémont, Vigevanens.
Vilna, év. Pologne, Vilnen.
Vincennes, év. Etats-Unis, Vincennopolitan.
Vintimille , év. Etats S^irdes , Vintimilliens.
Visen, év. Portugal, Visen.
Viterbe et Toscanella, év. unis. Etats rom. Viterbien. et Tiiscanen.
Viviers, év. France, Vivariens.
Volterre, év. Toscane, Volaterran.
Warmie, év. Prusse orientale. Varmien>:.
Walerford et Lismore, év. unis, Irlanci- Valerfordien. et Lismorien,
Wurtsbourg, éy. duché de ce nom. Herbi politan.
Zagai)ria, év. Croatie, Zagrabien.
Zamora, év. Espagne. Zwnorcns.
Zante [voyez céphalonie). .-.^
Znrn, arch. Dalmatie. /acfr m
ses
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Dans ce catalogue, comme on a pu s'en assurer, setrouvcnt tous les sicgesdc France, tels qu'ils existent en ce jiionient. L'état de ces sièges par arrondissements méfropolitains n'est pas rare, et nous avons cru qu'il était inutile d'en surcharger cet ouvrage.
Après avoir hésité, si nous devions fournir le tableau des évèchés de France, organisé par la constitution civile du clergé, dans nos temps orageux, cédant aux conseils d'hommes sages qui nous ont engagé à l'insérer comme document curieux pour Ihistoire ecclésiastique de notre pays , nous le présen-
1° Métropole des côtes de la Manche.
Rouen, évêch. métropolitain.
Bayeux, suffrag.
Coutances, id.
Séez, id.
Evreux, id.
Beauvais,id.
Amiens, id.
Saint- Orner, id.
2° Métropole du nord-est.
Reims, év. métrop.
Verdun, suffr.
Nancy, id.
Metz, id. Sedan, id.
Soissons,id.
Cambrai, id.
3" Métropole de Vest.
Besançon, év. métropol.
Colmar, suiïr.
Strasbourg, id.
Saint-Diez, id.
Vesou!, id.
Dijon, id.
Langres, id.
Saint-Claude, id.
4' Métropole du nord-ouest.
Rennes, év. métropol.
Saint-Brieuc, suffr.
Quimpcr, id.
Nantes, id.
Angers, id.
Vannesi, id.
Le Mans, id.
Laval, id.
5° Métropole de la Seine.
Paris, év. métrop.
Versailles, suffr.
Chartres, id.
Orléans, id.
Sons, id.
ïroyes, id.
Meaux.id. *
6» Métropole du centre.
Bourges, év. métrop. Blois, suffr.
Nous n'avons pas besoin de dire comment fal accueillie une division épiscopale, qui.
tons dans ce but d'ulilKé. Les faiseurs de cette constitution avaient déjà divisé en départements les provinces de la France, et ils avaient adopté pour principe de placer un siège episcopal par déparlement. Le titre d eveque métropolitain devait remplacer celui d'archevêque, et les titulaires devaient prendre |e nom d'évcques du déparlement et non celui de la ville qui en était le rhef-lieu. En outre chaque arrondissement métropolitain portait le nom de sa position céograDhiquc. o a f
Châleauroux, suffr.
Tours, id.
Poitiers, id.
Guérel, id.
Moulins, id.
Nevers, id.
7» Métropole du sud-ouest,
Bordeaux, év. métropol.
Luçon, id.
Saintes, id.
Dax, id.
Agen, id.
Périgueux, id.
Tulle, id.
Limoges, id.
Angoulême, id.
Saint-Maixent, id
8" Métropole du sud,
Toulouse, év. métrop.
Auch, suffr.
Narbonnc, id.
Albi, id.
Oléron, id.
Tarbes, id.
Rhodez, id.
Cahors, id.
Perpignan, id.
Pamiers, id.
9° Métropole des côtes de la Médit err armée.
Aix, év. métrop.
Bastia,id.
Fréjus, id.
Digne, id.
Embrun, id.
Valence, id.
Mende, id.
Nîmes, id.
Beziers, id.
10 Métropole du sud-est.
Lyon, év. métropol.
Saint-Flour, suffr. • _
Clermont, id.
Le Puy, id.
Viviers, id.
Grenoble, id.
Bellcy, id.
Autun, id.
outre sa nullité canonique, avait l'immense tort de bouleverser de fond en comble l'Eglise
de France. Nous devons cependant admettre que du moins l'assemblée constituante reconnaissait la nécessité d'un siège épiscopal, par département, et que le Concordat de 1801 se montra biviucoup moins généreux. Aujourd hui même, quoiqu'en 18*22 et 1823, un assez bon nombre d'évéchés soient venus se joindre à cfuv du susdit Concordat, le chif- IVi' de la constitution civile du clergé n'a pas été atteint, et tous les ans quelques conseils généraux font entendre des vœux de suppression...
Un document authentique, extrait de la
Ain (département), Bellay.
Aisne, Soissons.
Algérie. Alger.
Allier, Moulins.
Alpes (Hasses). Digne.
Alpes (Hautes), Gap.
Ardèche, Viviers.
Ardennes, Reims.
Arriège, Pamiers.
Aube, Troyes.
Aude, Careassonne.
Aveyron, Uodez.
Bouches-du-Khônc, Marseille.
Calvados, Bayeux.
Cantal, Sainl-Flour.
Charente, Angouléme.
Charente-Inférieure, La Rochelle.
Cher, Bourges.
Corrèze, Tulle.
Corse, Ajaccio.
Côte-d'Or, Dijon.
Côtes-du-Nord, Saint-Brieuc.
Creuse, Limoges.
Dordogne, Périgueux.
Doubs, Besançon.
Drôme, Valence.
Eure, Evreux.
Eure-et-Loire, Chartres.
Finistère, Quimper, Gard, Nîmes.
Garonne (Haute), Toulouse.
Gers, Auch.
Gironde, Bordeaux.
Hérault, Montpellier.
Ile-et-Vilaine, Rennes.
Indre, Bourges.
Indre-et-Loire, Tours.
Isère, Grenoble.
Jura, Saint-Claude.
Landes, Aire.
Loir-et-Cher, Blois.
Loire, Lyon.
Loire (Haute), LePuy.
Loire (Inférieurre), Nantes^ Loiret, Orléans.
Lot, Cahors.
Lot-et-Garonne, Agen.
" Lozère, Mende.
Maine-et-Loire, Angers.
Manche, Coutances.
Marne, Châlons.
Marne (Haute), Langres. i
Mayenne, Le Mans. •
Meurthe, Nancy. ^, .
Meuse, Verdun.
Bulle d'érection des évêchés,enl801 st 1817, terminera convenablement ce long article. Nous voulons parler des noms latins des départements, qui forment la circonscription des diocèses actuellement existants. Ce tableau est assez difficile à trouver, et il n'est point sans intérêt. Nous avons adopté l'ordre alphabétique de ces mêmes départements, en y joignant le nom latin de la ville épiscopale, sans distinguer l'archevêché de l'évèché, parce que cela nous a paru assez inutile.
Idani (provincia),Bellicium.
Axonte, Suessio.
Algeria, Julia Cœsarea-
Elaveris, Molinum,
Alpium Inferiorum, Dinia,
Alpium Superiorum, Vapincum.
Ardeschœ, Vivarium.
Arduennee Silvse, Rhemi.
AurigercG, Apamise.
Albulee, Trecœ.
Atàxis, Carcassona.
Aveironis, Ruteni.
Osliorum Rhodani, Massilia.
CalvadosiîE rupis, Baiocum.
Cantalini montis, Sancti Flori fanum.
Carentoni, Engolisma.
Carentoni Inferioris, Rupella.
Cari amnis, Bituriges.
Corresii amnis, Tutcla.
Corsicœ insulœ, Adjacium.
Collis Aurei, Divio.
Orarum Septentrionalium, Briocum.
Crosse, Lemovices.
Dordoniee, Petrocorium.
Dubis, Vesuntio.
Drumœ, Valentia.
Eburee, Ebroicum
Eburœ et Liderici, Carnutum.
Finislerree, Corisopitum.
Gardi ou Vardi amnis, Nemausus.
Garumnee Superioris, Tolosa.
Gersi amnis, Auscium.
Girumnse ou Girundse, Burdigala.
Araurœ, Mons Pessulanus.
Elise et Vicenoniœ, Rhedones.
Ingeris, Bituriges.
Ingeris et Ligeris, Turones.
Isarœ, Gratianopolis.
Jurassi montis, Sancti-Claudii fanum.
Agri syrtici, Atura.
Liderici et Cari, Blesœ.
Ligeris, Lugdunum.
Ligeris Superioris, Anicium.
Ligeris Inferioris, Nannetes.
Ligerulœ ou Lidericini amnis, Aurelianum.
Oldi ou Loti, Cadurcum.
Oldi et Garumnee, Aginnum.
Loxerani montis, Mimatum.
Meduanse et Ligeris, Andegavum.
Oceani Britannici, Constantia.
Matronse, Catalaunum.
Matronœ Superioris, Lingonœ.
Meduanœ, Cenomanum.
Mortœ, Nanceium.
Mosœ, Virodunura.
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Morbihan (déparlement), Vannes.
Moselle, Metz.
Nièvre, Ne v ors.
Nord, Cambrai.
Oise, Beauvais.
Orne, Séez.
Pas-de-Calais, Arras.
Puy-de-Dôme, Ciermont.
Pyrénées (Hautes), Tarbes.
Pyrénées (Basses), Bayonne.
Pyrénées-Orientales, Perpignan.
Rhin (Bas), Strasbourg.
Rhin (Haut), Strasbourg.
Rhône, Lyon. Saône (Haute), Besançon.
Saône-et-Loire, Autun.
Sarthe, Le Mans.
Seine, Paris.
Seine-Inférieure, Rouen.
Seine-et-Marne, Meaux.
Seine-ot-Oise, Versailles.
Sèvres-Deux, Poitiers.
Somme. Amiens.
Tarn, Albi.
Tarn-et-Garonne, Montauban.
Var, Fréjus.
Vaucluse, xVvignon.
Vendée, Luçon.
Vienne, Poitiers.
Vienne (Haute), Limoges.
Vosges, Saint-Diez.
Yonne, Sens.
Bouches-du-Rhône, Aix.
CLOCHES
On est fondé à croire que les Chinois connaissaient les cloches au moins deux mille ans avant l'ère chrétienne. Quelques auteurs fixent même l'invention des cloches , en Chine, à l'an 2601 avant Jésus-Christ. Nos livres saints ne parlent que des clochettes dont le bas de la robe du grand prêtre était garni. Ceci suffirait pour nous convaincre que, dans ces siècles reculés, on connaissait l'art de tirer du métal un son régulier parle simple mécanisme d'un battant ou marteau mobile. Les auteurs latins parlent aussi de petits ustensiles de celte nature. Les prêtres de Proserpine en usaient dans leurs temples, et, selon Suétone, l'empereur Auguste avait fait placer un grand nombre de clochettes sur le faîte du temple de Jupiter Capitolin. On en suspendait même sur les tombeaux; on cite surtout celui du roi Porsenna , et lorsque le vent agitait ces clochettes , il en sortait un bruit plus ou moins harmonieux et mélancolique.
Mais il y a loin de ces petits instruments, qu'on nommait par harmonie imitative, tintinnabula, à ceux que nous appelons du nom de cloches. Cette appellation dérive manifestement du mot de basse latinité clocca, qui ne remonte pas au delà du huitième siècle. On attribue ordinairement l'invention des cloches à saint Paulin , évêque de Noie , en Campanic. C'est pourquoi les anciens au-
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leurs donnent à la cloche lenom de Nolana ou celui de Campana. Nous croyons qucice grand évêque, un des plus illustres du e nquièmc siècle, et auquel la ville de Bordeaux donna le jour, ne fit qu'introduire l'usage des cloches dans l'Eglise , et que celle de Noie, au royaume deNaples, a été la première qui en ail possédé.
Mais comment, dans les siècles antérieurs, convoquait-on les fidèles pour les Offices ? Selon quelques auteurs , le messager , cttrsor, était chargé de prévenir les fidèles du lieu et de l'heure des Offices di\ins. Amalaire prétend que c'était par le moyen de certaines pièces de bois que l'on frappait lune contre l'autre. Ceci n'est pas vraisemblable, caries persécuteurs auraient aussi bien entendu ce signal que les fidèles. Il serait tout au plus croyable que ce mode de convocation a été employé sous le grand Constantin. En certains lieux , on appelait les fidèles à l'église par le moyen des trompettes. On sait que chez les Juifs ces instruments servaient au culte.
Quoi qu'il en soit, il est certain que, puisqu'on connaissait l'art de fabriquer des clochettes , il ne s'agissait que de leur donner plus de grandeur pour en faire des instruments capables de porter le son à des distances considérables. Onuphre, dans son Epitoine de la vie des premiers papes, dit que Sabinien, successeur de saint Grégoire le Grand, introduisit l'usage des cloches, et ordonna qu'on (es sonnât pour les JSçures
canoniales et le Sacrifice de la Messe. Le cardinal Buiia n'ajoute pas une grande foi a celle asscrlion, et se fonde sur ce qu Anastaso, dans la Vie de ce pape, n'en fait aucune mention. Il semble en faire remonter linvenlion bien plus haut que Sabinien. Nous parla'p'oons son opinion, cl nous pensons que lirs.igedos cloches, dans les Eglises, date de ré|joqiioà laquelle le christianisme put enfin jouir lie sa liberté.
Les piètres eurent dabord seuls le droit de sonner les cloches. H fut ensuite dévolu aux Ordres inférieurs . et nous en trouvons un vestige dans l'Ordination du portier, le plus lias des Ordres Mineurs. Aujourd'hui, et surtout depuis qu'on a fondu des cloches d'une grosseur considérable, ce soin est laissé à des laïques gagés.
Suivant la pratique constante de l'Eglise, tout ce (lui sert aux usages du culte est bénit. Lors donc uue les cloches furent adopléf.'S pour le service divin, on les y consacr i par des Béuétlictions. Mais ce n'est que vers le septième siècle qu'on donna à cette cérémonie un certain appareil. Le Rit de cette Bénédicti(»n n'ayant pas été priinilivement fixé par l'Egiise-mère, presque chaque diocèse a composé un cérémonial particulier. Le Pontifical romain contient l'Ordre de cette Bénédiction. Elle appartient à la catégorie de celles qui sont réservées aux évoques , et le simple prêtre ne peut y procéder que par une permission émanée de leur autorité. Selon ce Rit, on chante d'abord les Psaumes 50, 53, 56, GG, 69, 85 et 129. Le pontife bénit ensuite l'eau mêlée de sel dont il doit se servir pour laver la cloche. C'est à cause de ce cérémoni';l qu'on donne vulgairement le nom de Baptême à la Bénédiction des Cloches, et , sous le rapport grammatical, ce nom lui est justement appliqué, car baptiser est une expression formée du grec qui signifie laver. "Toutefois , l'Eglise a dû ne pas l'employer pour ne pas confondre le .sacrement de la régénération avec la simple Bénédiction d'une cloche. On chante pendant ce Baptême ou lotion, les Psaumes 143, 146 , 148, 149, 150. Puis le célébrant fait sur la cloche une onction de l'huile des infirmes , en récitant une longue Oraison. On y prie le Saint-Esprit de sanctifier ce vase, hoc vasculnm, afin que le son qu'il rendra rappelle aux fidèles les sentiments d'espérance et de foi, éloigne les tempêtes et les tonnerres, mette en fuite les ennemis de la croix dont la figure est représentée sur cette cloche. On chante le Psaume 28, qui est très-judicieusement choisi pour cette cérémonie, carie prophète y célèbre pu termes magnifiques , la puissance de la voix divine. L'officiant, pendant ce Psaume , fait , avec l'huile des infirmes , sept onctions sur l'extérieur delà cloche, et,quatre dans l'intérieur, avec rhuiie du saint Chrême. Une .longue prière accompagne ces oncllor.s. On met ensuite de l'encens dans l'encensoir , et on pose celui-ci sous l'orifice de la cloche en chantant le Psaume 76. Une dernière Orai-
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son est récitée, et la Bénédiction se termine par le chant d'un Evangile qui est le même que celui de la Messe de l'Assomption de la sainte Vierge.
Tel est le Rit de l'Eglise romaine pour la Bénédiction des cloches ; il diffère peu de celui qui est marqué dans un ancien Sacramentaire écrit vers le dixième siècle.
Le Rit parisien s'éloigne considérablement de celui de Rome dans celte cérémonie. Le célébrant commence par la Bénédiction de l'eau qui se fait par une Oraison spéciale dans laquelle le Saint-Esprit est prié de descendre sur cet élément dont la cloche sera lavée; afin que par le son de cette clocheles fidèles soient invités à venir au temple pour y chanter les louanges du Seigneur, et s'y associer aux concerts des anges. Le sousdiacre chante ensuite une leçon tirée du livre sacré des Nombres. Elle rappelle l'ordre que Dieu donna à Moïse de faire deux: trompettes d'argent pour convoquer les Israélites aux portes du tabernacle de l'alliance, etc., et pour en sonner aux jours de solennité : Canetis tubis super holocaustis et pacificis victimis. Les cloches chrétiennes sont donc les trompettes de l'ancienne loi.
Le célébrant questionne les personnes qui doivent nommer la cloche : « Sous quelle invocation désirez-vous que cette cloche soit bénite ? » Elles répondent : « Sous l'invocation de la très-sainte -V'ierge Marie (ou de saint N. ou de sainte N). » Cette circonstance du cérémonial a fait donner le nom de parrain et de marraine aux personnes qui imposent un nom à la cloche. L'eau dont on lave celle-ci et les onctions qui l'accompagnent venant se joindre à cette imposition de nom, contribuent, comme on voit, à l'appellation de Baptême dont le peuple gratifie celte Bénédiction. Qu'on ne s'imagine pas que cet innocent abus des termes soit chose nouvelle , car au huitième siècle il en était de même. C'est ce qui explique pourquoi Charlemagne , dans le chapitre 18 de ses Capilulaires , défend de baptiser les cloches, ut cloccas nonbaptizent. On a pensé mal à propos que ce passage des Capilulaires improuvait la Bénédiction des cloches. Ce n'est autre chose que la défense de donner le nom de Baptême à cette cérémonie.
Après les questions que nous venons de reproduire textuellement, le célébrant et ceux qui doivent nommer la cloche la frappent, chacun trois fois légèrement, et aussitôt on entonne le Psaume 80. Pendant ce chant, le célébrant fait trois fois le tour de la cloche en l'aspergeant d'eau bénite, puis il fait quatre onctions, dont la première a lieu au-dessous de la croix figurée sur la cloche, et les trois autres à égale distance. Il dit, en faisant chaque onction ; Sanctificetur et consecretur campana hœc in notnine Patris, etc., sub potrocinio... « Que celle cloche soit sanctifiée et consacrée au nom du Père, etc. et sous le vocable de tel saint. » — Une longue Oraisoti suit le Psaume 80 et son Antienne Elle est la paraphrase de U
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Leçon précédemment chantée par le sousdiacre. Le Psaume 99 est entonné , et pendant qu'on le chante, le célébrant fait une onction" avec l'huile du saint Chrême au milieu des bras de la croix. Les quatre premières étaient faites avec l'huile des catéchumènes ; celle-ci, comme on a dû le remarquer, est remplacée, selon le Rit romain, par l'huile des infirmes.
Le Psaume 150 est entonné ; pendant ce temps, l'encensoir fumant est placé sous la cloche, et il y reste jusqu'à la fin. Le célébrant chante après le Psaume et .'^on Antienne une dernière Oraison. La cérémonie se termine par le chant de l'Evangile lire de saint Matthieu. « Jésus dit à ses disciples : Je vous le dis encore, si doux d'entre vous se réunissent sur la terre pour demander quelque chose que ce soit, mon Père qui est dans les cieux les exaucera , car partout où deux ou trois personnes s'assembleront en mon nom, je serai au milieu d'elles. »
Le célébrant fait un dernier signe de croix sur la cloche, et la cérémonie est terminée.
Nous devons nous contenter de citer ici ces deux formules de Bénédiction des cloches. Toutes celles qui sont en usage dans plusieurs diocèses, se rapprochent plus ou moins de ces deux Rites. Leur diversité seule est une preuve de la merveilleuse fécondité de l'Eglise dans le choix des Psaumes et des Oraisons pour un même objet, et toutes rentrent dans son véritable esprit. Ainsi donc, variété dans les moyens , unité dans le motif.
Ce n'est pas seulement pour rappeler les fidèles à l'Eglise que les cloches sont sonnées. Cette sonnerie a lieu lors même que les fidèles y sont assemblés. Selon l'usage des diocèses ou des paroisses, on sonne pendant les Processions, le Gloria in excelsis , la Prose, le Sanctns, l'Elévation ou la Bénédiction du saint Sacrement. Yves de Chartres dit que, dans ces circonstances, surtout à l'Elévation , c'est pour avertir les fidèles absents de s'unir d'intention avec ceux qui sont assemblés dans le saint temple.
On sonne pareillement les cloches , aux Baptêmes, aux Mariages, avant de porter les derniers sacrements aux malades , et surtout pour les défunts. Anciennement on nommait classicum la sonnerie de toutes les cloches. De là s'est formé le nom de clas ou glas qui est encore usité en parlant des cloches sonnées pour annoncer la mort ou les funérailles. On joue quelquefois des airs de musique, ou l'on exécute des chants d'hymne sur les cloches , et c'est ce qu'on nomme carillon. Dans les Eglises riches en cloches , on varie les sonneries selon le degré des fêtes. Ce Rit ne s'est établi que vers le dixième siècle, époque à laquelle, au lieu d'une seule c/oc/ie par Eglise, on rivalisa de zèle pour en posséder un plus grand noseibre. On croit que c'est au Mans qu'on vit, en France , le premier exemple de la multiplicité des cloches. Saint Aldric ou Aldéric, évêque de cette Eglise , en fit
fondre douze dont il fit présent à sa cathédrale. Les moines , à leur tour , voulurent posséder plusieurs cloches. On fit des constitutions qui le leur défendirent ; mais bientôt on les viola, et les grandes abbayes eurent quelquefois un plus grand nombre de cloches que les cathédrales elies-mêmes. Jl est vrai que les églises conventuelles s'étant ouvertes auxfidèles, ceux-ci y affluaient avec empressement, et dans le moyen âge le iennc i\g inoûtier , monasterium, était synonyme de celui d'église.
Le peuple, dans les campagnes , se livre à beaucoup de superstitions au sujet des cloches. On comprendra que nous ne pouvons ici les rapporter. On lui a cependant reproché mal à propos de croire que le son des cloches peut éloigner les nuages chargés de grêle. On a vu que dans une prière que le célébrant récite, selon le Rit romain, à la Bénédiction des cloches, on y supplie le Seigneur de détourner, par leur moyen, les orages et les foudres: procul recédât.... perculsio fulminum, lœsio tonitruoriim, calamitas tempestatum, omnisque spiritus proccllarum, L'Ordre de la Bénédiction dos clorlies dans le Rituel de Paris, de 1697, contient une Oraison analogue à celle du Rit romain. On y demande à Dieu d'éloigner par leur son la calamité des tempêtes, l'esprit des orages, etc. On pèche trop souvent par excès de confiance dans ces occasions, mais le fondement de celte confiance est catholique. Les pasteurs doivent donc instruire leurs paroissiens sur cet article , et arrêter l'invusioii des idées superstitieuses qui corrompent souvent les pratiques les plus louables.
Avant l'invention ou l'emploi dos cloches dans le Service divin, il n'y avait nécessairement aucune tour ou clocher faisant partie d'un édifice religieux. LongteniMs après leur introduction, et lorsqu'il n'y avait qu'une cloche de médiocre grosseur pour chaque église, on se contentait d'élabiir sur le faîte , au-dessus du chœur, une sorte de cage en charpente où celle cloche était placée. On perfectionna ces campaniles , et la plupart s'élevaient en flèches svellos surmontées de la croix et du coq. C^lui-ci était le symbole de la prédication, et seiun d'autres liturgistes , l'emblème de la vigiluice pastorale. Mais lorsqu'enfin plusieurs cloches furent admises dans une seule église, on s'occupa de la construction des tours qui devaient les contenir. Celte innovation donna l'élan à d'autres formes archjteclurales pour les églises. On en combina les proportions , le style, l'élégance, la hauteur avec l'ensemble de l'édifice. Qui pourrait dire la prodigieuse variété de ces constructions, tantôt imposantes par leur majestueuse perspective, tantôt admirables par leurs fine; aiguilles. Ici, Notre-Dame de Pans, de Reims, là, Noire-Dame de Strasbourg, de Chartres. Que de-merveilles archilccloniques n'a pas enfantées ce besoin de placer convenablement les cloches? Qui aurait dit, dans le principe, que ce métal disposé pour ren-
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arc un son afin de convoquer les fidèles dans le temple du Seigneur, était, pour ainsi dire, le gonne de ces créations que les illustres architectes de Uonic et d'Athènes u'avaient pu supronner? Mais nous n'avons pas le dessein de traiter ici !a p;irlie artistique de ces tours ou clochers. Nous ne pouvons cependant nous empêcher d'applaudir, en finissant, à la belle pensée de l'auteur du Génie du christianisme, qui nous représente le site d'ailleurs le plus gracieux qu'on puisse imaginer, comme nu, froid, inanimé, si le clocher rustique ne s'y élance vers les cieux. Qu'on place, au contraire, dans le pays le plus âpre et le plus sauvage , un madcsle clocher , t;)Ul y présente les idées les plus consolantes. Nous ajouterons que l'église la plus somptueuse par son architecture, si elle ne possède son clocher ou du moins un siuiple campanile surmonte du signe du salut, ressemhle à tout ce que l'on voudra, excepté à la maison du Seigneur... On a dit cl iniprimé que les cathédrales seules ont le droit de posséder deux tours égales en hauteur, tandis tiuaux paroissiales il n'appartient que d'en avoir une seule. Sans sortir de Fi-ance, nous voyons que si c'est une règle, elle n'est guère observée. La grande majorité des cathédrales n'y possède qu'un clorher ; les métropoles ellesmêmes, à l'exception de quelques-unes, ne sont pas mieux privilégiées que les simples cathédrales. Une raison, toutefois bien simple, expliquerait pourquoi les églises épiscopales possèdent deux tours , tandis que les églises paroissiales, très-ordinairement n'en ont qu'une. C'est que les premières ont toujours été beaucoup plus riches que les secondes, et par conséquent ont pu acquérir un plus grand nombre de cloches que celles-ci. Mais lorsqu'une paroisse a pu trouver autant de ressources qu'une cathédrale, elle ne s'est point fait faute délever devant son église les deux tours dont on voudrait restreindre le privilège à la première. Plusieurs églises abbatiales avaient autrefois deux et même quatre ou cinq de ces tours.
VARIÉTÉS
Une des plus anciennes Bénédictions solennelles de cloches est celle qui fut faite par le pape Jean XIII, mort en 972. Celle cloche à laquelle ce pontife donna son nom, fut bénite pour l'église patriarchale deSaint-Jeande-Latran,à Rome.
Nous lisons dans l'histoire des guerres d'Italie, au moyen âge, que l'on portait dans les camps et sur le champ même de bataille iinc cloche qui était suspendue sur un chariot en forme de campanile. Ce chariot, nommé carrociuin , carrosse , était l'objet d'une grande vigilance ; un corps de troupes l'environnait, et l'on regardait comme la plus grande des calamités et comme un insigne déshonneur de s'en laisser déposséder par l'ennemi. Le campanile portatif était peint de couleur rouge et traîné par des bœufs caparaçonnés de riches élolTes ie
même couleur : quelques peuples y arboraient leurs enseignes. Les Florentins, entre autres, avaient un de ces carrosses-clochers , sur lequel se déployaient leurs drapeaux blancs et rouges. La fameuse cloche Marlinella servait de tambour pour la marche des troupes et le signal du combat. Mais ces cloches portatives avaient aussi une destination religieuse : elles servaient pour donner le signal de la prière commune et de la Messe militaire. Il y avait même de ces chars-campaniles qui étaient disposés en forme de chapelles pour y célébrer les saints Mystères; on les ornaii quelquefois de vases et des objets les plus précieux.
L'auteur du Dizionario cli erndizione storico-ecclesiastica donne plusieurs détails fort intéressants sur les cloches les plus célèbres du monde. Nous traduisons le passage suivant : « La plus grosse des cloches, et lavé- « ritable reine de toutes celles que l'on con - « naît, est celle que les Russes nomment « Vempereur des bourdons. Si l'on doit ajou- « ter foi aux historiens, c'est la cloche du « couvent de la Trinité, près Moscou. Elle fut « fondue, par ordre de l'impératrice Elisa- « beth, eu 17i6. Il y est entré trois cent qua- « rante mille livres de métal : elle a dix-huit « pouces d'épaisseur, treize pieds neuf pou- « ces de diamètre, et quarante et un pieds « trois pouces de circonférence. Ce bourdon « a un ballant qui pèse autant qu'une grosse « cloche : il a quatorze pieds de longueur, « et six dans sa plus forte grosseur. On pou- « rait former de cet énorme bourdon trente- « six grosses cloches. Il est maintenant dans « une cavité près de Vivan-veliki ou grand 0 ivan, qui est une grosse tour ou campa- (V niie attenant à la cathédrale de la ville. »
La basilique de Saint-Pierre du Vatican possède un bourdon que Pie VI fit refondre: Il pèse vingt-huit milliers; il est accompagné de cinq autres cloches très-harmonieuses. Le poids total de ces six cloches est de soixante et onze mille sept cent vingt-deux livres.
La France possède plusieurs cloches d'une grosseur considérable. Le Bourdon de Notre- Dame de Paris pèse trente-deux milliers. Les cathédrales de Reims, de Rouen et plusieurs autres églises sont riches en cloches d'une assez remarquable dimension ; mais le vandalisme révolutionnaire de 179i en a détruit plusieurs qui n'ont point été remplacées. Il existe encore dans la cathédrale de Monde le battant d'un bourdon qui devait être d'une très-forte grosseur, car ce battant a six pieds de haut. Le fanatisme protestant de la fin du seizième siècle brisa celte cloche pour en faire des canons.
Outre les nom de campnna, noiana, clocca, usités chez les auteurs pour désigner les cloches, nous trouvons encore ceux de œs, airain, crotalum, espèce de cymbale d'airain chez les anciens Egyptiens, condon^ ancien vase de cuivre, prtasiis , chapeau, à cause de la forme de la cloche, lebcs, vase de cuivre ou chaudron, signum, signe, signal,
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squilla^ o^non marin, à cause de sa forme, et c'est ainsi que dans plusieurs provinces du Midi on désigne les petites cloches.
Saint Charles Borromce fit un règlement sur le nombre des cloches des diverses églises de son diocèse : la cathédrale devait en avoir sept ou du moins cinq, les collégiales trois, les paroisses deux, et les oratoires une.
On trouve dans quelques auteurs ces vers qui expriment la destination des cloches :
Fuiiora i)l;in,'o, fulmina IVaiigo, sabbala pango, Excilo lenlos, dissipo veuLos, paco cniculos.
Ce distique mérite, à notre avis, son insertion :
Convoco, signo, noto, compello, coiiciiio, [iloro Anna, dies, horas, fulgura, festa, rogos.
Dans les pays orientaux qui sont sous la domination des infidèles, les chrétiens sont appelés au service divin par le moyen de certaines pièces de bois que l'on frappe, à coups redoublés , Tune contre l'autre. On y fait usage, dans le même but , de plaques de fer sur lesquelles on frappe avec un marteau. Cet instrument se nomme Haqiosidère ou for sacré. Néanmoins , les Arméniens usent de cloches comme l'Eglise latine ; elles y sont bénites, mais sans aucun appareil , à peu près comme on bénit chez nous une médaille ou tout autre objet de dévotion.
Deux vers anciens expriment parfaitement la destination des cloches :
Laudo DeiKii verum, plebein voco, congrego cleruiii, Defunclos ploro, j)eslein fugo, festa decoro.
« Je préconise le vrai Dieu , je convoque le peuple , je réunis le clergé, je pleure les défunts, j'éloigne la contagion, j'embellis les solennités.
D'après une Bulle de Célestin ill, les oratoires et les chapelles domestiques ne doivent point avoir lie cloches. Cette défense est encore aujourd'hui dans toute sa vigueur.
Les cloches étant consacrées par les Bénédictions de l'Eglise , sont sous l'autorité pastorale. Les magistrats civils n'ont pas le droit de les faire sonner pour des convocations d'assemblées , des fêtes profanes , etc., les curés eux-mêmes no peuvent les employer à ces usages. 11 est cependant des cas où l'autorité ecclésiastique doit montrer de la condescendance à cet égard , quand il s'agit de sonner le tocsin pour des incendies, des inondations, etc. Lorsque le son des cloches peut contribuer à procurer des secours dans une calamité publique , on ne détourne point celles-ci du premier but de leur institution, qui est la charité pour Dieu et le prochain.
Le chapitre IV, du liv. I, du Rational des divins Offices, par Guillaume Durand , évêque de Mende, au treizième siècle, renferme beaucoup de considérations mystiques et morales sur les cloches. Nous nous contenterons d'en citer quelques unes. Selon lui , la cloche est le symbole du prédicateur: sa dureté figure l'inllexibilité et le courage du ministre qui est chargé d'annoncer l'Evangile» Le battant, qui frappe des deux côtés,
désigne la langue du prédicateur, qui prêche l'Ancien et le Nouveau Testament; le pasteur sans science est comme la cloche sans le battant. La charpente sur laquelle la cloche est suspendue , est l'image de Jésus- Christ crucifié. Les liens de fer qui attachent la cloche au bois qui lui sert de contre-poids représentent les liens de la charité qui unissent le prédicateur à Jésus-Christ crucifié , etc.
Gilbert Grimaud, dans sa Lilurfjie sacrée , rapporte des traits miraculeux relativement aux cloches. 11 dit que dans un bourg d'Aragon, en Espagne, il en est une qu'on appelle la cloche des miracles , qui sonne toute seule, lorsqu'il doit arriver quelque chose de préjudiciable au christianisme.
Le cardinal Bona, consigne dans son immortel ouvrage sur la Liturgie, le trait suivant, qu'il a puisé dans les Actes ou Vie de saint Loup, évêque de Sens. Le roi Clotaire ayant trouvé fort harmonieux le son de la cloche de Saint-Etienne, ordonna qu'on la portât à Paris, afin de se procurer le plaisir de l'entendre souvent. Cela déplut singulièrement au saint évêque. Aussi dès qu'elle eut été enlevée de Sens, elle perdit toute la douceur du son qui avait ravi le monarque. Le roi s'empressa de la faire replacer au lieu quelle occupait. Mais dès que la cloche fut arrivée sur le pont de Sens , elle recouvra le son qu'elle avait perdu, et on l'entendit à une distance de sept milles de la ville épiscopale.
Cet auteur rapporte quelques autres faits à peu près semblables. Nous ne pouvons résister au désir de faire connaître le suivant. Il est tiré du moine de Saint-Gai dans son livre : Du soin ou gouvernement ecclésiastique de Charlemagne, De ecclesiastica cura Caroli Mogni. Un habile fondeur avait fait une cloche dont le son parut admirable à cet empereur. L'ouvrier assura que si on lui donnait cent livres d'argent, il mêlerait ce métal avec celui de la cloche à la place d'autant de livres détain. La proposition fut agréée. Le fondeur cupide mit de l'étain à la place de l'argent, qu'il retint pour lui. Lorsque la cloche fut terminée, Charlemagne ordonna qu'elle fût placée dans le Canipanile. On s'empressa de la sonner , mais quelle fut la surprise générale, lorsqu'on se fut assuré qu'il était impossible de la remuer. Le fondeur saisit vivement la corde pour lui imprimer le mouvement , mais le battant de la cloche s'étant détaché, tomba sur sa tête et le tua sur le coup. Charlemagne fit distribuer l'argent découvert chez l'ouvrier aux officiers pauvres de sa maison.
Dans nos siècles de tiédeur et même d'indifférence religieuse, on est tout étonné de la magnificence qu'on a déployée dans la construction de ces imposantes cathédrales et des tours ou clochers qui les accompagnent. On se demande dans quel trésor puisaient les architectes pour subvenir à tant de frais. Nous leur répondrons que c'est dans celui d'une foi vive et désintéressée. 11 faut
surtout savoir que dans le douzième siècle il se forma une confrérie d'ouvriers qu'on appela bâtisseurs d'Eglises ou Pontifes, Ponti fiées, parce qu'ils se dévouaient aussi à la bonne (euvre de jeter des ponls sur les ri- \ ièr<*s. Le pont du Saint-Esprit sur le Rhône est l'ouvrage de c^s pieux confrères. Celte association prit naissance .à Chartres , d'où ils se répandirent en beaucoup de pays. Le chef de ces ouvriers portait le titre de maître de Fart. On travaillait en chantant des cantiques; les localités n'avaient à leur fournir, que la nourriture, et toujours une grande partie de la popiil;ition s'unissait à eux pour coopérer à l'œuvre. Nous ne pouvons entrer ici dans de plus grands détails; mais , nous renfermant dans notre sujet, nous dirons que c'est ainsi que s'élevèrent les admirables clochers de Strasbourg, de Chartres et de plusieurs autres villes. Les tours de Notre- Dame et léglise elle-même, qui sont une des gloires architecturales de Paris, sortirent de lerre au souille delà foi. Maurice de Sully entreprit ce grand ouvrage avec les ressources pécuniaires que lui offraient les rachats de la pénitence. 11 y fit contribuer ceux qui par des aumônes rechetaient la satisfaction qui leur était imposée pour leurs péchés. Ce grand évéquc rappelait souvent à ses diocésains les paroles de l'Ecriture : E/cemosynis peeeatn tua redimc. Le célèbre clsavant père Morin le dit en termes formels : Proposita conferenlibus nummulos in istas fabricas pœnitenfiantm partiali aut intégra remissione. C'est aiiisi que de nos jours le SOU par semaine que plusieurs fidèles consacrent à la société de la propagation delà foi, suffit pour entretenir un grand nombre de missionnaires qui vont prêcher la BONNE NOU- VELLE à tant de peuples assis dans l'ombre de la mort, et contribuent ainsi à l'agrandissement de l'édifice spirituel dont Jésus- Christ est la pierre fondamentale.
On peut consulter l'article métal (bénédiction du), et les articles église, tour, etc. CLOCHETTE.
Après avoir parlé des cloches qui envoient au loin le signal de l'Office divin et de la prière, nous devons dire quelques mots sur les clochrs moindres qui marquent certaines parties du service religieux, et auxquelles on donne le nom de tintinnabulum, campanula, sonnette ou clochette. Albéric, dans sa Chronique sur l'année 1200, dit que l'usage de sonner la clochette dans l'église, au moment de l'Elévation, fut institué par le cardinal Guido, légat en Allemagne en 1194. C'est à lui pareillement qu'il faut attribuer l'introduction de faire précéder d'une sonnette le prêtre portant le saint viatique au.v malades, De Cologne, où ce cardinal faisait sa résidence, la coutume se répandit dans toutes les .contrées catholiques. On a cependant attribué celte pratique au pape Grégoire IX, en 1259; mais il est probable que ce pape sanctionna de son autoriîé ce qui avait été établi par le cardinal Guido ou Gui. Césaire d'Heslerbach, cité par le père Lebrun, dit que
ce cardinal établit l'usage de la sonnette, au moment de l'Elévation, en 1203, et que plusieurs Synodes d'Angleterre ordonnèrent la mértie chose. Plus lard on a introduit la coutume de sonner au Santins et au commencement de la Messe. Quant à ce qui regarde l'Elévation qui précède le Pater, cet usage a commence à Paris vers le seizième siècle. Selon le Rit romain, on ne sonne pas en ce moment. Le père Lebrun ne dit ])as un mot de la clochette sonnée au Domine non sum digjïus du célébrant. Cette pratique est trèsutile pour avertir les fidèles qui doivent communier de se présenter en ce moment à la table sainte, ou même pour avertir les assistants de s'unir en esprit à la communion du prêtre, lorsqu'il n'y a pas de communion du peuple. 11 serait, conifne on le pense, assez peu important de rechercher l'époque précise où cette pratique a été inaugurée. Dès que la clochette a été. sonnée pour annoncer l'Elévation, il était naturel qu'on l'employât pour signaler les principales parties du saint Sacrifice. II est des églises où on la sonne au moment où le prêtre donne la Bénédiction, à la fin de la Messe :à plus forte raison on en fait usage, lorsque cette Bénédiction est donnée avec le saint Sacrement.
Autrefois, quand les papes se faisaient précéder parla sainte Eucharistie dans leurs: voyages, la mule blanche, sur laquelle le saint Sacremeni était porté, avait au cou une sonnette de vermeil. Ces clochettes portaient le nom de tintinnabula papalia et imperialia. Pierre Amelius en parle dans sa description du voyage de Grégoire XI, élu en 1370. Aujourd'hui encore, dans les Processions qui Sb font à Rome, la croix est précédée d'un clerc qui agite la sonnette, pour prévenir les fidèles qu'ils doivent rendre honneur à l'image de Jésus-Christ crucifié. Cette sonnette est suspendue à une petite machine dorée sur laquelle sont peints les emblèmes et les armoiries de la basilique, dont le clergé marche processionnellement.
Il existe un décret de la Congrégation des Rites, en date du 7 mars 1681, ainsi conçu : In Processionibus candelarum, palmarum et similium quœ fiant per ecclesias sine sanctissimo sacramento, nonest pulsanda campanula ad elevationem sanctissimi corporis Christi in Missa privata : quod si pulsetur et advcrtatur elevatio, tune genuflectendum est a transeun^ libus utroque genu ante altare, ubi Missa ce— lebratur. Cette règle, qui n'est pas généralement connue, est néanmoins susceptible d'une fréquente application dans les églises qui ont un nombreux clergé. Ainsi à Paris, où il est rare que la Procession qui précède la Grand' Messe ne passe point devant un autel où l'on célèbre le saint Sacrifice, le clerc ne doit point agiter la sonnette pour l'Elévation, au moment où la Procession défile devant ce - même autel. Si d'après la règle précitée, la clochette donne le signal' de l'adoration, les membres du clergé doivent interrompre leur marche et se mettre à genoux. Si la clochette n'avertit pas, la Procession est censée igno-
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rer que le célébrant est au moment de l'Elévation, et continue sa marche.
B- A Saint-Pierre de Rome, lorsqu'on montre aux fidèles les insignes Reliques de la basilique, on sonne des clochettes destinées à cet usage. Le pape Nicolas V, à la fin du quatorzième siècle, fit fondre, exprès pour celte circonstance, trois clochettes.
CLOITRE
Le nom de cloître, dérivé de claustrum , se prend en divers sens : littéralement, c'est l'enceinte d'un établissement monacal ; il signifie aussi l'établissement lui-même , le couvent. On appelle aussi , dans un sens plus restreint, du nom de cloître, une galerie couverte, à quatre côtés, environnant la cour ou le préau d'un monastère. Sous le rapport de l'art, il existe encore quelquesuns de ces cloîtres fort remarquables , qui ont survécu en France à la ruine totale des couvents. Les maisons collégiales qui étaient habitées par des chanoines vivant en commun , portaient aussi le nom de cloîtres. Dans les provinces méridionales, il existe encore des restes de ces communautés canoniales que le peuple appelle des clastres. (V. CHANOINE.) En prenant le terme dans son acception plus étendue , c'est la môme chose que monastère, abbaye, couvent.
La clôture est une règle conventuelle en vertu de laquelle les membres de certaines communautés religieuses ne sortent jamais de \ciir cloître , à moins qu'elles n'en aient une permission de l'autorité supérieure. En vertu de la même règle, aucun étranger ne peut y pénétrer, sauf certains cas prévus. La clôture n'existe que [)0ur les couvents des femmes. Néanmoins , en ce qui regarde l'accès dans l'intérieur des monastères, il n'est pas permis aux personnes du sexe d'entrer dans le cloître des religieux. Nous ne pouvons, dans un ouvrage de cette nature, exposer les règles claustrales qui régissent les communautés : c'est une question de discipline monastique. (V. vètlre.) COLLECTE.
On nomme ainsi la première Oraison de la Messe, au moment où tous les fidèles sont réunis: de là ce nom de Collecta pourCollectio, assemblée , réunion. On la trouve en effet désignée sous le nom de : Oralio super Colléetam. Oraison sur l'Assemblée ; ou bien : Be~ nedictio super popiilum, Bénédiction sur le peuple. On pourrait encore dire que , comme cette Oraison est un corollaire ou résumé dos demandes que le peuple adresse au Ciel par le ministère du célébrant, ce nom de Collecte lui convient beaucoup. En effet, cette Oraison résume en peu de mots le mystère de la fête que l'on célèbre , ou le sens moral de la Messe , dont l'Evangile qu'on y lit est le îei:te fondami-nlnl.
Dans la primitive Eglise, comme on n'écrivait point la Liturgie, il n'y avait point d'uniformité dans les Oraisons que le célébrant récitait en ce moment. Il est vrai qu'un assez
grand nombre de Collectes , composées dans le deuxième siècle et même du temps des Apôtres , se transmettaient de mémoire ; mais cela ne pouvait longtemps se continuer sans de graves altérations. Saint Hasile , saint Hilaire et quelques autres en écrivirent. Les saints papes Gélase et Grégoire sont auteurs d'un grand nombre de Collectes que la Liturgie romaine a adoptées : il y en a aussi beaucoup de saint Ambroise. De nouvelles Collectes ont été composées postérieurement à celles dont nous parlons , et pour éviter de graves inconvénients , les Conciles statuent qu'on n'en pourra réciter aucune à la Messe qui n'ait été approuvée par l'Eglise.
Le célébrant annonce la Collecte par une invitation qu'il adresse à l'assemblée ; il dit : Oremus, prions. Autrefois, aussitôt après cette monition , tous les assistants priaient quelques moments en silence ; puis le prêtre récitait à haute voix la Collecte. En certaines circonstances , après la monition Oremus , le célébrant indiquait par une formule pour qui ou pour quels besoins on allait prier : cet usage subsiste encore le Vendredi saint. Aux jours de jeûne des Quatre-Temps, le mercredi et le samedi , et à certaines autres Messes, après la monition Oremus, le célébrant, dès les premiers siècles , ou bien le diacre, ajoutait : Flcctamiis genuo, fléchissons les genoux ; et après une pause , il disait ou bien le sous-diacre : Levate, Levez-vous. Saint Basile explique ce cérémonial d'une manière tout à fait mystique ; il dit que , par la génuflexion , nous représentons la chute et l'abaissement de l'homme pécheur , tandis qu'en nous relevant nous figurons l'humanité de Jésus-Christ, qui, en se faisant semblable à nous , a redressé notre nature et l'a ramenée dans le chemin qui monte au ciel.
De cette monition du sous-diacre qui ordonne de se relever après la génuflexion , résulte la preuve que la Collecte doit être récitée et écoutée debout. Cassien le dit d'une manière formelle : Oinnes pariter eriijuntur , Tout le monde indistinctement se lève.
Celte Oraison nestpas toujours uniquedans la célébration de la Messe. Les solennités du premier ordre n'admettent, il est vrai, qu'une seule Collecte; mais les fêtes moindres , et surtout les fériés , en ont depuis deux jusqu'à sept. Grimauld , dans son traité de la Liturgie , s'étend longuement sur le nombre des Collectes qui (loi vent toujours être , selon lui , en nombre impair lorsqu'il y en a plusieurs. Il arrive assez souvent que l'occurrence de plusieurs Offices en' un seul jour oblige le célébrant de dire seulement deux Collectes, et quelquefois quatre. 11 n'y a point de règle fixe à cet égard. Chaque Eglise suit la Rubrique qui lui est propre. On pourrait cependant dire qu'en effet il n'y a jamais à la Messe qu'une seule Collecte, . parce que celles qui y sont ajoutées par une ' seule cenciusion , ou qui la suivent, ne sont en effet que des Mémoires. Terminons par m qui regarde la conclusion que nous Yenoos de nommer.
La CoUcclc finit par une conclusion qui varie scion le sens de ce qui précède. Si l'Oraison a été adressée à la première personne de la très-sainle Trinilé , la conclusion est, : Per Dominum... in unitale Spirilns Sancti, Par Notrc-Seif;neur Jésus-Christ... dans l'unité du Saint-Esprit. Il est à remarquer que toutes les anciennes Cnllecles s'adressant directement à Dieu le Père, se terminent par celte conclusion. Lorsque la 6'o//ef/c s'adresse à Dieu le Fils. la conclusion est : Qui vivis et régnas citni JJco Pâtre in unitatc Spiritus , Vous qui vivez et rée^nez avec Dieu le Père en l'unité du Sainl-Èsprit. Mais le nombre de ces Collectes est peu considérable. La plus remarquable est celle de la Féle-Dieu , qui est de saint Thomas d'Aquin. Aucune n'est adressée directement au Saint-Esprit , du moins dans la Liturgie Romaine. Le clergé cllesfidèlcs répondent :^me«. (Voyez cemot.)
VARIÉTÉS
Le nom de Collecte a été pris aussi pour signifier l'Assemblée chrétienne, Colleclio ou Collecta. Ainsi l'évéque , arrivé au lieu où le peuple était assemblé pour en partir et se rendre au lieu de ila Station , récitait une prière sur le peuple; elle est nommée Oralio ad Collectam, sous-entondu plebcm , Oraison sur le peuple réuni. Le Micrologue désigne comme origine du nom de Collecte l'usage de réciter ainsi une Oraison sur le peuple assemblé : quelquefois même les stations sont appelées des Collectes, pour le motif que nous venons de faire connaître.
L'auteur que nous venons de citer dit qu'on ne récitait de son temps qu'une seule Collecte, de même qu'on ne dit qu'une Epîtro et qu'un Evangile; il ajoute que, s'il est besoin d'en dire plusieurs , il ne faut jamais dépasser le nombre de sept ; mais que , s'il y en a plus d'une et moins de sept, elles doivent être en nombre impair ; s'il y en a trois , c'est pour honorer Jésus-Christ qui pria trois fois dans son agonie ; cinq rappellent les cinq plaies , et sept le même nombre de demandes dans l'Oraison dominicale.
On remarque dans les Collectes composées par saint Grégoire, deux parties distinctes , principalement dans celles des fêtes do Notre-Seigneur. La première expose succinctement le Mystère , la seconde exprime un vœu qui est 1" fruit du même Mystère. Les fêtes de plusieurs saints offrent la même disposition. Toules les, Collectes pestérieurement composées sont analogues à cette économie déprécatoire.
Selon Hugues de saint Victor, cité par Grancolas, il paraît qu'à Rome on ne disait qu'une Collecte, s'il ne survenait quelque fête dont on fit Mémoire , mais qu'ailleurs on disait plusieurs Oraisons aux Messes basses ; le célébrant en récitait selon sa dévotion; aujourd'hui, selon le Rit romain , on dit plusieurs Oraisons à la Messe ; on n'en excepte que les solennités. Tous les dimanches de l'année , à l'exception de Pâ-
. ques et de la Pentecôte , ont plusieurs Oraisons : les deux semaines de ces dernières fêtes en ont au moins deux par chaque jour, à compter du mercredi inclusivement. Toutes les Octaves, qui y sont fort nombreuses, ont pour chaque jour pareillement plusieurs Collectes. Le Rit parisien n'admet dans ces Octaves d'autres Oraisons, après celle du jour, que des Mémoires. 11 en est de même en plusieurs autres Eglises.
Quelques auteurs liturgistes donnent quelquefois le nom de Bencdiclio à la Collecte. Saint Augustin la nomme ainsi dans sa 176* Epître.
On sera bien aise de trouver ici l'Oraison que Constantin ordonna à ses gens de réciter chaque dimanche. Eusèbe la rapporte dans son quatrième Livre de la Vie de cet empereur : Te solum Deum agnoscimus , te Regem profitemur, te acijutorem i nvo camus , perte victorias consecuti sumus, per te hostes superavimus, a te prœsentem felicitateni consecutos fatemur et futuram adepturos speramiis. Tui omnes supplices sumus: abs tepetimus ut Conslantimim, imperatorem nostrum, una cum plis ejus liheris c/uam diutissime nobis salvum et incolumem etvictorem conserves. « Nous vous « reconnaissons , ô Seigneur ! comme notre « seul Dieu , nous vous adorons comme « notre Roi , nous vous invoquons comme « notre appui. C'est par vous que nous « avons été vainqueurs, par vous que nous « avons vaincu nos ennemis ; nous avouons « que c'est de vous que nous vient notre fé- « licite ; c'est de vous que nous attendons le « bonheur à venir. Nous nous jetons à vos « pieds et vous conjurons de nous conserver « le plus longtemps qu'il plaira à votre clé- « mence dans un état de santé et de triom- « phe , notre empereur Gontantin et ses en- « i'.'ints. »
TortuUien , dans le chap. XXX de son Apologie, nous fait connaître l'Oraison qu'on récitait pour les empereurs : Oramus pro omnibus imperatonibus vitamillis prolixam , imperium securum , domum tutam , excrcitus fortes, senalum fidelem , popuhim probum , orbem quietum, et quœcumque hominis et Cœsaris votasunt: « O Dieu ! nous vous dcman- « dons pour les empereurs une longue vie , « la sécurité de leur empire et de leur mai- « son , de vaillantes armées, un sénat fidèle, « un peuple ami de la probité , la tranquil- « lité du monde , et tout ce qui peut être « l'objet des vœux de l'humanité et do la su- « prême puissance. »
Le Micrologue fait une observation assez importante sur la conclusion des Collectes , et en général des Oraisons liturgiques. Comme toutes ces Oraisons se terminent en invoquant la médiation de Jésus-Christ , il veut qu'on dise : Per Dominum nostrum Je^ sum Cliristum qui tecum vivit et régnât Deus, et non pas qui vivit et régnât in unitatc Spiritus Sancti Deus. Selon cet auteur, la transposition serait moderne. Or le Micrologue écrivait au onzième siècle, ce (jui donne à celte dernière formule une antiquité respectable.
COLLÈGE (sacré).
(Voyez CARDINAL et pape.) COLYBES.
Les Grecs donnent ce nom à des gâteaux faits de farine de froment à laquelle ils mêlent des pois piles, des noix moulues cl des popins de raisin. Ces gâteaux sont divisés en plusieurs compartiments séparés par des feuilles de persil. On offre ces gâteaux en l'honneur des saints et pour les morts. Il y a une Oraison particulière pour en faire la Bénédiction, où Ton prie Dieu de bénir ceux qui mangeront de ces gâteaux. Ce terme dérive de y.o/.y'jçx, qui signiQe gâteau. On prétend que l'empereur Julien l'Apostat ayant fait souiller par le sang des victimes les vivres qui se vendaient à Constantinople , afin que les chrétiens qui en mangeaient fussent ainsi réputés avoir pris part au culte des idoles, le patriarche Eudoxe leur conseilla de ne manger que du pain et des légumes. Cet usage serait donc un mémorial de limpie et absurde vexation de l'apostat. La distribution des colybes a lieu tous les ans, le premier samedi du Carême.
Ceci a beaucoup de rapport avec la colyva que les Grecs ont coulum.e d'envoyer à l'église, neuf jours après un enterrement. Le voyageur Tournefort dit que ce colyva est aussi un gâteau fait de froment bouilli, en grain, auquel on ajoute des amandes pelées, des raisins secs, des grenades, de sésame, et qu'on borde de basilic ou de quelque autre plante odoriférante. Ce gâteau est placé sur un grand bassin, et a la forme d'un pain de sucre surmonté d'un bouquet de fleurs artificielles. On dispose sur les bords du bassin quelques morceaux de sucre ou de confiture sèche, en forme de croix grecque. Ce symbole traduit, selon eux, les paroles de Jésus- Christ, selon Saint-Jean : « Si le grain de « froment que l'on jette en terre ne meurt « pas, il demeure seul, mais quand il est « mort il produit beaucoup de fruits. » C'est, une profession de foi en la résurrection des morts. Le fossoyeur porte sur la tête ce gâteau déjà bénit et précédé d'un autre qui porte deux gros cierges allumés, il place le gâteau sur la tombe du défunt. Trois personnes suivent le fossoyeur, portant l'une deux grandes bouteilles de vin, l'autre une corbeille de fruits , et la troisième* un tapis qui est étendu sur la tombe. Les assistants s'asseyent tout autour et mangent le gâteau. La cérémonie porte le nom de Ta i^tip-JK-, Ta sperna. Ce terme serait-il une dégénération de-^î^cw, xpendo. je fais des libations? La cérémonie du colyva a lieu avec solennité le vendredi avant le jeûne annuel de l'A vent, le Vendredi saint, et le vendredi avant la Pentecôte, jours consacrés à la commémoration des morts.
COMMÉMORATION
On lui donne indistinctement ce nom, ou celui de commémorais on ou bien même celui
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de mémoire. C'est ce dernier qui est rorigine des deux autres. Ce terme si éminemment liturgique a plusieurs significations. Dans îc sens le plus large, la commémoration constitue la plus grande partie du culte public. Les fêtes de Noire-Seigneur, de la sainte Vierge et des saints, les suffrages pour les vivants elles morts, soit à la Messe soit à l'Office, nos temples mêmes sont des commejnorations. On sait qu'à l'égard de ceux-ci les premiers oratoires des chrétiens portaient le nom générique de memoriœ, mémoires. Nous devons donc parler ici 1" des commémorations des saints, 2° de celles des vivants, 3° de celles des morts. C'est principalement sous ce triple rapport que l'Eglise emploie le nom de commémoration.
Il est constant que dès les premiers siècles de l'Eglise on fit Mémoire des Martyrs. Nous venons dédire que les oratoires érigés sur leurs tombeaux sous les noms de Martyria, Apostolea etc. s'appelaient memoriœ. C'était bien déjà un témoignage authentique de l'honneur qu'on rendait à la mémoire des saints confesseurs de la foi de Jésus-Christ. Mais c'était surtout au Canon de la Messe que le nom de ces illustres athlètes recevait un hommage commémoratif dans la prière Communicantes qui se récite après le Mémento des vivants. C'est là que se trouve exprimé le dogme catholique de la communion des saints. On ne se contente pas d'y vénérer leur souvenir, memoriam vénérantes, mais encore on y prie le Seigneur de nous accorder sa protection par leurs mérites et leurs prières. La mémoire de la Sainte Vierge y est honorée et in voquée la première, parce qu'elle est la reine des saints. Les douze Apôtres, suivis de douze autres martyrs, y sont nominativement désignés. Mais comme il n'était .point possible d'y insérer Vimmense nuée de témoins qui déjà au commencement du troisième siècle avaient souffert pour Jésus- Christ, on se contenta de désigner les autres d'une manière générale, et omnium sanctorum. Il y a eu cependant variation dans ce nombre : car à mesure que le catalogue des saints s'accroissait on plaçait leur nom dans le Canon (Voyez ca.vomsÂtion). Il fut bientôt facile de juger qu'il n'y aurait pas possibilité de faire de chacun une mention commémor.itive, et l'on se borna à ceux qui se trouvent dans le Communicantes actuel. Une seconde commémoration des saints a lieu dans le Canon. C'est celle qui se trouve au ISobis quoque pcccatoribiis. « On y nomme, « dit Lebrun, plusieurs saints martyrs des « différents états qui sont dans l'Eglise, et « qui ont été particulièrement honorés à Rome » Nous y voyons donc, pour l'Ordre des prophètes, saint Jean -Baptiste, cum Joanne, et il est certain qu'il ne s'agit point ici de l'Evangéliste, puisqu'il a été déjà nom- \ mé dans le Communicantes. D'ailleurs ce \ saint Précurseur se trouve pareillement dé- I signé, après la Consécration, dans les Liturgies Orientales. Dans l'ordre des diacres, saint Etienne; dans l'ordre des apôtres saint
Matthias ; dans celui des disciples, saint Barnabe; dans l'Ordre des évoques, saint l'Miaco; dans l'ordre des papes, saint Alevandre; dans celni des prêtres, saint Marcellin; dan-, celui des exorcistes, saint Pierre; dans celui des personnes mariées, les saintes Perpétue et Félicité ; dans l'ordre des vierges, sainte Agathe, sainte Luce, sainte Agnes, sainte C^écile, et sainte Anastasie. H est digne de remarque que aucun des saints des deux commnnonilions n'est pris ailleurs que parmi les martyrs, si l'on en excepte la sainte Vierge, qui lui pourtant la 'nèrc des douleurs et qu'on pourrait appeler -martyre d'abord en ce sens, et puis parce qu'elle a été témoin du u'rand sacritice du Calvaire. On a vu cepentiant les noms de saint Martin, saint Hilaire et autres tigurer dans cette commémoration. Le Sacranientaire gallican les place dans le Communicantes avec ceux des saints Ambroise, Augustin, Grégoire, Jérôme et Benoît. Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles on n'y place que les martyrs dont nous avons parle. Leur genre de mort, en ellet, se rapprocbe plus intimement de celle de l'auguste victime qui s'immole dans le saint SacriGce après avoir répandu son sang sur l'autel de la croix.
Nous ne pouvons point ici parler, au sujet de la Commémoration des saints, des fêles qui leur sont consacrées, de leur reliques qu'on honore etc. nous en traitons dans des articles particuliers.
En Liturgie, on appelle commémoration ou Mémoire, la Collecte, Secrète et Postcommunion dune Messe qu'on ne dit pas, mais qui sont récitées conjointement avec les Oraisons de la Messe qui est célébrée. Le plus ordinairement cette Mémoire est la commémoration d'un ou de plusieurs saints. Les Ruhriques insérées en tête des Missels règlent tout ce qui concerne ces Mémoires. Nous ne pourrions d'ailleurs faire connaître aucune règle invariable et positive puisqu'elles changent selon les diocèses et les circonstances. La Mémoire se fait à Laudes et à Vêpres par une Antienne, un Verset et une Oraison. Ces commémorations n'ont pu être connues dans les cinq ou six premiers siècles. Il ne pouvait y avoir la concurrence de fêtes qui se trouve aujourd'hui dans l'Eglise, développée en son culte et voyant tous les jours s'accroître, dans son sein, le nombre de ses enfants jugés dignes de recevoir le tribut de notre vénération. (Voyez FÉRIÉ.)
L'Eglise a toujours été dans l'usage de prier pour les ûdèles vivants et surtout de leur appliquer les mérites du sacrifice de la Messe, mais d'une manière plus spéciale à ceux pour lesquels il était nominativement offert. C'est ce qui résulte de la prière du Canon: Mémento, recitée avant la Consécration. C'est ici une véritable commémoration pour les vivants. Dans les premiers siècles ceux qui faisaient offrir le saint Sacrifice, c'est-à-dire qui, à l'Oiîrande, avaient présenté leurs dons afin que le fruit leur en fût appliqué, étaient recommandé? par cur nom
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au célébrant à naute voix. Le oi^cre remplissait cette charge. Cet usage ne put longtemps se maintenir. Déjà, du temps de saint Jérôme, il y avait des chrétiens qui poussés par le désir vaniteux d'entendre proclamer l3ur nom, au milieu des solennités, faisaient des dons à l'Eglise. C'est pour empêcher cet abus qu'on supprima cette coutume, selon le témoignage du saint docteur. Il en est resté seulement les deux N. N. nomina, et le prêtre dirige, en cet endroit, son intention en faveur des personnes pour lesquelles il doit ou il veut prier.
Celte commémoration des vivants contient une formule qui a été diversement expliquée: « Souvenez vous, Seigneur, de vos servi- « teurs... pour lesquels nous vous offrons « OU qui vous offrentj » — Pro quibus tibi offerimus vel qui tibi offerunt. Lelîrun pense que du temps où le peuple faisait l'Offrande le célébrant ne disait que les dernières paroles, qui tibi offerunt. Lorsque par suite des fondations qui turent faites le clergé offrit lui même le pain et le vin destinés à être consacrés, au lieu de cette seconde formule, on employa la première: Qui tibi offerimus. Mais comme il se trouvait encore des fidèles qui offraient eux-mêmes et qu'en ce cas le prêtre devait employer les paroles : qui tibi offerunt, les Missels durent présenter les deux formules, ad libitum, et la particule vel, ou, intercalée entre les deux formules, indiquait l'alternative. C'est pourquoi un assez grand nombre de Missels présentent cette particule en caractères rouges, parce qu'elle n'y est point censée faire partie du texte. Depuis plusieurs siècles la particule vel est récitée par le célébrant, et cela nous semble très-convenable, parce que en effet, si la Messe est dite particulièrement à l'intention de la personne qui offre, c'est-à-dire qui a donné en argent la rétribution ordinaire, le célébrant, de son côté, offre aussi comme ministre du Sacrifice, au nom des fidèles dont il est le représentant et pour lesquels il présente les dons et oblations. Benoît XIV, dans son traité du sacrifice, improuve les Missels qui présentent la particule vel, comme Rubrique, et il soutient qu'ellcf doit être dans le texte même de la commémoration pour les vivants. Celle-ci existe, sous plusieurs formes, dans toutes les Liturgies depuis les Apôtres jusqu'à nous, et il ne faut pas la confondre avec les prières que l'Eglise fait dans la première Oraison du Canon. Cette dernière est générale, l'autre est, pour ainsi parler, individuelle.
Une troisième commémoration spéciale a lieu à la Messe; elle se fait après la Consécralion et avant l'Oraison dominicale : c'est celle des défunts. Depuis les premiers siècles, comme nous le prouve la Liturgie des Apôtres, on a toujours prié pour les morts ; la belle prière qui y est récitée avant la Communion, après avoir fait mémoire du clergé, des rois, et avoir honoré celle des martyrs, renferme ces paroles : « Prions pour ceux qui sont ft morts dans la foi » Les plus anciennes
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Liturgies d'Orient et d'Occident consacrent une partie de la ]Messe à cotte pieuse commémoration. Ce n'est point ici le lieu don citer toutes les formules ; il nous suffira de retracer la commémoration qui se trouve dans la Liturgie de saint Jacques, ou de Jérusalem, à cause de sa ressemblance avec la nôtre, et en outre ayant lieu après la Consécration et avant l'Oraison dominicale : « Soigneur, notre «Dieu, souvenez-vous de toutes les âmos « dont nous avons fait mémoire (voyez Dip- « TYQUEs) et dont nous n'en avons point fait, « de tous ceux qui sont morts dans la vraie « foi depuis le juste Aboi jusqu'à ce jour: « faites-les reposer dans la région dos vivants, « dans votre royaume, dans les délices du « Paradis, dans le sein d'Abraham, d'Isaac et « de Jacob, nos saints Pères, etc., etc. »
La commémoration de notre Liturgie Romaine commence par les mots : Mémento etiam, Domine, famulorum famularumque tuarum NN [nomina] : « Souvenez-vous aussi, « Seigneur, de vos serviteurs et servantes...» Le mol etiam, aussi, suppose une commémoration précédente et immédiate. Dans quelques Missels manuscrits fort anciens on lit, entre la prière Supplices te rofjamus et le Mémento des morts, une formule de commémoration pour le prêtre lui-même : on peut la lire en entier dans le premier volume de Lebrun, page 413. En ce cas la conjonction etiam est très-rationnelle. Depuis plusieurs siècles cette mémoire spéciale pour le célébrant n'ayant pas lieu, la conjonction n'en sera pas moins convenable, puisqu'elle annonce après la commémoration des vivants, qui se fait antérieurement à la Consécration, celle des défunts, qui a lieu après celte importante partie du Sacrifice. Les noms des défunts pour lesquels le prê*re devait prier lui étaient indiqués par le diacre, comme dans la première; ces noms étaient inscrits sur les dyptiques, dont nous parlons dans un article spécial.
Il ne faut pas confondre celte commémoration, qni est un véritable suffrage pour les morts, avec les commémorations dont parlent les anciens Pères, et qui avaient lieu pour honorer la mémoire des martyrs. Si les expressions sont les mêmes, le but en est essentiellement dilTérent. Le cardinal Bona entre a ce sujet dans une explication fort importante; il cite surtout la Secrète de la Messe en l'honneur de saint Léon, laquelle est ainsi conçue : Annue nobis , Domine, ut animœ famuli tui Leonis hœc prosit ohlatio, « Faites, « Seigneur, que cette oblation serve pour « l'âme de votre serviteur Léon. » Le pape Innocent III interprète ces paroles en ce sens que le saint Sacrifice tourne à l'honneur et à la gloire dn saint dont on fait Mémoire. On avait d'autant moins à craindre l'ambiguïté des paroles, que l'hérésie qui a nié le purgatoire était encore entièrement inconnue, et non pas même présumable. Si ce n'est point une malice infernale qui a fait renier ce dogme, c'est du moins une profonde ignorance de l'antique Liturgie. On ne peut disconvenir que la Liturgie de saint Jacques,
dont nous avons cité la commémoration pour les morts, ne remonte au berceau de l'Eglise, à Jérusalem; quand même on prouverait qu'elle n'a été écrite qu'au quatrième siècle, ce qui n'est pas facile, on rencontrerait encore plus de difficulté à démontrer que cette commémoration y a été intercalée, en ce même siècle, contrairement à la profession de foi reçue. Or, s'il est invinciblement prouvé qu'on a toujours fait, depuis les apôtres jusqu'à nous, une commémoration pour les morts dans la célébration de l'Office public, il restera incontestable qu'on a toujours cru à un purgatoire, dont on a toujours conjuré le Seigneur de vouloir bien délivrer les âmes pour 1( squelles on demandait le repos dans la région des vivants, cto. On nous pardonnera cotte digression dans le domaine de la controverse théologique, mais nous considérons comme péremptoire l'argument que nous en tirons ; il n'y en a pas de plus solide et de plus inattaquable que celui des dates : rien nest inflexible comme elles.
Pendant les dix premiers siècles, il n'y eut pour les défunts d'autre commémoration que celle dont nous venons de parler, soit par le Mémento etiam, soit par les Collecte, Secrète et Poslcommunion des Messes célébrées dans cette intention, etc. L'initiative d'une commémoration générale était réservée à la France, et bientôt cette solennité funèbre, adoptée par la Mère de toutes les Eglises, devait être célébrée dans tout l'Occident. Saint Odilon, abbé du fameux monastère de Cluny, en Bourgogne, ordonna, en 998, que le lendemain de la fête de tous les Saints on célébrât, dans toutes les maisons de son Ordre, une Messe solennelle pour les défunts qui en auraient été membres. Le texte de son décret porte que : « Comme l'on fait la fête « de tous les Saints au 1" novembre, selon « la règle de l'Eglise universelle, il faut aussi, « au jour suivant, célébrer la mémoire de « tous ceux qui reposent en Jésus-Christ, par « des Psaumes, des aumônes, et surtout par « le sacrifice de la Messe. » Il ne fut, il est vrai, institué que pour les monastères qui étaient placés sous la direction de cet illustre abbé; mais en peu de temps l'usage s'en répandit et les papes l'approuvèrent. La commémoration des morts, au lendemain de la Toussaint, fut d'abord chômée comme le Dimanche, puis elle fut réduite à une demifête, qui se terminait à midi, et c'est pourquoi il n'y a point de secondes Vêpres à cet Office. Aujourd'hui les œuvres serviles n'y sont point prohibées, et la Messe même n'y est pas de précepte. A Paris, la commémoration des morts ne fut ordonnée comme de précepte qu'en 1557, par l'évêqueEustache du Bellay. En 166G, une ordonnance de l'archevêque Hardouiu de Pérefixe la supprima. François de Harlay, son successeur, en fit une demifête, dix ans après son entière suppression. Le seul Ordre de Cluny avait conservé la fête entière, qui avait par conséquent de secondes Vêpres. Lorsque le Içndemain de la Toussaint est un dimanche, l'Office des Morts
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commence après les Vêp'es de ce dnnanche, et se termine le lendemain lundi, a 1 ordinaire. C'est le pape Urbain VI qui établit cot ordre dans le quatorzième siècle. La commetnornlion des morts est de rigueur quant a lOrfice, et elle exclut toute autre soleunile; du reste, cet Office est très-anlérieur au dixième siècle. Avant celte époque, on faisait les Vigiles des morts avant de procéder aux funérailles, ainsi qu'au neuvième , trentième, quarantième jour après le décès, aux semi-anniversaires et anniversaires, ou à des époques même plus rapprochées, .'^elon la coutume des lieux et la piété des fidèles. Cet Oflice commémoratif tenait, seb)n saint Augustin, le second rang dans l'Eglise après les temps apostoliques. Dans quelques Uiles particuliers, l'Olfice des Morts, pour le second jour de novembre, diffère de celui qui est chanté ou récité dans toute autre circonstance, mais cette différence existe seulement, dans le choix des Leçons.
VARIÉTÉS
Toutes les Liturgies font commémoration des S;iints à la Messe; celle de Milan énumère, outre les noms du Communicantes romain, un grand nombre d'autres saints, tels que Hippolyle, Vincent, Apollinaire, Vital, Nazaire, Celse, Protais et Gcrvais, ^ ictor, Nabor, Félix, Kalimer. A celui-ci se terminent les noms de la commémoration milanaise, depuis saint Charles Borromée. Les Missels imprimés avant lui portaient ceux de Materne, Euslorge, Denvs, Ambroise, Simplicien, Martin, Eusèhe, Hilaire, Jules et Benoît. Plusieurs de ces saints ont été évêques de Milan. La Liturgie Mozarabe place dans celle commémoration, qui commence par les mots : Facientes commemorationem beatissimorum aposlohrum. d'abord, comme on voit, les apôtres en nom collectif, ainsi que les martyrs; puis elle désigne la glorieuse sainte Mirie, Vierge, gioriosœ Sanctœ Mariœ Vir- (/inis, et les noms qui suivent, en cet ordre : Zncharie, Jean, les enfants (les saints Innocents), Pierre, Paul, et les autres comme au romain; puis après, Mathias, Marc et Luc. Le Chœur répond : Et omnium martyrum. « Et « de tous les martyrs. » Ensuite on y fait mémoire pro spiritibus pausayuium, des saints Hilaire, Alhanase, Martin, Ambroise, Augustin, Fulgence, Léandre, Isidore, David, Julien, Pierre..., et trente-quatre autres, dont une partie appartient à l'Eglise d'Espagne. Ici encore le Chœur répond : Et omniutn pausaniium, « Et de tous ceux qui sont dans le repos « éternel. »
Les Liturgies grecques ont des commémorations de saints beaucoup moins spécifiées: celle de Saint-Jacques, qui est la plus ancienne, fait mémoire « de nos pères les pa- -V triarches, les prophètes, les apôtres, les « martyrs, les confesseurs, les docteurs, et « tous les esprits des justes qui ont consommé « leur carrière dans la foi de Jésus-Christ. » Celle de Constantinople nomme « saint Jean- « Baptiste, prophète et précurseur, les saints
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« et glorieux apôtres, saint N., dont nous « célébrons la mémoire, et tous les saints, (( par les prières desquels accordez-nous , « Seigneur, votre protection, etc. » Il est utile de remarquer ici la commémoration particulière du saint dont on célèbre la fêle. Grégoire III désirait que le nom du saint ou des saints dont on faisait l'Office fut placé après celui qui y est désigné le dernier, et ce souhait mériterait de se changer en règle positive.
Les Arméniens, les Cophtes, les Abyssins, elc, entrent aussi en communion avec les saints, dans le sacrifice de la Messe, par des commémorations qui se rapprochent du Bit romain. Partout la sainte Vierge tient le premier rang, et nous devons citer la Mémoire qu'en fait la Liturgie des Cophtes..... « Nous communiquons à la mémoire de vos « saints, ô Seigneur..., mais principalement, «et par-dessus tout, à celle de la divine « sainte Marie, sainte, pleine de gloire, tou- « jours Vierge, Mère de Dieu... »
Les commémorations pour les vivants se trouvent de même dans toutes les Liturgies. Dans la prière que le diacre récite à haute voix, pendant la fraction du pain, chez les Syriens orthodoxes, oji trouve ces paroles : a Seigneur, souvenez-vous, par votre grâce « et vos divines miséricordes, de notre paa triarche N., et de ISN., dont les prières se « joignent aux nôtres ; souvenez-vous des c absents, et prenez pitié des présents. » Ces dernières expressions offrent une identité parfaite avec celles de la Liturgie Bomaine: Et omnium circumstantium, « Souvenez-vous « de tous ceux qui sont ici présents. »
Enfin il n'existe pas une seule Liturgie, quel que soit son degré d'antiquité, où la commémoration pour les morts n'occupe une place distincte, et dont les termes ne soient d'une précision absolue. On comprendra qu'il nous est impossible de donner ici place à tout; s ces pieuses Mémoires des fidèles trépassés pour lesquels on demande miséricorde, mais on sera bien aise de trouver ici le Mémento dos morts selon le Bit arménien. Après la Consécration, et avant l'Oraison dominicale, le prêtre, pendant que le Chœur chante, fait avec larmes (ce sont les termes de la Bubrique arménienne) plusieurs demandes à Jésus-Christ, et, après avoir prié pour les vivants, dit : « Souvencz-vous, Seigneur, « laissez-vous toucher de pitié, soyez propice « aux âmes des défunts, et surtout à celle « pour laquelle nous offrons ce saint Sacri- « lice. » Ici il s'arrête, comme au romain, pour recommander à Dieu ceux pour qui il veut prier, et il poursuit : « Donnez-leur le « repos, illuminez-les, placez-les dans l'as- « semblée de vos saints en votre céleste « royaume ; faites qu'ils soient dignes de « votre miséricorde. »
La Liturgie Malabare ou de saint Thomas présente cette commémoration : « Souvenons- « nous aussi des fidèles, nos pères et nos « frères qui sont sortis de ce siècle et au « sein de la foi orthodoxe : prions le Sei- « gneur de les absoudre, d'oublier leurs né-
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« chés et prévarications, de les rendre dignes « de se réjouir dans les siècles des siècles « avec les justes et les saints qui ont accom- « pli la divine volonté. »
Depuis^ un temps immémorial les prêtres du royaume d'Aragon étaient dans l'usage de célébrer deux ou trois Messes, le jour de la commémoration des morts. On voulut que le pape sanctionnât par son approbation cette touchante coutume , plusieurs démars-hes à ce sujet furent infructueuses. Enfin, Benoît XIV , sur les instances de Ferdinand VI, roi des Espagnes, et de Jean V, roi de Portugal, autorisa cette exception à la règle générale, il permit méinc d'en célébrer deux après midi pour satisfaire l'erapresseraent des peuples. C'est le savant pontife lui-même qui le raconte dans son excellent ouvrage sur le sacrifice de la Messe.
Anciennement, à Saint-Maurice de Vienne, on disait tous les jours de Carême avant Complies, l'Office des morts.
L'Eglise grecque a toujours eu au moins deux fêtes de commémoration pour tous les défunts, à l'époque du (Concile de Florence, en 1438, ils célébraient la première le samedi avant la Quinquagésime, et la seconde le samedi avant la Pentecôte ; d'autres disent que c'est la veille ou le vendredi. Du reste, la Messe de ces commémorations ni même celle des enterrements , n'a rien de différent de la Liturgie ordinaire. Ils ne se servent jamais non plus d'ornements noirs. Il en est de même chez les Arméniens, etc.
En quelques diocèses de France et ailleurs on fait une Octave des morts, pendant laquelle on dit tous les jours la Messe pour les âmes du Purgatoire [Voyez funérailles,
REQUIEM, SERVICE, etc).
Grimaud, dans sa Liturgie sacrée, raconte le trait suivant, d'après le vénérable Bède : Un gentilhomme, fait prisonnier en Angleterre , avait pour frère l'abbé d'un monastère. Celui-ci , persuadé que son frère était mort, offrait ou priait, tous les jours, pour le repos de son âme , et tous les jours , à l'heure même où le pieux abbé recommandait à Dieu l'âme du gentilhomme, les fers du prisonnier se brisaient; on redoubla de vigilance , et le captif fut chargé de chaînes plus solides ; mais , tous les jours, comme à l'ordinaire, le prodige se renouvelait. Enfin , le gentilhomme traita de sa liberté, moyennant une somme d'argent, avec son gardien, qui désespérait de le retenir. Le prisonnier relâché vole vers son frère qui crut voir un fantôme. Tout s'explique, et l'abbé ayant comparé l'heure à laquelle s'opérait le miracle de la prison, avec celle où il offrait le saint Sacrifice pour le captif, reconnut que c'était justement la même. Saint Grégoire, dans ses Dialogues , raconte un trait à peu près semblable.
I Pierre Damien, dans la Vie de saint Odilon, Iraconte que ce grand abbé fut déterminé à établir dans son Ordre la commémoration des trépassés par un récit que lui fit un religieux français revenant de la Sicile. C(; Koine lui raconta, sur l'assurance qui lui Liturgie.
en avait été donnée par un solitaire sicilien qui l'avait accueilli, que non loin des bords de la mer qui borde cette île, on entendait des cris lamentables poussés par des millions d'âmes que des feux souterrains lançaient avec un bruit affreux dans les airs, et'iaissaient retomber dans ces abîmes ardents pour les en relancer avec une nouvelle fureur. Le bon solitaire ne doutait pas que ce ne fût là le Purgatoire. Sans vouloir contester au naïf historien la vérité de son récit nous dirons que le saint abbé de Cluny n'avait pas sans doute besoin d'être incité à secourir les âmes du Purgatoire par cette merveilleuse narration à laquelle il pouvait ne pas ajouter foi. 11 y a d'ailleurs dans ce trait de la vie dont nous parlons, un anachronisme qui le fait suspecter. Le miracle de l'apparition du pape Benoît VllI, que les pHères et les bonnes œuvres de saint Odilon auraient délivré des flammes du Purgatoire serait un des puissants motifs de l'institution de la commémoration ; mais il ne faut pas oublier que c'est en 998 que l'illustre abbé de Cluny l'inslitutua, tandis que le pape Benoît , dont l'âme serait venue remercier Odilon, accompagnée d'un nombreux cortège d'autres âmes, mourut seulement en 1024. Nous avons dit qu'on quelques diocèses, ii est d'usage de célébrer une Octave des Morts qui accompagne la commémoration solennelle des trépassés (iu lendemain de la Toussaint. Durand de Mendo sembie parler de cette coutume qui .'îurait existé dans le treizième siècle , on y faisait des septénair^^s , il en donne d'abord des raisons mystiques , et il dit ensuite que c'est en mémoire ou plutôt en imitation du deuil de sept jours , pendant lesquels les enfants de Jacob pleurèrent leur père défunt. Le même auteur ajoute qu'on faisait aussi des neuvaines de morts, afin que les âmes des défunts ainsi délivrées, puissent se réunir, dans le ciel, aux neuf chœurs des anges. >
COMMUNION
Ce terme, un des plus usités dans la langue ecclésiastique se prend en différents sens. Dogmatiquement parlant la Communion est l'unité de doctrine, l'union des suffrages entre les membres de l'Eglise. Appartenir à la communion de l'Eglise c'est croire sa doctrine, participer à ses biens spirituels. Etre excommunié c'est être retranché de cotte union. Nous n'avons point à envisager ainsi la communion, seulement nous parlons en son lieu de l'excommunication. La Messe est quelrquefois appelée communion dans certains auteurs, surtout par saint Jean Damascènc, la dégradation du prêtre se nomme aussi communion laïque, c'est-à-dire que le prêtre interdit de la célébration ne peut participer à la sainte Eucharistie que par la communion reçue comme les simples fidèles.
(Treize.)
Une parlic de la Messe porle le nom de communion parccqu'on y communique réeliemt'ul avec Jéstis-Chrisl par la réioplion de son corps et de son sanp; lAutionne qu'oD y rhanle et qu'on y lit pendant ou après cette cérémonie s'appelle aussi Communion : tel est l'objet de cet article.
La Co»(»<»H<on envisagée sons cet aspect est une partie intégrante du saint Sicrilice, il faut que la victime qui a été offerte et changée soit consommée. Celte consommation est nécessairement ofl'ectuéepar le célébrant pour qu'il y ait sacrilice complet, et facultativement par les lidèles ijui y assistent, en outre la communion peut avoir lieu indépendamment de la Messe, commençons par la Communion du célébrant.
Les anciennes Liturgies laissaient à la piété du prêtre le clioiv des prières qu'il devait faire pour se préparer à la communion. Ce n'est guère que vers le neuvième siècle que l'on plaça dans les Missels ouSacramentaires les deux Oraisons de la Liturgie Romaine qui prérèdent immédiatement la communion.
Mais elles remontent à une époque beaucoup plus ancienne. On lu^ peut cependant les placer audelà du qualriènu' siècle, car alors on ne s'adressait qu'à Dieu le Père, pour ne pas fournir aux païens-loccasion de faire aux chrétiens le rcju-oche de polythéisme, du moins on usait de cette circonspection dans les prières liturgiques.
Arrivé au moment même de la communion, le célébrant prend l'espèce du pain, de la main gauche et de la droite se frappant la poitrine, dit par trois fois : Domine non sum dirjnus: etc. la coutume de réciter ces paroles du ceiUenier de l'Evangile, en ce moment solennel, est de la plus haute antiquité, puisque Oi igène et saint Jean Chrysostomc en parlent. Un grand nombre de manuscrits des siècles les plus reculés placent ces paroles à la Communion, et tous avec le changement obligé des mots Puer meus en ceux iV Anima mea, pour donner à ces belles paroles un sens plus direct, puis le célébrant faisant sur lui le signe de la croix rivec l'espèce du pain qu'il a niise dans la main droite dit les paroles : Corpus Domini, etc. Il y a eu variation en ceci, on trouve diverses formules dans plusieurs Missds. Dans l'un, qui est du Rit romain el que le cardinal Bona cite, le prêtre dit en se signant du saint Sacrement : Ave in letcrnum, sunctissima caro Christi, mihi ante omnia et super omnia siimma dulcedo, « Je « vous salue, ô Chair de Jésus-Christ , à « jamais sainte ! ô vous qui avant tout et « pardessus tout êtes ma snprême douceur.»
Les Liturgies Mozarabe et Ambrosienne diffèrent pou de ta formule romaine qui est actuellcnient employée. La Liturgie Grecque place en cet instant une formule de foi : «Je « crois, Seigneur, el je confesse que vous « êtes le Christ, qui êtes venu au monde pour « sauver les pécheurs dont je suis le plus « grand. » A la communion du précieux sang les paroles ne varient que du seul mot qui sert à distinguer les deux espèces. Il esl.utilc de rarppeler ici ce que prescrivent plusieurs
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Rubriques sur la communion sous l'espèce du vin. Le prêtre ne doit approcher le calice des lèvres que trois fois tout au plus. Si la prescription dont nous parlons était bien obsefvée, on ne verrait pas des prêtres guidés par un zèle intempestif porter à la bouche le calice du précieux sang, dix, quinze, vingt fois, au risque de faire considérer cela plutôt comme une manie que comme un acte do piété.
Le premier Ordre romain nous fait connaître le Rit de la communion du pape, des évêques, des prêtres et en général de tout le clergé qui l'assistait, il ressemble beaucoup à celui de la primitive Eglise dont Fleury retrace le cérémonial dans son livre des Mœurs des Chrétiens. L'Ordre que nous citons est du reste fort antérieur au neuvième siècle, selon cet ordre, l'archidiacre , après VAgnus l)ci prend des mains du sous-diacre la patène, sur laquelle il met une portion de l'hostie consacrée, et la porte au pape, qui est à son siège pour le faire communier. Le pape en consomme une partie et met cellB qui reste dans le calice que tient le même archidiacrre, en disant : Fiat commixtio et consecratio corporis et sanguinis Domini nosiri Jesu-Cliristi accipientibus nobis in vilam œternam. Amen. Pax tccum. ^. Et cum spiritu tuo. « Que le mélange et la consécration du corps « et du sang de Notre-Seigncur Jésus-Christ « se fasse pour nous qui le recevons et nous « procure la vie éternelle. Amen. Que la paix « soit avec vous, i^ Et avec votre esprit. » Puis le pape est confirme' par l'archidiacre, c'est-à-dire, l'archidiacre présente le calice au pontife, qui prend le précieux sang. Vient ensuite la communion des évêques et de tout le clergé par les mains du pape. Le peuple est communié par les évêques. Le quatorzième Ordre romain, rédigé par le cardinal Cajétan, donne à peu près le même cérémonial pour la communion du pape. Il n'y a de plus que le chalumeau avec lequel le pontife communie sous l'espèce du vin. Une grande partie de ce Rit ne s'observe plus. Seulement, à la Messe papale, le célébrant laisse une parlic du sang dans le calice, que le diacre et le sous-diacre prennent.
Il nous semble convenable de décrire ici le cérémonial de celte communion tel qu'il se pralique aujourd'hui, lorsque le pape officie pontificalement, après que la paix a clé donnée et immédiatement avant les deux dernières Oraisons, le pape quille l'autel et remonte sur son trône. Le cardinal qui remplit les fonctions de diacre prend la patène sur laquelle sont les deux espèces de l'hostie, il recouvre le vase d'une étoile d'or à douze rayons qui ressemble à l'astérisque dont se servent les Grecs. Ce couvercle est une précaution sagement employée pour que dans le transport le saint Sacrement ne soit pas exposer à tomber. On en voit le premier usage soùs Urbain VIII. Ce diacre porte ■ ainsi les deux parcelles au cardinal-sous- ( diacre qui les reçoit dans ses mains recouvertes d'une ccharpc à franges d'or et se place à côté du pape, qui adore la sainte Hos-
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tie. Pendant ce temps, toute l'assistance se met en état d'adoration, les troupes présentent les armes et mettent genou en terre comme au moment de l'Elévation. Le sousdiacre se tient à la gaucho du pape pour signifier que c'est du côté droit que coulèrent le sang et l'eau du même côté de Jésus- Christ, le cardinal diacre revenu à l'autel prend le calice et le porte avec le même cérémonial au pape, il se place au côté droit du pontifi', et cette position fait ressortir l'explication mystique dont nous venons de parler. Le pape récite les deux Oraisons : Domine Jesii Christe fili Uei vivi et Pcrceplio , pendant ce temps, les patriarches ou archevêques assistants tiennent auprès du pape un cierge allumé et le Missel. Quand les Oraisons sont terminées, le pape prend de la main gauche une des deux parcelles de l'Hostie , celle qui est au côté droit, et se frappe la poitrine en disant : Domine tion sum digniis , puis faisant le signe de la croix, il se communie. Le cardinal diacre donne au pape le chalumeau et le pontife le mettant dans le calice boit une partie du précieux sang. Aussitôt après, il rompt en deux parts la parcellequi reste et en communie le diacre et le sous-diacre ; puis le calice est reporté à l'autel pendant que le pape, tous les assistants et la garde noble se tiennent à genoux: là, le diacre se communie, par le moyen du chalumeau, sous l'espèce du vin, et après lui le sous-diacre, mais celui-ci n'use point du chalumeau et purifie le calice. Le pape prend une ablution dans le petit calice spécial que lui présente le cardinal-êvêque. Tel est l'ordre de cette communion qui nous reporte aux premiers siècles de l'Eglise, lorsque l'évèque entouré de son presbyterium célébrait les saints Mystères.
La communion des fidèles avait lieu, dans la primitive Eglise, comme il suit : Aussitôt après la communion de l'évèque célébrant et de tout le clergé qui l'assistait, le diacre annonçait celle du peuple par ces paroles : Sancla sanctis, « Les choses saintes pour les « saints » , les communiants s'avançaient alors vers la grille qui séparait le chœur de la nef , ad cancellos; là debout, les hommes présentaient la main nue, et les femmes la main couverte d'un linge nommé dominical, le prêtre y posait le pain consacré en disant: Corpus Christi. « C'est le corps de Jésus- « Christ. » Le fidèle répondait : Amen, et aussitôt portait la main à la bouche et se communiait , puis le prêtre et les diacres présentaient aux fidèles le calice du précieux sang en disant à chaque communiant : San- (juis Christi, Calix salutis , « C'est le sang « de Jésus-Christ, le calice du salut , » à quoi le fidèle répondait encore : Amen. Pour obvier au danger de l'effusion et pour d'autres motifs on adapta plus tard aux calices destinés à cet usage un chaluaieau d'or ou d'argent, par lequel on tirait une partie du précieux Scir.g. On donnait à ces calices le nom t\Gminislériels, vasa ministerii. 11 faut ici observer que l'hostie ou espèce du pain, comme
nous le disons plus amplement en son lieu , était un fragment assez épais de pain qui avait été consacré parle célébrant, et que la manière la plus simple et la plus naturelle de distribuer la communion était celle-là ; pendant tout le temps que durait la cérémonie, on chantait des cantiques et des Psaumes, tels que le trente-troisième, Benedicam Dominum : le vingt-deuxième Dominus régit me; lorsqu'elle était finie, le Chœur entonnait l'Antienne que l'on a seule retenue aujourd'hui et qui porte encore le nom de Communion.
Dans les temps de persécution , il était libre aux fidèles d'emporter l'Eucharistie dans leur maison et de se commmunî'er eux-mêmes lorsqu'ils se sentaient disposés ou qu'ils prévoyaient que bientôt ils auraient à subir une rude épreuve pour laquelle cette chairsacrée leur serait un puissant confortatif. Les diacres portaient aussi la communion aux absents qui en étaient dignes, et que de légitimes raisons avaient empêchés d'assister au saint Sacrifice. Par la suite, comme le remarque le cardinal Bona, cette coutume dégénéra en superstition et en abus ; on enterrait les morts avec l'Eucharistie sur leur poitrine, on alla même jusqu'à la leur mettre dans la bouche. Ce qui prouve que cette superstitieuse pratiques'était déjà bien répandue, c'estque l'Eglise fut obligée de la condamner solennellement dans le troisième concile deCarthage.Dans les Gaules, où elle avait fait de rapides progrès, le Concile d'Auxerrelanalhématisa. Alors cessa, par la même raison, la permission d'emporter le saint sacrement dans les maisons. Le Concile de Tolède, en 400, ordonna de considérer comme profanateur celui qui n'aurait point reçu la communion dans l'Eglise. C'est peutêtre en ce temps-là, ou du moins fort peu de temps après et qui ne saurait être postérieur au sixième siècle, que fut établie la discipline actuelle selon laquelle le célébrant pose luimême sur le langue du communiant le corps de Notre-Seigneur. Alors aussi on confectionna pour la communion du prêtre et du peuple des pains plus minces et plus légers.
Il n'y eut pas de variation notable en ce qui touche la communion des fidèles sous l'espèce du vin. Seulement ceux qui avaient une aversion naturelle pour cette liqueur furent dispensés de communier sous cette espèce ; les provinces qui avaient à peine du vin à consacrer pour la communion du célébrant se prêtèrent aisément à la suppression , de la coupe. Enfin au douzième siècle, l'usage j de ne communier que sous l'espèce du pain j était presque général dans l'Eglise Occiden-' taie. On savait, et on croyait fermement que Notre-Seigneur était tout entier sous chacune des espèces. Quelques hérétiques s'avisèrent de contester cette vérité ; ils eurent un assez grand nombre de sectateurs et ceux-ci prétendaient qu'on ne communiait qu'à demi lorsqu'on ne recevait qu'une seule espèce. Mais le Concile de Constance qui, en 1415, condamna ces hérétiques abolit entièrement pour les laïques, la communion sous Tesp.èce du vin ; telles sont les raisons du change-
ment curvcnu dans l'administration du plus augu.- e des sacrcnionts. La posture qui consistai' oaiurcllemeut à être debout pour recevoir sur la main l'Eucharistie, surtout dans ^ces te nps de ferveur où il y avait foule, a >fait aussi naturellement place à une posture plus rommode qui consiste à se tenir à genoux, quand le prêtre met l'hostie sur la langue.
La communion du peuple a-t-elle été toujours précédée du Confitcor récité par les ministres , et des deux p;iôres Misereatur et Induh/entiam ? Il est d'abord très-certain qu'on ne se présentait jamais à la communion avant d'avoir obtenu le pardon des péchés, par la confession. Mais on n'a commencé que plus lard à dire le Confitcor qui n'est qu'uni* sorte de confession générale. Cet usage lire son origine des religieux, qui par humilité se faisaienll'unà l'autre une confession dans le chœur, avant d'aller communier. Peu à peu il a été adopté dans toutes les Eglises, sans qu'on l'ait jamais considéré autrement que comme une formule. Tel est l'ordre observé aujourd'hui dans le Kit roniain. Les n)inislres ou servants récitent le Confilcor, soit lorsque la Communion est administrée pendaiil la Messe, après celle du prêtre, soit à plus forte raison en d'autres temps que durant le saint Sacrifice. Le célébrant dit sur les communiants \eMisereatur cl Indulgentiam qui sont le complément du Confileor, puis tenant l'espèce du pain, il se tourne vers eux en disant : Ecceatjnus Dei, ecce quitollitpcccata mundi, «Voici l'Agneau de Dieu, voici celui qui Ole les péchés du monde. » Ce sont, comme tout le monde sait, les propres paroles de sainlJean-Baptiste montrant aux Juifs le divin Rédempteur. Celte formule est ancienne; plusieurs Misselsd'une date reculée la renferment avec une modification. On y lit que le prêtre en montrant le corps de Notre-Seigneur doit dire : Agnus Dei qui toUis peccala mundi, miserere nobis, « Agneau de Dieu qui effacez, etc. » Le prêtre dit ensuite par trois fois : Domine, non sum dignus , etc. , paroles qui, comme on le sait encore, furent adressées par l'humble centenier à Jésus-Christ, etque le célébrant a récitées dcjà lui-même en se communiant.
. Le père Lebrun rapporte, à ce sujet, ce que nous lisons dans quelques auteurs, touchant certains prêtres qui communiant des femmes croyaient devoir dire : Domine non sum diijna. Il n'a pas fallu moins que des Bulles pontificales pour défendre cette altération des paroles de l'Evangile et ordonner que le prêtre récitât le Domine non sum DI- GNUS, sans distinguer les sexes.
Le prêtre pose ensuite la sainte Hostie sur la langue du communiant en disant : Corpus
Domini animam tuam in vitam œternam.
Amea. « Que le corps de Jésus-Christ, garde « ton âme pour la vie éternelle. Amen.» 11 y a variation dans les règles et les usages relativement à la réponse : Amen. Quelques Missels veulent que ce soit le prêtre qui le dise, d'autres font faire cette réponse par le ministre ou servant. D'autres enfin la placent
dans la bouche du communiant après que le célébrant a dit : Corpus Domini nostri Jesu Chrisli. ^ Amen, c'est-à-dire. Je le crois. Ceci se rapprocherait mieux de la forme ancienne. Cependant le Missel romain fait prononcer : Amen, parle prêtre lui-même.
La communion du peuple étant terminée, le prêtre remonte à l'autel. Il n'y a pas encore longtemps que dans les grandes solennités, à Notre-Dame de Paris et ailleurs, le diacre présentait à ceux qui avaient communié un vase rempli d'eau et de vin, soit pour conserver un vestige de la communion sous les deux espèces, soit pour que l'hostie se détachât plus facilement du palais et des dents, s'il y avait nécessité. Celte coutume fort respectable et tiès-sage existe encore en plusieurs contrées d'Occident, mais elle paraît sinon entièrement abolie du moins fort rare en France.
Lorsque la communion est donnée en d'autres temps qu'à la Messe , le cérémonial est absolument le même , si ce n'est qu'après la communion le célébrant purifie ses doigts dans le vase nommé piscine et qui est toujours placé à côté du tabernacle; puis, se tournant vers les communiants , il les bénit d'un signe de croix , en disant : Benedictio Dei omnipotentis, Patris et Filii et Spiritus Sancti, descendat super vos et mnneat semper : « Que la Bénédiction de Dieu tout-puissant, « Père, Fils et Saint-Esprit, descende sur « vous et y demeure à jamais. Amen. » Les Rubriques des Missels et les Rituels diocésains entrent dans des détails qui ne sont et ne peuvent être de notre ressort. 11 nous reste à faire connaître le Rit de la communion du peuple dans d'autres Liturgies.
Les deux plus célèbres Liturgies , après la Romaine, qui sont la Mozarabe et celle' de Milan, n'ont rien de bien différent de celle qui vient d'être exposée à l'égard de la Communion. Mais les deux grandes Liturgies d'Orient, savoir ; la Grecque et l'Arménienne, présentent, pour la Communion du peuple, un cérémonial digne d'attention.
Le Rit de Constantinople est celui-ci : Après que le célébrant et le diacre se sont communies (ce qui a toujours lieu pour ce dernier), toutes les parcelles du pain consacré sont mises dans le calice, et le prêtre ou bien le diacre s'avançant vers la porte du sanctuaire où se tiennent debout les fidèles qui doivent communier, le ministre montre le saint calice, en disant : « Approchez avec la crainte « de Dieu et avec foi; » le chœur répond :• « Amen, Amen, Amen, béni soit celui qui vient « au nom du Seigneur ; » il s'approche ensuite de chaque communiant et puisant avec une cuiller d'or ou d'argent le pain et le vin consacrés et mêlés dans le calice, comme nous l'avons dit, il met les espèces dans la bouche du communiant par le moyen de cette cuiller , après que chacun a dit : « Je crois, -- « Seigneur, cl je confesse que vous êtes vraia ment 1g Fils du Dieu vivant. » Au moment
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où il donne ainsi la communion , il dit luimême , en appelant chaque fidèle par son nom de Baptême : « Serviteur de Dieu (ou « servante) N. reçois le très-saint corps et « le précieux sang de Notre-Seigneur Jésus- « Christ. » La communion étant finie, le prêtre bénit le peuple en disant : « O Dieu, sau- « vez votre peuple , et bénissez votre héri- « tagc. » Le chœur répond : « Pour longues « années, Seigneur. » Ensuite le diacre prend du calice les espèces qui peuvent rester encore , les porte à la prothèse , c'est-à-dire à l'autel situé près du grand, encense trois fois le saint sacrementet dit en même temps : « 0 Dieu, faites connaître que vous êtes élevé « au-dessus des cieux , et que votre gloire « éclate sur toute la terre. » Ici il se tourne vers le peuple : «A présent et dans tous les « siècles des siècles. » Le chœur : « Amen. »
Le père Lebrun fait remarquer que ce n'est que depuis le neuvième siècle que les Grecs se servent de la cuiller pour donner la communion. Jusqu'à ce moment on y observait le Rit des premiers siècles tel que nous l'avons décrit dans le § IL
La communion des fidèles, chez les Arméniens , présente un Rit des plus édifiants. Le prêtre s'étant communié ("ainsi que celui qui l'assiste et qui prend lui-même le calice des mains du premier ) si c'est un diacre qui veuille communier, le célébrant lui met dans le creux de la main l'espèce du pain mouillée du sang précieux. Il est nécessaire d'observer que les parcelles du pain consacré sont mises, comme chez les Grecs , dans le calice, où a été réservée une partie suffisante du précieux sang. Au moment où le célébrant se dispose à communier les fidèles, il se tourne vers eux , et leur montrant le saint calice : « Ap- « prochez , leur dit-il , avec crainte et avec « foi, et communiez saintement; » les fidèles étendent les mains, et, la tête découverte, répondent : « Le Seigneur notre Dieu s'est « montré à nous, béni soit celui qui vient au « nom du Seigneur. » Le prêtre s'approche alors de chacun, et tirant du calice une parcelle consacrée , il la met à la bouche du communiant. Pendant la communion le chœur chante une Hymne qui varie selon les principales fêtes. Ces Hymnes sont pleines d'onction et retracent d'une manière très-énergique le dogme de la présence réelle.
VARIÉTÉS
Nous avons dû traiter méthodiquement , . dans les précédents paragraphes, ce qui a i rapport à la communion du prêtre et du peuple, en évitant d'y intercaler un grand nombre de particularités qui auraient pu y jeter de la confusion ; elles trouvent ici naturellement leur place.
Nous parlons, au mot baiser de paix, delà cérémonie qui précède la Communion dans les Messes solennelles et de l'Oraison qui l'accompagne, même aux Messes basses.
Le jeûne avant la communion est de la plus haute antiquité. Saint Augustin en attribue l'institution aux Apôtres eux-mêmes, en fai-
sant remarquer que cette coutume s'observe par tout le monde. Ce sont ses paroles. (Voy. jeune). ."^
On était aussi fort exact à se laver les mains avant de s'approcher de la table sacrée , et cet usage scrupuleusement observé fournit à plusieurs Pères l'occasion de recommander une purification bien plus essentielle, celle des âmes. Nous n'avons pas besoin de rappeler que ce soin avait son grand motif dans la coutume de recevoir sur la main le corps de Notre-Seigneur. Saint Cyprien parle d'une chrétien qui ayant sacrifié aux idoles, se présenta pour recevoir la Communion , et ne trouva dans sa main que de la cendre. Le même docteur recommande aux fidèles de soutenir la main droite par la main gauche en forme de croix , pour recevoir le corps de Jésus-Christ.
Selon l'ancienne discipline, lorsque l'évêque officiait, les prêtres et les ministres inférieurs communiaient aveclui à l'autel; quand c'était le pape , les évêques et les prêtres communiaient également avec le célébrant. Les diacres s'approchaient ensuite; puis les sous-diacres, les clercs inférieurs, les diaconesses, les ascètes, que quelques auteurs appellent aussi moines , les vierges sacrées, et enfin le peuple, d'abord les hommes, puis les femmes ; de peur qu'il ne se glissât quelque profane, le diacre s'écriait : Agnoscite vos mvîcem;« Reconnaissez-vous mutuellement. » Les Grecs ont maintenu, en partie, cette reconnaissance, car le célébrant désigne chaque communiant par son nom , comme nous l'avons vu ; ce qui ne peut se faire que lorsque le fidèle s'est lui-même nommé. Aujourd'hui le diacre et le sous -diacre qui servent à l'autel , s'ils ne sont pas prêtres et qu'ils veuillent communier, reçoivent le corps de Notre- Seigneur des mains du célébrant comme les simples fidèles. L'ancien Rit s'est conservé seulement à Rome et encore d'une manière partielle. Quand le pape officie pontificalement , les ministres qui l'assistent reçoivent de sa main la parcelle de l'Hostie qui a été rompue après le Pater, et qui a été, au mo^ ment de la Communion, divisée en deux à cet effet, par le pape. Ils boivent aussi alternativement dans le calice le précieux sang de Jésus-Christ , que le pontife leur réserve en se communiant lui-même sous cette espèce. Un privilège spécial accordait aux Eglises de Saint-Denys en France et à l'abbaye de Cluny la communion sous les deux espèces, au diacre et au sous-diacre qui servaient à l'autel le jour des grandes solennités. Ce privilège de la communion sous les deux espèces n'était accordé à de simples fidèles, même avant le Concile de Constance, qu'au roi de France, en considération des services importants que les rois très-chrétiens avaient rendus au saint-siège. Voici les propres termes du privilège : Ponderatis ingentibus coronœ Franciœ in sedem apostolicam meritis* ils se trouvent dans la Bulle de Clément VI. Mais, en général, ils n'usaient de cette permission qu'au jour de leur sacre et quand ils communiaient en viatique. Ceci
prouve, nous dovons robscrvn* en passant , que nièinc avant le ('onoilo do Conslancc (jui abrogea la communion sous les dou\ espèces, celle-ci n'avait plus lieu pour les fidèles. C'était, coniuje on sait, une protestation contre l'hérésie des hussites, (](ii re{;::r(iaient connue absolument indispensable de recevoir les deu\ espèces |)our (onnuunier réidlenient, et non point à deu)i.
La Communion fut autrefois accordée aux enl'iints qui venaient d'être baptisés; pres(|ue tous les anciens l'ères en parlent. Elle leur était administrée sous l'espère du vin, et cela ressort d'un fait raconté par s.iint Cvprien. On avait fait manirer à une petite fille au pain trempé dans du vin olTert aux faux dieux; comme on lui présenta du sang précieux ainsi qu'aux autres fidèles , il lui fut impossible d'en avaler une seule goutte. A Constanlinople on faisait prendre aux enfants les parcelles qui restaient du pain consacré. Cet usage cessa dans les (iaules vers le douzième siècle. I)e[)uis longtemps on ne communie les enfants que lorsqu'ils ont atteint l'àge de raison, et qu'ils sont convenablement instruits sur la grandeur et la dignité de ce sacrement. L'Eglise grec(iue a seule maintenu l'ancienne coutume, et le prêtre, après le bipléme, trempe son doigt dans le sans? [irécienv et le met dans la bouche de l'enfant; il n'y a pas pourtant uniformité complète , à te sujet, en Orient. Il est des contrées où le prêtre donne au nouveau baptisé quelques miettes de l'Eucharistie trempées dans du vin non consacré.
« Autrefois,ditMabillon dans son Commen- « taire sur les Ordres romains, les fidèles bai- « saient, après la communion, l'évéquo où le « prêtre qui la leur avait administrée. » il ne nous reste plus de cette coutume que celle de baiser l'anneau de l'évêquc au moment même où il donne la communion , et inihiédiatement avant qu'il ne mette la sainte Hostie sur la langue.
On trouvera ici avec plaisir l'Antienne invilatoir4? qui se chantait avant la Communion. L'E«lise de Lyon l'avait conservée .iux trois ^é••i^s où l'on était obligé de communier et qui sont, Pâques , la Pentecôte et Noël : Ventte, populi, ad sacrum immortale mi/sterium et libamen agendum. Cum timoré et fide accedamus. Manibus mundix. pœnilenlia' munus commuyiicemus ; quoniam Afjnus Dei propter nos Patri sacrificium propositum est, ipsum solum adoremus, ipsum giorificemus. Cum angelis clamantes: Aileluia. « Peuples, appro- « chcz-vous de ce mystère sacré , immortel, « pour y faire l'offrande de vos cœurs. Vert nons-y avec crainte et avec foi. Prenons avec « des mains pures ce gage de réconciliation , « parce que l'Agneau de Dieu s'est offert en « sacrifice pour nous à son Père. Adorons « lui seul , glorifions lui seul en chantant de « concert avec les anges : AUeluia.^ » Cette belle Antienne a été remplacée par un autre dont les paroles sont tirées des livres saints ; nous préférons la première.
Non-seulement l'évêque et le prêtre administraient autrefois l'Eucharistie, mais encore
le diacre qui n'en est plus aujourd'hui que le ministre extraordinaire. Cependant l'évêque dans l'ordination des diacres les appelle : « comministres et coopérateurs du corps et « du sang de Jésus-Christ. » Il paraît que ceux-ci ne se contentaient pas de donner la communion aux fidèles, mais qu'ils l'administraient même à des prêtres. Ceci ressort de la défense qui leur en fut faite par le Concile de Nicée. Le deuxième Concile d'Orléans et le quatrième de Carthage leur défendirent même de l'administrer aux simples fidèles, lorsqu'un prêtre était présent.
Le cardinal Bona parle d'un abus bien plus révoltant. Non-seulement des hommes tout à fait étrangers au sacrement de l'Ordre osèrent se communier dans l'Eglise, et porter la sainte Eucharistie aux malades, mais encore on vit des femmes monter à l'autel pour se communier et donner elle-même la Communion à toute sorte de fidèles. Cet abus existait en France dans les huitième et neuvième siècles. Le Concile tenu à Paris en 829, condamna ces monstrueuses usurpations.
La communion se faisait-elle une seule fois par jour comme aujourd'hui ? Walafride Strabon , cité par Benoît XIV, parle de certains fidèles pieux qui communiaient à toutes les Messes qu'ils entendaient. Cette dévotion singulière était assez commune vers les huitième et neuvième siècles , surtout en Allemagne. L'auteur que nous avons cité ne la désapprouve pas. Mais le Concile de Saligonstadt, en 1022, en défendant aux prêtres de dire plus d'une Messe par jour, et il y en avait qui eu disaient cinq ou six par une piété niaî éclairée, borna la dévotion des fidèles à une seule communion en un même jour.
Sai. t Grégoire de Nazianze raconte que sa sœur (jorgonia, ayant emporté dans sa maison la sainte Euch.iristie selon sa coutume, et se trouvant attaquée d'une très-grave maladie, fit sa prière devant l'auguste Sacrement et lîiérita de recouvrer la santé. On lit pareillement dans saint Augustin un miracle fort surprenant : \j\\ certain Acatius était né aveugle, sa mère lui appliqua sur les yeux l'espèce eucharistique qu'elle avait reçue à l'Eglise dans son dominical, et son fils recouvra la vue.
Quand on allait en voyage on portait sur soi le saint Sacrenjont, et cela s'est pratiqué encore au douzième siècle. L'auteur qui a écrit la Vie de saint Laurent, de Dublin nous a transmis le fait suivant : Quatre prêtres voyageurs s'étaient munis de ce divin préservatif pieusement conservé dans un linge ou corporal qu'ils a valent sur eux. Des voleurs les attaquèrent, les dépouillèrententièrement et profanèrent les dons sacrés. Dieu en tira v.engeanee, car peu de jours après ils périrent tous quatre sur l'écbafaud.
On lit, dans le traité de Liturgie par le cardinal Bona, un fait qu'il a tiré des Annales de Baronius, et qui se passa en G'i8. Pyrrhus était retombé dans l'hérésie des monolbélites. Le pape Théodore, ayant convoqué son clergé au tombeau des apôtres, versa du sang de Jésus-Christ dans le vase où était l'encre,
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et signa ainsi la déposition de cet apostat. Il ajoute à ceci un autre fait à peu près pareil, et qui est raconté par Nicétas, dans la vie do 'saint Ignace de Conslaulinople. Quand les .évêques condamnèrent Pliôtius, usurpateur de ce siège, ils trempèrent leur plume dans le sang de Notre-Seigneur pour souscrire à cette condamnation. Le pieux cardinal, en relatant ces traits, exprime le sentiment pénible que lui inspirent des actes aussi étranges , mais il les excuse en disant que leurs auteurs agissiiient vr;iisemblablcment avec des intentions, sinon louables, du moins plausibles dans leurs motifs. '
Le miracle que nous allons rapporter est assez généralement connu; nous avons cru cependant devoir le placer ici, en laissant parler un historien du seizième siècle.
, « Un juif, ayant prêté de l'argent sur gage « à une pauvre mais mescbante femme, de- « meurant à Paris, convint de marché avec « cette malheureiise qu'elle lui porlcroit le « saint Sacrement qu'elle recevroit le jour de « Pasques. Elle n'y faut ; ains allant à l'église « Saint-Merry, vint à la sainte et sacrée Com- « munion, et comiîie un second Judas elle « porta l'hostie au retaillé infidèle, qui sou- « dain s'acharna à coups de c;inivet sur le « corps précieux de Notre-Seigneur; et bien « qu'il soit impossibb^, si est-ce que l'hostie « jeta du sang en grande abondance, qui « n'empescha pas que le m.iudit héhrieu ne « la jelast dedans le feu, d'où elle sortit sans « nulle lésion, et se prit à voiler à l'entour « «le sa chan.bre. Le juif forcené la prit et <( lança dans une chaudière d'eau toute liouil- « lante. et soudain cette eau fusl toute (haii- « gée en couleur de sang, et ausbiiost s'éleva «l'Hostie miraculeusement, et apparut à « clair et visiblement, ce qui estoit caché « sous le pain, à sçavoir : la forme et la figure « de Nostre-Seigneur Jésus-Christ, non sans « grand eslonncment du juif, qui, sans se « convertir, se retira en sa chambre. Ce for- « fait si détestable fut descouvert par un fils «du juif qui le disl aux enfants des chres- « tiens, ne pensant que cela fût la ruine de « son père : ce (jui causa qu'on entra au lo- « gis du criminel, l'Hostie trouvée et portée a à saint Jean en Grève, le juif fut pris et « bruslé tout vif, selon la griefveté de son « crime. » Ce sacrilège énorme fut comnn'yà Paris, sous le règne de Philippe le Bel, qui ordonna que la maison du juif fût rasée et qu'à sa place on y élevât une église. Elle fut on effet construite en 1290, et donnée aux hermites de l'hôpital Notre-Dame ; celte église porte le nom des Billetles, et depuis la révolution de 1789 elle est devenue, par un jugement incompréhensible de Dieu, un temple de luthériens.
L'action de grâces a toujours suivi la communion so\l(\u clergé soitdu peuple. L'Hymne chantée après la cène de l'inslilulion, et lorsque les apôtres eurent communié de la main de leur divin Maître, n'est en etTet que leur action de grâces : Et Hymno diclo exicrunt, in montem Oliveli. Cette action de grâces semble aujourd'hui commenceràl'Antienne nom-
mée Communion; mais il faut se rappeler que cette antienne n'était autrefois que la conclusion d'un ou plusieurs psaumes chantés durant la communion , comme nous l'avons dit. il est vrai que dans les églises où Ton respecte les anciennes traditions, cette Antienne est entonnée au moment même de la commilnion des fidèles, et lorsque le prêtre a terminé le troisième Domine non sum diqnus. I^'usage de ne l'entonner qu'à la preniière ablution est contraire aux règles liturgiques et à l'esprit de l'Eglise ; l'action de grâces ne commence donc qu'avec le chant ou la récitation de la Post communion ( F. ce mot). Toutes les Liturgies sans exception ont leur action de grâces; celle que nous trouvons dans les constitutions apostoliques et qui était récitée par l'évêque est admirable: on y demande l'affermissement dans la foi, on y prie pour tous les ordres de l'Etat et de l'Eglise, pour obtenir les grâces spirituelles et temporelles, et surtout la plus précieuse, le bonheur éternel.
Le Rit Arménien est celui qui prescrit la plus longue action de grâces : elle a lieu avec une pompe toute spéciale; nous en parlons au § V de l'arlicle Messe, et nous la donnons en entier dans l'appendice qui termine notre livre.
Pendant que le prêtre, surtout aux Messes b.'jsses, où il n'y a point de ministres, purifie le calice, elc, après les dernières ablutions, quelques Missels lui marquent comme action de grâces particulière le Nunc dimiltis, ou Agimus tihi gratias, ou 0 sacrum convivium. Ces prières du reste sont laissées à son choix et à sa dévotion, et il les récite à voix basse.
/ La communion du peuple a lieu immédiatement après celle du célébrant, c'est la règle ordinaire. Néanmoins il paraît, d'après un texte de Grégoire de Tours, dans le deuxième livre des Miracles de saint Martin, qu'au sixième siècle, selon le Rit de l'Eglise Gallicane, on donnait la communion au peuple après la Messe. En racontant la tentative de meurtre sur la personne du roi Contran, à Châlons, le jour de la fête de saint Marcel, il dit que comme ce prince s'approchait de l'autel pour communier, après la Messe, l'assassin fendit la foule et laissa tomber un poign;ird devant ce prince: « Cumgue expielis Missis populîcs cœpisset sacro sanctum Redemptoris accipere, etc. « 11 est probable que comme une nombreuse communioii demandait un temps fort considérable, on en plaçait, pour ce motif, le moment à la fin de la Messe, comme cela se pratique encore dans quelques grandes paroisses.
On lit, dans un très-ancien manuscrit de' la célèbre collégiale de saint Martin, à Tours, les vers suivants sur la première communion des enfants :
Non |,ufris iiifra l)i.s quinque nKinenlibus annos Des corpus Uoinini qiiamvis sint corijore piiri. Ouitl suiii:.nl (luuin ignorent ergo prohibenlur Kxcipe quos urgel fera mors anni licel his sint Oclo sive noveni velse|)tem dum sibi conslet Scire Paler nusler et eoruni vila probaïa.
« N'administrez point la communion sluj,
a enlciiits qui sont au-dessous de la dixième « année de leur âge, quoiqu'ils aient la pu- « reté convenable. Cela est défendu par la « raison que ces enfants ne connaissent « point ce qu'ils reçoivent. Exceptez-en ceux « qui sont à l'article de la mort, quoiqu'ils « n'aient que neuf, huit ou même sept ans , •( pourvu que l'on soit certain qu'ils savent « l'Oraison dominicale, et que leur conduite « soit irrépréhensible. »
Nous avons dit un mot de l'Antienne dite Communion, et qui n'est que le complément des Psaumes qui étaient autrefois chantés pendant la distribution de la sainte Eucharistie aux fidèles. On lira sans doute ici avec plaisir le passage entier du premier Ordre romain : Mox ut pontifex cœperit in senatorio Qommunicare, slalim schola incipit antiphonam ad communioncm per vices cum siibdi'aconibus, et psaltunt usque dum communicato populo, anniutt pontifex et J/c<;/}/ Gloria Patri, et tune repetito vcrsu quiescunt. Ainsi donc, lorsque la communion du peuple commençait, on entonnait l'Antienne , puis on chantait des Psaumes pendant tout le temps qu'elle durait, et quand elle était finie, on concluait par la doxologio, et l'on répétait, selon l'usage romain, l'Antienne qui avait été déjà chantée. Lorsque, dans nos temps modernes, la communion des fidèles est nombreuse, ne serait-il pas édifiant de chanter pendant qu'elle se distribue un ou plusieurs Psaumes choisis, ou bien des motels, ou bien encore la Prose Lauda Sion, ou des Hymnes tirées de l'Office du saint Sacrement? Quand le prêtre remonterait à l'autel, on pourrait chanter l'Antienne de la Communion. Ce que nous conseillons Se pratique, du reste, dans dans certaines églises, et y est un grand sujet d'édification.
LA COMPASSION DE LA SAINTE-VIERGE
ou LA FÊTE DES SEPT DOULEURS.
Quand le saint vieillard Siiîiéon , au temple de Jérusalem, eut riiicIT.îble bonheur de prendre dans ses bras et de conlcinpler le Salut de Dieu, celui qui devait é;lairer toutes les nations , lumen ad revelnlionem gentium , son esprit prophétique lui montra le glaive de douleur dont l'âme de Marie devait être percée. v< Un glaive, dit le vieillard à la tendre mère, pertransibit, traversa votre cœur » si aimant, qui s'identifie avec celui de votre fils, tuam ipsius animam.
C'est au Calvaire que devait surtout se réaliser la poignante prédiction du prophétique vieillard. Elle s'y accomplit, en efFel, dans toute son étendue, lorsque selon l'historien sacré, la mère du saint amour vit son divin Fils attaché à la croix. Aussi en expliquant les paroles de Siméon, saint Bernard n'hésite pas à donner le nom de martyre et de plus que martyre, plusquam martyrem, à cette douloureuse mère.
Un saint que sa dévotion particulière envers la sainte Vierge a mis au rang des plus fervents zélateurs de Marie, déclare avoir lu
dans un historien digne de foi, que la sainte- Vierge, ayant rencontré son Fils chargé de l'instrument de son supplice, se laissa tomber de douleur , et que , dans la suite, pour consacrer le souvenir de cette affligeante rencontre, on éleva, sur le lieu même , uhc chapelle qui prit le nom de Sainte-Marie-du Spasme. Après ce récit, saint Bernardin de Sienne ajoute que c'est moins un fait incontestable qu'une pieuse croyance. Un autre auleur raconte que sur l'autel de cette chapelle, bâtie par sainte Hélène, on plaça la pierre sur laquelle la sainte Vierge était tombée en pâmoison, mais que les infidèles ayant profané la chapelle, cette pierre rachetée, à grands frais, fut mise sur la porte de la sainte maison de Sion. Quoi qu'il en soit , il est certain qu'on célébrait une fête, sous le nom Sainte-Marie-du-Spasme, et comme quelques âmes pieuses suppliaient le cardinal Cajétan d'obtenir du pape des indulgences pour cette fête, il leur répondit qu'il voyait dans l'Kvangile une seule chose, c'est que le divin Sauveur ne pouvant porter sa croix jusqu'au sommet du Calvaire, on avait forcé un Cyrénéen de lui venir en aide.
Benoît XIV pense que la fête de la Compassion, sous le nom de Commémoration des douleurs de la bienheureuse vierge Marie , fut instituée, en lil3 (1), dans le Concile provincial de Cologne, et que ce fut pour réprimer l'audace des hussites qui avaient porté des mains sacrilèges sur les images de Jésus crucifié et de sa sainte Mère. Tels sont en effet les sentiments exprimés dans le décret du Concile. On y staïue que la fête des douleurs de Marie sera célébrée le vendredi qui suit le dimanche de Jubilate, à moins que ce jour ne soit empêché par quelque autre solennité. Nous prions d'observer que le Concile et le pape Benoît XIV ne font pas difficulté de donner à cette commémoration le nom de fête , fcslum , festivitas , et que le Missel romain l'intitule : in festo Septem Dolorum , tandis que certains Propres de diocèses , en Fraiice, semblent soigneusement éviter celte dénomination. Un Office complet avec ses premières et secondes Vêpres fut composé et devint obligatoire pour la province de Cologne. Cette fête , selon l'avis de plusieurs écrivains religieux , fut substituée à celle dju Spasme, et se répandit bientôt en plusieurs lieux de l'Allemagne. Le diocèse de Paris, et beaucoup iPautres, adoptèrent, à l'exemple de la mère de toutes les Eglises, la fête de cette touchante commémoration. Dans les premières , elle porte le nom de Compassion ; à Rome, comme nous l'avons déjcà insinué, elle est connue sous le nom de la Fcte des Sept Douleurs de la bienheureuse Vierge Marie.
Quelle peut être l'origine de ce dernier titre ? Pourquoi les peintres, pour figurer les angoisses de Marie, la représentent-ils transpercée de sept glaives ? Saxius, cité par Be-
(I) Lp llréviaire de l*aris, avi Canon do Prime, met U date de 1423.
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noît XIV, en trouve la rjison dans les sept fondateurs de l'Ordre des servîtes, ou serviteurs de la Vierge, qui méditant sur les douleurs de leur auguste patronne, en découvrireiit sept, dont quilques-unes se trouvent dans l'Evangile, et les autres sont fondées sur des raisons sinon positives, du moins vraisemblables. L'histoire des Ordres religieux nous apprend en effet, qu'en l'année 1232, sept marchands de Florence, dont le principal était Bon-Fils de Monaldis, se retirèrent au mont Sénère, près de la même ville, pour y jeter les fondements de cet Ordre qui reconnaît pour fondateur saint Philippe Beniti ou Benizi. Ce fut le pape Grégoire X qui en confirma rétablissement.
Saint Philippe prêcha avec un grand succès à Avignon, à Toulouse et enfin à Paris. Ce serait donc cette édifiante association , en l'honneur de la sainte Vierge, qui aurait fait imposer, par l'Eglise romaine, à la fêle de la Compassion le titre des Sept-Douleurs.
Ce pieux mémorial des angoisses de Marie au pied de la croix, fut d'abord solennisé dans les Eglises de Paris, d'Angers, de Poitiers, le vendredi qui précède le dimanche des Hameaux ; mais Benoît XIII, par son Bref du 22 août 1725, l'établit authenliquement, et en fixa l'Office à la sixième férié de la semaine de la Passion, car on ne pouvait lui assigner un jour déterminé dans le calendrier mensuel. La belleSéquence, Statut mater ,?>Qvnh\ii\i composée pour cette Messe. Aussi la Liturgie Romaine l'y plaça par un sentiment de convenance que semblent n'avoir pas compris plusieurs Rites diocésains de la France. Saint Grégoire le Grand , saint Bonavcnlurc, le pape Innocent III, sont tour à tour cités par divers lilurgistcs, comme auteurs de celle Prose si admirablement empreinte d'une pieuse na'iveté. Innocent III en est reconnu le seul auteur par un de ses plus grands et deses plus judicieux, successeurs sur la chaire apostolique. Benoît XIV n'admet aucun doute à cet égard, et improuve forUMiicnt le docte Thiers, qui a jetébcaucoup de blànie sur cette suave composilion,
Quelques réflexions sur le motif de ce blâme, et quelques observations qui ne seront pas sans utilité pour les artistes, doivent ici trouver leur place.
Le savant auteur du Traité des Superstitions ne peut admettre ces paroles de la première strophe : Stabat mater doiorosa juxta crucem lacymosa : « La mère de douleurs, baignée de larmes, se tenait auprès de la croix. » Il s'appuie sur l'autorité de saint Ambroise, qui dit en propres termes: Slan- « te:n illam ler/o, fjentemnon lego.'u Je lis dans ;< l'Evangile que Marie était debout au pied « de la croix, je n'y lis point .(U'elle pleurait. » « Mais, lui répondBenoît XIV , plusieurs au- « 1res écrivains ne craignent point de la dé- « peindre arrosée de.pleurs. Les larmes et les « sanglots ne sont point toujours l'indice d'un « courage abattu. » Est-ce que Jésus-Christ
lui même ne pleura pas sur Jérusalem et sur la mort de son ami Lazare? pourrait-on penser qu'en ces circonstances la douleur.du Sauveur était une faiblesse ? Saxius n'a-t-il pas dit, dans son Eloge de Marie: « Qu'on «admette les premiers mouvements de la « nature, quelques gémissements modérés et « quelques larmes : l'amour ne souffre aucune « atteinte, et la magnanimité conserve toute « son énergie. » Sans doute , la douleur de Marie n'avait rien de ce désespoir des âmes communes qui se laisse abattre par le vent de l'adversité, et nous dirons avec le vénérable hymnographe de l'office de la Compassion, dans le Bréviaire de Paris , qu'Ici nous ne voyons pas une femme poussant de bruyants sanglots etse déchirant des maiiis la chevelure. La vive et profonde foi de ^larie la préservait de ces vulgaires excès d'affliction. Mais des larmes jaillissant d'un cœur de mère, d'une semblable mère, de la mère d'un tel Fils... qui oserait les improuver et répudier ainsi l'autorité de la prophétie : O Marie! un glaive de DOULEUR transpercera ton âme?
Il y a loin toutefois de cette douleur à la pensée qui inspire plusieurs peintres dans certains tableaux: de crucifiement. Faute d'avoir consulté le texte évangélique, où il cstditquela sainte Vierge se tenait debout devant la croix de son Fils, Stabat juxta crucem Jesii î««/ere/ifs... Ces artistes inconsidérés la représentent trop fréqucmwicnt comme une fVnmie ordinaire, privée de tout scnlinienl et soutenue officieusement par d'autres femmes aux pieds de son Fils immolé. Benoît XIV affirme qu'un maître du sacré palais, à Rome, avait ordonné qu'on enlevât ces peintures sans intelligence, et qui donnaient une idée si fausse de la sublime résignation de Marie. Si la sainte "\'ierge eût été privéede tout sentiment, comment le S.îuveur aurait-il pu lui faire entendre ces j)aroles, en lui montrant saint Jean: « Fcn^ine, \oilà votre fils. »
On no!!s permettra d'ajouter que la plupari dt s peintres, soi-disant religieux, représentent la sainte Vierge, en ce moment, comnic une jeune personne telle qu'on pourrail la figurer dans un tableau d'Annonciation, et semblent ne pas se douter qu'elle est à celle époijuc la mère d'un fils âgé de plus de treille ans. Il nous paraît que de semblables anaehronismes ne peuvent s'excuser. On noussaura'grédetranscrirelatrop juste apostrophe d'un noble pair, M. le comte de Montalembert, aux peintres contemporains, dans son livre du Vandalisme et du catholicisme dans l'art : « Croyez-vous au symbole « que vous allez représenter, au fait que vous « allez reproduire? Ou si vous n'y croyez pas, « avez-vous du moins étudié la vaste tradi- « tion de l'art chrétien, la nature et les con- « dilions essentielles de votre entreprise ? « Voulez-vous travailler, non pour un vil « lucre, mais pour l'édification de vos frères « et l'ornement de la maison de Dieu et des (' pauvres? S'il en est ainsi , mettez-vous à « l'œuvre; sinon, non. »
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; Encore un mot, avant de finir, sur l'admirable Séquence de la Compassion. Elle n'est pas ex(hisi\craent celle de la solennilé des Sept-Douleurs de Marie. Tous les vendredis du Carême, en plusieurs Eglises, elle est chantée, a x Saluts du soir, sur ce mode hypo-lydien qui y répand tant de charme cl qui s'adapte parfaitement aux paroles. On l'exécute surtout le soir du Jeudi-saint, dans lachapelledu tombeau, par anticipation sur le Vendredi saint; cela serait plus <)p|)()rlun en ce jour, sur les trois heures après-midi , au pied d'une croix. C^est là que l'âme , se reportant au Calvaire de Jérusalem, compatirait à l'alHiction niatcruclle de Marie, et réfléchirait a>ec fruit sur les premières causes de cette immense douleur , magna sicut mare conlritio. On pardonnera sans doute à un prêtre de sif^niler avec amertume l'exécution du Stabat, surtout au Jeudi de la sainte ScMuaiiu», et par des musiciens, chanteurs et acteurs de théâtre, qui attirent une foule plus curieuse que recueillie , et font souvent déirénérer cet exercice si édilîant par lui-même, en une impie et scandaleusi» rej)résentati()n. O mère de douleur! esl-c(> ainsi que des chrétiens peuvent compatir à votre douleur ! ! !
{Voyez CONCEPTION
DE LA SAINTE VIERQE
Notre but ne peut être de traiter théologiquement la question que ce nom seul semblerait nous induire à développer. Nous devons, cependant faire connaître les termes de la Liturgie de saint Jean Chrysostome où Marie est nommée Vierge três-immacidee sous tous les rapports. Saint Jean Damascène dit à son tour que Marie est un paradis dans lequel n'a pu pc'nétrer Vancien serpent. Avant c<\ père, Georges de Nicomédie avait tléjà fait mention de la Conception immaculée ([ue plusieurs églises de lOrient désignaient sous le non» de Conception de sainte Anne. C'est depuis cette époque, selon la reniar(}ue de Bergier , que les Grecs ont donné à Marie le surnom de Panachrante , c'est-à-dire conçue sans péché. II fallait bien que celte opinion fût généralenent adoptée dans l'Orient puisque, dans le Coran , chapitre ou .l^ttro III, Mahomet en par!(>. Nous devons observer toutefois que le litre de Conc^p/Zon de sainte Anne est impropre Ce n'est point l;j Conception active de la mère deM.uieque nous prétendons célébrer comme immaculée , mais bien la Conception passive de Marie ellemême, c'est-à-dire qu'à l'inslant où i'ânie de Marie fut unie à son corps, son humanité fut sanctifiée.
L'Eglise n'a cependant rien défini dans celte question. Seulement le Concile de Trente déclare qu'il n'entend pas comprendre la sainle Cl immaculée mère de Dieu dans son décret où
il anathématise ceux qui ne croiraient pas que le péché d'Adam s'est transmis à tous ses descendants. Il nous semble qu'une déclaration aussi précise faite par un Concile œcuménique rend parfaitement plausible et louable l'inslilulion (l'une fêle en l'honneur de la Conception immaculée de Marie et que ce serait énormément dévier des principes catholiques en osant attaquer une croyance si solennellement consacrée, sinon positivement sanctiotmée. Nous devons nous borner à ces considérations.
La fête de la Concpption qui doit être l'objet principal de nos recherches a été célébrée lrès-ancienn(Muent dans I Eglise Orientale , et lorsiiue l'empereur Manuel Comnéne en établit la célébration légale, dans le douzième siècle, il ne fil que confirmer de son autorité ce qui se pratiquait déjà dans la plus grande partie de son empire. Le calendrier grec la fixe, non au 8 du mois de décembre, comme on l'a imprimé, mais bien au 9, sous le nom de Ccnception de sainte Anne. A l'exemjile de l'orient quelques Eglises. orientales adoptèrent la fête de la Conception. Celle de Lyon se distingua par son zèle , et c'est ce (jui dduna lieu à la célèbre lettre de saint lîeruard aux chanoines de cette primatiale. Ce grand docteur, doué comme on sait, d'une si é;ninentc dévotion envers la sainle Vierge n'improuvait pas la fêle en elle-uiême, mais il blâmait cette Eglise de l'avoir instituée sans l'aveu du saint-siège apostolique. Il est très-probable que celte illustre Eglise avait reçu de ses premiers fondateurs et surtout de s;!int Polhin , disciple de saint Polycarpe (jui l'avait été de saint Jean, la vénération singulière qu'elle professait pour c(»lle croyance. En quelques autres Eglises de l'Occidenl et surtout à Naples , on la célébiait fort longleiîips avant saint Bernard. Il est toutefois bien cerl.iiu qu'au treizième siècle celte fêle était fort peu connue en France. Durand de >.Iende n'en fait aucune mention. 11 dit cependant en parlant de la nativité de la sainle Vierge qu'tdle fut sanctifiée dès le sein de s t mère, et lui applique le passage du psalmisle : Sanctificavit tabernaculum suum Altissimus. « Le Très-Haut a sanctifié son ta- « bernacie ou habitation. »
On a attribué, dans quelques ouvrages, rinslilulion de celle fêle au Concile de Bâie, en 1^39, mais ce décret ne fut rendu que par les pères qui s'étaient obstinés à ne pas quitter celle ville , tandis que la majeure partie avait suivi le cardinal Albergalli à Eerrare où le concile avait été transféré. C'est à Sixte IV^ que l'Occident doit être redevable de l'institution de cette fête , en IVOli. Le même pape fil composer un OrHce pour la Conception par Léonard de Nogarolis, ecclé» siastii]ue de Vérone, (t aciorda une indiil^ gen( e à ceux (|ui le réciteraient. Pi(« V, pour plusieurs raisons plausibles le si!['|""''oa el en apjirouva un antre. Ciémenl VIII élev.i ceîte fête au rang de (à)uble n>;ijeur; Clément IX y joignit une octave, et Clément XI la rendit oblitîaloirc dans toute l'Eglise. Nous
CON
CON
n'avons fait que traduire ProsperLambertini, qui fut plus lard Benoit XIV.
; Le Rit parisien, depuis 1730, et plusieurs 'autres ont placé la Conception sous le degré 'de solennel-mineur et sans octave, mais en 1838,1e digne archevêque de cette Eglise, Hyacinîlie-Louis deOuélen, ayant suivi Texompie de Séville et de Lyon, demanda au pape Grégoire XVI l'aulorisalion de donner à la Conception le litre (.V immaculée. Ce pontife l'ayant accordée, la fêle aélé élevée au rang de solennel-n)ajeur et sa solennité a été fixée au second dirnanche de lAvent, pour lOflice public. Depuis plusieurs années un diocèse suffragant de Paris , celui de Clois avail fixé à ce méine dimanche la célébration de celle fête, sous le Hit solennel-mineur, mais loctave n'a point été encore rétablie à Paris ci ailleurs. Le missel de Paris, iniprimé en 1685 sous François de Harlay, avait retenu cette octave
VARIÉTÉS
L'académie du Polinod de Rouen se donne une origine qui aurait provoqué l'établissement de la fête de la Conception en Normandie, vers la fin du onzième siècle. On raconte que Herbert ou Helsin , abbé de Ramèse, ayant été envoyé en Dmemark par Guillaume le Conquérant duc de Normandie et roi d'Anglelerre, pour y conclure un traité de paix, fut accueilli , à son retour, par une violente tempête. Se voyant sur le point de périr, Herbert implora la sainte Vierge et fi;t vœu d'honorer d'un culte particulier sa Conception immaculée, s'il échappait à ce danger imminent. La tempête se calma. Revenu en Angleterre, Herbert fit part à Guillaume de son vœu. Celui-ci écrivit aux évéques de Normandie, à ce sujet et la Conception y fut honorée par une fêle qu'on désigna vulgairement sous le nom de fête aux Normands. Une confrérie s'établit en peu de temps sous le titre de V Immaculée-conception. \ la coufrérie fut unie ou même substituée une société littéraire. Cest lacadémie du Palinod à cause du refrain qui devailêtre répété dans les vers composés en Ihonneur de Marie, sans en altérer le sens. Le i^alinod de Caen sétablit à l'exemple de celui de Roufn.
Il n'est pas étonnant que la même fête ait été célébrée en Angleterre puisque ce royaume et la Normandie étaienit sous le sceptre de Guillaume.' On trouve cependant dans quelques auteurs que saint Anselme, archevê(iue de Conlorbery, l'y institua à l'occasion d'une révélation qui avait été faite à unabbédeson diocèse, (^est ce qui donna lieu aux pères du Concile de Londres en 1328 d'adopter la fête de la {'onceptionpour toute la province ecclésiastique de Cantorbéry.
L'Eglise de Rome célèbre la fête de \àConceplion nu moins depuis le quatorzième siècle. Ce sont les propres paroles de Benoît XIV, elle ne se trouve mentionnée dans aucun des Ordres romains que nous avons souvent occasion de citer.
On trouve dans les anciens missels une
Prose pour celle fête. Elle porte le cachet du moyen-âge, principalement dans une strophe que nous allons transcrire et qui est curieuse par un jeu de mots assez fréquent dans ces temps-là :
Triste fuit in Eva vae Sed ox Eva format ave, Versa vice sed non jjrave ; Inlns ferons iii conclave Yerbiiin honiim et suave, Nobis, mater Yirgo, fave Tua fnii gratia.
« Le triste nom d'Eve se terminait par vœ « (malheur), mais d'Eva, par une heureuse « transposition se forme le nom d'.4';c (je vous « salue). O vous qui l'enlendiles dans voire « demeure, cette parole si suave et de si bon « augure,Vieige Mère, soyez-nous propice en « nous accordant de jouir de votre faveur! «
CONCILE
L'Esprit-Saint nous dit qu'il a placé luimême les évêques pour gouverner l'Eglise de Dieu. Ce gouvernement exige donc un concours d'action et de doctrine qui ne peut bien se régler que par des assemblées de pasteurs à qui Dieu a confié la direction de son Eglise. Après l'ascension de Jésus-Christ, les apôtres s'assemblent à Jérusalem pour décider des points de discipline ; ils font un décret où se trouve celte formule extrêmement remarquable : Il a semblé bon au Saint- Esprit et à nous. Voilà l'origine des ConciUs du christianisme, qui succèdent d'ailleurs dans la loi de vie à ceux qui se tenaient sous la loi figurative. Les Sanhédrins juifs, formés d'un certain nombre des principaux docteurs chargés d'interpréter la loi et de régler les observances , furent les précurseurs de nos Conciles.
Le nom de Concile, qui signifie assemblée, se donne d'abord et de plein droit à la réunion des prélats convoqués de toutes les parties du monde catholique, et s'appelle , pour cette raison, œcuménique , on le désigne encore sous les noms de Concile général, plénier, universel, il est présidé par le pape ou ses légats.
Le C'incile national est une assemblée des évê(iues d'une nation ou dun royaume, présidés par un prélat d'un rang érainent, tel qu'un palriarche, un primat.
Le Concilç provincial est celui qui se compose des évêques d'une province ou métropole ecclésiastique, et qui est présidé par le métropolitain, ou archevêque.
On donne ie nom de Synode, conventus, à la réunion des curés d'un diocèse convoqués par l'évêque, qui en est le président naturel.
Trois sorles de personnes pouventassister à unConcile : 1" Les prélats; cetOrdre se compose du pape, des cardinaux, des patriarches, des primais , des archev êqnes , des évêques , des abbés, des généraux d'Ordre religieux; 2' les prêtres : ce sont les docteurs en théologie ou en droit canon ; 3" les laïques , tels que les ambassadeurs des souverains ou les souvc-
raiiis eux-mêmes en personnes, les jurisconsultes, les notaires, elc.; les premiers ont seuls voix délibéralive, parce qu'ils forment le corps des pasteurs charges du gouvernement ecclésiastique. Les seconds n'ont que voix consultative, ainsi que les jurisconsultes et autres du troisième ordre.
La tJiéologie et la jurisprudence canonique relatives aux Conciles n'étant point de notre ressort, nous devons nous borner, après ces notions préliminaires, à la partie liturgique.
Nous n'avons rien de plus précis à ce sujet que le Cérémonial rédigé en 1811, à l'occa-sion du Concile qui avait été convoqué à Paris. On y a fidèlement suivi ce qui s'observe dans ces augustes assemblées, et les Conciles de Bâle, de Constance et de Trente se sont tenus dans la même forme. Nous n'avons pas besoin de dire que nous citons ce trop fameux Concile uniquement à cause du Rit , et que nous n'y reconnaissons d'édifiant et de bon que son cérémonial, sans vouloir toutefois calomnier les intentions de ceux qui y assistèrent-
Le Concile se forme et agit de trois manières : V En congrégations particulières ; 2" en congrégations générales; 3^ en sessions générales. Dans les congrégations particulières les Pères du Concile ont la soutane- et le manteau violet; dans les secondes, ils ont le rochel et le camail ; dans les sessions les Pères sont en chape et en mitre.
Les congrégations forment les décrets qui doivent être publiés dans le Concile. Les sessions sont l'acte le plus solennel. Celle d'ouverture se fait ainsi : Le jour indiqué, les Pères, en chape et en mitre, précédés de la croix , s'avancent processionnellement vers l'église où le Concile doit se tenir. Le président, qui doit célébrer, marche le dei-nier avec les ministres qui doivent rassi<;ter; arrivé au pied de l'autel, il ôte la chape, prend la chasuble et commence la Messe du Saint- Esprit. Après l'Evangile, le sous-diacre porte le livrt à baiser au célébrant et aux Pères. Immédiatement il y a prédication. Après VAgnus Dei , le célébrant donne la paix aux évêques qui l'assistent, et ceux-ci la portent aux Pères.
La cérémonie si belle et si touchante de la communion générale a lieu. Les Pères vont deux à deux à l'autel, et communient aussitôt après le célébrant; puis le diacre récite le Confiteor, après lequel le célébrant dit comme à l'ordinaire , Misereatur et Indulgentiam, et communie le second Ordre du clergé par la formule Corpus Domini , etc., qu'il avait omise , à la communion des Pères.
Enfin, la Messe étant terjninée, le célébrant récite l'Oraison : Adsumus, Sancte Spirilus, pendant laquelle les évêques sont prosternés, suit une Antienne avec une seconde Oraison; puis on chante les Litanies des saints, et quand on a fini les supplications pour l'Eglise, le pape, etc., le célébrant, la crosse en main , bénit le Concile par la for-
mule : Ut hanc sanctam synodum... benedicer^
digneris te rogamus. Après les Litanies ,
le diacre chante l'Evangile : Ego sum pastor bonus , et aussitôt qu'il est fini, le célébrant entonne le Veni creator.
La session commence, les Pères sont assis, un secrétaire monte en chaire et lit le décret d'ouverture du Concile, Les suffrages sont recueillis ; on déclare que le Concile est commencé. Un Te Deum est entonné en actions de grâces. La cérémonie se termine par la profession de foi, la prestation du serment de chaque Père et la Bénédiction pontificale.
Les sessions ordinaires ont lieu comme la première, à l'exception des Litanies, du sermon, de la communion générale , la profession de foi et le Te Deum.
Dans les congrégations générales , le président est assis sur un siège élevé, ayant à droite et à gauche les Pères du Concile. Au centre, sur le trône, est le livre des Evangiles. Ces congrégations commencent par l'invocation du Saint-Esprit et finissent par le Sub tuum. La Messe y est toujours dite par un évêque ; c'est dans ces congrégations que se discutent les questions qui font l'objet de la tenue du Concile.
Quoique les détails qui suivent n'appartiennent point à la Liturgie , nous croyons pouvoir les faire figurer comme documents d'érudition ecclésiastique. Nous puisons ces renseignements dans le Dictionnaire de droit canonique.
Les huit premiers Conciles généraux d'Orient sont les suivants : le premier de Nicée, tenu en l'an 325; le premier de Constantinople, en 381 ; celui d'Ephèse, en 431 ; celui de Chalcédoine , en 45i ; le deuxième de Constantinople , en 553 ; le troisième , de Conslantinople, en 680; le deuxième, de Nicée, en 787 ; le quatrième, de Constantinople, en 869.
Les sept Conciles généraux d'Occident sont ceux qui suivent : le premier tenu dans l'Eglise de Latran , à Rome , en l'an 1123 ; le deuxième de Latran , en 1139 ; le troisième de Latran, en 1179 ; le quatrième de Latran, en 12io. Ils sont nommés aussi quelquefois Conciles de Rome : Le premier de Lyon, en 1245 ; le deuxième de Lyon , en 1274 , celui de Vienne, en 1311.
Le droit canon ne mentionne pas comme Conciles généraux les six postérieurs, parcequ'il s'est élevé des difficultés au sujet de leur œcuménicité. Ces Conciles sont celui de Pise, on 1409; celui de Constance, en 1414; celui de Bâle, en 1431 ; celui de Florence, en 1439 ; celui de Latran , qui est le cinquième, en 1512 ; celui de Trente , en 1545. On ne conteste pas néanmoins en général l'œcuménicité des Conciles de Florence et de Trente.
Un vers ingénieux renferme, en abrévia tion, les dix-sept Conciles admis comme gé^ néraux,
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On mesure ce vers par cinq dactyles et le spondée final.
Outre ces Conciles généraux il en est quelques autres dont l'autorité est grande dans 'l'Eglise et qui sont cités comme témoignage authentique de l'ancienne discipline. Le premier de ces Conciles est celui d'Ar»cyre , en Galatie , tenu en l'an 31'i., c'est-à-dire onze ans avant le premier Concile général de Nicée ; le deuxième est celui de Néocésarée, dans le royaume de Pont , tenu à peu près en même temps que celui qui vient d'être nommé; le troisième est le Concile de Gangres , gangrrnse , métropole de la Paphlagonie , tenu en 3i4 ; le quatrième est celui d'Antioche , en Syrie, en 341. Enfin le cinquième est celui de Laodicée , en Phrygie , tenu en 364. Il s'est tenu aussi des Conciles à Carthage, en Afrique, à Sardes, en Illyrie.elc.
On compte en France un grand nombre de Conciles provinciaux.
CONCLAVE
Cette question n'est pas rigoureusement parlant liturgique. Mais comme elle se rattache à l'élection du chef suprême de l'Eglise catholique, nous ne pouvions nous dispenser d'entrer dans quelques détails à ce sujet. On n'est pas d'accord sur lépoque de son établissement. Quelques auteurs en fixent l'origine à un fait historique qui se passa après la mort de Clément IV. Ce pontife étant décédé à Viterbe en 1268. Les cardinaux ne pouvant s'entendre sur le choix de son successeur se séparèrent. Les habitants de Vilerbe où cette tentative infructueuse d'élection avait eu lieu apprenant que les cardinaux se disposaient à quitter la ville sans avoir éiu un nouveau pape, fermèrent les portes de leur cité par le conseil de saint Bonaventure et emprisonnèrent les cardinaux dans le palais en leur faisant savoirquils n'en sortiraient pas avant que l'élection n'eût été consommée. D'autres auteurs font remonter l'institution du conclave au pape Honorius III en l'an 1216. Les papes Innocent III et après Ini Grégoire X ont réglé la forme du conclave. Anciennement il y avait quatre manières différentes d'élire un pape, savoir par compromis, par adoration, par scrutin, et par accessit ou accès. Lorsque les cardinaux ne pouvaient s'entendre ils donnaient pouvoir à quatre ou cinq d'entre eux d'élire un souverain pontife, et c'est ce qu'on nommait le compromis. Quand les deux tiers des membres du sacré collège étaient tombés d'accord sur le choix d'un sujet ils allaient comme par inspiration le reconnaître chef de l'Eglise, et c'est l'adoration qu'on a aussi appelée l'inspiration. Lorsqu'au scrutin quelques voix seulement manquaient pour ^ueTélcction fût valide, les cardinauxallaient à l'accès qui consistait en ce que ces voix étaient suppléées, séance tenante, par des billets qui portaient ces mois : Accedo ad idem. Enfin le scrutin est le seul mode d'élection depuis Grégoire XV qui par une bulle ex-
presse l'a ainsi ordonné. Nous entreronsdans le développement de ce-mode, en son lieu.
La réunion des cardinaux pour l'élection du pape peut s'opérer en tout lieu, mais ordinairement c'est à Rome dans lo palais du Vatican attenant à l'église de Saint-Pirrre que s'établit le conclave. Dix jours après la mort du pape, c'est-à-dire le lendemain du dernier jour des obsèques, novendiale eseqnie, on dit une Messe du Saint-Esprit au chœurdes chanoines de Saint-Pierre, pour implorer les lumières célestes. Un prélat prononce ensuite un discours latin dans lequell'orateur exhorte les cardinaux à choisir un pontife selon le cœur de Dieu. Après la Messe les cardinaux entrent processionnellement dans le conclave, deux à deux selon leur rang, pendant quele's musiciens chantent le Yeni Creator. Quand ils sont arrivés à la chapelle Pauline, on fait la lecture des Bulles concernant l'élection du pape. Le doyen du sacré collège expose ensuite à l'assemblée l'impôt tance de l'exécution de ce qui est prescrit par les Bulles. Les cardinaux peuvent aller dîner ce jour-là à leurs palais pourvu qu'ils rentrent, le soir, dans le conclave à trois ou quatre heures de nuit.
Mais en quoi consiste matériellement le conclave'! on bâtit dans les appartements du Vatican autant de chambres ou cellules qu'il y a de cardinaux ; ceux-ci les tirent au sort, et chacune est marquée de son numéro. Ces cellules sont faites de bois de sapin. Elles sont modestement meublées d'une serge verte, et chaque cardinal fait mettre ses armes sur la porte de la sienne, chacune des cellules est distribuée de manière à loger auprès du cardinal deux conclavistes dont l'un d'épée et l'autre d église. Quelquefois, si le cardinal est prince, on lui accorde un troisième conclaviste. Ces sortes d'acolytes vont prendre à un tour destiné à cet effet les vivres du cardinal qu'ils servent à table et ils sont chargés de tenir la cellule dans une grande propreté. Pour les usages les plus communs on emploie des valets qui portent des casaques violettes. Les conclavistes sont revêtus d'une robe de chambre de même parure. Nous négligeons de parler de quelques autres particularités moins importantes, telles que le cérémonial avec lequel on porte les vivres au tour, elc Plusieurs prélats sont destinés à la surveillance de ce tour pour empêcher qu'avec les viandes on n'introduise des lettres ou billets pour les cardinaux, parce que toute correspondance leur est interdite. Lne garde nombreuse est distribuée dans l'inlérieur et autour du lieu où se tient le conclave. Pendant toute sa durée les diverses églises de Rome font alternativement des Procissions autour du Vatican en chantant le Yeni sancte spiriftis et des prières analogues pour attirer sur le conclave les lumières divines.
Un maître des cérémonies parcourt tous les jours, à six heures du matin et à deux heures le soir , tout le conclave en agitant une sonnette et en disant : Ad copcllam Domini. Au dernier coup, qui a lieu , pour le
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matin à sept heures et pour le soir à trois heures , chaque cardinal sort de sa cellule accompagné de ses conilavistes, et se rend à la chapelle Sixtine. Au milieu de cette chapelle est une table où doivent se placer les trois scrutateurs qui ont été tirés au sort. Sur la table est la formule du serment qui doit être fait par chaque cardinal avant de déposer son vole. En voici la teneur : Tcstor Clirislwn Domintim qui me judicdlurus est cliyere (/uem sccumlum Vrum juilico cligere debere, el quod idem i)i arce.fsu pnr^taho. « Je « promets à Jésus-Christ Notre-Seigneur qui « doit me jui;er d'élire celui que je crois se- « Ion Dieu devoir être élu, et de faire la même « chose. à Vdcrexsit. » Sur celte même table est un calice destiné à recevoir les bulklins des tardinaux (jui vont au scrutin. Li' conchni>«te e4 chargé du soin de préparer ce bulletin. On plie une grande ftuille de papier que Ton coupe au pli du milieu. On prend t'nsuile un des deux côtés qui est plié de
la largeur d'un doigt, et après avoir roulé le reste du papier jusqu'à l'endroit qui est ■)lie ou le coupe au huitième pli. Ce papier •tant ainsidisposé, lecardinalécritson nom à 'exlrémilé par-dessous en ci tte forme, par exemple: Barlholomeus cardiiudis Pacca ? Cela
plie ou le coupe au huitième pli. Ce papier étant ainsidisposé, lecardinalécritson nom à
étant "fait, le conclaviste roule encore le bout de papier , jusqu'à ce qu'il ait atteint l'-'ulre. On met ensuite sur ce troisième pli un peu de cire d'Espagne ou du pain à cacheter sur lequel on i;n[)rimc deux cachets dilTérents qui ont été fails exprès , car le cardinal ne .se sert pas en cette circonstance du sceau de ses armes. Sur les deux autres plis qui sont restés vides par le haut , le cardinal fait écrire par son conclaviste le uom du personnage auquel il donne son sulTragc- : Ego elifjo in sonunum pontificein revcrendissimum et eminenlissimim domimim vieum cnrdinalem Copel lar i , i( y éWspour >o:Y rain Ponlife Ictrès- « révérend etlrè^éîuinenî monsci^ineurle car- «dinal Cai ellari, » ou leiauire. Les c;;rdinaux n'écrivent point di leurinai:^ ce vote, à moiss qu'ils n.^ sachent parfaitcmenl déguiser leur caractère, di' peun-u'o:'. ne le rcconnaisseet ne veulent point qu'on sache à qui ilsontdonné leur vo!x.<>aand le bulletin est plié, le cardinal y fait écrire p.:r dehors uuq lîévise, par exemple : Spes mea, Deus. Les bulletins sont portés en ordre par les cardinaux à la table dont nous avons parlé et sont mis dans un calice destiné à cet usage. Les infirmiers vont recueillir les bulletins des cardinaux malades dans leur cellule, et ils s;)nt déposés dans un coffret qui n'a qu'une étroite ouverture sur le couvercle. Quand les infirmiers sont retournés à la chapelle, le coffret est ouvert en présence des scrutateurs et des reviseurs , et les bulletins ainsi recueillis sont déposés dans le calice. Ensuite un des cardinaux chefs d'ordre renverse le calice sur la table et l'un des scrutateurs ouvre chacun des bulletins par l'endroit où est écrit le suffrage , puis il lit tout haut le nom qui y est porté. S'il arrive que le cardinal proposé pour la papauté réunisse les deux tiers des suffrages, il est censéélucanouiquc-
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ment, et aussitôt on ouvre les bulletins par le bas afin de connaître les noms des cardinaux qui ont volé pour l'élection. Dans le cas contraire ou brûle tous les bulletins. A ce sujet nous sera-t-il permis de rappeler une [)articularilé? Les habitants de Rome, da!is leur empressement de connaître si l'éleclion a été consommée tiennent leurs yeux attentifs sur la cheminée de l'appartement où les bulletins sont consumés. S'il en sort une fumée c'est pour eux le signal de l'invalidité du scrutin. Si au contraire aucune fumée ne s en échappe à l'heure où l'on pense que le scrutin doit être terminé , il s'élève une joyeuse rumeur, et l'on attend avec impatience la promulgation du nouveau pontife.
Avant l'opération du scrutin, il se dit une !Messe du Saint-Es})rit. Après la Messe on fait sortir les conclavisles, et la porte de la chapelle est fermée. Puis on récite les sept Psaum s d(; la pénitence et les Litanies des saints, et ce n'est qu'après une aussi sainte préparation que l'on procède au scrutin.
Lorsqu» le pape est élu, qu'il a accepté le pontificat el déclaré le nom qu'il veut prendre, tous les cardinaux vont lui faire la première adoration. Le premier cardinal diacre, accompagné d'un maître des cérémonies qui porte une croix, se montre au balcon, d'où le pape donne la Bénédiction le Jeudi saint , et annonce à très-haute voix au peuple romain l'élection du nouveau pape en ces termes : Annunlio vobis gaudium magnum, habemus papam emineiilissimum et rcverendissimum dominum N, qui sibi nomen elegil ut N in posterum vocetur. « Je vous fais yiart d'une « grande et heureuse nouvelle : nous avons « pour pape le très-éminent et très-révé- « rend seigneur N, qui a pris le nom de N, « par lequel il sera désigné à l'avenir. » A l'instant le château Saint-Ange tire des salves d'artillerie, auxquelles se mêb' le bruit des tambours, des trompettes et des timbales. Le peuple fait entendre de joyeux applaudissements ; la porte de la chapelle est ouverte, on y fut entrer le maîlre des cérémonies, qui revêt \o. nouveau pape des ornements pontificaux, et les cardinaux l'adorent pour la seconde fois. Puis on le porte en Procession dans son siège pontifical, à Saint- Pierre, sur l'autel des saints xVpôtrês. où il est adoré des ambassadeurs, des princes et de tout le peuple.
Nous avons puisé ces documents dans le discours qui précède le livre intitulé : Histoire des Conclaves, imprimé à Cologne, en 170"j. Nous les croyons très-dignes de foi, sur l'assurance qui nous en a été donnée par des ecclésiastiques distingués qui ont été euxmêmes conclavistes dans les élections qui ont eu lieu au dix-neuvième siècle.
VARIÉTÉS
Le quinzième Ordre romain contient un paragraphe, qui en est leliO', sous le titre de Rubrica dcConclnvi. On y trouve les prescriptions que nous venons de faire connaître. Cet Ordre a été écrit sous le pontifical do
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Grégoire XI, ce qui le fait remonter au quatorzième siècle. Nous en citerons quelques passages curieux surtout par le style de l'époque : Kern sit tma capella cujus portœ rt fenestrœ omnes sint claiisœ de hono muro...ïn hac capella omni die cardinales Missam debenl audire omnes insimul, non tamcn canlando, sc'd basse. Item in dicta capella setnper dchct isse corpus Christi cwn candela accensa ad omnem eventum.... Item sciendum quod modernis temporibus domini cardinales dcbent intrare ijuilibel ipsorum cum presbylero et uno famulo.
Nous parlons dans l'article pape du cérémonial qui est observé pour le couronnement et l'exaltation du nouveau chef de l'Eglise.
Lliisloirc des conclaves fait connaître un très -grand noinbrtî de circonstances pleines d'intérêt qui ont accompagné ces assemblées électives depuis Clément V, jusqu'à Clément XI, qui fut élu le 20 novembre 1700. On y voit clairement (|ue, malgré les intrigues trop humaines qui se sont formées dans ces réunions solennelles , très-fréquemment l'influence du Saint-Esprit sest manifestée en élevant sur la chaire pontificale plusieurs personnages qui semblaient en être placés à une grande distance. Ce n'est pas ici le lieu de traiter ce sujet, et nous croyons devoir nous borner aux documents qui précèdent.
CONCURRENCE ET OCCURRENCE
Les Rubriques des Bréviaires donnent les règles qu'il faut suivre dans ces circonstances. Nous devans nous contenter de donner les principaux documents sur cette matière.
l" La concurrence. Deux Offices concourent ensemble lorsque lun des deux commence avant que l'autre ne soit fini ; cela ne peut arriver que pour IHeure de Vêpres. On consulte pour cela le degré de la fête, par rapport à sa dignité : ainsi de deux annuels qui concourent, celui qui a pour objet une solennité de Notre-Seigneur l'emporte sur celui qui n'a pour objet qu'une fête de la sainle Vierge, d'un apôtre ou d'un autre saint. En ce cas on se contente de faire Mémoire de la fête inférieure ; il en est de même pour les autres degrés des fêtes.
2° L'occurrence. 11 arrive (juolquefois que deux Offices se rencontrent en un même jour; en ce cas, on transfère au premier jour libre celui des deux qui est le moins digne, ou bien on l'anticipe, ou bien l'on se contente d'en (Aire Mémoire, et enlin quelquefois il est enlièrement omis. Les règles pour la concurrence et Voccurrence varient au surplus dans les différents Rites de l'Eglise, et chaque diocèse doit se conformer à ce qui est marqué dans VOrdo ou Bref émuné de l'autorité épiscopale. (Voir translation.)
CONFESSEUR
Ce terme se prend en deux sens : il est donné aux saints parce qu'ils out confessé la foi de Jésus-Christ par leurs œuvres, soit par leur courage devant les tyrans, soit par
leurs vertus. Durand dit que les confesseurs sont ceux qui ont loué Dieu : Confessores dicunturlaudutores ; on donne aussi ce nom aux ministres du Sacrement de Pénitence parce qu'ils entendent les confessions. Le confesseur, dans le premier sens,' fait partie d'une catégorie spéciale de saints dont on célèbre la fête. Dans le second, ce terme ap- . partienl à la théologie dogmatique et tnorale; néanmoins nous en dirons un mot comme objet de la discipline ecclésiastique.
La Liturgie Romaine qualifia du titre de confesseurs un certain nombre de saints. Ce sont d'abord les évêques qui n'ont point souflert le martyre, et tous les docteurs, en-suite tous les prêtres et les justes de tous les états. Le calendrier romain donne le nom de confesseurs aux saints qui suivent en adoplant l'ordre des mois. En janvier, les saints Hilaire, Paul, hermite, Raymond de Pennafort, Jean Chrisostome, François de Sales, Pierre de Nolasque. En février, André Cousin, Jean de Matha. Eu mars, Casimir, roi de Pologne, Thomas d'Aquin, Jean de Dieu, Grégoire, pape, Patrice. En avril, François de Paule, Isidore, Vincent Ferrier, Léon, pape, Anselme. En mai, Athanase, Pie V, pape, Grégoire de Nazianzo, Antonin, Ubalde, Pierre Céleslin, pape, Bernardin de Sienne, Grégoire VU, pape, Philippe de Néri. En juin, Norbert, Jean de saint Facond, Antoine de Padoue, Basile le Grand, Paulin, Léon, pape. En juillet, Bonaventurc, Henri empereur, Alexis, Camille de Lellis, Vincent de Paul, Jérôme Emilien , Innocent, pape, Liboire, Ignace. En août, Dominique Cajétan, Eusèbe', Hyacinthe, Philippe Beniti, Louis, roi de France, Joseph Calasanctius, Augustin, Raymond Nonnat. En septembre, Elieiine, roi de Hongrie, Laurent Justinien, Nicolas de Tolentin, Jean de Cupertin, Thomas de Villeneuve, Jérôme. En Octobre, Rémi, François, Bruno, Marc, pape, Fran- . cois de Borgia, Edouard, roi d'Angleterre, Pierre d'Alcantara, Jean Cantius. En novembre, Charles Borromée , André Avellino, Martin de Tours, Didaque, Grégoire Thaumaturge, Félix de Valois, Jean de la Croix. En décembre, François Xavier, Nicolas de Myre, Ambroise, Damase, pape, Sylvestre, pape.
On a dû remarquer que ce litre n'est donné à aucune sainte, ce qui, à la vérité, ne s'accorderait point avec le nom de confesseur. Les saints et saintes qui ont souffert pour Jésus-Christ, y sont désignés sous le titre de martyrs; il en résulte que dans le langage liturgique de Rome, le confesseur est tout autre que celui qui a confessé dans les tourments la foi de Jésus-Christ.
Lorsque Charles de Vintimille, en 173^ organisa le Rit diocésain de Paris, le titre de confesseur disparut des livres liturgiques ; il nous semble difficile de justifier cette si>ppression d'un litre consacré dans la Liturgie depuis un grand nombre de siècles. Les Bréviaire et Missel des archevêques de Harlay et de Noailles lavaient conservé, quoique avec certaines modifications. Le commun dej
Saints ne présente plus comme autrefois dans le Rit parisien, celte catégorie qui , comme on l'a vu, tient une place considérable dans la disposition de laLiturcic; on a cru y suppléer par un commun des Justes, pour les saints qui n'étaient point pontifes; le Missel ! de Noailles donne à colui-ci le nom de com- ' mun des Confesseurs non pontifes.
A Ce que nous avons à dire sur les ministres de la Pénitence nommés confesseurs est plutôt un objet d'érudition ecclésiastique que de Liturgie. Nous pensons toutefois que ce ne sera pas déplacé dans cet ouvrage ; nous nous contentons d'analyser ce qu'en dit le docteur Grancolas, dans la seconde partie de son ancien Sacramenlaire ; il s'agit des confesseurs du clergé. Jean de Dieu, célèbre canoniste a Bologne, sous Innocent IV, établit d'abord que le pape n'est pas impeccable et que ses fautes sont d'autant plus graves qu'il est plus élevé en dignité; il rapporte que selon quelques canonisles l'évéque d'Oslie doit être le confesseur des papes, mais il finit par conclure que le pape peut se confesser à qui il veut, car il ne doit recevoir d'ordre de personne; mais selon le mémo anleur, pendant que le pape se confesse le confesseur lui est supérieur quoique ce ne soit qu'un simple prêtre, parce que celui-ci, en ce moment, tient la place de Dieu.
Le même docteur Bolonais, examine quel doit être le confesseur des cardinaux et il fait connaître le sentiment de quelques canonisles, qui leur assignent le pape pour confesseur. Quelques autres bornent celte obligation aux cardinaux-évê(jues ; les cardinaux-prêtres doivent alors se confesser à ces derniers et les cardinaux-diacres à ceux de leurs collègues qui sont de l'ordre des prêtres; néanmoins, en ce qui louche l'opinion de ceux qui veulent que le pape soit le confesseur de tous les cardinaux, celte obligation est limitée aux crimes notoires ; s'il s'agit dune faute secrèle, c'est au grand pénitencier qu'ils doivent s'adresser.
Pour les patriarches, si le crime est notoire, Jean de Dieu leur assigne le pape pour confesseur ; si le péché est secret, ils peuvent se confesser à qui il leur plaît.
Les^archevêques, dans le cas de la notoriété du crime, doivent se confesser au pape, si non, à celui qu'ils voudront choisir.
Les évéqucs pour le susdit cas de notoriété doivent se confesser au patriarche ou métropolitain, au moins pendant le temps que se lient le Concile provincial; si la faute est secrèle, ils choississent leur confesseur. Le Concile de Paris, en 1212, veut que les évêques se choisissent pour entendre leur confession, des personnes discrètes, elles exhorte à se confesser souvent. Le Concile de Toulouse, en 1590, règle que les évêques auront leurs confesseurs dans leur maison auprès d'eux, et qu'ils conféreront avec leurs confesseurs des affaires difficiles, etc.
Les Conciles ont fait plusieurs règlements sur la confession des prêlros ; on leur désigeait les confesseurs auxquels ils devaient
s'adresser et ils n'avaient point la liberté de se choisir un directeur. Les ordonnances synodales de Troyes, en 1300, s'expriment ainsi : Nec credant sacerdotes quod nisi de li~ ccntia episcopi sui possint pro voluntate sua sibi elitjerc confessorem qui suarum curam habeat animarum. Hoc enim solis episcopis et quibusdam aliis prœlalis exemptis est concessuin et qui pelunt ab episcopo confessores, debent idoneos et providos et honestos petere.
Le Concile de Poitiers, de l'an 1280, commande à tous les abbés, clercs et bénéûciers de ne se confesser qu'à l'évéque ou à son pénitencier, ou à ceux qu'il leur marquera, défendant à tout autre confesseur Aa les absoudre sans avoir un pouvoir spécial du pape ou de son légat. Le même Concile ordonne la même chose pour les chanoines et pour les supérieurs des communautés.
; Selon les statuts de Rouen, en 1226, il est ordonné que chaque prêtre se confessera au moins une fois lan à son, évéque ou à son pénitencier. Grancolas cite les ordonnances synodales de l'archevêque de Nicosie, en 1313, qui défendent de se confesser à un prêtre dont on vient soi-même de recevoir la confession.
Tous ces règlements n'ont été que de discipline locale, car dans les mêmes siècles nous voyons que plusieurs Conciles synodaux, laissent aux prêtres la faculté de se choisir leurs confesseurs. Tel est celui de Nismes en 128i et celui de Lavaur, en 1318 ; il n'est pas besoin de dire qu'il ne reste plus rien de cette ancienne discipline sur le choix des confesseurs, si ce n'est à l'égard des religieuses, pour la confession desquelles il faut une approbation spéciale, conformément à leurs statuts.
CONFESSIONNAL
C'est le nom qui est donné au siège du prêtre recevant les confessions dés fidèles ; nous en parlons dans l'article pénitence, § XI. On agile quelquefois la question des confessionnaux du moyen âge, et les archéologues ont prétendu faire revivre la forme qui leur était assignée; si par confessionnal, on veut entendre le siège quelconque sur lequel était assis le prêtre, pour écouter les pénitents qui s'acwisaient, il est bien certain qu'il y a toujours eu quelque meuble de ce genre dans les Eglises, et encore nous n'oserions affirmer que le très-modeste escabeau sur lequel siégeait le confesseur, fût exclusivement affecté à cet usage. Mais il est bien certain que le confessionnal, tel qu'il est placé dans nos chapelles , depais quelques siècles, avec une loge fermée dans laquelle se tient le prêtre, et deux loges accessoires pour les pénitents, avec les grilles qui séparent ceux-ci du confesseur, n'a point d'analogue dans les siècles du moyen âge, et que ce serait peine inutile d'en vouloir rattacher la forme au style de l'époque, comme on peut le faire pour les stalles, les fonts
CON
CON
baptismaux, et quelques autres meubles d'église. Nous avons vu une naïve miniature du quinzième siècle dans laquelle était représenté un prêtre disposé à entendre les confessions. Il y est assis sur un petit banc, vis-à-vis de lui est un pénitent, qui s'avance poussé par son ange gardien; en certains catéchismes, où l'on n'a voulu que changer la vieille forme du langage, il est encore recommandé au pénitent de se tenir un peu par côté, pour ne passe trouver vis-à-vis du prêtre pendant sa confession ; il n'est pas aujourd'hui nécessaire do recommander celle précaution inspirée par la modestie et l'humilité : mais elle était indispensable quand le confessionnal ne présentait pas la forme qu'on lui donne dans nos temps modernes ; on consultera ce que nous disons sur cet objet dans l'article que nous avons indiqué. Nous joindrons à ces observations un statut de saint Charles Borromée: il défend de confesser les fennnes extra sedeni confessionolem et nisi tnedio inter eum et mulierem intercepto. Si à la fin du seizième siècle, le confessionnal, à peu près tel que nous l'avons aujourd'hui , avait été connu , pourquoi le saint archevêque aurait-il expressément ordonné qu'il y eût ce médium? aujourd'hui serait-il nécessaire de spécifier cet intermédiaire avec tant de précision? On se contenterait de dire que les femmes doivent être entendues dans le confessionnal, et c'est à quoi se bornent les statuts diocésains.
CONFIRMATION
Ce signe sensible auquel est attachée la grâce sacramentelle de l'effusion de lEsprit- Saint, a été connu sous diverses dénominations. Dans les temps apostoliques, ce sacrement était appelé imposition des mains, et ce nom en exprimait parfaitement la forme. On l'appelait aussi consignation, à cause du signe de croix que le ministre imprime sur le front, ou à cause du caractère que ce sacrement imprime dans l'âme de celui qui est confirmé. On trouve encordes noms de signe du Seigneur, chrême, ou onction, unguentum, ou parfum sacré, perfection, etc. Celui de Confirmation a prévalu, parce que ce sacrement confirme ou fortifie dans la foi celui qui a été baptisé. C'est pourquoi on le conférait anciennement au nouveau baptisé aussitôt après le Baptême. Cet usage se maintint pendant plusieurs siècles. Mais enfin, dans un grand nombre d'Eglises, on jugea à propos de la différer à l'égard de ceux qui avaient reçu le Baptême avant d'avoir l'usage de la raison. Ceci prouve que si dans les premiers temps on confirmait ceux qui venaient d'être baptisés, c'est que ces néophytes étaient en général adultes, et qu'ils avaient fait leur catéchuménat en suivant les instructions qui les préparaient à la réception des deux sacrements de Baptême et de Confirmation.
Lorsque enfin il n'y eut guère que des nouveau-nés admis au Baptême, on jugea convenable de n'admettre à la Confirmation que Liturgie.
ceux qui avaient pu être instruits. Aujourd'hui encore, comme souvenir de l'ancienne coutume, on confirme immédiatement après le Baptême, les adultes qui sont baptisés. L Eglise grecque seule a maintenu la coutume primitive, comme nous le dirons plus amplement ci-après.
On ne saurait fixer l'époque à laquelle 1 Eglise occidentale a cessé entièrement de joindre la Confirmation au Baptême des enfants, mais il paraît certain qu'au treizième siècle il ne restait plus aucun vestige de cette ancienne coutume. Aujourd'hui , les dispositions à la Confirmation sont l'instruction con-' venable sur toutes les vérités de la religion, et la confession, parce quil faut être en état de grâce pour la recevoir. Les Conciles, et surtout celui de Trente, exigent ces préparations spirituelles. Le jeûne, quoique recommandé, n'a jamais élé d'une obligation aussi sévère que celui qu'on exige pour le sacrement de l'Eucharistie. Plusieurs Conciles n'ont pas dédaigné de s'occuper de la propreté du front, sur lequel le saint Chrême doit être appliqué. On demandait aussi des parrains, comme pour le Baptême. Cet usage subsiste encore en plusieurs lieux.
La matière de la Confirmation est, selon plusieurs théologiens, l'imposition des mains, qui en est le signe visible. En effet, il no s'agit point d'autre matière sacramentelle de la Confirmation, dans les Actes des apôtres.
Mais si l'on consulte les anciens monuments, on se convaincra que dans des temps très-rapprochés du siècle des apôtres, ce sacrement était accompagné d'une onction. Il est vrai que celle dont parle TertuUlen, peut s'entendre de l'onction qui accompagne le Baptême, mais on ne pourrait démontrer que ce n'est point celle du sacrement de Confirmation dont il a voulu parler. Samt Cyprien s'explique plus explicitement : « Il faut, ditil, que celui qui est baptisé soit oint, afin que par le chrême il soit l'oint de Dieu. » L'Eglise n'a porté aucune décision positive sur cet objet. On regarde donc, pour plus grande sûreté, l'imposition des mains et l'onction du saint Chrême comme matière de la Confirmation dans l'Eglise latine. Les Grecs ne font aucune imposition des mains séparées, comme en Occident, de celle quia lieu nécessairement lorsque le ministre du sacrement fait l'onction sur le front de celui qui est confirmé. Nous ne pouvons entrer dans de plus longs détails sur cet objet, et nous devons, selon notre plan, nous borner au Rit liturgique.
Le Chrême est un composé d'huile d'olive et de baume. On convient que toute autre liqueur grasse qu'on extrait des noix, des amandes, du lin, etc., n'est point une véritable huile, selon la signification intrinsèque du terme [oleum ex oliva). Il n'y a donc que la liqueur huileuse, exprimée de l'olive, qui puisse être. employée comme matière de ce sacrement. Le baume n'est que de précepte ecclésiastique, car il est bien prouvé que dans les quatre ou cinq premiers siècles de {Quatorze,)
l'EHise on n'en a point mêlé avec l'huile (V^le mol chrême). . . ki
La forme de la Confirmation est double : r la Prière qui accompagne l'imposition des mains; 2" les Paroles prononcées pendant l'onction. Il y a peu de variation dans l'Oraison de l'imposition des mains, que nous trouvons consignée dans plusieurs Sacraraentaires. Partout on y invoque, sur celui qui est confirmé, les sept dons du Saint-Esprit, quelquefois spécifiés par leur nom , comme ils se trouvent dans le prophète Isaïe, quelquefois (lésijïués collectivement, comme dans un ancien Pontifical de l'Eglise de Noyon, dans un autre de Châlons-sur-Marne, etc. Selon le Kit rv)main adopté aujourd'hui dans tout l'Occiiicnt, le ministre de la Confirmation étendant los mains sur les personnes qui doivent la recevoir, récite la Prière que tout le monde connaît, et dans laquelle, après chaque invocation d'un don du Saint-Esprit, les assistants répondent : Amen. Ensuite, il trempe son pouce dans le saint Chrême, et en imprime sur chacun un signe de croix, au front, en disant : Signo te sUjno crucis, confirma te ckrismate salutis, puis, à chaque invocation des personnes divines, il fait de la main, sur le nouveau confirmé, le signe de la croix. Cette formule varie dans les anciens Sacrainenlaires. Un de ces derniers, qui est manuscrit, et qui remonte au moins au douzième siècle, présente celle-ci : Confirmo te, in nomine Patris, etc.,« Je te confirme, au nom du Père, etc. » Et ensuite : Pax tecum, « Que la paix soit avec toi. » Un Pontifical qui, après avoir été en usage en Espagne, passa à l'Eglise de Saintes , et qui remonte à la même antiquité que le précédent , contient cette formule : In nomine Patris et Filii et Spiritus Sanvli confirmo et consigno te signo crucis Chri^ti ut rcpiearisSpirilu Sancto, et habeas ritam œternam. Amen. Et pax tecum. Et rcspondcnt omnesiEt cum i-piritu tua. «Au nom du l'ère, etc., je te confirme et te marque du signe de la croix de Jésus-Christ, afin que tu sois rempli du Saint-Esprit, et que tu obtiennes la vie éternelle. Que la paix soit avec toi. K. Et avec votre esprit. »
Le pontife, selon le cérémonial indiqué, donne un petit soufflet à la personne confirmée, en lui disant : « Que la paix soit avec toi, » Fax tecum. On n'en trouve aucun vestige dans les anciens Sacramentaires, et cet usage ne paraît pas remonter plus haut que le dixième siècle. Quelques liturgistes pensent que ce n'a été, dans l'origine, qu'un geste de paternelle affection à l'égard du nouveau confirmé. Les modernes y ont vu une leçon qui consiste à apprendre qu'il faudra désormais supporter avec résignation les affronts et les injustices avec soumission à la volonté de Dieu. Durand de Mende parle de ce soufflet comme d'un signe qui doit inspirer au nouveau soldat de Jésus-Christ des sentiments de douceur et de résignation.
La Confirmation se termine par le chani de l'Antienne : Confirma hoc Dens, etc., et la Bénédiction du pontife, qui ordonne ensuite ,à chaque confirmé de réciter le Symbole, un
Pater et un Ave. Cette Bénédiction est trèsancienne ; on la trouve dans un Pontifical d'Egbert qui, au huitième siècle, gouvernait l'Eglise d'York. Du reste, il en est de celte formule comme des précédentes; elles varient selon les temps elles lieux; il s'agit seulement de constater la chose elle-même.
L'évêque est le ministre ordinaire de la Confirmation. On en déduit la preuve de cet endroit des Actes où nous lisons que les Apôtres Piei^re et Jean furent envoyés pour confirmer ceux qui avaient été baptisés. La pratique de l'Eglise Occidentale a été cou. stanle à cet égard. Elle n'a même jamais permis aux chorévêques de donner la Confirmation, à moins qu'ils n'eussent le caractère épiscopal. Mais il est certain que le simple prêtre possède en lui le pouvoir radical de confirmer, qu'il ne possède pas pour conférer le sacrement de l'Ordre. Saint Grégoire, pape, après avoir défendu aux prêtres de la Sardaigne d'administrer la Confirmation, céda aux représentations qui lui furent faites et leur en accorda la faculté. Nous pourrions faire ici plusieurs autres citations qui démontreraient invinciblement que le prêtre , par son caractère , possède l'aptitude à être ministre valide de la Confirmation; mais il faut pour cela une délégation pontificale, et le pape seul est en possession de la donner. Le prêtre est donc le ministre extraordinaire de la Confirmation. Nous ne pouvons donc concevoir pourquoi les Conférences d'Angers laissent la question indécise, en disant que les théologiens ne sont pas d'accord sur cela. Les faits sont des arguments sans réplique. Les papes Nicolas IV, Jean XXII , Urbain V et Léon X , ont accordé à de simples prêtres la faculté de confirmer. Comment ces pontifes auraient-ils pu passer par-dessus des règles inviolables , si elles l'eussent été? II est ensuite constant que dans l'Eglise grecque unie, le simple prêtre administre toujours le sacvemeni de Confirmation aux enfants qu'il vient de baptiser. Est-ce qu'on ferait une différence dogmatique entre les catholiques latins et les catholiques grecs? Enfin le Concile de Trente appelle l'évêque le ministre ordinaire de la Confirmation. Il y a donc ou il peut y avoir , pour ce sacrement , des ministres extraordinaires. Nous venons de dire que le prêtre groc confirme ; la formule de ce sacrement est celle-ci , en faisant l'onction du myron ou saint Chrême : « C'est ici le sceau « du Saint-Esprit. » Cette Eglise qui s'est montrée plus attentive que lEglise latine à conserver les Rites anciens , ne se borne pas à la seule onction du front ; mais comme autrefois le saint Chrême était appliqué, chez les Orientaux, non-seulement sur le front, mais encore sur les oreilles, le nez et la bouche , ils y ont joint des onctions sur les yeux , les mains et les pieds. Néanmoins la principale est celle qui a lieu sur le front , à -rois reprises, tribus vicibus.
Anciennement le confirmé portait pendant *ept jours, sur le front, un bandeau ou chré' Tiicau (voy. ce mot). C'était en mémoire des
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sept dons de l'Esprit-Saint. Plus tard , vers le onzième ou douzième siècle , ce bandeau ne fui porté que trois jours, en Ihonneur de la Trinité; ensuite on brûlait ce bandeau, et les cendres en étaient jetées dans la piscine. Un Concile de Chartres en 1526 ordonne aux confirmés de porter ce bandeau pendant vingt-quatre heures. Un ao- Ire Concile tenu à Aix en 1585, se borne à enjoindre que le front du confirmé soit essuyé avec de l'étoupe, par un prêtre , et que celte étoupe soit brûlée, etc. « Ainsi on s'é- « carie insensiblement et sans raison des an- « ciens Rites : » i(a..,. sensim et aine sensu ab antiquis ritibus deflectilur . Ce sont les paroles de dom Marlène. Aujourd'hui, en plusieurs diocèses , on a retenu quelque vestige de Tancien bandeau, et celui qui doit recevoir la Confirmation porte un linge sur le bras gauche. Le prêtre qui accompagne Tévêque se sert de ce linge pour essuyer le front du confirmé , ensuite on le laisse à Téglise, où après l'avoir purifié on l'emploie à en faire des corporaux purificatoires, elc.
L'évêque, en faisant Tonction, prononce le nom du confirmé. Lorsqu'il élaildusaged'a voir des parrains pour la Confirmation, c'étaient eux qui l'indiquaient àlévcque, et quelquefois ce nom était différent de celui qui avait été imposé pour le Baptême. Assez souvent encore, quoiqu'il n'y ait pas de parrains, on change de nom ou l'on en prend un nouveau à la Confirmation. Il serait bon pourtant que l'on se souvint que le changement de nom avaitlieu principaleiiient lorsque celui qu'on portnit aupara«-aiil éiait ridicule ou peu convenable à un chrétien.
VARIÉTÉS
Le lieu où doit être conférée la Confirmation n'a jamais été déterminé d'une manière fixe. Comme anciennement on la donnait après le Baptême, c'est dans le baptistère même que les néophytes étaient confirmés. Quelquefois on élevait des édifices spécialement destinés pour la Confirmation ; il en existait un de ce genre à Naples, dans le septième siècle; on lui donnait le nom de Consignatorium. 11 semble que du temps de saint Grégoire, pape, la Confirmation était donnée dans le sacrarium, la sacristie. La Rubrique duRituel grégorien ajoute que cela peut avoir lieu dans l'Eglise, ubi voluerit.
Plusieurs Conciles enjoignaient à l'évêque de conférer à jeun ce sacrement à des personnes qui étaient également à jeun, a jejuno jcjunis. C'est pourquoi l'heure de la Confirmation était le matin après que l'évêque avait lui-même célébré. Ces deux règles ne sont plus aujourd'hui suivies ponctuellement.
Néanmoins on conçoit qu'il est beaucoup plus décent de n'administrer et de ne recevoir la Confirmation qu'avant midi. En beaucoup de diocèses on recommande à ceux qui doivent se présenter pour ce sacrement d'être à jeun, autant que cela se peut.
L'évêque éiait anciennement en liabits pontificaux pour donner la Confirmation. Le
cérémonial de Milan veut qu'il ait l'élole et le pluvial ou chape de couleur blanche, avec la mître et la crosse. Aujourd'hui encore cette coutume est en vigueur dans plusieurs diocèses, mais partout l'évêque est au moins en rochet. mozette et étole.
Nous n'avons pas besoin d'entrer ici dans des détails relativement à l'ordre dans lequel doivent être placées à l'Eglise les personnes qui doivent être confirmées. Un us;.ge trèsancien veut que les sexes soient séparés, et qu'on commence par les hommes, etc. Quand le nombre en est considérable, le Chœur chante pendant la Confirmation l'Hymne Veni, Creator, qui a été entonnée par l'évêque. Selon le besoin, on y ajoute la Prose Vent Sancte Spiritus, ou bien des Psaumes lels que : Laudatc, pueri, etc., Jn cxilu, etc.; ou bien des cantiques analogues.
Nous parlons du Rit de réception de l'cvê' que au mot visite. \])YQs\dL Confirmation, le clergé et les nouveaux confirmés reconduisent en procession l'évêque dans son palais, et le ponlife leur donne une nouvelle Bénédiction, outre celle qu'ils en ont reçue aussitôt après la Confirmation et à laquelle ils ont dû exactement se trouver.
CONFITEOR
Celte formule de confession, qui est récitée par le célébrant et les ministres au pied do l'autel, ne se trouve point comme partie intégrante de la Messe dans les anciens Sacramenlaires. Le Psaume et la coîjfession dont nous parlons y sont considérés comme préparation que l'on pouvait faire avant d'arriver à l'autel, et selon la forme qu'on voulait y employer. Avant le neuvième siècle, on ne trouve rien d'é( rit à cet égard. A dater de ce temps, les Missels ont indiqué des prières ou des formes de confession ou Confiteor qui nécessairement devaient varier. Ce Rit très-respectable ne pourrait-il pas tirer son origine de ce que nous lisons dans le livre des Paralipomènes? Le prêtre, avant le Sacrifice, faisait une sorte de confession en son nom et en celui du peuple i Peccavimus, Domine, injuste egimus , iniquitatcm fecimus. Il nous serait impossible de rapporter ici toutes les formules de Confiteor que nous trouvons dans les Missels ancienset modernes. Depuis que le saint pape Pie V a inauguré pour toute l'Eglise Occidentale une Liturgie uniforme, le Confiteor est récité au pied de l'autel selon la formule connue. Les exceptions sont peu considérables. Le Rit ambrosien luimême , qui s'écarte beaucoup d;.' celui de Rome, ne diffère de celui-ci, dans son Confiteor, que par le nom de saint Ambroise , Beato Ambrosio, ajouté aux saints apôtres Pierre et Paul. Le Rit mozarabe, depuis le cardinal Ximénès, a adopté le Co>ifiieor romain. Les Arméniens, après Jean le Précurseur, placent saint Etienne, premier martyr, et saint Grégoire lllluminateur. Enfin la Liturgie grecque a une confession conçue dans des tern.fs plus généraux et il n'y* est fait mention d'aucun saint.
Ao{
r romain dont nous par- bo et opère, mea culpa , mea maxima culpa.
Quant au Con^/fo Ions il se trouve dans des Missels manuscrits antérieurs à l'an 1300, selon le témoignage du cardinal Bona. La percussion de la poitrine, outre qu'elle est naturellement amenée par l'es paroles : Mea culpa, est très-ancienne Saint Augustin en parle, et c'est une bien digne imilalion de ce que l'Evangile nous rapporte du publicain se tenant à la porte du temple. .
Les fidèles font à leur tour une confession dans laquelle ils changent le mot Fralrcs en celui de Pater. Si le célébrant s'avoue pécheur, les assistants doivent faire aussi le même aveu, selon les paroles de saint Jacques : Confilemini aUcrutruin pcccala veslra, « Confessez vos péchés l'un à laulre. » Enfin l(î célébrant, dans les prières Misereatur et Judiilgentiam qui suivent, prie pour lui et pour le peuple, afin que la miséricorde du Siigneur vienne purifier les âmes qui 1 implorent. C'esl laccoinplissement du vœu exprimé à la fin du Confilcor.
L'évèque prend le manipule après ces paroles. Durand de Mendc y attache un symbolisme que nous ne ferons pas connaître. Lorsque les chasubles étaient très-amples et sans échancrure, on relevait en ce moment les pans latéraux afin que les nwins du célébrant fussent libres, et alors il prenait le manipule oui n'aurait fait que l'embarrasser avant ce moment. Ceci était commun aux évêques et aux prêtres. Depuis que la furmc dos chasubles a subi une grande modification, les premiers ont continué d'user de l'ancien Uit exclusivement aux seconds. U n'y a donc ici ni raison mystique ni privilège.
VAIUÉTKS.
Nos lecteurs ecclésiastiques trouveront'ici sans doute avec plaisir diverses formules du Confitcor. Nous les puisons dans le cardinal IJona, Grancolas, etc.
Un très-vieux manuscrit, cité par le premier auteur, présente celle formule : Confiteor l)eo omnipotenti et istis ( à Dieu toulpuissant et à ceux-ci, c'est-à-dire aux saints dont les reliques enrichissaient l'autel), et omnibus sanctis ejus, et vobis fratribus, quia €(jo miser peccavi nimis in lege Dei mei cogitatione, sermone et opère, polludone mentis et corporis et in omnibus malis quibus humana fragilitas contaminari potest. Pr-opterea precorvos ut oretis pro me misero peccutore.
L'ancien Rit de Cluny défendait de réciter un Confiteor plus long que le suivant : Confiteor Deo et omnibus Sanctis ejus, et tobis, Pater, quiapeccaviincogitationejGculione et opère, mea culpa: precor vos orare pro me.
Un Missel romain manuscrit de la bibliothèque du Vatican présente la confession suivante : Confiteor Deo omnipotenti et beatœMarîœ Yirgini et beatis aposlolisPetro et Paulo, sancto Augustino, sancto Hieronymo, et omnibus sanctis, et vobis, Pater, me graviter peccasse per superbiam in lege Dei mei. Cogitatione, delectatione, omissione, corisensu, ver-
Ideo precor beatissimam et gloriosam virginem Mariant et omîies sanctos etsanctas, et vos, Patrem, orare pro me.
Dans le Missel d'Augsbourg, publié par le cardinal Othon au seizième siècle, cette confession est ainsi formulée : Ego, reus et conscius omnium malorummeorum, confiteor Deo Patri omnipotenti, etbeatœ Mariœ semper virgini, et omnibus sanctis, et vobis, in Christo, quod ego miser et indignus peccator peccavi nimis in vita mea mala, cogitalione, locutione, consensu, visu, ore, opère et omissione ; mea culpa, mea gravissima culpa. Ideo precor glo' riosissimam Virginem Mariam, sanctos apostolos Petrum et Paulum atque Andream, Udalricum, Sebastiarium , Vilum, sanctas Mariam Magdalenam, Catharinam, Barbaram^ Afram cum sodalibus suis, istos et hodiernos et omnes sanctos Dei et patronos,et vos, orare pro me peccatore.
Ces exemples suffiront pour donner une idée de la variété qui régnait dans ces formules avant l'adoption de celle de saint Pie V.
La Confiteor est récité aussi par le pénitent avant la déclaration de ses péchés. Cette pratique est très-ancienne, mais ne semble pas avoir été partout observée. Plusieurs Sacramenlaires, qui prescrivent avec détail les Prières qui doivent précéder la confession, n'en parlent pas. Celui d'Ecberl, archevêque d'York en 735, dit que le pénitent qui veut se confesser, après s'être prosterné devant Dieu, priera la bienheureuse Marie, Mère de Dieu, de daigner intercéder pour lui. Il priera de même tous les saints apôtres, martyrs, confesseurs et vierges, afin qu'ils lui obtiennent de Dieu la sagesse, l'intelligence et le courage qui lui est nécessaire pour bien faire connaître ses péchés. Il se lèvera et dira au confesseur : Mea culpa quia nimis in cogitationc, locutione et opère peccavi, confiteor coram Deo omnipotente, coram hocaltare sancto et sanctis reliquiis quœ in hoc loco sunt, et coram te sacerdote quia peccavi nimis. « C'est « par ma faute que j ai grandement péché « par pensée, par parole et par action ; je « confesse en présence de Dieu tout-puissant, « devant ce saint autel et les saintes reliques « qui s'y trouvent, et devant vous, prêtre, « que j'ai beaucoup péché. »
Saint Chrodegang, évêque de Metz mort en 743, proscrit une formule à peu près semblable. Néanmoins il y avait toujours une diiïérencc entre ce Confiteor et celui du célébrant et des minisires à la Messe.
Enfin il se fait une confession, selon la for- *mule de celle de la Messe, aux Heures de Prime et de Compiles. C'est de l'Office conventuel que celte coutume tire son origine. Les Chapitres séculiers l'adoptèrent ou l'avaient conservée en se sécularisant, et l'Office privé la retint. Le Rit de Paris et de plusieurs autres diocèses n'a de confession qu'à Prime. Le Bréviaire de Rome et quelques-uns même, qui pour le reste ne s'y conforment point, prescrivent le Confiteor a Compiles. Nous parlons de la confession qui se fait
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avant la communion par le clerc au nom des fidèles dans l'article commdnion.
CONFRÉRIE
Nous n'irons pas, comme un auteur qui est pourtant religieux, chercher l'origine des con/renes chez les païens ; nous la trouverons, sous le rapport moral, dans le désir, assurément bien respectable, qu'ont eu quelques fidèles d'honorer d'une manière toute spéciale un mystère ou un saint. On en trouve de cette sorte dans le neuvième siècle ; mais ce n'est guère qu'au treizième qu'on voit des confréries bien organisées. Les membres do ces pieuses associations forment entre eux une communauté de prières. Ils se livrent à des pratiques de piété qui leur sont particulières. Elles ont des indulgences qui leur ont été concédées par les papes, et qu'on ne peut gagner que par l'agrégation à ces sociétés.
C'est principalement dans les provinces méridionales de la France, ainsi qu'en Italie et en Espagne, qu'on voit les plus nombreuses confréries. Elles ont des chapelles généralement fort riches, et chaque confrèrca son costume ou habit de chœur. Leurs Offices se font très-bien , ainsi que leurs Processions. Les plus remarquables de ces confi'cries sont celles des pénitents, qui ont pour but d'honorer spécialement le saint sacrement de l'Eucharistie. Le chef en est appelé recteur, et c'est pour l'ordinaire un laïque. Celte confrérie admet aussi des consœurs. Les pénitents sont appelés blancs ou bleus, etc., selon la couleur du sac ou aube dont ils sont revêtus. Quelques-unes de ces associations se proposent un but de charité: telle est celle que le pape Clément VII établit à Rome pour le soulagement des pauvres. Le jour de saint Jérôme, qui en est le patron, cette confrérie dote quarante jeunes filles de la classe indigente. La confrérie de sainte Catherine, à Vienne, fait une Procession solennelle le second dimanche de mai, dans laquelle on délivre un criminel. Il est promené en pompe dans la ville, et couronné de lauriers.
A Rome, on donne le nom de confrérie à toutes les corporations d'arts et métiers , parce qu'en effet c'est un lien religieux qui les unit.
Plusieurs ordonnances royales et un Concile de Sens, en 1528, répriment des abus qui s'étaient glissés ou pourraient s'introduire dans plusieurs confréries, comme les repas trop fréquents et trop licencieux. Un abus d'une autre nature peut aussi s'y introduire, c'est la fausse assurance qu'on pourra plus aisément opérer son salui dans ces congrégations que partout ailleurs. Ajoutons encore que les confrères, abusés sur leurs devoirs de confraternité, négligent les Offices de la paroisse, et con)poscnt, pour ainsi parler, un nouveau troupeau dans le sein même du bcrt'ail commun. Il appartient aux évêques
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de réformer ces abus , et on ne peui leur contester le droit qu'ils ont de modifier les règles et statuts des confréries , comme aussi de les supprimer totalement dans leur diocèse si le bien de la religion leur en impose la pénible nécessité.
Une confrérie na peut être établie que par l'autorité épiscopale, et elle peut admettre indistinctement des laïques ou des ecclésiastiques sans affranchir ni les uns ni les autres de leurs juges naturels. Cela ressort d'une Bulle de Clément VIII, en 160i.
Parmi les confréries qui existent en France, celle des pénitents blancs de la ville de Montpellier est une des plus considérables. Avant la révolution de 1789, elle jouissait de privilèges honorifiques très -remarquables.
Durand de Maillane énumère les confréries de la ville de Rome qui ont été enrichies de dons spirituels par les papes. Telles sont celles du Confalon ou de la Rédemption dos captifs ; du Saint-Crucifix; des Agonisants ; du Saint-Sacrement; du Scapulaire ; du Rosaire ; de la Résurrection ; des Stigmates de saint François ; delaRienheureuse Vierg(j de la Plante; delà Miséricorde; de l'Ange gardien; de Saint-Sauveur en l'église de Latran. Ces confréries portent le nom d'Archiconfréries, parce que plusieurs autres s'y sont affiliées.
Dans le onzième siècle, la maladie dite des ardents causant beaucoup de ravages en Normandie, les gentilshommes de cette province établirent entre eux une association qu'on appela confrérie de Dieu. On y admit ensuite toutes sortes de personnes , riches et pauvres, seigneurs et prélats. Ils avaient pour se reconnaître une marque qui consistait en un petit capuchon blanc et unemédaille de la Vierge attachée à la poitrine. On y jurait de poursuivre ceux qui troubleraient le repos de l'Eglise et de l'Etat.
Henri III, roi de France, établit, en 1583, à Paris,unecon/"rer<esous le vocable de l'Annonciation. Les confrères portaient le litre de pénitents. Il se déclara recleur de cette confrérie, et assista en habit de pénitent à une Procession où le cardinal de Guise portait la croix, et le duc de Mayenne , frère du cardinal, faisait les fonctions de maître des cérémonies.
En 1836, ilaélé établi à Paris, dans l'église Notre-Dame - des-Victoires , une archiconfrérie sous le titre du Très-Saint et iimnacu'é Cœur de Marie, dont le but est de prier pour la conversion des pécheurs. Plusieurs indulgences y sont attachées.
Il existe, presque dans chaque paroisse, des confréries en l'honneur du saint sacrement, de la sainte Vierge, du saint Patron, etc. Elles contribuent à la décence du culte et sont un objet d'édification lorsqu'elles conservent l'esprit qui les a érigées.
CONSÉCRATION
Plusieurs sens ont été toujours attachés à ce terme ; mais tous dérivent de la même origine. Consacrer un objet ou une personne»
c'est les séparer d'un usage profane. Tous ,li'S peuples ont pratiqué la consécration, et un culte quelconqne a en conslaninient des choses et des personnes consacrées. Nous n'avons pas besoin d'entrer à cet égard dans une longiie exposition de principes et de taits ; dailieiirsce ne saurnil être notre but.
La principale Consécration est celle qui a lieu à la Messe lorsque le pré(re prononce les paroles qui opèrent la transsubstantiation du pain et du vin. Nous en parlons à l'article c\>o\. Mais c'est ici le lieu de dire quelques mots sur le moment précis de la Consécration. Le père Lebrun, dans une dissertation Irès-savanle, a traité cette grave question avec sa sagacité ordinnire. Il cite plusieurs senliijientsqui ont été émis sur cet objet. Ain»i Innocent III, au douzième siècle, a pensé que Notre-Soigneur, avant de communier ses apôtres, avait déjà changé le pain et le vin en sa substance, et que les paroles : Hoc est corpus mrum, et Hic est smiguis, etc., indiquaient seulement que la Iranssubstanli.lion était déjà opérée : Nec etiam credibile est quod prius ihderit quam confecerit. Innocent IV a partagé la même opinion. En elTet le sens le plus naturel du récit évangéliqnc semble être celui-ci : Jésus- Christ aunîil donc opéré celte merveille en bénissant le pain et le vin, et puis aurait annoncé à ses apôtres les paroles qui déclaraient que, sous les espèces à eux présentées, étaient en réalité son corps et son sang. II en résulterait que, lorsque le prêtre protere les paroles : Hoc est corpus meum, et Hic est sanguis , etc., la Consécration serait consommée. Ainsi donc la Rubrique prescrivantque,dans certains cas où la Consécration est douteuse ou nulle, le prêtre doit seulement reprendre la formule hoc est corpus mewn, etc., ne serait pas sûre dans la pratique. Le père Lebrun est d'avis qu'il faudrait en ce cas reprendre en son entier la prière : Quam oblationem, et poursuivre inclusivement jusqu'à Hoc est corpus meum. Selon ce sentiment, Nolre-SeigriT'ur consacra par sa Bénédiction avant de dire : Ceci est mon corps. Cette question fut agitée au Concilq de Trente; mais les Pères ne voulurent rien décider. Il est donc permis d'avoir une opinion, et nous déclarons pencher beaucoup vers celle du père Lebrun, parce qu'elle nous paraît à la fois la plus probable et la plus sûre.
Berder paraît aussi adopter ce sentiment : « Il est incontestable, dit-il, qu'un prêtre « qui, hors la Liturgie, proférerait les pa- '( rôles de Jésus-Christ sur du pain et du vin, « ne consacrerait pas, parce que le sens de « ces paroles ne serait pas déterminé par la « suite d'actions qui doivent les acconipa- 'c gner : l'invocation ou la prière qui les prête cède est donc nécessaire. Ainsi le suppose sent les Rubriques qui exigent que, dans le « cas d'effusion du calice, on recommence les « paroles qui précèdent la Consécration. »
On peut lire la dissertation du père Lebrun dans le cinquième tômc de son ouvraere intitulé : Explication de lu Messe, lorsqu'il traite de la Liturgie Arménienne.
LITURGIE C.\TnOLIQUE.
Quand il s'agit de la consécration d'une chose, l'acte prend différents noms selon la circonstance. Ainsi, pour faire passer un édi« ficedc l'état profane à l'état sacré, l'Eglise en fait une Bénédiction ou une dédicace {voyez ce mot). Là consécration des huiles porte ce nom {voyez chrême). Tout autre objet sur lequel l'Eglise fait des prières ou des invocations devient séquestré des choses communes ou profanes, et s'appelle consacré, commcs les calices et les patènes {voyez ces mots); ou simplement bénit , comme toute substance inanimée qui en est susceptible. Il y a donc, au fait, une différence fondamentale entre les Bénédictions qui portent le nom de consé^ crations, et celles auxquelles on donne simplement et exclusivement le nom de Bénédictions. L'objet consacré ne peut être détourné à des usages profanes sans une autorisation expresse ou tacite de l'Eglise. L'objet simplement bénit ne reçoit quelquefois celte Bénédiction que pour être employé à des usages communs. Ainsi on bénit une maison, un vaisseau, etc., etc., qui ne serviront nullement à des usages religieux. Néanmoins plusieurs objets bénits sont exclusivement destinés à un usage saint, comme l'eau baptismale, l'eau des bénitiers, les chapelets, et, à plus forte raison, certains vases ou ustensiles qui servent au culte, comme les ciboires, les ostensoirs, les croix, etc., etc.
En ce qui regarde les personnes, la principale consécration est celle des ministres dévoués par leur caractère au service des autels, et alors elle prend le nom d'Ordination {voyez ce niot"^. La Bénédiction des personnes royales par les saintes huiles s'appelle sacre {voyez ce mol). Les abbés d'Ordre sont bénits et non consacrés.
Il n'entre pas dans notre plan de justifler par l'Ecriture et l'usage de tous les siècles les consécrations et Bénédictions qui se font à l'égard des choses et des personnes ; cela appartient aux apologistes de la religion et aux conlroversistes. Bergier, dans son article Consécration, répond victorieusement aux invectives des hérétiques sur cette pratique de l'Eglise.
La profanation est l'acte par lequel un objet consacre ou bénit est indignement prostitué à l'insulte ou à la dérision. Lorsqu'elle a lieu sur les espèces consacrées de la sainte* Eucharistie, elle se nomme sacrilège. Néanmoins la profanation peut ne pas être quelquefois un acte criminel. Ainsi le calice qui est rompu par accident perd sa consécration et devient profane. Il en est de même de l'église qui est incendiée ou renversée par un événement indépendant de la volonté des hommes. La profanation volontaire est plus ou moins criminelle selon l'importance de l'objet consacré ou bénit. Nous parlons des profanations dans les divers articles où nous traitons des objets du cuite. Nous devons donc nous borner, dans celui-ci, aux considérations générales que nous venons d'exposer. Terminons par un éclaircissement sur les termes profane, profanation. La partie U
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plus reculée, la plus auguste des temples était celle où se faisaient les mystères ; les prêtres seuls y avaient accès. On l'appelait, par excellence, fanum, du mot grec py.vk lumineux, brillant. C'était laque se trouvait en effet le foyer sacré. La préposition r^cà signifiant devant, en présence de, le mot profaner doit vouloir dire : révéler, montrer, faire paraître une chose mystérieuse et qui devait rester cachée. C'est donc faire un acte contraire au respect qui est dû au mystère , c'est une violation sacrilège. Le profane est donc celui qui se rend coupable de cette violation, et nous l'appelons profanateur ; ou bien celui qui est étranger aux choses sacrées, et c'est le profane sans culpabilité.
CONSISTOIRE
L'étymologic de ce terme est évidente : il exprime la réunion de plusieurs personnes qui siègent ensemble : Sistere cum, consistorium. Il est employé spécialement pour désigner la congrégation ou assemblée des cardinaux sous la présidence du pape. On distingue trois sortes de consistoires : le plus solennel est le consistoire public qui se tient dans la grande salle du palais apostolique. Le pape y est revêtu d'un amict, dune aube, d'une élole, d'un pluvial rouge, et a la mitre en tête; il est placé sur un trône recouvert de drap d'or et surmonté d'une étoffe pareille. L'estrade du trône est couverte de tapis rouges ; tous les membres du sacré collège y sont placés, selon leur rang, ainsi que les autres officiers de la cour rom;une et de la maison pontificale. En entrant dans la salle consistoriale , le pape bénit le sacré collège; les avocats consisloriaux , après avoir fléchi les genoux devant le pontife, se placent en cercle autour du trône; un discours latin est prononcé par un de ces avocats, qui expose le but de la réunion. Lorsque le consistoire est terminé, le pape dépose les ornements dont nous avons parlé, et se revêt de la mozette; puis on va processionnellementà la chapelle, où un Te Deum est chanté.
Cette fonction papale et tout ce qui y a rapport, est longuement décrite dans le cérémonial de la cour romaine et dans le nouvel ouvrage intitulé : Dizionario di erudizione storico-ecclesinstica, par Gaëtano Moroni. Nous ne pouvons pas même analyser cette longue description, qui ne se rattache pas directement d'ailleurs à la Liturgie.
C'est dans les consistoires que les évêques sont préconisés pour les divers sièges du monde catholique, et c'est là qu'ont lieu les promotions au cardinalat et aux divers offices de la cour pontiGcale.
A litre de documents historiques, on nous pardonnera d'extraire du dit ouvrage italien quelques particularités qui ne sont point sans intérêt. Au consistoire secret, tenu par Pie VI le 13 février 17^:6, le cardinal de Rohan fut dépouillé do la voix active et passiveainsi que de sa dignité, parce qu'il était inculpé d'avoir vendu seize cent mille francs le collier de la reine Marie-Antoinette; le cardinal s'étant
justifié , ftit réintégré dans toutes ses prérogatives.
Le même pape , dans le consistoire du 15 décembre 1778, ayant créé cardinal , sur la demande de Louis XVI, Loménie de Brienne, le dégrada dans un consistoire secret , le 26 septembre 1791 , pour avoir prêté serment à la constitution civile du clergé, « ayant été « (ledit cardinal) un des quatre évêques qui « le prêtèrent, sur cent huit que comptait la « nation. »
Après la mort funeste de Louis XVI , au 21 janvier 1793, Pie VI, pénétré de la plus douloureuse amertume, fit part au sacré collège,dans le consistoire du 17 juin de la même année, de cet affreux événement ; puis à la fin de son allocution il s'adressa par cette éloquente apostrophe à la nation française : « O France que les pontifes, nos prédéces- « seurs, appelaient le modèle de la chrétienté '( et le soutien de la foi. Toi qui, loin de sui- « vre l'exemple des autres nations, mettais « toute ta confiance dans la foi chrétienna « qui est le rempart le plus solide et le plus « puissant soutien des empires , tu es en f e « moment une persécutrice {persécutrice) « implacable et furieuse. Par les lois fonda- « mentales du royaume tu demandais un roi « catholique, tu le possédais, et parce qu'il « était tel que ces lois le réclamaient, tu l'as « assassiné, et, dans ta rage contre son cada- « vre lui-même, tu l'as abandonné à une sèpul- « ture sans honneur! » En ce même consistoire, Pie VI ordonna que l'on chantât une Messe de Requiem dan<, la chapelle pontificale, et une Oraison funèbre y fut prononcée par M. Léardi, un de ses camériers.
CORPORAL
L'origine de ce terme est fort simple, et elle renferme la destination de l'objet. De quelque matière que fût l'autel sur lequel le saint Sacrifice était célébré, on y déployait un linge sur lequel était placé le corps de Notre-Seigneur. Outre la décence, il y a ici une raison mystique: on voulait figurer, par le corporul, le suaire dans lequel notre Sauveur, après sa mort , fut enseveli par Joseph d'Arimathie : Posueriint eum insindone mun~ dâ. On peut donc, sans hésiter, faire remonter l'usage des corporaux aux temps apostoliques. Le pape Sylvestre, dans le quatrième siècle, ordonna que le corporal fût toujours de lin, non de soie ou de toute autre matière, afin de mieux retracer l'acte du pieux Joseph dont nous venons de parler.
Les anciens corporaux avaient une bien plus gr^-nde dimension que ceux de nos jours. L'Ordre romain nous le prouve fort clairement : lorsque le célébrant était arrivé à l'autel, le diacre développait le corporal du
côlé droit de l'autel, et ensuite jetait l'autre bout au sous-diacre qui était à gauche, et celui-ci retendait de son côté. Celte ampleur du corporal n'a rien qui doive nous étonner, et on l'explique facilement par le nombreux concours des communiants à cette époque de ferveur; il fallait un linge assez grand pour recevoir les espèces qu'on devait leur distribuer.
Ce grand corporal s'appelait aussi paJla, de pallium, couverture, et ce n'était pas autre chose qu'une nappe plus fine que celle dont l'autel était couvert, et consacrée par les Bénédictions à cet usage ; il est vrai que, pour la distinguer des autres, on l'appelait pa'la corporal is.
Il est f;!ci!e «le trouver maintenant la cause delà diminution d'ampieur dans les corporaux. D'ailleurs, dans les Eglises un peu aisées, on met les hosties qui doivent être consacrées dans un vase ou ciboire qui est affecté à cet usnge, ou bien dans le ciboire même du tabernacle, après qu'il a été purifié et qu'il n'y a plus dhosties consacrées. On les place aussi sur une patène autre que celle dont le célébrant se sert pour la Messe.
Quelques Missels ont une prière qui se récite au moment où le prêtre étend le corporal. Le Rit ambrosien entre autres a l'Oraison sur le sindon ou corporal : Oratio super sindonem.
Avant le douzième siècle, c'est-à-dire avant que se fût introduit l'usage de l'Elévation, le calice était recouvert parle corporal qu\ était alors un peu plus ample que nos corporaux modernes; mais comme quelques prêtres Youlaient faire cette Elévation en tenant le calice couvert et que cela était fort gênant, on fit un corporal un peu plus petit pour le couvrir. De là ce que nous appelons la palle; et toutefois, selon le Rit le plus universellement adopté en Occident, celle-ci n'est pas sur le calice quand on l'élève. A Lyon, on a continué jusqu'à ce jour de couvrir le calice avec le corporal.
La discipline ecclésiastique ordonne que les corporaux soient tenus dans une grande propreté , et ils doivent être lavés par un ecclésiastique dans les Ordres sacrés, avant d'être réunis pour les blanchir; cette première eau doit être jetée dans la piscine ou dans le feu. Chez les Grecs, et nous le faisons • remarquer comme; preuve du grand respect qu'ils ont pour la sainte Eucharistie, on se sert du corporal jusqu'à ce qu'il soit tellement vieux ou sale qu'il ne puisse plus servir ; alors on le brûle et les cendres sont déposées dans quelque endroit de l'église où on ne puisse les fouler aux pieds. Il faut observer que chez eux le corporal est consacré, tandis que chez nous il est simplement bénit.
Il faut bien se garder de confondre les corporaux avec les nappes , comme l'ont fait quelques lilurgistes. Il est vrai que souvent on nomme pareillement celles-ci pallœ altam; mais un Concile d'Auxerre, dans le dixième siècle, distingue les corporaux des
nappes en appelant ceux-là : Opertorium Doviinici corporis. (Voyez nappe.)
VAUIETES.
Outre le corporal sur lequel on plaçait le corps de Notre-Seigneur, il y avait encore d'autres linges qu'on appelait du même nom, mais qui ne servaient qu'à recueillir les oblàtions des fidèles. Cela se pratique encore à Milan, et l'on donne à ce linge le nom à'Offertorium. Offertoire.
Aujourd'hui, lorsque le corporal est déployé, le prêtre place l'hostie au pied du calice et au nùlieu du corporal ; mais du temps d'Amalaire, du Micrologue, de Raoul de Rivo, l'hostie était à la gauche du calice sur la même ligne que celui-ci. Les Grecs ont conservé cette coutume ; l'usage actuel nous paraît cependant plus régulier.
De tout temps on a consacré par une Bénédiction spéciale le linge sur lequel doit reposer le corps de Jésus-Christ; les ministres seuls de l'autel pouvaient le toucher et devaient seuls le laver : cette règle s'est maintenue. Le lin seul peut être la matière du corporal ; on doit y broder deux croix : l'une au milieu et l'autre sur le bord qui est du côté du prêtre ; mais ces croix doivent être faites de manière à ne pas retenir les fragments qui peuvent se détacher de la sainte Hostie. C'est pourquoi le corporal doit être sans dentelle autour ; à plus forte raison doiton éviter d'y exécuter des travaux à l'aiguille. Nous permettra-t-on de rappeler que le corporal ne doit être entièrement déployé que pendant tout le temps que le calice n'est pas couvert de son voile? On sent aisément les inconvénients d'une coutume contraire.
Pour plus grande décence , le corporal est enfermé dans une bourse ou corporalier tant que le prêtre ne s'en sert point à l'autel. Ce corporalier, qui est fait de deux cartons joints ensemble, et dont la face antérieure est de la même étoffe que l'ornement ou du moins de sa couleur, ce corporalier, disons-nous, est plus ancien que ne le pensent quelques ecclésiastiques qui mettent le corporal, à nu, sur le voile , en allant à l'autel. Il en est fait mention dans les anciennes Rubriques sous le nom de pera. Gavantus raconte que le saint pape Pie V avait accordé aux Espagnols la faculté de porter le corporal à l'autel , hors de la bourse ; la chose paraissait donc tellement grave qu'il fallait une dispense émanée de Rome. ...
On conservait autrefois au monastère de Cluny un corporal destiné à être jeté dans le feu d'un incendie , afin de l'éteindre : cette superstition a été abolie par le Concile de Salingoslad en 1022. On pratiquait aussi en d'autres lieux celte coutume abusive.
Outre le grand corporal sur lequel se pose le calice, les Pères Ihéatins en ont un tout petit sur lequel ils placent la sainte Hostie.
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siècles de l'Eglise' ne nous apprend qu'il y ait eu des règles liturgiques sur les couleurs des habits sacrés des ministres, dans l'exercice de leurs fonctions. On se servait assez indifféremment de blanc ou de rouge; mais assez communément, vers les cinquième et sixième siècles, les ornements sacerdotaux et la dalmatique des diacres étaient de couleur blanche, avec dos nœuds ou clous de pourpre : c'est ce qu'on appelait augusticlaves, augustus clavus. Lorscjue ces nœuds ou ces clous étaient fort grands, le nom de laticlaves, lalus clavus, leur était donné. On ne saur.iit dire d'une manière bien précise à quelle époque on fit drs règlements sur les couleurs. Durand de Mende, au treizième siècle, parle de quatre couleurs usitées : ce sont le blanc, le noir, le rouge et le vert. Il les assigne à quatre classes de temps et de solennités, et donne clairement à entendre que cela s'observait alors assez exactement. il rappelle, à ce sujet, les couleurs dont on se servait au temple de Jérusalem, et il ajoute qu'à l'exemple de l'ancienne loi, l'Eglise emploie aussi, dans certaines circonstances, le violet et le jaune. On pourrait en conclure, que dans les onzième et douzième siècles on connaissait déjà toutes les couleurs rituelles dont l'Eglise se sert aujourd'hui. Le jaune seul n'est une cou/fwr liturgique, en y joignant l'azur ou le bleu, que dans un trèspetit nombre de diocèses.
On emploie symboliquement les diverses couleurs. Le blanc, emblème de la pureté et de la joie, est affecté, dans l'Eglise romaine, aux fêtes de la sainte Vierge, à celles de Noël, l'Epiphanie, Pâques, l'Ascension, la Fête-Dieu, la Toussaint, etc., ainsi qu'à celles des Pontifes, Docteurs, Confesseurs, saintes Vierges, et en général de tous les saints et saintes qui n'ont pas souffert le martyre. Le rouge, symbole de l'ardente charité, est d'usage en la solennité de la Pentecôte et en celle des Apôtres et Martyrs. Le vert, figure des biens à venir, est usité, dit Grimaud, « aux dimanches ordinaires, durant le temps « surnommé de pèlerinage. » Dans l'Avent, et de la Septuagésime à Pâques, ainsi qu'aux Quatre-ïemps , Vigiles et Rogations , on prend le violet, couleur de tristesse, et emblème de la mortification : le noir n'y sert que pour le Vendredi saint et les Offices des Morts. Mais cette diversité des couleurs ainsi réglée, n'est point gardée uniformément dans la Liturgie Romaine ; les Rites particuliers y apportent des modifications. Ainsi, à Paris et ailleurs, le rouge est affecté à la Trinité, à la Fête-Dieu, à tous les Dimanches après la Pentecôte, à la Toussaint, etc. ; le vert aux fêtes des Pontifes, le violet à celles des Docteurs, des Prêtres, des Justes, des saintes Femmes, et à celles des Abbés, Moines, etc. : enfin, le noir, ou noir et rouge, est en usage au temps de la Passion. Une absolue uniformité n'a jamais été, sur ce point, considérée d'une très-haute importance. Ce qu'il convient néanmoins de bien observer, c'est l'uniformité des couleurs dans un même diocèse, lorsque le Rit romain n'y marche point
COU Wi
de pair avec la Liturgie Romaine. Nous parlons de la couleur propre à chaque fête, en son lieu.
L'Eglise Orientale admet indistinctement toutes sortes de couleurs ; mais le noir n'y est jamais employé, pas même dans les enterrements.
Les habits sacrés sont assez souvent de diverses couleurs : c'est par le fond de l'étoffe que l'on doit juger de sa régularité pour le temps ou la fêle, etc. Cependant l'Eglise tolère dans les paroisses pauvres, des ornements dont le fond, quoique, par exemple, blanc, a plusieurs dessins ou ramages verts, violets ou rouges; et, en ce cas, cet ornement seul sufûraitpour toute l'année, pourvu qu'on en possédât un noir. Dans les chasubles dont les côtés diffèrent de la croix, c'est par les premiers que leur couleur se juge; mais alors le manipule, l'étole et le voile sont de la couleur des côtés, et jamais de celle de la croix. Il en est de même pour les tuniques, dalmatiques et chapes : les parements sont pour ces trois habits, ce qu'est la croix pour les chasubles.
Le drap d'or tient lieu de toutes les couleurs. Le drap d'argent peut servir pour le blanc. La solennité des patrons prend la couleur la plus digne, à moins que dans les églises riches on n'ait en beaux ornements celle qui lui est propre, comme le vert et le violet. Quant au blanc et au rouge, comme ce sont les couleurs exclusives de toutes les grandes fêtes, toute paroisse un peu aisée possède, en ce genre, des ornements décents.
VARIÉTÉS
La couleur rouge ou pourpre a été, pour les Grecs, celle du deuil : on s'en servait aux jours de jeûne. Lebrun fait observer qu'en Allemagne et en Flandre on se sert, aux Messes des Morts, de chasubles avec des croix rouges sur un fond noir : tel est, avonsnous dit, pour le temps de la Passion, la règle de quelques diocèses, comme Paris, Reims et autres.
Le noir a été longtemps employé pendant l'Avent et le Carême; le violet, qui lui a succédé, est beaucoup plus récent. Selon Innocent III, on ne s'en servait que pour la fête des Innocents et le dimanche Lœtare, en Carême. Ives de Chartres dit que les évêqucs usaient pour leurs vêlements sacrés de la couleur bleu-céleste, pour leur apprendre qu'ils doivent plus s'occuper des choses du ciel que de celles de la terre. En quelques Eglises cette couleur est affectée à toutes les solennités de la sainte Vierge.
Le jaune n'est point en général compté parmi les couleurs ecclésiastiques ; cependant, selon quelques Rites, on l'emploie pour la fête de saint Joseph, et la Messe de l'aurore, à Noël. On pense mal à propos que cette couleur imitant l'or, peut jouir du privilège du drap d'or; toutefois, il appartient à l'autorité diocésaine de décider.
Le souverain pontife, conformément à
l'ancien usagé de l'Eglise, ne se sert habituellement que de deux couleurs, le blanc et le rouge; néanmoins, selon le quinzième Ordre romain, au Mercredi des Cendres, le pape prend des ornements violets. Le quatorzième Ordre dit qu'aux Processions où le pape marche nu - pieds il a des vêtements noirs, et il ajoute qu'on doit savoir, scicndum tamtn, (jtio dans toute circonstance où le noir est la couleur indiquée, on peut se servir de violet. En Franco, (juolques diocèses tels que Narbonne, etc., prenaient le violet pour les Offices des Morts : on sait que le drap mortuaire des rois de France a toujours été violet.
A Paris, on se sert pendant le Carême de la couleur cendrée, facultativement, à la place du violet.
Le Missol de Paris, publié en 1776, offre les dispositions suivantes en fait de couleurs liturgiques : Les ornements jaunes, flava, peuvent se mettre aux létes des Anges : l'église métropolitciine s'en sert pour l'Octave de lEpiphanie. Les ornements couleur ù' aurore, fulva, peuvent servir pour les jours auxquels le rouge est assigné. Les ornements bleus, cœruleii, sont considérés comme violets, et les bruns, fusca, comme noirs.
La Congrégation des Rites prescrit au prêtre qui célèbre de prendre la couleur du jour qui est de Rubrique dans l'église où il dit la Messe, quoique cette couleur ne soit point celle de son Office particulier. Ainsi le prêtre qui suit le Rit romain selon lequel la couleur verte est celle du jour, comme par exemple un dimanche après la Pentecôte, doit prendre la couleur rouge lorsqu'il célèbre dans une église de Paris ou de tout autre diocèse qui s'en servent en ces dimanches : et, vice versa, le prêtre de Paris doit, dans le même cas, prendre la couleur verte dans une église où l'on suit l'usage romain.
Le pape Innocent 111 parle de quatre couleurs qui étaient en usage au commencement du treizième siècle : le blanc, le rouge, le noir et le vert, et il y trouve une analogie avec les quatre couleurs des vêtements de la loi juda'ique, savoir le blanc de lin, byssus, le pourpre, purpura, l'hyacinthe tirant sur le violet, hyacinthus, et l'écarlate, coccus.
Nous lisons dans un ouvrage qui a pour titre : Dizionorio di erudizione storico-ccclesiastica par le chevalier Moroni, un des officiers de la cour pontificale de sa sainteté Grégoire XVI, et dont le dix-huitième volume a paru, plusieurs documents intéressants sur les couleurs ; nous prenons de lui ce qui concerne la couleur de rose sèche. Elle est, dit-il, considérée comme tenant le milieu entre le pourpre et le violet, et l'on s'en sert le troisième dimanche de l'Avent et le quatrième du Carême. Elle nous figure la joie que l'Eglise ressent aux approches de Noël et de Pâques, parce que la rose a trois propriétés, l'odeur, la couleur et le goût, équivalentes à la charité, à la joie et à la spirituelle satiété, qui sont la figure de Jésus Christ, la vraie fleur du champ. La couleur de rose sèche convient, pour Rome, au quatrième
dimanche du Carême, parce qu'en ce jour se fait la Bénédiction de la rose d'or : nous eu parlons dans l'article Carême.
COULOIR
Les anciens prenaient un soin si minutieux de tout ce qui tenait à lîi matière du saint Sacrifice qu'ils ne versaient jamais le vin dans le calice sans le faire passer dans un vase percé d'une grande quanlité de fines ouvertures, auquel on donnait le nom de colatorium , cœbus ou cola. Nous ne pouvons rendre ce mot que par celui de passoir ou couloir. Anastase, dans la Vie des papes Sergius 11, et Benoît III, parle de neuf couloirs d'argent destinés à cet usage : Erant colœ argenteœ novem per quas vinum poterat CO' lari. Le cardinal Bona parle d'un ustensile de ce genre que l'on conservait dans le musée Barberin. C'est, dit-il, comme une petite cuiller avec un manche oblong. Il fait encore mention d'un couloir fait en forme d'écuelle d'argent percée d'une très-grande quantité de petits trous offrant un dessin trèsdélicat.
Le premier Ordre romain énumère les objets qui sont nécessaires pour la Messe du pape.... Aquamanus, palenam quotidianam, calicem, scyphos, etpugillares alios argenteos et alios aureos, et gcmclliones argenteos, colalorium argenteum et aureum et alium majorent argcnleum...
Le sixième Ordre romain décrit le cérémonial dans lequel le vin du Sacrifice est passé par le couloir. L'archisous-diacre, au moment de l'Offertoire, porte le vin à l'archidiacre , en même temps qu'il tient suspendu au petit doigt de la main gauche le couloir. Cet Ordre dit que le couloir doit être fait d'un métal quelconque, ex aliquo tnelallo, et que dans son milieu il doit présenter plusieurs trous comme ceux d'une aiguille, plurima quasi acus foramina, pour passer le vin. Ainsi l'archidiacre recevait le couloir et le plaçait sur la bouche du calice en versant le vin. Depuis plusieurs siècles le cquloir a cessé d'être en usage. Du reste nous avons lieu do penser que cet ustensile n'a jamais été employé qu'à Rome ou en Italie , à cause des vins forts et épais que produisent ces contrées.
CRÉDENCE
La petite table qui est placée dans l'enceinte du Sanctuaire pour recevoir les burettes, les chandeliers des acolytes et autres objets de ce genre, porte dans les Rubriques le nom de credenlin. Les Ilaliens nomment credenziera et non credcnza, comme le dit Dom Claude de Vert, un buffet sur lequel se mettent plusieurs objets dans un réfectoire. La Crédcnce est ordinairement placée du côté de l'Epîlre
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principalement à cause des burettes. En -* quelques églises néanmoins, elle est du côté de l'Evangile. Souvent, pour les Messes chantées, le calice est mis sur la crédence par le sous-diacre, et y restejusqu'au Crerfo, et même jusqu'au moment de lOffortoire. En effet, ce vase sacré n'étant pas employé pour la Messe des catéchumènes, n'a pas besoin de figurer sur l'autel. Ceci a beaucoup d'analogie avec le Rit observé par les Grecs qui pour la Messe des catéchumènes ont un aulel latéral nommé prothèse. Plusieurs ccrcmoniaux indiquent les règles quon doit suivre à l'égard de la crédence. Le sacristain est chargé de préparer pour !a (irand'Messe une tible, mensam aliquam, du côté de l'Epître. Cette table est posée in piano presbylerii, et sa partie antérieure doit regarder le nord. Elle doit être recouverte d'un linge qui pende jusqu'à terre, et il ne doit y avoir aucun gradin. On ne doit non plus y exposer aucune relique; néanmoins cette dernière règle n'est point partout observée. La Cm/e«ce, selon le même cérémonial, qui est celui des bénédictins. est destinée à recevoir les burettes , un bassin , un lavabo ou manuterge, le livre de l'Epître et celui de l'Evangile, le calice garni de sa patène avec une grande Hostie, et recouvert de son voile et de sa bourse dans laquelle est le corporal. En outre, si l'on doit consacrer des Hosties pour la communion, le vase qui les contient doit être placé sur laCVrV/e/Jce. Enfin les acolytes y mettent leurs chandeliers.
Souvent la Crédence est une tabie constamment fixée dans le sanctuaire , et elle est de toutes sortes de matières. Nous n'avons pas Besoin de nous étendre davantage sur cet obj'et secondaire. Chaque Eglise a ses usages à cet égard, et la Rubrique locale les fait connaître.
CROIX
La croix, envisagée sous tous ses rapports liturgiques, nous fournirait un si grand notnbrede développements que nous nous exposerions à dépasser les bornes que la n;!ture de cet ouvrage nous prescrit. -Dans les cérémonies du culte, il se fait un nof)ibre infini de signes de croix. Aucun sacrement ne s'administre sans ce signe. La Messe surtout comme sacrifice non sanglant du Calvaire, est pour ainsi parler, un signe de croix perpétuel. Il ne peut s'agir ici de considérer la croix sous cet aspect. Le but que nous nous proposons dans cet article est de parler de la croix matériellement figurée comme image ou représentation du bois sacré sur lequel le divin Sauveur accomplit le mystère de la Rédemption des hommes. Ainsi les personnes et les choses qui portent cette image sacrée, les cérémonies qui se font avec la croix, les fêtes de la croix et diverses notions sur cet objet recueillies sous le titre de variétés forment le sujet de cet article.
Tout le monde sait que, du temps de Terlullien, la figure de la croix était déjà trèscommune, beaucoup plus même que de nos jours. Il nous en a laissé une peinture des
plus vives, lorsqu'il fait le dénombrement des objets sur lesquels ce signe adorable était gravé et des circoirslances où on l'imprimait sur soi. On faisait dès ce temps-là des croix d'or, d'argent, et de toute espèce de métal, de pierre, de bois, etc. Il est vrai qu'elles n'étaient pas publiquement exposées à cause des persécutions. Ce ne fut qu'après la paix rendue à l'Eglise par Constantin qu'on vit la croix sur le faîte des temples et même des édifices civils.
On a discuté fréquemment sur la véritable forme de la croix. H est certain que cet instrument de supplice n'était pas toujours fait de la môme manière. Quelquefois c'était une simple poutre sur laquelle le patient était atlaché par des clous ou avec des cordes. Les deux mains, dans cette position, se joignaient au dessus delà tête. En général, cet instrument était composé de deux pièces de bois entaillées l'une dans l'autre en forme de X. Telle est la croix sur laquelle on pense que fut martyrisé saint André. Quelquefois on plaçait une pièce de bois horizontalement sur une autre pièce perpendiculaire, et cela est assez bien représenté par la lettre T. H arrivait, dans certains cas, que la pièee perpendiculaire dépassait un peu la pièce horizontale et présentait une figure complètement semblable à notre manière de faire la croix. Quelle était la forme de celle sur laquelle Notre-Seigneur fut attaché ? c'est ce qu'on ne pourrait décider d'une manière positive. Sil faut s'en tenir aux anciens monuments,tels que les monnaies ou médailles sur lesquelles on voit le /rt^ar»;n de Constantin, la croix du Christ serait semblable à la lettre X. Toutefois on pourrait encore dire que ceci est plutôt la lettre initiale grecque du nom du Christ jointe avec le Rho grec qui a la forme du P latin. Un grand nombre d'auteurs s'appuient sur ce que la lettre romaine T ressemblant au Tau grec, et cotte figure ayant été imprimée avec le sang de l'agneau pascal sur les portes des Israélites, l'emblème prophétique s'accorde plus parfaitement avec la réalité. Les plus anciens monuments représentent la croix sous cette forme. Il est trèsprobable que la partie de la pièce perpendiculaire qui.dépasse le croisillon transversal n'est autre chose que l'inscription qui fut fixée sur cette pièce au-dessus de la tète du Sauveur. L'Eglise latine représente depuis un grand nombre de siècles la croix de cette manière f. Los Grecs donnent à chaque branche à partir du centre, la même longueur.
Lorsque le culte chrétien put s'exercer publiquement, tous les fidèles étalèrent sur eux avec un saint orgueil l'image de la croix. C'est à cette honorable décoration que l'on reconnaissait lesdisciples duChrist. A n)csure que la ferveur se ralentit, le zèle qu'on avait montré à porter sur soi cette image diminua. On ne voit guère plus dans le monde aujourd'hui que les femmes de la campagne qjii portent la croix suspendue au cou. Dans le clergé les évêques seuls ont retenu cette louable coutume , qui est devenue pour eux un privilège, c'est ce qu'on appelle ordinaire—
nicnl Ja croix pectorale. Elle est en or et enrichie de pierres précieuses. On a voulu attribuer l'origine de cette croix à un fait historique. En 811, le patriarche de Conslantinople envoya au pape I.con III un reliquaire d'or qui contenait un morceau de la vraie croix. Ce reliquaire se nommait Eucolpion, c'est à-dire objet porté sur le sein. De là, dit-on la croix pectorale. La première origine est plus naturelle et plus vraie. Non-seulement les prélats portent celte croix sur leur habit ordinaire, mais encore sur leurs ornements pontitlcaux. Les abbés portent aussi la croix pectorale , ainsi que les membres de plusieurs Ordres religieux des deux sexes.
Certains Ordres militaires ou civils ont pour insigne une croix. Tels sont les Ordres du Saint-Esprit. deSaint-Louis, en France, etc. Ce n'est point ici le lieu de nous en occuper, d'autant mieux que la forme de ces insignes et surtout leur esprit, le plus ordinairement, •ii'ont pas un rapport bien direct avec ce que nous appelons du nom de croix, en Liturgie. Nous devons pourtant reconnaître que dans le principe ces Ordres qui ont pris la croix pour décoration se liaient à une pensée religieuse, et que leur collation avait lieu avec un cérémonial accompagné de prières , tels que les Ordres de saint Michel et du Saint-Esprit.
Après la conversion de l'empereur Constan- |tin, l'image de la croix brillait sur les 'bannières militaires, et on marchait au combat à la suite de ce drapeau sacré. Comme dans les Processions l'Eglise représente une sorte de milice qui niarche à la conquête des grâces divines, on porte à leur tête la croix. Aussi, dans ces marches religieuses, cet étendart vénérable est placé dans les mains d'un clerc initié aux Ordres autant qu'il est possible. Il en est ainsi toutes les fois que le clergé marche en ordre soit à l'autel pour la célébration des Messes solennelles, soit pour des funérailles, soit pour toute autre cérémonie où les membres du clergé marchent proccssionneilement. Cette croix est posée sur un long bâton, afin d'être vue de tout le monde ( Voyoz procession). Le pape fait toujours porter la c/-o«\r devant lui, dans tout le monde. Les grands patriarches en font de même hors de Rome. Les archevêques se font précéder de la croix dans tout leur arrondissement métropolitain. Nous entrons dans quelques détails au paragraphe VI de cet article qui a pour titre Variétés.
Si l'Eglise peut sanctifier par des Bénédictions les choses qui n'ont point de rapport au culte, à plus forte raison peut-elle bénir limnge la plus auguste de la religion. Nous n'ayons pourtant aucun monument de la Bénédiction des croix plus ancien que le sixième siècle. 11 est vraisemblable néanmoins que dès les premiers siècles du christianisme'on a bénit la croix. Les Rituels distinguent deux Borles de Bénédictions des croix : l'une solennelle, qui est faite pur les évêques ou par
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des prêtres qui en ont reçu la délégation : l'autre simple, et que tout prêtre peut faire. La première est accompagnée du chént des psaumes, d'encensement, de plusieurs Oraisons, d'une ou de plusieurs aspersions, etc., souvent même on y prononce des discours analogues à la circonstance. Telle est la Bénédiction des croix que l'on plante sur une place publique en souvenir d'une mission , d'un jubilé ou de quelque autre événement mémorable. La cérémonie se termine par l'adoration de la nouvelle croix et qui consiste à la baiser avec respect , tandis qu'on chante l'Hymne Vexilla. On entonne ensuite le Te Deum que l'on poursuit en retournant processionnellement à l'église, où se dit une dernière Oraison, qui est celle de l'action de grâces. On suit du reste, pour celte cérémonie, le Rit diocésain. Cette Bénédiction porte aussi le nom de consécration. La seconde consiste en quelques Oraisons et une aspersion d'eau bénite que l'on fait sur la croix. C'est ainsi que sont bénites les croix des rosaires et chapelets, celles qu'on porte sur soi par dévotion , et même les croix d'autel et processionnelles. Il est vrai que celles-ci rentrent dans la catégorie des crucifix, dont nous parlons dans un article particulier.
L'Eglise célèbre deux fêtes dites de la croixy savoir l'Invention , le 3 mai , et son Exaltation, le li septembre.
1" Invention de la croix. Depuis la prise de Jérusalem parles Romains, ces ennemis du nom chrétien voulant faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler le grand mystère de la Rédemption , firent exécuter de grands
travaux sur le Calvaire. On combla la grotte du saint sépulcre, et on éleva sur ce lieu saint un temple à V^énus. Constantin, converti au christianisme , résolut de rendre à ces lieux vénérables l'honneur qu'on avait voulu leur ravir , et ordonna qu'une église magnifique remplaçât le temple de l'impudique déesse. Saint Macaire, alors évêque de Jérusalem, fut chargé par le pieux empereur des travaux qu'il fallait exécuter. Mais Hélène , mère de Constantin, brûlant du désir de voir accompli ce grand dessein, voulut, elle-même en présider l'exécution. Elle se rendit à Jérusalem, vers l'an 326, et s'étant bien exactement informée du lieu où le divin Sauveur avait été crucifié , après avoir fait raser le temple de Vénus, elle ordonna que l'on creusât profondément le terrain. Le résultat en fut heureux. Le saint sépulcre fut découvert, et auprès de ce lieu on trouva ensevelis dans la terre trois croix de la même forme et de la môme grandeur. Il parut constant que l'une d'elles était la croix du Sauveur, et les deux autres celles des larrons crucifiés auprès de lui. Mais laquelle des trois était celle du sacrifice de la Rédemption ? Rien ne l'indiquait. Dans cette perplexité, après avoir sollicité , par de ferventes prières, les lumières célestes, on jugea convenable d'appliquer sur CCS croix le cadavre d'un homme mort. Dès que ce cadavre toucha la croix qui était l'objet de la recherche, semblable à Lazare ^
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ce morl rompit ses liens et revint à la vie, Lo fait est ainsi raconte par saint Paulin, dont la iellre forme la légende du Bréviaire de Paris, pour la fête de l'Invention. D'autres auteurs racontent que, pour parvenir à la découverte de la vraie croix , saint Macaire fit porter les croix chez une dame de qualité qui était dangereusement malade. On lui appliqua chacune de ces croix, et dès qu'elle eut touché celle du Sauveur, la santé lui fut sur-le-champ rendue. L'une et l'autre épreuve peuvent avoir été fiiitcs , et de là la diversité qui se trouve dans les auteurs contemporains.
Hélène ravie de cette riche découverte , partagea la croix, en laissa une partie à Jérusalem et envoya l'autre à Constantinople. Saint Cyrille témoigne qu'en sa qualité de patriarche successeur de saint Macaire, et à son imitalion, il en donna des parcelles à un grand nombre de pèlerins qui venaient visiler.les saints lieux. La partie qui fut envoyée à Constantin par sa sainte mère, fut accueillie par ce prince avec beaucoup de vénération. 11 en fit meltre quelques portions dans sa étatue , élevée au centre de la nouvelle ville à laquelle il avait donné son nom. Il y était représenté tenant en main un globe d'or, avec cette inscription : « 0 Christ, mon « Dieu ! je vous recommande cette ville. » Cet événement eut lieu l'année môme de la découverte ou invention de la croix, en 326. L'église qui était le principal but de sainte Hélène fut somptueusement bâtie a l'endroit même où la croix avait été trouvée. C'est celle qu'on appelle du saint sépulcre ou Anastasis , c'est-à-dire la résurrection.
La fête commémorative de cette précieuse découverte sous le nom A' Invention fut instituée, selon Durand, parlepape saint Eusèbe, contemporain de sainte Hélène, et fut fixée au 3 mai , c'est-à-dire au jour même où la croix avait été trouvée. Prosper Lamberlini (Benoît XIV) combat ce sentiment et dit que l'Invention de la croix eut lieu sous le pape saint Sylvestre. Il paraît que la fête fut d'abord célébrée tout naturellement dans le temple bâti par sainte Hélène et que de là, à mesure que les parcelles de la sainte croix se répandirent , la fête se propagea pareillement. L'Office en fut composé par ordre de Grégoire XI , dans le quatorzième siècle , et ce n'est guère qu'à cette époque que la fête de l'Invention s'établit généralement, au 3 mai, dans toute l'Eglise latine.
2° Exaltation de la croix. La portion de la vraie croix qui était restée à Jérusalem, fut emportée par Cosroès, roi de Perse, lorsqu'en 614. il s'empara de cette ville. Quatorze ans après , l'empereur Héraclius eut le bonheur de la recouvrer. Ce monarque , pour la mettre à l'abri d'une nouvelle profanation , la IransportaàConstautinople, où elle fut reçue avec une grande pompe par le patriarche Zacharie. La portion sacrée n'avait pas même été extraite de la boîte où sainte Hélène l'avait renfermée. Tel est l'objet delà fête de l'Exaltation.
L'Eglise grecque célébrait déjà , le ; 14
septembre, l'Invention et l'Apparition de la croix. On joignit à cette solennité celle de l'Exaltation et depuis ce temps, ces trois événements ont été célébrés ledit jour. Mais , comme dans l'Eglise latine, l'Invention avait en particulier sa fête le 3 mai , il en est résulté pour le \k septembre une seconde fête où l'on se borne à honorer le recouvrement de la croix par Héraclius , sous le nom d'Exaltation. Ces deux solennités sont du même Rit, qualifié dans le Rit parisien du titre de double-majeur. L'Office de l'Exaltation fut composé en même temps que celui de l'Invention. Ce fut Clément VIII qui lui assigna le rang qu'elle occupe dans la Liturgie.
Outre ces deux fêtes, l'Eglise de France , principalement celle de Paris , célèbre la Susceplion de la sainte croix. Elle est fixée au premier dimanche du mois d'août. La légende de l'Office de ce jour porte qu'un chanoine de l'Eglise de Paris, nommé Anselme, qui s'était joint aux croisés sous Godefroy de Bouillon, étant devenu grand chantre du Chapitre établi à Jérusalem par le nouveau roi , envoya à Paris une portion considérable de la vraie croix. Un clerc de l'Eglise de Paris , /Vnselme, qui était chargé du précieux dépôt, fut reçu processionnellement et déposa la relique dans l'église de Saint-Cloud. Cette cérémonie eut lieu le vendredi 30 juillet 1109. Le dimanche suivant, la sainte relique fut transférée à la cathédrale par les évêques de Paris , Senlis et Meaux. La mémoire de cet événement fut consacrée par une fête pour laquelle on a composé beaucoup plus lard un Office particulier avec le rang de double-majeur, pour la cathédrale seule, et double-mineuj- pour les autres églises. Deux belles Hymnes de Santeuil n'en sont pas le moindre ornement.
Si l'on veut connaître d'une manière spéciale et avec les plus grands détails ce qui concerne llnvention et l'Exaltation de la sainte croix, on peut consulter l'excellent traité des Fêtes par le cardinal Lambertini, connu depuis sous le nom de Benoît XIV. Les bornes que nous avons dû nous prescrire ne nous permettent pas de plus amples notions.
VARIÉTÉS
On a agité plusieurs questions curieuses au sujet de la croix. Celle de Notre-Seigneur était-elle beaucoup élevée ? Trois raisons principales font penser qu'elle était d'une hauteur médiocre. La première , c'est que le divin Sauveur, selon la narration des saints évangélistes , porta lui-même sa croix au Calvaire. Or si elle avait été aussi haute que l'ont prétendu certains auteurs inconsidérés, comment aurait-il pu la porter dans l'état d'extrême faiblesse où il était réduit, même avec le secours de Simon le Cyrénéen?La seconde raison, c'est que le titre qui fut placé au haut de la croix devait être à la portée des yeux , afin que tout le monde pût le lire
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La troisième enfin, c'est que lorsque Jésus- Christ recommanda d'une voix mourante sa tendre mère au disciple bien-aimé , sa voix eût-elle pu être entendue, si la croix avait été élevée au delà de dix pieds ?
Plusieurs sentiments ont été émis sur la nature du bois dont cette croix était faite. Saint Bornard dit qu'elle était de quatre bois différents . savoir : de cèdre , de cyprès , dolivier el de palmier. 11 est , ce nous semble , bien fa( i!e de s'en assurer par les fragments considérables qu'on en j^.ossède, notamment à Rome. Or il est assez généralement reconnu que le bois de la croix est du cèdre, qui était fort comnmn dans la Palestine.
Tout le monde connaît l'éclatant prodige de l'apparition de la croix à Conslanlin, au moment où il allait combattre Maxence. Cette croix brillante se mop.lra à ses yeux suspendue diins les airs, et au moment où le soleil répandait sa plus vive lumière. Klie portait pour inscription ces paroles : In hoc vince, « sois victorieux par cç signe. » Les Orientaux ont longtemps célébré la i!;én^oirc de celte apparition avant l'inslitulion de la fêle du li septembre ; ils lui donnaient môme le nom d'Exaltation , qui ensuite a été employé pour désigner la solennité du recouvrement de la croix pcir l'empereur Héraclius.
Sous le pontificat de Sixte V, comme on travaillait à l'agrandissenicnt de l'église et du palais de Saint-Jetin de Latran, on trouva une monnaie ou médaille d'or qui représentait Héraclius, la tête ceinte d'un diadème surmonté d'un casque sur le cimier duquel est la croix. Autour on lit : D. N. HEKACLIUS P. P. A, c'est-à-dire : Domitius nostcr Héraclius j)erpetuo augustus, « Notre suprérne Seigneur toujours auguste. » Le revers porte limage de la croix avec l'inscription : VICTORIA AUGUSTA, au bas, coxob. Ces paroles rappellent la victoire qu'Héraclius gagna sur les Perses et dont le résultat fut le recouvrement de la croix. Quant aux lettres conob, Batel- Ius,qui a expliqué cette médaille , prouve qu'on peut y lire les deux initiales de Constantinopoli obsignata , c'est à-dire, frappée à Constantinople; et cela est très-probable.
Justin II, empereur d'Orient, détacha de la portion de la croix conservée à Constantinople un fragment assez considérable qu'il envoya à sainte Radegonde , femme du roi Clotaire I. Cette pieuse princesse en enrichit le monastère qu elle avait fondé à Poitiers , sous le nom de sainte croix. C'est à cette occasion que saint Fortunat , devenu depuis évêque de Poitiers, composa ces deux Hymnes célèbres que l'on intercala par la suite, dans l'Office du Vendredi saint pendant l'adoration de la croix : Pange lingua gloriosi, Prœlium certaminis, et Vexilla régis prodeunt. Ces Hymnes d'une si noble simplicité ont été dénaturées, en quelques diocèses, par des hommes sans goût, qui veulent imprimer leur cachet moderne à des compositions antiques. Prétention barbare dont le bon sens a fait enfin, quoique tardivement, justice.
■ Quelques églises cathédrales et paroissiales
sont sous l'invocation delà sainte croix. Ces églises possèdent ordinairement des reliques considérables du bois de la vraie croix. Orléans a sa magnifique cathédrale sous le vocable de la sainte croix.
Après la découverte précieuse que sainte Hélène avait faite à Jérusalem, l'usage s'établit de montrer au peuple, en solennité, le Vendredi saint, le bois sacré. Les assistants nu-pieds et dans le plus profond recueillep.ient allaient baiser cette sainte relique. De là, disent presque tous les liturgistes, la coutume de découvrir et de montrer la croix le Vendredi saint , et d'aller nu-pieds à son adoration. Plusieurs Rubriques , de concert avec le sentiment des convenances liturgiques, prescrivent que la croix qu'on adore soit en bois et non d'autre matière , comme le sont ordinairement les croix d'autel et de Procession. {Voyez semaine sainte.)
Les jugements par la croix ont été fréquents au moyen âge. Cela se pratiquait de plusieurs manières. Souvent on jetait au feu une croix de bois , et si elle n'y brûlait pas, celui qui l'avait jetée était regardé comme innocent. D'autres fois on devait tenir les bras élevés en forme de croix , pendant un temps plus ou moins long. Celui des deux champions qui était fatigué le premier était regardé comme coupable. On reconnut enfin que c'était tenter Dieu en espérant préso.iiptueusement qu'il ferait un miracle, plutôt que de laisser succon^.ber l'innocence.
Un poète ancien, Orientius a fait les vers suivants sur la croix :
Accipe tela quibus cordis piamœnia serves; Ciux libi sit clypeus, crux libi bit gladius.
« Prends les armes avec lesquelles tu pourras « garder les pieux remparts de ton cœur; « que la croix soit ton bouclier, que la croix « soit ton glaive. »
Le cardinal Rona cite ces vers du livre C« des Oracles des Sibylles :
0 signum felix in qiio Deus ipse pependil Non le terra capil, sed cœli lorra videbil Cum renovala Dei faciès iguila micabil.
Le style obscur de ces vers n'en rend point la traduction facile.
Sévérien évéque de Cabales ou Gabala en Syrie dit , selon saint Jean Damascène qui le cite, que Moïse frappa une prenùère et une seconde fois le rocher, non pas d'une manière uniforme, mais en figurant la croix , afin que la nature insensible et animée en vénérât le signe. On nous permettra d'ajouter, au sujet de Sévérien, que plusieurs historiographes, surtout le pèi'e Richard, le font premier évoque du Gévaudan, dont la principale ville était alors Gaholum, Javoulx , et aujourd'hui Mende. La ressemblance des noms les a trompés. Le premier évêque de Gévaudan fut saint Privât, martyrisé dans le troisième siècle.
Il existe une légende de la croix , écrite au moyen âge. Elle n'a d'autre mérite qu'une ingénieuse et poétique fiction bâtie sur les faits historiques de l'invention et de l'exaltation de ce bois sacré. Quelques épisodes de
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cellft légende sont représentés sur les vitraux des églises du moyen-âge. Elle a sa place marquée dans des ouvrages qui traitent de l'arcLéologie chrétienne et de la symbolique de l'art religieux.
Nous avons promis quelques éclaircissemenls sur la croix à triple, à double et à simple croisillon ou traverse. Quelques écrivains peu instruits sur le cérémonial de la cour de Rome prélendcMit que h; pape est toujours précédé, lorsqu'il marche proccssionncUement, par une croix à triple branche. Il est constant que ccUo croix papale ne difi'ère en rien de celle que les archevêques font porter devant eux. Or celle-ci est simple et ornée de l'image de Jésus-Christ attaché sur l'instrument de son supplice. La croix, à triple traverse , ne figure pas même sur l'écusson papal, qui est formé de deux clefs en sautoir, couronnées de la tiare ou trirègne. L'auteur romain que nous consultons et qui est un des officiers de la cour pontificale, s'exp.'ime ainsi, à l'article CROcEdu dix-huitième volume ûu Dizionnrio di erndizione: « Il ne faut pas faire attention à ce que les «peintres et autres artistes ont fait par pur « caprice, en représentant le pape dans ses « fonctions sacrées , tenant en main une « croix à trois traverses ( la croce contre « sbarre ) et en tête le trirègne. » L'écrivain Sarnelli, en parlant des croix à deux et à trois traverses, dit à son tour, que c'est une invention des peintres qui ont représenté le pape avec une croix à triple croisillon , selon ce distique connu :
Cur libi crux triplex, Urbane, triplcxque coroiia est? Anne suam scquilur quœque corona cruceiii"?
« Pourquoi, ô Urbain, avez-vous une trice pie croix et une triple couronne? Est-ce « que chaque couronne v ient à la suite de sa « croix? »
'La croix à double branche figure sur l'écusson des archevêques , pour distinguer celui-ci de l'écusson des évêques, qui est quelquefois surmonté d'une croix simple.
Sarnelli , que nous avons cité, dit qu'il n'a jamais vu un patriarche ou un primat latin tenant en main une croix à deux traverses. Ceci est l'usage exclusif des patriarches de l'Eglise grecque. On dit néanmoins qu'un archevêque français dont le siège est palriarchal a fait confectionner une croix à double traverse pour la faire porter devant lui, ou la porter lui-même comme bàlon pastoral. Nous ignorons si le fait est bien historique. L'auteur que nous consultons, après avoir parlé des croix doubles et simples qui peuvent orner l'écusson des prélats, ajoute : « La croix dont les uns et les autres (les ar- « chevêques, primats, patriarches et les évê- « ques ayant l'usage du Pallium ) peuvent « être précédés, est pareille à la croix papale, « avec une seule traverse, con una simpiice « sbarra, et ils en usent dans toutes les fonc- « lions, lorsqu'ils sortent à pied ou à cheval, « ou qu'ils sont en carrosse. Urbain V vou- « iant éloigner de Sens l'archevêque Guil- « laume, en 1362, pour certains motifs, lui _
« dit : Je veux au contraire vous élever en « dignité, vous n'avez qu'une croix simple , « dorénavant vous on aurez une double « jîuisque je vous fais patriarche de Jérusa- « lem ,, Ce n est doue que dans lËglise Orientale que lespatn uch.s ont l'usasc de la c/;o*x a double branclu., dans leurs fondions Amsi un auteur, Molano, dans son li^re de Picluns. soutenant qu.' les papes portent ou lont porter devant eux une croix trinle est dans l'erreur ; il prétend que les souverains pontifes adoptèrent cet insigne de leur dignité pour montrer leur prééminence sur les patriarches de Conslanlinople qui se revêtaient du litre de patriarches univ<Thels. Or comme ils usaient de la croix double, il fallait bien que le pape mît à la sienne un triple croisillon. Tout cela, conune on voit, n'est qu'un rêve d'artiste. Ainsi une croix simple double ou triple , tréflée et sans l'image dii Christ, n'existe que dans des trophées religieux, des armoiries, ou toute autre décoration de cette nature, au sein de l'È^lise latine.
Nous avons sous les yeux un Pontifical romain imprimé en 1511, à Lyon : une gravure du frontispice représente le pape sur son trône, ayant à sa droite trois prélats, mitre en tête, et tenant à la main des croix tréflées sans l'image du Christ, portées sur de longues hampes. Ces croix n'ont qu'une traverse. A gauclie figurent trois évêques ayant la crosse en main. Ceci ne concorderait pas avec ce que nous venons de dire , au sujet des croix simples portées par des prélats. "Nous avons cité l'auteur, et maintenant nous citons une gravure qui a plus de trois siècles. Il reste à savoir d'abord si les trois premiers prélats sont des archevêques ou patriarches latins, et ensuite si ce n'est point encore ici une fantaisie du graveur français. II est vrai aussi que d'après le texte cité du pape Urbain V, les archevêques de France, ou du moins celui de Sens portaient en main une croix simple sur sa hampe.
CROIX (CUEMIN DE la).
C'est une dévotion assez généralement répandue depuis surtout le commencement de. ce siècle , en France , car elle était en usage longtemps auparavant en Italie. Elle consiste à méditer sur la Passion de Notre-Scigneur Jésus-Christ, à partir de sa condamnation à mort jusqu'à sa sépulture. Pour faciliter cette [)ieuse pratique, on suspend sur les murs ou colonnes d'une église , à certaines distances , des tableaux surmontés d'uno croix, lesquels représentent les divers événements qui eurent lieu depuis le moment où Jésus-Christ fut condamné à mort jusqu'à celui où Joseph d'Arimatliie le déposa dans un tombeau. On va d'une station à l'autre en chantant un canti(iue, et à chaque station on lit ou on fait une courte méditation suivie d'un Palcr ou d'un Ave. On en trouve la méthode dans des livres spéciaux quisouteotre les mains de tout le monde
Une pieuse tradition apprend que lorsque Nolre-Scigneur cul été enseveli , sa sainte MOre visUait les lieux de la Passion de son divin Fils. Ce sont les paroles de Léon X dans sa Bulle de 1517. A son exemple, les pèlerins qui allaient visiter les saints lieux à Jérusalem , se faisaient un devoir de visiter les traces du divin Sauveur lorsqu'il monta au Calvaire. Mais comme peu de chrétiens pouvaient se procurer le bonheur de faire ce saint pèlerinage, les souverains pontifes attachèrent des indulgences à la touchante pratique de se prosterner successivement devant quatorze images sur lesquelles étaient représentées les diverses circonstances de la Passion. Benoît XIV contribua surtout à propager le chemin de la croix. En général, tous les évéqucs ont le pouvoir de déléguer des prêtres pour ériger cette dévotion. Il y a pour cela un cérémonial particulier qui se trouve dans les livres dont nous avons parlé. Le prêtre entonne dabord , au pied de l'autel, le Veni Creator suivi do plusieurs Oraisons, puis il bénit les tableaux et les croix qui les surmontent. On commence alors une Procession dans laquelle quatorze personnes
F orient chacune un tableau que l'on place à endroit disposé à cet effet, à mesure que la Procession défile. On entonne ensuite le Te Deum , cl ordinairement on termine par la Bénédiction du saint sacrement, ou du moins parcelle de la croix surtout si on a une parcelle de la vraie croix.
VARIÉTÉS
La ville de Rome possède une ancienne ruine connue sous le nom de Colysée. C'était là que durant les persécutions, on exposait aux bêtes les saints martyrs. Longtemps ce lieu empreint de leur sang, fut un objet de vénération -pour les chrétiens. Mais la foi s'étant affaiblie, ce lieu n'était plus qu'un endroit profane comme toutes les autres ruines de l'ancienne Rome. Benoît XIV pénétré de respect pour ce monument de la foi des martyrs, le fit fermer par des grilles de fer et orna son intérieur de petites chapelles, distribuées par ordre avec des peintures qui retraçaient la Passion de Jésus-Christ, depuis le tribunal de Pilate, où le divin Sauveur fut condamné à mort, jusqu'au Calvaire. Ce grand pontife accorda une indulgence plénière à ceux qui viendraient y vénérer le souvenir du douloureux chemin de Jésus-Christ, à la montagne où il devait expirer. Le B. Benoît-Joseph Labre passa plusieurs années dans ces ruines , et il y méditait continuellement sur les souffrances de Notre-Seigneur. L'exemple de ce bienheureux serviteur de Dieu contribua extraordinairement à accréditer la pratique du chemin de la croix.
Un abus semblerait vouloir maintenant s'introduire au sujet de celte dévotion. Dans le principe , les tableaux qui représentaient les quatorze stations étaient d'une simplicité sévère ; les cadres en étaient noirs, ainsi que les petites croix dont ils étaient surmon*
tés. On n'avait point songé à parer d'une magnificence artistique ces mémoriaux de l'ignominie à laquelle le divin Sauveur avait bien voulu s'assujettir sur le chemin du Calvaire. Aujourd'Ijui CCS tableaux et leur encadrement sont devenus un objet d'ornementation religieuse. L'or y brille et son éclat ternira bientôt , sans nul doute , l'éclat modeste et mille fois plus précieux de la tendre piété qui est le caractère propre de cette dévotion.
Il est bon de consigner ici un éclaircissement sur l'érection des chemins de la croix. Le souverain pontife accorde aux évêques qui en font la demande, l'autorisation de les ériger soit par eux-mêmes, soit par leurs vicaires généraux ou tous autres prêtres constitués en dignité ecclésiastique. Le pape Benoît XIV avait accordé le privilège de cette érection aux frères mineurs de l'Observance, et sous leur direction, à tous curés, moyennant la permission de l'évêque diocésain. Par les curés dont il s'agit dans ce Bref, faut-il entendre seulement les pasteurs inamovibles dits curés de canton , en France, à l'exclusion des pasteurs amovibles dits desservants ? Le Saint-Siège n'a jamais reconnu les articles organiques publiés sans son aveu, le 8 avril 1802, et en vertu desquels certains pasteurs sont institués en titre perpétuel, et certains autres en titre révocable. Les curés amovibles dits desservants étant considérés, à Rome , comme pasteurs parfaitement semblables aux curés inamovibles, sont donc aptes à recevoir cette délégation et à ériger les chemins de croix avec les indulgences qui y sont attachées. Cependant , comme en matière d'indulgence , il faut user de beaucoup de prudence, c'est aux évêques qu'il appartient d'interpréter les paroles du Bref qui leur confère le droit de délégation : car les avis sont partagés sur la question que nous venons d'énoncer.
CRUCIFIX
Le crucifix diffère de la croix en ce que celle-ci n'est que l'image de l'instrument du supplice auquel Noire-Seigneur fut attaché, tandis que le premier est une représentation du Christ attaché à la croix. Cette représentation est, ou en peinture, ou en relief, ou en sculpture ; c'est surtout à ce dernier genre qu'on donne habituellement le nom de crucifix. On vil beaucoup de croix, ainsi que nous le disons en son lieu, dès qu'il fût permis aux chrétiens d'exercer leur culte; mais au moment où les croix étaient déjà trèsrépandues et très-communes, les crucifix étaient fort rares. Du temps de Tcrtullien, l'image du Sauveur était ordinairement présentée sous la forme du bon pasteur, qui reporte à la bergerie la brebis égarée. Ce syûibole était généralement gravé sur les calices et autres vases du culte. Ce n'est guère qu'au quatrième siècle que l'on vit paraître
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quelques croix, sur lesquelles on appliquait une figure du divin Sauveur en état de crucifiement; mais il est à remarquer que cette image était soigneusement voilée d'une longue robe qui ne laissait apercevoir que la lêtc, l'extrémité des pieds et les mains. On en voit encoreen certaines églises fort anciennes. J'el est le célèbre crucifix do saint Voult, i/i'on révère à Lucquos, en Italie, et qui est regardé comme l'ouvrage de Nicodème, dont '} est parlé dans l'Evangile. Ce qu'il y a de ierlain, c'est que ce crucifix était déjà dans cette ville, au huitième siècle.
On a discuté la (lucstion de savoir si le divin Sauveur avait été crucifié dans un état de nudité ou bien s'il était réellcmenl couvert de cette robe que les anciens crucifix nous retracent. Pro.sper Lambertini (Benoît XIV) pense, avec le plus grand nombre des savanîs historiens ecclésiastiques, que Notre-Seigneur ayant été dépouillé de ses vêtements avant d'être attaché sur lu croix, n'avait conservé qu'un dernier voile que la décence publique laissait à ceux qui devaient périr par ce genre de supplice. Cela semble en eff't résjjlter bien clairement du récit des évangélisles.
Le môme auteur agite la question si le divin Sauveur était suspendu à la croix uniquement par les clous, ou bien si au milieu de celle croix était un petit siège et sous les pieds un escabeau, suppcclaneum, pour soutenir le corps? Il semble se prononcer pour l'affirmative, parce qu'en effet comment un corps pourrait-il ainsi être porté par des clous sans que les pieds el les mains, au bout d'un certain temps, en fussent déchirés? Les anciens crucifix présenlent toujours, sinon le petit siège, du moins l'escabeau.
Le divin Sauveur élai(-il allaclié avec quatre clous ou bien seulement avec trois? Grégoire de Tours est le prem.ier ùutcur qui ait parlé de quatre clous, el il est vrai que les Grecs le représentent ainsi; mais l'Eglise Occidentale a toujours été dans Tusage de n'en figurer que trois. Il n'est point rare néanmoins de voir des crucifix sculptés avec quatre clous; mais sur les tableaux ou reliefs, généralement le Christ n'est allaché à la croix qu'avec trois clous. Grégoire de Tours prétend démontrer historiquement son opinion en disant que deux des clous de la croix, qui avaient été trouvés par sainte Hélène, servirent à faire le mors de la bride du cheval de parade que montait Constantin; que le troisième fut jeté dans la mer Adriatique pour apaiser les flots, et que le quatrième fut placé dans la tête de la statue de Constantin, qui fut érigée à Constanlinople. Benoît XIV, après avoir rapporté les opinions diverses de plusieurs auteurs à ce sujet, se prononce en faveur de Grégoire de Tours, de lîellarmin, Serry, etc.
Du reste, on montre comme reliques plusieurs *:lous, qu'on assure être ceux de la vraie croix. Rome, Venise, Milan, Vienne, «aint-Denys, Càrpcntras, etc. se glorifient de posséder ces trophées sacrés. Il est probable que si quelque part se trouvent les clous qui ont réellement percé les pieds el
les mams de Nolre-Seigncur, les autres ne sont que des reliques secondaires, espèce de brandca qui ont touché aux vrais clous, ou bien des symboles depuis longtemps vénérés comme figurant les instruments de la Passion.
Le crucifix, considéré liturgiquement est une figure de Jésus-Christ en croix, faite d'un métal quelconque, ou de bois, ou d'ivoire, clc, disposée de manière qu'on puisse l'enlever de place. Selon les règles, on ne peut célébrer la blesse que devant un crucifix mobile et non devant un tableau, ni un relief qui offrirait la même représentation. Dans le principe, il est vrai qu'il n'en fut pas ainsi pour les motifs que nous donnons en parlant des tableaux; mais lorsque les {liturgies furent écrites, te Missel du moins, que le prêtre avait devant lui, portait la figure de la croix. Quelques liturgistcs prétendent même que l'on commence le Canon de la Messe par la lettre T. Te irjitiir, etc., parce qu'elle figure le T ou imaçe véritable de la croix. Pendant plusieurs siècles, le célébrant a été dans l'usage de porter à l'autel un crucifix qu'il reportait ensuite à la sacristie quand la Messe était terminée. Depuis quelques siècles seulement, le crucifix reste toujours sur le retable de l'autel ou sur le tabernacle. Les Rubriques des Missels du seizième siècle mettent au nombre des choses qu'on doit préparer pour la Messe le crucifix; ce qui ne serait pas recommandé s'il eût été, en ce temps-là comme aujourd'hui, de règle absolue que le crucifix fût sur l'autel.
Il n'y a point de règle fixe et uniforme qui détermine si le crucifix doit être sur l'autel quand le saint sacrement est exposé pendant la Messe. Chaque diocèse a sa Rubrique propre, et il faut s'y conformer. S'il nous était permis d'émettre notre sentiment, nous déciderions dune manière formelle que le crucifix doit figurer sur l'autel à toutes les Messes, sans exception, et nous nous appuierions sur ce qui s'est constamment pratiqué à cet égard, conformément à l'ancienne discipline. En effet, l'ostensoir où la sainte Eucharistie est exposée à l'adoration, ne peut en tenir lieu, si l'on veut bien remarquer que Jésus-Christ, dans cette exposition solennelle, est considéré dans un état de gloire et de majesté, et non dans l'état de sacrifice dont la Messe est la continuation et la vivante image.
Il est bon, mais il n'est pas absolument nécessaire que le crucifix qui est placé, sur l'autel soit bénit. Dès qu'il a servi une fois pour la Messe, cela seul suffit pour le séquestrer de la catégorie des objets communs.
La crédence de la sacristie doit être ornée d'un crucifix, détaché comme celui de l'autel. C'estunsouvenirdel'anciennecoulumeoùron était de récitera la sacristie, au pied delà cré-dence du vestiaire, le Psaume Judica, et d'y faire la confession comme le font aujour.l'hui au pied de l'autel le célébrant et ses ministres
VARIÉTÉS
Divers Ordres romains font mention de
{Quinze.)
plusieurs croix ou crucifix sur l'aulel ; ainsi, le qnalorzièinc Ordre dit que le pnpe, à rOffertoiro, encense les croix d'abord et ensiiito l'aulel: Incenset cnices et inuujinrs slantes super allure et ipsum allure. On ne se contenlail donc pas d'une seule croix : peul-ètre voulail-on ainsi-fiiïiirer le Calvaire, comme cela semble être linlenlion des Arméniens qui, outre la croix du milieu, placent encore à droite et à gauche, entre les rh.indcliers, deux autres croix.
Los crucifix de IKglise Orientale diffèrent des nôlres'en ce que, au lieu diMie figure de Jésus-Chrisl sculi'«éo et indépendante de la croix sur laquelle on la fixe, ils peignent soulemenl celte ligure sur la croix même. Souvent celle image est en nacre et incrustée dans la croix, mais jamais en bosse.
D. Cl. de Vert fait observer que d'abord, coîume nous l'avons dit, le crucifix ne figura que dans 1.' Missel, comme on le voit dans plusieurs anciens Sacramentaires et pontificaux: que plus tard on exposa celte image à la vue du prêtre, pendant le Canon et surtout la Cimsécralion, sur un petit rideau d'élolïe noire ou violette, et c'est là le second usage; que le prêtre, désirant une représentlition plus expressive, porla lui-même à lautel, a>ec le calice, un crucifix qu'il reportait ensuite au vestiaire, ce qui est un troisième progrès ; et qu'enfin on prit le parti de laisser loujours sur l'autel un crucifix, comme nous le voyons aujourd'hui. Cette progression nous paraît entièrement conforme à la vérité historique; néanmoins le même liturgistc ajoute que dans plusieurs églises, de son temps, dix-septième siècle, on s'en était constamment tenu à l'ancien usage, et qu'il n'y avait point de crucifix sur les autels, à ÎNleaux. à Laon, à Senlis, à Amiens, à Noyon, etc.; du reste, pendant le Carême, qui lia pas admis autant d'innovations que les autres temps, on couvre, en plusieurs églises, les crucifix d'autel et même ceux des Processions. Le Kit romain ne les couvre qu'à dater du Dimanche de la Passion. Serait-ce à cause des paroles de l'Evangile de ce jour: Jésus autem abscondit se, « Jésus se cacha. » I). Cl. de Vert n'ose l'affirmer, malgré son amour excessif pour des explications de celle nature, et dans le fait, nous pensons qu'il faut s'en tenir â^la première raison.
Le cardinjil Bona pense que les saints Pères ont réglé qu'on ne pouvait pas dire la Messe sans quil y eût sur l'autel un crucifix. Il partage en cela l'opinion de saint Bonaventure, qu'il cite. Mais ce crucifix était-il comme ceux de nos jours, ou bien la simple image du Christ crucifié, peinte sur le livre? C'est ce qui n'est pas nettement expliqué.
Lacroix dit, dans son Dictionnaire des Cidtes, que vers la fin du sixième siècle, le Concile oecuménique, tenu à Constanlinople, ordonna que Von peindrait "Jésus Christ en forme humaine, attaché à la croix, et que telle est l'origine des crucifix,. Parmi les symboles par lesquels on voulait signifier la Rédemption du monde , ledit auteur rappelle ceux, où l'on figurait une croix au bas de
laquelle était un agneau, Sicut ovis ad occisîonem, ou un cerf, ennemi du serpent.
On conserve en plusieurs lieux des crucifix miraculeux. Outre celui de Lucques ( // Sanlo Vollè), il y en a un à Notre-Dann de-Lorette qu'on dit peint par saint Luc et qui fut, dit-on, apporté en ce lieu par les an
ges, du fond de la Palestine, en même temps que la Santa-Casa. Naples en possède trois, dont un remercia par un signe de tête, saint ïhomas-d'Aquin de ses doctes ouvrages; l'autre parla au saint pape Pie VI; et l'autre baissa la tête pour éviter un coup de canon qui enleva seulement sa couronne. On conserve, à Trente, un crucifix qui fit, assuret-on, un signe de tête pour approuver les décrets du Concile. Celui de Gand n'est pas moins merveilleux, car on dit qu'au moment où une béguine, religieuse de ces contrées, déplorait à ses pieds les désordres du carnaval, le Christ ouvrit la bouche pour lui parler et la consoler. Ce crucifix, depuis lors, a eu la bouche ouverte.
Il est aujourd'hui assez d'usage d'appeler le crucifix du nom de Christ. Ainsi on dit: un Christ en or, en argent, en ivoire, etc.
Durand de Mcnde dit que le crucifix, entre les chandeliers sur l'autel, désigne la médiation de Jésus-Christ entre deux peuples, les Juifs et les Gentils. Il fait connaître l'usage d'enlever de l'autel le crucifix après la Messe, au treizième siècle.
Saint Grégoire de Tours raconte um miracle qui est la preuve de l'idée de chasteté, qu'on attachait à la représentation de Jésus- Christ sur la croix. « Une image de Jésus- « Christ crucifié, couvert seulement d'un linge « qui lui ceignait le corps, était exposée dans « une église de Narbonne. Notre-Seigneur « apparut avec un visage menaçant et terrible « à un prêtre du nom de Basile, et lui adressa « ces paroles : Vous prenez soin de vous vêtir, « et vous osez me regarder tout nu î Allez « promplement me voiler d'une robe. Ce « prêtre effrayé de la vision, s'empressa d'en « avertir lévêque , qui ne manqua point de « couvrir d'un voile le crucifix. »
On a parlé très-récemment d'une apparition miraculeuse de Noire-Seigneur crucifié dans ^Mie province de la Chine. Voici le rapport qu'en fait Mgr Joseph-Marie Rizzolati , évêque d'Arada in partibus , vicaire apostolique en Chine , pour la province de Hou-Kang. La lettre est datée du 15 janvier, 1842 : a A deux reprises , naguère , lorsque « la persécution était des plus violentes , on « vit apparaître dans le ciel, vers le milieu « du jour, une grande croix sur laquelle était « le Rédempteur crucifié. Le ciel était limpide « et serein. Ce crucifix était dessiné de la « manière la plus exacte, visible à tous les « regards et environné d'une éclatante vlu- « mière. L'apparition ne dura pas moins de « deux heures chaque fois , et frappa les rc- « gards dune foule immense^ non-seulemen « de catholiques, maissurtout de païens, qui| « restaient frappés de stupéfaction. En d'au-l « tri s lieux du même vicariat, il y eut deux! « autres apparitions semblables dont furent c-
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K témoins un très-grand nombre de per- « sonnes, soit catholiques, soit idolâtres. »
CRYPTE
Ce terme d'où s'est formé par corruption celui de grotte vient du mot grecHpùrrr/;, voûte souterraine. On donne ce nom aux voûtes qui sont pratiquées au-dessous des Eglises : ces cavités retracent le pieux souvenir de ces anciennes Cryptes romaines où furent déposés les corps de tant de milliers do martyrs et qui sont connus sous le nom de catacombes ou catatombes : l'un et l'autre de ces termes exprime l'idée de sépulture, selon son étymologie respective. Nous menlionrons, dans le dernier paragraphe de l'article ÉGLISE, la vénérable tradition selon laquelle les corps des deux saints apôtres Pierre et Paul auraient été déposés primitivement dans les cryptes qui spnt auprès de l'église de Saint-Sébastien , à Rome. Lorsque ces précieux restes en furent enlevés, on les replaça dans une crypte à laquelle ou a donné le nom de confession, synonyme de Martyrium. On sait que les premiers chrétiens élevèrent sur les tombeaux dès saints confesseurs de la fcH des autels et des oratoires connus sous le nom de Martyria, confessiones ; un respect bien louable pour ces anciennes cryptes funéraires en fit pr^itiquer de semblables sous les églises postérieurement bâties; on n'ignore pas que ces souterrains, ou lieux cachés , servaient d'églises, du temps des persécutions des quatre premiers siècles. C'était un nouveau motif de ménager sous le pavé des temples ces voûtes souterraine? qui perpétuaient la mémoire des grottes où se rassemblaient les chrétiens primitifs: lorsque ces cryptes ne s'étendaient pas sous l'édifice tout entier, du moins une voûte était construite sous" le sanctuaire et sur elle s'élevait l'autel. Au-dessous de celuici, dans la crypte, était le corps ou une relique notable du saint sous le nom duquel l'Eglise était consacrée, et très-souvent même un autel souterrain était érigé sur ces restes vénérables. C'est ce qui existe à Saint- Pierre de Rome et dans plusieurs autres églises de la ville sainte et de la chrétienté. Quelques-unes de nos anciennes cathédrales ont des cryptes aussi vastes que l'Eglise ellemême, telles que Chartres, Bourges, Bayeux, et surtout la basilique de Saint-Denys près Paris, li est à regretter que l'usage d'élever les églises sur des cryptes se soit à peu près perdu de'puis le quatorzième ou quinzième siècle. Si quelques églises modernes comme Saint-Sulpice et la Madeleine de Paris sont Abâties sur des voûtes qui s'étendent sous la Itolalité de l'édifice, on ne peut pas dire que i ce soient des cryptes comme les entendaient les architectes de l'antiquité et du ujoycn âge religieux : elles ne renferment ni reliques, ni autels, ni sépultures, et le plus souvent n'ont été construites que dans des vues d'assainissemcnX ou d'utilité, comme caves ou dépôts du mobilier de l'Eglise. Pondant le petit nombre d'années que l'église de Sainte-
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Geneviève, aujourd'hui profanée sôiis le nom de Panthéon, a été ouverte au cuHe, sa vaste crypte était une véritable église, et elle retraçait admirablement ces lieux cachés où les fidèles se réunissaient pour les cérémonies du culte sacré, les tombeaux n'y manquaient pas pour lui imprimer un nouveau trait de ressemblance avec les catacombes. Toutefois la comparaison n'est pas d'une parfaite exactitude sous le rapport des sépultures, où gisent d'assez étranges chrétiens, comme Voltaire et Rousseau.
Les églises conventuelles possédaient ordinairement des cryptes funéraires ou caveaux destinés à l'inhumation des corps des membres de la communauté, et parmi celles qui se sont conservées après l'orage révolutionnaire il en est qui sont encore employées au même usage. Presque partout les cathédrales ont des cryptes ou caveaux pour la sépulture des évéques.
Nous ne pouvons avoir le dessein de traiter ici des cryptes romaines connues sous le nom de catacombes, il existe plusieurs ouvrages qui en font une description complète. Nous nous contenterons de citer ceux de deux auteurs français. Artaud, en 1810 , a publié le Voyage dans les catacombes de Rome et M. Raoui-Rochelte, en 1837, le Tableau des Catacombes de Rome. Bosio et Aringhi, s'étaient déjà illustrés par leurs recherches sur le même objet. Nous pensons néanmoins qu'il sera agréable à nos lecteurs de trouver dans ce livre quelques notions sur ces anciennes cryptes.
Ces vastes souterrains furent creusés avant l'ère chrétienne pour en extraire le sable connu sous le nom de pouzzolane : aussi on leur donnait le nom de arenarium , ou arenariœ, s;ib!iers ou mines de sables. Plus lard elles prirent la dénomination grecque de cryptes ou cavernes, cryptœ arenariœ. On a prétendu mal à propos qu'avant le christianism.e ces grottes servaient de sépulture aux habitants de Rome, et plusieurs auteurs protestants^ pour inspirer de la défiance contre les reliques, ont dénaturé l'histoire, dans ce but hustile. On sait parfaitement que les corps des Romains libres étaient brûlés et que leurs cendres étaient placées dans des urnes; les cryptes ne pouvaient donc servir à leur inhumation. Quant aux criminels, aux esclaves et au menu peuple , on creusait de vastes fosses connues sous le nom de puticuli où leurs corps étaient pareillement brûlés en masse. Si la règle générale soufl'rait des exceptions, et que l'on enterrât un corps, sa sépulture s'élevait sur une propriété particulière et surtout au bord des chemins : les cryptes à sable ne servaient donc jamais à la sépulture des païens.
Lorsque la religion chrétienne eut fait un assez grand nombre de prosélytes dans la ville de Rome, et que les empereurs, s'effrayanl de leurs grand nombre, les eurent' chassés des oratoires privés, ces chrétiens furent obligés de se cacher dans des souterrains. Les vastes mines de sable, arenariœ,
leur présentèrent un asile contre leurs bourreaux, ils s'y cachaient pour célébrer les saints jnv>lères : de ià le nom de cryptes , lieux où l'on se cache; mais ils devaient en même temps y enterrer leurs morts pour les soustraire à 'la rag" des persécuteurs qui s'acharnaient encore contre les cadavres des chrétiens. Le nom de catacombes ou calatombes fut alors donné à ces amples et profondes cavernes, il est vrai que les auteurs ne sont pas d'accord sur l'étymologie de ce nom, les uns le font dériver du /«ra xi.MCof , dans ou près d'une cavité, les autres de lamémepréposilion grecque et du mot cumba, lit pour se reposer, d'où proviennent les mots uicumberc,(tccuinbere, se coucher. Le nom de catacombes est encore plus expressif venant de la même préposition < t du grec r^y^ot, tombe, sépulcre , les plus célèbres de ces catiicombes sont Cilles qui jiorlent le nom de ei-nelicre de Sainl-Calixte, parce que ce pai>e, premier du nom, les fil rétablir, vers làn 221. Il est constaté que cent soixante et quatorze mille martyrs y ont roçu la sépulture ainsi que quarante-six pontifes. Depuis Gaiixle , les anciens papes mirent tous leurs soins à conserver ces respectables souterrains et les ornèrent de chapelles, d'autels, de tableaux et de mosaïques.
Ces souterrains sont formés de plusieurs voûtes superposées quelquefois jusqu]au nombre de cinq, mais en général de trois : assez souvent ces voûtes s'affaissent, et il est danger -ux de les parcourir, surtout à cause de kurs directions variées qui en font des sortes de labyrinthes inextricables. Ces catacombes de saint Sébastien sont les plus vastes qui existent et s'étendent à plus de six milles; saint Jérôme raconte que dans sa jeunesse, il avait coutume de descendre dans es ténébreuses cryptes, au saint jour du Dimanche, pour y visiter les tombeaux des apô'.res et des martyrs; il décrit les sensatiors que fait éprouver la vue de ces innombrables sépultures incrustées dans les murs, et l'obscurité qui y est rarement un peu inierrompue par un faible rayon qui s'échappe de quelque fissure des voûtes. On compte huit de ces catacombes, que l'on peut subdiviser en soixante ; à l'exemple de Rome, il se forma ailleurs des catacombes qui servaient de cimetières, comme à Naples, gi Padoue, à Spolette, à Terni, à Aquilée , à Noie, à Milan, à Florence. Syracuse possède des cryptes qu'on nomme les catacombes romaines.
C'est dans ces cryptes que Ton découvre journellement les corps de quelques martyrs , mais il faut se garder de croire que tous les ossements qu'on déterre soient indistinctement considérés comme des reliques. On ne regarde comme corps saints que ceux qui sont accompagnés de quelques signes qui puissent les faire considérer comme tels. Souvent ce sont des fioles pleines de leur sang, des monogramines et autres emblèmes, des inscriptions, •dea instruments de leur supplice. Souvent on ne peut assigner le vrai nom de ces confes-
seurs , et alors on leur impose celui d'un saint reconnu comme martyr, ou doué d'éminentes vertus chrétiennes. La surveillance des Catacombes est confiée à la vigilance de la sacrée Congrégation des Indulgences et des Reliques , et du cardinal-vicaire de Sa Sainteté. Les précautions les plus minutieuses sont prises pour ne pas commettre d'erreurs dans un cas aussi grave que celui de la reconnaissance d'un corps saint. (Voir
RELIQUES
IJI.
VARIÉTÉS
D. Mabillon parle , dans son Musœumita- Uciim , des visites qu'il fit, pendant son séjour à Rome , en diverses cryptes. 11 vit dans celles dites le Cimetière de Pontien , près de l'église de Sainte-Bibiane , plusieurs peintures très-anciennes , quelques chapelles e^ un baptistère : celui-ci est bien caractérisé par une peinture qui représente le Baptême de Notre-Seigneur par saint Jean. Il dit que les tombeaux sont vides parce qu'on a porté ailleurs les corps qu'ils renfermaient. La vue de ces catacombes produisit un tel effet sur un Hollandais hérétique nommé Albert , qu'il abjura ses erreurs à peu près vers l'époque à laquelle Mabillon était à Rome, en 1G86, et entra pour faire profession dans le couvent de l'étroite observance de Saint- François , sous le nom de François de Hollande.
Le même auteur, dans sa Dissertation sur le culte (les Saints inconnus, observe que les symboles d'une colombe, d'une brebis, d'une olive , qui semblent appartenir à l'emblématique chrétienne , ne sont pas toujours des signes certains du martyre, et qu'à Rome on ne les considère pas comme' preuves suffisantes de la sainteté des corps qui sont découverts. Il démontre que les plus grandes précautions doivent être prises dans de pareils cas, et qu'il vaut mieux enterrer décemment ces restes que d'en faire des reliques douteuses pour les distribuer aux fidèles. Il dit qu'en vertu d;'s décrets des papes Urbain Viil et Innocent Xîl, les reliques des saints inconnus auxquels un nom est assigné, quoiqu'on ait des preuves non équivoques de leur martyre , ne sont point assimilées à celles des martyrs connus , et qu'on ne peut point honorer ces saints par des Offices particuliers , à moins qu'il n'y ait pour cela un privilège spécial.
Selon quelques écrivains qui ont étudié les cryptes, toute sépulture qui porte pour inscription D. M., ne doit point pour cela être considérée comme celle d'un païen , quoiqu'on explique habituellement ces deux lettres par les mots Diis manibus, Aux dieux mânes. Scipion Maffei cite l'épitaphe d'un chrétien avec les mots Deo magno. Sur d'autres sépultures chrétiennes, on peut lire celle inscription en abrégé avec les initiales D. M. ; mais quand même on lirait en entier Diis manibus, cela ne prouverait pas toujours que c'est la sépulture d'un païen. Quelquefois on employait pour pierre funéraire des
mi
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I ('"hrétiens des lombes qui avaient antérieu- ' ,; •veinent recouvert des corps païens , et qui ' portaient les deux lettres D. M., ou bien mémo l'inscription entière , mais en ce cas on y ajoutait des symboles qui appartiennent exclusivement au christianisme, comme le chrisme ou monogramme du nom de Jésus- Christ, des poissons , symbole du IJaplème, ou des mots tels que paix, repos, sommeil , qui rappelaient le dogme de la résurrection des corps. Quelquefois on y voit un cerf, signe de la soif des chrétiens pour le bonheur du Ciel , quemadmodxim ccrvus dcaidcrat, etc. (Voy. l'arlick' cimetière.)
CURÉ
On doit bion présumer au seul énoncé de ce titre, dans un livre comme le nôtre , que nous ne pouvons donner ici que des notions qui se rattachent au personnel du culte catholique sous l'aspect liturgique, et non sous celui du droit canon. Si l'on interroge l'histoire des quatre premiers siècles de l'Eglise, on n'y découvre rien qui fasse penser qu'il y avait, comme aujourd'hui, des cures et des paroisses : ce dernier terme s'entendait d'une circonscription régie par un évcque , et équivalait à notre expression usuelle de diocèse. Les évéques résidaient avec leur presbytère dans les villes et les bourgs un peu considérables ; ils présidaient aux assemblées des fidèles , célébraient le saint Sacriûce accompagnés de leurs prêtres , annonçaient la parole de Dien , et administraient les Sacrements. Saint Ignace et saint Justin ne s'adressent , dans leurs lettres, qu'aux évéques , et ne font nullement mention des prêtres comme présidant ifne assemblée quelconque. Le trente-deuxième canon des Apôtres le leur défend expressément. On concluerait difficilement du silence de l'his; toire de ces premiers siècles la possibilité d'y supposer des curc's , c'est-à-dii-e des pasteurs secondaires tenant la place des disciples du Sauveur,' comme les évéques tiennent celle des Apôtres. On a pu soutenir cette thèse , mais on n'a guère pour l'appuyer que la preuve négative tirée de ce silence.
Cependant le nombre des fidèles s'étant accru , et par suite celui des paroisses ou diocèses s'étant considérablement augmenté, on chargea quelques prêtres de présider les assemblées des fidèles dans les villages dont la population n'était pas assez grande pour y établir une église diocésaine ou épiscopale. Dès le temps de Constantin , il y avait à la campagne un certain nombre de ces églises subsidiaires auxquelles on finit par donner le nom de paroisse tout comme à celles qui étaient présidées par l'évêquc. Les villes d'une grande population furent partagées en réductions qu'on appela laures à Alexandrie. Comme ces Eglises , gouvernées par un prêtre , étaient comme un petit diocèse , on affecta insensiblement le nom de paroclius à celui qui en était le chef, et à la réduction celui de /K/roc/</o , ainsi qu'on le pratiquait pour les Eglises rurales.
Nous voyons par différents Conciles que, dans les Gaules, ces paroisses presbylérales existaient déjà dans le quatrième siccle." Le titre de presbjjter, prêtre, élait cepen'iant le seul qui fût donné à ceux qui y él licnt préposés ; mais celui.de parochus leur lut bientôt attribué : en quelques lieux on leur donne le lilre de plebanus, plét)an, clief du peuple : reclor , recleur: enfin celui de cani/u.s pour curalor, chargé du soin des âmes, curé': ce dernier nom est devenu le plus commun; cependant ceux d(î recleur et de jjléh.m subsistent encore aujourd'hui , le premier surtout en Bret.igne.
La ville de Rome ayant été partagée en plusieurs paroisses ou litres , le prêtre qui fut chargé de les diriger prit le nom de cardinal , parce que le soin de celte Eglise roulait sur lui comme la porte sur son gond, Cardinalis à cardine , selon une étymologis qu'on pourrait contester. (Voy. Cardinal.) Ce titre fut donné communément à tous les prêtres chargés d'une direction paroi:>siale, et le terme de cardinalis n'est que l'adjectif qualificateur, si l'on peut ainsi parler, du prêtre investi du titre. Ces curés ou cardinaux remplirent presque toutes les fonctions précédemment attribuées aux évéques d'une manière exclusive. Jusqu'au dixième siècle, cet ordre de choses prit son développement ; mais les curés , recteurs, etc., ayant étendu leur puissance au-delà des bornes , en exerçant même le droit contentieux , les évéques revendiquèrenl,au quatorzième siècle, leurs droits anciens sur les curés ; ceux de la ville de Rome les conservèrent et même les agrandirent en conservant le nem de cardinaux, (Voy. Cardinal.)
Les curés ayant la primauté dans la paroisse qui leur est assignée , la première stalle du chœur leur appartient. De là le nom qu'on donne à la cérémonie par laquelle ils sont mis en possession : on installe , c'està-dire on fait asseoir le nouveau curé in slallo , dans la stalle qu'il devra occuper. Ce cérémonial varie selon les usages diocésains ; néanmoins, celui que nous allons présenter est ordinairement adopté.
Le prêtre nommé à une cure se rend à la porte de l'Eglise en surplis et portant l'étole pastorale sur le bras gauche; il est accompagné des fabriciens et des notables de sa paroisse. Le délégué de l'évêquc pour linstallalion se trouve à celte porte , où il s'est rendu , précédé de la croix et des acolytes. Le curé lui présente son titre afin que lecture en soit donnée , et aussitôt après il est revêtu de l'étole par le délégué : celui-ci entonne le Veni Creator, cl on s'avance vers l'autel. Le curé élu marche à , côté du délé gué , qui le lient par la main droite. Après le Verset et l'Oraison , le délégué s'assied tenant sur ses genoux le Missel, et le curé se plaçant debout devant lui . lit la formule de profession de foi de Pie IV : celle-ci étant finie, le nouveau curé se met à genoux, tient sa ni.iin droite sur le Missel, cl lit une formule de serment. Ensuite il monte à Taulel,
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ouvre le tabernacle et touche le saint-ciboire avec h's géiiullcxions d'usage. Après l'avoir refermé, il va au côté droit de lautel , et cliaiUe rOraison du saint Patron ; ensuite , , précédé de la croix, des aïolyles el d'un u J lliurit'eraire , le curé se rend à la porte de S.M'église, qu'il ouvre et ferme; aux fonls bap- \- tismaux, qu'il ouvre el encense; au confessionnal, où il s'assied ; au bas du clocher où il linte (juelques coups ; en cbairc, d'où il adresse quelques paroles à l'assistance. Le délégué conduit enfin le nouveau curé à la stalle qu'il doit occuper, et dans laquelle celui-ci s'assied. Si celle cérémonie précède un Office, comme celui de Vêpres , en un jour de dimanche ou de fête , comme cela est \lc convenance , plulôt qu'un jour ouvrable, le nouveau curé enlonne Deua in adjutorium, etc., qui lui a élé imposé par le délé-
comme curés , sans restriction , ceux qu'on appelle en France du nom de desservants,
gue. Si l'inslallalion a lieu avant la grand' Messe, cl qu'elle ne soit point précédée d'une Heure malulinale , le nouveau curé, après s'être assis un très-court inslaiU, se lève et va à la sacristie. Dans tous les cas , soit après la Messe , soit après Vêpres, on chante le Te Dcum. En plusieurs diocèses , le Te Deum |)récède la Bénédiction du Saint-Sacrement. Ce cérémonial est extrait presque en entier de lexcellenl Rituel de Belley.
Assez généralement , l'inslallalion est accompagnée d'un Hit moins long , el dans peu de diocèses le cure élu récite la profession de loi et prêle le serment dont nous avons parlé. On comprend que ce Rit d'installation peut êlre diversement modifié, puisqu'il ne confère point la puissance curiale , mais n'en est que la proclamation.
Depuis le Concordat de 1802, en France, ou plutôt depuis la loi du 18 germinal , connue sous le nom AWrticles organiques du Concordai, l'immense majorité «les pasteurs du second ordre portant le nom de desservants et étant révocables, l'installation dont nous venons de parler semble présenter quelque chose d'illusoire : elle ne pourrait donc convenir qu'aux curés institués en titre inamovible. Mais comme la législation révolutionnaire n'est qu'un fait et non un droit , et que le desservant aussi bien que le cure dit de canton est pasteur de la paroisse qui lui est confiée , y exerçant toutes les fonctions et toute la juridiction canoniques, celle cérémonie peut aussi bien avoir lieu à scfh égard qu'à ce'ui du curé inamovible. Dans le diocèse de Paris on n'y fait aucune différence.
Il est dit dans le Rituel de Belley que , si le curé nommé est un cuié de canton , l'évêque désignera quelqu'un pour l'installer; si c'est un desservant , ce sera toujours l'archiprêtre. Or celui-ci est très-ordinairement un curé en titre , et cette disposition précise consacre , en faveur du curé, une prééminence radicale sur le desservant. Dans le diocèse de Paris, l'administration diocésaine affecte à tout pasteur de paroisse indislinc- Icment le nom de cure. 11 n'esl pas inutile riajonler que le papi' n'ayant jamais reconnu U^^ articles orgafiiquo^ , on considérée Rome
VARIETES
Aucune marque extérieure, hors de l'église et dans la-vie commune, ne distingue le curé du vicaire ou du simple prêtre. En Orient , le curé ou papas porte attachée à la ceinture ,\lu côté gauche , une bourse , pour marquer qu'il est spécialement charge de recevoir et de distribuer les aumônes des fidèles. Comme le nom de papas est aussi donné à tout prêtre, le curé porte aussi celui de proto-papas, c'est-à-dire, premier prêtre. Quant à la distinction affectée spécialement au curé dans l'église , voyez le mot
ETOLE.
Le célèbre Gerson énumère les trois principales fonctions du curé , qui sont de purifier par la correction , d'éclairer par la prédication , de perfectionner par l'administration des Sacrements. On sait qu'il était partisan de rinstitulion divine des curés . qui en fait les successeurs des disciples , et les constitue prélats du second ordre. Tout ce qui constitue les droits canoniques des curés se trouve, avec le plus grand détail, dans le Dictionnaire de "Droit canonique de Durand de Mai liane.
L'usage de chanter à la fin de la Messe haute la Bénédiction , précédée des versets Adjutorium nostrum et Sit «oraeji, observe par les curés de Paris, n'est point, comme on l'a cru , un privilège positif : tous les Missels de ce diocèse , avant celjui de 1615 , marquaient le Rit de cette Bénédiction précédée des deux versets, pour tous les prêtres sans distin'ction. Les éditions subséquentes les ay.int retranchés, el ayant borné les paroles de cette Bénédiction à celles de Benedicat vos, etc., plusieurs aires de Paris continuèrent de suivre l'ancienne Rubrique, tandis ()ue tous les autres prêtres se soumirent à la nouvelle. Aujourd'hui, tous les curés de cette capitale suivent l'ancien cérémonial , tandis que les autres prêtres chantent seulement : Benedicat vos, etc. Le père Lebrun donne sur cela les plus amples éclaircissements. (Voy. bénédiction.)
Nous avons dit un mot sur l'institution, des curés. Le plan de cet ouvrage nous interdit une discussion sur ce point de discipline canonique. Mais quoique nous ne nous Hvssions point illusion sur l'autorité de notre, opinion personnelle en cette matière, nous devons déclarer que nous ne partageons eu aucune manière le sentiment de' ceux qui, prétendent que l'autorité curiale est d'institution divine. Nous avons étudié cette question dans les monuments historiques , et nous avons pu nous convaincre qu'il n'y a réellement dans l'Eglise que les évêqucs qui soient pasteurs , selon toute la force du terme , et que les curés ne peuvent porter ce titre que comme secondaires de l'évêque » soumis, in radiée i à sa juridiction , recevant de lui seul leur pouvoir, et qu'il n'y a de vrais recteurs que ceux dont le Saiot»
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Esprit a dit : Posuit {Spiritus Sanctus) epi~ se pos regerc E clesiam Dii.
CUSTODE
Les Ordres romains parlent d'un vase des- '::.ô à contenir les hosties consacrées et qu'ils .«jr)i)cllent custodia denurata. Ce n'est autre \ jhose que ce qu'on nomme aujourd'hui ciboire {Voy. ce mot). On nomme plus communément custode le pelit ciboire, avec ou sans pjed , qui sert à porter 1.» saint*; Eucharistie aux malades. Assez souvent la tige de ce rase est disposée pour contenir l'huile des infirmes : il est néanmoins beaucoup plus décent que cette huile soit dans uq vase par- 'ticulier. Le nom de custode est pareillement donné à la boîte munie de deux cristaux, et dans laquelle est la sainte hostie qu'on expose dans l'ostensoir.
Il paraît que du temps dos persécutions , lorsqu'il était permis aux H'-ièles d'emporter l'Eucharistie dans les tuaisoiis . on avait des boîtes ou custodes pour la conserver. On lit dans la Vie de saint Luc le Sôli!aire un nassajj^e qui est cilé par Grancolas , et dans lequel il est parlé d'un vase de cette nature. Nous citons en entier ce passage fort curieux tel que nous le lisons dans l'auteur précité : Imponendum sacrœ mcnsœ pcrsanctificatorum vasculuni (nous présumons qu'il faut lire fjrœsanctificatnruirt), siquidem est oralorium: sinauteincella, scatnno mundissimo : tum explicans vélum ininus, propones in p.o sacras particulns, accensoque thijmi^iinate ter Sanctus cantabis cum sjjmbolo fui ci , trinar/ue gcnunm flejcionc adorons sûmes sacriimpretiosi Chrisli corpus. « Il faut placersur la tiibîe sacrée le « vase des présanclifiés quan^î c'est un ora- « toire. Si c'est une chambre on le place sur « un banc ou escabeau très-propre. Ensuite, « déployant le petit voile, vous y m tirez le^ « sacrées particules ; puis , brûlant de l'en- « cens , vous chanterez trois fois Sanctus el «le symbole de la foi. Enfin, adorant l'Eu- « charislie par une triple génuflexion, vous « prendrez le saint et précieux corps de Jé- « sus-Christ. »
Nous ne pouvons donner plus d'étendue à cet article, car nous entrons, à cet égard, dans de grands détails en parlant du ciboire, auquel nous avons déjà renvoyé.
Le nom de custode, du mot custos, gardien, est affecté à certains titulaires d'offices ecclésiastiques qui consistent à garder le trésor, les vases sacrés, les ornements. Les supérieurs de certains couvents sont aussi appelés custodes, gardiens. La province qu'ils régissent s'appelle, pour cette raison, custodie. On trouve même queUiuefois le nom de custos donné au recteur ou curé d'une paroisse.
CYCLE LITURGIQUE
Sous le titre de calendrier , nous parlons succincteuienl du cercle annuel par rapporta la divisioVi du temps. Nous comprenons sous le nom spécial de cjjcle Kïkaiis, le retour périodique de l'Office divin , et c'est alors pro-
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premcnt le cycle liturgique, qui est aussi appelé Vannée ecclésiastique. Ceci , comme on voit, revient à la même signification. Le cycle liturgique commence au premier dimanche de l'Avent, et se termine au dernier dimanche après la Pentecôte. Il y a donc entre celui-ci et l'année scolaire, qui est l'objet du calendrier, une différence très-grande. Le cycle liturgique est le développ(Mnent successif des événements de la rédemption des hommes dont l'Eglise a consacré le souvenir par des fêtes. Il nous en retrace la suite, et il est comme une représentation vive de l'histoire du passage de Jésus-Christ suv la terre. Il est vrai que Je temps de l'Avent semble être en dehors de ce cercle d'événements ; mais comme la religion chrétienne ne se borne point par sa durée à rej)oque qui s'est écoulée depuis la naissance du Sauveur, mais qu'elle remonte au berceau du genre humain, lEglise commence son cycle a peu près quatre semaines avant la fête de Noël. Elle nous représente par cette période les quatre mille ans qui se sont écoulés avant l'accomplissement (le la promesse. Puis elle rapproche le moment de la réalisation, en nous montrant le saint Précurseur du Messie qui prépare les voies. C'est pourquoi , en chacun des trois derniers dimanches de l'Avent , l'Evangile nous fait considérer Jean^Baptiste remplissant la subliîiic mission qui lui a été confiée. Enfin les prophéties dont l'Office de ce temps de préparation évangélique est composé vont s'accomplir. Noël est le premier fait, et cette grande solennité ouvre l'année du christianisme inauguré. La manifestation, le baptême de Notre-Seigneur, sa présentation au temple, son jeûne dans le désert, sa dernière cène avec ses Apôtres, sa mort, sa résurrection , son ascension, la descente du Saint- Esprit sur ses apôtres, tous ces événements sont l'objet de diverses fêtes placées dans leur ordre successif, et forment le cycle liturgique. Nous pourrions donner à celui-ci le nom do cycle du premier ordre, pour le distinguer d'un autre cycle de solennités qui ont pour objet le culte dhyperdulie rendu à la Mère de Dieu. Celui-ci se déroule par la Nativité de la sainte Vierge, le 8 septembre; par sa présentation au temple , le 21 novembre ; sa purification après l'enfantement virginal , le 2 février; son Assomption au ciel, le 15 août. Mais ce nest qu'improprement que le nom de cycle liturgique pourrait être donné à cotte succession chronologique des faits qui se rattachent à la Mère de Dieu. L'ordre en est interrompu par d'autres solennités commémoratives que la piété de l'Eglise a instituées en son honneur. Le cycle du premier ordre a été lui-même interverti par des festiviljl's, telles que la Féte-Di<îu et la Trinité. Mais la première n'est dans le fait qu'une commémoration plus solennelle de l'institution delà sainte Eucharistie au Jeudi saint , el la seconde une mémoire plus spéciale du grand mystère des trois personnes en Dieu , auquel se rapporte par excellence toute l'année chrétienne.
L'Office tout entier est coordonné dans sa
composition à co cercle de mystères accomplis. Nous n'avons pas besoin de faire une description détaillée des éléments bibliques et traditionnels que l'Eglise y a fait entrer. Il faudrait les envisager surtout sous leur point de vue ascétique. De grands écrivains s'en sont occupés avec plus ou moins de succès et de bonheur. Guillaume Durand, évèqiie de Mende, a expliqué avec amour tout ce qui se rattachait à la coinposilion de lOflice, tel qu'il était disposé à la (in du treizième siècle. Le principe fondamental en est toujours le même; mais depuis les révolutions liturgiques des deux derniers siècles, en France, beaucoup de moditications ont eu lieu. L'Office romain lui-même a été , comme on sait, réformé par le saint pape Pie V. Hàtons-nous cependant de dire que lauleur du Rationale divinontm officionim ne trouverait pas de très-grands changements à faire dans ses Commentaires historiques et mystiiques. :Mais pour faire un travail analogue sur chacun des Rites qui sont inaugurés dans les diocèses de France, on conçoit combien l'œuvre présenterait de labeurs* qui n'auraient pas toujours le succès qu'ils se seraient promis, (voy. BRÉVIAIRE, HEURES Canoniales, messe, MISSEL, etc.) Ce serait d'ailleurs l'objet d'un travail tout à fait particulier en n'étudiant que le ci/clc de l'Office purement romain , et pour notre patrie il ne s'adresserait qu'à un nombre très-minime de diocèses qui ont Linappréciable bonheur de le conserver.
Le cycle liturgique des Eglises Orientales, considéré comme mémorial successif des événements de la rédemption , est nécessairement en harmonie avec celui de l'Eglise latine , puisque c'est toujours la même foi. Mais les éléments dont se forme ce cours de 1 année ecclésiastique, présentent beaucoup de disparate avec l'année liturgique de 1 Eglise Occidentale. C'est ici, mais seulement ICI , que la variété dans la forme de la prière oilre a la controverse l'avantage qui doit résulter de l'unanimité de la foi dans la diversité de sa manifestation orale. L'Eglise est, dans ces deux fractions, toujours la même reine parée de vêtements dont la couleur est aiflerente. Nous ne pouvons nous proposer
de décrire ascétiquement chacun oe ces (fycles assez nombreux , dont les deux principaux sont ceux des Grecs et des Arméniens. Au sein de l'Eglise.latine , deux Rites , trèsvénérables par leur antiquité, s'écartent, dans la composition biblique et traditionnelle de leur cycle , de l'année ecclésiastique de Rome : ce sont les Liturgies Ambrosienne et Mozarabe. Celles-ci ont pour elles la consécration des siècles , et Rome elle-même les a solennellement respectées dans la Bulle de 1570.
Outre ce retour périodique de fêtes de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge, l'Eglise a encore un autre cycle qui s'y rattache par le noble but qu'elle s'y propose. Tels sont les Quatre-Temps, les Rogations, l'anniversaire des dédicaces , ou d'autres événements dont les Eglises particulières solennisentle mémorial. Les festivités des saints ont encore chaque année leuf place assignée dans ce cercle sacré. Les défunts qui ont besoin des suffrages de l'Eglise, n'y sont pas oubliés, et cet ensemble admirable de commémorations liturgiques renferme les trois Eglises dont se compose la communion des saints : l'Eglise militante, l'Eglise souffrante, l'Eglise triomphante. Toutefois l'espérance nous fait envisager le cycle annuel, comme l'aurore de celui qui doit l'absorber dans la Jérusalem céleste, dans cet autre cycle de l'éternité auquel nous prépare celui que nous parcourons sur la terre de notre exil, au milieu des épreuves de notre voyage.
Selon le plan que nous nov*. sommes tracé, nous devons nous borner à cette esquisse qui suffira pour faire comprendre le sens que nous attachons à ce terme dans divers articles de notre livre. Celui-ci n'est en réalité que l'explication historique et descriptive de tout ce qui rentre dans ce cercle, relativement aux personnes et aux choses , sauf ce qui concerne les détails trop intimes que la nature de notre travail devait nous interdire et qui forment une spécialité, ainsi que nous l'avons dit [Voyez pour le Cycle liturgique ce que nous en disons dans r article missel, paragr. II).
DALMATIQUE
On croit que cet habit, quant à la forme , tire son origine de la province connue sous le nom deDalmatie. Cet habit consistait, dans le prin cipe , en une.robe ample et longue avec des manches fort larges , mais qui ne descendaient que jusqu'au coude. Les Romains adoptèrent ce genre de vêtement vers le deuxième siècle ; mais ce qui, chez les Dalmaies, n'était que l'habit commun, devint
pour Rome un vêtement de distinction ; en Dalmatie, c'était ordinairement de très-simples étoffes ou même de toile grossière que se faisaient ces habillements : les Romains v opulents en ayant introduit l'usage dans leur ^ ville y employèrent la soie, et ils parsemaient if ces nouvelles dalmatiques de petites roses de '| pourpre semblables à des têtes de clou, cum i clavis ex purpura. Quand ces têtes étaient^ fort larges, c'était le laticlave. lalus clavus; si les roses de pourpre étaient de petite dimension, c'était l'angusticlave, angustus clavus. Les empereurs romains se revêtirent de la dalmatique, ainsi que leurs courtisans. Lorsque le christianisme fut monté sur le
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trône avec les empereurs chrétiens, la daltnatique fut décernée comme un honneur aux évéques ; le pape saint Sylvestre en décora les diacres de l'Eglise de Rome, et l'on sait de quelle importance étaient alors ces ministres.
Plus tard l'usage s'en étendit en France sur la demande d'un évêquc qui avait obtenu du pape la permission d'en revêtir son archidiacre. Les évéques se firent honneur de porter la dalmatique, et enfin , sous Charlemagne, elle devint commune dans toute l'Eglise d'Occident.
Aujourd'hui cet habit, devenu sacré , a perdu en grande partie son ancienne forme : les manches, qui étaient fort larges, ont été fendues et même raccourcies; lu dalmatique elle-même a perdu de sa longueur et de son ampleur. En quelques Eglises où l'on lient fort sagement aux règles anciennes, la forme à peu près originelle de cet habit a été conservée. On a continué d'orner la manche gauche d'une frange dont la droite est privée afin que le diacre ne soit point gêné dans son ministère. Selon l'ancien usage ces dalmatiques, maintenues dans leur forme primitive, ont les deux manches fermées, 'Ou bien les deux bords sont rejoints par des rubans.
Nous avons dit que les évéques tinrent A honneur de se revêtir de la dalmatique], la coutume s'en est conservée pour eux jusqu'à présent, et, lorsqu'ils officient poniificalement, ils prennent sous la chasuble une dalmalique; mais celle-ci est simplement de soie, sans doublure ni galon. Celle des diacres est doublée et avec galons. Ils la reçoivent, comme symbole de leur ministère, à leur Ordination. La Prière ^ue le pontife dit en revêtant d'une dalmatique le nouveau diacre la représente comme un habit de salut et de joie.
Les Grecs ont conservé à la dalmatique sa première forme; elles ne sont donc point fendues sur les côtés comme les nôtres, et descendent jusqu'aux talons. Les manches en sont aussi complètement closes. Les Arméniens n'ont jamais adopté cet habit sacré.
Il est important de remarquer que la dalmatique était, dans le principe, toujours blanche et tachetée de ces clous de pourpre dont nous avons parlé; depuis que l'Eglise a déterminé les couleurs spéciales des solennités et des temps, la dalmatique en a adopté les règles.
Bocquillot, dans son T^raité de Liturgie ^ rappelle qu'autrefois les prêtres portaient en officiant, comme les évéques, une dalmatique au-dessous de la chasuble, et qu'on ne trouve nulle part une improbation quelconque de cette coutume. Aujourd'hui qu'elle est tombée on désuétude, le prêtre qui, en cela, imiterait l'évêque célébrant in pontificaiibus , serait-il à l'abri de tout blâme?
VARIÉTÉS
Anciennement, à Saint-Agnan d'Orléans, le diacre qui bénissait le cierge, la veille de Vaques, était revêtu d'une dalmatique et d'une
chasuble blanche par-dessus. Pendant la première Litanie du même jour, le célébrant, après avoir quitté la chasuble noire dont il était revêtu durant les Prophéties, prenait une dalmatique blanche, et par-dessus celle-ci une chasuble pareillement blanche. On pourrait citer bon nombre d'autres Eglises où le prêtre, en disant la Messe, était revêtu d'une dalmatique en dessous de la chasuble.
La dalmatique, 'malgré son antiquité comme habit sacré du diacre, n'a pas cependant conservé le privilège de lui être exclusivement affectée comme l'ètole; tout cîorc, ou même tout laïque servant de clerc, peut s'en revêtir pour diverses fonctions. En plusieurs diocèses, comme à Paris, les hommes gagés pour porter le dais ou servir d'induits se revêtent de la dalmatique, et celle-ci n'a plus rien qui la dislingue de la tunique du sousdiacre [voyez tunique).
DÉDICACE
Quoique l'historien Eusôbe soit le premier qui parle de la dédicace des églises et qu'il ne la fasse pas remonter au delà du siècle du grand Constantin, il est plus que probable que les premiers temples furent consacrés par des Prières. Sans doute, pendant les persécutions on ne donnait point à celte cérémonie une grande pompe, mais il est à peu près démontré quelaf/tV/<cace avait lieu el qu'elle est d'institution apostolique. Le cardinal Bona est de ce sentiment, en faisant observer que certains auteurs ont attribué cette institution au pape saint Evarisle. Si le temple 'de Jérusalem, qui n'était que figuratif, reçut une consécration , pourquoi les premières églises n'en auraient-elles pas reçu dans un temps bien plus rapproché des cérémonies mosaïques? La pierre sur laquelle Jacob avait reposé sa tête, et qu'il consacra par une effusion d'huile comme le premier essai d'un temple en l'honneur de l'Elernel, fait remonter la dédicace à la loi de nature.
Le cérémonial n'a pas d'abord reçu la forme liturgique qu'il a aujourd'hui , mais cet acte religieux était pourtant accompagné de beaucoup de Riles. L'auteur du livre intitulé : de la Hiérarchie ecclésiastique, parle de l'onction du saint Chrême, et cette cérémonie est au moins du quatrième siècle.
Saint Paulin fait mention des reliques qu'on portait à l'église dont la dédicace devait se faire. Saint Grégoire de Tours s'exprime ainsi au sujet d'un oratoire de saint Euphrone qu'on voulait consacrer : « Ayant pris les « saintes reliques, nous les apportâmes dans « l'oratoire avec la croix, el un grand nomce bre de cierges allumés , accompagnés d'un « grand nombre de prêtres, de diacres etc., « en aubes, de toutes les personnes les plus « distinguées dt; la ville et d'une foule de « peuple qui nous suivait. »
Le Sacramentaire de saint Grégoire nous fait connaître les cérémonies usitées dans ces temps anciens, et le Pontifical romain les a toutes conservées en en modifiant quel-
47ft
ques-unos et y en ajoutant un fort petit nombre.
La dédicace est une des plus longues et des plus intéressantes cérémonies du culte catholique. Nous ne pouvons donner ici un détail complet, mais noire devoir est d'en présenter un labloau accompagné des explications convenables, puisées dans les sources les plus pures. Lorsque l'église est terminée , ou du moins quand la construction est assez avancée pour qu il soit iinuiéiliaiemcnt possible d'y célébrer rorilce divin, l'évèque annonce par un mandcuicnt le jour où doit se faire la dédicace, et il ordonne un jeûne obligatoire pour lui-même , s'il doit être le consécraleur ou pour celui qui doit tenir sa place , et pour le peuple en faveur et pour le service duquel le temple a été élevé. La dédicace se fait ordinairement un jour de dimanche ou de Icte. L.i veille, les reliques dont l'église doit être enrichie, sont placées dans une église voisine ou sous une lente préparée à cet effet. Ainsi avant d'être incorporés à Jésus-Christ dans le ciel , nous devons avoir vécu sur la terre coiDme des exilés qui attendent l'heureux moment d'entrer dans notre patrie.
Dans l'intérieur de l'église on peint douze croix; vis-à-vis de chacune est un cierge. Le jour de la dédicace étant arrivé, l'évèque entre dans l'église. Les cierges, emblème des Douze apôtres de V Agneau, sont allumés; puis il sort, ne laissant dans l'intérieur qu'un diacre. Il va au lieu où sont les reliques, où il fait des Prières, et ensuite il fait des aspersions d'eau bénite autour de l'église. Revenu à la porte il frappe avec le bâton pastoral, et observe le même rit qui se prali(iue au dimanche des Rameaux. La porte reste fermée; il fait une seconde Procession autour des murs, et frappe encore avec le même cérémonial, et une troisième fois asperge d'eau bénite les murs de l'église ; puis il frappe, et enfin ayant fait une croix sur la porte en disant : Ecce crucis signum, fugiant phantasmata cuncta, « Voici l'étendard de la croix; loin « d'ici toutes les illusions de l'enfer, » la porte s'ouvre et le pontife entre seulement avec quelques ecclésiastiques. Mais pourquoi la porte ne s'ouvie-t-elle qu'après qu'on a frappé à trois différentes reprises? pour apprendre que ce n'est qu'avec des efforts réitérés que le fort armé peut être dépouillé de l'empire qu'il avait exercé jusqu'au moment où paraît le signe triomphateur de la croix.
L'évèque entonne le Veni Creator, à la suite duquel il fait des invocations où se trouve le nom du saint sous le vocable duquel l'église est consacrée. Après plusieurs Oraisons et les Litanies , on entonne le Benedictus. Pendant ce cantique, le pontife trace avec l'extréuuté de la crosse une croix de saint André dont la figure ressemble à la lettre X , sur la cendre dont le pavé a été légèrement couvert ; il forme sur les branches de cette croix l'alphabet grec et l'alphabet romain. On a donné plusieurs explications de «"etle mystérieuse cérémonie. La plus sim-
ple et la plus naturelle, est que l'on veut représenter ainsi l'union de tous les peuples, qui s'est opérée par la croix. Depuis la venue de Jésus-Christ , il n'y a plus de distinction parmi les nations de la terre.
Le pontife consécraleur bénit un mélange d'eau, de sel, de cendre et de vin , figures évidentes d'un Dieu homme , mort et ressuscité. Il en fait l'aspersion sur les murs et l'autel de la nouvelle église. Il consacre ensuite l'autel avec l'eau, l'huile des catéchumènes et le saint Chrême, et en faisant cinq signes de croix sur celles qui "y sont déjà gravées et qui peuvent être regardées comme l'image des cinq plaies du divin Sauveur.
On va chercher les reliques au lieu où elles sont déposées, et on les porte processionnellement dans la nouvelle église, en chantant Kyrie eleison, Seigneur, ayez pitié de nous , et en effet, pouvons-nous espérer d'être un jour associés à la gloire des Saints, sans implorer sa divine miséricorde? Jusqu'ici on a chanté un grand nombre de Psaumes , l'évèque a récité plusieurs Oraisons, il a instruit les fidèles sur la signification des cérémonies. Le clergé est entré ainsi que le peuple. La consécration de l'autel se termine par une effusion d'huile sainte qui rappelle parfaite- ' ment l'action de Jacob après la vision de l'échelle mystérieuse. Il fait ensuite une onction sur chacune des douze croix peintes sur les murs, et en fait cinq nouvelles, chacune de cinq grains d'encens sur l'autel. Il les allume au moyen de petites bougies sur lesquelles ces grains sont placés. L'Antienne qu'on chante pendant ce temps-là , en explique la signification. La voici : Ascendit fumusaromatuin in conspectu Domini de manu angeli. « La fumée des parfums monta jus- « qu'au trône de Dieu; ils étaient répandus par « la main de l'ange. «Ainsi 1 âme pure fait-elle monter au ciel le parfum de ses supplications. Pendant la Messe , des acolytes encensent continuellement l'autel nouvellement érigé.
Nous n'avons pu qu'indiquer les principaux Rites qu'on pourra lire en entier dans le Pontifical romain. La dédicace a une Octave et tous les ans il s'en fait un anniversaire. L'Eglise célèbre, en outre, une fête de la dédicace de toutes les églises d'un diocèse , et c'est le sujet du paragraphe suivant*.
Cette solennité se célèbre tous les ans à différentes époques, et cela par une raison péreraptoire. Comme la principale église d'un diocèse, qui est la cathédrale, mère et maîtresse des autres églises , a été dédiée en chaque diocèse , à diverses époques, la fête, de l'anniversaire de la dédicace, dans toutes les églises, se règle sur celle de la cathédrale. D'ailleurs, excepté celle-ci, qui est toujours consacrée, il y en a un fort petit nombre qui aient été solennellement dédiées , car il ne faut pas confondre avec la dédicace, la simple Bénédiction. Toute église doit être au moins bénite, mais cette cérémonie est beaucoup moins auguste que la consécration, dont nous avons offert les Rites les plus importants. EnFrance, depuis le Concordat de 1802,
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l'annivorsaire de la dédicace est célébré le dimanche qui suit le jour de l'Octave delà Toussaint. 11 n'y a d'exception que pour les c.iliiédràles.
I/anniversairc de la dédicace est aussi ancien qu(; la xlédicace elle-même, car dès le siècle de Constantin , où les consécrations se firent avec appareil, s'établit l'usage d'en i.élél)rer, lous les ans, la comméniovalion. La préface qui se chante, en celle fête, selon le Uil parisien, est une des pins belles de tout rOllifc, divin. Les Juifs célébraient un pareil anniversaire , qui est appelé Encœiiia , du ■grec, qui signifie renouvellement.
De ménie que la Dédicace ou consécration ■d'une église a une Orlavc , la fêle de l'Anniversaire a aussi la sienne, <]ui n'est (juc du troisième ordre , tandis que celle de la Dédicace isl du second, el quel(]uef()is du premier, lorsque l'église consacrée est la calhé- •drale.
Il ne faut pas confondre la dédicace d'une église avec sa Bénédiction. Tout prêtre délégué par l'évêque, peut faire celle-ci. Le cérémonial en est beaucoup moins long que celui de la dédicace ou consécration. Néanmoins on y observe un Rit qui peut donner une hax-ic idée du respect que lEglise professe pour les lieux consacrés au culte divin. Ofl fait ui»e Procession autour du nouveau temple, en dehors, et l'on chante le Psaume Miserere, qui a été précédé île V Ai^pcrges. Le prêtre, pendant celte Procession, jette de l'eau bénite autour des murailles. On entre ensuite processionncllement dans l'église, en chantant les Litanies des Saints. Ici , lofficianf, aux mots : JJt hanc eccledaw, ete., bénit dun signe de croix l'église el l'autel. Ceci est suivi de plusieurs Oraisons, Psaumes el Antiennes, (juaccumpagnent encore de nouvelles Oraisons ; enfin, on célèbre la Messe dans celle église ou chapelle. On doit dire ^elle du saint ou de la sainte dont le nouveau sanctuaire porte le vocable, en y joignant rOraJson de la Dédicace. Tel est le cérémonial (jue présente le Rituel romain. Dans les Propres diocésains , surtout en France , on n'observe p.îs slriclemcnl ce cérémonial , mais on ne s'en écarte pas considérablement.
A la Dédicace d'une église, sont toujours attachées des indulgences en faveur des personnes pour lesijuelles le lemple a été consacré. L'évêque règle les pratiques à suivre pour gagner ces indulgences. La Bénédiction de l'église n'a ni, Octave, ni Anniversaire.
VARIÉTÉS
t "îons avons dit que c'était du règne de Clou.stantin que datait la solennité des Dédicactfi ' L'église de Saint-Jean de Lalran, nommée l,a principale, la mèrt' (-1 maîlressc de touica* les églises , fut fondée par cet euipereur su r le mont Cœlius , h l'endroit même :ù était i'e palais Latéran, ancienne demeure du sénateur Laléranus, mis à mort par Néron. La cotisécralion s'en fit sous le nom de DedicaUo L*asilicœ Salvatoris, « Dédicace de 4a Basilique du Sauveur. Mais Conslanlin y
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ayant fait bâtir un magnifique baptistère, sous le nom de saint Jean-Baptiste, le peuple, quiavait une singulière vénération pour le saint précurseur, donna à l'église même le nom de Sairit-Jean. Celte Basilique est donc la première de toutes les églises qui ait été dédiée, du moins en Occident, avec un Rit solennel. On y célèbre, tous les ans, l'anniversaire de celle Dédicace, le neuvièjue jour de novembre.
Le même empereur, selon son historien Kusèbe, fil faire, par plusieurs évéques , la Dédicace d'une magnifique église (ju'il avait construite â Jérusalem. On peut citer plusieurs exeujples de Dédicaces, faites en Occident, avec le concours de plusieurs évoques. Ce n'était point du reste comme simples assistants que |)lusieurs évéques étaient présents à des cérémonies de celle nature Ainsi lorsque le pape Léon IX consacra l'église du célèbre monastère de Saiul-Rénii, à Reims , les évéques furent chargés de la consécration de plusieurs autels el de l'accomplissement de plusieurs autres parties du cérémonial.
La veille d'une Z)c'(/i'cace, on employait toute la nuit en prières autour des saintes reliques qui devaient être placées dans la nouvelle église. On dressait pour cela des lentes autour de celle-ci pour y célébrer les veilles solennelles, sub papilionibus «sous des pavillons. » Quelquefois aussi , lorsqu'on était assez rapproché de quelque autre église, on y faisait ces veilles. Néanmoins on trouve des exemples de Dédicace sans reliques, mais ils sont rares. I! ne faut pas d'ailleurs s'abuser sur le sens du mot reliques. Ce n'étaient pas toujours des restes, reliqaiœ , du corps des sainls. On se servait aussi de reliques indirectes, c'est-à-dire de certains objets qui avaient louché les vénérables restes des saints. Le plus ordinaireiîient c'étaient îles linges qui avaient été placés sur les chasses. Ainsi à Tours, lorsqu'on fil la Dédicace de Saint-Julien, on se contenta de mettre sur l'autel quelques franges des linges ou brandea qui pendaient au-dessus du tombeau du saint martyr.
Il est digne de remarque qu'anciennement on enfermait dans l'autel avec les reliques, trois portions du corps de Jésus-Christ, et il est dit que si l'on peut trouver d'autres reliques, il iicut être d'une très-grande utilité qu'on suive celte pratique, parce que c'est le corps et le sang \le Noire-Seigneur Jésus- Christ. On a même été dans cet usage pendant très-longtemps : car on en 'trouve des exemples dans les treizième et quatorzième siècles. Nous lisons dans un Pontifical de Lyon du quatorzième siècle ces paroles : Sane prœcedenli srro anle dieni dcdicalionis pontifex parct reliqiiias inaltari consecrando includcndas, ponens eas in deccnli et mundo vaseulo vilreo vel œneo vel alio cum tribus granis (huris, vel déficient ibiis reliqaiis ponet ihi corpus Domini. « La veille du jour de-la « Dédicace, le ponlife |)réparcra les re!i(|ues « qui doivent être mises dans l'autel (}ui est « à consacrer , en les plaçant dans un vase « décent fait de verre, d'airain ou d'aulr«
« malière , et il mêlera avec les reliques « trois grains d'encens ; mais s'il ne peut se
, « procurer des reliques, il y mettra le corps
î « du Seigneur. »
j Malgré tout ce que nous venons de dire , au sujet de la dédicace ou consécration des temples sans véritables reliques des saints, il est important de faire ressortir l'esprit de IKglise à ce sujet. Il paraît qu'en Afrique on avait fait la dédicace de plusieurs basiliques , oratoires , etc., sans reliques. Le cinquième Concile de Carthage improuva fortement celte coutume abusive, et ordonna mémo qu'on renversât les autels qui étaient sans reliques, pourvu (ju'il n'y eût pas de graves inconvénients ; il voulait même qu'on déposât les évoques coupables d'avoir ainsi consacré les Eglises.
Outre l'alpbabcl grec et latin que l'cvêque trace sur la cendre dont le pavé est couvert, on y a quelquefois en même temps imprimé lalpbabet hébreu. On trouve au contraire dans quikiues autres Sacramenlaires, qu'en certains pays on se contentait de tracer un double alphabet latin , et quelquefois aussi un double alphabet grec. Cette dernière Rubrique se trouve dans un Pontiflcal de Reims, manuscrit sous le règne de Gharlemagne.
Dom Marlènc a recueilli plusieurs ordres de dédicace, usités en différents temps et dans un certain nombre de diocèses. Il nous serait impossible d'en présenter même un résumé. Partout, du reste, se retrouvent les cérémonies que l'on fait aujourd'hui; il n'y a généralement variété que dans le choix des Psaumes, des Antiennes et des Oraisons. Nous remarquerons seulement que, dans un Pontifical de Narbonne, qui remonte au moins au douzième siècle, la Rubrique, enordonnant à l'évêque de mettre trois parcelles du corps de Notre-Seigneur dans une boîte (capsa), lui prescrit d'y joindre trois grains d'encens et d'y placer en même temps un papier sur lequel sont écrits les Commandements de Dieu : Audi Israël, etc. Selon la même Rubrique, le pontife y doit aussi mettre les commencements des premiers chapitres des quatre Evangiles.
Un traité attribué à Rémi, moine d'Autun, sur \a dédicace de l'Eglise entre dans plusieurs explications sur les cérémonies qui s'y observent. Cet opuscule est au moins du onzième siècle. Selon son auteur, les douze cierges figurent d'abord les douze chefs qui, à la Dédicace du temple deSalomon, apportèrent leurs présents, et ensuite les apôtres qui devaient se répandre dans tout l'univers pour y annoncer l'Evangile. L'évêque frappe trois fois Ja porte du nouveau temple avec son bâton pastoral pour signifier qu'investi delà puissance de Jésus-Christ, rien ne peut résister à son autorité spirituelle; ce qui est bien représenté par l'ouverture de la porte et l'entrée du pontife dans le temple qu'il a fait ouvrir. L'alphabet paraît au moine d'Autun une image de la simplicité de la foi, car en l'écrivant, le pontife dit avec l'Apôtre: Lac vobis potum dedi, non escam : « Je vous
« al donné du lait «à boire, et non point de la « nourriture à prendre. )t En outre, comme dans l'alphabet tout est vrai dans une parfaite naïveté, la prédication de l'Evangile est) aussi d'une vérité simple et pure. Outre plusieurs autres explications de l'alphabet, nous nous contenterons de mentionner celle qu'il donne de la croix figurée par l'évêque en la traçant. Ce double alphabet, partant de l'angle oriental et se dirigeant vers l'angle occidental, signifie que la foi a rayonné de l'Orient à l'Occident, mais que ces peuples se sont trouvés réunis en un centre commun représenté par le point où ces deux alphabets viennent se joindre en forme d'X ou de croix. Le mélange d'eau, de sel, de cendre et de vin, selon Rémi, marque plusieurs choses; et d'abord l'eau représente le peuple, le sel la parole de Dieu, la cendre la consommation de la passion et mort de Jésus-Christ, le vin la nature divine.
Nous sommes forcés d'abréger ces explications qui nous paraissent fort int( lligentes, et de renvoyer à l'ouvrage même, qui se trouve en entier dans le IV tome de dom Martène.
Un auteur du seizième siècle raconte ainsi la miraculeuse dédicace de la basilique de Saint-Denys,près Paris . «Quand l'église fut « parachevée et qu'on avait tout préparé « pour la dédier et consacrer, et que là était « venue une grande multitude de peuple « pour voir le mystère de la dédication qui, « le lendemain se devait faire par l'évêque « de Paris et autres prélats, il advint qu'un « pauvre ladre, malade et défait de sa face, « avait singulière dévotion de voir le mys- « tère de la dédicace, sachant que le lende- « main, quand il serait jour, on ne le laisse- « rait point entrer avec les autres, pour sa « maladie, dès le soir précédent se mussa « derrière une des portes d'icelle église, et 'x fut enfermé dedans : et en icelle nuit ledil « ladre, propriis oculis, veid venir notre « Seigneur Jésus-Christ tout habillé de blancs « vêtements, accompagné de ses aposlres et « de grande multitude de martyrs, d'anges, « d'archanges , et luy mesme consacra et « dédia ladicte église, et contre les parois « d'icelle il imprima le signe évident délace dicte dédication. Et Notre-Seigneur dict au « ladre qu'il raportast et dénonçast le lende- « main ce qu'il avait veu, et qu'il dict aux « prélats que ne estait plus besoing de -la « consacrer. Et, à fin qu'on ne fist doute de « ce qu'il diroit, Nostre-Seigneur lui [passa « ^ main dessus le |visagc et le guérit, lui « ostant une raphe de la maladie de lèpre, « et la face lui demeura belle, clère et « nette. »
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Le Pontifical romain indique ^pngucraent les préparatifs de cette triste cérémonie. Nous nous contenterons d'en donner une analyse.
On dresse sur une vaste place un échafaud sur lequel est préparé un siège pour le pontife qui doit procédera la dr'ijradation; à côté Je lui s'élève une table couverte d'une simple nappe, et destinée à recevoir les insignes du degré de cléricature dont jouissait celui qui doit être dégradé. Si c'était un archevêque, la crédence devra recevoir le paliium, la mitre, la crosse, l'anneau, et tous les ornements pontificaux et sacerdotaux. Si c'était un évoque, le paliium seul n'y est point placé. Pour un prêtre, on n'y met que les ornements de son Ordre, ainsi de suite jusqu'à la tonsure, pour déqradation de laquelle il n'y a que le surplis. Éis outre, la crédence est chargée, en supposani qu'il s'agisse de dégrader du sacerdoce, de deux burettes, du calice et de sa patène, d'un vase de vin et d'un d'eau, du livre des Evangiles, de celui des Epilres, d'un chandelier garni d'un cierge éteint, du livre îles Exorcismos, de celui des Leçons, de clefs, d'un Antiphonaire, de ciseaux, d'un couteau ou morceau de verre.
Le pontife dégradateur monte sur cet échafaud en habits pontificaux et s'assied sur le Hiuteuil, ayant à ses côtés le juge séculier et les clercs qui doivent l'assister. On amène le condamné, qui est revêtu des marques de son Ordre; il se place à genoux devant ie pontife. Celui-ci expose au peuple assemblé la cause de cette déf/radalion, et ensuite, par une formule , prononce la sentence en vertu de laquelle on va procéder.
Il ôte à l'archevêque le paliium : Prœrogativa pontificalis dignilatis quœ in pallio designatur te cxuimus, quia maie iisus es ea : « Nous te dépouillons de la prérogative de la « dignité pontificale qui est désignée par le « paliium, parce que tu en as mal usé. »
Il lui ôte la mitre.; Mitra, pontificalis dignitalis videlicet ornatu, quia eam maie prœ~ sidendo fœdasti , (uum caput dcnudamus.
« Nous dépouillons ta tête de la mitre qui est « l'ornement de la dignité épiscopale, parce « que tu l'as souillée par ta mauvaise admi- « nistration. »
On met entre les mains du condamné le livre des Evangiles, que le pontife dégradateur lui enlève aussitôt par une formule analogue à celles qui précèdent. Il en est de même de l'anneau et de la crosse. Enfin il lui racle avec un couteau ou un morceau de verre les mains et la tête, qui avaient reçu l'onction sainte, et à chacune de ces dégradations il récite la formule convenable. On ôte ensuite au condamné les sandales.
La dégradation de l'Ordre de prêtrise commence par le calice et la patène, que le pontifie dégradateur ôte au condamné, entre les mains duquel on les avait placés; ses mains sont raclées par le verre : la chasuble et l'étole lui sont pareillement enlevées. Au diacre on ôte le livre des Evangiles, la dalmatique et l'étole; au sous-diacre le livre des Epîlrcs, la tunique, le manipule, l'amiet et les burettes ; à l'acolyte la burette vide. Ici 1^ for-
mule est remarquable : Immunde, vinum et aquam ad Eucharistiam de cœtero non ministres « Impur, ne présente plus à l'avenir le « vin et Teau pour lEucharislie. » On lui ôte ensuite le chandelier.
L'exorciste, le lecteur et le portier sont dégradés par la soustraction des livres d'Exorcismes et de Leçons, et par celle des clefs de l'Eglise.
Au tonsuré, l'évêque ôte le surplis, ensuite il lui coupe quelques cheveux, et un barbier appelé pour cela achève de lui tondre entièrement la tête. Après cela le pontife récite une formule dans laquelle il déclare le condamné déchu de toute dignité cléricale. On lui en ôte enfin l'habit, et si le dégradé doit être livré à la justice séculière, le pontife, se tournant vers le juge, lui dit : Domine judex, rogamus te, etc. « Seigneur juge, nous vous « prions du fond de notre cœur et autant qu'il « est en nous, pour l'amour de Dieu et en « considération de sa bonté miséricordieuse, « ainsi que de l'intervention de notre prière, « de ne point infliger à ce malheureux la « peine de mort du celle de la mutilation. »
La dégradation de noblesse avait lieu aussi avec des cérémonies religieuses. Cet appareil était encore plus triste que la dégradation f\e l'Ordre : douze prêtres chantaient autour du chevalier félon les Vigiles des morts. A la fin de chaque Psaume on lui ôtait une pièce de son armure ; puis on le descendait de l'échafaud avec une corde. On le plaçait sur une claie, qu'on recouvrait d'un drap mortuaire, et on chantait sur lui le Psaume : Deus, lau- ■dem meam ne tacueris, etc., puis on le laissait aller; et cette dégradation lui imprimait une note d'infamie.
VARIÉTÉS
La dégradation ne décharge pas l'ecclésiastique qui l'a subie des obligations attachées à son état, puisqu'elle ne saurait lui ravir le caractère de son Ordre : elle ne lui en enlève que les honneurs et les prérogatives.
Le droit canonique désigne trois cas ùa dégradation : 1° l'hérésie, 2° le crime de falsification des lettres du pape, 3' la calomnie contre son propre évêque.
On n'exécutait jamais à mort un ecclésiastique, en France, sans l'avoir d'abord dégradé. L'ordonnance royale de 1571 le portait formellement. Dans la suite , les évêques ayant voulu entrer en connaissance de cause avant la dégradation, et cela occasionnant des retards et même quelquefois l'impunité, la justice séculière jugea qu'on pouvait passer outre. Telle est la cause qu'assigne à la cessation de ce cérémonial Durand de Maillane, dans son Dictionnaire canonique.
On ne se contentait pas quelquefois d'ôter au dégradé les insignes de son Ordre, on dilacérait les vêtements sacrés de l'évêque et on cassait son bâton pastoral. On lit qu'eo 998, dans la dégradation d'un évêque, on cassa la crosse sur sa tête et qu'on lurarra cha violemment du doigt l'anneau pastoral.
On pont ronsultor, pour différents Rites de déyrmhition, iiom Marlène , Z>e anliquis Ecclcsiœ litibus.
DENYS (fête de saint).
Los fêtes de Notre-Soignoiir ot de la sainte \iorgo doivent nécessairement avoir une |)l;iie dans un ouvrage de Liturgie ; celle de Il Toussaint y a la sienne, ainsi que la fête «ies saints Anges. Mais il ne peut en être de nu-ine pour les festivités spéciales des saints : elles demanderaii'Ml un livre p;irliculicr sous le titre d'Agiologie liturgique. Néanmoins, comme saint Deni/s est le premier apôtre et le fondateur de IKglise de Paris, et que tou«J les diocèses du royaume on font la fêle, il nous a semblé ind'isponsable de lui consacrer un article particulier. Nous en faisons de mémo pour saint Pierre.
Il se présente d'abord une question fort épineuse et qui a donné lieu à beaucoup de discussions : saint Denys l'Aréopagile est-il le même que le premier évêque de Paris? Le Bréviaire romain présente une légende qui acconle au siège de Parrs l'honneur d'avoir eu pour apôtre et fondateur l'Aréopagile. Ceci fait remonter l'antiquité de ce siège épiscopal au premier siècle de l'ère chrétienne. Denys était un des membres du tribun;! célèbre d'.\lhènes, composé d'un certain nombre de personnages que leurs mérites et leurs lumières élevaient à cette dignité. Ils étaient les premiers magistrats de la républiiiue, et leurs jugements étaient considérés comme des oracles. L'Aréopdgo, ou colline de Mars, était le siège de ce tribunal suprême. Saint Paul fut sommé de comparaître devant ces redouta- . blés juges, et il y exposa les principes de la doctrine chrétienne. Parmi ces magistrats il s'en trouva surtout un qui fut frappé des preuves que l'Apôtre donnait de îâ divinité de sa mission. AtovJiîc ou AtîvûKoç, Denys, était son nom. 11 se convertit à la foi, ainsi qu'une femme nonunée Damaris. L'Aréopagile, devenu chrétien, fut établi premier évêque d'Athènes. Plus tard, le pape saint Clément, qui mourut en l'an 100, l'envoya dans les Gaules, qu'il évangélisa. Il y fonda l'Eglise de Paris et y reçut lia couronne du martyre sous l'empereur Domitien, un des plus cruels ennemis des chrétiens. Tel est en somme le récit de la légende romaine.
Jusqu'à la fin du dix-septième siècle, époque à laquelle l'archevêque de Paris pulîlia un nouveau Bréviaire pour son diocèse, cette Eglise se glorifia d'avoir eu pour fondateur l'Aréopagile converti par saint Paul. Certes, un fait de cette nature rehaussait beaucoup l'illustration du siège épiscopal de Paris. On sait que Marseille se glorifie d'avoir eu pour premier évêque saint Lazare, celui-là même que Jésus-Christ avait ressuscité, et cette Eg'lise soutient encore aujourd'hui cette opi^ nion, dont on n'a pu parvenir à démontrer la fausseté, quoique, d'autre part, on ne puisse la baser sur des monuments historiqu(^s très-posilifs. La légende du nouveau Bréviaire dd Paris dislingua l'Aréopagile d'un
autre Denys vçhu dans les Gaules vers le milieu du troisième siècle. A celui-ci fut exclusivement attribuée la fondation du siège épiscopal de Paris, et sa mort par le martyre, sous l'empire de Décius ou Dèce, fut placée à l'année 275, ou bien à l'an 286. Le successeur do François de Harlay établit pour l'Aréopagile, mort eti 117, une fête spéciale fixée au 3 octobre, tandis que le second Denys est honoré le 9 du même mois. Il y eut donc une diversité liturgique très-prononcée entre le Uil parisien du cardinal de Noailles et le Bréviaire de saint Pie V au sujet de cotte fête. 11 ne nous appartient point de trancher ce différend, mais nous croyons qu'on ne se décida à ravir cette auréole de gloire à l'Eglise de Paris que sur des motifs parfaitement fondés. Le seul désir de l'innovation ne nous semble pas assez puissant, en aucune époque, pour retrancher légèrement deux siècles de la chronologie agiographique d'un grand siège, quand il s'agit de son saint fondateur. Ces raisons doivent être fidèlement reproduites.
L'opinion qui fait de saint Denys l'Aréopagile le premier évêque de Paiis fut inconnue jusqu'au neuvième siècle. D'abord Sévère Sulpice, contemporain et ami de saint Martin de Tours, au livre II de son Histoire ecclésiastique, fait observer que les premiers riiartyrs n'ont été vus dans les Gaules que sous Marc-Aurèle, en l'an 177, à Vienne et à Lyon. Comment donc l'Aréopagile aurait-il pu y souffrir pour la foi longtemps avant celle époque? Grégoire de Tours, qui vivait à la fin du sixième siècle, nous apprend que sous l'empire de Dèce, l'an 250, sept évêques furent ordonnés pour aller prêcher l'Evangile dans les Gaules. 11 s'appuie, pour ce fait, sur l'histoire de la passion de saint. Saturnin , sicut historia pussionis sancti martyris Satiirnini denarrat. Les sept évêques furent envoyés dans les villes suivantes : Galion à Tours, Trophime à Arles, Paul à Narbonne, Saturnin à Toulouse, Denys à Paris, Slrémoine ou Auslrémoine à Clcrmont, Arvernis, Martial à Limo- « ges. Parmi ces évêques, dit l'historien, le « bienheureux Denys, évêque de Paris, ayant « souffert plusieurs tourments pour le nom de « Jésus-Christ, termina sa vie par le glaive, « prœsentem vitani gladio imminente fvnivit. » Ces dernières paroles sonldignes de remarque. Selon le Ménologue des Grecs, saint Denys l'Aréopagile, évêque d'Athènes, y fut brûlé vif. Ces autorités semblent être d'un grand poids; néanmoins, pour ce qui regarde colle dernière circonstance, la légende romaine la concilie avec l'épiscopat de l'Aréopagile à Paris; car on y dit qu'après avoir supporU le supplice du feu dans celle dernière ville,< le saint martyr en sortit miraculousemeni vainqueur et termina ensuite sa vie par le glaive.
S'il est démontré que jusqu'au règne de Louis le Débonnaire on n'a point confondu les deux Denys, quelle petit être la cause de cotte cor.fusion postérieure? Les ambassadeurs do Conslaniiuople venaient fréquem-»
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hient en Frahcé , aux huitième et neuvième
siècles; ils y apportèrent des livres attribués à saint Denys rAréopngite, of persuadèrent à Hilduin, abbé de la célèhro abbaye de ce noni, près Paris, que l'auteUr de ces livres était le ;)alron de ce monastère et le premier évêquc Aq Paris. Hilduin fit alors un livre intitulé 'i Areopagitica, dans lequel il s'efforça de prou- , ver que l'Aréopagile élait Tanôlj-e 'de Paris. i On comprend de quel zèle lauteur dev;iit être animé pour relever surtout la gloire du saint patron de son abbaye. Plusieurs écrivains ont fait ressortir la faiblesse .des preuves alléguées par l'abbé Hilduin. Le P. Sirmond, jésuite, le V. Pelau, du même Ordre, dans son Bationnrinm tonporum, ne partagent pas T. ivis de Hilduin. Tous deux ont cité, à l'appui de leur senliii:ent, le passage de Grcgoirede-ïours qui leur a paru décisif. L'suard, qui vivait sur la (in du neuvième ^iè» 1(> , place, dans son Marl\roioge, au 3 ortobre la fête de saini Dcnijs d'Athènes, et au 9 dii même mois celle de ^^aint Demjs de Paris. Les partisans fie ropinion contraire ont cité à leur tour le f.îmeux Hincmar de Reims; on leur répond que cet écrivain fut élevé dans l'abbaye de Saint-Denys par Hilduin ; il n'e.^t donc pas étonnant qu'il ait adopté le senlinient de ses instituteurs. Les adversaires de l'aréopagitisnie du premier évé(|ue de Paris, outre ceux dont nous avons parié, sont le docteur Jean de Lauuoy , Morin dans son traité de l'Ordination, Denys de Sainte-Marthe, Tillemonl, Adrien de V^alois, l'abbé Lebeuf, etc. Toutes les nouvelles éditions du Bréviaire dc*Paris, depuis celle d'Atiloiîie (!(^ Noaillesjusqu'à ce moment, ont consf rvô la légende qui distingue saint Demis de Paris de l'Aréopagite, en consacra.nt à celui-ci la fcle qui est fixée au 3 octobre. Nous n'ignorons pas que l'autorité de Jean de Launoy a été contestée à cause de son jansénisme. Celle accusation n^infirme en rien les preuves qu'il allègue dans son livre des deux Denys. H y est d'ailleurs d'accord avec les deux célèbres jésuites que nous avons, nommés. Ce n'est donc point une affaire de parti, mais un point d'érudition historique.
On objecte l'autorité de la légende romaine: à l'époque où le Bréviaire de saint Pie V a paru, cette question n'avait point encore élé examinée: le sentiment de l'abbé Hilduin avait prévalu. La mère de toutes les Eglises n'aurait eu garde de déshériter une des principales Eglises de sa fille aînée d'une gloire qui lui semblait légitime : une légende n'est pas un Symbole de foi. Si par la suite des siècles une critique plus éclairée reconnaît des inexactitudes de chronologie historique, i'autorité la mieux placée pour en juger rectifie ce qui doit l'être; il paraît fort naturel qu'on ne se décide point légèrement à des corrections, surtout quand elles portent atteinte à l'honneur et à l'antiquité d une Eglise épiscopale. Mais la vérité sévère est avant toutTe besoin d'un agiographie diocésaine Si "Rome n'a pas adopté jusqu'ici la rectification inaugurée dans les livres liturgiques de Paris, c'est qu'elle ne s'est pas sans doute
DEN
encore suffisamment édifiée sur la distinc tion des deux Denys; si par lasuifte des temps on parvenait à démontrer d'une manière irréfragable que l'Aréopagite a élé h; premier évcque de Paris, nous sommes certains que l'Eglise de Paris se rallierait avec empressement à cette identité qui est pour elle si honorable; il n'en est pas moins vrai que jusqu'à ce moment elle a été rejelée par les criliciues les plus habiles de la France et d'autres pays. Nous ne pouvons avoir l'intention de trancher le différend, nous avons dû nous borner à rapporter avec impartialité létal de la (jueslion, persuadés que la foi n'est point sérieusenienl intéressée dans celte lutte. Nous croyons par- lessus tout que l'acerbilé de langage el la passion ne doivent jamais se montrer dans (les discussions liturgiques ; il semble pourtant que cette âpreté dans les disputes de celle nature n'était point inconnue aux partisans de l'aréopagitisme du premier évé- (jue de Paris. Le religieux qui ajouta, vers Lan 880, un troisième livre de miracles de saint Denys aux deux anciens, parle en ces lerines de ceux qui niaient l'identité des deux
évéques d'Alhè^es et de Paris : Increduli
haf)eantur non solum altéra pars Fescennini Sisinnii interfectoris ejus, verum etiatn propter odium et invidiam qua servitoribus illius ■cleroyare convincxintur spiculo beati Joavnis per fodiantnr dicentis : Omnis qui odit fralrem sunm homicida est: « Que l'on regarde ces « incrédules, non-seulement comme un rc- « jelon de Fescenninus Sisinnius (le procon- « sul ({ui fit mourir saiiit Denys), mais encore « à cause de la haine jalouse qu'ils portent « à ses serviteurs, qu'ils soient percés du « glaive de ces paroles de l'apôtre saint Jean : « Oiiiconque hait son frère est un homicide.» Ce passage prouve en outre qu'en 880 comme de tios jours il y avait un certain nombre d'écrivains ou autres qui distinguaient l'Aréopagite du premier évêque de Paris,
D;ins les deux opinions on reconnaît comme compagnons de saint Denys saint Rusli- (]ue, prêtre, et saint Eleuthère, diacre, dont la fête se fait simultanément avec celle du saint évêque, et qui reçurent comme lui la palme du martyre.
La fête de saint Denys, comme patron et fondateur de l'Eglise de Paris, y a toujours été célébiée d'une manière solennelle, et avec un Ril qui le cède uniquement aux principales festivités de Noire-Seigneur cl de la sainte Vierge, Elle a une \igile qui n'est plus jour d'abslinence el de jeûne depuis très-longtemps ; le Missel de Noailles marque expressément : Vî^//jo 5mc7e/u«i'o; les Hymnes de l'Office, au nombre de deux, sont de Claude Santeuil, qui en fit deux autres pour l'abbaye de Montmartre, où le saint évêque el ses deux compagnons furent martyrisés, La légende en trois Leçons est conçue selon le sentiment (jue nous avons exposé, La Messe n'a plus, depuis ce temps, l'Epîtrc tirée du chapitre XVII des Actes des Apôtres, où il est parlé de la conversion de Denys et de Damaris par la prédication de saint Paul. L'an*
tienne Prose a subi dos modifications dans le dis.-scptièmc siècle. Un Propre de celle fête, pour l'abbaye de Saint-Denjs, allribue celte Prose au roi Robert. Nous la trouvons comme attribuée à Adam de Saint-Victor, dans un recueil de Séquences, qui est nd calcem d'un Missel romain de 1031, et ceci paraît hors de doute. Nous ne pouvons nous expliquer pourquoi la première strophe de cette Prose a subi une moditicalion dans les nouveaux Missels. Nous y lisons Exultct Ecclesia au lieu de Gaude proie Grœcia. Nous ne sommes pas de ceux qui ont amèrement censuré les nouvelles paroles. Sans doute Paris et la France ne constituent pas l'Eglise universelle, mais elles en font une parlie inlégranle assez notable. L'Eglise se glorifie toujours, dans sa généralilé, de ce qui honore une de ses contrées, parce que toutes les Eglises n'en forment en réalité qu'une seule. Trouvorait-on répréhensible que l'Eglise universelle fût invitée a se réjouir d'un saint VinccHl de Paul, d'un saint Rernard? Ce ne sont pourtant que des enfants de la France. Mais pourquoi, dans cette Séquence, ne pas avoir conserve Gaude proie Grœcia ? Il est bien incontestable que le second Dcnys est aussi grec que l'Aréopagite. Son nom l'indique suffisamment; ses compagnons, surtout Eleutère, portent des noms aussi évidemment grecs. A-t-on jamais découvert que saint Demjs de Paris n'était pas un enfant de la Grèce? nullement. Tout fait présumer que ce saint apôtre en était originaire. Voulait-on par ce changement achever de convaincre que l'Aréopagite n'était point le premier évêque de Paris? Il est manifeste que telle fut l'intention de ceux qui changèrent le texte d'Adam de Saint-Victor. Or nous croyons que c'était chose superflue. Dans l'abbaye qui porte le nom de ce grand saint, on chantait la Messe en grec, au jour de l'Octave de Saint-Denys, c'est-à-dire llntroït, le Kip-ie, prononcé Kurié élééson, l'Hymne angéiique, la Collecte, l'Epître, le Graduel, le^A'erset alléluialique, la Prose, l'Evangile, le Symbole, l'Offertoire, la Préface commune, le Sanctus,. 10 saliitaris, le Pater, VAgnusDci, la Communion et la Postcommunion; les salutations Bominus vobîscum, les préambules de la Préface, du Pater, les paroles de la Commixlion des espèces sacramentelles, Ylte Missa est, étaient pareillement en grec. Toute la partie sans chant était en latin, et par conséquent la Secrète, et la prière pour le roi était chantée après la Messe en latin. La Bénédiction pontificale de la fin de la Messe était aussi en grec. Cette Messe, telle qu'on la chantait avant la destruction de l'abbaye de Saint-Denys, n'a point d'origine déterminée d'une manière précise. L'auteur de la Préface qui précède le Propre imprimé en 1777, place cette Messe entre les neuvième et treizième siècles. Elle est extraite d'un manuscrit qui, à cette époque, avait à peu près cinq cents ans d'antiquité. La Prose grecque est une traduction littérale de celle d'Adam de Saint-Victor. Si la Messe peut dater du neuvième siècle, il faudra .croire que cette êépeoçe Y a été postérieurement ajoutée,
puisque l'auteur vivait au milieu du douzième siècle. En supposant que son auteur fût le roi Robert, elle ne pourrait jamais remonter qu'aux premières années du onzième siècle. Nous la donnons en son entier dans le para- j graphe des variétés. Ne serait-il pas à désirer [ que cette Messe grecque fût reprise dans la ' basilique du Chapitre royal de Saint-Denys, qui a succédé à la congrégation de Saint- Maur pour le service de cette illustre église?
Nous avons dit qu'un changement dans une légende devient non-seulement utile , mais nécessaire lorsque la critique plus éclairée en impose le devoir. Nous citerons un fait relatif à la Légende de saint Bruno. On avait attribué sa conversion à l'apparition miraculeuse d'un docteur mort à Paris. Le fameux peintre Lesueur a représenté ce trait dans sa galerie de tableaux qui retracent la vie du saint fondateur des Chartreux. Le Bréviaire de saint Pie V admettait cette apparition dans la légende de l'Office de saint Bruno. Plusieurs auteurs distingués ont soutenu la réalité du fait. Néanmoins la vérité n'en a point paru assez solidement établie au pape Urbain VIII, qui supprima dans la Légende l'histoire de cette apparition. Nous avons pris celte remarque dans une note sur la Vie de saint Bruno, par Godescard {Edit. de 1834, Paris, rue Cassette, n. 20).
La Messe grecque de l'Octave de saint Denys, est pareille à celle eu jour de la fête, excepté pour les trois Oraisons. l'Introït au lieu û'Annuntiate inter gentes, qui est celui de Paris, porte ce texte : Sapientiam sancto- j mm narrent populi, et laudem eorum nuntiel 1 Ecclesia, nomina autem eorum vivent in sœculum sœculi. « Que les peuples racontent la « sagesse des saints, que l'Eglise entonne i « leurs louanges, que leurs noms vivent \ « dans les siècles des siècles. » Le Graduel, l'Offertoire et la Communion, varient également, ainsi que l'Epître et l'EvangileLEpître est celle des Actes des apôtres dont nous avons parlé. Il semblerait que l'abbaye n'avait point adopté l'opinion des modernes liturgistes du diocèse. Dans la Préface ou Avant-Propos du Propre, l'auteur déclare qu'il ne veut point entrer dans la discussion, mais que la Congrégation de Saint-Maur a Cru devoir conserver en son entier l'ancienne Messe. Nous croyons qu'elle avait agi fort sagement, puisque la question, alors comme aujourd'hui, n'était point irrévocablement jugée.
La Prose ancienne mérite une insertion textuelle ; car, de nés jours, elle est assc;^ généralement inconnue. Nous ne transcrivons pas la Prose modinée qui se trouve dans tous les livres de l'Église. D'ailkurs nous signalerons les changements elles expressions.
GauJe proie Griecia l'ilorieliir Gallia Paire Diouysio.
lixullel ubenus Felici parisius Illusiris uiariyrio
Speciali gaudio Garnie felix concio Marlyrum praesciilia.
Quoram pairocinio Tota gaudel regio, Regni slat polciUia. .
Juxta patreni posili »
Bellalorcs inclyli
Digni suiit inenioria. . '
Sed illum praicipue
Recoin assidue
Regalis Ecclesia. »
Hic a summn pra;sule DlrecUis in Galliaiii Non gerilis incredulae Verelur insiiniani.
Gailoriim ai>oslolus Vouerai Liileliam
Quam lent'balsiibdoius ' ,
, HosLis velul proi)riaai.
Hic conslrnclo Chrisli lemplo, Verbo docel et exeinplo, Coruscat miraculis.
Tiirba crédit, error ccdit, Fuies crescit et clarescit Noinen lanti pra;sulis.
His audilis, Gl insaiius Immitis Uoniiliaiius Mittilque Sisiiinium,
Oui pastorem animarum, Fido, vila, signis clarum, Trahai ad suppUciuni.
Infliguntur seni pcciine, Flagra, carcer et cateiiœ :
Calastanî, Ipctiuii ferreuiu El a.'sluiii viucit igiieum.
Prcce donial feras inuses, ^Sedal vogiim, perlerl cruccs, Posl clavos et palibuluni Traiislatus ad ergaslulum.
Seniore celobranle Missam, lurba circiimstanle Clirislus adfsi, comiianle Cœlesti t'requeiilia.
Specu ciausnm cnrcerali {Coiisoialvu' et vital i j . l'aiie cibal iiiimorlali rorouaiiduin gloria.
Prodit martyr coiillicliirus *
Sub securi slal securus Ferit liclor, sicqne Victor Consumnialur gladio.
Se cadaver iiiox erexit TruiKUS Uuiicum caput vexit Quod t'erciitein hue direxil Angeloruiii legio.
Tani pra?clara passio lieuleal nos gaudio.
\'ne\\.
Telle est ."oUe séquence dans le Propre de l'Abbaye de Sainl-Rcnys ; elle y était ainsi chantée on grec et en latin. Nous allons indiquer d'aboïd quelques variantes entre ce texte et celui du Missel romain de 1631, dont nous avons parlé. La Prose, dans celui-ci, porte pour auteur : Adam de Sancto-Victore, en tête.
La sixième strophe y est ainsi conçue ;
Sed istuni priecipue Recolis assidue, Regalis Ecclesia.
L'auteur s'y adresse plus directement, par un vocatif, à l'Eglise abbatiale.
LiTUKGIf:.
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Après la huitième strophe, la séquence du susdit Missel en met deux qui ne se retrouvent pas dans celle de cette abbaye.
Hic erroruni cumnlus Et ouiiiis spurcitia, Hic iufelix populus, Gaudens idololairia, Adorabat idoium Fallacis Mercurii, Sed vieil Diabolum FidesDiouysii.
Cette peinture de l'état affreux dans lequel était plongée la ville de Paris, méritait, à notre avis, d'être conservée. Plusieurs écrivains anciens parlent de l'idole de Mercure, qui était en grande vénération à Montmartre ; ce qui détruirait létymologie païenne de Mons Marlis, et restituerait à cette mon-» tagne la véritable origine de son nom, Mons Marlyrum, le Mont des Martyrs. Au reste, celle-ci nest pas raisonnablement contestable.
La dix-huilièn.e strophe de la Prose que nous avons transcrite, et qui est la vingtième dans celle du Missel de 1631, porte cette contexture dans la dernière :
Se cadaver mox erexil Truncus Iruucum caput vexit, Quo ferente hoc direxit Aiigeloruni coucio.
Celle-ci se traduit : « Le cadavre se releva « aussitôt, le tronc porta la tête tranchée, « et celui-ci, c/uo, portant la tête, ferente « hoc, l'assemblée des anges le guida. » La strophe de la Prose ci-dessus, transcrite, devra ainsi se lraduir(î : « Le cadavre se rele- « va, etc. , et la légion, ou une légion d'an- « ges, guida vers ce lieu. Hue, le tronc « portant celte tête abattue. » Cette seconde version convient exclusivement à l'Eglise abbatiale. Partout ailleurs, la dernière strophe peut être chantée , puisqu'elle ne spécifie aucun lieu. Dans le deuxième volume des Institulions liturgiques , récemment publié, nous lisons : Quo ferentem hac direxit angelorutn .concio. Nous no savons en quel endroit son érudit auteur a lu cette version, mais elle ne nous paraît pas aisément explicable. Nous parlons du miracle dans l'article LÉGENDE, et dans celui de Prose.
Les nouveaux Missels de Paris , depuis plus de cent cinquante ans, présentent la même Prose modifiée. Nous avons parlé de la première strophe; après Exultet Ecclesia^ au lieu de Gloriclur Gallia, on a mis Dum triumphat Gallia, Le changement ne nous semble pas heureux. Glorielur Gallia est , croyons-nous, plus poétique, et s'il était permis d'employer le langage du jour, il y a ici plus de spontanéité et d'enthousiasme; la seconde est pareille à l'ancienne; la troisième est ainsi conçue :
Dies festus agilur Quo Iriura recolilur Marlyrum Victoria.
Il y a donc ici changement complet; il n'est pas blâmable, s'il est vrai, comme on l'a toujours pensé , que la strophe Speciali gaudio gaude felix concio, est adressée nominativement à la communauté de Sainl-Dcnys. (Seize.)
Entre la sixième et la septième strophe de la Prose transcrite, les deux strophes que nous avons fait connaître ne se trouvent pas dans la niotlerne ; la onzième, où il est parlé de DoraJlien , devait être modiliée , conformément au système de distinction entre deux JJcnys. Au lieu do Immitis Domilinniis, on lit : Jmperator inhumanus. Celui-ci est Dèce. Les treizième, quatorzième, quinzième et seizième strophqs sont nouvelles, excepté la moitié de la treizième :
InfliguiUiirscni pœnœ, Flagra, carcer elcatenae Invicia scd coiislanlia Tornienla vincil omnia.
Recordalus ciiiensorum Forlis allilt'la labonini, Per nova gaudeiis prielia jïlerna quicril iirieiuia.
IniDiolaii vir bealus Agni carne suginalus Et l'riPst'nti rnboralus Ad cerlamoii nurnino, Qiiani sormone pra^Jicavit Mille signis nuani probavil Haiic signarc lestiiiavil Fuso lidein sanguine.
On a voulu éviter de mentionner le sup- "l^ice du feu par lequel la tradition grecque fT^l mourir saint Dent/s rAréop-igite, et surtout le même supplice que la Léi,a'ndi' roriaine fait endurer à ce saint, non poinl à Athènes ,. mais à Paris, et dont il sortit victorieux. Enûn, l'avant-dernière strophe, qui représente le martyr portant sa tête , est remplacée par celle-ci qui rapporte le martyre des saints Rustique et Eleuthère:
Adminislri qui sacrnrum Consorles fiunl laboruni
Coîisecranlur,
Coronanlur, Uno 1res niarljTio.
On voit combien de remaniements la séiquence d'Adam de Saint-Victor à subis.
Telle qu'elle existe, elle n'est pas dépourvue de beauté. Nous avons souvent entendu censurer le style de celte Prose par des personnes qui ne connaissaient pas du tout l'ancienne, et comme c'était principalement sa naïveté que l'on dépréciait , il est très-probable i|ue l'œuvre complète d'Adam de Saint- Victor ne trouverait pas des éloges dans leur b^%jche.
On sait que saint Denys est non-seulement iregardé comme le patron de Paris, mais en- [c'ore comme celui de toute la France. On attribue à sa puissante intercession auprès ,de Dieu le bonheur qu'a eu ce royaume de jconserver le dépôt sacré de la fOi dans sa pureté. L'hérésie calviniste, qui prit une si 'grande extension, en Fi-ance, au seizième jsiècle, n'y est plus aujourd'hui, en réalité, ;qu'un fantôme qui tend incessamment à s'éjclipser tout à fait. Le jansénisme est à peu près anéanti. Durant la dernière persécution, î'i%ase de France, dans ses évêques et ses prêtres, a vu se reproduire la générosité des premiers martyrs, et l'apostasie n'y a été qu'une exception minime. Son attachement à l'EgUse-mère ne s'y est jamais démenti ; et
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nous disons ailleurs qu'au milieu des variétés liturgiques presque sans nombre qui, au premier aspect, sembleraient devoir affaiblir son union avec Rome, la chaire de saint Pierre y est toujours considérée comme le foyer de la paternité catholique. Ai)rès Dieu et Marie, il est bien permis d'en bénir le glorieux sainfJJenys.'^ous parlons de l'oriflamme dans l'article ban\u-:re.
DIACRE
Le nom employé pour désigner cet ordre en fait connaître la nature: diaco^nis, diacre, dérivant du grec , qui est la même chose que minisire , serviteur. Le diaconat est d'institution divine, et n'est ii'.férieur qu'à la prêtrise et à. l'épiscopat. Aussitôt après l'ascension de Jésus-Christ , les apôtres ordonnèrent sept diacres pour les aider dans les fonctions multipliées de leur ministère. On sait que le premier martyr, saint Etienne, était diacre de l'Eglise de Jérusalem. Longtemps encore après que la chaire de saint Pierre eut été fondée à Rome, il n'y eut qu'un seul diacre daiis cette grande Église. On adopta ensuite l'usage (]u"on avait vu pratiquer à Jérusalem, et on établit d'abord sept diacres, puis quatorze , et enfin dix-huit.
Il faut distinguer dans le diaconat deux sortes de fonctions : celles de l'Ordre et celles que la disciidine de ces temps-là leur attribuait.
En vertu des fondions attachées à leur Ordre, les diacres lisaient l'Evangile à l'église, présentaient au célébrant le pain et le vin qui devaient être consacrés, maintenaient la décence dans les assemblées, et gardaient la porte par laquelle les hommes *y entraient. C'étaient eux qui renvoyaient les pénitents et les catéchumènes avant la Messe di'sfidèles. instruisaientceuxqui demandaient le baptême, et même le leur conféraient par ordre et en l'absence de lévêque. Ils distribuaient également le pain eucharistique, et le portaient aux malades.
Les autres fonctions des diacres consistaient à administrer les revenus de l'Eglise, à prendre soin des pauvres, dont ils tenaient des listes exactes , et auxquels ils distribuaient les auuiônes des fidèles. Le logement des étrangers envers lesquels on exerçait l'hospitalité les concernait. Les évêques se reposaient sur eux d'une infinité de soins, et ils les regardaient comme leurs premiers ministres ; quelques diacres ont été même chargés de représenter des évêques dans les Conciles. Il n'est donc pas étonnant, qu'investis d'une si haute confiance , iis eussent enfin pris le pas sur les prêtres, et l'abus était tel que saint Jérôme crut devoir se récrier avec zèle, et prouver que le sacerdoce était supérieur au diaconat. 11 reste encore quelques vestiges de celte discipline, dans les titres d'archidiacre et de cardinal-(/mcrr, qui élèvent celui qui en est revêtu au-dessus des simples prêtres, et même, pour le dernier titre, au-dessus des évêques. Ainsi*
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dans les cathédrales qui sont en même temps paroisses, le chanoine-curé porte lo titre &archi-prêtre, et est cependant intérieur au vicaire général, qui a le titre d'archidiacre.
Terminons par un passage d'Isidore dans lequel nous verrons que les anciens exaltaient singulièrement le diaconat : Sons les diacres, le prêtre n'a qu un nom et n'a pas une fonction ; car de même que le prêtre consacre, le diacre dispense le sacrement. Celui-là sanctifie les oblations, celui-ci distribue ce qui a été sanctifié. On peut lire dans Commodien, unique diacre de Home, sous saint Sylvestre, pape, les vers dans lesquels il retrace les prérogatives et les devoirs du diaconat.
Le sujet qui doit être ordonné, lorsqu'il réunit toutes les qualités exigées par les saints Canons ; l'âge* qui est celui de vingttrois ans, la bonne conduite et une science suffisante , est présciUé au ponîife par l'archidiacre. Celui-ci léîîioigne qu'il s'est assuré de la capacité du postulanl, et le pontife, remerciant le Seigneur, dit au cierge et au peuple que le présent sous-diarre va être élevé au diaconat , el qu!' si quei(|u'iin a un reproche à faire au postulant, il ail à se lever. En effet, un silence de quelques instants est observé. Il est vrai que ce n'est ici qu'un souvenir de l'ancienne; discipline; glors on consultait réellement le clergé et le peuple. Mais aujourd'hui on s'est assuré d'avance du mérite de Tordinand. L'évéque trace ensuite , au nouvel élu, les fondions qu'il devra remplir; et enfin , lui imposant les mains : Recevez le Saint-Esprit , lui ditil, pour avoir la force de résister au diable et à ses tentations. Il lui donne ensuite l'étole, la dalmatique et le livre des Evangiles.
Les fonctions ordinaires du diacre sont de servir le prêtre à lautel, en qualité de son premier ministre. Il se lient à sa droite, chante solennellement l'Evangile, verse le vin dans le calice, et renvoie les fidèles lorsque la Messe est terminée. Extraordinairement, et avec une permission expresse de l'évéque, il peut administrer le sacrement de baptême et prêcher. La seconde fonction lui est plus communément permise que la première.
Chez les Grecs, l'ordination du diacre se fail par l'imposition des mains , sans la porrection du livre de l'Evangile. L'évéque lui met entre les mains un éventail fait on forme de chérubin à six ailes, et une des fondions de son ministère est de s'en servir pour chasser les mouches de l'autel. Le diacre arménien reçoit un instrument à peu près pareil, mais il est garni de clochettes dont le son se marie au chant des choristes et du prêtre ; c'est le quéchouez (voyez ce mot).
' Dans l'Eglise Occidentale, les prêtres remplissent fort souvent les fondions du diaconat, à la Messe solennelle. En Orient, cela n'arrive jamais ; on le regarderait comme une dégradation de la prêtrise. Le diacre grec est obligé de communier à la Messe , aussi bien
que le célébrant, et celui qui ne le peut s'abstient de son ministère et se fait remplacer. Enfin, dans l'Eglise Orientale, le diaconat est un étal fixe comme celui de prêtre et d'évêque, et l'ecclésiastique qui en est revêtu, passe souvent sa vie dans cet Ordre, à moins qu'il ne soit promu à la préirise , quand le besoin le demande, comme le prêtre à son tour est promu à l'épiscopat.
Les diaconesses étaient, dans la primitive Eglise, des veuves et quelquefois des vierges qui étaient chargées de remplir à l'égard des femmes une parlie des fonctions que les diacres exerçaient envers les hommes. Ainsi, elles visitaient les pauvres et leur donnaient des secours pris du trésor dont les diacres étaient dépositaires. Elles s'occupaient d'instruire les catéchumènes de leur sexe, les présentaient au baptême, les dirigeaient pendant quelque temps dans la vie chrétienne. La porte par laquelle les femmes entraient à l'Eglise leur était confiée , et dans le temple elles veillaient au maintien du bon ordre qui devait être gardé par les personnes de leur sexe. Leur réception se faisait par l'imposition des mains, de même que l'ordination d'u diacre, sans que jamais on ait regardé cette cérémonie comme une consécration sacramentelle.
Sous le pape Jean XIX, au onzième siècle, on ordonnait encore des diaconesses, dans l'Eglise Occidentale. Cet usage avait été depuis longtemps aboli en Orient, à l'époque dont nous oarlons.
VARIÉTÉS
En plusieurs Eglises de France , telles que Vienne, Lyon, Tours et quelques autres, aux Messes annuelles, l'archevêque était assisté par sept diacres, à l'imitation de ce que nous avons dit au sujet des sept diacres de Jérusalem et de Rome.
On trouve dans les anciennes Liturgies des prières nommées Diaconiques, parce qu'à la Messe, après le Kyrie, le diacre les chantait. C'étaient des Litanies oùl'on priait pour tous les besoins de l'Eglise, pour le pape, les évêques et toute la hiérarchie, les monarques, etc. Le Chœur répondait à ces prières par les paroles : Oramus le, Domine, Seigneur, nous vous prions. Rien ne ressemble plus de nos jours aux prières diaconiques que les invocations qui terminent les Litanies des Saints.
Aujourd'hui encore cette coutume est suivie à Milan, le premier dimanche du C;irême. A chaque demande chantée par le diacre, le peuple répond : Domine miserere, Seigneur, ayez pitié.
L'élole dont nous avons dit que l'évéque revêtait le diacre, e^t le symbole de sa dignité; cl depuis le quatrième siècle, le diacre seul, le prêtre et l'évéque peuvent la porter; mais le diacre la met Iransvcrsalenent de l'épaulo gauche sous le bras droit, dans toute ce emonie où il doit en être revêtu. Le diacre maronite met l'étole sur l'épaule gau-
chc , mais elle n'est pas nîîl^chéc sous le bras droit, et les deux bouts pendent, l'un devant, l'autre derrière.
Du reste, on voit dans plusieurs imaf^es anciennes, entre autres par une figure qui représente le diacre saint Vincent , que ces ministres portaient en ce temps-là l'étolc comme les prêtres. Il est certain qu'outre la convenance qui se trouve à distinguer le diacre du prêtre, le premier porte Tétole ramenée sous le bras, afin qu'elle ne le gêne point dans l'exercice de ses fonctions auprès du célébrant.
(\oyez divers articles et surtout ce/tti ordination.)
DICERION.
Selon la Liturgie de Gonstantinople, avant le cbanl du Trimgion le célébrant donne sa Bénédiction au diacre en disant : « Vous êtes « (ô seigneur) notre Dieu saint à jamais » ; mais si c'est un évêque qui officie, il lient de la main droite, pendant la Trisagion chanté par le Chœur, un chandelier à trois branches , et de la gauche un chandelier à deux branches. Chaque branche soutient un cierge allumé : le chandelier à deux branches est le Dicerion; celui qui a trois branches s'appelle Tricerion. L'évêquc fait d'abord un signe de croix avec le Dicerion sur le livre des Evangiles, puis un autre sur le même livre avec le Tricerion. Enfin se tournant vers le peuple il lui donne aUernativcmcnt la Bénédiction avec les deux chandeliers ; un pieux symbolisme est attaché à ces deux chandeliers: le Dicerion figure les deux natures de Jésus- Christ ; le Tricerion représente les trois personnes de la sainte Trinité.
On lit dans les Questions sur la Liturgie des Eglises d'Orient que le sieur de Aloléon a
1 'ointes à ses Voyages liturgiques une particuarité sur ce Rit. Les évoques grecs, en allant à l'autel, portent le Tricerion avec lequel ils donnent la Bénédiction; mais le patriarche seul, outre le Tricerion tient de la main gauche le Dicerion : celui-ci serait donc une marque distinctive affectée uniquement au patriarche. En effet , dans la figure du patriarche Méthodius que le père Lebrun a fait graver dans son ouvrage, ce pontife tient les deux chandeliers ; cependant le cardinal Bona dit que c'est généralement lévêque célébrant qui donne la Bénédiction fréquemment, »œpè, avec ces deux chandeliers.
DIMANCHE
Du latin Dominica s'est formé ce terme qui désigne le jour consacré d'une manière spéciale au Seigneur, dies Dominica, dies Domini. Les païens en ce jour honoraient le soleil . comme une divinité et lui donnaient conséquemment le nom de dies Solis. il est heureux que les chrétiens, qui ont conservé pour les autres jours de la semaine les dénominations du paganisme, aient fait une exception en faveur de celui-ci qui en est le premier; ainsi, quoique nous ayons hindi, lunœ dies, mardi, Martis dies, etc., nous n'avons pas
solidi, qui serait celui qui est nommé DimaU' chc. Mais pourquoi ce premier jour fut-il appelé par excellence le jour du Seigneur? 11 était commun dans la primitive Eglise de désigner par le nom de dies Dominicus le jour de la résurrection de Jésus-Christ. C'était par excellence le jour du Seigneur y parce qu'il avait prouvé d'une manière éclatante la divinité de sa mission. De ce jour, le plus auguste et le plus solennel des jours, ' tous les premiers jours de la semaine tirèrent insensiblement leur nom; mais déjà du temps même des apôtres celte dénomination était consacrée par eux. On peut s'en convaincre par le premier chapitre de l'Apocalypse, vers. 10: Fui in spiritu in Dominica die: « Au jour du Dimanche ou du Seigneur je fus « inspiré, par l'esprit, etc. » 11 est vrai que saint Justin dans son Apologie emploie l'expression païenne : Die qui Solis dicitur y omnes qui in oppidis vel agris morantirr unum in locum conveniunt. « Au jour, qu'on appelle « du Soleil, tous ceux qui hcbitent les bourgs « et les villages se rassemblent en un lieu. » Mais il faut observer que ce saint parlait à des idolâtres , et qu'il devait employer les termes qui leur étaient connus. En ce même jour, selon saint Justin, on offrait le saint Sacrifice comme aujourd'hui, et le Dimanche des temps apostoliques avait comme celui de nos jours une éminente prérogative sur les autres jours de la semaine.
A regard de cette coutume obligatoire de sanctifier le premier jour de la semaine plus spécialement que les autres jours, nous pourrions accumuler beaucoup de citations des plus anciens Pères de l'Eglise ; mais nous ne faisons point un livre dogmatique ; nous dirons seulement que la loi civile ne prescrivit l'observation du Dimanche qu'après la paix rendue à^ l'Eglise ; mais sans doute avant ce temps, la loi ecclésiastique était explicite à cet égard. Ainsi Constantin ordonna de suspendre, en ce jour, les audiences des tribunaux; plus tard, les travaux manuels et serviles furent prohibés; enfin les divertissements profanes furent défendus par plusieurs Conciles, et à mesure que la ferveur priniitive se relâchait ou se vit forcé d'élayer de nouvelles défenses les premières prohibitions. Sous le rapport liturgique, plusieurs règles ont été établies sur la qualité des Dimanches et sur leur solennité. Le premier et le plus auguste de tous, nous l'avons dit, est le Dimanche pascal ; le second est celui de la Pentecôte : ils tiennent le premier rang parmi les Dimanches privilégiés. Après eux viennent le. premier Dimanche de l'Avent , le premier d'î Carême et celui des Rameaux. On y a joint les Dimanches de la Passion , celui in Âlbis, qui suit Pâques, et de la Trinité. Ce privilège consiste en ce que, sans exception, on doit toujours en faire l'Office. Un second ordre do Dimanches privilégiés est composé des trois autres Dimanches de l'Avent et du Carême ; ils ne cèdent qu'à une fête du Rit annuptl ou double de première classe. Enfin, le troisième ordre est formé des trois Dimanches de la
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Septuagésime, de la Sexagésime et do la Quinquagésime; une lètc du llit solennel majeur ou double de seconde classe peut y cire célébrée. Les Dimanches ordinaires cèdent à d'autres fêtes moindres, telles que les doublesmajeurs quelconques, et les doubles-mineurs des mystères de Notrf^.-Seigneur.Les Rubriques placées en tête des Bréviaires et Missels indiquent les règles à suivre pour la concurrence et l'occurrence des Oflicos avec le Dimanche. Nous n'avons pas dessein denlrer dans ces détails rubricaires; mais il est, ce nous semble, important de retracer la disposition liturgique du Missel romain en ce qui concerne la Messe ûu. Dimanche , en laveur des ecclésiastiques auxquels le pur llit de Rome est totalement inconnu. Or, en France il y a, comme on sait, une très-minime partie des diocèses qui suivent les usages de Koine. Dans le Missel dont nous parlons, les seuls Dimanches du premier ordre ont une seule Collecle, et ce sont ceux "des Rameaux, de Pâques, de Quasimodoet de hi Pentecôte. Aucune sorte de Mémoire ne peut y être laite; mais il n'est pas un seul des autres Diman- ' ches de l'année qui n'ait une Commémoration obligée , sans parler de colles qui se rencontrent. Ainsi, pendant l'Avent, il y a toujours après la Collecte dominicale, comsnémoralion de la sainte Vierge, et une seconde : Contra perseciitores Ecclesiœ, ou bien, pro papa; celle règle s'applique aux Dimanches après l'Epiphanie jusqu'à la Puriûcalion. Les autres Dinfanches, jusqu'à laQuinquagésime inclusivement, marquent, après la Collecte l'Oraison, pour demander les suffrages des saints : Acunclisnos, quœsumus, etc. A parlir du Mercredi des Cendres, pendant tout le Carême, la Collecte dominicale est suivie de celle pour les suffrages, et d'une troisième : Pro vivis et defunctis. Il est superflu de dire qu'il en est de même aux Messes de la semaine. Le Dimanche de la Passion présente, au lieu de ces Mémoires, rOraison pourTEgiise ou bien pour le pape , et cette règle s'observe jusqu'au Mercredi saint inclusivement , excepté le Dimanche des Rameaux, comme il a été dit. Ces mêmes Commémorations recommencent au Mercredi de la semaine de Pâques et ont lieu jusqu'à l'Ascension. Le Dimanche dans l'Octave de cette dernière fête n'a que la Mémoire de l'Octave ; les deux premiers'jours de l'Octave de la Pentecôte sont seuls exempts de Mémoire. Enfin chaque Dimanche de la Pentecôte a pour seconde Oraison celle: A cunclis nos , quœsumus , etc., sans y comprendre une troisième Oraison , ad libitum sacerdotis. Ce privilège existe aussi pour les Dimanches après l'Epiphanie et ceux de la Septuagésime, Sexagésime etQuinquagésime.
il est facile maintenant de comparer la Liturgie purement romaine avec celle du plus grand nombre des diocèses de France, et surtout avec les Missels de Paris de 1685 et de 1738. Nous admirons dans l'Office romain les Mémoires qui viennent se joindre, chaque Dimanche, à la Collecte du jour. Celte invocation des saints, en la plupart de ces Dimanches, nous représente la communion de l'E-
glise militante avec l'Eglise triomphante; et quand la commémoration pour les vivants et les morts vient s'y joindre , comme en Carême , temps spécialement consacré à la prière, nous sommes heureux d'y reconnaître cette auguste harmonie des trois Eglises, qui complète la communion des vivants qui militent, des vivants qui triomphent, et des vivants qui souffrent. Nous n'aurions pas besoin de parler des commémorations obligées des Missels parisiens; elles se bornent, pour les Dimanches , à celles de la sainte Vierge pour l'Avent et les Dimanches jusqu'à la Purification. Le Missel de 1685, inauguré par François de Harlay, avait conservé les Mémoires pour les Dimanches du Carême. Dans le Missel de 1738, par Charles de Vintimille, ces Mémoires disparurent. Nous ne pouvons expliquer ces suppressions qui ont atteint tous les Missels modernes , que par le désir de rendre plus court l'Office public; car une raison de dignité à restituer au Dimanche ne saurait être sérieusement alléguée ( Voyez collecte).
VARIÉTÉS
Selon le Rit romain , une fête du degré double l'emporte sur le Dimanche , mais toujours on fait Mémoire de ce dernier par les trois Oraisons. Nous avons dit qu'à Paris les seuls doubles-majeurs quelconques , et les doubles-mineurs de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge l'emportent sur le Dimanche. Selon le Rit inauguré par Charles de Vintimille, les seules fêtes qui tiennent un rang principal dans l'Eglise pouvaient jouir de ce privilège. Les nouveaux Bréviaires d'Hyacinthe de Quélen ont dérogé à cette prescription en établissant la disposition que nous venons d'énoncer. Lebrun Desmarettes fait observer qu'à Orléans le Dimanche cédait seulement aux fêtes annuelles, et qu'à Bourges , de temps immémorial, te jour du Seigneur cédait seulement aux fêtes solennelles, le Dimanche y étant toujours du Rit doublemajeur. Selon CCI auteur, il en était de même à Rouen. Nous lisons dans le Rationale de Durand la règle suivante : Si ... in quacumque aliâ Dominicù à privilegiatis , id est quibus historiœ appropriatœ inveniuntur evenerit /"estum apostoli tel alicujus prœcipui martyris^ tel alterius sancti qui proprium habeat offi— cium, attendendum est utrùm sequens hebdomada sivesinguli dies ipsius proprium babeant officium : quodsi habent,/iet officium de Dominicù et festum sancti fiet in secundâ feriâ, si verô non habent, fiât officium de festo in Do^ minica et officium Dominicœ fiet in secundâ feriâ, et sic Dominica quandoque cedit festo quandàque è conversa. Lib. 7, cap. I. Ainsi, au treizième siècle, la fête d'un saint l'emportait sur le Dimanche, si dans la semaine suivante il n'y avait point de jour libre pour sa translation. L'antiquité, invoquée par Lebrun Desmarettes, ne serait donc pas celle du siècle de saint Louis, où le Dimanche cédait quelquefois à la fête d'un saint.
Toutefois il est hors de doute que dans
les siècles plus rapprochés du berceau du siirnifie cr effet
christianisme le Dimanche av ail constainment son Onice propre ; mais il est pareillement néc(>ssaire d'observer que le calendrier des festivités était beaucoup moins chargé de fêtes qu'il ne l'est aujourd'hui. Et il doit en être ainsi après div-neuf cents ans. L'épouse de Jésus-Christ enfante tous les jours de nouveaux bienheureux qu'elle nous propose comme modèles, et datis la vcilu desr/ncls le Srifjneur liii-mcme est admirable, selon le langa^je de l'Eglise, aux fêtes des Martyrs. Nous croyons donc que ce n'est point enlever au Dimanche son honneur que de le faire céder quelquefois à certaines festivités, et que les nouveaux usages diocésains qui les excluent, iil suits Dominicœ restituatnr honor, sont entraînés par un zèle qui, s'il est louable, n'est pas toujours selon la science et le véritable esprit de l'Eglise. Nous croyons encore que le pasteur des pasteurs est, plus spécialement qu'un Ordinaire diocésain, chargé de veiller à la dignité du jour dn Seigneur et de prescrire les règles qui la garantissent. Or, depuis la première édition du Bréviaire de saint Pie V, on a inséré au calendrier romain plusieurs nouvelles fêtes ; on a dû marquer pour le jour de leur célébration celui de la mort ou plutôt de la naissance spirituelle à Uiie nouvelle vie, Natalis; mais si ce jour se rencontre en un Dimanche et que le degré de cette festivité soit assez élevé, pourquoi, diton , ne pas l'y célébrer? on s'expose, en la renvoyant au premier jour libre à dérouter la piété des fidèles et à des anachronisme-; ou des anomalies. Nous avouons que la pratique de l'Eglise de Rome, c'est-à-dire du Rit romain, nous paraît mériter les plus profonds égards; nous ne pouvons cependant omettre que Clément Mil se plaignait que l'Office du Bimnncheélah trop fréquemment interrompu parqiîelque fête double dont le nombre s'accroissaifprogressivement ; il déclare que la congrégation des Rites voit cela avec une extrême répugnance, et qu'enfin il avait été résolu qu'il ne serait plus accordé de fêtes doubles. Malgré le désir que tout bon chrétien doit avoii de rendre aux saints le culte de dulie qui leur appartient, il faut bien convenir pourtant qu'en accumulant dune manière indéfinie ces festivités d'un rang assez élevé pour l'emporter sur le Dimanche, on pourrait pré' oir l'époque où ce dernier jour ne se réduirait plus qu'à une simple Mémoire. Il faudrait bien alors que le Dimanche fût porté lui-même à un degré festival plus élevé, pour qye les fêtes ne l'emportassent point aussi souvent, ou bien que ces doubles, toujours selon le Rit romain, fussent, en grande partie , rabaissés à des semi-doubles. Benoît XIV partageait le sentiment de la Congrégation des Rites, et certes personne n'accusera ce grand pape d'avoir voulu porter atteinte au culte des saints.
DIOCÈSE
Les Romains donnaient ce nom à une portion de territoire administrée par un prêteur ou par un proconsul ; le nom grec àioUr,;,,
administration. Le Ato«»!Trj était un régisseur, un intendant, un économe, un administrateur. Par analogie , la même appellati n fut imposée à la circonscription territoriale sur laquelle devait s'exercer la surveillance spirituelle de l'évêque. Dès les temps apostoliques, il y eut des évêques dont le soin devait se restreindre à une Eglise particulière. Ainsi l'apôlre sajnt Paul ordonne à Tite d'établir des chefs dans les villes de l'île de Crête. Le territoire assigné à chacun d'eux , fut donc ce que nous appelons un diocèse. 11 y eut , il est vrai , un peu plus tard, des évêques envoyés pour prêcher l'Evangile aux nations , sous le nom d'episcopi gentinm, mais lorsque ces évêques eurent établi des Eglises, leurs successeurs, dans chacune de ces Eglises, se bornèrent au diocèse spécial qu'ils étaient appelés à gouverner, et l'un n'empiéta point sur le territoire de l'autre. Cette matière est traitée dans le droit canon ou dans la Théologie proprement dite et ne peut figurer ici que comme objet d'origine étymologique. Auxmols ARCHEVÊQUE et ÉvÉQLE, nous entrons dans quelques détails; au molcLERGÉ,paragraphevARiÉTÉ,nous donnons le catalogue de tous les diocèses ou évéchés du monde catholique.
En certaines contrées on appelle archidiocèse le territoire diocésain d'un archevêque; cela se pratique surtout en Allemagne.
DIPTYQUES
Ce terme grec, revêtu d'une terminaison française , signifie livre ou tablette à deux plis. Les diptyques étaient des espèces de registres ou tableaux à deux colonnes. Sur l'une étaient inscrits les noms des vivants , sur l'autre ceux des morts. Pendant le Canon, le diacre lisait ces noms au célébrant, pour qu'il les recommandât à Dieu dans le saint Sacrifice. Cet usage, selon le cardinal Bona, date des temps apostoliques ou au moins du siècle des successeurs immédiats des Apôtres. Parmi les vivants on inscrivait §ur les diptyques les noms des personnes qui par leur dignité, leurs vertus ou leurs bienfaits envers l'Eglise avaient droit à c<'tte distinction. Au premier rang figuraient le pape, les patriarches et le propre évêquede chaque Eglise , on y ajoutait même les membres du clergé diocésain. Au second, l'empereur, les princes , les magistrats et ceux des simples fidèles qu'on avait estimés dignes de cette faveur. Sur l'autre pli ou seconde tablette étaient inscrits les noms de ceux qui étaient morts dans la foi catholique.
Outre ces diptyques, il y avait encore des tablettes spéciales sur lesquels on inscrivait les noms des évêques qui avaient gouverne l'Eglise où on les conservait , pourvu que leur doctrine et leurs mœurs eussent été irréprochables. On voit que ce nom de diptyques ou tablettes à deux plis finit par être donné à plusieurs sortes de catalogues nominatifs, et que le Communicantes ainsi que le Nobis quoqiie peccatoribus, où l'on fait une mention
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spéciale de plusieurs saints, furent aussi désignés sous l'appellation de diptyques -.W faut donc soigneusement distinguer les tablettes qui portaient les noms des vivants et des morts rccominandés aux suffrages de l'Eglise, de ces autres tablettes où l'on inscrivait les noms des saints Confesseurs avec lesquels l'Eglise voulait établir une Communion de prières et de mérites. La confusion qu'on en a faite quelquefois a jeté de l'obscurité sur cette matière et a fourni aux hérétiques l'occasion de nier le dogme d'un lieu d'expiation temporaire après la mort.
Nous devons ici renvoyer à l'article commémoration.
Depuis plusieurs siècles les diptyques ont disparu de la Liturgie. Les noms des vivants et des morts que le prêtre veut recommander àrDieu ne sont plus sous les yeux, et cette recommandation est purement mentale. Le Missel romain a conservé néanmoins un souvenir plus expressif de l'ancienne discipline, en impri:iiant, au Mémento des vivants et à celui des morts , les lettres NN. nomina, et il eût été à souhaiter que les Missels diocésains,commecelui de Paris et autres, les eussent maintenues.
VARIÉTÉS
Nous avons dit que depuis plusieurs siècles on ne lisait plus les diptyques à la Messe; néanmoins on en trouve encore, au onzième .siècle, des exemples , car le Micrologue en parle comme d'une coutume qui subsistait de son temps. Au douzième, on négligeait d'en faire la lecture, et au treizième Durand n'en fait pas mêiiie mention.
La Liturgie Gallicane présente toujours après, l'offrande une Oraison qui a pour titre : Collectio post nomina, « Collecte après les noms. Selon celte Liturgie on récitait à l'autel les noms de ceux qui avaient |)résenté des oblations. Ces noms s'inscrivaient sur une tablette destinée à cet usage , et c'est le diacre qui en faisait lecture. Nous n'avons pas besoin de dire que dans cette Collecte on priait spécialement pour ces fidèles. Nous citerons pour exemple celle de la Messe de saint Etienne : Missa sancli Slephani : Domine Jesu, a quo suiim spiritum suscipi martyr Stephanus postulavit, tu prœsentis hujus solemnitatis placatus oblatione, et viventibus veniam, et quicscentibus concède requiem sempiternam. « Seigneur Jésus, dans le sein duquel « le saint martyr Etienne demanda que son « âme fût admise , laissez-vous fléchir par « l'oblalion de cette grande solennité, et dai- « gncz accorder aux vivants le pardon, et le « repos éternel aux défunts. » Le commencement de cette prière à laquelle nous avons voulu conserver son orthographe latine ancienne,se retrouve dans la Collecte de la Messe de ce jour en plusieurs Missels. La Collecte vost nomina , après la récitation de ces dyp— tiques, éliiil suivie du baiser de paix après lequel on disait encore une Oraison : adpacem. Dans les premiers siècles on ne se contentait pas d'inscrire sur les diptyques les noms
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des vivants et des morts : on y faisait aussi figurer les Conciles. Le peuple lui-même dans l'église demandait par acclamation que le nom de ces Conciles y fût inséré. Cela arriva surtout relativement aux quatre premiers r Conciles généraux : « Quatuor synôdos dip-^ tychis, Leonem episcopum romanum diptychis, diptycha ad ambonem. «Que les quatre Syno- « des soient inscrits aux diptyques! Léon, « évêque de Rome , aux diptyques ! que les « diptyques soient lus à l'ambon. »
La radiation d'un nom qui avait été inscrit dans les diptyques équivalait à une excommunication. Les schismaliques surtout avaient grand soin d'effacer de leurs tablettes ceux qui contredisaient leur doctrine et surtout les évoques qui avaient montré du zèle à les combattre; les morts eux-mêmes n'étaient pas exceptés de celte réprobation. L'Eglise catholique dut user de cette mesure à l'égard de ceux qui se montraient rebelles à son autorité. Aussi nous lisons que le pape Agathon fit rayer des diptyques les noms des patriarches et des évêques monothélitcs ; il ordonna même que leurs images fussent enlevées des Eglises.
DIURNAL
C'est le livre de l'Office canonial qui renferme spécialement les Heures du jour, par opposition au Nocturnal qui contient seulement l'Office de la nuit. Celui-ci existe rarement à part du Rréviaire, où sont contenues toutes les Heures, Mais le Diurnal est trèscommun ; il se trouve habiluclltmont en deux volumes qui se partagent l'Office du cycle liturgique pour les dites Heures. Ce n'est donc qu'un extrait du Rréviaire, et nous n'avons point à nous occuper de ce livre, uniquement publié dans les diocèses pour la plus grande commodité des ecclésiastiques tenus à la récitation de l'Office divin.
A ce sujet, nous rappellerons une étymologie qui ne frappe point d'abord les yeux , mais qui n'en est pas moins radicale. C'est que le terme françaisjoiirna/ n'est autre chose que celui de Diurnal , en retranchant la prenuère lettre et en prononçant le mol a l'italienne , en partie. En latin, le mot journal ne peut guère se traduire que par celui de Diurnal ou par le mot Diarium. Les deux origines grammaticales sont identiques.
DOMINICAL
On appelait ainsi , dans les premiers siècles , un linge que les femmes mettaient suc la main pour recevoir l'Eucharistie , qui même quelquefois était emportée, comme on sait, dans les maisons. Ce terme exprime parfaitement l'usage qu'on en faisait: dominical,' linge pour le corps du Seigneur. La coutumej s'en est assez longtemps conservée : car un Concile d'Auxerre, en 578, ordonne aux fem-' mes de ne recevoir l'Eucharistie qu'avec uni dominical. Or cela ne peut s'ent<Midre de la nappe dont on se sert aujourd'hui et qui a succédé au dominical, depuis que l'Eucharistie n'est plus reçue sur la main.
Néanmoins lé savant Baluze prétend quel
le dominical était nn voile dont les femmes se couvraient la tète pour communier. Nous répondrons que l'un n'empêche pas l'autre, et que ce voile a pu également porter le nom de dominical, comme l'ont écrit certains auteurs cités par Baluze; mais que le Canon du Concile précité n'en démontre pas moins que les femmes ne devaient pas recevoir l'Eucharistie sur la main nue : Non licet mulieri nicda manu Eucharistiam accipere.
VARIÉTÉS
Deux écrivains ecclésiastiques, Sozomènc el Nicéphore , racontent qu'une femme de l'hérésie des Macédoniens ne voulant pas que son mari suspectât son orthodoxie, reçut ainsi sur la main l'Eucharistie qu'elle remit secrètement à sa servante, et y substitua du pain qu'elle avait apporté de la maison; mais lorsqu'elle l'approcha de la bouche pour le manger, Dieu punit sa ruse sacrilège en changeant en pierre ce pain non consacré.
Le Concile in truUo défendit de présenter des vases d'or, d'argent ou d'ivoire pour y prendre l'Eucharistie , et ordonna que ce fût avec les mains placées en forme de croix.
DOMINICALE
Dès les premiers siècles de l'Eglise , on lisait dans les assemblées des Leçons tirées de l'Ecriture sainte , et principalement de l'Evangile et des Epîtres. Comme ces lectures avaient lieu pendant la Messe, chaque dimanche , on leur donna le nom de Dominicales. On en faisait l'explication aux fidèles et c'est ce qui a donné lieu à ces belles Homélies des Pères. Le nom de Dominicale est resté aux discours qui expliquent l'Evangile ou l'Epître d'un dimanche ou d'une fête ; on leur donne aussi plus fréquemment le nom A' Homélies. Les sermons sont le développement de quelques paroles de l'Ecriture que le prédicateur a pris pour texte , et c'est ce qui les distingue des Dominicales.
En certaines Eglises, il y a un prêtre établi pour prêcher toutes les Dominicales de l'année, et cela sans préjudice du Prône qui a lieu après l'Evangile et qui est iui-même le plus souvent une Dominicale ou Homélie.
(Voyez PRÉDICATION, prôxe).
DOXOLOGIE
Ce terme composé des deux mots grecs S6|a. et ^ôyoç , gloire et discours , exprime en général toute formule qui a pour l)ut de glorifier et de bénir le Seigneur. En ce sens, la Liturgie est upe doxologie dans tout son ensemble : les Grecs appellent spécialement de
ce nom l'Hymne angélique Gloria in excelsis, et c'est pour eux la grande doxologie. La petite doxologie est la glorification qui équivaut à celle que nous exprimons par Gloria Patri, à la fin des Psaumes, dans leslntroits et les Répons. Nous donnons ensuite, en particulier, ce nom à la dernière strophe d'une Hymne, parce que, en effet, les trois Personnes divines y sont glorifiées.
On sait que les premières paroles de la grande doxologie ont été chantées par les anges lorsqu'ils annoncèrent la naissance du divin Sauveur. De là lui est venu le nom d'Hymne angélique. Les paroles qui le complètent sont attribuées aux apôtres dans le livre des Constitutions apostoliques, mais ce fait n'est pas généralement admis ; on les attribue au pape Télesphore qui vivait au milieu du deuxième siècle, au pape Symmaque, à saint Hilaire, évêque de Poitiers. Il est bon de remarquer que l'auteur des divins Offices, connu sous le nom d'Alcuin, après avoir attribué la continuation et la fin du Gloria in excelsis à saint Hilaire, prétend que le pape Télesphore l'a introduit dans la Messe. Or saint Hilaire a vécu deux siècles après ce pape. Les Pères du quatrième Concile de Tolède se contentèrent de déclarer que la suite de cette Hymne avait été composée par des docteurs ecclésiastiques. Nous insérons en entier le Gloria in excelsis des Constitutions apostoliques dans les Variétés de cet article. On peut juger de l'analogie qui existe entre celui-ci et celui qui se trouve dans nos Missels. Le premier porte le litre de Prière du malin. Il paraît qu'on chantait ce beau Cantique en actions de grâces. Saint Jean Cbrysostome le dit formellement dans une de ses Homélies. Saint Grégoire de Tours nous apprend que lorsqu'on eut découvert les reliques du martyr Maliosus, l'évéque entonna ce Cantique et le chanta avec tout le peuple. Anastase, le bibliolhécaire , racontant l'entrevue du pape Léon ïil et de Charlemagne, à Rome, dit qu'après leurs mutuels embrassements, le pape entonna Gloria in excelsis qui fut continué par le clergé.
Depuis saint Grégoire le Grand, sinon avant lui , ce bel Hymne est chanté ou récité à la Messe. Dans le Sacramentaire de ce pape, il est dit que les évêques le réciteront seulement à la Messe des dimanches et fêtes, mais que les simples prêtres n'auront celte faculté que pour le saint jour de Pâques. Cette ordre de choses a duré au moins jusqu'au onzième siècle ; car un ég-ivain de cette époque demande pourquoi les prêtres ne pourraient pas aussi bien chanter Gloria in excelsis en la fête de Noël qu'en celle de Pâques, puisque à la naissance du Messie, il fut entonné par les anges. On serait fondé à croire qu'en Espagne, au huitième siècle, tous les prêtres récitaient à la Messe le Gloria in excelsis. Béatus, simple prêtre, qui écrivait à celte époque, s'exprime ainsi : « Nous disons « Gloria in excelsis non-seulement à la Messe « des Dimanches, mais encore en celle de tou- « les les festivités. » Le cardinal Bona pense que c'est vers l'an 1040 que certains prêtres
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frappes des raisons do l'abbé Bernon, le même qui faisait la demande qui a élé mentionnée, commencèrent à dire le Gloria in excelsis, au jour de Noël , puis aux autres solennités, et enfin aussi souvent que les évoques. L'autorité ccclésiasti(iue n'ayant lait entendre aucune réclamation, il n'y a plus eu de différence, à cette égard, entre les évêques et les prêtres..
Pendant l'A vent, la Scpluagésime et le Carême, on a toujours omis IHymne an^élique à la Messe. Ordinairement oq ne le dit que lorsque le Te Detun a élé récité à rOCfice ; il n'y a d'exception que pour les Messes votives qui ne font pas suite à rOffice du jour, et pour le Jeudi et le Samedi d(; la Semaine sainte. L'évéque de Betliléem, qui avait son siège dans la chapelle de l'hôjjital de Clamecy, diocèse deî^eveis, pouvait seul dire \e Gloria in excclsis à toutes les Messes , en mémoire de celui qui fut chanté par les anges. Ce privilège a quelque chose de touchant , et l'Hymne de la crèche devait être incessant dans la bouche dun évêque dont le titre était celui de Bethléem. Nous n'avons point à décrire les diverses prescriptions de la Rubrique, au sujet du Gloria in excelsis ; nous dirons seulement que si en général le célébrant et ses ministres vont s'asseoir pendant qu'on le chante, il n'en a pas toujours élé de môme. Amalaire dit que l'évéque ne s'asseyait pas , et rOrdre romain porte celte Rubrique : Pontifex incipit Gloria in excelsis, et non sedet antequam dicat Orationem primam.
La petite doxologie est à son tour d'une très-haute antiquité, les Eglises d'Occident l'ont constamment chantée à la fin des Psaumes. Elle n'a pas été uniformément conçue dans les mêmes termes (ju'aujourd'hui, mais il y a de très-légères différences. Les Constitutions apostoliques en renferment une plus longue ; on la disait à la fin des Prières : Omnis gloria , vènerotio , gratiarum aclio , honor , adoratio Patri et Filio et Spiritui Sancto, nunc et semper et in infinita ac seyn— piterna secula seculorum. Amen. « Que toute « gloire, vénération, action de grâces, toute « adoration, tout honneur, soient au Père et « au Fils et au Saint-Esprit, maintenant et à « jamais dans l'infinité et réternilé des siè- « clés. Amen. » La petite doxologiecsi omise à la fin des Psaumes , de l'inlroït ,-des Répons, durant le temps de la Passion, à l'Office j des Morts,,en signe de tristesse, parce qu'elle est considérée comme un chant de jubilation. Selon le Rit romain , elle ne se dit pas à la fin de chacun des Psaumes de Laudes, quoique le Psaume soit terminé. On en récite deux , et à la fin du dernier on dit Gloria Patri , etc. , et il y en a sept. Ceci est une question de Rubrique, et le prêtre doit se conformer à celle qui lui est indiquée par son livre d'Office.
Cette glorification varie, quanta sa teneur et aux temps où elle doit être récitée, dans les diverses Liturgies d'Orient. Nous en parlons* dans divers articles comme heures, INTROÏT, répons, etc. Il en est de même dans
quelques Rites particuliers d'Occident. La doxologie des Hymnes n'est autre chose que le Gloria Patri, poétiquement traduit, et doit par conséquent varier, quant aux expressions , selon le rhythme adopté. A la fin des Psaumes, etc., le chœur se découvre pendant le chant de !a petite doxologie, excepte pendant la strophe des Hymnes qui y correspond. A sa place, dans l'Office des Morts, on dit : Requiem œternam dona eis. Domine, etc. Néanmoins, après le Psaume du lavement des mains, aux Messes des défunts, Gloria Patri ne doit pas être remplacé parle Requiem ^ comme nous l'avons entendu dans la bouche de quelques prêtres. La Rubrique romaine se contente de dire qu'on omet dans ces Messes la petite doxologie, et ne parle aucunement du ^e^/u/em comme devant lui être substitué. Nous ignorons si tel est l'usage, dans quelques Rites particuliers , mais à Paris on se conforme à la Rubrique romaine, sous ce rapport.
VARIÉTÉS
L'Hymne angélique des Constitutions apostoliques est ainsi transcrit dans les ancien~ nés Liturgies par le docteur Grancolas :
Gloria iii excelsis Deo et in terra pax hominibus bon» '
voliiiiLalis.
Lûudamus te. Hymnis te celebramus, te benedicimus, gloriaiiuis le, adoramus le, per magnum pontiGcem.
'le Detim ingeniium, iuaccessuui, solum, propter raagnam gloriam Uiam.
Douîiiie, Rex co-lestis, Deus Pater omnipotens.
Domine Dl-us, Pater Clirisli Agui immaciilati, qui tollit peccalum iiiumii, suscipe deprocaiionem noslram.
Qui sedes super Cherubim, quoniani lu solus Sanclus;
Tu solus Domiuus Jesu Clirisli Dei omnis nalurse crcalae, Régis noslri per quem libi gloria, lionor, veneralio.
On s'aperçoit, au premier coup d'œil , de la haute'antiquité de cet Hymne angélique par le soin qu'on a eu de n'invoquer directement que le Père; nous en donnons la raison dans l'article collecte. On craignait de scandaliser les païens en leur fournissant l'occasion de croire , sans contredit mal à propos, que les chrétiens adoraient plusieurs dieux. Le mystère de la Trinité était seulement révélé à ceux qui recevaient le baptême, lorsqu'on leur livrait le symbole, et l'on sait que si à l'Office on le récite encore aujourd'hui à voix basse, c'est un souvenir de l'ancien Rit.
Le cardinal Bona nous fournit quelques i exemples de ce cantique, intercalé de tropes. Aux fêtes de la sainte Vierge, après les pa- . rôles : Quoniam ta solus sanctus, on trouve cette intercalation : Mariam sanctificans ; après tu solus Do7ninus , on avait ajouté: Mariam gubernans ; après celles tu solus altissimus, on lit : Mariam coronans. Pour une dédicace et son anniversaire, après Adoramus te, on avait placé ces paroles : Omnipotens, adorande, colende, tremende, venerande. Voilà, dit le cardinal, un zèle qui n'est point selon la science, et assurément tout le monde partagera son opinion.
D. Cl. de Vert rappelle que dans le neuvième siècle, au sacre de Guillcbert, évêque
de Châlons-sur-Marne, on chanta \c Gloria iripxcelsis, le deuxième dimanche de l'A vent, qaoiquela^ Messe fût de ce dimanche. C'était sans doute uniquement en actions de grâces,) ainsi que cela se pratiquait selon ce qui a' été dit. I
Le Cantique des anges a été chanté dans l'Office. Il en est fait mention dans ce sens, en 633, dans les Actes du Concile de Tolède; chez les Grecs on le dit à Laudes, mais en
3uelques Liturgies dOrient on se contente (? chanter les premières paroles, qui sont celles des anges.
Selon la Liturgie Mozarabe, où la fête de saint Jean-Baptiste est célébrée le dernier dimanche de l'A vent, à la place du Gloria in excelsis, on dit le Cantique : Benedictus Dominus Deus laracl.
Les chartreux disent le Gloria in excchis devant le livre, du côté de l'Kpître, au lieu de se placer au milieu de l'autel. Ils ont probablement retenu lancien usage qui le faisait réciter ainsi sur le livre avant que les cartons d'autel fussent connus. Il ny a donc ici aucune espèce de symbolisme particulier.
A Tours , dans les septième et huitième siècles, on chantait ce Cantique, en grec, à la première Messe de Noël , et en latin à la seconde. Nous navons pas besoin de rappeler que selon l'ancien Rit gallican on ne disait, à Noël, que deux Messes. Luther, dans sa première réforme de la Messe, y avait conservé le Cantique des anges , à cause de sa beauté; mais 1 hérésie fait nécessairement de grands pas dans les voies de la destruction , puisque celle-ci est, avant tout, son principe capital. Depuis longtemps la Cène luthérienne a expulsé ce Cantique de la collection de ses prières très-improprement nommées la Liturgie {Voy. ce mot).
Le A'erset , ou petite doxologie Gloria Patri, a été faussement considéré, comme introduit dans la Liturgie par le pape Damase, pour y être chanté après les Psaumes. Ceci , du reste , ne détruit pas ce que nous avons dit de l'antiquité : car, selon l'opinion du cardinal Bona, le Gloria Patri a pu être composé par les apôtres, augmenté par le Concile de Nicée , qui y ajouta Sicut erat, etc., san^ que l'usage de le dire à la fin des Psaumes remonte aussi haut. On trouve dans Baronius , selon le même auteur, un Canon du Concile de Narbonhe, tenu en 589, qui ordonne de dire à la fin des Psaumes Gloria Patri. Le Concile eût-il fait cette prescription si l'usage de le dire eût été avant ce temps-là universellement établi? Les Ariens, qui avaient corrompu la forme du baptême, avaient pareillement altéré cette glorification, en disant : Gloria Patri per Filium in Spiritu Sancto. C'est pour cette raison que le Concile de Nicée y joignit les dernières paroles afin de régler la coéternité des trois personnes divines.
On demande quelquefois pourquoi les deux doxologies ne se chantent pas d;ins les temps de pénitence, tandis que l'Eglise a admis , pour ce même temps, des Hymnes et des Cantiques. Ainsi , au temps de la Passion, où
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le Gloria Patri est retranché des*Introïts ^ des Répons, etc., les Hymnes, accompagnées de la doxologie qui leur est propre , ne sont point omises. Le Vendredi saint, lui-même, a rieux Hymnes : Ponge lingua...Prœlium certaminis, et celle Vexilla régis. Les litnrgistes donnent pour raison que la doxologie, par le seul nom qu'elle porte, a quelque chose de solennel et de Joyeux qui contrasterait avec le deuil de l'Eglise et l'esprit de pénitence de ces temps. Nous trouvons pour la première fois dans le Missel de Paris, publié en 1605, le Gloria in excelsis marqué pour la Messe du Jeudi saint. Guillaume Durand nous apprend qu'il n'y était chanté , au treizième siècle, que lorsque l'évêque était présent : Ubi episcopus prœsens non est nec Gloria in excelsis dicitur.
Dom Marlène nous apprend qu'autrefois à Rome , à la première Messe dd Noël , on chantait le Gloria in excelsis, en grec, et à la seconde, en latin. « Il convient, dit le Cérémonial, que la mère précède la fille. » C'était un hommage rendu à l'antériorité de l'Eglise grecque sur l'Eglise latine. Dans l'article SAINT DENYs nous parlous de la Messe grecque qui se chantait, avant la révolution, en cette célèbre Eglise.
DRAPEAUX (bénédiction des)
Quoique ce ne soit pas dans le paganisme qu'il faille chercher l'origine de cet usage, nous devons dire que les anciens Romains attachaient à leurs enseignes une idée de sainteté, parce que les images de leurs dieux étaient peintes sur leurs drapeaux. Ce sentiment était même dégénéré en superstition, puisque, selon le rapport de Tertullien, les soldats idolâtres regardaient les drapeaux eux-mêmes comme des divinités.
La religion chrétienne purifia ce respect excessif, en bénissant par des prières les enseignes militaires. Nous lisons que l'empereur Léon, dans le neuvième siècle, ordonna aux chefs des lésions de faire bénie ces enseignes par des prêtres avant de combattre.
Nous sera-t-il permis de citer ici les propres paroles d'un général français à cet égard : « Les soldats, dit l'illustre maréchal « de Saxe, doivent se faire une religion de ne « jamais abandonner leur drapeau. Il doit « leur être sacré, et l'on ne saurait y atta- « cher trop de cérémonies pour le rendre res- « pectahie et précieux. Si l'on peut y parve- « nir, on peut aussi compter sur toutes « sortes de bons succès. La fermeté des sol- « dats, leur valeur, en seront les suites. »
On déploie ordinairement beaucoup d'appareil dans cette cérémonie. Les troupes se rendent à l'église en grande tenue, ayant les tambours et la musique en tête. Le drapeau est présenté àl'officiaiU, qui est un évêque ou quelque autre ecclésiastique distingué qui en a reçu la mission. Un clerc tient le dra-' peau pendant la Bénédiction. L'officiant, après l'invocation ordinaire Adjutoriu)n,cU'., dit une Oraison dans laquelle il conjure le
EAU
Seigneur, qui est la force des triomphateurs, do sanctifier par sa Bénédiction céleste {\\ fait sur le drapeau un signe de croix) cette bannière destinée à guider les combattants, otc. Puis il jette de l'eau bénite sur le drapeau, et ensuite l'officier chargé de le porter s'élant mis à genoux , le célébrant le lui remet en disant : Accipe vexillum cœlesti benedictionc sanclificatum ; sitque inimicis popuii christiani ter ri bile, et det tibi Dominus gratiam ut ad ipsius nomen et honorem cuni iUo hostium cuneos patenter pénètres et secnrus. <( Recevez ce drapeau sanctifié paruneBéné- « diction céleste, et quil soit un objet de ler- « reur pour les ennemis du peuple chrétien. « Que le Seigneur vous donne en mémo temps « la grâce de terrasser vaillamment et sans « crainte avec ce drapeau les bataillons en-
« nemis, afin de procurer l'honneur et la
« gloire de son saint nom. »
L'officier baise la main du célébrant en recevant le drapeau, et colui-ci lui donne le baiser de paix en disant: Paxtibi, Que la paix soit avec vous.
La fin de la cérémonie est annoncée par des fanfares et quelquefois des décharges de mousqueterie. *
On sait que Massillon prononça un beau discours à la Bénédiction des drapeaux du régiment de Câlinât. En 1816, M. de Bombelles, ancien générai, et alors évêque d'Amiens, fit la Bénédiction des drapeaux à Paris. Le prélat, dans son discours, fit ressortir la-propos d'une cérémonie de ce genre présidée par un ancien militaire qui avait échangé l'épée contre le bâton pastoral.
ASPERSION, BAPTISTÈRE, BÉNITIER, SEMAINE
SAINTE, nous traitons de ce qui s'y rapporte. Enfin dans l'article oblation nous parlons du mélange de Veau et du vin dans le calice. Nous avons pensé néanmoins qu'un article spécial sous ce litre était nécessaire pour faire connaître des détails qui ne pouvaient figurer dans les articles précités.
En parlant de l'aspersion nous faisons connaître l'antiquité de cet usage. On n'a pu faire cette aspersion liturgique qu'avec une eau consacrée par les Bénédictions de l'Eglise. On ne peut, il est vrai, donner la date précise de la Bénédiction de l'eau, mais on la trouve établie dans les temps les plus anciens ; saint Epiphane en fait mention. Terluliien parle de Veau sanctifiée par l'invocation de Dieu. Saint Basile met la Bénédiction de l'eau au nombre des traditions apostoliques. Le pape saint Vigile, ai^ sixième siècle, veut qu'on arrose d'ea^ bénite les nouveaux temples; et saint Grégoire le Grand veut que l'on réconcilie, par le même moyen, les temples des idoles pour y célébrer la Messe, sans qu'il soit besoin de les ruiner. Les prières que l'Eglise fait pour la Bénédiction de Veau sont, sans nul doute, de l'antiquité la plus teculéo. Les constitutions apostoliques rapportent la formule de cette Bénédiction : Sanciifica, Domine, fianc aquam, tribue ei juvandi et depellendi morbum , fuyandi dœmones, expellendi insidias : « Seigneur, sancti- « fiez cette eau, faites que par elle les mala- « dies soient soulagées et disparaissent, a Qu'elle mette en fuite les démons et pré- « serve des embûches. » Les Sacramenlaires de saint Gélase et de saint Grégoire contiennent les exorcismes et Bénédictions que nous pratiquons. Charlemagne, dans ses Capitulaires, ordonne que chaque dimanche le prêtre avant la Messe fasse l'eau bénite dans un vase propre, aquam benedictam faciatin vase
mundo, pour que les fidèles en entrant dans lEgliso s'en aspergent.
Le Missel Romain ne marque 'aucune Bénédiction solennelle de l'eau au chœur avant la Messe, on la bénit à la sacristie. A Paris et ailleurs cette Bénédiction se fait au milieu du chœur ou dans la nef avant l'aspersion. Elle commence par l'invocation Adjutoriuin, etc., et SU nomen, etc. Un exorcisme et une prière se font ?ur le sel, puis encore un exorcisme et une prière sur l'eou. le prêtre mêle le sél avec l'eau, en faisant trois signes de croix accompagnés de cette formule : Commixtio salis et aquœ pariter fiât, in nomine Patris, et Filii et Spiritus Sancti. ]^ Amen. Le Rit romain n'a avant les exorcismes et les Oraisons, que l'invocation Adjutorium, etc., et la dernière oraison faite sur le mélange demande à Dieu : 1° que cette eau ait la vertu de chasser les démons des lieux où elle sera répandue ; 2' qu'elle les éloigne de notre habitation ; 3° qu'elle contribue à guérir nos maux ; 4° qu'elle nous attire la protection céleste et les grâces* du Saint-Esprit. Ainsi l'eau bénite peut être considérée comme un des plus vénérables sacramontaux.
Tous les Missels actuels portent dans cette dernière Oraison :/^(e/a/j.s tuœ rore sancti fices, « Nous vous conjurons, Seigneur, de sancli- « fier cette eaxi par la rosée de votre bonté. »
Le père Lebrun dit que les Missels antérieurs à ceux de saint Pie V présentent cette leçon : Pietatis tuœ more, « selon votre bonté ordinaire, ou accoutumée. » La première paraît plus poétique, mais ce changement d'une lettre peut n'être qu'une faute de copiste ou d'impression et ne tire pas à conséquence. Nous lisons dans le Sacramenlaire gallican de Bobio la formule de la Bénédiction de l'eau, presque semblable à celle de nos Missels. Or ce Sacramenlaire est au moins du septième siècle ; le sens des Oraisons est identique ; il n'y a point de formule pour le mé- ' lange. Nous pensons qu'on ne sera pas fâché de trouver ici la dernière Oraison, qui du
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reste n'éclaircira rien touchant les variantes more et rore.
Domine I)eus omnipotens , instilutor omnium elrmrnlorum, te per Dominwn nostrum Jrsum Christum, Filium tuum, supplices exo- I rnmus ut hus crealutas salis et uquœ hencdi- ; ccrc et snnctifieare iU(jneris, ut uhicum/ue aspersœ fuerint omnis spirilus vnmundus , ab eo loen cotifusus abscedat atque recédât, née ulterius ineo loco commornndi fiabeat potestatem , per virtutem Domini Nosiri Jesu Christi, qui teeum, Deus Pater omnipotens, et cumoSpiriiu Sanelo (cquatis semper vivii et régnât, in sœcula sd'culorum.
On a consrrvé dans qu('i(]urs Ki^Iisos latines laBénéiiiction do l>flit,di({> Epiphanique. Ci'st la veille de lEpiphanie que celle Bénédiction a lieu. Un enfant porte la croix entre deux ministres sacrés, qui sont le diacre et le sous-diacre. On bénit du sel par une formule où se trouvent ces paroles : Ut creaturn salis in nomine snnclœ Trimtalis efficialur salulare. sdcramentum. Ce sel est exorcisé par une formule qui contient les paroles allégoriques de saint Paul : Sit cor veHrum s(de conditam, « Oue votre cœur soit assaisonné de sel. » C'est à dire, que la saji^osse réside dans votre cœur. Dans les Litanies qui s'y chantent on invo(iuc spécialement saint Josepli , saint Théodore et sainte Ursule. Cette Bénédiction nest que tolérée dans les lieux où on la pratique; c'est un Bit d'origine orientale.
C'est une sainte et salutaire coutume d'avoir de Veau bénite dans les maisons, et de s'en servir pour faire le signe de la croix au commencement des prières et dans d'autres occasions. Quelques théologiens ont soutenu que l'eau bénite pouvait effacer les péchés véniels; mais trop souvent la superstition altère les choses et les pratiques les plus vénérables. Nous ne parlerons pas de l'analogie que les incrédules et les protestants établissent entre Veau bénite des chrétiens et l'eau lustrale des païens: nous en disons un mot dans l'article aspersion.
EAU POUR LA MESSE
Le mélange de Veau avec le vin dans le calice est un des plus anciens Rites du saint Sacrifice. Une tradition constamment suivie dans TEglise établit que dans le calice de la cène eucharistique il y avait un peu d'caw» selon la coutume juive. Néanmoins, on reconnaît que Veau n'est pas de l'essence du Sacrifice, et que le prêtre qui mettrait uniquement du vin dans le calice, ferait une Consécration valide, quoique illicite, sous peine d'un grave péché. Ce mélange n'est donc point de précepte divin, mais seulement ecclésiastique et de discipline. Le sixième Concile général de Constantinople, en (îSO, condamna les Arméniens, qui consacraient le vin pur. Au Concile de Florence, dans le décret d'union avec les Arméniens, ce point de discipline fut discuté, et les Pères déclarèrent que nécessairement Veau devait être mêlée dans le calice avec le vin.
Très-anciennement Veau était versée dans le calice, par le prêtre, en forme de croix :
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c'est ce qui est démontré par les premiers . Ordres Romains; elle jie recevait pas d'autre Bénédiction. Plus tard , comme on joignit à cet acte d'infusion la prière Deus qui humanœ, etc., c'est en la récitant que le prêtre fit un signe de croix sur la burette qui contient Veau. On sait que celte Oraison représente l'union du peuple, figurépar Veau, avec Dieu, qui est figuré par le vin. Mais ce mélange d'eau rappelle aussi le sang et Veau qui jaillirent du côté de Jésus-Christ mort en croix. Aussi, dans plusieurs anciennes Liturgies occidentales, el même encore à Lyon, le prêtre, en mettant r<?«K dans le calice, dit ces paroles : De lalere Christi exivit sanguis et aqua. L'eau ne reçoit pas de Bénédiction aux Messes des morts, parce que, selon plusieurs liturgistcs, cette eau y représente les âmes du purgatoire qui sont aux portes du ciel, et n'apparliennent plus à l'Eglise militante. La quantité d'eau qui doit être mêlée avec le vin doit être au moins de deux tiers inférieure à la quan^té de celui-ci ; quelques goullessuifisent. Assez fréquemment, en Italie, on use (l'une petite cuiller qui accompagne les burettes. Nous trouvons ceRitdansle (]uinzième Ordre Romain pour la Messe pontific.ile, et il est dit qu'on verse trois gouttes d'eau.
Aux Messes solennelles le sous - diacre verse l'mu dans le calice. Ceci n'est pas d'un usage bien ancien, et remonte à peine au quatorzième siècle. Guillaume Durand, à la fin du treizième; siècle, dit: Dincomis fundens aquam in calice offert presbytero seu episcopo. Plus anciennement ce n'était pas le diacre, mais bien le célébrant lui-même. Quand la Messe est célébrée devant l'évêque, c'est à lui qu'on présente la burette de Veau pour qu'il la bénisse.
Chez les Grecs on met deux fois de Veau dans le calice, et d'abord avant la Messe, au moment où l'on prépare tout ce qui est nécessaire au Sacrifice. Le prêtre perce le pain avec une lance en disant: « Un des soldats « perça son côté d'une lance, et à l'instant « on en vit sortir le sang et Veau. » Aussitôt le diacre verse de l'eau froide dans le calice ; ensuite, après la Consécration, le diacre présente au célébrant une burette d'eau chaude. Celui-ci la bénit en disant : « La ferveur des « Saints est bénie toujours et à jamais, et « dans les siècles des siècles. » Le diacre répond : « C'est la ferveur de la foi qui est ainsi « remplie de l'Esprit-Saint. Amen. » On peut consulter l'article messe. Nous n'entrerons pas dans une discussion soulevée au sujet de la transsubstantiation du vin au sang de Jésus-Christ, et dans laquelle on demande si l'eau est également convertie. Baronius dit que la sainte Eglise romaine a toujours cru que le vin et Veau étaient changés en sang de Notre-Seigneur. Cette opinion a été combattue, et nous pensons que de pareilles disputes sont en général inopportunes.
ECHARPE
C'est un grand voilç de soie qui se place sur les épaules de l'officiant au moment 'où
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il monte à l'autel pour donner la Bénédiction du saint Sacrement. C'est avec les deux extrémités de cette écharpe que l'officiant prend l'ostensoir ou le ciboire, en signe d'un profond respect et se regardant comme indigne de toucher de ses mains nues le vase qui contient la sainte Eucharistie. Cet usage est d'une haute antiquité pour les vases sacrés qui servaient au saint Sacrifice; le sousdiacre ne pouvait les porter qu'en ayant les mains enveloppées d'une ccharpc. C'est ce que prescrit le vingt et unième Canon du Concile de Laodicée. Dans la suite le sousdiaconat ayant été élevé à la dignité d'Ordre majeur et recevant dans son Ordination le pouvoir de toucher les vases eucharistiques, Vécharpe tomba pour eux en désuétude, elle ne se maintint que dans le cérémonial dont nous avons parlé.
• Il est à regretter que l'usage de Vécharpe ne soit pas connu ou se soit entièrement perdu en plusieurs diocèses, notamment à Paris : les fidèles ne peuvent qu'être édifiés de celte insigne marque de vénération pour l'auguste sacrement de l'Eucharistie. Vécharpe est surtout d'une haute convenance, lorsque lofûciant qui donne la Bénédiction du saint Sacrement n'est revêtu que d'un rochct ou surplis ; mais dans les pays où l'usage en est établi, quoique l'officiant soit en chape, il prend Vécharpe avant démonter à l'autel pour donner la Bénédiction.
Les écharpes sont ordinairement faites d'une soie rouge, sans doublure, quelquefois richement brodées et terminées par une frange.
EGLISE
La religion qui s'occupe plutôt de Vesprit qui vivifie que de la lettre gui tue, donne le nom d'Eglise non-seulement aux fidèles assemblés sous la houlette du même pasteur, mais au lieu même, à l'édifice dans lequel ces udèles s'assemblent; les Grecs nommaient exx/7;7(>. toute assemblée et même le lieu de sa réunion. Ce terme est passé à la langue latine dans toute sa pureté, et a la même signification. Les païens appelaient templum, temple , l'édifice élevé en l'honneur des idoles , mais les premiers chrétiens se gardaient bien soigneusement d'appeler ainsi le lieude leurs réunions , afin de n'avoir rien de commun avec les idolâtres; c'est pourquoi ceux-ci ne manquaient point de reprocher aux chrétiens qujls ne formaient quune secte athée et dangereuse à la société, puisqu'on ne leur voyait aucun temple ; les premiers fidèles répondaient : « Nous consacrons à Dieu un « sanctuaire non dans des temples, mais dans « nos cœurs. » Il faut convenir que plusieurs auteurs, séduits par les protestations unanimes des anciens Pères contre toute pensée d'imitation de temples païens, ont prétendu qu'avant Constantin il ne sélcva aucune église en l'honneur du Dieu des chrétiens ; c'est une erreur qui s'explique parla,réponse ^es chrétiens au reproche des idolâtres; mais il est très-certain qu'après l'Ascension de
Jésus-Christ et surtout après la Pentecôte, il y eut des lieux d'assemblée auxquels on imposa le nom d'ecclesia , église. Ainsi une tradition constante nous apprend que le cœnaculum ou salle à manger dans laquelle Notre- Seigneur fit la dernière cène et institua la sainte Eucharistie fut convertie en une église Il est probable que c'est de cet oratoire que saint Cyrille veut parler quand il fait mention <!e Véfjiise des apôtres. Les lieux où se réunissaient les premiers chrétiens n'étaient point des édifices particuliers, mais seulement des salles disposées pour ce service dans l'intérieur des maisons ; il suffit de se rappeler que ce ne pouvait être autrement à cause des persécutions incessantes que l'enfer suscitait à la doctrine évangélique ; on en trouve plusieurs preuves dans les Actes des Apôtres. Nous nous contenterons de rapporter les paroles de saint Paul dans son Epîlre aux Colossiens :^Salulale Ni/inpham et quœ in ejus domo est *ecclcsiaiii : « Saluez Nymphe et l'é~ (/lise qui est dans sa maison. » Toutefois , au milieu même de ces atroces persécutions , les chrétiens étaient parvenus â ériger des édifices exclusivement consacres au culte ; ainsi il y avait une église dans la ville de Nicomédie, elle était môme bâtie sur un lieu élevé ; car les empereurs Dioclélien et Maximien, se trouvant en cette ville, surent bien la distinguer et ordonnèrent qu'elle fût abattue. Ua autre fait vient à l'appui de ce que nous disons et se rattache à l'année 246 ; en ce temps il y avait une église à Kome, puisque l'empereur Philippe, qui avait beaucoup d'inclination pour le christianisme, ayant voulu y entrer dans la nuit de Pâques, en fut repoussé. AU commencement du quatrième siècle, les chrétiens ne craignant plus autant de scandaliser les idolâtres dont le nombre était|fort diminué, donnaient le nom de temple à leurs églises sans difficulté; néanmoins cette dénomination n'a jamais été que facultative, et le sanctuaire eucharistique a toujours porté par excellence le nom d'église. Nous ferons observer en passant , à nos frères séparés, qu'ils ne sont pas heureux dans la préférence qu'ils donnent au nom de temple pour désigner le lieu de leurs assemblées ; cette affectation est beaucoup plus païenne que chrétienne , et ils ne peuvent point , comme on vient de voir, invoquer en leur faveur l'antiquité religieuse; on n'ignore point que c'est pourtant là leur prétention.
Nous n'avons point à traiter ici des lieux divers où l'on célébra le saint Sacrifice peu-dantles siècles de persécution ; lorsque celleci était extrême, les chrétiens se cachaient dans de sombres cryptes pour sedéroberaux poursuites de leurs ennemis. Nous en parlons assez amplement dans l'article cryptes. (F. ce mot). Nous devons nous occuper dans celui-ci de Véglise proprement dite , en renvoyant pour les diverses parties d'un temple chrétien , ainsi que pour son ameublement, aux articles spéciaux que nous leur avons consacrés.
Il serait bien important de savoir quelle était
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la forme, quelles étaient les dispositions intérieures des églises bâties avant la paiv rendue iiu christianisme par l'empereur Constantin. Nous n'avons aucun document positif sur le génie archil('<lural de ces temples, l'analogie peut néanmoins nous apprendre quelque chose de certain à cet égard ; les hisloriens nous disent que les cijlises q\j\ s'élevèrent de toutes parts étaient une reproduction de celles qui avaient été ruinées. Sozomène s'expriii:e ainsi : « On répara les églises qui étaient as- ) « sez grandes , on en bàtil de nouvelL's en S o quelques endroits, et l'empereur en fit luif a même les frais. » Or, en général, les an- ] ciennes églises avaient la forme d'un vaisj seau, la grande port.> en rigur;iit la poupe, . l'abside, la proue et le corps du bâtiment por- ^ tait le nom de navis, nef, vaisseau. Telle est en effet la forme symbolique prescrite par les Constilulions apostoliques ; on ne peut cependant voir en ceci une règle invariable : car l'empereur Constantin fit élever à Antioche une église do forme octogone , sa pieuse mère fit pareillement ériger à Jérusalem la célèbre Annslasis en l'honneur de la résurrection de Notre-Seigneur. Cette église était complètement ronde et sa voûte était soutenue par douze colonnes.
Les basiliques dont les empereurs chrétiens firent présenlau culte catholiqueétaient des palais de justice ou prétoires, les affiures fontentieuses s'y plaidaient. Quelques-uns de ces édifices étaient devenus des lieux de négoce, il n'y avait donc pas eu de symbolisme pieux, qui en eût dirigé la construtlion. Leur style archileclonique iiiilua beaucoup surcelui des nouvelles c'/y/Z^Tcs. Assez ordinairement ces édifices royaux , ,s*n;.;xv , palais de roi, avaient trois nel's parallèles ; l'extré- 'mité de la nef principale se prolongeait et s'arrondissait, les collatérales étaieni moins longues, maisleursexlrémi lés s'a rronuivsient ipareillemenl; ce genre d'architecture offrait !de grands avantages pour la réunion des fidèles. Au fond de la nef principale où avait [été le tribunal du prétoire on plaçait l'évèque;les deux nefs accessoires présentaient des places très-commodes pour recevoir sé- 'parément les hommes et les femmes. C'est jainsi qu'est bâtie l'ancienne église de Saint- , Clément ,à Rome : si elle ne fut pas une vraie ibasilique dans le principe, il est certain iqu'elle en retrace exactement toutes les foriines. Il n'est pas rare de trouver des églises :et surtout des cathédrales construites sur le Wme plan ; celles qui n'ont qu'une seule nef sans transsept affectent encore l'ordonnance ^basilicaire, car tous ces anciens prétoires ou fpalais n'étaient point bâtis avec une égale Imagnificence, et les deux nefs collatérales ne .les accompagnaient pas constamment.
I Un symbolisme spécialement chrétien vint se joindre ou succéda à celui qui avait inspiré la forme du vaisseau : on voulut y retracer la croix. C'est alors que l'on coupa en deux parts inégales la longueur de l'édifice, et que le transsept fut inauguré; on voulut surtout figurer le Fils de THomme étendu sur^ J'inslrument de son supplice : l'abside repré-*
senta la tête , les deux côtés de la croisée ou transsept les bras, le reste de la nèfle corps On ne peut s'empèchèr d'applaudir à l'explication symbolique de celte disposition archilectonique, elle nous est fournie parles plus savants liturgistes; et, s'il faut adopter avec sobriété le mysticisme , il ne faut pas aller jusqu'à le nier totalement. Le symbolisme est l'âme du temple matériel et le nom dVglise que nous lui donnons n'est lui-même qu'un symbole. Dans les églises où le transsept n'a pas une moindre longueur que l'axe de la nef principale, c'est la foruicde la croix grecque; on en trouve quelques exemples en Europe, mais en général nos églises figurent la croix latine , ainsi la forme oblongue et basilicaire a été presque universelletnent suivie pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne. Vers les douzième et treizième siècles les grandes églises furent presque toutes bâtiessurle plan de la croix latine; néanmoins il n'y a aucune règle foriiielle en vertu de laquelle un temple chrétien doive élre'édifié selon un plan déterminé, celles (ju'établissent les Constitutions apostoliques, dont l'auteur est incertain, n'ont jamais eu force de loi.
On parle beaucoup en ce siècle du génie chrétien qui doit présider à la construction des temples. Sans doute l'esthétique religieuse doit avoir son caractère particulier ; ce n'est pas, dit l'Esprit-Saint, à l'homme, mais à Dieu qu'est préparée une demeure, et c'est pourquoi le premier temple bâti sur la terre çn l'honneur du vrai Dieu ne ressemblait point aux habitations profanes; mais il n'est pas facile de définir d'une manière positive ce qu'il faut entendre par le génie essentiellement chrétien qui doit imprimer une forme délerminée à l'architecture catholique. On trouve dans l'antiquité religieuse des temples ou des églises de tous les styles. Les Grecs et les Romains convertis à la foi conservèrent quelques-uns de leurs édifices religieux ou profanes pour les consacrer au christianisme; ceux qu'ils bâtirent ne différaient que dans leurs distributions intérieures, du système architectural des temples païens; on pourrait dire qu'il fallait conserver ces formés pour ne pas heurter trop brusquement les habitudes rituelles de ces peuples ; mais à mesure que les traditions de l'art païen s'effacèrent, à mesure que le spiritualisme chrétien fit des progrès dans ces âmes sensualisées, cette architecture éprouva des modifications. Cependant comme la ville de Rome offrait constamment aux architectes nationaux des types du .génie païen, l'architectonique religieuse s'y conforma toujours; aussi l'italien ne trouve rien de beau dans nos sombres et gothiques cathédrales. L'art chrétien de ces contrées se passionne pour L-s ordonnances corinlliienne, dorique, ionique ; la profusion des marbres, le jour qui coule à grands flots dans ces églises resplendissantes de blancheur, le plein-cintre , la colonne massive chargée de son chapiteau , les pérystiles et les frontons constituent, pour le goût méridional, le sublime de l'art chrétien.
La vieille Gaule évangélisée, au coDtraire4
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n'avait point une architecture religieuse à conlinuer, les pensées austères du chrislianisme s'étaient facilement infiltrées dans ces âmes sérieuses infiniiiieiit moins expansivcs que celles des peuples méridiouaux; le spiritualisme clirélicn s'y élail développé avec une grande énergie, il cliercha à se symboliser par des formes autant que possible immatérielles , aériennes. L'arcliite(;turo lourde et massive que Rome et la Grèce avaient inaugurée ne pouvait satisfaire i(; goût de l'Europe centrale et des pays septentrionaux ; une architecture hardie, svelte , un jour assombri par les vitraux peints, les meneaux multipliés des hautes et larges fenêtres et des rosaces traduisirent admirablement le génie chrétien de ces nations.
On est donc forcé de convenir que l'art religieux n'est point quelque chose d'exclusif, mais uniquement local ; il faut donc dircî que c'est celui qui s'adapte le mieux au génie d'une époque et d'un pays. L'art chrétien est dans l'architecture grœco-romaine comme dans l'archileclure byzantine qui n'en est qu'une variété, dans l'architecture mozarabique de Cordoue et de Grenade comme dans celle de Reims et de Bourges ; et il doit en être ainsi, car le christianisme est la bonne nouvelle pour tous les peuples de la terre.
Maintenant en nous restreignant à notre patrie, nous dirons qu'il nous semble incontestable que Nolre-Dame-de-Paris, la Sainte- Chapelle, Saint-Séverin et toutes les églises de ce style, en France , sont édifices par excellence selon le génie chrétien. Nous dirons que Saint-Sulpicc, Saint-Roch et surtout Notre-Dame-de-Loretle , Saint-Vincent-de- Paul et la Madeiaine ne s'harmonisent point avec l'esprit religieux et le caractère français. Chose étonnante I à une époque où la société est travaillée par tant d'utopies dont la majorité est hostile au dogme révélé , en un temps oii , quoiqu'on ait voulu se persuader le contraire , l'indifférence religieuse est si profonde et si universelle, on n'a point perdu le sentiment des vraies beautés de l'architecture chrétienne comme les avaient conçues nos pères, aussi ardents catholiques que l'histoire nous les dépeint.
Quoique nous n'ayons pas le dessein de traiter ici amplement ce qui concerne V église considérée dans sa partie matérielle, il nous semble utile d'entrer dans quelques développements qui conviennent à l'époque actuelle. Et d'abord nous devons expliquer le sens d'un terme fréquemment employé quand on parle de laichilecture chrétienne du moyen âge: c'est celui lïe gothique. On demande si les Goths, peuples barbares qui désolèrent plusieurs contrées dans les quatrième , cinquième et sixième siècles, y ont importés ces iormes architecturales que nous admirons aujourd'hui plus que jamais dans plusieurs grandes églises qui ont cinq ou six cents ans d antiquité. Pour y répondre il suffira de constater deux faits : le premier c'est que les Goths, les Visigoths, les Ostrogoths , peuples* originaires des plages du nord, disparurent
complètement des pays qu'ils avaient occupés vers le milieu du sixième siècle , l'histoire n'en fait plus mention depuis ce temps-là. Le second fait, c'est que dans leur pays natal ni dans les régions par eux envahies, les Goths n'ont laissé aucun monument qui ait lemoin dre trait de ressemblance avec le style qui porte leur nom. Tout ce que nous savons, c'est qu'on a toujours appelé, comme par tradition, du nom de gothique tout objet grossier dont la forme semblait accuser une main barbare, un goût rude et sauvage. Nous sommes tenté de croire que sous le pontificat de Léon X et le règne de François I" , lorsqu'on se prit d'une admiration outrée pour l'architecture grecque et romaine , on usa largement de lépithète injurieuse de gothique ou barbare pour l'appliquer au style ogival qui» dominait en France et ailleurs depuis un si lorjg temps. On lit dans la Vie de saint ;Audoeitus, dont on a fait Ouen, que Véglise de Saint-Pierre à Rouen fut bâtie par Lothairel, golhica manu. Le moine Fridigode qui vivait au onzième siècle, le biographe de saint Ouen, emploie celte expression. Depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours on a pris cette qualification dans un sens dédaigneux et tous les géographes semblent regretter, en parlant de nos belles cathédrales du moyen âge, qu'elles soient construites dans le genre gothique; mais depuis quelques années l'injure s'es* glorifiée, et l'on peut aujourd'hui se servir de ce terme , faute d'autres plus propres , pour di>linguer l'ogive du plein-cintre
On nomme style roman celui qui tient le milieu entre l'architecture classique de Rome ou d'Athènes, et le style gothique. Les styles Bysantin, Lombard, Sarrasin, sont des nuan ces du premier. Mais encore où serait-il possible de trouver le berceau de l'architecture gothique? li paraît hors de doute à plusieurs savants arch;'oiogues que c'est en Orient. On sait (|ue les croisades , aux douzième et treizième siècles , jetèrent dans ces contrées une immense population d'Européens. En outre un grand nombre de pieux pèlerins avaient déjà , quelques siècles auparavant, visité les lieux saints. Or il est démontré que le style Ogival caractérise plusieurs monuments religieux ou profanes de la Palestine , de la Syrie et même de l'Egypte ou des pays adjacents. A la suite des croisades, il se forma des coniréries qui avaient pour but diverses constructions. Ainsi celle des pontifes , pontifices, se dévouait à bâtir des ponts en des lieux de fréquent passage , afin de prévenir les malheurs qui arrivaient si souvent en traversant les fleuves et les rivières, sur des bateaux. La confrérie des bâtisseurs d'églises se consacrait à l'œuvre pieuse d'élever des temples au vrai Dieu. Le chef, de ces derniers portait le titre de maître de l'art. Une subordination inspirée par la piété, un silence seulement interrompu par de saints canli- ^ ques, un désintéressement qui n'envisageait que les indulgences attachées à l'association, en un mot, la foi, l'espérance, la charité : voilà le secret des merveilles qui furent opérées par c^s religieuses associations. La iT9r>
dition de l'art ogival leur était parvenue soit par le récit des croisés , soit par leur propre expérience, car parmi les confrères plusieurs avaient pris part au\ guerres sacrées. Plusieurs de nos belles éijlises ont été construites par les confrères bdlhscnrs. Nous citerons celles deCliartres, où s'est fondée la première confrérie. d'Amiens, de Beauvais, de Strasbourg, dAulun, de Vienne en Dauphiné, et plusieurs autres en pays étrangers , sans parler d'autres très-belles efjliscs qui n'ont pas le titre de caliiédrales {yoyez ponth-es).
Nous avons dit (ju'au conunencement du seizième siècle l'an liilecture grecque et romaine reparut. Celte époque, nommée la rcnaistiinice, fui, selon nous, fatale à l'art cbrétien considéré dans ses rapports avec le génie national. Alors un archilecle aurait craint de passer pour un homme ignorant et rétrograde s'il n'eût pas adopté le système des pleins-cintres et des ordres corinthien, dorique, ionique. Nous avons cependanldescVy/t.'scs de cette époque où se retrouvent encore les notions gothiques de grâce et de légèreté mariées au style classique reintégré. Elles ne sont pas dénuées de hardiesse et môme de beauté. Les fenêtres à meneaux, leurs verrières coloriées, les rosaces mêmes, quoique dégénérées, impriment à ces édifices religieux un caractère de moyen âge qui leur niéritc reslime. Mais au dix-septième siècle, surtout sous Louis XIV, l'architecture païenne envahit complètement le domaine de l'art chrétien. Paris et Versailles voient s'élever des églises où préside l'architectonique des siècles d'Auguste et de Périclès.Le dix-huitième renchérit sur le siècle qui la précédé, et la première moitié du dix-neuvième produit les temples païens de Nolre-Dame-de-Loretle, de la Madelaine etc , y compris celui qui d'église de Sainte-Geneviève est devenu pour la deuxième fois le Panthéon. Une réprobation presque générale a sligmalisé ces édifices religieux. Gela s'expîique par ce qui a été dit plus haut. Ges églises, édifiées en Italie, seraient des chefs-d'œuvre d'art chrétien. Le Panthéon et la Madelaine exciteraient , à Home même, au milieu de tant de beaux temples chrétiens, une admiration relative. La célèbre basilique de Saint-Pierre n'est autre chose qu'une imitation parfaite de l'architecture du siècle d'Auguste, et son dôme si vanté n'est, comme l'on sait, que la coupole de l'antique Panthéon devenu Sainte-Marie de la Rotonde, Toutefois, ici même, le christianisme, p.ir le génie de Michel-Ange restaurateur de l'école païenne, a manifesté la puissance de ses hautes inspirations en lançant dans les airs au-dessus de l'église de Saint-Pierre ce mémo dôme que l'idolâtrie n'a pu que poser lourdement sur le sol.
La question si souvent agitée sur l'orientation des églises doit maintenant être examinée. Le cardinal Bona, dans son excellent livre De divina psalmodia, entre, à ce sujet , dans les plus grands détails. H est certain que les temples du paganisme ont été constamment dirigés de l'Occident à l'Orient. Vitruve,
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dans ses traites d'architecture, en fait une loi. Celte règle ne fut pas néanmoins sans exception. Lorsque le christianisme vint s'asseoir sur les ruines de l'idolâtrie, on tourna au profit de la religion chrétienne le symbolisme païen, en attribuant au vrai soleil du monde, Jésus-Christ, l'honneur que le paganisuîe rendait à Phœbus. Le poète africain Corippus s'exprime, à ce sujet, d'une manière fort élégante, dans les vers suivants .
lluric vi'toriini primi nilum non rilecolebant,
K.S.M! nci!!!! Sïtll'III ITrUl 110'! UM'HtO pillUIlleS
Se;l favlor solis |'n.s'(|!i;i!n siib sole, videri
Se. voliiil, !bnii;;mquo Dons de virgine sumpsit,
tsl Clirislo dL'lalus tiunor.
rt Les pa'ïcns n'observaient point, par un « loua!)le molif, l'anlique coutume de se tour- « ner\ers l'Orienl, lorsqu'ils priaient, car ils « croyaient Ibllemeiit que le soleil était Dieu. « 'Mais lorsque le Créateur du soleil voulut « bien se rendre.' visible sous le soleil, et que « Dieu lui-même eut pris chair dans le sein « de la Vieri^e, c'est à Jésus-Christ que se rap- « porla celle adoration. »
Les constitutions apostoliques, qui ne sont pas sans autorité, (juciqu'elles n'émanent point des apôtres, ordonnent que Végiise soit tournée vers l'orient. Né;inmoins, selon la remarque de plusieurs lilurgistes, dès les premierssiècies, plusieurs e^/iic.s-avaientleur portail en face de l'orient, et par conséquent leur abside vers l'occident. C'est ainsi quo sont disposi'fes les églises de Rome dites constantinienncs, et surtout les deux principales, Saint-Jean— .ie-Lalran et Saint-Piorre. Les partisans de l'opinion selon laquelle il aurait été de règle absolue (ju'ou se tournât vers l'orient pour prier, nous font observer que le célébrant, dans ces églises, regardait l'orient en disant la Messe et se plaçait en face du peuple. Cela se pratique encore aujourd'hui à Saint-Jean-de-Latran , à Saint- Pierre, etc. ?»îais il n'en est pas moins vrai que le peuple qui est dans la nef de ces églises prie en se tournant vers l'occident. Il n'est pas moins vrai non plus que les autres autels de ces églises n'étant pas disposés comme l'autel principal où le saint Sacrifice est célébré fort rarement, le prêtre qui y dit la Messe ne se tourne pas vers l'orient, mais vers l'occident, le nord, ou le midi. J)u reste ce qui se pratique à Rome n'est pour l'autel principal des églises dont nous parlons que la tradition di^'s temps primitifs. Dans les églises dont l'axe était dirigé de l'est à l'ouest, le pontife, de son béina ou trône épiscopal , regardant l'autel et les fidèles, était tourné en priant, ainsi que le presbylerium (jui l'entourait, vers le lever du soleil. La chaire pontificale à Rome est dans une position analogue. Mais en France, sous le règne de Charlemagne la grande porte des églises était presque toujours en face deloccident, et le prêtre disait la Messe en se tournant comme tous les fidèles vers l'orient. Cette direction des c^/ises était devenue en France une règle assez générale, et presque toutes nos cathédrales et paroissiales étaient construites selon ce principe. Les églises coaven-
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luolles, surtout celles des abbayes, étaient bâties dans la même direction. 11 est pourtant impossible de considérer comme règle sévère, inv.ariable, striclomcnt liturgique, soit la pos.ilion du prèlre à l'autel tourné à l'orient, soit la direcli^îu de Véglisc elle-même vers ce point cardinal. Walafride Slrabon, au huitième siècle, après avoir parlé de l'ancien usage, ne fait pas difficullc de dire : Nunc oramns ad onincin partcm, quia Dcus ubiqucest. « Nous prions et célébrons maince tenant en regard.int tous les points 'de « l'horizon, parce (jue Dieu est partout. »
Au surplus, la règle en vertu de laquelle les églises .devraient être tournées vers l'orient a été si peu constante et invariable qu'il existe des décrets |)OMtificaux qui le défendent expressément. L'auteur du Dictionnaire d'érudiiion liislorico-ccclcsias tique compilé sous les yeux du pape Grégoire XVI, par G;!ët;in() Moroiii, nous fournit un document irréfragable. Il dit (|ue jusque vers le milieu du cii!<|iiiènie siècle on se montra fi- 'dèlc à se louruer vers l'orient pour prier , mais qu'à celle époque le pape saint Léon défendit aux c;!lh(;lit{ues de prier dans cette posture afiii de ne j)as ressen)bler aux manichéens qui adoraient le soleil et jeûnaient môme, le diinanche, en son honneur, parce qu'ils croyaient que Jésus-Christ, après l'Ascension, avait Qxé sa deiiieurc dans cet astre , en interprétant mal ces paroles du Psaume 18 : In sole posuit tabeniaculum suum.
Plusieurs Ordres monastiques ont affecté de tourner leurs églises vers d'autres points que^l'orienl. Poarles uns, c'était une règle uniforme de se tourner vers le nord. D'autres , tels que les jésuites, dirigeaient li'urs -absides vers le miJi. Mais c'étaient toujours des raisons sysnboliques qui les inspiraient. Quelquefois un obstacle matériel a été l'unique motif do ces déviations de l'axe. On voit même des cathédrales qui se dirigent du midi au non!, d'autres dans le sens opposé. Les églises paroissiales de Paris, depuis le concordat de 1802, présentent U!ie variété complète de directions de leur chevet. Cela s'explique d'abord par la conversion de plusieurs églises conventuelles en paroisses, et ensuite par la libellé ([ne lïi discipline liturgique laisse sous ce rapport. Il en est de mênie dans la capitale du monJe chrétien où la prescription devrait être plus exactement suivie, si elle existait.
Nous ne devons pas omcltre de parler d'un symbolisme (lu'on a cru remarquer dans quelques églises. 11 consiste en ce que l'axe dévie de la ligne droite en parlant de la [)orte principale jusqu'au rond-point de l'abside. On prétend que dans les églises où celle déviation est observée on a voulu figurer le penchbment de léte du Sauveur au moment où il expirait sur la croix, et par consé(iuent traduire par et lie disposition arcbilecluralo les paroles de TEvani^ile : Et inclinato copile tradidit sjjiritnm, « ayant incliné la tcie il « rendit l'esprit. » II n'est p;is invraisemblable, en effet, que puis(iue l'on a voulu re-
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présenter la croix et le Sauveur qui y est attaché, enaffectantia forme que le transsept donne à uneléglise, on ait pareillement voulu, en faisant un peu dévier vers la droite le chœur et l'abside, y imprimer ce symbolisme.On ne peut guère expliquer autrement cette déviation qui se reniarque dans plusieurs églises, telles que Saint-Etienne du Mont et Noire-Dame, à Paris, la basilique de Saint-Denys, les cathédrales de Lyon , ' Amiens, Nevers, et même plusieurs églises .< paroissiales bâlies dans le moyen âge. 11 est ^ possible que des accidents de terrain, des soudures maladroites et d'autres causes aient contribué à (juelques-unes de ces déviations; m;iis on ne peut révoquer en doute que par un raffinement de mysticisme les architectes du moyen âge, pleins de foi et di rigés surlout par un clergé qui meltait partout du symbolisme, aient ainsi disposé plusieurs églises. Pournotrc part, nous y croyons. V' .
VARIÉTÉS
Nous commençons ce paragraphe par un tableau abrégé des pensées mystiques et morales que les anciens lilurgistes puisaient dans la forme arcliilecturale des églises. Nous lé retraçons d'après Guillaume Durand. Ainsi que nous l'avons déjà dit, Véglise à transsepl ou à croi;;ée, outre la figure de la croix qu'elle rep^'escnte, est encore limage du corps de l'iiomme. L'abside est la télé, les branches du transsept sont les bras, la' nef est le corps, et c'est le Fils de l'Homme qu'on a prétendu aisisi esthétiquement dessiner. Durand donne parfaitement à entendre par ce synibolisme que la déviation de l'axe de droite à gauche exprime le penchemcnt de tête : et inclinato capite. Les quatre murs sontrembième des quatre vertus cardinales, justice , force, prudence, tempérance. Le toit est celui de la charité qui couvre la multitude des péchés. Les fenêtres marquent l'hospitalité, vertu spéciale d'une religion, d'amour. La porte figure l'obéissance , d'après les paroles du Sauveur : « Si tu veux « entrer dans la vie, obéis aux commande- « ments. » Le pavé est le signe de l'humilité, selon ces autres paroles : « Mon âme s'est « abaissée jusqu'à la poussière, » adhœsit paviinento anima mca. L'église dont la forme est rond.e est l'emblème de la prédication de la foi chréliimne surtout le globe de la terre. 11 n'csl pas jusqu'au ciment composé de sable, d'eau et de chaux qui ne fournisse à i Durand une explicalioii mystique : la chaux: j représeïîte la charité divine qui attire à elle } comme la c'iaux s'incorpore le sable, qui est i le lerrcnum opus, l'affection terrestre, et ces : deux substances sont agglutinées par l'eau • qui est l'esprit : aqua spirijus est. Selon un usage qui cessa vers le treizième siècle, la voûte du chœur de Véglise était plus basse que la nef. Durand explique cela par l'humilité, qui doit être la verlu des membres du clergé placés dans cette partie de Véglise. Il n'est pas jusqu'aux poutres qui soutiennent le toit, jusqu'aux tuiles qui le recouvrent, etc. [Dix-sepL)
OÙ le savxinl et pieux symbolisateur ne trouve un enseignement.
Les églises dOrient ont une forme qui leur est propre. Assez ordinairement un dôme s'^ fait remarquer. Les plus considérables en ont même plusieurs, telles que la cathédrale de Mi^itra où Ton en voit sept. M. de Chateaubriand, dans son Iline'raire de Paris . A Jérusalem, ne trouve rien d.ins cette église nommée perileptos qui puisse justifier les cioge> pompeux qui lui sont prodigués par les géographes. 11 dit en parlant des dômes :
' « Depuis que cet ornement a été employé à « Conslantinople dans la dégénération de « l'art, il a marqué tous les monuments de « la Grèce. 11 n'a ni la hardiesse du golhi- « qite, ni la sage beauté de l'antique. 11 est « assez majestueux quand il est immense , « mais alors il écrase l'édifice qui le porte : « s'il est petit, ce n'est [-lus quune calotte « ignoble qui ne se lie à aucun membre de « l'areliilecture, et qui s'élève au-dessus des « entablements, tout exprès pour rompre la
' « !i'>-nc harmonieuse de la cymaise. » Lanc-ien'iicrVy/j.s?, aujourd'hui mosquée, de Constantinople, possède un grand dôme et quatre petits qui sont placés à chacune des extrémités de la croix grecque. On croit que l'architecte Anthéaiius, qui donna le plan de Saintf^-Sophie à l'empereur Justinien, est inventeur des dômes. Il est probable que ce nom vient de domus, maison, et qu'on l'a
.imposé, par antonomase, à ce genre d'archilecture. De l'Orient le dôme est passé à VEglise OccidenUile. Ainsi la basilique de Siiiil-Pierre possède plusieurs dômes ou coupoles comme Sainte-Sophie. Venise, Florence, Paris, etc., présentent aussi des constructions de ce genre. Rome païenne en avait fait un essai au Panthéon.
I Les églises arméniennes ont assez fréquenmient un dôme au-dessus de l'autel. Le chœur n'a point de sièges , excep.é la chaire do l'èvêque. Les prêtres se tiennent debout ou sasseiont par terre, les jambes croisées. D.ans la nef, les hommes sont séparés des femmes, et chaque sexe a sa porte pour entrer et sortir. Le pavé est couvert de nattes ou de tapis, et ceux qui veulent cracher ont soin de tenir auprès d'eux des crachoirs en porcelaine ou autres matières. Tout le monde se défait de ses chaussures avant denlrer dans Végîise. Quelques arméniens ont de petites armoires pour les y enfermer', et les autres les tiennent sous les bras. Il en est de même chez les Cophles , et le P. Sicard V ^. raconte que logeant chez un curé de celte
: nation, celui-ci lui dit que les Grecs et les Latins se rendaient coupables d'un grand ■:;rime en entrant dans les églises avec les "*■ souliers aux pieds. Nous pensons qu'on ne nous saura pas mauvais gré d'entrer dans ces détails que nous puisons dans le P. Lebrun.
; 11 ne faudrait pas néanmoins se figurer que l'architecture religieuse a un type uniforme dans les contrées orientales. Aujourd'hui principalement les Grecs se montrent assez partisans de la variété qui se fait re-
CATIlOLIQrE. hU
marquer dans les monuments chrétiens des% régions occidentales, et il n'y a pas plus là que chez nous un art chrétien foraïuié d'une manière positive.
Les églises portent différents titres selon leur destination. Ainsi celles dont le titulaire jouit de la qualité de patriarche, d'archevêque, d'évêque, portent les noms de patriarcales , de métropoles , et cathédrales. Ce dernier néanmoins s'applique à toute église qui est le siège du prélat ijiocésain, et jamais à toute autre qui n'est point celh^ où le p^onlife a son trône habituel, quelque granJe et magnifique qu'elle puisse être. L'église abbatiale est celle dont le titulaire est abbé, la . paroissiale celle dont le premier dignitaire est curé, parochus. Uéglise collégiale est celle d'un Chapitre autre que celui de la cathédrale. La France, qui en possédait un grand nombre de c^; dernier titre, n'en a plus une seule depuis le concordat de iSO'2. La basilique de Saint-Denys, où le Chapitre royal fait le service du culte divin auprès de la sépulture des rois, est en réalité une collégiale, mais le nom d^église royale lui ^est plus habituellement donné, ce qui pourtant peut se rendre par le seul nom de basilique dont nous avons plus haut fait connaître l'étyniologie. Le titre de basilique royale quelquefois employé n'est donc qu'un pléonasme. On nomme église toiîvenluclle celle d'une communauté religieuse. Anciennement le nom de m oui ier, moiiaslpriion, était donné à toute église ouverte au public , et l'on sait qu'au moyen-âge toute église de monastère était accessible aux fidèles. D'ailleurs plusieurs de ces églises étaient paroissiales, et avaient sous leur juridiction d'autres églises où se faisait le ser\icc divin, qui n'étaient que des vicairies ou vicaireries perpétuelles dont les moines étaient curés pritnitifs. Les églises qui ne sont ouvertes qu'aux seuls membres des communautés sont qualifiées du nom de chapelles.
Le nom 'S église par excellence, selon tous les liturgistes, appartiejit aux cathédrales , et par extension à toutes celles dont nous venons de parler. Le droit canonique spécifie leurs prérogatives. On leur donne aussi le nom d'églises matrices ou baptismales. On sait que dans les premiers siècles, l'évéque seul administrait le baptême dans sa cathédrale, les vigiles de Pâques et de la Pentecôte. Cette église était donc avec raison la mère , puisqu'elle enfantait des chrétiens. Barbosa l'explicjue en ces termes : LHcitur . matrix quia gênerai per baplismuin ;« Laca- « thédrale s'appelle matrice parce qu'elle « engendre par le baptême. » Celle-ci est souvent désignée par le seul nom d'église en y joignant celui de la ville épiscopale, quoiqu'il y ail dans la même ville beaucoup d'autres églises. De là le nom d'église de Paris, qui est la métropole placée sous le vocable de Notre-Dame ; ['église de Lyon, l'église du Mans, Véglise de Poitiers, etc., qui en particulier sont celles de saint Jean-Baptiste, de saint Julien, de saint IMerre.
^Dans un sens plus étendu et collectif, la
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réunion de toutes ]cs Eglises d'une nation en po! te le nom. Ainsi on dit V Eglise gallicane ou de France, VEgiise d'Espagne, VEglise d'Allemagne, etc. En agrandissant encore ce sens, on dislingue VEglise Occidentale et rif^/î5eOrienlale. Enfin le nom d'ÉGLisE dans son acception la plus vaste est la société des fidèles qui sont, sur la lerre, soumis à un seul pasteur ^iprèjne, le pape , vicaire de Jésus-Christ ; et parce que c'est à Rome que résille ce chef visible, le nom d'Eglise' romaine s'identifie avec celui d'Eglise catholique , quoi(iue en particulier, VEglise romaine ne soit que celle de la ville de Home. Nous ne pourrions, sans sortir du domaine de la Liturgie, présenter des documents ultérieurs sur celte matière.
On trouve dans les anciens auteurs les divers noms qui ont été donnés aux temples chrétiens, quelle que fut leur importance respective. Les Grecs les appelaient Kyriacu, Kj^tixà, maison du Seigneur, ce que les lalins nommaient Dominica dans le rnéme sens. TerluUien, pour ne pas employer le nom de tcinplum, appelle V église, domus coluvibœ , la maison de la colombe. Les isanctuaires bâtis sur la sépulture des saints confesseurs étaient nommés , apostolea , marlyria , memoriœ , les propheîea étaient en Ihonneur des prophètes. A raison des fidèles qui s'y réunissaient, on nommait ces édifices sacres, synodi, cunvcnticula, concilia, conventus. Comme le temple est éminemment la maison de la prière, les Grecs lui donnaient le nom d'îù/.rvccç, et les latins celui (Voratorium , oratoire, qui est encore employé. Nous avons vu que le nom de monaslerium, monastère, moûlier, était usilé, principalement au moyen âge. On rencontre aussi quelquefois le nom de tnbernacukim, tabernacle, donné à une église. La partie se trouve aussi prise, en quelques auteurs, pour le tout. Ainsi les noms (\ô,sanctuariam, sanctuaire, navis, nef, propiliatorium, propitiatoire, elc, sont employés. Les églises paroissiales sont nommées aussi, notamment par Anastase , dans sa Vie de saint Marcel, tituli, titres. Nous n'avons pas le dessein de noter ici les expressions poétiques et les périphrases qu'on admire à ce sujet dans les écrivains qui parlent des églises. Mais ou nous permettra dimprouver les no:ns de fana , délabra, etc., qu'on a transportés du paganisme dans le langa'ge catholique et qui sont employés par quelijucs hymnographes modernes. Il n'y a pas de danger, sans doute, qu'on abuse contre la religion de ces expressions idoUilriques , ccpendjinl nous croyons qu'il faut laisser à la Liturgie chrétienne le langage qui lui est propre. 11 est vrai que dans ces mêmes Hymnes on reuj.irque les mots païens niimcn ou tonans pour désigner le vrai Dieu, et celui d'olgtnpiis, olympe, pour signifier le ciel. Mais il est bien aussi certain que ce n'est point la langue catholique. Jusqu'au siècle de Léon X le style du christianisme ne fut jamais ou que très-rarement celui (le Horace e( de Virgile.
Nous avons pensé qu'on serait bien aise (le trouver ici ia nomenclature des plus célé-
- bres églises de la chrétienté. Nous l'avons extraite du quatrième volume du Rituel de Jielley , inlilulé : Manuel des connaissances utiles aux ecclésiastiques, par monseigneur Dévie, évéque de ce diocèse. La célèbre basilique de Saint-Pierre de Rome tient le premier rang. Elle a 200 mètres ou 600 pieds de longueur sur 4-17 pieds de largeur dans le transsept. La nef a près de 80 pieds de largeur. Elle est accompagnée de deux collatéraux. Pour avoir un point de comparaison à Paris, relativement à cette dernière dimension, nous disons que la croisée de Saint-Pierre deR me a une largeur supérieure de 19 pieds à la longueur totale de Notre-Dame, tandis que l'axe de ce grand vaisseau de l'est à louest l'emporte de219 pieds sur la longeur de l'axe, de l'ouest à l'est, de la métropole de Paris. Au centre de la croisée s'élève la coup'>le qui a 130 pieds de diamètre et 450 pieds de hauteur. Les quatre grands arcs qui la soutiennent ont 137 pieds de haut sur 73 pieds d'ouverture. En comparant le dôme de Sainte- Geneviève ou du Panthéon de Paris à celui de Saint-Pierre, nous trouvons que ce dernier a un diamètre supérieur de 70 pieds au dôme du Panlhéon qui n'en a que 60. En élévation,' le dôme de Saint-Pierre i'emporte de 110 pieds sur le dernier.
Après Saint-Pierre de Rome la plus grande église du monde était celle de Cluny , qui en y comprenant le vestibule avait 544 pieds de longueur. Sa forme était celle de la croix archiépiscopale, à deux branche>. La petite ville dont elle faisait la gloire s'est stupidement acharnée à la démolir, en employant près de trente ans à cette œuvre digne des Visigolhs et des Vandales.
La cathédrale de Cordoue a 530 pieds cFe long, y compris la cour et les galeries.
Notre-Dame des Fleurs , à Florence , a 504pieds de long sur 312 de large dans la croisée.
L'église ou dôme de Milan a 477 pieds de longueur, dans œuvre, sur 142 pieds de largeur.
Le temple anglican de Londres, connu sous le nom de Saint-Paul, a 447 pieds de longueur, sur 225 de largeur, dans la croisée.
L'église mélropolitaine de Reims a 431 pieds de long, sur 154 de largeur, dans la croisée.
La cathédrale d'Amiens a 415 pieds sur 98, dans la rroisée.
La métropole de Rouen a 408 pieds sur 103, dans la croisée.
Notre-Dame de Paris a 398 pieds (le manuel précité en met 390), du seuil occidental jusqu'à l'cxlrémilé du rond-point de la chapelle de la sainteVierge, derrière la grande abside du chœur, sur 142 pieds de largeur, dans la croisée.
Tels sont les édifices sacrés les plus vastes du monde chrétien. La France possède plusieurs autres églises dont l'architecture appartenant à^diverses époques est dune grande beauté. On peul citer la basilique de Saint- Denys, iirès Paris, Saint-Ouen de Rouen, et les cathéiraies de Chartres, Bourges, Auch, Albi. L} on, Auxerre, Sens, Narbonne, Tours, Vienne en Dauphiné, Metz, Aulun, Meaux,
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Beauvais, quoique le chœur de celle-ci soit seul terminé, Clennont, inachevée, Hordeaux, Châloiis-sur-Marne , Coutanccs , Avranches, Orléans, Rodez, Toul, Strasbourg. Celte dernière est surtout célèbre par son clocher qui ■ est le plus élevé qu'on connaisse. Le manuel • de monseigneur Dévie lui donne hSO pieds - d'élévation , ce qui forme une hauteur supérieure de 72 pieds aux deux tours de Notre- :; Dame de Paris, posées l'une sur l'autre.
Outre les eylises dont nous avons donné les dimensions et qui appartiennent à l'Italie, à l'Angleterre , à l'Espagne et à la France, on remarque en Belgique celles d'Anvers, de Bruges, de dand et de Malines ; en Angleterre celles d'York, de Salisbury, de Cantorbéry, deWestminster, de Cambridge ; en Allemagne la cathédrale de Cologne, qui serait la plus grande et la plus belle église gothique du monde si elle était terminée; celles de Vienne en Autriche, de Maycnce, d'Olmùtz , de Padorborn, de Slagdebourg, de Passau, de Sallzbourg, de Trente, où se tint le célèbre Concile de son nom, au seizième siècle. Celle de Passau est considérée comme la plus belle de toute l'Allemagne. Celle de Lausanne en Suisse est d'une grande beauté. Enfin Saint- Marc de Venise en Italie et celles de Léon , Cadix, Tolède, Séville,Burgos,ValIadolid,Salamanque, Torlose, Sarragosse, en Espagne, sont mises au rang des plus magnifiques de l'Europe.
A Rome on donne le nom de basilique aux sept principales Eglises. Ce sont celles de Saint-Jean-de-Latran, ou basilique constantinienne, de Saint-Pierre au Vatican, de Saint- Paul sur le chemin d'Ostie, de Sainte-Marie-, Majeure, de Saint-Laurent exira muros, de Sainte-Croix deJérnsalem et de Saint-Sébastien. C'est un souvenir des sept Eglises primitives dont il est parlé dans l'xVpocalypse, savoir : Ephèse, Smyrne, Pergame, Tyatire, Sardes, Philadelphie et Laodicée.
Quelques documents sur les sept basiliques romaines ne seront point ici déplacés. Il est rare que les ecclésiastiques et autres personnes jalouses de s'instruire de ce qu'il y a de plus remarquable dans la capitale du monde chrétien rencontrent facilement sous la main ces renseignements intéressants.
* La basilique de Saint-Jean-de-Latran est le premier temple de Rome et du monde catholique. Elle fut élevée sur l'emplacement de la maison des Laterani , une des familles sénatoriales sous Néron. Constantin le Grand la fit bâtir, et le pape saint Sylvestre la dédia , au Sauveur. Dans le septième siècle, elle fut \ placée sous l'invocation de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l'évangelisle. On y a tenu douze Conciles qui en ont pris le nom. Cette première église subsista jusqu'à l'an 1308 époque à laquelle un incendie la détruisit ainsi que le palais attenant. Clément V la fit rebâtir. Les papes Pie IV, Sixte V, Clément VIII et Innocent X y consacrèrent de grandes sommes, et Clément XII eut la gloire de la terminer en faisant élever son majestueux portail. Elle a cinq portes, dont une est la Porte Saiide du Jubilé. Elles corres-
pondent à cinq nefs divisées par quatre rangs de pilastres. La nef principale a sur chacun de ses côtés cinq grandes arcades. Les piliers qui les forment étaient autrefois des colonnes qui ont été recouvertes par les pilastres dont elles forment le noyau. Ce n'est pas assurément ce qu'on a fait de mieux. Ùéglise a la forme d'une croix latine, et tyi centre de te Iransscpt, est l'autel papal surmonté d'un baldaquin soutenu par quatre colonnes de granit qui portent un tabernacle gothique où l'on conserve les tètes des apôtres saint Pierre et saint Paul. Au fond de la croisée est un magnifique tabernacle formé de pierres précieuses, aux côtés duquel sont deux anges de bronze doré. On croit que les quatre colonnes cannelées du même métal qui soutiennent l'entablement et le fronton sont les mêmes que celles qu'Auguste fit faire après la bataille dActium, avec le bronze des éperons des vaisseaux égyptiens, cl qui étaient conserves dans le Capitole.
La basilique de Saint-Pierre au Vatican est, comme on sait, la merveille de Rome et de l'univers; quelques mots ne peuvent donc la faire connaître; mais on en trouve facilement la description surtout depuis quelques années que les nombreux voyageurs qui ont visité Rome, ont fait imprimer des relations. Isous nous bornerons donc aux notions principales. L'ancien Champ Vatican était le fameux cirque où Néron fit massacrer un si grand nombre dé chrétiens. Les corps de ces martyrs y furent enterrés, ainsi que celui de saint Pierre qui y fut transporté par son disciple Marcel. Plus tard, saint Anaclet fit ériger un oratoire ou marlyrium sur la tombe du saint Apôtre. En 306, Constantin éleva dans cet endroit une basilique qui subsista, moyennant plusieurs réparations, pcnd'ant onze siècles. Nicolas V résolut de remplacer celle église par un temple qui égalât celui de Salomon. Jusqu'à ce moment la basilique ancienne était composée de cinq nefs soutenues par un grand nombre de colonnes. A la mort de ce pape, l'ouvrage nouveau ne s'élevait encore qu'à quelques pieds du sol. Jules II en 1503 adopta le plan du Bramante qui proposait de bâtir une immense coupole au milieu de l'église, et on éleva les quatre énormes piliers destinés à la porter. Léon X conserva le plan de la coupole, mais changea celui de Vcglise, qui devait être en croix latine, et le réduisit en croix grecque. Cette idée n'était pas heureuse. Le pape Paul III revint à la croix latine, et après la mort de Sangallo, son arcliitecle , Michel-Ange détermina le pape à l'adoption de la croix grecque. La coupole fut commencée et le dôme du Panthéon fut pris pour modèle. Saint Pie V, Grégoire XIII et Sixte V poursuivirent l'œuvre. Enfin Paul V fit terminer la basilique entière sur l'ancien plan du Bramante, qui était la croix latine. Selon le compte fait, en 1693, la dépense montait à 251 millions 450,000 fr. Los travaux qui s'y sont faits depuis ce temps portent la sommç totale à près de 350 millions, y compris 5 millions que Pie VI a dépensés pour bâtir la nouvelle sacristie.
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Le veslibuld. .auquel on arrive par la super'o(> place du Vatican, a 37 pieds (!c^ larççcur, sur '«39 de longueur. Cinq portes introduisent (!ans la basilique, et la dernière à droite est 1.1 porte sainte de Vanno santo ou Jubilé. L'cV/Z/se a trois nefs. Nous avons plus baut, fait connaître les autres dimensions, et à l'article aitel nous parlons de sa niagnificenre. De cbaqiie côté de la grande nef sont qual«'e grands arcs, sans y comprendre ceux d.5 ta croisée. Les cbapelles et les autels y sont en grand nombre. Enfin une crypte de onze [lieds d'élévation règne sous le pavé de la basilique, et c'est l'ancienne égUse dont il fut ordonné aux arcbitectes de respecter le pavé. C'est dans cette crypte qu'est la cliapelic dite de la confession qui est sous le maître autel. C'est là que sont conservées les précieuses reliques des apôtres. Celte éf/lise souterraine est pour l'archéologue chrétien un objet de profonde vénération et il bénit la mémoire des pontifes qui , en faisant élever le nouveau temple, garantirent de la destruction tout le sol et la disposition de l'antique basilique constantinienne.
La basilique de Saint-Paul est sur l'emplacement d'un champ où fut enteri;é l'apôtre saint Paul. C'est encore au grand Constantin qu'on attribue la première érection d'une e'glise sur le tombeau de ce grand apôtre des nations. Cet oratoire fut bali dans une ferme de Lutine, dame romaine qui en fit l'instance à cet Empereur. On la regarde comme la plus ancienne de Rome. Un incendie arrivé dans la nuit du 15 au 16 juillet 1823 , détruisit la grande nef du milieu et la nef transversale. Les quarante colonnes du milieu, qui étaient en beaumarbre, furent mises en éclats par la violence du feu. Depuis ce fatal événement, les papes Léon X, Pie VIII, et surtout Grégoire XVI se sont occupés de sa restauration. Le pacha d'Egypte a voulu y contribuer en offrant au pape plusieurs belles colonnes de porphyre pour remplacer les anciennes, et bientôt les traces de l'incendie auront disparu. Son vestibule offre trois portes qui donnent entrée dans la grande nef et deux autres portes de chaque côté dans les deux nefs collatérales. Une de ces entrées est la porte sainte. Celte basilique a cinq nefs formées par quatre rangs de colonnes au nombre de quatre-vingts. En y comprenant celles des croisées leur nombre total est de cent trente-deux. Le maître autel, qui est au milieu du transscpt, est orné de quatre belles colonnes de porj)hyre qui soulienuent un riche baldaquin terminé en pyramide.
Sous cet autel on co;:serve la moitié des corps de saint Pierre et de saint Paul. Ainsi ces trois célèbres églises de Latran, du Vatican et de Saint-Paul ^e partagent les restes vénérab'es'd:s deux princes de l'apostolat. Nous ne devons point omettre que en 386 les empereurs Va:entinicn II et Théodose rebâtirent, après Constantin, cette basilique en lui donnant la forme actuelle. Honorius, leur successeur, la continua, et les papes l'ont ensuite ornée ou restaurée sans en altérer la disposition primitive , ce qui en fait un mo-
nument plus précieux soîis le rapport de l'art que les deux précédentes églises
Sainte-Marie-Majeure est après Saint - Pierre la plus imposante et la mieux ornée des basiliques de Rome. Elle s'appelait autrefois Sainte-Marie-des-Neiges, à cause d'une chute miraculeuse de neige, le 5 août, qui avait été prédite en songe au saint pape Libère et à Jean Patricius. La neige couvrait exactement l'espace sur lequel devait s'élever la nouvelle église. C'est donc au milieu du quatrième siècle qu'elle fut bâtie sur la cime du mont Esquilin ; mais en 432 Sixte lïl l'agrandit et lui donna la forme qu'elle a aujourd'hui. Sa façade est belle, et sous soa grand vestibule s'ouvrent cinq portes, dont une est à l'ordinaire la porte sainte. Elle a trois nefs, dont celle du milieu est formée de chaque côté par dix-huit colonnes ioniques de marbre blanc. On croit qu'elles ont été tirées du temple de Junon. Les entre-colonncments sont en plates-bandes, ce qui est le pur style grec. Le maître autel, qui est isolé, est d'une forme étrange. Une grande urne de porphyre supporte la table de marbre qui aux quatre angles est soutenue par des anges de bronze doré. Benoît XIV le fit couvrir d'un magnifique baldaijuin porté par quatre colonnes de porphyre, d'ordre corinthien, autour desquelles s'enroulent des palmes dorées. Il est couronné par sis anges de marbre, sculptés par Bracci.
Saint-Laurent est situé comme Saint-Paul, extra maros. C'est encore ici une fondation du grand Constantin. Elle est bâtie sur une propriété de Cyriaque, dame romaine. C'est VAgcr Veranus. Le pape Honorius UI en fit bâtir le portique, en 1216. C'est dans cette basilique que le même pape couronna Pierre de Courtenay, comte d'Auxerre, qui passait par Rome pour aller occuper le trône de Constantinople. En 16W elle fut réduite à son état présent. Cette église a trois nefs divisées par vingt-deux colonnes ioniques de granit. Son autel isolé est surmonté d'un baldaquin de marbre, porté par quatre colonnes de porphyre rouge. Sous l'autel est la confession ou tombeau de saint Laurent, diacre; là repose aussi le corps de saint Etienne, premier martyr. L'abside montre encore un ancien béma ou trône pontifical, tel qu'on en voyait dans les premiers siècles.
La b isilique de Sainte-Croix fut érigée par sainte Hélène, mère du grand Constantin, d.jns les jardins du monstre Héliogabale. La pieuse impératrice y déposa une partie de la vraie croix trouvée à Jérusalem. C'est ce qui a fait donner à cette église le surnom sous lequel elle est habituellement désignée. On la trouve aussi nommée tasilica Heleniana, et quelque fois Sessoriana, à cause du palais, dit Sessoriiim, habité par Alexandre-Sévère. Elle fut consacrée par le pape saint Sylvestre, et restaurée par plusieurs pontifes. Benoît XIV la rétablit et y fit faire la façade et le portique. Cette basilique a trois nefs, que divisent des pilastres, et huit grosses colonnes de granit égyptien. Le maître autel isolé est orné de quatre belles colonnes de brèche
coralline soutenant le balilaquin. Sous raiitel sont les corps des martyrs saint Césarée cl saint Anaslase.
Enfin l.T basilique de Saint-Sébaslicn, bâlie sur le cimetière dit do Sainl-Callixte, où furent inlmrnés tant de martyrs, est d'une hante an!i(iuité; mais il ne reste presque plus rien (le l'ancien édifice depui-; que le cardinal Scipif) 1 Horglièse la rebâtit en 1011. Le portique est soutenu par six colonnes tU> granit. Le maître autel est décoré de quatre belles colonnes de vert antique. C'est par la porte qui est à gauche que l'on descend dans les célèbres Catacombes, où furent enterrés quatorze papes et environ cent soixante-dix mille chrétiens. Sainte Lucine y fit transporter le roi-ps du martyr saint Sébastien, qui adonné le nom à la basilique. Pendant quelque temps les corps des apôires saint Pierre et saint Paul y restèrent cachés. D. MabiUon, dans son Jliisœum italicum. parle de cette basilique qui i'sl de forme presque circulaire. Sous Taiitel est une sorte de puits carré, quadratus scrobs, d^nns lequel reposèrent les corps des deux princes de l'apostolat. Au sujet de MabiUon nous devons faire remarquer que s'il disting;ue les sept basiliques dont nous avons parlé des autres églises de Rome, il lui arrive aussi fort souvent de donner le litre de basiliques à plusieurs autres églises de la même ville; mais, p6ur s'exprimer exactement, il n'y a que ces sept églises qui soient propreuient nommées basilicfues, quelle que soit l'importance dé tout autre édifice religieux. Néanmoins, outre les sept basiliques dont nous venons de parier, on donne à Home, par extension, ce litre à six autres églises, qui sont: Sainte-Marie in Trastevere, Saint-Laurent m jJamaso, Sainte-Marie in cosmedin, les Douze- Apôtres, Saint-Pierre-ès~liens ou in vinculis, et Sainte-Marie in monte santo.
Les quatre basiliques majeures sont aussi nommées patriarcales. Celle de Saint- Jeande-L:;tran est \epatriarchium du monde calholique, et en particulier le p Uriarchal d'Occident. Saint-Pi-erre est le patriarchat de Constantinopie, Sainl-Paul celui d'Alexi^ndrie, et Sainte-Marie-Majeure celui d'Antioche. On considère aussi quelquefois Saint-Laurent, extra muras, comme le patriarchat de Jérusalem. Mais les quatre premières ont seules la porte sainte du Jubilé. Voici un distique f/ans lequel figurent les noms de ces basiliques majeures, y compris Saint-Laurent.
Paulus, Virgo, Petnis, Laureniins ;:tquc Joanaes, Hi patriarcbalusnonieu in urbe leueiit.
ÉLÉVATION
Quoique dans l'article canox nous ayions parlé des deux parties de la Messe où le prêtre fait une Elévation de la sainte Eucharistie, nous avons cru devoir réunir sous ce titre les doci^ments particuliers qui auraient occupé trop d'espace dans l'article précité. Jusqu'au douzième siècle le eélébrant, après avoii consacré le pain et le vin, se contentait d'adorer le corps de Notre-Seigneur et
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poursuivait le saint Sacrifice. Bérenger, archidiacre d'Angers, ayant attaqué le dogme de la présence réelle, vers l'année 1046, et ayant été condamné, plusieurs prêtres, en détostation de cette hérésie, après avoir adoré Jésus-Christ comme nous venons de dire, montraient aux fidèles l'Hosiie et le calice pour les engager à un pareil acte d'adoration. Le P. Lebrun pense t[ue les chartreux, du temps même de saint Bruno, ont fait cette Elévation. Insensiblement la coutume a eu force de loi, et aujourd'hui elle est universelle dans l'Eglise Ôccfdentale. Ce que nous venons de dire regarde néanmoins plutôt l'i^'lévation de l'hostie que celle du calice. Celleci ne fut pas d'abord pratiquée aussi généralement que la première. Il y avait péril de répandre le précieux sang, à cause de la forme des calices, dont la coupe était plus basse et plus évasée que les nôtres. Quelques prêtres avaient voulu faire cette Elévation en forme decroix, comme ils la faisaient avec l'hostie, mais il était arrivé à un prêtre allemand de verser sur sa tête le précieux sang. Il est du reste important de faire observer que si après la Consécration on n'élevait pas le saint Sacrement avant l'époque dont nous avons parlé, on se tenait cependant en état d'adoration ; on sonnait même les cloches pendant que le célébrant consacrait le pain et le vin. Cela peut se démontrer par une lettre d'Yves de Chartres qui, en remerciant Mathilde, reine d'Angleterre, des cloches quelle avait données à son église, lui dit qu'on se souviendra d'elle quand on les sonnera pendant la Consécration.
Il est ])on toutefois de faire observer que Durand de Monde ne fait aucune allusion à l'origine de VElévation, telle que nous venons delà raconter. Elle était nouvelle dans le siècle où il vivait. Le cardinal Bona n'en dit pas non plus un seul mot. Il en est de mémo de Grimnud, de Grancolas, deD. Claude de Vert. Mais le P. Lebrun, sur de bonnes prouves, émet cette opinion, et pense qu'Hildebert, évoque du M «ns et ensuite archevêque de Tours, qui semblait avoir accédé au sentiment hérétique de Bérenger,- fut un des premiers qui voulut, comme marque non équivoque de sa foi catholique, faire rendre à Jésus-Christ, après la Consécration, eet homniage de latrie. Ce serait donc au Mans ou à Tours que se serait premièrement établi ce Rit qui est aujourd hui le plus solennel de la Messe. Postérieurement à celte époque on le trouve marqué presque dans tous les Missels, pendant deux siècles, el enfin uniformément établi dans toutes les Eglises. Borne emprunta ce Rit à l'Eglise de France. Le quatorzième Ordre romain, écrit, à ce que croit MabiUon, par Jacques Cajétan, neveu deBoniface Mil, présente le cérémonial de X'Elévation comme il se pratique aujourd'hui ; mais les Ordres antérieurs ni les auteurs liturgislos, tels que leMicrologue, Amalaire, etc.. ne parlent en aucune manière de ce cérémonial. Durand, que nous avons déjà cité, dit que dans les églises où l'on se sert de deux corporaux, on éJève le calice cou-
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vert de l'un d'eux ; si on n'emploie qu'un seul corporal, le calice est élevé découvert, comme cela se fait depuis plusieurs siècles en (nul lieu. Le corporal dont on couvrait le cilice n'est autre chose que le volet formé d'un petit corporal plié et bien empesé, auquel a succédé la palle {} oyez ce mot). Durand trouve dans celte coutume un souvenir de la pierre dont on couvrit le saint tombeau.
La coutume d'agiter une sonnette pendant V Elévation date d'une époque antérieure au temps où celle-ci a commencé. On peut le prouver analogiijuement par ce qui vient d'être rapporté au sujet des cloches données par la reine d'Angleterre. Ouant au chant de divers violets pendant VElévntion, c'est un Uil qui n'est pas à beaucoup près aussi ancien que VElévotion elle-même. Le cardinal Bona dit à ce sujet : « Soient quœdam Gal- « liarum ecelesiœ. Quelques Eglises de France « sont dans l'usage de chanter pendant !'£"- « Irvation les strophes :0 saiutaris Hostîa,e{c. « Ce sont les évéques de ce royaume qui, « sur la demande (le Louis XIl, établirent ce « cérémonial à cause des guerres qui trou- « blèrcnt ce règne. » C'est à Notre-Dame de Paris qu'on institua d'abord cet usage^ à la sollicitation de ce monarque. Les paroles : Jiella premunt hostilia,(la robur, fer cnixilium, exjiriment ce vœu de pacification : «Seigneur, « nous sommes circonvenus de désolantes « guerres, donnez-nous la force, prêtez-nous « le secours de votre bras. » Dans la chapelle royale on ajoutait ces mots : In te confidit Francin, (la pacem, serva lilium : « En '< vous, ô Seigneur, la France met son es- « poir, donnez-nous la paix, conservez le « lys. » Nous partageons complètement la pensée du cardinal Bona : « Il est beaucoup « plus convenable d'adorer Jésus-Christ en « silence, comme le pratique l'Eglise ro- « maine. » L'abus du chant, pendant ce moment solennel, est d'autant plus blâmable que l'on y exécute en une musique bruyante, et le plus souvent très-peu religieuse, des motets qui délournent l'attention des fidèles de l'adorable objet qui devrait exclusivemcntles captiver. Nous ne trouvons, pour notre part, rien de plus beau, de plus auguste, de plus solennel, pour cet instant du saint Sacrifice, qu'un profond et silencieux recueillement. Toutefois si l'on ne veut pas laisser s'écouler sans chant tout le temps depuis VElération jusqu'à l'Oraison dominicale, pourquoi ne pas entonner VO snlutaris imtnédiatement après que le prêtre a couvert le calice? Quelques Missels «lonastiqnes marquent des Psaumes à réciter ou à chanter aussitôt que le célélirant commeiice la prière : Unde et memores.
Si jusqu'au douzième siècle VElévation qui accompagne la consécration n'a pas été usitée, il n'en est pas de même de la seconde qui précède la récitation du Pnter; mais il y a eu variation dans le moment où elle a lieul Cette Elcvntion se faisait très-anciennement en même temps que le prêtre disait : Per ipsum,
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et cum ipso et in ipso. Il n'y avait donc au-| cun des trois signes de croix que le célébrant' fait en prononçant ces paroles av^c la sainte Hostie. Il élevait celle-ci et le calice en les récitant. D'autrceparl il semblerait, d'après le Micrologue, que le prêtre élevait l'Hostie et; le calice en disant : /'er omnia secuin seculo-\ mm. Selon Yves de Chartres, le prêtre et le diacre faisaient ensemble celte élévation.' Quelques Missels anciens marquent la même Rubrique : le diacre et le prêtre élevaient ensemble le calice, mais le prêtre seul tenait l'Hostie sur le calice ainsi élevé. Guillaume Durand en faisant entendre que cette Elévation a lieu pendant que le prêtre dit : Per omnia secula seculorum , nous représente celui-ci tenant l'Hostie des quatre principaux doigts de la main, quatuor principalibus di~ gitis. Il en donne pour raison n!ysti(|ue que ces quatre doigts figurent les principales vertus qui nous sont méritées pir la passion de Jésus-Christ. Ce sont la puissance contre le démon, l'humilité contre le monde, la chasteté contre les tentations de la chair, et la charité envers Dieu et le prochain.
Les Liturgies grecques n'ont ^o'mi d'Elévation, après que le pain et vin ontété consacrés, ni avant l'Oraison dominicale. Le célébrant fait l'Elévation eucharistique au moment de la Communion. (Voyez ce mot et l'article : messe, etc.)
Chez les Arméniens , VElévation se fait avant la fraction du pain par un Rit des plus touchants. Nous le faisons connaître dan^ l'article messe.
Pour ce qui regarde le Rit actuel de la seconde Elévation, avant le Pater, nous entrerons dans les détails à l'article canon.
in.
VARIÉTÉS
La Liturgie attribuée à saint Denis l'Aréopagite, porte que le prêtre montre au peuple ce qu'il a consacré : Ducit in aspectwn quœ celebravit.
Génébrard,qui explique celte Liturgie, prétend que le prophète royal faisait allusion à l'Elévation qui a lieu au saint Sacrifice par ces paroles du Psaume 71 : Erit firmametiituin in terra, in summis montiuni. « Ce qui fortifie l'homme sur la terre (le pain) sur le sommet . des montagnes.» Le même auteur ajoute que la paraphrase chaldéenne porte: Erit placenta tri f ici in capitibus sacerdotum. « Le pain <le froment sera sur le sommet de la tête des prêtres. » L'application est un peu forcée, mais elle est ingénieuse et pleine de piété.
La posture qu'on doit garder pendant /'/ilévation varie, selon les règles locales. Gri- maud s'exprime ainsi à ce sujet : « Les uns « adorent le saint Sacrement, au point de ï E- « lévation , à genoux, les autres prosternés , « les autres debout et inclinés, en quoi la « dévotion de chacun ou plulêt la coutume du « lieu où l'on se trouve doit servir de règle. » Nous parlons dans l'article stalle d'un procès qui eut lieu sur la posture que devaient garder les chanoines de Lyon. Le même liturgiste cite un Canon du Concile de Trêves
ainsi conçu : « Oiic les orguos se laisont et
« que l'on ne chaule aucune antienne (depuis
, « IKIévalion) pour la paix , ni conlie la peslc
% « ou mortalité ; mais que chacun à part soi,
1; « dans un profond silence, fasse conmiémo-
■" « ration de la passion et mort de Jésus-Christ,
«( en se tenant à genoux ou se prosternant a
« terre. »
On a vu que du temps de Durand de Mcnde, le prêtre tenait la sainte Hostie non point seulement entre le ponce et l'index, mais avec quatre doigts. Ceci paraît provenir de l'usage où l'on était au onzième siècle de toucher indistinctement avec tous les doigts le corps de Noire-Seigneur, el surtout de ne pas lenir scrupuleusement les doigls joints comme le font q'uelqucs prêtres par vue prccaulion eacessire. Ces dernières paroles sont textuelles dans le :Micrologue. Cepindantle quatorzièmeOrdre romain. écrit au quatorzième siècle, prescrit formellcnicnt de leuirle pouce joint avec l'index depuis la Consécration jusqu'à la Communion, excepté lorsqu'il doit toucher la sainte Hostie. Mais il semhlerait que ce même Ordre suppose que •le prêtre ne"lloit point tenir les doigts joints quand il fait des signes de croix. Voici les termes du Cérémonial i^. poliicem cum indice junclum tencat.... iiisi quundo ipsum ojiertet cuntinycre socram JJostiom, vcl signa facere. Quant aux paroles : Jlœc quoliescumque, cet Ordre veut que le prêtre les prononce en remettant le calice sur l'autel , après l'Elévation.
ENCENS
La substance résineuse que l'on extrait d'un arbre semblable au lentisque qui croît abondamment dans la Palestine et la partie de l'Arabie appelée Saha porte le nom <XOJihamun. Celui de Tlnis vient du grec ©ù&j. parfumer. Le nom français d'encens est Cincensum des Latins. Ce dernier terme signifie , il est vrai, toute matière brûlée ou qui brûle, mais ordinairement il désignecelte substance dont nous venons de parler. Oliban , selon Lémerj , est la même chose que llniile du Liban, oleum Lihani , parce qu'au pied du Liban est un arbre d'où découle, par incision, une résine analogue. En Liturgie, l'encens brûlé dans nos églises est un symbole du culte de latrie que nous rendons à Dieu, et sa vapeur odoriférante est l'emblème des Iiommages qu'une âme embaumée de la bonne odeur des vertus fait monter vers Dieu comme étant le digne et l'unique objet de ses <lésirs. En considérant l'universalité de l'usage qu'on a fait-de V encens pour honorer l'Arbitre souverain de la nature, on serait tenté de croire que c'est lui-même qui en a imprimé la pensée dans le cœur de l'homme. Nous le trouvons en effet dans l'ancienne loi, dans les cérémonies du paganisme, dans laLiturgiedes premiers siècles. L'Apocalypse, en faisant le tableau des premières assemblées chrétiennes, parle de l'ange qui tenait l'encensoir d'or devant l'autel, et auquel on donna quantité de parfums afin qu'il offrît les prières des saints. Les constitutions apos-
LITL'RGIE CATHOIJQUE. 536
toliques, tontes les Liturgies Orientales, plusieurs écrits di^s saints Tères font mention de Venccns dans les cérémonies religieuses.
Malgré notre respect pour le savant Dom Claude de Vert, nous n'adoptons point la raison littérale qu'il donne pour expliquer l'origine de l'encens brûlé dans nos églises. 11 prétend que c'était pour chasser les mauvaises odeurs et corriger l'air vicié des temples souterrains, _dans les premiers siècles, il est vrai qu'il s'appuie sur l'autorité de saint Thomas d'Aquin, qui explique ainsi riisage de l'encens. Mais nous demandons pourquoi -Mo'ise éleva, par l'ordre de Dieu , un au'.el des parfums auprès du tabernacle? Ce "n'était pas sans doute pour assainir l'atmosphère, car on était en plein air. Les premiers chrétiens retinrent donc cette coutume des Juifs, el chez eux elle avait comme chez nous. pour principalobjel, l'adoration de Dieu. La matière qui produit celte vapeur n'est pas toujours et à beaucoup près le véritable oliban dont nous avons parlé. Il se fait, surtout de nos jours, des compositions où il n'entre pas bien souvent le moindre grain d'encens. Nous ne connaissons aucune prohibition formelle d'en user. Nous pensons toutefois que les églises riches, qui cherchent dans le faux encens une économie, pourraient mieux se la procurer sur d'autres objets. La Liturgie Arménienne n'emploie pas le véritable encens, mais un composé de myrrhe et de cinnamome. Cela résulte manifestement de la prière que l'on récite à l'encensement : « Dieu de boulé, accueillez nos sup- « plications, comme ce doux parfum aroma- « tique faillie myrrhe et de cinnamome. » Lenceils est employé dans un grand nombre de cérémonies. C'est principalement au Sacrifice que les encensements ont lieu. Nous avons ditque les anciennes Liturgies faisaient mention de l'encensement de l'autel. Nous pouvons citer celles qui portent les noms de saint Jacques, de saint Marc, de saint Basile, de saint (îlbrysostome. Celle de saint Jacques rapporte la prière que faille célébrant en offrant de l'encens : « Seigneur Jésus qui sur « la croix vous êtes immolé comme une vic- « lime sacrée à Dieu votre Père..., recevez « ce parfum qui monte vers vous en odeur « suave, afin que vous changiez nos âmes « et leur déparliez la sanctification. » On pourrait objecter quelques passages tirés d'anciens auteurs ecclésiastiques où l'usage de l'encens semble être proscrit. Eusèbc entre autres prête ce langage à Constantin : « L'eucharistie est un sacrifice d'actions do « grâces où l'on ne désire ni l'odeur de l'en- « cens , ni un bûcher allumé. » Cela s'explique parla crainte qu'avaient plusieurs de ces auteurs des premiers siècles d'avoir l'air d'adopter les rites pa'ïens , el c'est cette même appréhension qui leur faisait dire que les chrétiens n'avaient pas des temples comme en avaient les idolâtres. Or, il est pourtant bien certain qu'ils avaient des édifices sacrés el que l'encens y fumait en l'honneur du vrai Dieu. On ne peut d'ailleurs prendre
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au piwl lie la lettre ce mépris de l'encens dans le culte catholique. Ainsi lorsque nous lisons dans saint Augustin : « Nous n'allons « point en Arabie pour avoir de l'encens , « nous ne défaisons pas les ballots du mar- « chand cupide, Dieu demande de nous un « sacrifice de louange... » Peut-on raisonnablement conclura de ces paroles que le saint docteur improuvait l'usage de iencens ? mais Ions les jours le prédicateur de la parole divine ne dit-il pas que ce n'est point avec de l'cîiccm qu'il laul honorer Jésus-Christ, mais avec un cœur pur et avec une piété sincère ? Saint Ambroise, le digne maître de saint Augustin, fait très-explicitement mention de r^encens qu'on brûlait dans le Sacrifice.
On bénissait rcncens qui fumait autour de l'autel. La Liturgie précitée de saint Jacques nous présente cette formule de Bénédiction : « Que Dieu daigne agréer ce parfum, comme « il a reçu les dons (l'Abel, de Noë, d'Aaron, « de Sauîuel et de tous les autres saints, et « que nous puissions lui être agréables. » Il en a été constammeiit de même dans l'Eglise Occidentale. Ces formules varient selon les cas et les di\ers ftits. Il en est de même pourTencensement. Aux Messes solennelles, selon le Hit romain, lorsque le célébrant est monté à l'autel, il bénit rcncens que lui présente le diacre et fait l'encensement, selon le cérémonial que prescritla Rubrique, et ne récite rien : nifiil dicens. A l'Offertoire, un second encensement a lieu ; mais ici, le célébrant commence par celui des dons offerts, et ensuite il encense l'autel comme au commencement de la Messe. Ici à chacun des encensements, il récite des prières. Pendant celui des (Ions offerts , il dit : Jncensum isttid à te benedictum ascenddt ad te, Domine, et descendat super nos misericordia tua. « Que « ce parfum par vous bénit monte aussi vers « vous, ô Seigneur, et que votre miséricorde (( descende sur nous. » Pendant (ju'il encense l'autel et les reliques, le célébrant récite les paroles du psaume HO : Diriçjatur, Domine, ornlio mea sicut iiicensum in conspectutuo : « Que ma prière, ô Seigneur, monte vers « vous connue la vapeur de cet encens; » il y ajoute trois autres versets du môme psaume. Le Kit parisien observe le même ordre. Dans les deux, le diacre encense le célébrant, après que l'encensement de l'autel est terminé, mais à Paris , le premier se met à gea noux pour encenser le prêliv. Cette Rubrir que est particulière à cette Eglise, et elle y Wxiste depuis un grand nombre de siècles. f Cet encensement du prêtre qui célèbre est \ regardé par les hérétiques et les impies I comme un acte blâmable et même sacrilège. Leur indignation cesserait s'ils en connaissaient la haute signification, et l'on peut bien ici faire l'application de ces paroles : Blasphcmatit quod ignorant. « Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. » Le prêtre, à l'autel surtout, est le représentant de Jésus-Christ, il est le sacrificateur visible, tenant la place du SacrificateuT invisible qui s'immole par ses mains. N'est-ce donc pas à ce dernier prêtre
éternel, sacerâos in œternum, que se rend, par l'encensement, un hommage qui lui est dû? La position du diacre à genoux encensant, à Paris , le célébrant , n'est donc point un excès de respect. Selon les plus anciens Ordres romains , il est réglé que si le pape est debout, celui qui l'encense se tient debout , mais que si le pape est assis, celui qui l'encense doit être à genoux. Il n'y a ici aucune intention m.ystique. L'encensoir n'était anciennement qu'une cassolette sans chaînes, comme on le voit dans l'article suivant. On conçoit que si le pape était debout, celui qui l'encensait devait se tenir dans la même posture pour mettre son encensoir ad nares. Si le pape était assis, celui qui l'encensait était plus commodément à genoux pour porter la cassolette fumante sous le nez du pontife. Ce détail peut sembler un peu trivial , mais il nous donne l'intelligence de l'encensement à genoux, et nous croyons formellement que telle en est la raison littérale. Nous venons d'ailleurs d'exposer le sentiment du P. Mabillon à cet égard^, dans son commentaire sur l'Ordre romain n° IV. Dans tous les Rits on encense les autres prêtres et même les fidèles, car ils sont les membres du sacerdoce de Jésus-Christ, régale sacerdotium, la nation sainte qui participe à la sacrificature par sa piété et par la prière, qui en est l'expression. L'encensement le plus solennel est celui qui a lieu devant le Saint sacrement exposé sur raulel à l'adoration. Lorsque le célébrant ou officiant, à genoux sur la plus basse marche, encense le saint Sacrement , entre chacun des trois élancements il en fait un moindre , interposita inter quemlibct rfttctum morula. Si la sainte Eucharistie est seulement dans le tabernacle, le célébrant est réputé n'encenser que la croix. Il paraît d'ailleurs fort naturel de mettre cette différence entre Thommage rendu à Jésus-Christ exposé à la vénération publique, et celui que nous lui rendons quand il est caché sous l'arche sainte. Ce Rit n'est pas toujours bien compiis par des ecclésiastiques doués sanscontrcditd"unegrande piété, mais qui ne mettent aucune différence dans la manière d'encenser l'autel ; selon le cas, l'autel est encensé aux Offices solennels de Laudes et de Vêpres. Il nous serait bien impossible do faire connaître quelque chose de positif et d'universel sur cet ensenseraent. Chaque diocèse, et assez souvent chaque Eglise observe à cet égard un cérémonial qui lui e>t propre; le Rit le plus ordinaire de cet encensement consiste à bénir l'encens , à genoux au pied de l'autel, d'encenser de trois coups la croix , où bien le saint sacrement, s'il est exposé ; et puis , de monter à l'autel pour le baiser. Ensuite le célébrant va dans le chœur encenser les chantres, et est encensé lui - même. Cela a lieu pendant le chant du lienedictus de Laudes , ou celui du Magnificat . à Vêpres. En quelques Eglises, l'officiant encense l'autel comme cela se pratique à la Messe. Nous parlons dans l'article Pentecôte d'un encensement qui a lieu au pied de l'autel pendant le Veni Creator de
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Tierce. En plusieurs cathédrales , il y a encensement de l'autel à chaque Nocturne des grandes solennités.
L'Eglise Orientale fait un très-fréquent usage de l'encens, principalement à la Procession des dons. Le célébrant y encense l'autel, dont il fait le tour. Nous parlons des diverses circonstances où il y a encensement dans les Eglises d'Orient et d'Occident, cl nous ne pouvons, dans cet article, qu'envisager l'origine et l'usage général de l'encens.
ENCENSOIR
L'ustensile que nous appelons de ce nom n'était, dans l'origine, qu'une cassolette garni'e de charbons ardents , dans laquelle on mettait Venceus à brûler; on la trouve désignée sous les noms latins lliyniinmaterium, tlmribuluni. Pour encenser les autels , on portait tout aulour ces cassolettes fumantes, bélon le second Ordre romain , qui remonte au huitième siècle, pendant le Credo, les acolytes portaient ces cassolettes , ad tiares hominnm « au nez d^s assistants ; » ceux-ci en recueillaient l'odeur avec les mains, et per mamnn fuinus ad os trnJtilnr. On ne saurait préciser l'époque à laquelle on diminua la grosseur de ces cassolettes pour en faire, au moyen des chaînes , l'ustensile que nous appelons encensoir.
^ On voit par les monuments de la sculpture et de la peinture des siècles du moyen âge, que rencen>oi'r était garni de très-courtes chaînes. L'encensement se faisait non point comme aujourd'hui par relancement, ductu ou per ducliim , jnais per circuitum , en décrivant un cercle avec Vencensoir. Les Orientaux ont des encensoirs de cette forme, et s'en servent comme nous venons de le dire.
Un encensoir garni de trois pieds ou un mètre de chaîne, a une longueur suffisante pour l'élancement delà cassolette; on en voit cependant dont les chaînes ont deux mètres et quelquefois plus de longueur, mais alors l'usage de Vencensoir exige du thuriféraire une industrie qui dégénère en des tours de force et d'habileté peu convenables à la gravité de nos saints mystères. Il y a une mesure au delà de laquelle disparaissent les convenances liturgiques, et que le mauvais goût est seul capable de faire franchir.
VARIÉTÉS
Constantin le Grand fit présent à l'Eglise de Rome de deux encensoirs d'or pur, pesant chacun trente livres, et d'un troisième pareillement en or pur, du poids de quinze livres, et orné de pierres précieuses. Il est évident que ces encensoirs, thymiamaieria, n'avaient point de chaînes , et que c'étaient des cassolettes. Le livre pontifical de Sergius s'exprime ainsi : « Ce pontife fit (aire « un grand encensoir, thymiamaterium, en or « à colonnes et à couvercle , que l'on sus- « oendit devant les trois images d'or repré-
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« sentant l'apôtre saint Pierre. Aux jours « de fêle, pendant la Messe, on y fait brûler « de l'encens , incensum , et des parfums « d'une douCe odeur, avec une riche profn- « sion, en l'honneur du Dieu tout-puissant.» Celui-ci avait donc des chaînes, mais elles servaient, co;nme on voit, à sa suspension, à peu près, sans nul doute, comme nos lampes.
Le onzième Ordre romain parle d'une cérémonie qui avait lieu à la fête de saint Paul, et dont une particularité mérite de trouver ici une place. Le souverain pontife^se rendait à la basilique qui porte le nom de ce grand apôtre, pour en faire l'Office solennel. Après le Répons de la quatrièmeLeçon, le pape entrait dans la crypte où est le tombeau de saint Paul : une ouverture existe à la partie supérieure de ce tombeau. Nous traduisons le texte :"« Le pape met la main dans cette « ouverture, et il y prend Vencensoir, thuri- « bu(um,quï y est suspendu et plein de char- « bons et d'encens, il en tire cet encens et « ces charbons qu'il donne à l'archidiacre, « celui-ci les distribue au peuple, qui est per- « suadé que tout malade de la fièvre qui en i( aura pris en les détrempant d'eau sera « guéri, en mettant sa confiance dans l'in- « tercession du saint apôlre; le pape remplit « de nouveau l'encensoir de charbons, et « place sur eux une chandelle de verre, cr;»- « delani iv'/reom, pleine d'encens ; il allume « les charbons, et la chandelle se met à « bouillir, aussitôt il replace l'encen^orr au « crochet où il était supendu, et ferme l'ou- « verture pratiquée sur ce tombeau. » Cet encensoir était sans doute garni de courtes chaînes qui servaient à le tenir suspendu sur le corps de saint Paul.
EPIPHANIE
Le nom qui est imposé à cette solennité en exprime l'objet ; sTrt, dans, tatvoj, je parais, en sont l'étymolûgie. Nous disons dans l'article NOËL que cette dernière fête et celle de VEpiphanie furent primitivement confondues en une seule, sous le nom de Théophanie, ou Apparition de Dieu, ou bien encore, Fétedes lumières. On a accusé quelquefois le christianisme d'avoir emprunté de la religion païenne des Fêtes et des Rites. II est bien certain que le nom d'Epiphanie ou de Théophnnie n'était pas inconnu aux idolâtres, qui désignaient par !à quelque prétendue apparition de leurs fausses divinités. Mais parce que le nom de la véritable Divinité, Deus, ne leur était pas étranger, faudra-t-il que nous le supprimions dans la vraie religion? Le christianism3 a donc ici, comme en plusieurs autres occurrences, rendu au culte révélé le sens naturel de ce terme, en remployant pour honorer la manifestation de Dieu fait chair aux hommes. Quatre Epiphaniss ou manifestations faisaient d'abord- l'objet de
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celle fête : 1" la naissance de l'Honime-Diou;" 2° sa manifestation aux Mages ; 3" son baptême par saint Jean-Baptiste, où l'on vit le Saint-Ksprit se reposer sur lui ; 4" son iniracle du changement de l'eau on vin aux noces de Cana. Guillaume Durand donne à cette dernière manifestation le nom do Betliphanie ou Apparition dans la maison. Il y ajoute une autre manifestation, sous le nom de Piujiphanie : c'est le jour où Notre-Soigneur nmltiplia les pains dans le désert. Dans son traité des Fêtes, le cardinal Lambertini (Benoît XIV) mentionne un manuscrit de Bruxelles, dans lequel on parle de cetle manifestation de la Paijiphanie. Au surplus, saint Augustin, dans un sermon sur VEpiphanie, place cette multiplication miraculeuse des pains au nombre des manif;'stations de Jésus-Christ honorées par cette seule et même solennité. Depuis l'établissement spécial d'une solennité pour honorer la naissance du Sauveur, \' Epiphanie est destinée à rappeler et à honorer les trois autres manifestations, sans y joindre pourtant la dernière dont nous venons de parler.
FIorentinius,dans son Histoire des Mages, citée par Benoît XIV, (jit que peut-être l'Eglise a voulu réunir en un seul jour ces trois miracles de notre divin Rédempteur pour les opposer au triple triomphe d'Auguste, qui était l'objet d'une solennité païenne.
^.'Epiphanie solennisée au 6 du mois de janvier célèbre en ce jour d'une manière plus particulière le mémorial de l'adoration des Mages, qu'une étoile miraculeuse conduisit à la crèche de Bethléem. Le jour de rOitave honore le baptême de Notre-Seigneur par saint Jean, et le second dimanche après VEpiphanie rappelle dans son Evangile le miracle de Cana. La multiplication des pains et des poissons n'y est mentionnée nulle autre part de ce temps liturgique, si ce n'est au Carême. L'Epiphanie a toujours été comptée parmi les plus grandes solennités de l'année. ïhomassin, dans son traité des Fêtes, dont Benoît XIV invoque l'autorité, déclare que ce fait est incontestable, pour peu qu'on interrogeles monuments de l'antiquité. Celle fête y est constamment placée au nombre des principales : c'est aussi le sentiment de Ahartène et des liturgisles les plus érudits. Dans les Gaules, dès les premiers temps du christianisme, VEpipha7iieèVd\l considérée comme un jour tellement solennel, que Julien se trouvant à Vienne en 361, n'osa se dispenser d'assister à roifice de ce jour, quoiqu'il fût païen au fond du cœur. Le Rit romain lui assigne le degré de double première classe, comme à celles de Noël, de Pâques, etc. A Paris, elle occupe un rang inférieur à ces dernières; néanmoins, en plusieurs diocèses de France qui ne suivent point le Rit de Rome, VEpiphanie est classée parmi les fêtes du plus haut degré, sous divers noms qui règlent ces degrés. On sait qu'en France elle n'est pins d'obligation au jour où elle tombe, si c'est un jour ouvrable, mais au dimanche qui su'\l {Voyez fête). Il est permis de déplorer que dans celle même France,
où V Epiphanie a autrefois été en si grand honneur, elle se trouve aujourd'hui au nombre des fêles renvoyées.
L'Epiphanie est précédée d'une Vigile dont la Messe est dite le jour, comme celle des Vigiles des autres solennités depuis plusieurs siècles. Le jeûne qui y était altaché n'est plus qu'un souvenir dans toute l'Eglise latine, mais en Orient il est toujours observé. Plusieurs Pères, et surtout saint Pierre Damien, ont pensé que l'obligation du jeûne subsi>lail toujours on Occident comme en Orient. Ce dernier s'appuie sur ce que saint Grégoire le Grand ayant institué celle Vigile, ou plutôt ayant mis pour elle une Messe dans son Sacramentaire, c'était une preuve qu'on y jeûnait, puisqu'il n'y avait point de Vigiles sans jeûne, (juoi qu'il en soit, ce jeûne n'est plus depuis très- long-temps obligatoire.
L'Office de Matines commence d'une manière absolue , sans Invitatoire et sans Hymne. Ceci dénote de plus en plus combien celle festivilé est ancienne, et quel respect on a eu pour elle en n'y introduisant pas les additions qui ont été faites aux autres Offices. Plusieurs auteurs en donnent d'autres raisons. Selon les uns, c'est pour marquer la promptitude avec laquelle les Mages se mirent on chemin, dès que l'étoile leur apparut. Selon d'autres, c'est pour établir la grande différence qui existe entre l'invitation que l'Eglise nous fait de prier, et l'empressement d'Hérode à convoquer les scribes et les docteurs de la loi pour s'informer du lieu où le Christ devait naître. Ces raisons mystiques sont de Guillaume Durand et d'Albin Flaccus.Une raison plus simple qu'on en donne, c'est que le Psaume Venite exultenms étant récité cà l'heure de Matines de cette fêle, on a dû supprimer l'Invitatoire, qui n'est autre que ce Psaume.
En quelques églises, on chantait après l'Office la Généalogie de Notre-Seigneur, selon saint Luc : elle est encore marquée en plusieurs JMissels ; le chant qui y est adapté est très-certainement d'une haute anli(|uilé.
La Messe du jour a. presque dans fous les Rites, une Prose. Celui de Rome n'en a plus, depuis la réforme de saint Pie V. On en trouve ad calcein pour ce jour et beaucoup d'aulros fêles, dans le Missel romain imprimé à Venise en 1631. Elle commence par les mots : Epiphuniam Domino canamus gloriosam. Le Rit de Paris a c» Ile, Ad Jesum ac~ currite, que tout esprit impartial trouve fort belle. Igiimédiatement après l'Evangile, le diacre annonce le jour où la fête de Pâques sera célébrée : Noverit carilas vesira, fratres carissimi, quod annuente Dei et Domini nostri
Jrsu Christi misericordia, die mensis
Pascha Domini celebrabimus. Telle est la formule du Rit de Paris ; elle varie quel ue peu dans d'autres Missels. Il est déjà question du Prœconiam paschalc dans le Concile d'Arles, en 31i. On y dit que le pape fora connaître le jour des pâques prochaines aux évêques,
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et que ciéûx-ci auront soin de faire annoncer cette grrande fêle à leurs diocésains, le jour de NoéJ ou de VJipipItanie. Benoit XIV entre dans plusieurs détails à ce sujet ; nous allons les résumer. Le Concile de Nicée ayant ordonné que la lète de Pâques fût célébrée partout le même jour, et une controverse s't'lant élevée pour savoir quel devait être ce jour, on confia le soin de le fixer à Alexandre, évèque d'Alexandrie, parce que, depuis les temps les plus recules, lastrononne avait été cultivée en Kgvpte plus que partout ailleurs. Par suile dV cette décision, les évéques d'Alexandrie écrivaient, selon les uns, directement à tous les évéques, et selon les autres, au pape seul, pour que celui-ci fit connaître à tous les primats et mélropoîilains le jour où celte fêle devait uniformément être célébrée. A l'époque du schisme des (Irecs, l'évéque d'Alexandrie cessa d'écrire au pape, qui d'ailleurs ne reconnaissait plus la nécessité de celle communication, car alors Home avait des astronomes aussi experts que ceux de riî|:y|)le. « Aujourd'hui, « dil Benoît XIV, ilestd"usa{;e qu'à la Messe « qui est solennellement célébrée dans l'é- « fîlise cathédrale, après l'Evangile, un ar- « chidiacre, un chanoine, ou un bénéficier, « ou lout autre, selon la coutume des lieux. « moule sur la tribune à prêcher et y annonce « les fêtes mobiles de la nouvelle année. » Les Missels romains ne contiennent aucune formule de ce Prœconium. 11 est certain qu'en plusieurs diocèses de France, non-seulement on annonçait en ce jour la fête de Pâques, m.iis encore le premier jour du Carême et les principales festivités mobiles.
Nous parlons de l'Octave de celte fêle dans l'article Noël, et nous y disons pourquoi V lïpiplianie est une des trois fêtes cardinales l)référablement à la première. Nous njv)uterons ici que du temps de Charlemagnc cette Oclave était chômée en son entier, comme cejle de Pâques. Au treizième siècle la Messe y fut seule d'obligation. Aujourd'hui lOctave de V Epiphanie conserve encore des restes de son ancienne splendeur, en ce qu'aucune fête n'y est admise.
Les Orientaux la célèbrent avec une grande pompe; on s'y prépare, surtout chez les Arméniens, par un jeûne de sept jours. Ils fondentcette haute vénération {^nvVEpipha' nie, sur ce qu'ils croient quun des trois rois, Gaspard, était prince de leur pays. Comme pour eux l'objet principal de la' fête est le baptême de Noire-Seigneur, ils font une Procession solennelle immédiatement après la Messe qui suit rOfllce de la nuit. Tous les membres du clergé revêtus de leurs plus beaux ornements , portant chacun un cierge et le livre des Evangiles , vont autour d'un bassin plein d'eau qui est au milieu du chœur. Après plusieurs prières, le célébrant y plonge lacroixet y verse du saint Chrême. Ensuite tous les fidèles viennent prendre de cette eau bénite dans leurs mains et s'en arrosent la tête. Ils en emportent dans leurs maisons pour les asperger et en 'verser dans leurs puits. Quelque temps après cette céré-
monie, une nouvelle Procession se forme: Le célébrant porte sous un dais le saint Chrême. On va jusqu'à une rivière ou un lac qu'on bénit de la même manière que l'eau du bassin dans l'église. AEcmiazin le patriarche officie pontificalement en cette circonstance.
VARIÉTÉS
i A l'occasion des événements relatifs à YEjt)/;j/<rt/u>, il se présente beaucoup de questions qui ont exercé l'esprit des crudits. Qu'était l'étoile qui apparut aux Mages ? Saint Chrysoslome pense que c'était un ange revêtu de la forme d'une étoile. SelonDurandde Mende, l'opinion de plusieurs est que c'était le Saint Esprit lui-même qui se montra, pendant le baptême de Jésu's-Christ, en forme de colombe. Selon d autres c'était un météore suscité de Dieu pour avertir les Mages. Des in-. vesligations de cette nature ne peuvent conduire à rien de certain. Il faut donc se borner au récit évangélique. Nous ne mention- , nous pas d'autres opinions populaires dont parle Durand.
Qu'étaient les Mages? D'abord saint Léon le (irand, dans son trentième sermon sur VEpiphanie, ditqu'ils étaient au nombre de trois, car l'évangéliste se contente de dire : Ecce Magi.W le répète en plusieurs autres endroit*, et saint Césaire en fait de même. Cette opinion est très-généralement reçue dans l'Eglise-. On les connaît même par leurs noms de Melchior, Balthasar et Gaspar. Ce n'est qu'au douzième siècle qu'on les trouve ainsi nommés. Selon la tradition, leur corps reposent à Cologne, où ils furent apportés, après avoir été à Milan pendant six cent soixante et dix ans. Sous le nom des trois rois, on vénère à Cologne trois têtes qui sont dans un ri( he reliquaire du douzième siècle, ayant ciiiq pieds et demi de long. On croit que ces reliques furent découvertes par sainte Hélène et qu'au quatrième siècle Eustorgius les plaça dans sa cathédrale de Milan, d'où elles furent portées à Cologne par l'empereur Frédéric Barberouss'e, sous l'épiscopat de Reynold ou lleynoldus. Mais étaient-ils en effet des rois ? Il y a ici encore incertitude. Les Perses donnaient le nom do Maçjes au-h. philosophes et aux savants, et ceux-ci iniluaient beaucoup sur les affaires importantes de la religion et de l'Elaf. C'étaient des hoinmes qui malgré leur ignorance de la loi écrite, adoraient un seul Dieu et pratiquaient la loi naturelle comme Job et ses amis. La prophétie : Regcs Tharsis et inmlœ mimera afférent, lîeqes Arabiim dona addncent, a donné lieu de penser que les Mages étaient des rois. D. Calmet déclare qu'il aurait mis tous ses soins à approfondir cette question s'il avait dû en ressortir un grand intérêt pour la foi; mais la chose étant assez indifférente par elle-même, il laisse, comme l'Eglise, à chacun la liberté de croire ce qui lui semblera plus probable. On n'est pas plus d'accord sur ce qu'il faut entendre par I Orient. On a vu dans ce terme, tour à tour, la Perse, la Cbaldée, la Mésopotamie, l'Arabie, l'Ar-
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inénie, etc. D'après saint Justin clTerluUien, Grotius,Lamy et Benoît XI Vont pensé que par rOrienl il fall<(i ton tendre i'Aral)ie:les présents que les Mages offrirent niilileiit en faveur de cette opinion. Nous devojs pourtant, au sujet de la qualité des Mages, avertir que Benoît XiV incline très-explicitement à leur donner le litre de rois.
Il y a plusieurs avis sur le lieu où les Mages adorèrent Jésus-Christ. Le texte porte qu'ils entrèrent dans la maison, inlrantcs domum. Le divin Enfant n'était donc plus dans retable , la sainte Vierge, après l'écoulement de l'immense foule qui avait occupé les hôtelleries , put trouver enfin un endroit moins incommode. Benoît XIV^ pense que ce fut dans la même élable où Jésus-Christ était né, que les Mages l'adorèrent, treize jours après sa venue au monde. Ceux qui opinent pour une maison font adorer le divin Sauveur par les Mages, deux ans après sa naissance , et le docte auteur du traité des Fêtes n'adopte pas , comme on voit, ce sentiment. Quant au caractère de celte adoration, on s'accorde à reconnaître que les Mages rendirent au Sauveur un culte de latrie, parce qu'ils étaient inspirés de l'Esprit divin. Ceci nous semble incontestable.
Plusieurs autres questions ont été soulevées sur le baptême de Notre-Seigneur, par saint Jean, et le miracle de la conversion de l'eau en vin. Nous ne pouvons les discuter ni même les exposer , parce qu'elles nous écarteraient de notre but.
Il paraît que le Rit par lequel l'Office de V Epiphanie commence sans l'invocation :
Domine, labia mea npcries, n'était pas sans exception au treizième siècle. Durand le donne à entendre parles paroles : In quibusdamecclesiis non dicilurhac dicadNocturnos: Domine, liibia, etc., nec: Deus in adjutoiium, nec : Gloria, etc. Cet auteur parle de la généalogie de saint Luc qui était chantée après le troisième Nocturne. Nous lisons dans cet auteur un trait fort curieux sur le choix qu'on a fait des paroles :Oninis terra adoret te, etc., pour l'Introït du deuxième dimanche après VEpiphanie. César Auguste , dit-il, pour rehausser la gloire du peuple romain, ordonna que toute personne qui viendrait à Rome y apportât une poignée de terre, pour mar(|uer <|uc loulos les nations de l'univers étaient souîuises à l'empire. Il en résulta un monticule sur lequel les premiers chrétiens bâtiront une église, qui fui dédiée en ce même diinanche. Ainsi de même que Césm* Auguste élait adoré de tous les peuples du monde, il fallait témoigner que le véritable Dieu était m.iii\lenafit connu et adoré de tout le genre humain.
Terminons par un mot sur ce qu'on appelle le roi de la fève. On s'accorde à regarder cette coutume comme un reste des saturnales du paganisme. On sait que, vers la fin de décembre ou au commencement de janvier, pour représenter le temps où tous les hommes étaient égaux, on élisait au sort un roi ilu festin. Si le sort favorisait un esclave, le maîlic éîait obligé de servir ce monarque
éphémère, et on lui en faisait les honneurs, pendant le repas. Le sort manifestait ses arrêts par une fève qu'on lirait d'une urne. Aujourd'hui, comme on sait, il n'y a pas grand changement. Mais nous pensons, avec D. Jamin, dans son Histoire des fêles, que des chrétiens ne sauraient se glorifier de marcher ainsi sur les traces des anciens païens, et de consacrer à la sensualité et à des joies immodérées, un jour qui est destiné à leur rappeler les augustes mystères du Verbe incarné. Il ne faut point cependant par trop s'exagérer la mondanité païenne de celte coutume, quand elle est contenue dans de justes bornes. Le peuple y attache une pensée de charité chrétienne qui rappelle les anciennes agapes en réservant du gâteau une portion pour le pauvre. C'est ce qu'on nomme en beaucoup d'endroits la part à Dieu.
EPITRE
Les plus anciens Sacramentaires portent celte Rubrique : Posl Collcctam legitur opostolus. « Après la Collecte on lit l'apôtre. » Cette lecture se nommait ainsi parce que Irèsordinairement elle était extraite des Epitres de saint Pau! à qui l'on donnait par excellence le nom d'apôtre. Par la même raison cette lecture a pris le nom iïEptlre ou lettre. Cependant on ne se bornait pas à extraire des fragments de ces lettres apostoliques pour les lire après la Collecte, on en choisissait dans d'autres livres de lAncien et du Nouveau Testament. On y lisait même quelquefois les lettres é!)iscoi)a!es (jui étaient désignées sous le nom lïirr'niques, parce que ce commerce de lettres ét-ildissail la paix, l'union enlre les diverses Eglises. C'est pourquoi on les appelait aussi communicatoriœ , lettres de communion, pacificœ ou irenicœ, lettres de paix. ;;
Comme aujourd'hui, le litre portait le nom du livre auquel appartenait cette lecture. Le peuple s'asseyait pour l'entendre car elle élait pour lui une instruction. Nous n'avons pas besoin de dire qu'en ces premiers temps toutrOfiice se faisait dans la langue comprise d^ tout le monde. On ne se bornait pas du reste a une seule lecture. VEpitre proprement dite était précédée de divers morceaux tirés de l'Ancien Testament. Nous en avons conservé un vestige aux Messes des mercredis et samedis des Quatre-Temps , dans la quatrième semaine du Carême, etc. A iMilan, on est resté fidèle à cet usage pendant toute l'année, et on y lit presque toujours deux E pitres, la première extraite de l'Ancien Testament, et la seconde du Nouveau. En France, (luelques Eglises ont pareillement reconnu cette coutume, entre autres celle de Sens, où l'on chaule, aux Messes des grandes solennités, deux Epitres dont les textes sont pris des deux Testaments. : les lecteurs étaient chargés de celte fonction (Voyez sousdiacke).
Selon la Lilurgie Romaine ou Occidentale,
à quelques exceptions près, VEpîlrc pour les Messes du Dimanche est toujours prise dans les lettres canoniques des saints Pierre, Paul, Jacques, Jean et Jude. Pour les fêtes, VEpllre est tirée des Actes des apôtres et indislinct(>nient de tous les livres de rAncien Testauient. Aux Messes chantées, le sous-diarre, depuis h' huitième siècle, chante VEpHrc A son défaut tout clerc minoré reiiiplit celte fonction. L'usage a prévalu j-resque partout de ronfler le soin de chanter VEpitrr, quand il n'y a point de sous-diacre, soil à de simples clercs tonsurés, soit même à des laïques. Nous devons rappeler ici une règle qui était en pliMne vigueur dans le douzième siècle : Mclius est ut saccrdos lajnt [epistolnm),ctiamsi cantel Missam , (/uam acolytus. « Il est mieux « que le prêtre chante VEpUre, quoi(|u'il « célèhrela Messe haute, que d'en confier le «soin à un acolyte. « Ce sont les paroles de Beleth. Pourquoi, en effet, le prêtre, dans les églises où il estseul ecclésiastique, comme dans les campagnes, nechanterail-il pas Iniïiième VEpître au lieu de la laisser hornbleiiienl défigurer par des hommes ou même des enfants qui savent à peine lire? Nous connaissons des villes où VE pitre n'est pas mieux traitée par des sous-diacres laïques ad honores.
Le Chœur et les fidèles s'asseient pendant VEpître , conformément à l'ancien usage. Pendant que le sous-diacre la chante , le prêtre la lit à l'autel. Il est bien certain que cette Rubrique s'écarte des couluaus primitives ; car pourquoi le célébrant ne se contenterait-il pas d'écouter corurne le reste du Chœur? Cet usage s'est insensiblement établi pour des motifs pieux que l'on comprend aisément; mais , en ce cas , le célébrant doit ménager sa voix , en sorte qu'il ne trouble pas le chant des mêmes paroles , surtout lorsque le sous-diacre est à une petite distance de l'autel. A quoi lui sert d'ailleurs d'élever sa voix puisqu'il ne parle que pour lui seul ?
On répond : Deo gratias, « Grâces à Dieu,» lorsque VEpître est ttn-minée. Cette formule est de la\)lus haute antiquité.
Quant à ce qui regarde le lieu oij VEpître était anciennement chantée ou plutôt lue à haute voix, recfo et aito vocis fo//o , nous trouvons dans tous les anciens auteurs, qu'il y avait pour cela dans les églises, un ambon ou jubé particulier, moins élevé que celui de l'Evangile. On reconnaît ici un symbolisme qui n'a p:!S besoin d'explication.
L'Epître proprement dite , se chantait , la face du lecteur tournée vers l'autel. Aux Leçons qui la précédaient , le lecteur se tournait vers le peuple. Aujourd'hui, même dans les églises les plus considérables , on n'y fait aucune différence.
Après VEpître , le sous-diacre reporte à l'autel le livre et baise la main du célébrant. Ce Rit remonte à une haute antiquité, car noiiaie retrouvons dans le cinquième siècle.
ni.
VARIÉTÉS
, Le Rit mozarabe, ainsi que le Rit ambro-
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sien dont nous avons parlé, a toujours deux Epîtrcs prises de l'un et de l'autre Testament. Le même Rit se rencontre dans l'ancienne Liturgie Gallicane. Les Liturgies Grecques ne font mention d'aucune Epîlre.
Mais celle des Arméniens parle d'une lecture / des livres des prophètes et des Epilres ] apostoliques qui a lieu après la récitation ' d'un Psaume , et immédiatement avant l'Evangile. Pendant cette lecture le célébrant est assis , mais seulement et par exception lorsqu'il est fort âgé, et alors on lui ports une chaise vu que Iti. sanctuaire n'a point de siège. Au surplus, les Grecs ont abandonné la lecture de VEpître : car anciennement elle y était d'usage, comme chez les Arméniens. Selon l'ancienne Liturgie Gallicane, pendant le temps pascal, la première Leçon était tirée des Actes des Apôtres, et la seconde, de l'Apocalypse. Mais aux fêles des saints, on lisait pour j^pZ/re leurs propres actes. Entre la Leçon el VEpître on ne chantait rien. L usage contraire existe maintenant toutes le:> fois qu'il y a une ou plusieurs Leçons avant VEpître proprement dite.
A Rojue il n'y a jamais eu, aux dimanches et fêtes , qu'une seule Epître. Milan a suivi longtemps ce Rit ; et ce n'est guère que depuis saiiit Charles que l'on a adopté les deux lectures dont nous avons parlé. La Rubrique du Missel ne fait pas même une loi expresse de lire la première Leçon. Aux trois solennités de Pâques, de la Pentecôte el de Noël, il n'y a qu'une seule Epître.
Le P. Lebrun dit qu'il n'y a pas encore longtemps que dans un grand nombre d églises de France , on chantait , après ou même pcndanl VEpître, des explications en langue du pays : il dit^que de son temps, dix-septième siècle , à Aix en Provence, un ecciésiaslique chantait , le jour de saint Etienne, en vieux provençal : leis plans de seint Estcve. A Soissons, en la même solennité , on chantait d'aibord VEpître en latin, puis en français.
A Laon, vers la fin de la Collecte, le sousdiacre partait de l'autel pour aller chanter VEpitre à l'ambon. 11 tenait dans ses mains l'Epistolier et une cuiller d'argent, cochlear argcnteum. A Saint-Denys, en France, le sousdiacre portait en même temps que le livre un sceptre d'argent doré. ,
La Rubrique du Rit lyonnais dit que le sous-diacre chanoine part pour aller chanter VEpître à la. troisième stalle levée du chœur, et que, s'asseyanl sur la miséricorde , il lit l'Epîlre d'un ton médiocre auquel on ne pourrait djjuner le nom de chant.
On donne le nom d'Epistolier au livre qui renferme les Epîtres qui doivent être chantées ; les églises riches ont un livre de ce genre , spécialement destiné à être porté par le sous-diacre quand il va à l'ambon. Ou possède encore d'anciens Epistoliers manuscrits ou imprimés, d'un très-grand luxe de reliure. Mais en général on affectait de décorer celui-ci avec moins de soin que l'Evangélistaire.Nous avons vu unEpistolier du quinzième siècle dont la couverture était
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chargée d'ornements d'argent , tandis que l'Evangélistaire rayonnait d'or et de pierres précieuses. (Voy. Evangile.)
ETOILE
Selon le cardinal Bona, qui appelle astérisque cet ustensile employé dans la Liturgie (iiocque, V étoile a^i laile de deux arcs su- ])('rposés et supportés par des rayons qui lui ont r.iit donner ce nom. C'est avec V étoile (\uq ics Grecs couvrent" les pains qui doivent être consacrés, afin que les diiTcrents voiles qu'elle est destinée à soutenir ne touchent point ces pains et ne dérangent pas l'ordre dans lequel ils sont placés. Lorsque le prêtre met Vcloile sur le disque ou patène, il dit : a Vétoilc s'arrêta sur le lieu ou était Ten- « faut. » La forme de cet ustensile fournit à celte Liturgie une pieuse allusion à lastre qui dirigea les trois mages vers l'étable de Bethléem.
M. de Montconys , cité par Lebrun , dit en parlant de l'église du Mont-Sinaï, « que la « patène était couverte de deux demi-c(^rcles « croisés , d'argent doré , sur quoi l'on mit « encore un beau couvercle tout clos. » Celte étoile est assez souvent faite de deux règles en équcrre, dont chaque extrémité est terminée par un pied.
A Rome, lorsque le pape officie pontificalement , la patène sur laquelle le cardinaldiacre porte l'Hostie au pontife pour qu'il s'en communie , est recouverte dun astérisque d'or figurant une étoile à douze rayons. C'est une précaution pour éviter que l'Hoslie ne tombe par le seul mouvement du transport, ou ne soit emportée par le vent. Ainsi on n'y attache pas la pensée mystique des ®recs.
ETOLE.
Ce mot signifie littéralement une robe. Le terme latin Stola a été formé de l'expression grecque, dont la signification est la même. La Stola était la principale parure des matrones, et se distinguait de ce qu'on appelait la tunique en ce qu'elle était ouverte par devant, et qu'un ort'roi bordait cette ouverture des deux côtés do sa l.ongueur. Nous lisons néanmoins dans les livres saints que la Stola était aussi bien un habillement d'homme ; du moins c'est par ce mot qu'on a traduitle terme hébraïquc'par lequel on désigne, par exemple , la robe de lin dont Pharaon fit revêtir le jeune Joseph, Stola byssina.
VElole était, comme nous venons de voir, lin habillement affecté aux personnes distinguées. Les ecclésiastiques, dont l'extérieur ne saurait jamais inspirer trop de respect, se revêtirent de cette L'iole ou robe, et dans le principe il n'y eut, à cet égard, aucune différence entre les clercs .dans les Ordres mineurs et les ministres d'un Ordre supérieur. Ce nest qu'au Condle de Laodicée, dans le quatrièiiie siècle, que VEtole fut exclustvenienl alîectéeaux diacres, aux prêtres et aux évêques. Ce n'était pas toutefois un ornement de cérémonie pour les fonctions ecclésiasli-
4(ues seulement, comme aujpurd'hui. Les évêques elles prêtres en étaient constamment revêtus; les diacres ne la prenaient que dans les cérémonies, et même, en ce cas, ils ne la portaient pas comme les premiers , mais la retroussaient sous le bras droit, afin qu'elle fût moins gênante pour leur ministère à l'autel.
VEtole dont il est question jusqu'à ce moment était une véritable robe. On lui donnait aussi le nom.d'yr«n«m, que certains auteurs font dériver d'os, bouche, parce qu'on garnissait d'un linge le dessus ou les bords de cette robe afin de s'en essuyer la bouche. Cette origine nous paraît forcée. Il nous semble bien plus naturel de la trouver dans la bordure dont le devant de cette robe était orné, ainsi que nous l'avons fait remarqit3r. En cela, comme en beaucoup d'autres choses, on a pris la partie pour le toul, et du mot ora, bord de VEtole, s'est formé le nom d'Orarium. Cette bordure n'était point d'ailleurs toujours attachée à la robe, et l'on se contentait quelquefois de se la passer autour du cou sans se revêtir de VEtole. Il n'est donc pas élonnant qu'on prît simplement la bordure et qu'on lui donnât son nom propre d'orarium , pour tenir lieu de VEtole ellemême. Peu à peu on finit par se contenter, en toute occasion, de la bordure ou orarium et on lui donna indistinctement les deux noms. Le linge^qui est attaché à nos Etoles actuelles est une simple précaution pour préserver de la sueur' du cou l'étoffe dont elles sont faites. Quelques liturgistes veulent cependant y trouver un vestige du linge qui a fait donner à VElole Te nom d'orarium, conformément à l'étymologie dont nous avons parlé.
Depuis longtemps VEtole n'est plus que cette double bande d'étoffe dont il n'est pas nécessaire de décrire la forme, et qui a succédé à la bordure de l'ancienne robe. Les deux extrémités ont eu, dans le principe, une forme triangulaire au centre de laquelle était une croix. Certains auteurs ont écrit que ces extrémités avaient reçu cette configuration, parce qu'on y écrivait les Evangiles que le peuple se faisait lire. Le prêtre posait les deux extrémités de VEtole sur la personne, et récitait ainsi lEvangile qu'il lisait sur cette partie à laquelle une plus grande ampleur était donnée, disent-ils, à cet effet. Depuis deux siècles environ, la forme de VEtole est assez exactement la mémo que de nos jours. Chaque extrémité est chargée d'une croix que les chasubliers dénaturent assez fréquemment par des dessins, qui peuvent êlredebon goût, mais qui ne sont pas selon la sévérité liturgique; le milieu doit être garni d'une petite croix que le prêtre baise avant de se revêtir de VEtole. L'Eglise lui fait réciter une prière qui rappelle l'ancienne forme de cet habit sacré, car on l'envisage comme la robe d'immortalité.
Nous avons dit que les évêques elles prêtres portaient anciennement toujours VEtole: les premiers restèrent plus longtemps fidèlçs ^
rot usage qu'ils ont abandonne, cxcoplé le pape, qui la porlo habiluelU'inenl; los prêtres, depuis un grand nombre de siècles, ne portent cet ornement que pour remplir diverses fonctions ecclésiastiques. Les curés, ou principaux prêtres, sont les seuls (]ui prennent l'Elole pour assister et présider seulement au cbœur. Nous disons cependant avec Hocquillet quc'r7:/o/t' est moins le signe delà juridiction que celui du caractère sacerdotal.
Dans l'administration de tous les Sacrements, le njinistre prend VJitolc ; l'usage a cependant prévalu de ne point s'en servir pour l'adminislralion du sacrement de Pénitence. Klle est aussi d'usage dans toutes les Bénédictions des personnes et des choses. \:FAoIc se porlo do trois manières : la première, en laissant pendre sur le devant les deux. e-;lrémités; la seconde , en croisant les deux bandes sur la poitrine; la troisième, en la plaçant sur l'épaule gauche et en ramenant ses extrémités sous le bras droit. Los évéques la portent, en toute circonstance, selon lo premier mode, et c'est là, si l'on peut ainsi parler,*le mode normal et primitif, soit qu'on envisage Vlitole comme une robe dont les doux irords antérieurs sont garnis d'un orfroi , soit qu'on ne la considère que comme formée de ces doux bords ou orfrois isolés. Les simples prêtres la porlonl ainsi toujours, excepté en célébrant la Messe. C'est dans le quatrième Concile tenu à IJraguc que les évêques enjoignirent aux prêtres de la croiser sur la poitrine, sous la chasuble. Plusieurs liturgistos pou'^enl (juc dès celle époque, les prêtres ayant abandonné l'usage de porter une croix sur rosloîoac oo:n;jie les évêques , ceux-ci leur ordonnèrent d'y si;ppléer par la position croi:>éc de VElolc, du moins pendant la célébralion du s lint S>UTifice. Telle est l'origine de la seconde manière dont VEtole peut se porter. La troisiènie est un vestige de l'ancienne forme doi'j&/o/e,.(!ui était une robe et que le diacre devait nécessairement rouler sous le bras droit, afin de servir plus commodément le célébrant à l'autel.
Ce n'est point ici le lieu d'agiter la question de jurisprudence canonique du sujet de VEtole pastorale. Chaque diocèse a d'ailleurs ses règles à cet égard. Ainsi, à Paris, les curés portent VEtole dans leur église en présence de l'archevêque, et même dans l'Kglise métropolitaine. Ailleurs, le pasteur de la paroisse ne la porte jamais en présence de l'évêque et môme de ses vicaires généraux. Liturgiquement parlant , nous avons dit et nous répétons que VEtole est plutôt !c signe d'un des trois Ordres sacrés d'in^liUition divine , que celle de l'autorité. On a pu , par la suite, lui affecter une signification que nous sommes éloignés de conlesler, mais sur laquelle il apparlienl aux évêques d'établir les règles qu'ils jugent convenables.
h étale qui accompagne la chasuble est toujours de la couleur de celle-ci. Les élolcs dites pastorales, sont de la couleur convcna-
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ble au temps ou à la cérémonie pour la^iuelle on s'en revêl. Le drap d'or sert dans tous 1rs cas. Il n'est pas nécessaire de faire observer que VEtole doit être toujours bénite. |-]
Che/ les Grecs, VEtole est formée de dcas. "^ I bandes chargées de croix et dont les cxli'é- j mités ne sont pas plus larges que la sommi'.é ; s on ne la croise jamais sur la poitrine. VEiola ; du diacre est moins large que celle des pré- " 1res; il la porte sur l'épaule gauche, mais au lieu de la faire revenir sous le bras droit, il l'entortille et la laisse pendre du môme côté, jus(iu'aux pieds.
VARIÉTÉS
On voyait autrefois dans l'église de Port- Royal-des-Champs, la tombe d'un prêtre revêtu de ses liabits sacerdotaux et portant une Etole -( qui n'est point croisée sur la « poitrine, dit le sieur de Mauléon, mais com- « me la portent encore les évoques, les char- « Ireux et les anciens moines de Cluny, qui « en cela n'ont point innové. » .
L'historien Josèplie raconte que Galigula imilant la mollesse de Marc-Antoine, se revêtit de la Stola , habit réservé aux femmes, et que dans la suite celui-ci devint commun aux deux sexes. Les empereurs envoyaient la Stola aux personnages qu'ils voulaient bonorer de quelque distinction ; mais le plus souvent , ils se bornaient à envoyer la bordure qui était toujours d'une étoile plus précieuse que le rosle. C'est là une origine sûre et incontestable de VEtole ecclésiastique, se composant aujourd'b.ui de deux bandes qui nous rappellent parf;iitcment l'ancienne bordure des Etolcs ou robes mondaines.
Selon ce qu'en rapporte Théodoret , l'empereur Constantin avait donné à Macaire , évê(îuc de Jérusalem, une Etole sacrée tissue do fils d'or, afin que ce pontif» s'en servît pour conférer le Baplême.
On lit dans la Vie de saint Meinv^erck, évoque de Paderborn, écrite par Surius, que parmi les ornejn;'nts dont ce pontife avait doté un mop.aslèro fondé par lui, il se trouvait sept Etolcs brodées d'or, dont une avait vingl-sopt poliles sonnettes. C'était probablement une imitation de la robe du grand prêtre du len:p!e de Jérusalem qui , comme on sait, était garnie d'une multitude de clochettes.
EUCHARISTIE
' L'insliliilion de ce sacrement et toute la partie dogmatique ne peuvent être l'objet d'un ouvrage tel que celui-ci. Comme la Liturgie catholique n'est que lé développement du culte rendu, d'abord à la très-sainte Trinité, mais spécialement à Jésus-Christ perpétuant sa présence au milieu des hommes dans cet auguste sacrement, tous nos articles s'y rapportent d'une manière plus ou moins directe. Sous ce dernier point de vue, la Messe et toutes ses partira, principalement lo Canon, la Consécraiion, la Communion, etc. traitent de VEucluiristic. Nous
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n'avons donc à parler ici que des noms sous lesquels ce sacrement est désigné, et de quelques autres particularités qui n'ont pu trouver ailleurs leur place.
Ce sacrement, le premier en dignité, porte le nom d'Euchmislie , formé de deux mots grecs qui signifient action de grâces , parce qu'en l'insliloant Jésus-Christ rendit grâces à son Père, comme nous le disent les évangélisles. Dès le premier siècle, On lui donna ce' nom, mais il n'était connu que des (idèles, et ou avait grand soin de le cacher aux catéchumènes et à plus forte raison aux Juifs non convertis et aux païens. Aussi les premiers Pères n'en parlent qu'avec une extrême circonspection. Saint Ignace dAntioche le nomme cependant explicitement Eucharislie. Le noni de Cène du Seigneur est plus commun dans les anciens monuments. On trouve fréquemment les noms de communion c'est-à-dire, lien d'unité, saint Sacrement, parce que l'auteur même de la sainteté y est réellement présent, suint Mystère, synaxe ou assemblée , Eulogie ou bénédiction, Pain angélique , sainte Hostie , Sacrement de l'autel, Anaphore, c'est-a-dire obiation ; Viatique, provision de voyage de la vie à l'éternité, corps tt sang du Sauveur, quelquesunes de ces appellations sont aussi assignées à V Eucharistie considérée comme sacrifice. Nous ne pouvons d'ailleurs rapporter ici une foule d'autres dénominations employées par les saints Pères, les poètes sacrés, les orateurs, en parlant du sacrement de V Eucharistie.
Dans les anciens Ordres romains VEucharistie est appelée sancta, au pluriel, les choses saintes. Ce même nom lui est donné par les Grecs. Selon le premier Ordre commenté par D. Mabillon, lorsque le pontife s'avançait processionnellement vers l'autel, « deux acolytes tenant des boîtes ouvertes, « capsas apertas, dans lesquelles étaient les « choses saintes, cum sanctis, étaient suivis « du sous-diacre, qui, posant la main sur « l'ouverture du vase, montrait les choses <( saintes, sancta, au pontife. » Ces choses saintes, sancta, sont la sainte Eucharistie, c'est-à-dire une particule de l'Hostie consacrée la veille. Ce qui le prouve c'est qu'à cette Messe le pontife mettait dans le calice deux parcelles de l'Eucharistie. La première était celle dont nous avons parlé, sous le nom de sancta, la seconde celle qu'il détachait de l'Hostie consacrée, selon l'usage actuel. D. Mabillon pense que par ce Rit on voulait représenter l'unité du Sacrifice en ce que la Messe dans laquelle on avait consacré la première particule, ne faisait qu'un seul sacrifice avec celle que le pontife célébrait en ce moment. On désignait donc, par ce Rit, en même temps, la perpétuité du Sacrifice. ' Ce cérémonial est entièrement abrogé. Cependant depuis que l'usage a prévalu , en ' certaines solennités, d'exposer sur le tabernacle, le saint Sacrement, avant la Messe, et ' de la célébrer en entier pendant cette exposition, ne pourrait-on pas dire que l'on a Liturgie.
ainsi fait revivre en partie le très-antique Rit dont nous venons de parler?
Un autre nom donné à l'Eucharistie, dans une circonstance particulière que nous allons faire connaître, doit ici trouver sa place. C'est celui de fermentum, ferment. Les paroles tirées d'une lettre d'Innocent I" à Dccentius nous feront connaître cet autre Rit dont il n'existe plus aucun vestige. « Quant au ferment, dit ce pape, qui estdis- « tribuéparnousauxdivers titres (paroisses), « vous nous consultez sans nécessité, puis- « que toutes nos Eglises se trouvent dans la « ville. Les prêtres de ces Eglises ne pouce vant se trouver avec nous, le jour du Di- « manche, parce qu'ils sont obligés de se « trouver avec le peuple qui leur est confié, « reçoivent par nos acolytes le ferment que « nous avons consacré, o nohis confectum, « afin que, surtout en ce jour, ils ne s'esti- « ment pas séparés de notre communion. » Le même pape ajoute : « Cette distribution « ne doit pas avoir lieu à l'égard des pa- « roisses, parce qu'il ne faut pas porter au loin « les sacrements: nous n'en réservons pas « pour les prêtres qui sont établis dans les « divers cimetières (paroisses rurales) puis- « que leurs prêtres ont le droit et la perce mission de les célébrer, eorum conficiendo- « rum. » Ceci ne peut s'entendre que de l'Eucharistie et de la Messe, dans laquelle le pam et le vin sont consacrés.
D. Mabillon demande pourquoi le nom de /"er/?! en fêtait Aonnéàil' Eucharistie, puisqu'au contraire le pain destiné à être 'consacré était azyme. Il fait remarquer que c'est seulement dans cette circonstance qu'on appelait l'Eucharistie, fermentum. Il pense que cette expression est purement figurative, et que l'Eucharistie étant le lien d'union de tous les fldèles, comme le ferment lie la pâte et n'en fait qu'une seule masse, ce nom exprimait fort bien la pensée de ceux qui l'employaient. Il ne faut pas oublier qu'on n'usait de cette expression que dans la circonstance dont nous avons parlé.
Le nom liturgique le plus communément donné à l'Eucharistie, sous le rapport de l'adoration qui est due à tJésus-Christ dans ce mystère, est celui ae saint Sacrement. Ainsi l'on dit : l'exposition du saint Sacrement, la Procession du saint Sacrement. On ne trouve dans les anciens auteurs ecclésiastiques aucun passage qui ait rapport à l'exposition du saint Sacrement.
Disons en passant qu'il ne faudrait pas en conclure que l'adoration de l'Eucharistie leur était inconnue. Il serait aisé de prouver le contraire contre les hérétiques de notre temps. Mais il est certain qu'on ne pratiquait pas le cérémonial aujourd'hui fort répandu et qui consiste à placer sur l'autel ou le tabernacle le ciboire ou l'ostensoir contenant l'Eucharistie, pour la faire adorer par les fidèles. On se contentait de l'adorer pendant le saint Sacrifice, lorsque le célébrant, dans les diverses Liturgies, la hiontrait au peuple. Il faut surtout observer que la Bullq
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d'institution de la Fête-Dieu, par les papes Urbaii IV et Clément V ne parle, en aucune manièrt', n\ de Texposition, ni delà Procession, ni en(ore moins delà Bénédiction du saint Sûrement. C'est longtemps après celte ii»sliluli<H», quafin de rendre à Jésus-Christ dans V Eucharistie un culte plus spécial, et surloul pour professer solennellement le dogme de la présence réelle et confondre les liérétiiincs qui ont osé le nier, on exposa et porl.-i, en Procession, la sainte EucfiariUie. Le Concile de Cologne, en Uo'2, présidé par iNicohis de Cusa, légat apostolique, ordonne qu'on n'exposera le saint Sacrement et qu'on ne le porlcra en Procession que le jour de la Fcl'.'-Diou et son Octave. Il permet en outre celle exposition une fois l'année, en cc'rtaincs circonstances, comme pour demander 1.1 paix, ou dans une grave nécessité. Le Concile de Malines, approuvé par Paul V, déclare que c'est une pieuse coutume de porter le saint Sacrement dans les Processions publiques et surtout le jour de la fête du îj-aint Sacrement, mais que cela doit avoir lieu raremcnl, de peur que le trop fréquent usage ne diminue le respect dû à la sainte l'Jucharistie. Les assemblées du clergé de France, au dix-septième siècle, s'expriment dans le même sens. Aujourd'hui les expositions el Bénéùiclions du saint Sacrement sont très-fréquentes, surtout en certains dio( es; ;:;. Dieu veuille que la vénération pour l'i.'»charistie en devienne plus profonde. iMais îious serions tentés de croire que c'est le contraire.
Chaque diocèse a ses règles en ce qui concerne le temps, la nature, le cérémonial de ces expositions. La plus solennelle est celle qui a lieu avec l'ostensoir désigné dans le Concile de Cologne, sous le nom de tnonsiranlia, montre, parce qu'en effet les espèces du sacrement sont visibles, par le moyen du verre ou cryslal derrière lequel apparaît la sainte Hostie. La moins solennelle est celle où Ton expose seulement le ciboire dans lequel le saint Sacrement est renfermé. A la première ii faut au moins qu'il y ait quatre cierges allumés sur l'autel et elle ne doit jamais avoir lieu sans encens. A la seconde deux cierges suffisent et il n'est pas nécessaire qu'il y ait de l'encens (Voyez salut). Il existe un traité de Thiers dans lequel il prouve que l'intention de l'Eglise n'est point que le saint Sacrement soit fréquemment exposé sur les autels. Il ajoute que c'est un très-grand abus de porter cet adorable sacrement dans les incendies, afln de les éteindre. Un statut de François de Harlay, archevêque de Paris, en 167i, le défend, et il est dit qu'on n'exposera le saint Sacrement que pendant l'Octave de la Fête-Dieu, à moins d'une permission écrite.
Les Eglises Orientales n'admettent aucune sorte d'expositions du très-saint Sacrement. Elle se bornent à celle que le prêlre fait, avaiit la communion du peuple, lorsque le prêtre s'avançanl et tenant YEucharistie sur la patène, le diacre s'écrie : Sancta sanctis, Les choses saintes sont pour les saints ; alors
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le peuple incliné adore en silence le corps de Jésus-Christ.
Nous croyons devoir placer ici quelques documents sur les parcelles de Y Eucharistie qui restaient après que tout le monde avait communié. D. Martène nous les fournit. Le cardinal Ilumbert dans sa réponse contre les Grecs, dit qu'en l'Eglise de Jérusalem, s'il restait quelque chose de la sainte et vénérable Eucharistie, on ne le brûlait pas ni on ne le jetait point /?i/"oream, dans une sorte de lieu profond comme serait la piscine pour les ablutions, lorsqu'on était dans cet usage; mais qu'on le plaçait dans une boîle décente, et que le lendemain on en communiait le peuple. A Constantinople, ce qui restait de l'espèce eucharistique était donné à manger à des enfanls non adultes, du nombre de ceux^qui fréquentaient les écoles de grammaire, grammal icorum scholas . Les Pères du deuxième Concile de Mâcon, avaient ordonné que ces restes sacrés fussent pareillement distribués à des enfants innocents qu'on amenait pour cela à l'Eglise. Un des Canons arabes du Concile de Nicée, ordonne que ces parcelles qui restent après la célébration soient consommées par les prêtres dans la matinée du lendemain. Toutes ces prescriptions et plusieurs autres qu'il serait trop long de relater prouvent que dans ces siècles reculés on croyait, comme aujourd'hui, au dogme de la présence réelle : car, si ce n'eût été pour eux que comme un pain de la cène calviniste, ils n'y auraient pas attaché plus d'importance que ne lui en accordent de nos jours, ces ennemis inconsidérés du dogme catholique.
L'usage de donner la Bénédiction avec le saint Sacrement, n'est point aussi ancien qu'on pourrait le croire. Aucun des anciens liturgistes n'en fait mention. Grancolas écrivait, en la dernière année du dix-septième siècle, qu'il ne croyait pas que le plus ancien Rituel qui en parle eût plus de cent ans. Antérieurement à celle époque la sainte Eucharistie était exposée sur le tabernacle ou portée en Procession, Nous l'avons déjà dit. Mais celle exposition n'a pas toujours élé accompagnée de la Bénédiction comme on la donne aujourd'hui. Selon plusieurs Rubriques diocésaines, l'officiant, avant de remettre le saint Sacrement dans le tabernacle, prenait l'ostensoir de ses mains Couvertes des exlrémilés de l'écharpe qu'on lui avait placée sur les épaules, el, par sa droite, se tournant vers le peuple, il achevait le tour sans faire aucun signe et sans prononcer aucune parole. Le moment choisi pour ce Rit était celui où le Chœur, chaulant la dernière strophe du Pange lingua, prononçait les paroles •.■Sains honor virtus quoque, sit et 6enef/i'c/ 10. Pendant qu'on finissait la strophe, l'officiant encensait une seconde fois le saint Sacrement, et puis le renfermait dans le la^ bernacle. L'évèque seul allendait la fi.i de la strophe, et moulant à l'aulel, il chaulait les Versels : Sit nomen... et Adjulorium, puis il d'.inual! la Bénédit lion en chaulant : Benedi-
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cat vos, en faisant trois légers signes de croix à chaque invocation des personnes divines. Au milieu du dix-seplième siècle, cela se faisait ainsi à Rouen et ailleurs. L'archevêque seul donnait la Bénédiction en chantant. C'est à Paris, assez récemment, que s'introduisit la coutume de chanter les Versets : Adjutorium èl SU nomen, et de donner la Bénédiction en chantant également Bcnedicat vos. Les diocèses qui ont adopté le Bit parisien en ont pris, pour la plupart, cette coutume. Le Rit Romain, il est vrai, admet la Bénédiction du saint Sacrement, mais l'officiant doit la donner, par un seul signe de croix avec l'ostensoir ou le ciboire et sans rien dire.
Grancolas dit à ce sujet : « H semble qu'on « ail voulu faire revenir par là une pratique « assez ancienne et qui es! marquée dans le « Concile d'Agde, Canon XXX, de bénir le « peuple après l'Office du soir; mais on ne « trouve nulle part que celle Bénédiction se « donnât avec la sainte Hostie. Cela peut « avoir été pris des Grecs, qui bénissent le « peuple avec un cierge à deux ou trois « branches pour représenter le mystère de la « sainte Trinité ou celui des deux natures « en Jésus-Christ. » Nous ne partageons pas cette dernière opinion du savant docteur. Les rubricaires qui ont si souvenl modifié le cérémonial de la Liturgie Romaine, dans le diocèse de Paris, n'ont certes jamais été assez profondément versés dans ces matières pour qu'on leur fasse l'honneur de ce plagiat. Du reste, l'Eglise ayant admis et approuvé les Bénédictions du saint Sacrement, il ne nous appartient pas de les blâmer; à elle seule il convient de porter remède aux abus s'il en existait. Nous ajouterons seulement que Paris est le diocèse du monde catholique où ces expositions et Bénédictions sont les plus fréquentes. Il n'y existe pas un seul Dimanche de l'année sans que la Bénédiction du saint Sacrement y soit donnée, au moins une fois. Si nous y comprenons celles qui se donnent avec le ciboire trois fois par jour, et aux fêtes chômées ou à dévotion, nous compterons dans la ville de Paris plus de mille Bénédictions du saint Sacrement par année, en chaque église paroissiale.
Nous devons terminer ce paragraphe par un document rubricaire extrait des Missels de Paris, pour constater le progrès du cérémonial de la Bénédiction du saint Sacrement. Les Missels imprimés antérieurement à 1789, l)rescrivent que le prêtre, après le chant de l'Hymne ou du Motet, montera àTautel, et prenant l'ostensoir, se tournera vers le peuple, pour le bénir par un seul signe de croix, s.ms rien dire : Nihil dicens. Le Missel imprimé en 1830, veut que le pjêtre chante les deux Versets, Âdjulorium et Sit nomen, et qu'ensuite il donne la Bénédiction en chantant Senedicat vos, et en faisant trois signes de croix sur le peuple avec l'ostensoir: on peut consulter le mol Salut.
TARIÉTÉS.
Nous ferons quelques observations sur la
place que devraient toujours occuper les prêtres dans les Processions où le saint Sacrement est porté sous le dais. Ceci ne peut concerner que les églises où se trouve un clergé plus ou moins nombreux. On a vu que la coutume de porter le saint Sacrement en Procession ne remonte pas bien haut, et par conséquent nous ne saurions invoquer les anciens usages. La convenance seule doit donc être ici notre point de départ. Or dans les églises qui possèdent plusieurs prêtres, ceuxci ne doivent-ils point former par excellence l'escorte sacrée qui environne le Saint des saints? Ne sont-ils pas les anges visiSjies gui doivent entourer le trône de l'Agnt au sans tache? Or que voit-on le plus ordinairement dansées Processions ? On y voit tout justement les membres par excellence du corps mystique de Jésus-Christ marchant dans les rangs les plus éloignés du dais, tandis que des chantres laïques, des acolytes laïques,, etc. s'avancent immédiatement et autour du pavillon portatif suivi encore par des la'ïques et porté lui-même par des hommes de peine gagés pour le service de cet auguste cérémonial. Nous avons souvent entendu des gens du monde s'étonner de voir des Processions du saint Sacrement ainsi ordonnées. Nous n'avons pas besoin de nommer la ville où l'on est témoin de ces Rils anti-liturgiques. Lorsqu'avant la révolution de la fin du dix-huitième siècle, le clergé des paroisses de Paris était très-nombreux, la fonction des choristes était remplie par eux. Ceux- ci pouvaient donc marcher immédiatement avant le dais. Mais drpuis que les choristes en chape ne sont plus prêtres, leur place est assignée immédiatement devant les membres du clergé et ceuxci doivent être, le plus possible, rapprochés du saint Sacrement.
Une description succincte de la Procession de la Fête-Dieu, à Rome, intéressera , nous n'en doutons pas, nos pieux lecteurs, et viendra corroborer les raisons de convenance liturgique qui viennent d'être exposées. Il s'agit de la Procession dans laquelle le souvcriîin Pontife officie. Voici l'ordre de cette marche religieuse :
Deux gardes suisses, le maître des cérémonies pontificales, deux camériers séculiers d'honneur et les secrétaires surnuméraires portant des torches , ouvrent la Procession.
Les procureurs collégiaux.— Le prédicateur apostolique capucin, confesseur de la maison du pape et les religieux qui l'accompagnent. — Les procureurs généraux cdes Ordres monastiques. — Les bussolanti, ofCiciers pontificaux dont il n'y a en français aucune dénomination analogue. —Les 'chapelains communs. —Les messagers du pape.
— Lesaiutanti de la chambre du pape. — Les autres chapelains. —Les clercs secrets du pape. — Les chapelains d'honneur et secrets.
— Les avocats procureurs du fisc, et le commissaire général de la chambre apostolique.
— Les avocats consistoriaux. — Les camériers d'honneur secrets et les surnuméraires.
— Les chantres pontificaux en èoutahè et ceinture de soie et rochet. Nous deyr>ijg ici
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remarquer la place des chantres de la chapelle papale. Après eux marchent les abrévi.iteurs ou ofticiers des Brefs apostoliques.
— Les votants de la signature, autres officiers. — Les clercs de la chambre à côté desquels marchent deux messagers ou couriiers poMlillcaux. — Les auditeurs de. Rote,
— Deux chapelains secrets, dont l'un porte le tiare papale, cl l'autre la mitre ordinaire
— Les maîtres du sacré palais. — Le sousdiacre apostolique qui est le dernier auditeur de Rote , en tunique , portant la croix papaleetentourédeseptacol) tes portant lessept chandeliers chargés de cierges peints d'<irabesquos. Auprès de lui sont les deux maîtres de îa Virga rubea comme gardes de la croix.
— Les pénitenciers de la basilique du Vatican en chasuble au milieu desquels est portée une longue baguette, signe de la puissance spirituelle in foro conscientiœ. — Les abbés mitres , avec l'archimandrite de Messine et d'autres prélats. —Les évêques et archevêques non assistants au trône. — Les évoques grecs et arméniens et autres évêques orientaux présents à Rome, en costume de leur liturgie. — Les évêques et archevêques assistants au trône ponliQcal. — Les patriarches de Constantinople , d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, et tous autres tant d'Orient que d'Occident. Tous ces prélats sont en mitre de toile blanche. — Deux courriers pontificaux avec les masses d'argent.
— Les cardinaux-diacres en tunique et mitre de damas blanc, avec leur maison. — Les cardinaux-prêtres en chasuble. — Les cardinaux-évêques suburbicaires, en chape. Tous les cardinaux ont chacun leur caudataire, etc. La garde suisse en grande tenue entoure le sacré collège ainsi que les autres personnages qui suivent. — Les trois Conservateurs du peuple romain avec les présidents des quartiers, caporioni. — Le sénateur de Rome
— Le gouverneur de Rome. — Les deux cardinaux-diacres assistants. — Deux votants de la signature avec les encensoirs et les navettes.— Les deux premiers maîtres des cérémonies pontificales. — Deux courriers ou messagers du pape avec les masses d'argent.
Le pape officiant, avec le saint Sacrement, arrive à la suite de cette première partie du cortège. Ici nous devons entrer dans quelques détails qui sont de notre sujet. Le Rit selon lequel le pape doit porter ou être censé porter le saint Sacrement n'a pas toujours été uniforme. Les papesinnocent Vin, Alexandre yj, Jules II, Léon X, se placèrent sur la sedia gestatoria, la chaise portée par les estaffîers, comme cela se pratique dans les autres chapelles papales. Clément VIII, en 1532, porta le saint Sacrement, à pied, ayant la tête couverte d'une barrette blanche. Paul III, deux ans après, s'assit sur la chaise portative, en mitre. PielV, en 1560, s'assit, la tête couverte de la tiare. Saint Pie V, en 1566, march.^à pied couvert de la tiare. Grégoire XIII, en 1572, fil de même, mais il avait sur la tête la barrette blanche. Sous lui, la Congrégation des Rites qu'il établit pour régler le cérémonial décida
qu'il était plus convenable que le pape portât le saint Sacrement étant porté lui-même sur la chaise, et en mitre. Néanmoins quelques autres papes marchèrent à pied. En 1655, Alexandre VIII porta le saint Sacrement en se tenant à genoux sur la chaise. Quelquesuns de ses successeurs marchèrent à pied. Pie VIÏ se tint sur la chaise, à genoux. En 1816, il s'assit, et à son exemple les papes ses successeurs se sont assis sur le fauteuil pontifical qui est sur la chaise portative.
Reprenons l'ordre de cette auguste Procession. Le pape est assis sur la chaise dite talamo, devant le saint Sacrement posé sur une estrade, et sous un dais de lames d'argent supporté par huit bâtons dorés. La chaise est elle-même soutenue par douze palfreniers en veste rouge. Tout autour sont de nombreux officiers pontificaux avec des torches. Après le saint Sacrement marchent d'autres prélats , ayant à leur tête le doyen de la Rote et plusieurs officiers de la maison pontificale. Vicnnentàla suite, huit chantres de la chapelle chantant les strophes de la Prose Lauda Sion. — Trois prélats, l'auditeur général de la chambre apostolique, le trésorier général, le majordome, le préfet des palais pontificaux, — les protonotaires apostoliques — les généraux des Ordres monastiques. — les référendaires delà signature — la garde noble , commandée par les deux premiers capitaines , et au milieu, le porte-bannière de l'Eglise romaine — le général des troupes pontificales et son état-major — un escadron de carabiniers et un autre de dragons avec leurs étendards — l'infanterie, la garde civique , les carabiniers , les grenadiers , les fusiliers, etc. Tous ces corps ont leurs tambours, leurs musiques militaires, leurs trompettes.
Les chapelains chantres et les autres musiciens chantent, pendant la Procession , à divers intervalles, l'hymne Pange Ungua. Au retour, on chante le Te Deum. Nous avons dû omettre la description des costumes et habits cléricaux ou sacerdotaux de la plupart des personnes qui composent la Procession , parce qu'il suffisait d'en présenter l'ordre abrégé , sans nous attacher à ces détails secondaires.
On agite quelquefois la question de savoir si le saint Sacrement doit être porté par le célébrant lui-même, ou s'il peut se contenter de le soutenir sur la banquette ou estrade ornée qui est fixée au dais. Lorsque l'ostensoir ou monstrance, monstrantia, était d'une petite dimension, on conçoit que le célébrant pouvait porter facilement lui-même le saint Sacrement. Mais lorsque ces ostensoirs sont devenus tellement grands , qu'on en voit qui dépassent la hauteur de quatre pieds métriques , il n'a pas été humainement possible que le célébrant les portât lui-même à la Procession qui dure quelquefois plusieurs heures. Dès ie milieu du dix-septième siècle , le célébrant usait d'une sorte de bandoulière ou écharpe suspendue au cou , dont les deux extrémités supportaient un appui sur lequel , il plaçait le pied de l'ostensoir, mais celui-ci
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était encore d'une grandeur médiocre. Il est aisé de comprendre que les grands ostensoirs ne sauraient être ainsi portés. La question se réduit donc à savoir s'il y a irrévérence capable de choquer la foi, dans cette manière de poser l'ostensoir sur la banquette fixée au dais. Or nous ne pensons pas que jamais les fidèles aient pu se scandaliser de cela , et on vient de voir que le pape lui-même ne porte pas en réalité le saint Sacrement. Si le célébrant doit le porter dans ses mains, il faudrait aller à la source du mal et prohiber les ostensoirs d'une pesanteur et d'une dimension telles qu'il devient impossible au célébrant d'observer cette l^ubrique qu'on supposerait. Nous pensons néanmoins que lorsque l'ostensoir est très-léger, comme dans la plupart des églises , surtout à la campagne , le célébrant fait beaucoup mieux de porter luimôme le saint Sacrement, et de ne pas user des banquettes qu'une imitation irrationnelle des grands baldaquins des villes a fait adapter au modeste dais villageois.
EULOGIE OU PAIN BÉNIT
Ce terme d'origine grecque, en latin eulogia, s'écarte fort peu, dans ces deux langues, des racines helléniques dont il se forme. Il correspond exactement au terme latin benedictio, bénédiction. Le sens en est cependant restreint à une signification spéciale. On trouve le nom A'eulogie appliqué au sacrement de l'Eucharistie. Dans quelques anciens auteurs, c'est le nom qu'on donne aux espèces du pain et même du vin après la Consécrali'on. Néanmoins il s'applique le plus ordinairement au pain non consacré, qui recevait seulement une Bénédiction, et que l'on distribuait aux fidèles pour remplacer la communion eucharistique. C'est ce qu'on nomme , surtout dans l'Eglise Occidentale, le pain bénit. Nous nous en occupons ici exclusivement dans cette signification.
Tout le monde sait que dans les premiers siècles , les fidèles qui assistaient au saint Sacrifice , y prenaient une part efficace en communiant réellement avec le prêtre. La ferveur s'étant refroidie , on régla qu'afin de conserver l'uniformité dans le cérémonial , ceux qui n'avaient pu communier recevraient un morceau de pain , qui avait été présenté par les fidèles et seulement bénit par le prêtre. C'est pourquoi Durand de Mende appelle fort bien avec raison , ce pain bénit le suppléant ou vicaire de la sainte communion , sanctœCommunionis.vicarium. Le diacre était chargé de distri buer ces eulogies aussitôt après la communion, ou du moins avant de congédier les fidèles. Ceux-ci les recevaient avec respect, en faisant sur eux le signe de la croix et les portaient immédiatement à la bouche. On devait être à jeun comme pour l'Eucharistie.
On n'est pas d'accord sur l'époque de l'institution de Veulo(jic où pain bénit. On ne peut, certes, la fane remonter aux apôtres , eî les agapes n'avaient rieft de commun avec ce que nous appelons culogie. C'est donc ,
comme nous l'avons dit , au temps où les fidèles cessèrent de montrer la ferveur primir tive qu'il faut faire remonter l'institution du pain bénit , et par conséquent à la fin du deuxième siècle. Quelques écrivains peu versés dans les matières liturgiques, placent l'institution du pain bénit au Concile de Nantes tenu, selon les uns, au septième siècle, et, selon les autres, au neuvième. Une assertion de cette nature dément l'histoire bien avérée des premiers siècles.
On n'a pas assez remarqué que par eulogie on n'entendait pas seulement parler du pain destiné à représenter l'espèce eucharistique, mais encoredu vin.Celaressortnaturellement du but que l'Eglise se proposait en instituant les eulogies. En effet , la communion se donnant sous les deux espèces, il fallait que ce qui la remplaçait, c'est-à-dire V eulogie, fût une distribution de pain et devin. Bocquillot fait cette observation en citant le Concile de Nantps dont nous avons parlé : Panem tantum frangentes singulos accipient biberes, « On rompra seulement le pain etpuis onboiradans les coupes. » Cette eulogie du vin dut cesser lorsqu'on ne communia plus que sous l'espèce du pain. L'auteur que nous venons de nommer dit qu'encore en certains lieux , de son temps , le dix-septième siècle , on avait conservé Veiilogie du vin.
Il faut dire néanmoins que V eulogie a été de tout temps l'image de la communion sous la seule espèce du pain. Ceci n'estpas indifférent: car on en tire la preuve que, même dans les siècles les plus reculés , on était persuadé que le corps et le sang de Notre-Seigneur étaient réellement présents sous l'espèce du pain. Veulogie du vin ne se distribuait ordinairement que dans les circonstances solennelles.
Pour bien faire connaître la pratique de l'Eglise sur ce point , nous allons citer en entier le passage d'Hincmar de Reims , dans ses Capitulaires, en Soi. Nous le prenons des anciennes Liturgies par Grancolas : « Chaque « prêtre prendra ce qui reste des Oblations « qui n'aura pas été consacré , ou les pains « que les fidèles apportent à l'Eglise ou !e « sien propre, et les ayant coupés par mor- « ceaux dans un vase très-propre, le distri- « huera après la Messe solennelle lès jours « de dimanches et de fêtes, à ceux qui n'au- « ront pas communié ; ce sera un prêtre qui « les distribuera après les avoir bénits, et il « prendra garde qu'il n'en tombe aucune « miette à terre. On bénira ces eulogies par « cette prière : Dieu tout-puissant et éternel, « daignez bénir ce pain par votre sainte et « spirituelle Bénédiction, afin que tons ceux « qui en mangeront avec foi et respect, et « avec action de grâces, reçoivent les secours « salutaires de l'esprit et du corps, et qu'ils y « trouvent une protection contre les maladies V et contre tous les pièges de leurs ennemis. « Nous vous en prions par Notre-Seigneur Jé- « sus-Christ, votre Fils, qui est descendu dd « ciel pour donner la vie et le salut au monde, « et qui vit et règne avec vous dans l'unité « du Saint-Esprit. »
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Honorius d'Autun, que nous citons encore après Grancolas , dit que le pain d'eulogie était bénit après la Messe.
Le seul nom que nous donnons ici au pnin bcîiit prouve suffisamment que cette pratique a commencé dans l'Eglise grecque, et nous ajouterons qu'elle s'y est maintenue jusqu'à nos jours presque sans aucune altération. Ueulogie est le pain qui reste de Toffrande et n'a pas été consacré. On bénit ces pains et on les distribue au peuple par petits morceaux après que la Messe est finie. Ce pain assez ordinairement est la circonférence du pain rond ou carré qui est consacré. Les Grecs le reçoivent avec un très-grand respect ; il y a même excès de dévotion. Il faut s'y préparer parla foi, la contrition et la charité. On le porte aux malades et aux absents. Ils lui attribuent la vertu d'expier les péchés véniels , de conserver dans une âme bien chréti(>nne un zèle ardent pour le service de Dieu. Le nom qu'ils lui donnent répond parfaitement à celui dont nous avons vu que Durand le qualifiait. Ils l'appellent ontidoron, le vice-présent , c'est-à-dire le suppléant du don dr lEucbaristie. Le célébrant mange ces eulooies après la Messe, lorsqu'il célèbre dans nos églises d'Occident , ce qui explique pourquoi on voit le prêtre grec manger du pain sur la crédence après qu'il a fini la Messe.
L'usage du pain bénit s'est maintenu dans l'Eglise Occidentale jusqu'à nos jours ; nous pourrions citer néanmoins un assez grand nombre de diocèses oii cette pratique est à peu près perdue. En plusieurs villes on a îair de dédaigner cet usage que l'on regarde seulcîncnt digne des paroisses de campagne. Les Eglises rurales, à leur tour, se piquant comme d'ordinaire d'imiter les villes, ont laissé perdre cette pieuse institution : nous dirons qu'en France nos grandes villes, et surtout la capitale , ont conse; vé la coutume du pain bénit. Quelques abus liturgiques ont fait cependant irruption dans certaines paroisses; quoiqu'il n'y ait jamais eu de règle très-positive sur le moment où le pain doit être bénit, il est cependant de trèshaute convenance que ce soit à l'Offertoire, surtout depuis que le pain bénit est devenu autant un souvenir des anciennes offrandes qu'un mémoratif de la communion ; ainsi, il est des paroisses, même dans la capitale, où l'on pressente le pain bénit, ou plutôt à bénir, pendant le Kyrie eleison, ou le Gloria in excehis. On donne pour raison que les bedeaux, chargés de le dépecer , n'en auraient pas le temps si la présentation se faisait seulement à l'Offertoire : oh répond à cola que la difficulté serait la même partout et que cependant on trouve moyen de la lever dans les paroisses où le pain est bénit au commencement de l'Offertoire.
Cette Bénédiction a iieu par une courte Oraison précédée du verset : Âcljutorium, etc., et de la salutation ordinaire : Dominas vobiscum. pomine JesuChristc ,panis angelorum, panis vivus œternœ vitœ, benediccrè dignare panem istum sicut benedixisti quinque panes
in deserto, ut omnes ex eo gustantes inde corporis et animœ percipiant sanitatem. Qui vivis, etc. « Seigneur Jésus, pain des anges, « pain vivant de la vie éternelle, daignez « bénir ce pain de même que vous daignâtes « répandre votre bénédiction sur les cinq « pains dans le désert, afin que ceux qui en « goûteront y trouvent la santé du corps et « dé l'âme. »
Le célébrant asperge ce pain, et la personne qui le présente est admise à baiser la patène, ou l'instrument de paix, ou bien un petit crucifix, quelquefois même l'extrémité de î'étole. L'évê({ue présente son anneau à baiser, une offrande bénévole est faite par celui qui est charge des honneurs de la présentation, et qui est reconduit par un officier de l'Eglise à sa place. On concevra que le cérémonial accessoire doit varier selon les lieux ; nous devons dire qu'il est de toute congruité que la famille qui donne ou rend, comme on dit ordinairement, le^^am bénit, soit représentée par son chef, ou du moins l'épouse ou les enfants, et que ce soin ne soit pas dédaigneusement dévolu à des domestiques et quelquefois même à des étrangers. Le llit de la présentation du pom bénit n'a pas toujours lieu dans les grandes villes selon* toutes ces convenances, et sous ce rapport, l'Eglise du village comprend fort souvent beaucoup mieux la dignité de cette cérémonie qui est un de nos plus vénérables Sacramentaux.
La 'distribution du pain bénit se faisait autrefois par les mains du prêtre ou du diacre, immédiatement après la communion ; on doit seulement se rappeler que ce pain, avons-nous dit, est le suppléant de l'Eucharistie, t'icarùts sanctœ communionis. Avouons que trop ordinairement les curés ne s'occupant du pain bénit que pour en faire la Bénédiction, et to«t le reste en étant laissé au li- i bre arbitre des employés de l'Eglise, l'heure a de cette distribution est devenue tout à fait indifférente ; dans la plupart des paroisses on le distribue très-exactement avant la communion.... et même avant le Pater....
La qualité du pain ne fut pas toujours quelque chose d'arbitraire, caries eulogies étaient des restes de l'offrande. Lorsque le prêtre avait choisi le pain qui devait être consacré, ce qu'il y avait de surabondant était distribué, comme nous l'avons dit; il fallait donc que ce pain eût toutes les qualités requises pour devenir matière du saint Sacrifice. On conçoit qu'à l'époque où les offrandes cessèrent on dût se montrer moins exigeant sur la qualité du pain bénit. Néanmoins, comme le froment est le blé par excellence, frumentum , il est très-décent que le pain bénit soit fait de la farine de ce grain. Dans les pays qui ne produisent que du seigle ou de l'orge, l'Eglise ne répudie point, pour en faire des eulogies, le pain qui en provient. A Paris, ce pain est un gâteau dans lequel entrent le beurre ou le sucre , quelquefois même c'est un biscuit de Savoie ou d'autre façon. Si le | respect pour ce symbole de la couununion inspire ces recherches , il n'y a rien à blà-
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mer. Si la vaine gloire en est le premier mobile, il faut plaindre et éclairer ceux qui s'en laissent séduire.
Un abus d'un autre genre doit encore être signalé. Nous voulons parler des pains bénits de confréries , d'associations de bienfaisance, de secours mutuels, de corporations d'arts et métiers, etc.; ces pains bénits sont très-habituellement destinés à être mangés, non pas dans l'Eglise, mais dans des iéstins où l'esprit religieux ne préside pas toujours.
Enfin, le pain bénit est quelquefois profané par de honteuses et déplorables superstitions ; nous no pouvons ici en parler. On peut consulter le traité des Superstitions par l'abbé Thiers.
VARIÉTÉS
Dans les premiers siècles , Veulogie remplaça l'Eucharistie que les évoques s'envoyaient en signe de communion. Saint Paulin , transmettant un de ces pains à saint Alype, évoque de Tagaste, lui écrit : « Nous « vous prions de recevoir ce pain, en si- « gne de communion, par là il deviendra « une eulogie. »
Les excommuniés étaient privés de Veulogie. On la donnait seulement aux clercs et aux laïques baptisés , mais on la refusait aux catéchumènes. Durand a cru mal «à propos qu'on les y admettait , parce quil a mal interprété le passage de saint Augustin, dans lequel ce saint docteur parle d'une chose suinte qui était donnée aux catéchumènes. 11 s'agit dans ces paroles non du pain, mais du sel bénit. L'eulogie ne pouvait remplacer la communion que pour ceux qui avaient droit à celte dernière : pour cette raison, les pécheurs publics en étaient exclus ; nous devons dire pourtant que, selon les prescriptions d'un Concile de Bordeaux en l!2oo, ou devait donner du pain bénit aux enfants avant leur première communion, afin qu'elle leur tînt lieu , autant qu'il était possible , de la participation aux saints Mystères ; mais ceux-ci étaient déjà, par le baptême, enfants de lEglise.
Les Orientaux emportent avec eux des culogies quand ils voyagent, et les regardent comme un préservatif; du reste, la prière que nous récitons pour bénir ce pain lui attribue la grâce de protéger notre existence matérielle. A ce sujet, nous devons rapporter ce que saint Grégoire de Tours raconte dun paysan chez lequel il avait passé la nuit ; cet homme ne voulut point sortir de la maison pour aller au bois, avant que le pain dont il devait se nourrir n'eût été bénit, comme eulogie, par son digne hôte. Le bon villageois eut bientôt lieu de reconnaître la vertu de ce pain sanctifié par les prières du saint évoque; car ayant été obligé de passer une rivière dans un batelet , il courut un grand danger de sa vie , et lorsqu'il en fut garanti, il lui sembla entendre une voix qui attribuait cette délivrance miraculeuse à la vertu de son vain bénit.
EVÂ K6(5
Un trait de la vie de saint Bernard ne sera point ici déplacé ; le nom de ce grand saint est d'une autorité imposante dans cette matière. Dans le célèbre voyage qu'il fit avec Albéric, évêque d'Ostie, Geoffroy, évêque de Chartres et plusieurs autres prélats, il prêcha à Sarlat devant un immense auditoire. On lui apporta plusieurs pains qu'on le pria de bénir; après en avoir fait la Bénédiction il les montra au peuple, en s'éc riant : « C'est « par ces pains qu'il vous sera facile de re- « connaître que la doctrine par nous annon- '( cée est autant véritable que colle des hé- « rétiquos est fausse. C'est que les malades « qui goûteront de ces pains seront guéris « de leurs maladies. » L'évêque de Chartres voulut ajouter : « Oui , ils guériront s'ils en « mangent avec foi. » Saint Bernard répliqua : « Je ne dis pas ainsi, mais j'assure for- « mollement que ceux qui en goûteront se- « ront guéris. » Tous les malades qui voulurent en user furent en effet guéris.
Les rois s'envoyaient aussi quelquefois mutuellement des culogies, et nous avons la foriiiulo de celle que Charlemogiic envoya au roi des Merciens en signe de sa communion avec lui.
Bo suet a décidé qu'un bedeau ou mar^uillicr de village occupé pendant la Messe a dépecer le pain, bénit dans la sacristie, satisfaisait au précepte aussi bien que ceux qui, dans lEglise, étaient attentifs au Sacrifice. Dom Claude de Vert déclare qu'il a recueilli cette décision de la bouche même du savant évêque. Nous n'avons pas besoin de dire que Bossuel ne supposait pas sans doute dans le bedeau chargé de ce travail, une dissipation d'esprit ou des conversations trop ordinaires pendant tout ce temps.
EVANGILE
A peine les Evangiles furent-ils écrits, que la lecture on fut introduite dans la Liturgie, du vivant mémo de leurs auteurs inspirés de Dieu. Nous en avons une preuve dans l'Epître de saint Paul aux Corinthiens, dans laquelle il parle d'un compagnon qui le suivait : Misimus etium cum illo fratrem cujus laiis est in Evangelio per omnes Ecclesias. Epist. II , ad Corinth.,cap. VIll. « Nous vous avons envoyé « aveclui(Tite)un denos frères qui osidevenu « célèbre par l'Evangile dans toutes les Egli- « ses. » Ce frère est l'cvangéliste saint Luc, d'après l'opinion de saint Jérôme, et d'autres Pères. Tous les lilurgistes reconnais -cnî qu'on lisait les Evangiles au milieu des assemblées, et que c'était une fort louable imit^uion de ce qui était pratiqué dans les synagoi^ues où la' lecture des livres saints avait lieu. Les Conciles anciens en font une loi. La IrcUire de l'Evangile n'avait pas lieu seulement devant les fidèles, mais en présence des catéchumènes à qui on en faisait connaître le sens, et qui étaient congédiés après celte lecture et son explication.
Dans le principe, un simple lecteur était chargé de ce soin. Mais lorsque la Liturgie eut pris son développement et put, grâces à
la liberté dont le culte fut gratifié sous Constimtin, environner d'un plus grand appareil ses llites sacrés, VEvangUe fut dit par des prêtres et même par des évêqiies, en certaines grandes solennités. Comme habituellement le diacre était le principal ministre du célébrant , c'est à lui que fut confié presque partout le soin de lire ou chanter YEvangile à la Messe. C'est une dos institutions qui se sont le plus constamment maintenues dans l'Eglise. Un auteur a dit que chez les Grecs, le lecteur était chargé de cette fonction. Nous ne savons sur quel document il se fonde ; mais il est certainjque, selon la Liturgie de Constantinople, le diacre précédé des cierges et des en<:ensoirs monte à l'ambon et y chante VEvangUe.
©n conçoit que, même du temps des apôtres , on ne lis'ait que des fragments des livres évangéliques. Quand on eut établi un Ordre de Rites, il fut fait un choix spécial de ces différents fragments dont la lecture s'harmonisait avec la qualité de l'Office qui était célébré. De là nous est venue l'evpression usuelle de VEvangUe de telle ou telle fêle., etc. Dans les temps les plus reculés, le lecteur ou le diacre indiquait, au commencement, le nom de l'évangéliste d'où Ton avait extrait les passages : Lcctio sancli Evangedi secundum... Les anciennes Liturgies portent ce titre, auquel beaucoup plus tard, en certaines Eglises, fut substitué celui de nequenlia, suite, au lieu de lecture. Ouantl c'était le commencement, on disait toujours <nî/ntm,comme aujourd'hui.
Comme nous envisageons ici principalement VEvangUe dans les Messes hautes, c'est par des recherches sur le cérémonial qu'on y observait, que nous commençons. Le profond respect qu'on a eu, dans tous les temps, pour VEvangUe s'est manifesté par celui qu'on montrait pour le livre où il est contenu et le Rit qui s'établit lorsque le moment de le lire ou de le chanter était arrivé. Ce moment était, comme nous l'avons dit, à la fin de la Messe des catéchumènes. Le diacre prenait de l'autel le livre qui contenait les EvangUes. Ce livre étant l'objet d'une grande vénération y a toujours été placé, et le Rit dont nous parlons date des temps les plus reculés. La prière que le diacre récite au pied de l'autel et la Bénédiction qu'il demande au célébrant, se trouvent dans les anciennes Liturgies. Les termes ne sont point, il est vrai, partout identiques, mais c'est toujours le même sens. Les mots Jubé , Domne , bmedicere méritent un éclaircissement. Et d'abord le Domne pour Domine est fort ancien. Les chrétiens en usaient à l'égard des personnes notables auxquelles ils ne voulaient pas donner le titre de Dominus, Seigneur , qu'ils réservaient pour Dieu seul. De l'a déiive ce titre Dom qui se donna d'abord à l'abbé des bénédictins , puis aux prieurs et enfin aux simples moines de cet Ordre. La tournure de ces mots : Jubé benedicere a quelque chose d'étrange. C'est une manière respectueuse de demander une grâce. C'est comme si l'on disait ; Ordonnez à vous-même^
de bénir, au lieu de dire : 'Veuillez bénir. On en trouve d'autres exemples à la Messe, ainsi à la Préface on dit : Cum quibus et nostras voces ut admilti jubeas deprecamur, et dans la prière : Hanc igitur avant la Consécration, nous lisons : In electorum luorum jubeas grege numerari. « Nous vous prions d'ordon- « ner, c'est-à-dire de permettre que nos voix « s'unissent à celles des anges. Ordonnez, ô « Seigneur, au lieu de : Accordez-nous comme « faveur que nous soyions comptés parmi « vos élus. »
Le prêtre donne sa Bénédiction au diacre. Celle-ci a, dans toutes les Liturgies, à peu près la même forme , mais surtout le même sens. L'encens est bénit ensuite par le célébrant, et aussitôt le diacre, précédé de la croix, des acolytes et du thuriféraire, marche processionnellement vers le jubé ou le lieu destiné au chant de VEvangUe (Voyez jubé). Il tient élevé dans ses mains le livre sacré. Cet appareil se retrouve dans tous les temps et dans tous les lieux. Un très-ancien Ordre romain cité par le cardinal Bona, présente pour VEvangUe dans les Messes solennelles, le même cérémonial. Il y est dit que pendant cette lecture, tout le monde dépose ou met de côté les bâtons , deponuntur baculi. C'est sur des espèces de béquilles, que les membres du clergé eux-mêmes s'appuyaient habituellement pendant le temps des Offices (Voyez le mot stalle). Pendant ce temps, selon le même Ordre, toutes les têtes se découvraient, et celles qui portaient la couronne n'en étaient point exemptées.
Après le salut au peuple et l'énoncé du titre on répond : Gloria tibi, Domine. Ces paroles sont consacrées par un usage de plusieurs siècles, et en cela l'Eglise latine s'accorde textuellement avec l'Eglise grecque. En énonçant le titre Sequenlia ou Jnitium le diacre imprime un signe de croix sur le livre et puis sur son front, ses lèvres et sa poitrine. A son exemple, les fidèles font sur eux le même signe. Cette pratique s'est introduite dans cette partie de la Liturgie, vers le troisième siècle, époque à laquelle on professa pour le signe du salut une si grande confiance qu'il n'y avait pas , pour ainsi dire , d'action qui n'en fût précédée. L'Evangile qu'on allait entendre, méritait sans doute par excellence qu'on s'y préparât par le triple signe de croix sur le front, la bouche et l'estomac.
En certaines Eglises, le diacre encense le livre pendant le Répons : Gloria tibi, Domine. Tel est le Rit romain , qui dans cette circonstance est suivi par beaucoup d'Eglises où l'on a des usages particuliers. A Paris , c'est le diacre qui est encensé. L'encensement du livre semblerait plus rationnel. Néanmoins , selon une remarque du Père Lebrun, ce Rit n'est pas une nouveauté, car il se trouve dans l'Ordinaire manuscrit du Mont-Cassin. Il nous sera sans doute permis de préférer l'usage romain à celui de Paris. Le clergé et le peuple répondent : Laus tibi, Christe. Ancienne»ment on répondait Amen. Il paraît mémo qu'au treizième siècle , celte réponse était le plus commune, selon ce qu'en dit Durand. On
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disait aussi : Deo gratias , et telle est la réponse qu'on fait à VEvanrjile, dans le Rit mozarabe. Le même Durand, qui ne fait aucune mention des paroles : Lnus tibi, Chris te, fait observer que certaines personnes lettrées: Quidam litternli , répondent : Benedictus qui , venit in nomine Domini. « Béni soit celui qui ! « vient au nom du Seigneur. »
[ Après V Evangile , le sous-diacre présente le livre à baiser au célébrant en lui disant : Ilœc sunt verha sancta. « Co sont les paroles « saintes. » On y répond : Credo et confiieor. i( Je crois et je le confesse. » Selon quelques Rubriques, la réponse est telle : Corde credo et ore confîteor, « Je crois de cœur et confesse « de bouche. » Rupert, au coniiiiencement du douzième siècle, parle de ce Rit ; or c'était non-seulement au célébrant que l'on présentait le livre ouvert, mais encore à tous les membres du clergé. Aujourd'hui presque partout, le clergé baise le livre fermé.
On a bcaueoup discuté sur le point cardinal vers lequel le diacre devait être tourné pour chanter VEvangile. Dans les premiers siècles, jusqu'au neuvième , le diacre se plaçait vers les hommes , qui se tenaient toujours au midi dans les églises dirigées de l'occident à l'orient, et au nord dans celles qui avaient une direction opposée. En France, le diacre et le prêtre, pour l'Evangile, se sont depuiscetemps-là, tournés vers leseptentrion. S'il y a une raison mystique, comme le dit Rémi d'Auxerre, écrivain du neuvième siècle, et qu'on tienne à s'y conformer , alors dans les églises dirigées de l'orient à l'occident il faudrait que le chant de VEvangile eût lieu du côté où l'on chante ordinairement l'Epîire partout où l'abside est dirigée à l'orient. Or cela n'a pas lieu. Néanmoins le désir de se conformer à ce symbolisme a fait conserver jusqu'à nos jours, à Notre-Dame de Paris, la coutume de chanter VEvangile sur l'ambon du midi, le diacre ayant le visage tourné vers le nord. Quelle est celte raison mystique de Rémi d'Auxerre? C'est que l'aquilon représente le souffle du malin esprit, qui est sec et froid , et qui roidit les cœurs contre l'amour de Dieu, en y éteignant ses flammes. Le diacre semble donc diriger le souflle de l'jE'iangitc vers ce point cardinal pour dissiper le souffle impur et réchauffer les cœurs attiédis. Nous renvoyons encore ici à l'article jubé pour ne pas nous répéter.
Aux Messes hautes sans diacre, 'le célébrant chante lui-même VEvangile à lautel. Alors le cruciger, les acolytes , le thuriféraire, se placent au bas du marchepied , le visage tourné vers le prêtre. Celui-ci , selon l'usage des lieux, encense VEvangile ou est luimême encensé.
Aux Messes basses le prêtre s'incline au milieu de l'autel , en disant : Munda cor vicum, et omettant Jubé, il dit: Dominus sit in corde tneo, etc. Pendant ce temps, le clerc transporte le livre, de la droite du prêtre à sa gauche. On n'a chringé ce livre qu'aûn de laisser une place entièrement disponible pour les offrandes. Mais jusqu'aux dixième ou onzième siècles, le livre n'était transféré au
côté gauche qu'au moment de l'Offertoire, et VEvangile était lu au nïême lieu que l'Epîtie. Pourquoi donc a-t-on devancé ce moment?
On a voulu que le prêtre à l'autel fût autant qu'il était possible, tourné vers le septentrion, aussi bien que le diacre, dans les Messes solennelles. C'est donc encore ici, depuis ce temps, la même raison symbolique. On en donne plusieurs autres raisons mystiques, par lesquelles la piété des fidèles peut être alimentée, mais que nous ne pouvons ici consigner.
Les Liturgies Orientales déploient un cérémonial beaucoup plus solennel. On lui donne le nom de Procession ou d'Introït du saint Evanqile. Le célébrant en remet le livre au diacre, et tous deux sortant du sanctuaire viennent parla porte septentrionale du chœur à l'ambon. Là le célébrant récite lOiaison de rintroït évangélique. Le diacre demande ensuite au prêtre la Bénédiction, et lui présente le livre à baiser. Puis il l'élève en disant : « C'est la sagesse, soyons debout. » Ihdéposc ce livre sui- l'autel. Après plusieurs, prières et Bénédictions, le diacre s'écrie, cinq fois, à la porte du sanctuaire : « Soyons attentifs. » Il encense lautel, et prenant le livre de l'^"vanqile il marche vers l'ambon, précédé des acolytes et des thuriféraires. Là il s'incline devant le livre, et le célébrant dit à haute voix : « C'est la sagesse, soyons debout, écou- « tons le saint Évangile. » Le diacre commence par les mots : « Leçon ou lecture du s,^\\\i Evangile.'» Le Chœur répond, comme en Occident : « Gloire à vous. Seigneur. » Et le célébrant répète encore : « Soyons attentifs. » Après VEvangile le diacre retourne aux portes du sanctuaire, rend le livre au célébrant qui lui donne la paix, en disant : « La paix soit « à toi. » Tel e>t l'Ordre de la lecture de VEvangile selon la Liturgie de Constantinople. Cet exemple suffit pour nous faire connaître quel est le respect des Grecs pour le livre évangélique , et la lecture qui s'en fait à la Messe.
Si nous joignons à cela quelques notions historiques tirées des anciennes pratiques de nos Eglises Occidentales, nous pourrons nous convaincre que de nos jours, nous ne conservons que l'ombre de cette antique vénération. Ainsi nous lisons dans saint Grégoire de Tours que Childebert rapporta d'Espagne vingt châsses d'or, enrichies de perles, et destinées à renfermer le livre des Evangiles. On admire encore dans les trésors des anciennes Eglises ou ailleurs, quelques livres d'Evangiles dont la reliure est d'une richesse étonnante. On sait que l'Evangélistaire de Charlemagne était écrit en lettres d'or sur du vélin pourpré.
Ouelques considérations que nous puisons dans le cardinal Bona , feront comprendre pourquoi l'Eglise a de tout temps, attaché un cérémonial plus ou moins splendide à la lecture ou chant de VEvangile. Il les tire luimême de plusieurs auteurs. C'est que VEvanqilc est comme le point central sur lequel roule toute réQonomie des autres parties de
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la Messe, telles que l'inlroïl, les Oraisons, l'Epître, le Graduel, l'Offertoire, etc. L'Evangile, principalement dans les grandes solennités, est choisi de telle sorte, que l'objet de la fêle elle-même y est énoncé ou historiquement, ou d'une manière allégorique.
Le dernier Evangile de la Messe , quoique précéiié (iela Salutation et du titre ordinaire, est lu sans aucun cérémoni;il particulier. En plusieurs diocèses, le célébrant ne le récite, aux Messes solennelles, qu'en allant à la sacristie, où il le termine, ou bien, si ce n'est pas le commencement de celui de saint Jean, que tout [irétro sait par cœur, après la Bénédiction, il retourne à la sacristie et le lit sur la crédence. Ce second Erant/ile ne fait partie du Uit du saint Sacrifice que depuis quelques siècles. Au treizième, VEvanqilc selon saint Jean était indiqué par de rares Missels,
Joannes Busœus ctNicolaus Serarius, çomiae auteurs de; l'opinion que nous avons émise, d'après tous les liturgistes, sur le mot Dom' nus, au lieu de Dominus ; ces écrivains pensent donc que les chrétiens, par respect pour le nom du Seigneur, retranchaient une lettre de son équivalent en latin, lorsqu'ils parlaient à un homme ; ils se fondaient sur ces paroles de la grande Doxologie : Tu solus Dominus. «Vous seul, ô Dieu, êtes le Seigneur.» De là, dit le cardinal, est venu ce vers si connu :
comme un acte de piété, à l'usage du prêtre, pendant qu'il se déshabillait. Or un trèsgrand nombre d'Eglises n'ayant point, en ce temps là, de sacristies , le célébrant quittait les habits sacerdotaux à l'autel même ou sur une crédence qui en était voisine. Depuis ^l' *'" •*» «'onstruit partout des sacristies, on a dû y réciter cet Evanyilc conformément à 1 ancienne discipline , mais, comme nous venons de le dire, i! n'y a pas eu d'uniformité. Oiiant aux Mes.^es basses , le prêtre avant de ilesccndre de l'autel, s'habitua à y réciter cet Evantjile . et «lepuis quelques siècles la coutume a pri> force de loi.
Jl est une autre raison qui n'a pas peu contribué à introduire dans le Rit de la Messe {Evangile selon saint Jean, c'est la dévotion que les peuples professaient pour cet Evangile. Lorsque le prêtre descendait de l'autel on voyait plusieurs personnes s'approcher du sanctuaire et prier le célébrant lie lire sur elles ce magnifique début de l'évangéliste; le prêtre mettait le bout de l'étole sur leurs têtes et lisait cet Evangile, L'affiuence était quelquefois assez considérable pour qu'il ne fût pas possible de se rendre aux désirs de ces personnes pieuses d'une manière individuelle, alors le prêtre récitait collectivement VEvangile pour tous les postulants et se tenait à l'autel. De cet usage facultatif devenu Rubrique positive est provenue la règle présente de lire aus-i , à la place du commencement de VEvangile selon saint Jean, VEvangile à' wx\ Office concurrent avec celui du jour. Ici les règles varient selon les Rubriques diocésaines : il est de ces dernières qui prescrivent de lire à la fin de la Messe VEvangile de toute fête dont on a fait Mémoire ; à Paris on ne doit y lire que celui des Vigiles, des Quatre-Temps . du Carême et de quelques autres fériés ; le Rit romain fait à peu près les mêmes prescriptions. On répond toujours Deo gratias à VEvangile de la fin delà Messe.
L'Evangile est pareillement lu ou chanté à l'Office do Matines. Nous en parlons à l'article LEÇONS.
VARIETES
Le cardinal Bonaci-te deux a nciensauteu
rs,
r.œlestem Dominum, terreslreni dicito domnum.
La langue française ne peut pas traduire exactement ce vers heureux. « Donnez le « nom de Seigneur au maître du ciel et ap- « pelez Dom le souverain terrestre. »
Baronius et Louis de la Cerda ont observé, selon la remarque de l'auteur précité , que très-anciennement on a qualifié de Dom plusieurs personnages illustres de l'un et l'autre sexe et principalement des ecclésiastiques. Saint Odon, abbé de Cluny , appelle saint Martin Domnum Martinum. On peut lire à ce sujet dans le Traité de la divine psalmodie par le cardinal Bona , une foule de détails curieux.
Anciennement pour témoigner le respect qu'on avait ]}0ViV VEvangile, pendant qu'on le lisaitou qu'onlechantait, ceuxquiavaientdes armes les déposaient. C'était, disent quelques docteurs, pour témoigner qu'on mettait son unique appui dans la vertu de celui qui avait ordonné de porter la bonne nouvelle dans toutes les contrées de la terre. Cromer, historien polonais, rapporte un usage bien opposé à celui dont nous venons de parler : Aussitôt que l'on commençait l'^'rrtn^Z/e, les nobles tiraient l'épée du fourreau et la tenaient élevée jusqu'à la fin. Ici c'était un signe de respect et d'honneur que l'on rendait au héros divin du livre sacré. Les chevaliers de Malte en usaient de même pour faire voir, dit un auteur, qu'ils ne tirent l'épée que pour la cause de Dieu.
Les Evangiles du Sacramentaire gallican , dit de Bobio , commencent tous par les paroles textuelles du chapitre ou du verset par lequel ils débutent. Quelques diocèses de France ont conservé cet usage, nous pouvons citer celui deChâlons-sur-Marne; néanmoins la coutume de dire en commençant : Jn illo tempore, est très-ancienne. Durand en parle en faisant observer les exceptions à cette règle comme quand le texte évangélique présente lui-même la circonstance du temps, ce qui aujourd'hui est encore en vigueur. Son chapitre, De Evangelio , contient les plus amples développements ascétiques et allégoriques sur ce qui précède, accompagne et suit le chant de VEvangile. On ne peut se faire une idée de l'inépuisable fécondité de cet écrivain liturgiste ; sans l'avoir lu nous nous contentons de noter un Rit spécial qui avait lieu de son temps aux Messes des morts. Le diai re ne montait pas sur l'ambon ou jubé, mais il se tenait auprès de l'autel : cela se faisait ainsi , dit-il , pour marquer que la prédication n'est plus utile auit morts, mais
EVA
EYE
qu'on doit se borner à faire pour eux des prières.
Selon le quinzième Ordre romain , à la Messe de l'aurore célébrée par le pape ou, à son défaut, par le cardinal du titre de sainte Anastasie, on chante VEpiira ciVEvanrjUeQn latin et en grec; pour V Evangile latin il y a sept cierges , et lorsque le c.îrdinal qui tait les fonctions de diacre l'a fini, il revient à l'autel où les acolytes reportent cinq des sept chandeliors ; le diacre grec commence immédiatement son Evangile, étant accompagné seulement de doux acolytes, qui ensuite portent leurs deux chandeliers àl'auîel comme les preiiiiers. Ce n'est point du resle exclusivement à Rome que Ion chantaillEpître et l'Evangile en grec : à Saint-Denys près Paris, cela se fais.iil à certaines grandes fêtes, et même aux plus solennelles, on chantait, dans cette illustre abbatiale, la .Messe entière en grec, ce!a n'était pas rare au dixseplième siècle.
Nicolas 1" permit aux Eglises de la Moravie délire, à la Messe haute , V Evangile en langue esclavonne après qu'il avait été lu on latin ; les Orientaux, qui font l'Office en grec, chantent d'abord ÏEvangile en celle l;;ngue, et puis en langue vulgaire, mais surtout en arabe dans les pays où cet idiome est celui du peuple. Du reste, nous suivons une coutume analogue, puisqu'au Prône le même Evangile qui a été chaulé en latin est lu en langue usuelle.
Il est bon de rappeler, au sujet de ce que nous avons dit sur l'usage suivi dans l'église métropolitaine de Paris , que la Rubrique du Missel porte non-seulement pour celte église mais pour tout le diocèse celte prescription : Si duo sint ambones, canlabitur Evangeliuni tu ambone meridionali : « S'il y a deux am- « bons , l'Evangile sera chanté à l'ambon du « midi, » Mais ceci ne peut convenir qu'aux églises dirigées de l'occident à l'orient. Il faut pareillement observer qu'à Notre-Dame do Paris le puj,ître évangélique n'est pas fixé sur la colonne ou pilier de l'entrée du chœur comme dans la plupart des autres églises, mais que c'est un pupitre mobile , en sorte que le diacre placé sur cet ambon méridional a le visage tourne vers le nord, et par conséquent vers les assistants qui se trouvent dans cette partie de l'église. On conçoit que dans les églises où ce puf)ître est fixé comme à Saint-S;îlpice, Sainl-Euslache , Saint-Louisen-rile,etc., le diacre, pour être tourné vers le nord, doit nécessairement chanter VEvangile sur l'ambon septentrional : malgré cette prescription liturgique si précise et si conforme d'ailleurs au cérémonial religieux , il se trouve en ce moment des laïques auxquels certaines connaissances en archéologie ont paru suffisantes pour parler en maîtres sur la Liturgie, qui ont censuré cet article de la Rubrique. Nous ne consignons ici celte observation que pour tenir le clergé en garde visà-vis de ces écrivains qui ne eonl pas sans mérite en ce qui touche l'art chrétien, mais qui n'ont pu faire qu'une étude très- superficielle des Rites sacrés. Trop souvent on veut expliquer l'ancienne Liturgie par les
monuments, les bas-reliefs, ler» vitraux, tandis qu'au contraire, c'est la Liturgie qui peu*, seule expliquer ces mêmes monuments de l'antiquilé ecclésiastique.
EVENTAIL
Dans la Liturgie Grecque le diacre se tenant à côté du célébrant , avant la Consécralion , agile sur les dons le ripidion ou éventail pour en écarter les mouches ; cet { éventail est une figure de séraphin à six ailes déployées qui est emuianchée d'un bâton; à défaut (l'éventail, on se sert d'un voile qu'on agile pour produire le même effet. Celte Liturgie attache un sens mystique à cet acte, c'cbt pouf représenter la descente du Saint- Esprit sur les Apôtres , et la prière que le célébrant récite en ce moment y fait allusion.
En Occident on s'est autrefois servi de l'evcntail dans le même but. On lit dans un cérémonial delà Messe pontificale du temps du pape Nicolas V, que lorsqu'un é.vêque cardinal officie, il doit y avoir auprès de lui, surtout en été, des éventails, flabella, pour ciiasser les mouches.
On s'en servait aussi autrefois dans l'abbaye de Cluny. La Rubrique ordonne qu'un des ministres se tiendra près du prêtre avec un éventail pour écarter les mouches de l'autel et du prêtre.
Hildebert, évêquedeTours, en envoyantun éventail à un de ses amis, lui en explique l'usage et dit qu'en même temps que les mouches importunessont, parce moyen, éloignées de l'autel, le prélre doit prier Dieu qu'il veuille aussi mettre son âme à l'abri des tentations. L'histoire ecclésiastique fait assez souvent mention de ces éventails.
Jean Moschus raconte un fait qui ne sera point déplacé ici. Un évêque italien célébrant la Messe devant le pape Agapct. surpris de ne pas voir descendre le Saint-Esprit sur les dons, ne termina pas, dans cette attente, l'Oraison de l'Oblation, et craignant que l'eventail du diacre ne lui dérobât la vue de cette descente , il pria le pontife d'ordonner à ce ministre de s'éloigner de l'autel; cela ayant eu lieu, l'évêque vit enfin l'Esprit-Saint descendre sur l'autel.
Le cardinal Bona, duquel nous avons extrait ces particularités , dit qu'aujourd'hui , dans l'Egiisc roii^.aine, lorsque le souverain pontife doit célébrer, on porte à côté de lui deux éventails faits de plumes de paon, mais on ne les agite point, à la manière des Grecs, pendant la Messe.
Il est assez important d'observer que dans le treizième siècle , en France , on se servait d'un éventail, surtout en été, pour empêcher ^ les mouches de se poser sur les espèces sacra- f mentoiles. Durand de Monde le dit d'une manière formelle : Materiale flabellum adliibetur. C'est donc à tort que certains lilurgistes donnent à la cessation de cet usage plus de mille ans de date.
EVEQUE
Les Romains appelaient episcopus, du mo|
grec Brtîxo-of, inspecteur ou visiteur , le magistrat qu'on envo) aitdans diverses provinces de l'empire pour en surveiller ladniinistration. Saint Pierre appelle Jésus-Christ figurativement Véicque des âmes ; saint Paul détaille les qualités que doit posséder un f'rcVyue , dans le passage Oporlet episcopum. Ainsi, dès les siècles apostoliques, le titre d'etcV/itt; passa de l'administration civile au gouvernement ecclésiastique. Ce nom con- Acnait, il faut bien le reconnaître, à ceux que Notre-Soignour instituait gardiens de son troupeau, chargés de veiller à sa conservation et de pourvoir à ses besoins spirituels. Les apôtres furent donc les premiers évcqucs institués et consacrés pavVévcquc des âmes , et à leur tour devant en instituer d'autres auxquels ils transmettraient la fécondité de lépiscopat (ju'ils avaient reçue du divin fondateur du christianisme.
.Lorsque ces premiers évcques avaient prêché avec fruit l'Evangile dans un p;iys , ils y établissaient un ércqiie pour gouverner le troupeau et ordonner les prêtres et les diacres qui devaient le seconder. Ainsi Tite fut laissé à Crète par saint Paul, et reçut le pouvoir d'imposer les mains à d'autres cvéques ; ceux-ci à leur tour allèrent annoncer la bonne nouvelle et placèrent des surveillants, inspecteurs, à la tête des nouvelles Eglises. Ceux d'entre les évéques qui se dévouaient à la propagation de la foi n'ayant point d'église spéciale à administrer furent connus sous le nom d'évcques des nations, gcntium episcopi, ou bien éveques régionnaires. Tel fut saint Denys, episcopus gentiuin, que le pape envoya d'ans les Gaules ; tels furent Trophime , Saturnin, etc.
Le nombre des éveques uniquement chargés de la conduite d'une Eglise fut très-considérable dans les premiers siècles; il y en avait un dans chaque localité assez peuplée pour porter le nom de civitos, et quelquefois cette cité n'équivalait pas à un de nos villages. 11 ne faut donc pas être surpris du grand nombre à'évéques présents aux Conciles de Constantinople, de Chalcédoine, etc. Ce dernier porte la subscriplion de plus de trois cent cinquante évéques. Le Concile de Laodicée Ct de ces nombreux évêchés des paroisses dont les titulaires portaient le nom de visiteia's. Voici les termes du cinquante-septième Canon de ct^ Concile : Quod non oporicat in villulis aut in agris episcopos constilui, sed visitatores. « Nous décrétons qu'on ne « doit pas établir des évéques dans de petits « villages où à la campagne , mais des visi- « leurs. » Toutefois ce dernier titre est bien la traduction grammaticale du mot grec d'où s'est formé episcopus, évéque. Ces visiteurs étaient soumis aux évéques àes lieux qui portaient à juste titre le nom de cités.
Tertullien dit qu'on choisissait pour évéques les vieillards les plus recommandables : c'était fort ordinairement un prêtre ou un diacre de la même église qui y avait été bapt'3é et n'en était jamais sorti : il connaissait doac sou irqupei^u et en était connu; le choix
était fait par le clergé et par le peuple. On conçoit que dans les premiers temps l'épiscopat étant considéré comme une charge plutôt que comme un honneur, il fallait iaire violence à ceux-là mêmes qui en étaient les plus capables et les plus dignes : mais, à mesure que l'ancienne ferveur se refroidissait, les brigues s'animaient, et trop souvent des élections peu conformes à l'esprit de l'Eglise venaient affliger ceux qui comprenaient la grandeur et la dignité de l'épiscopat. Alors le peuple fut exclu du droit de participer aux élections, et le clergé seul en demeura investi ; le Concile général de Constantinople , en 869, en fit une loi formelle qui fut reçue en Occident comme en Orient. L'élection des évéques par le clergé a disparu de même dans une grande partie de la catholicité, et depuis plusieurs siècles , en vertu de divers concordats. Plusieurs souverains nomment aux évêchés, et le pape donne l'institution canonique sans y être néanmoins forcé; ce qui met dans les mains du souverain pontife la puissance radicale de promotion de l'épiscopat. En quelques royaumes le pape nomme directement les évéques. En d'autres Etats le clergé des cathédrales jouit encore de ce privilège êminent : au surplus cette matière est du ressort du droit canonique, et nous devons nous bornera ces simples notions.
Le Pontifical romain donne le Kit nommé Scrutinium serotinum, Scrutin du soir, qui avait lieu la veille de la consécration d'un évéque élu par le clergé de l'Eglise qu'il devait gouverner. Celle cérémonie, qui avait lieu à l'heure des Vêpres de la veille du sacre, était présidée par le métropolitain. L'archiprêtre ou l'archidiacre de cette Eglise, revêtu des ornements sacerdotaux, accompagné de deux chanoines , se présentait au métropolitain en se tenant à une assez grande distance et lui demandait sa Bénédiction par la formule ordinaire : Jubé, Domine, benedicere: « Seigneur, qu'il vous plaise de me bénir. » Le métropolitain répondait par ce vers latin : •
IS'os regat etsalvel cœleslis conditor aulae.
« Que le Créateur du ciel nous gouverne et « nous sauve. »
L'archiprêtre ou archidiacre s'avançait un peu plus vers le métropolitain et demandait une seconde fois la Bénédiction. Celui-ci répondait :
Nos Doniinuà semper cuslodiat atque guberneC.
« Que le Seigneur nous garde toujours et « nous gouverne. »
L'archiprêtre arrivait enfin aux pieds du métropolitain et après lui avoir demandé sa ; Bénédiction en recevait cette réponse : i
Gaudia cœlorum det nobis rector corum. |
« Qu'il daigne nous départir les joies du « ciel, celui qui en est lehionarque. »
Le métropolitain interrogeait ensuite l'archi-prêtre ou l'archidiacre, qui se tenait à genoux devant lui : Fdi mi, quid postulas ? « Mon Fils, que demandez-vous '? »
EVE
EVE
L'archidiacre : Ut Deus et Dominus nosler concédât nobis pastorcm. « Nous demandons « que le Seigneur notre Dieu nous accorde « un pasteur. »
Le métropolitain : jE"*^ de veslraecclesia vel de alla? « Est-il de votre Eglise ou d'une « autre ? »
L'archidiacre : De nosira, « De la nôtre. »
Le nictrop. : Quidvobis complucuit in illo ? « Quelles qualités avcz-vous appréciées en « lui ? »
Larchidiacre : Modestia, humilitas,patientia, et cccterœ virtutes. « Sa modestie, son hu- « milité, sa patience et ses autres vertus. »
Le mélrop.: Uabelis dccretum? « Avcz-vous « ifn décret? »
L'arcfiidiacre : Ilabemus. « Nous l'avons. »
Le métrop.: Legatur. « Qu'on en fasse lec- « lure. »
Ce décret, en forme de supplique adressée , au ïnétropolitain , était l'acte par, lequel le clergé veuf de son pasteur déclarait qu'on avait élu pour e'véquean tel, que Ton présentait à l'archevêque pour le prier de le consacrer. Après quelques autres interrogations et réponses, l'élu était conduit par les chanoines en présence du métropolitain auquel il demandait la Bénédiction : Jubé, Domne, etc., le métropolitain, assis, répondait:
Lux de luce patris sacro vos lumine lusiret.
«Que Jésus-Christ, vraie lumière, sortant « de la lumière du Père, vous illumine de ses « rayons sacrés. »
Une seconde fois , l'élu demandait la Bénédiction , le métropolitain répondait :
Protegat et saivel nosClirislus condilor orbis.
« Que le Christ, créateur de l'univers, nous « protège et nous sauve. »
A une dernière demande de la Bénédiction , le métropolitain répondait :
Sedibus a superis veniatbcnediclio nobis.
« Que du haut des célestes demeures la « Bénédiction descende sur nous. »
Le métropolitain demandait à 1 élude quelle fonction il était revêtu, depuis combien dannécs il était prêtre, sil avait été marié, s'il avait pris les dispositions convenables pour sa maison, quels étaient les livres de l'Ecriture qu'on lisait dans son Eglise. Il lui adressait des avis sur les devoirs et les fonctions de lépiscopat, et terminait en disant ces paroles : Quia ergo omnium in te vota conveniunt, hodie abstinebis, etcras, Dec annuente, consecraberis : « Puisque vous réunissez les « suffrages de tous, aujourd'hui vous vivrez « dans l'abstinence, et demain, avec l'aide de « Dieu, vous serez consacré. » L'élu répondait : Prœcepisti, Domine. « Seigneur, je suite vrai vos ordres.» S'il était besoin que l'élu se confessât, le métropolitain lui envoyait un confesseur, et quand la confession était faite, l'élu se prosternait à terre, et le métropolitain entonnait l'Antienne : Confirma hoc, Deus, etc., suivie du Psaume : Exurgat Deus, que le Chœur chantait; celui-ci était accompagné de plusieurs Versets et de deux Orai-
sons. Le lendemain on revenait à l'église , et le métropolitain, après avoir reçu le serment de l'élu , procédait au sacre.
Nous nous complaisons à retracer ce cérémonial dont l'observation a cessé depuis plusieurs siècles, du moins dans les pays où l'élection n'a plus lieu; l'éminente sagesse de l'Eglise se montre dans ce P.it si grave et si fécond en enseignements d'une h.iulc portée, dans ce qui concerne le choix des pontifes appelés au gouvernement de l'Eglise de Dieu. Le Pontifical romain contient l'édit, ediclum, que le métropolitain remettait à Vévêque après sa consécration. Cette admonition est un des plus n)agnifiques monuments de l'antiquité, et Ion ne peut se lasser dy admirer les leçons que l'Eglise y donne à Vévèque par l'organe du métropolitain consécrateur. Quelle haute magistrature temporelle a jamais, en aucun lieu du monde, entendu de si sublimes avis au jour de son inauguration ? Nous en dpnnons la traduction à la fin du paragraphe :
VARIÉTÉS
L'ordination ou consécration des évéques date des temps apostoliques. Saint Clément d'Alexandrie nous apprend que les saints apôtres Pierre, Jacques et Jean ordonnèrent erf"(/ue de Jérusalem saint Jacques surnommé le juste. Le Concile de Nicée prescrit que tous les évéques de la province se réuniront pour ordonner un autre évcque; mais qu'au moins il y en aura trois. Celte règle a été constamment suivie, et nous voyons peu d'exemples d'Ordination épiscopale faite par un seul évcque; quand cela arrive, il faut qu'il y ait au moins deux prêtres pour l'assister, et cette dérogation à la discipline a besoin d'une dispense émanée du souverain pontife. Cette Ordination se fait principalement par l'imposition des mains : c'est ainsi qu'elle eut lieu dans les premiers temps. Les Constitutions apostoliques rapportent un autre Rit qui consiste en ce que les diacres tiennent ouvert, sur la tête de celui qui est ordonné, le livre des Evangiles : pendant ce temps, on récite une prière. L'onction épiscopale est clairement désignée dans saint Optât de iMilève , dans saint Grégoire pape, dans saint Grégoire de Nazianze. Métaphraste dit, dans la Vie de saint Jean Chfysostome, que cet illustre pontife fui oint du saint Chrême, l^e quatrième Concile de Tolède fait mention de la tradition de l'étole , de l'anneau et de la crosse.
Dans la suite, l'ordination épiscopale, qu'on appelle habituellement le sacre a été environnée d'un appareil plus imposant et accompagnée de plusieurs cérémonies qui ont pour but d'en relever l'importance et le mérite intrinsèque. Le sacre d'un évéque doit avoir lieu un jour de dimanche, ou un jour de fête des saints Apôtres, ou bien tout autre jour de fête, si le pape en a concédé la faculté. L'évéque consécrateur doit jeûner la veille ainsi que l'élu ; nous ne pouvons ici transcrire toutes les prescriptions préparatoires spécifiées dans le Pontifical romain pour cette auguste cérémonie : elle s'ouvre par l'examen
ou profession de foi, ceci remonte aux siècles les plus reculés. C'est en ce moment que l'on interrogeait les évcques sur les formules sacramentelles qui n'étaient point écrites, mais que Ion se transmettait d'une manière orale. Lorsqu'on put enfin sans danger écrireles Liturgies, on se borna à interroger l'ordinand sur la doctrine catholique, atln de s'assurer de son orthodoxie et de sa résolulion de vivre conformément aux règles morales que l'Eglise impose à ceux dont la vie doit être une prédication vivante.
Après l'examen, rrtcV/ifeconsécrateur commence la Messe et la poursuit jusqu'à lEvangile; l'élu en fait de même à l'autel particulier qui a été préparé pour lui , seulement celui-ci ne se tourne pas vers le peuple pour dire : Dominus vobiscum. Aussitôt après le Graduel ou la Prose, s'il y en a une, les évéques assistants conduisent l'élu au consécrateur; celui-ci s'assied, et s'adressant à l'élu , lui trace les devoirs de l'épiscopat en ces termes : Episcopum oportet judicare, interprctari, consecrare, onUnare , offerre, baptisare et confirmnre. « L'évêque doit juger, «interpréter, consacrer, ordonner, oflVir, « baptiser et confirmer, » Le consécrateur engage, pour une courte monition, les assistants à prier Dieu pour l'élu, et aussitôt tous, en même temps que les évêqucs et 1 ciu, se prosternent pour réciter les Litanies des sainis. Le consécrateur se lève seul aux dernières supplications, pourbéniri'éluen disant trois fois : Ut hune prœsenlem electum benedicere digneris , à la deuxième, il ajoute au mot benediccre, snnctificarc, et à la troisième aux deux mots précédents il joint celui de consecrare: « Nous vous supplions, ô Seigneur, de « bénir , sanctifier et consacrer l'élu ici préce sent. »
Ensuite les évéques assistants aident le consécrateur à placer le livre des Evangiles sur la tête de l'élu, et tous les trois, louchant de la main droite le sommet de la tête de celuici, disent : Accipe spirilum sanctum. « Reçois « le Saint-Esprit. »
Pendant que l'on soutient le livre des Evangiles sur les épaules de l'élu, le consécrateur procède aux cérémonies suivantes : il récite d'abord une Oraison dont la conclusion : Ptr omnia secula seculo'rum, est le commencement d'une seconde qui a la forme de la Préface do la Messe; puis on entonne le Veni Creator. Après la première strophe et pendant que le Chœur poursuit le chant de IHjinne, le consécrateur fait une onction du saint Chrême, d'abord en forme de croix sur la couronne ou tonsure de l'élu, et enfin en manière de cercle, en suivant les contours de la tonsure ; il dit en même temps : Ungatur et consecretur caput tuum, cœlesti bcnedictione, in ordine pontificaii, innomine Patris , etc. « Que votre tête soit ointe et consacrée par la « Bénédiction du ciel, pour l'Ordination ponce tificale, au nom du Père, etc. » 11 ajoute: Par libi. ce Que la paix soit avec vous, » et on 5 répond selon l'usage. Le consécrateur, après avoir purifié ses doigts, poursuit la longue Oraison qu'il avait interrompue pour
ce Rit ; cette belle prière ne peut s'analyser et nous renvoyons au Pontifical celui qui sera désireux de la connaître.
Une seconde onction succède à la première : le consécrateur impose une Antienne qui est suivie du Psaume 132 : Ëcce quam bonum, etc. Pendant le chant ou la récitation de celuici , le consécrateur fait l'onction du saint Chrême sur les mains de l'élu, en récitant une formule spéciale qui est suivie d'une Oraison dans laquelle le consécrateur bénit les mains qu'il vient d'oindre ; il remet aussitôt après à l'élu le bâton pastoral par une formule dans laquelle la crosse est représentée comme le symbole de la correction et de l'autorité paternelle que le nouvel évéque devra exercer : Jn corrigendis vitiis pie sapiens, judiciiim sine ira tenens. L'anneau est ensuite remis à l'élu, et les paroles du consécrateur le représentent comme le sceau de la foi et l'emblème de l'intime union de Vévcqiieayec son Eglise. Enfin, le livre des Evangiles, qui jusqu'à ce moment avait éié tenu sur les épaules de l'élu , est remis entre les mains (Te celui-ci par le consécrateur, qui lui adresse ces paroles : Accipe Evangelium et vade prœdicare popido tibi cotnmisso , putens enim est Deus ut augeat tibi graiiam suam qui vivit et régnât in sœcula sœciilorum. Réponse: Amen, ce Recevez l'Evangile, allez prêcher au ce peuple qui vous est confié ; car Dieu, dont ce la puissance, est sans bornes, vous protéee géra de sa grâce. » Le consécrateur et les assistants donnent en ce moment le baiser de paix au nouvel évéque.
L'Oîïcrloirc commence ; l'ordinand qui était retoursîé à son autel en revient pour présenter son offrande : elle consiste en deux cierges allumés, deux pains, et deux petits barils de vin. Le premier de ces pains et de ces barils est doré, les autres sont argentés. Le nouvel évéque se tient dès ce moment à l'autel du consécrateur et poursuit la Messe avec lui jusqu'à la fin; à la communion, le consécrateur communie le nouvel évéque sOus les deux espèces : selon l'ancien usage, le consécrateur donnait en même temps au nouveau prélat l'espèce eucharistique, dont celui-ci devait se communier pendant quarante jours après son Ordination.
Aussitôt après la Bénédiction donnée parle consécrateur, le nouvel évéque vient recevoir de celui-ci la mitre, qui lui est imposée co!nme un casque de protection et de salut, et comme une image du double rayon dont brillait la tête de Moïse. Tel est le sens qu'y attache la prière récitée dans ce cérémonial. Les gants sont également placés aux mains du nouveau prélat, et pendant ce temps le consécrateur récite une prière /jui les fait considérer comme l'emblème de la pureté du nouvel homme. (Voir l'article gants et ceux
BATON PASTORAL, MITRE, ClC. )
La cérémonie se termine par le Te Deum , pendant lequel les évéques assistants conduisent le nouvel évéque dans l'église pour y donner la Bénédiction au peuple.
L'Eglise Orientale use à peu près du même
Rit de consécration pour les évéques; les
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prières offrent néanmoins une grande différence sinon dans le sens, du moins dans les termes. Ce qu'cUc a de propre, c'est lo palliiiu dont le consécraleur revêt toujours le nouveau prélat. (Voir pallium.)
Au dixième siècle, lOrdinalion episcopale se faisait la nuit, après le deuxième Nocturne deMalines. Le moment précis de celte Ordination n'a pas élé toujours le même : quelques pontificaux ou Rituels marquent le temps qui précède l'Evangile, daulres celui avant la Secrète; quelques-uns, le moment de li Préface, où se trouve une longue prière qui contient la forme de la consécration episcopale. Les paroles : Accipe spiritum sanctum, qu'on dit aujourd'hui avec l'imposition des mains, se trouvent à peine dans les Pontificaux du treizième siècle : cette dernière remarque est de dom Marlène. 11 se pouri-ait néanmoins que cette formule fût en usage sans qu'elle fût mentionnée dans les anciens pontificaux; il est toujours vrai de dire que Ti m position a toujours été accompagnée de certaines paroles dont le sens était équivalent à celles que l'on emploie depuis plusieurs siècles.
L'auteur, que nous venons de citer, dit qu'on plaçait aussi quelquefois avec le livre des Evangiles, sur la tète de Vévéque, le pastoral de saint Grégoire. Les conférences d'Angers observent que cette imposition du livre des Evangiles sur le cou et les épaules de celui que l'on consacre évéqv.e, est de i'iutégrilé de la matière de lépiscopat.
Le saint pape Léon se plaint de ce qu'on ordonnait d^ s cvéques en toutes sortes de jours, et il rappelle que, selon une ancienne tradition, ce ne doit être qu'au jour que Jésus-Christ a spécialement illustré par sa résurrection. Néanmoins, le huitième Ordre romain, qui date au moins du neuvième siècle, dit que les évéques peuvent être sacrés en tout temps : Episcopi aiilem oinni tentpore benedicunlur. 11 ajoute que l'usage était de procéder à cette cérémonie pendant l'Office de la nuit, noclurno tempore. On lit dans le même Ordre que le nouvel c'véque monte un cheval blanc et est accompagné d'une foule de peuple qui pousse des acclamations, et que les places de la ville sont jonchées de verdure.
Un très-ancien cérémonial de Uouen, antérieur au dixième siècle, dit qu'à la consécration des évâques il y avait deux acolytes avec deux encensoirs, sept autres portant chacun un chandelier avec un cierge, sept sous-diacrcs avec des livres d'Evangiles, sept diacres qui portaient des Reliques des saints, et douze prêtres revêtus de chasubles. Un sacre fait avec cet appareil devait présenter ur. spectacle bien imposant.
11 est à regretter que les consécrations épiscopales ne se fassent pas toujours dans l'cglise cathédrale du nouveau prélat ; il nous semble que, surtout en France, on ne se met point ass(Z en peine de conserver, autant que possible, celte coutume si édifiante : dd moins ces consécrations devraient se faire
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dans la cathédrale du consécraleur, au lieu des chapelles épiscopales ou conventuelles que l'on semble choisir de préférence, surtout à Paris.
Au treizième siècle, selon le témoignage de Durand, les évéc/urs, au jour de leur sacre, montaient des chevaux blancs, ou plutôt caparaçonnés de- blanc; il explique cette coutume par les paroles de l'Apocalypse, chap. XIX : Exercitus qui sunt in cœlo sequuntur illiim in equis albis. « Les armées « célest(>s accompagnent le Seigneur sur des « chevaux blancs. » L'auteur continue en disant : « Ces armées sont formées d'hommes « jusles et bons. » Selon lui, c'est ainsi que les prélats suivent le divin Sauveur par l'exercice des bonnes œuvres, et justifient ainsi ces paroles de l'Apôtre : Noslra cunversalio in cœUs est, « Notre principale sollici- « tudc est pour les choses du ciel. » Comme on voit, cet auteur a un art singulier pour attacher à des cérémonies qui semblent peu s'y prêter, un sens spirituel et moral.
Nous devons dire un mot sur les évéques in partibus infidelium. Dans le septième siècle, les barbares s'étant rendus maîtres de plusieurs villes d'Orient et d'Afrique, ces malheureuses contrées furent livrées au schisme ou à la superstition mahomélane. Les sièges épiscopaux ne furent point supprimés pour cola, et Ion continua d'y nonmicr des titulaires comme par le passé; mais ceux-ci, ne pouvant y aller exercer leurs fonctions, ont été forcés de résider dans les pays catholiques. Ils sont utiles, assez souvent, conmie coadjuteurs d'évéques infirmes ou que diverses causes empêchent de remplir leurs fonctions dans leur diocèse. On peut consuiler, pour les chorévéques, ce que nous en disons au mot ordre.
On comprend que nous ne pouvons ici recueillir toutes les particularités plus ou moins curieuses qui abondent en celte matière. Au moyen âge surtout, iî existait des cérémoniaux de réception pour les évéques quand ceux-ci entraient pour la première fois dans leur ville episcopale. Assez ordinairement c'étaient des gentilshommes qui avaient le privilège de porter sur son trône le nouveau prélat. Quelquefois le privilège de tenir par la bride la mule sur laquelle était monté Vévéque, appartenait exclusivement à une famille. Le droit de délivrer des prisonniers était affecté à certains évéques lorsqu'ils faisaient leur entrée dans leur cité. C'était tantôt une entrée environnée de pompe, tantôt le prélat la faisait nu-pieds. Ceci se pratiquait principalement en Allemagne. A Reims, lorsque le prélat pren.it possession de son siège, l'archidiacre lui présentait la corde d'une cloche, et le prélat en sonnait quelques coups.
En France, depuis le concordat de 1802, le gouvernement a réglé le cérémonial civil de la réception d'un arehevêque ou d'un évéque dans sa ville episcopale. La loi du 2i messidor, ou 1.3 juillet 1804, entre à ce sujet dans plusieurs détails. A la première entrée d'un archevêque ou d'un évéque dans la ville de leur
résidence, la garnison doit se tenir en bataille sur la place que le prélat doit traverser ; cinquante hommes de cavalerie doivent aller au-devant de lui jusqu'à un quart de lieue. L'archevêque doit avoir quarante hommes de garde le jour de son arrivée; Vc'véque trente. Cinq coups de canon doivent être tirés à l'arrivée et à la sortie. Si c'est un cardinal, il doit être salué de douze volées de canon, et avoir, le jourde son entrée, cinquante hommes de garde avec un drapeau. Une sentinelle doit être en faction devant le palais des prélats, et la troupe doit rendre à ceux-ci les honneurs supérieurs militaires.
Cette déférence de la puissance civile envers la dignité ecclésiastique peut trouver deux sortes de censeurs : les ennemis de l'Kglise et ses amis peu éclairés. Les premiers ne méritent pas une réfutation sérieuse ; les seconds ne doivent pas ignorer que l'honneur rendu aux ministres de Jésus-Christ par le pouvoir temporel, remonte aux siècles de Constantin et de Théodose, et que le divin instituteur du christianisme a dit : Qui vos honorât me honorât. « Quiconque vous honore m'honore « moi-même. » Or, c'est à ses apôtres, et dans leur personne à ceux qui en sont les successeurs, que ces paroles s'adressaient.
On trouve le titre de saint et de sainteté donné assez fréquemment aux évêques; depuis quelques siècles il est exclusivement réservé au souverain pontife. On lit, à ce sujet, dans le Glossaire de Ducange, ces paroles : Omnes namque sancli episcopi non tamen omnes episcopi sancti. « Tous sont saints « évêques, mais tous les évêques ne sont pas « saints. » Un auteur traduit ainsi : « Tous « les évêques sont saints, mais ils ne sont pas « tous de saints c'veV/wes.wLe titre honorifique de grandeur a succédé à celui de sainteté. Durand dit que lorsqu'on peint un évêque vivant, on le représente la tête ceinte d'une auréolequarrée, pour désigner les quatre vertus cardinales qui doivent briller dans un prélat. ( Voyez pontife. )
Voici la traduction de l'édit que le métropolitain remettait à Véuéque qu'il venait de consacrer :
« A notre bien-aimé frère et collègue dans « l'épiscopat N. Salut qui doit être éternel « dans le Seigneur. Appelé par une vocation « divine, comme nous le pensons, vous avez « été unanimement élu comme pasteur par le « Chapitre de l'Eglise de N. ; les chanoines « vous ont conduit vers nous pour en rece- « voir la consécration épiscopale. C'est pour- «quoi, moyennant le secours de Dieu, et « d'après leur témoignage et celui de votre «conscience, nous vous avons imposé les « mains pour vous consacrer évêque, afin « que l'Eglise en perçoive un grand avance lage. Ainsi donc, cher frère, sachez que « vous vous êtes chargé d'une très-lourde « tache : car tel est le fardeau que vous im- « pose la conduite des âmes qu'il faut soi- « gner, les intérêts d'un grand nombre de « fidèles, vous faire le moindre de tous et « leur serviteur, et, au grand jour du juge- « ment, rendre compte du talent qui vous a
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« été confié. Si notre Sauveur a dit : Je ne « suis pas venu pour être servi, mais pour « servir, et s'il a donné sa vie pour ses bre- « bis, à combien plus forte raison nous, qui « sommes d'inutiles serviteurs du souverain « Père de famille, nous devons ne pas èpar- « gner nos travaux et nos sueurs pour con- « cluire les brebis de notre Maître, qui nous « ont été par lui confiées, pour les conduire, « disons-nous, par le secours de la grâce di- « vine, au bercail du divin pasteur, exemptes « de toute maladie et de toute souillure 1 Nous « exhortons en conséquence votre charité à « garder inviolablement et sans tache cette « foi dont vous avez fait une courte et claire « profession au conmiencement de votre con- « sécration, parce que la foi est le fondement « de toutes les vertus. Nous savons que, dès « votre enfance, vous avez été instruit dans « les lettres sacrées et dans les règles cano- « niques; néanmoins nous allons, en très-peu « de mots, vous rappeler ces enseignements. « Lors donc que vous ferez des Ordinations, « que ce soit conformément aux Canons de « l'Eglise apostolique, aux époques réglées, « qui sont le premier, le quatrième, le sep- « tième et le dixième mois, gardez-vous d'im- « poser les mains à personne d'une manière « trop irréfléchie, et de participer à l'iniquité « des autres; n'ordonnez pas les bigames, les « curiaux (ou comptables, dont les personnes « et les biens appartenaient au public), ou le « serf de qui que ce soit, non plus que les « néophytes, de peur que ces personnes, en- « fiées d'orgueil, comme dit l'Apôtre, ne tom- « bent dans les filets du démon ; mais appli- « quez-vous à ordonner ministres de la sainte « Église, ceux qui sont d'un âge mûr, et qui « ont vécu, avec le dessein d'y vivre désor- « mais, d'une manière irréprochable, devant « Dieu et devant les hommes. Vous devez « surtout vous préserver, comme d'un mortel «poison, de l'avarice qui s'emparerait de « votre cœur: ce qui arriverait si, en recon- « naissance d'un don, vous imposiez les mains « à quelqu'un, tombant ainsi dans l'hérésie « des simoniaques, que notre Sauveur déteste « souverainement. Souvenez-vous que vous « avez reçu une faveur gratuite, dispensez-la « aussi gratuitement: car, selon la parole du « prophète, celui qui a en horreur l'avarice « et dégage ses mains de toute sorte de pré- « sents, celui-là habitera dans les cieux, sa « grandeur sera fermement établie sur la « pierre, la nourriture lui a été distribuée, « ses eaux sont fidèles, et ses yeux verront « le Roi dans sa splendeur. Conservez-vous « constamment dans la douceur et la chasteté ; « que jamais ou rarement une femme n'entre « dans votre demeure. Que toutes les per- « sonnes du sexe et les vierges chrétiennes « vous soient ou également étrangères ou « également chéries. Ne comptez pas sur l'é- « preuve que vous avez faite de votre chasteté, « car vous n'êtes pas plus fort que Samson,i « plus saint que David, et vous ne sauriez « être plus sage que Salomon. Lorsque, pour « le bien des âmes, vous visiterez une com-4 « munauté, et que vous entrerez dans la clô-l
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« turc des servantes du Seigneur, n'y pénétrez « jamais seul, mais failes-vous accompagner « de personnes dont la société ne puisse être « pour vous une cause de diffamation, parce a qu'il faut que l'évéque soit irrépréhensible, rt et que sa vie soit un objet d'édification, afin t que personne ne se scandalise à son sujet. « Nous savons combien le Seigneur est indigné « contre celui qui est une pierre d'achoppe- « ment pour les âmes innocentes. Vaquez à « la prédication'; ne cessez d'annoncer au « peuple confié à vos soins la parole de Dieu : «annoncez-la largement, avec onction, et « d'une voix distincte, autant que vous aurez « été inondé de la rosée céleste. Lisez sou- « vent les divines Ecritures ; bien plus, si cela « se peut, que ce livre sacré soit perpétuellc- « ment dans vos mains et surtout dans votre « cœur, et que l'oraison vienne interrompre «la lecture; que votre âme s'y considère « assidûment comme dans un miroir, afin de « corriger en vous ce qui doit l'être, et d'em- « bellir de plus en plus ce qui est déjà orné. « Apprenez-y ce que vous devez sagement « enseigner, vous attachant à la parole qui « est conforme à la doctrine, afin que vous « puissiez exhorter selon le véritable ensei- « gnement, el reprendre ceux qui le contre- « disent. Persévérez dans la science dont la « tradition émane de Dieu, et qui vous a été « apprise et confiée ; soyez toujours prêt à y « répondre. Que vos œuvres ne soient point « en contradiction avec vos discours, de peur « que, lorsque vous parlerez dans l'église, « quelqu'un ne v-ous réponde tacitement : « Pourquoi donc vous-même ne failes-vous
« pas ce que vous ordonnez? Les voleurs
m eux-mêmes peuvent détester les vols et les « parjures, et les hommes attachés aux, biens m temporels peuvent avoir en horreur l'ava- « rice. Que votre vie soit donc irrépréhensible, « et que vos enfants se règlent sur vous ; que « votre exemple leur fasse corriger ce qui est « en eux défectueux ; qu'ils y voient ce qu'ils « doivent aimer ; qu'ils y aperçoivent ce qu'ils « doivent imiter, afin que le modèle que vous « leur offrirez les force à bien vivre. Ayez « pour ceux qui vous sont subordonnés une « paternelle sollicitude; présentez-leur avec « douceur les règles qu'ils doivent suivre, et « reprenez-les d'une n^anière discrète. Que la « bonté tempère l'indignation, que le zèle sti- « mule la bonté, de telle sorte que l'une de « ces qualités soit modérée par l'autre, afin « qu'une sévérité sans mesure n'afUige pas « plus qu'il ne faut, et que le relâchement de « la discipline ne soit préjudiciable à celui « qui gouverne. Ainsi les bons doivent trouver «I dans vous une correction douce, les nié- « chants une correction rigoureuse ; observez « en même temps que, dans celte correction, « vous devez aimer les personnes en poursuic vaut les vices, de peur que, si vous agissez « autrement, cette correction ne dégénère en « cruauté, et que vous ne perdiez par une « indomptable colère ceux qui devaient être « réprimandés avec une sage discrétion. Il « vous appartient de trancher le mal sans « blesser ce qui était sain, afin que, si vous
LlTURGlL',
« faites entrer trop avant le fer de l'amputa-
« lion, vous ne vous exposiez pas à devenir
« nuisible et funeste à celui que vous deviez
« guérir. Nous ne disons pas qu'il vous e^t
« défendu d'être sévère envers ceux qui vous
« manquent, et qu'il vous soit permis de fa-
« yoriser les vices, mais nous vous exhortons
« à unir toujours la clémence au jugemenl,
« afin que vous puissiez dire en toute con-
« fiance, avec le prophète : Je chanterai en
« votre honneur, ô mon Dieu, la miséricojdo
« et la justice. Ayez la piété d'un pasteur, son
« aimable douceur, sa vigilance exacte à faire
c observer les règles canoniques, pour trailcr
« avec bonté ceux qui vivent bien, et pour
« retirer de la perversité, en les frappant,
« ceux dont la conduite est perfide. Ne faites
« acception de personne en jugeant, afin que.
« la puissance du riche ne le rende pas plus
« superbe, et que voire exaspération à l'é-
« gard du pauvre et de l'humble ri'humiiio
« pas encore davantage celui-ci. Gouvernez
« sans dissimulation et avec discrétion les
«X biens de l'Eglise que vous êtes chargé de
« régir, et montrez-vous dispensateur fidèle;
« sachez que vous n'en êtes que l'économe,
« afin que puisse en vous se vérifier celle
« parole du Seigneur : Le maître a établi sur
« sa famille un serviteur fidèle et prudent,
« afin qu'il lui distribue, en son temps, la
« nourriture. Montrez-vous charitable envers
« les pauvres, selon la mesure de vos facultés,!
« car celui qui ferme les oreilles à leurs cris',
« pour ne pas les entendre, ne sera pas écouté
« lui-même quand il criera à son tour. Que]
« les veuves, les^orphelins, les pupilles, trou-i
« vent dans vous avec joie un pasteur et m\\
a tuteur. Protégez ceux qui sont opprimés,!
« et faites sentir efficacement aux oppresseurs]
« votre énergie. Disposez toutes choses, avec]»
« le secours de Dieu , de sorte que le loup:
« ravisseur et ceux qui, dans ce monde, s'enï
« sont faits les satellites, se déchaînant en'
« tous lieux pour déchirer les âmes inno-1.
« centes, ne puissent point réussir à détourner
« celles-ci d'entrer dans le bercail du Sci-j
« gneur. Qu'aucune faveur ne vous enor-'
«gueillisse, qu'aucune adversité ne vous!
« abatte, c'est-à-dire, que votre cœur ne s'enfle!
a point dans la prospérité, et qu'il ne soitj '
« aucunement abattu dans les fâcheux évé-;
« nements. Nous voulons qu'en toute cir-i
0 constance vous agissiez avec prudence eti
« avec discrétion, afin qu'il devienne mani-f
« feste à tous que vous tenez une conduite!
« irréprochable. Que la très-sainte Trinité .
« garde et maintienne sous sa protection voire- '
a fraternité, afin qu'après avoir exercé, dans'
a le Seigneur notre Dieu, et en restant fidèle
« à ces maximes, la charge qui vous a élé
« imposée, vous puissiez, quand viendra le
a jour de la récompense éternelle, entendrai
« sortir de la bouche de ce même Dieu, ces'
a paroles : Courage, bon et fidèle serviteur;;
a puisque vous avez élé fidèle dans les petites-
« choses, je vous établirai dans une grande;
« administration ; entrez dans la joie de votre
a maître. Daigne vous accorder cette grâce
« le Dieu qui, avec le Père et le Saint-Espril^;-
{Dix-neuf.)
« vit cl rogne dans les siècles des siècles. « Amen. »
EXCOMMUNICATION
La théologie s'occ upc, sous le rapport dogmalioue et moral, de cette censure prononcée
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contre les chrétiens rehcUcs à l'Eglise. Nous n'en parlons ici que pour fournir quelques notions relatives à cet important objet. Disons d'abord que Jésus-Christ lui-même a ordonné de regarder comme un païen et un publicain quiconque n'écoule point l'Eglise, en saint Matthieu chap. 18 ; ajoutons que saint Paul écrivant aux Corinthiens prononce la peine d'excommiinicalion contre l'incestueux, qui avait scandalisé leur ville, et qu'il ordonne que ce pécheur public soit livré à Satan. L'Apùlrcdéclare quilagitau nom et par le pouvoir de Jésus-Christ. Apeine l'Eglise se fut-elle constituée que le pouvoir do-ijt Noire-Seigneur lavait investie fut exercé pat elle, surtout contre les hérétiques qui déchiraient son sein. Plus tard il se forma un cérémonial par lequel le chrétien indigne du nom déniant de l'Eglise fut chassé de la société spirituelle jus^iuà ce que revenu à de bons sentiments il lui fût possible d'espérer sa réintégration.
La sentence d'excommunication a été souvent prononcée avec un appareil capable d'imprimer une salutaire terreur dans lame do ceux qui en étaient témoins. Lhistoire ecclésiastique en fournit de nombreux exemples. 11 n'y a jamais eu un Rit uniforme pour
• toute lEglise, en ce sens qu'il n'existe aucune prescription positive de se conformer à celui que présente le Pontifical romain. Celui-ci, qui est pourtant le type normal sur lequel l'Egîise Occidentale doit se régler, présente la forme ûeVexcommunication majeure etde celle qui porte le nom d'analhème. Vexcommunication mineure n'est fulminée par aucune sentence. Elle est encourue par le seul fait de la participation avec un excommunié. Pour
- Vexcommimicution majeure, l'évéquc la fulmine en ces termes : Cum ergo, on dit ici le Dom de l'excommunié, primo, secundd, terlio et quarto ad malitùim convinccndam légitime monuerim ut faciat ou bien non faciat, le pontife spécifie l'injonction, ipse vero mandatum hujusmodi contempserit adimpîere; quia nihil videretur obedientia prodcsse Innnilibus , si contemptus conlumacibus non obesset : idcirco auctoritate Dci omnipotcnlis Palris et Filii et Spirilus sancti , et beatorum apostolorum Pctri et Pauli, et omnium sanclorum, exigente ipsius conlumacia, ipsnm excommunico scriptis et tamdiu ipsnm vitandum denuntio. donec adimpleverit quod mandatur, ut spiritus ejus in die judicii salins pat. «Ayant averti un « tel une prelnière, une deuxième, une troi- « sième et une quatrième fois, en vertu de « mon pouvoir légitime, pour le convaincre p de son iniquité, et lui ayant enjoint de faire
« ou de ne pas faire telle chose, et celui-ci « n'ayant tenu aucun compte de mes avertis- « sements; persuadé que lobéissance semble- « rait n'être d'aucune utilité aux humbles si « l'indocilité ne portait dommage aux rebel- « les , moi , par l'autorité du Dieu tOAit puis- « sant Père et Fils et Saint-Esprit, et par celle « des bienheureux apôtres Pierre et Paul et « de tous les saints, je l'excommunie par sen- « tence écrite y étant forcé par son obstina- « tion, et je le dénonce comme devant être « évité, jusqu'à ce qu'il ait obéi à ce qui lui « est commandé, afin que son âme puisse « être sauvée, au jour du jugement. »
I^'analhème , ou excommunication solennelle, a lieu avec un cérémonial beaucoup plus imposant. L'évêque en aube, amict, élole et chape de couleur violette, la mitre entête, est assis sur un fauteuil, devant le grand autel, ou bien , selon la circonstance , sur une place publique. Douze prêtres revêtus de surplis l'environnent tenant en main des cierges allumés. Le pontife prononce l'anathème par une longue formule, dans laquelle il déclare que l'excommunié a été souvent averti de revenir à résipiscence, mais que toutes les admonestations ont été infructueuses, et qu'enfin l'Eglise instruite par les enseignements divins que l'on doit retrancher du corps des fidèles tout membre pourri qui serait dans le cas de corrompre les autres, elle emploie le fer de V excommunication. L'anathème se termine par ces paroles : Idcirco eum ciim universis complicibus, faut oribusque suis judicio Dei omnipotentis Patris et Filii et Spirilus Sancti et beati Pétri principis Apostolorum et omnium sanctorum , nec non et mediocritatis nostrœ auctoritate , et potestate ligandi atque solvendi in cœlo et in terra nobis divitiitus collala, à pretiosi corporis et sanguinis Do' mini perceptione , et à societate omnium christianorum separamus et a liminibus sanctœ matris ecclesiœ in cœlo et in terra excludimus, et excommunicatum et anathematizatum esse decernimus ; et damna tuni cum diabolo et an^ gelis ejus et omnibus reprobis in ignem œternum judicamus ; donpc à Diaboli laqueis resi" piscat et ad emendationem et pœnitentiam redeai, et Ecclesiœ Dei quam lœsit satisfaciat ; tradentes eum Satanœ in interitum ignis ut spiritiis ejus salvus fiât in Die juiicii. Les assistants répondent : Fiaf, Fiat, Fiat.
(i C'est pourquoi par le jugement du Dieu « tout puissant Père et Fils et Saint-Esprit, « et de saint Pierre, prince des apôtres, et de « tous les saints, ainsi que par notre propre «autorité, quelque indigne que nous en « soyions, et par la puissance que nous avons « reçue de Dieu de lier et de délier sur la terre « et dans le ciel, nous décrétons l'anathème et « l'excommunication contre un tel , ainsi que « contre tous ses complices et partisans, après « l'avoir séparé de la participation au corps « et au sang de, Jésus-Christ, retranché de la « société de tous les chrétiens et du sein do « notre sainte mère l'Eglise, tant dans le ciel « que sur la terre ; nous portons contre lui « un jugement de damnation en société du « diable et de ses anges, et le vouons aux feu\
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« éternels , jusqu'à ce qu'il parvienne à s'é- « chapper des fllels du démon, qu'il revienne « à pénitence et ainendenient, et satisfasse «l'Eglise qu'il a offensée, le livrant à la peine « du feu, que lui fera souffrir 5atan, aGn que « son âme puisse êlre sauvée au grand jour « du jugement. »
Les douze prêtres répondent trois fois : Qu'ainsi soit fait !.. . . Aussitôt l'évéquo et les prêtres jettent à terie les cierges allumés qu'ils tenaient en main. Ensuite on publie dans les paroisses de Ja ville et même dans les diocèses voisins la sentence iVexcommunication et le nom de l'excommunié, afin que tout le monde l'évite et se garde bien de communiquer avec lui pour ne pas encourir le cas de V excommunication mineure.
A la suite de ce Rit A" excommunication que le seul nom du Pontifical romain dont il est extrait doit nous f<iire considérer comnie très-respectable, nous plaçons une formule d'excommunication, lue par le diacre sur le jubé de l'Evangile, au deuxième Concile de Limoges tenu en 1030. Nous nous contentons de la donner en français, telle qu'on la trouve dans riiistoire ecclésiastique.
« Par lautorilé de Dieu le Père, le Fils et le « Saint-Esprit, de sainte Marie mère deDieu, « de saint Pierre , de saint Martial et des a autres apôtres, nous évêques ici assemblés, « au nom de Dieu, savoir: A jmon, archevêque « de Bourges ; Jourdain, évêque de Limoges; « Etienne , du Puy ; Rançon , d'Auvergne « (Clermont) ; Ragamond , de Mende; Emile, 0 d'Albi; Dcus Dédit, ou Dieudonné, de Ga- « hors ; Isambert , de Poitiers-, Arnaud, de « Périgueux ; Robin, d'Angoulème; nous ex- « communions les nobles et autres gens de « guerre du diocèse de Limoges qui refusent « ou ont refusé à leur évêque la paix et la « justice qu'il demande. Qu'eux et leurs fau- « tours soient maudits. Que leur demeure soit « avec Gain, Judas, Datlian et Abiron, qui ont « été engloutis tout vivants dans l'enfer ; et « de même que ces lumières sont éteintes à « nos yeux, que leur joie soit éteinte aux yeux « des anges, à moins qu'avant la mort ils ne « viennent à résipiscence et ne se soumettent « au jugement de leur évêque. » A l'instant les évêques et les prêtres qui tenaient des cierges allumés les jetèrent par terre, en disant : « Que leur lumière s'éteigne, comme « s'éteint la lumière de ces cierges. »
Nous tirons d'un ouvrage remarquable intitulé : Etat présent de l' Eglise qrecque, par le chevalier Ricaut, anglican, la formule d'excommunication qui est en usage chez les orientaux. L'auteur cite le texte grec et en donne la traduction suivante : « S'ils ne res- « tituent pas à aulruy ce qui luy appartient « et s'ils ne l'en remettent pas paisiblement « en possession , ou s'ils souflrent qu'il le « perde : qu'ils soient séparés de l'Éternel « noslreDieu et créateur; qu'ils soient man- « dits; qu'ils ne puissent obtenir de pardon, « et qu'ils demeurent indissolubles après leur « mort tant dans ce siècle qu'au siècle à ve- « nir. Que le bois, les pierres et le fer se dis- « soudent ; mais qu'ils ne le puissent jamais.
EXC
« Qu'ils héritent de la lèpre de Gchazi et de « la confusion de Judas, que la terre s'ouvre « et les engloutisse comme Dathan et Abiron. « Qu'ils gémissent et soient toujours trem- « blantssur la terre, comme Gain, et que l'ire « de Dieu soit sur leurs testes et sur leurs « visages. Qu'ils ne voyent rien des choses « qu'ils souhaitent; et qu'ils mendient leur « pain, tout le reste de leurs jours. Qu'il y « ait malédiction sur leurs ouvrages, sur leurs « biens, sur leur travail et leurs services- « qu'ils ne produisent aucun effet , qu'ils « n'ayent aucun succès et soient souftlés et « dissipés comme la poussière. Qu'ils soient ,« maudits de la malédiction des saints et «justes patriarches, Abraham, Isaac et Ja- « cob; des trois cent dix-huit saints qui furent « les pères du Goncile de Nicée et des saints « autres Gonciles. Et estant hors de l'Eglise, « que personne ne leur administre les choses « de l'Eglise , que pi rsonne ne les bénisse, « que personne n'offre de sacrifice pour eux, « que personne ne leur donne le pain bénit, « que personne ne mange, ne boive, ne tra- « vaille et ne s'entretienne avec eux. Et après « leur mort, que personne ne leur donne la « sépulture , sur peine d'être dans le mesme « estât d'excommunication , sous lequel ils « demeureront jusqu'à ce qu'ils ayent accom- « pli les choses qui sont escriles dans cette a sentence. « ^
Gette excommunication est fulminée publiquement par lévêque ou le pope, après la Messe, et aussitôt qu'elle est lue, on éteint la bougie ou chandelle. Il ne peut nous appartenir d'examiner si les Grecs abusent, ct)mme on le leur reproche, de cette arme spirituelle, en excommuniant pour de légers motifs et très-fréquemment. Ge blâme a été adressé bien souvent à l'Eglise Occidentale, mais par des hommes qui étaient dans une ignorance réelle ou feinte de l'état des choses et des esprits dans les siècles où l'Eglise usait de ce droit de répression. Depuis que le vol et les injustices de tout genre sont punis par la loi temporelle existe-t-il moins d'abus et de scandales? qui ne craint pas Dieu, ne craint guère les hommes
VARIÉTÉS
Devant nous borner ici au Rit de Vexcommunication , nous renvoyons , pour d'autres détails , aux articles absolution, absoute,
PÉNITENCE
Le treizième Ordre romain parle de Vexcommunicalion solennelle qui est prononcée par le pape , le Jeudi saint. Selon cet Ordre le cha!)elain pontifical lit la fornmle, et le cardinal diacre fait l'exposition des motifs. Arrivent ensuite plusieurs ecclésiastiques portant des cierges allumés. Le pape en tient plusieurs à la main, et chaque cardinal et prélat en a un. Au signal donné, chacun pose à terre son cierge en l'éteignant et en disant en même temps : Prœdictos omncs excommunicamus : « Nous excommunions tous ceux dont on a prononcé les noms. » Aussitôt tou-. tes les cloches sont mises en branle de ma«<,
avère à rendre des sons confus et désordonnés , sine ordine. Ce cérémonial est identique avec celui de Vexcommunication exprimée dans la Bulle : In cœna Domini^{Voyez pour celle-ci V article bulle).
Le peuple avait ajouté d'autres signes de malédiction à l'analhèmc lancé par l'Eglise. Vax quelques pays, on portait une bière devant la porte de la personne excommuniée, on jetait des pierres contre sa maison , on vomissait des injures contre elle. Cela se pratiquait surtout chez les Juifs qui usent, selon leurs lois, de ce moyen de punition. Quand cela a lieu, la synagogue nest éclairée que par des torches qui rendent une lueur incertaine et sinistre. Le rabbin, au son dun cor, anathématize le délinquant, et tous les assistants y donnent leur assenlimcMit, en disant : Amen.
L'inhumation dun excommunié dans un cimetière bénit est un cas de pollution. Le corps doit en ôlre extrait et le cimetière réconcilié.
On trouve un assez grand nombre d'exemples <y excovimunicalion portée contre des défunts. Cela se pratiquait assez fréquemment en Afrique.
Au moyen âge, on prononçait ïexcommu • mcalion après lEvangile , quelquefois cela avait lieu immédiatemont après l'Kpîlre, parce que certains que cela regardait s'empressaient de sortir avant l'Evangile pour ne pas entendre V excomnmnication. ,
EXORCISME
Ce terme gre(^ répond au latin aâjuratio , il s'applique à l'adjuration que l'Eglise fait au démon de sortir d'un corps qu'il possède. Celte adjuration a lieu aussi à l'égard des objets insensibles. Les cxorcismcs existaient chezlesJuifs,etilsavaientpour but de chasser les démons. Jésus-Christ ledit d'une manière assez évidente, lorsque parlant aux pharisiens qui l'accusaient de chasser les démons par la vertu de Beelzébuth, il leur adressa ces paroles : Si c'est par Beélzebulh que je chasse les démons, par qui vos enfants les chassent-ils ? Les Juifs ne pouvaient donc opérer cette expulsion que par le nom du véritable Dieu. Jésus-Christ délivra plusieurs possédés, et donna à ses apôtres la puissance de chasser les démons en son nom : in nomiin€ meo dœmonia ejicient. Il est certain que cette puissance fut exercée, et que l'usage des exorcismes ne s'est introduit dans l'Eglise que d'après l'exemple de Jésus-Christ et celui de ses disciples. On peut donc afûrmer que Vexorcisme est d'institution divine, et qu'il serait contraire au dogme catholique de le taxer de vainc et puérile superstition. On distingue deux sortes d'exorcisme : celui que nous- appelons ordinaire et qui est journellement pratiqué dans l'administration du baptême et la Bénédiction de l'eau", et celui qui a lieu pour la délivrance des posgédés et dans quelques autres rares circonstances et auquel nous donnons le nom d'extraordinaire. Nous parlons du premier dans l'article baptême et dans celui asper-
sioN. Nous devons donc nous occuper seulement du second.
Lorsqu'une possession du démon a été constatée, l'évêque ou le prêtre commis par lui à cet effet, doit se préparer à Vexorcisme par la prière en demandant au Saint-Esprit le secours dont il a besoin, il doit aussi purifler entièrement sun âme de tout péclic par une bonne contrition et le sacrement de pénitence. S'il est possible, Vexorcisme doit avoir lieu dans l'église ou dans tout autre lieu décent , si l'énergumène ne peut y être conduit, Vexorcisme peut se faire dans la maison même et loin de la foule; s'il s'agit d'une femme, îl doit y avoir quelques autres personnes du sexe, qui soient, autant qu'il est possible, parentes de la possédée. Los Bituels tracent beaucoup d'autres prescriptions que nous devons omettre, nous avons extrait du Rituel romain le cérémonial de cet exor^ cisme.
Le prêtre est revêtu d'un surplis et d'une étole violette, il place les extrémités de celleci sur le cou de l'énergumène, il comip.ence par une aspersion d'eau bénite, et puis se met à genoux pour réciter les Litanies des saints jusqu'aux prières exclusivement; il récite l'antienne : Ne reminiscaris, Domine , deiicta nostra etc., elle esl suivie de l'Oraison dominicale et du Psaume cinquantetroisième : Deus in nomine \luo etc., accompagné des versets ; Salviim fac. — Esto ci — Nihil proficiat inimicus. — Mitte ei. — Domine exaudi. — Dominus vobiscum. Le prêtre récite deux Oraisons; pendant la dernière, il fait un signe de croix sur l'énergumène, puis il fait au démon le commandement de quitter le patient par la vertu des mystères de l'Incarnation, de la Passion, de la Uésurrcclion, de l'Ascension, et delà descente du Saint-Esprit, ainsi que du dernier avènement. Il lit sur l'énergumène les Evangiles suivants : In principio erat verbivn , selon saint Jean ; Eiintes in mundum xniiver- 5iim, selon saintMarc, Rcvcrsi siint scpluaginta duo, selon saint Luc ; Erat Jésus ejiciens dœmonium, selon le même; ces Evangiles sont suivis du verset : Domine exaudi — de la salutation: Dotninus vobiscum,c[ A' une Oraison f puis le prêtre impose les mains sur l'Energumène en disant : y. Ecce cruccm Domini, fugite partes adversœ.^. Yicit leo de tribu Juda. « Voici la croix du Seigneur, fuyez vous qui « êtes ses ennemis. Le lion de la tribu deJu— « da a vaincu ». 11 récite une autre Oraison, celle-ci est suivie de Vexorcisme proprement dit : Exorcizo te, immundissime spirilus , le prêtre fait d'abord deux signes de croix, puis à la tin il imprime sur le front de l'éuergumèno cinq autres signes de croix. Une aulii; Oraison est récitée, vers la fin de huiueilc le prêtre fait un signe de croix sur le front de l'énergumène , ensuite trois sur la poitrine. Un second exorcisme a lieu : Adjura te, scrpens antique, il esl accompagné de signes de croix sur le front et sur la poitrine de l'énergumène. Le prêtre commande au démon de sortir du corps du possédé, au nom de Dieu, au nom de chacune des trois pcrsou-
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nés, au nom de ia croix etc. etc. Chacun de ces commandements se fait par un signe de croix, le nombre de ces signes est de vingt, à cet exorcisme succède une Oraison suivie d'un troisième et dernier exorcisme pendant lequel le prêtre fait plusieurs autres signes de croix; si la délivrance n'a pas lieu, les niètnos prières et exorcismes recommencent.
Le Rituel conseille plusieurs autres exercices pieux comme l'Oraison dominicale, la Salutation angélique, le Symbole, le Magnificat^ le symbole de saint Alhanase, les Psaumes 90, 67, G9, 53, 117, 34, 30, 21, 2, 10, 12. Lorsque le possédé est délivré on récite une Oraison d'action de grâces.
Le Pastoral du diocèse de Paris publié en 1786 présente un Rit qui dans son ensemble a beaucoup d'analogie avec celui de Rome , mais les prières et les Evangiles dont il se compose en diffèrent assez considérablement: on y trouve six divers exorcismes, on y indique en outre la récitation des Litanies du saint Nom de Jésus et de la sainte Vierge , ainsi que celles des Saints, mais ces dernières, qui sont obligatoires dans le cérémonial du Rituel romain, ne sont ici que facultatives et désignées à la fin comme prières supplémentaires, une assez grande variété existe, sous ce rapport, dans d'autres Rituels diocésains. Nous avons dû nous borner à décrire succinctement le Rit d'exorcisation de l'Eglise Mère.
Le Sacramentaire gallican dit de Bobio , contient un exorcisme de l'huile: Exurcizo te, spiritus immundissime , Per Deum Patrem omnipotentem et Jesum Christum Filium ejus Dominum nostrum, ut omnis virtus adversarii, omnis exercitus Diaboli, omne phantasma eradicetur et effugiat ab hac creatura olei ; et sit si qui ex hac creatura olei contingitur , ubicumque in membris illius tetigerit vel perfusus fuerit, Domino auxiliante, benedictionem percipial et vitom œternam percipere mereamur. Une prière intitulée : Benedictio olei vient à la suite de cet exorcisme. Il était anciennement d'usage, dit Mabillon à ce sujet, de faire des onctions d'huile bénite sur les malades, et les évéques n'entreprenaient jamais de voyage sans en être munis. Celte application d'huile était indépendante [du sacrement dExtrême-Onclion. [Voy. chrême, pour les exorcismes que l'évêque fait sur les huiles le Jeudi saint).
Les anciens Missels contiennent aussi des sortes d'exorcismes ou adjurations contre les orages, le tonnerre, la grêle, les animaux destructeurs de la récolte, tels que les sauterelles, les chenilles. Les Rituels modernes leur donnent le nom de Bénédictions ou prières.
L'Eglise grecque pratiquebeaucoup d'exorcismes dont quelques-uns peuvent être considérés comme superstitieux, surtout parmi les schismatiques. On peut lire le traité des Superstitions, par l'abbé Thiers, qui signale plusieurs exorcismes condamnés par l'Eglise. EXORCISTE.
{Voyez MINEURS (ordres). j
EXT
EXTRÊME-ONCTION
L'apôtre saint Jacques, dont les paroles connues : Infirmatiir quis in vobis, etc., établissent le fait de l'institution divine de ce sacrement, selon l'interprétation et la pratique constante de l'Eglise, ne lui donneaucun nom spécial. Mais comme il s'administre aux malades en danger de mort, et que sa matière est l'huile sainte dont on y fait l'onction, le» théologiens lui ont donné le nom de sacrement de VExtrême -Onction. Néanmoins, avant le onzième siècle, on trouverait difficilement le nom d'Extrême avant celui d^Onction, quand il s'agit de ce sacrement. On lo trouve plutôt désigné sous le nom d'Oleumou. d'Unctio infirmorum. Il est certain que, dans les premiers s'\èdes,VExtréme-Onctionn'éta\t ordinairement conférée qu'aux personnes dont la vie n'avait pas été très-exemplaire et en faveur desquelles on supposait qu'il fallait employer tous les moyens que la religion fournit pour procurer la rémission des péchés. On ne lit pas en effet dans les vies de saint Alhanase, de saint Basile, saint Grégoire de Nysse, saint Ambroise, saint Augustin, saint Martin, qu'ils aient reçu ee sacrement. Grancolas, de qui nous empruntons cette observation, fait remarquer qu'au sixième siècle saint Eugende abbé se voyant au moment de la mort, demanda VExtrême-Onction par humilité et qu'elle lui fut secrètement administrée.
L'ancien usage de l'Eglise était d'administrer ce sacrement avant le viatique, cela est prouvé par tous les anciens monuments, dont les exemples ne peuvent ici être cités. Il n'est donc pas conforme à l'esprit de l'Eglise d'attendre que le malade soit à l'extrémité, car le viatique ne peut s'administrer qu'à une personne qui jouit encore de toute sa connaissance. Assez souvent les malades recevaient le sacrement d' Extrême-Onction assis ou même dans l'Eglise. Ce ne fut guère qu'au treizième siècle que l'on commença de conférer V Extrême-Onction aux malades qui étaient à touie extrémité. On s'était faussement imaginé que la personne qui avait reçu ce sacrement ne pouvait plus désormais marcher nu-pieds, nec matrimonio uti, ni mémo user de nourriture; et l'Eglise, par une sage condescendance pour les ignorants , permit de ne lo conférer qu'à l'article de la mort. C'est alors, sans aucun doute, qu'on donna à ce sacrement le nom d'Extrême-Onction.
Durand de Mende, à la fin du treizième siècle, donne cependant ce dernier nom à l'Onction des malades , mais il établit des conditions qui ne sont plus aujourd'hui d'aucune valeur. Selon lui, la personne qui reçoit ce sacrement doit être âgée au moins de dix. a huit ans; si elle l'a reçu d'un évoque, elle ne peut plus une autre fois le recevoir d'un prêtre, et jamais deux fois dans une seule année ; on ne doit l'administrer que lorsque la personnne l'a demandé par paroles ou ditmoins par signes ; si le malade recouvre la santé, les parties sur lesquelles l'Onction a
été faite doivent être lavées, et l'eau doit être phètes, otc
jetée au feu. Tout cela prouve combien, au treizième siècle, on avait de vénération pour ce sacrement.
La matière et le ministre de ce sacrement sont indiqués dans les paroles mêmes de l'apôtre saint Jacques. L'huile bénite par levéqno a toujours été considérée comme la matière de VExIrémc-Onction. Innocent I, dans sa lettre à Docentius, le dit d'une n)anière bien pré<isc. On a dit que la discipline de riiglise Orientale laissait aux prêtres le pouvoir de bénir Ihuile des infirmes, et que le sacrement conféré avec cette huile était reconnu comme valide. Nous lisons néanmoins, dans les Questions sur la liturgie d'Orient, insérées dans les Voyages lilurffiques du sieur de Moléon. que c'est le patriarche, accompagné de plusieurs évéques et prêtres, qui bénit on consacre les saintes huiles tous les trente ou quarante ans. Le chevalier Ricaut, dans son li\re intitulé : Etat présent de iEglise grecque, dit que l'archevêque, ou en sa place révéque, en consacre, le Mercredi saint, nne quantité svfpsante pour toute Vannée. Il est vrai qu'il y a chez les Grecs deux sortes d'Onction pour la rémission des péchés : celle qui se fait sur les malades, et qu'on nomme EïXEAAiûN , huile de prière ; et celle qui a lieu sur les personnes valides , à l'Eglise , et à laquelle on donne le nom de aamyo-
PISMd.X.
La forme essentielle est dans l'invocation du nom du Se-igneur : In nomine Domini : Mais les paroles où cette invocation se trouve ont beaucoup varié. Elles étaient assez souvent de forme indicative ou absolue, quelquefois déprécativc. Depuis plusieurs siècles la forme déprécative est seule en usage, mais il n'y a pas complète uniformité dans les termes. Le Rituel romain Contient cette formule : Per istam sanctam unctioneni et suam piissimam misericordiam indalgeat tibi Dominus quidquid per {talem sensum] deliquisti. « Que par celte sainte Onction et sa pater- « neile miséricorde, le seigneiy vous parfl donne les péchés commis par tel sens. » En fais.int l'onction, le prêtre figure la croix sur le sens auquel elle est appliquée.
Une bien plus grande diversité règne dans les prières qui précédent ou qui suivent la formule sacramentelle. Le Rit romain, qui doit servir de type pour l'Eglise Occidentale, présente trois Oraisons qui suivent l'aspersion de la maison du malade, et qui ont pour but (!e demander au Seigneur qu'il veuille bien lui-même habiter dans cette demeure, après en avoir expulsé les puissances infernales. Le cierc doit réciter ensuite le Confiteor, et le prêtre, après avoir dit Misereatur et Jndîdgentiam, invite les assistants à prier pour le malade en récitant les sept Psaumes pénitentiaux avec les Litanies, ou de toute autre manière, pendant qu'il administrera le sacrement. Puis il impose ses mains en récitant une Oraison dans laquelle il invoque la très-sainte Trinité et tous les saints, les anges, les archanges, les patriarches, les pro-
Alors il commence les onctions.
H termine par l'Oraison dominicale, plusieurs V'ersets et Oraisons, dont la première rappelle l'institution de ce sacrement et renferme le * texte entier de saint Jacques. Les onctions s'y font sur les yeux, les narines, la bouche, les oreilles, les mains et les pieds. L'onction, dite ad lumbos. aux reins, est toujours omise dans les femmes et même à l'égard des hommes qu'on ne pourrait remuer sans danger.
Plusieurs diocèses en France usent d'un cérémonial qui leur est propre et qui prése'ntc des différences considérables dans cest Rites accidentels. On conçoit qu'il nous est bien impossible de les retracer. Le Rit parisien s'écarte beaucoup de celui de Rome dans l'administration de ce sacrement. Nous devons en présenter une esquisse en faveur de ceux (jui ne le connaissent pas, d'autant mieux que les diocèses qui ont adopté ce Rit pour l'Office public n'en ont point pris, en général, les cérémonies sacranientelles. Selon ce Rit, le prêtre, après avoir aspergé d'eau bénite la maison du malade, dit plusieurs Versets suivis de l'Oraison Exnudi, dans laquelle il prie le Seigneur d'envoyer du ciel son saint ange pour visiter et protéger cette habitation. Puis il dit l'Oraison l)o~ mine Deus qui per apostolum tuum Jacobum etc. qui, selon le Rit romain, est récitée après les Versets qui se disent après les onctions. Cette Oraison est immédiatement suivie des Litanies- des saints et de plusieqrs Versets précédés de l'Oraison dominicale. Le prêtre récite trois Oraisons dont une seule se trouve dans le Rit romain : Respice... famulum vel famulam in infirmitate, etc., c'est la deuxième. Celle qui la précède : Deus qui famulo tuo Ezechiœ, etc., rappelle le miracle opéré en faveur d'Ezéchias, dont la vie fut prolongée. La troisième : Deus qui facturœ tuœ, etc., demande à Dieu la guérison du malade. Après ces trois Oraisons, le prêtre récite une formule d'absolution déprécative sur le malade, et la termine par une seconde lAbsolutioneni et remissione77i omnium peccatorum tribuat tibi omnipotens pins et misericors Dominus. Les onctions commencent. Elles sont au nombre de sept. On n'y fait aucune mention de celle des reins, comme au romain, mais la cinquième a lieu sur la poitrine, aux hommes, et sur le devant du cou aux femmes. La tormnle d'onction est ainsi conçue : Per istam sacri olei unctionem et suam piissimam misericordiam indulgeat tibi Deus quidquid ^^ peccasti per (talem sensum). Le prêtre récite ensuite une Oraison, et puis il prend la croix qu'il montre et fait baiser au malade et lui en donne la Rénédiction, en invoquant les trois personnes divines. Enfin il fait plusieurs questions au malade sur les articles de foi.
Quelques Rituels du sixième au douzième siècle, et nominativement celui de Théodulphe évoque d'Orléans , prescrivent que les
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onctions se feront pendant sept jours de suite. Il est probable que chaque fois on n'administrait pas le sacrement, mais que chacun de ces jours était consacré à une onction.
Le nombre de ces onctions a beaucoup varié. Le Sacramentairo de saint Grégoire marque qu'on les faisait d'abord sur le front, puis aux endroits où le malade ressentait de la douleur, ensuite entre les épaules, au cou et sur la poitrine.
Durand dit qu'on ne doit pas faire les onctions sur les épaules, parce qu'elles ont été ointes au Bap(ème.
Un très-ancien Pontifical de Cambrai désigne les parties suivantes du corps comme devant recevoir les onctions : le sommet de la téle, le front, les tempes, la face, les sourcils, lintérieur des oreilles, le haut du nez, l'extérieur des lèvres, le gosier ou le cou, le dos, la poitrine, l'extérieur des mains , les pieds, le nombril, et l'endroit où Ton sent le mal.
Un Statut des religieuses Gibertines anglaises, ordonne que pour les femmes l'onction du no'ubril scr« remplacée par une onctioti autour du cou, et celle du gosier par une onction au menton.
Plusieurs anciens Rituels portent le nombre des onctions à quinze. On a vu que le Rituel romain n'en admet que sept. On voit partout que chacune des onctions doit se faire en forme de croix.
Un Rituel de Rouen, imprimé en 1640, dit que le prêtre, avant d'adïninistrer VExlrême- Onction, doit mettre de la cendre en forme de croix sur la poitrine du malade, et ensuite, figurant une croix sur ces cendres, il doit dire : Mémento, honw, quia- pulvis es et in pulverem rêver teris\ Cède pratique de la cendre est une des plus anciennes coutumes de l'Eglise dans la cérémonie de CExtrême- Onction. Théodulphe, que nous avons cité, prescrit ce Rit. Il ordonne même qu'on couche le malade sur la cendre et qu'on lui en mette sur la tête et sur la poitrine. Selon ce que prescrit cet évêque, au neuvième siècle, le prêlre répandait sur le malade de l'eau bénite Vi laquelle avait été mêlée de l'huile des infirmes, et récitait : Asperr/rs me. Pendant les onctions, le clergé chantait des Psaumes et une Antienne. Les onctions étaient au nombre de quinze, dont la première, faite entre les deux épaules , figurait une grande croix. Il fallait trois prêtres pour cette administration. Un Concile, tenu en 850, ordonnait que le prêlre qui était seul dans une paroisse convo(|uât les voisins , et qu'il se rendît à son tour à l'invitation de ses confrères.
1! faut dire cependant que très-anciennement un seul prêtre a suffi, et que la convocation d'antres prêtres, quoique plus conforme au texte : ïnducat presbyteros, n'a jamais été regardée comme nécessaire à la validité de ce sacrement.
Quelques auteurs ont prétendu qu'il était illicite de réitérer V Extrême-Onction. Il est vrai qu'on ne doit point la réitérer dans la même maladie, quelque longue qu'elle puisse
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être, mais on peut l'administrer en diverses maladies, autant de fois que cela paraît utile. L'Eglise a frappé de ses anathèmes quelques'! indignes prêtres qui exigeaient de l'argent' pour V Extrême-Onction. Certains de ces misérables avaient réglé qu'on ne devait la donner qu'à celui qui avait au moins deux vaches ou leur valeur. 11 y en avait qui préten daient a l'héritage des draps du lit des malades; plusieurs superstitions venaient encore se mêler aux énormes abus que provoquait cette basse cupidité.
Les Grecs font des onctions seulement sur • c front, sur les joues, à la gorge, et aux mains des deux côtés. On n'en fait point aux: narines, à la bouche et aux pieds. Quand cela se peut, ils s'assemblent sept prêtres , plus fréquemment trois , mais ils reconnaissent qu'un seul est suffisant. Le papns plonge uu peu de coton, attaché au bout d'une petite baguette, dans l'huile sainte et en fait les onctions. Il récite ensuite cette prière, dont le chevalier Ricaut a donné une traduction fidèle : « Père saint , médecin de l'âme et du corps, qui as envoyé ton Fils unique Jésus- « Christ Notre-Seigneur pour nous délivrer de « la mort, guéris ton serviteur de toutes ses « infirmités, tant du corps que do l'esprit. « Accorde-lui ton salut et la grâce de ton « Chrjst piir les prières de notre très-sainte « Dame, mère de Dieu et toujours vierge, par <■<■ l'assistance des puissances célestes , glo- « rieuses et incorporées , par la vertu de la « croix vivifiante, par l'assistance du saint « et glorieux prophète Jean-Rapti§te, précur- « seur de ton Fils, et par celle des saints et « glorieux apôtres, des martyrs triomphant-;, « des «maints et jus'.es Pères, et des saints et « vivifians Anargyres. Amen.» Les anargyres, ou médecins sans argent, c'est-à-dire gratuits, sont les saints Cosme et Damicn.
Il est opportun de placer ici la formule à' Extrême-Onction qu'on lit dans le Sacramentairo de saint Grégoire-lc-Grand , telle que la donne Grancoias dans son ancien Sacramentaire de F Eglise : Inungo te de oho sancto, sicut unxit Samuel David in reqem et prophetam. Operare creatura ofei in nomine Palris omnipotentis. ut non Inteat illic spiritus immuîidus, neque in membris ilHns, sed in te habitet virtus Christi altissimi et Spiritus Sanctij. « Je t'oins de l'huile sainte, de même que « Samuel oignit David pour en faire un roi et « un prophète. Créature d'huile, opère ton « effet, au nom du Père tout-puissant, afin « qu'ici ne se cache point l'esprit immonde, a et que ses membres n'en soient pas pos- « sédés, mais qu'en toi habile la vertu du « Christ très-haut, et de lEsprit-Saint. »
Celle du Missel ambrosien rapportée par saint Bonaventure, telle qu'elle était en usage de son temps, se trouve dans l'auteur précité : Ungo te oleo sanctificato, in nomine Potris , et Filii, et Spiritus Sancti, ut more militis uncti prœpnratus ad certamen acrius possis superare potestates. « Je t'oins d'huile « sanctifiée , au nom du Pèrr, etc., afin que, « semblable à un athlète disposé pour un
« ru&c comb.ii, tu puisses triompher des puisci sances ennemis. »
Un manuscrit de saint Gatien, de Tours, cité par D. Marlène, et qui a aujourd'hui mille ans d'antiquité, présente, pour VExtrérne-Onction, desLilauies très-longues, que Ion récitait après les sept Psaumes pénitenliaux. Ces Litanies renferment les noms de deux cent quatre-vingt saints, sans compter
Chrisle, cœleslis nicdicimPalris, Vcriis hum;m:e medicus saluLis, Providic iilt'his precibuspuleuler Pau "
les diverses autres invocations auxquelles on répond : Libéra eum, ou, Te rogamus.
Malgré les justes bornes dans lesquelles notre plan nous prescrit de nous renfermer, nous insérons ici une hymne tirée d'un ponrtifical de Narbonne, au huitième siècle. On la chantait après V E xtrême-Onctiono II est probable que c'était 'dans des administrations solennelles de ce sacrement :
« 0 Christ, que lo Père a établi le rèmèiJe céleste, vrai « ré[)arateur du salut du monde, déployez voire puissance <K on exau(,aiil les prières de votre peuple bien-aioié, épau- «]cliez sur lui largement vos faveurs.»
'ande favorein
jïia seconde strophe est inexplicable, et a été sans doute mal lue par D. Martene. Nous ne l'insérons point pour cette raison.
yua itotestaïc manifestus exstans i Mox Pétri socrum febribus jacenteni
Reguli prolom, imerumque salvas ' Centuriouis.
Ferle languenti populo vigorem, ElDuc largani |)oi)ulis salulem, Prisliiiis more soliio reformans Viribus iugrum.
** ■ Corporum niorbos anima?que sana,
Vuhicrum causis adliibemedel?n), Ne sine Ihictu crucialus ural O^rpora noslra.
Omnis impulsus perimens recédât.
Oinnis incursus crucians liquescat, Vigor optalœ foveat salulis Membra dolentis.
Jam Deus noslros miseralo flelus, Si quibus le nunc petimus mederi, "* ! L't luara omnis recubans H>edelam
• ' , - Sentiat a?ger.
Ouo per inlata raala duni leruntur ■ » '■ Èruditorum numéro decori
.. .* Compoles inlrent sociante frutlu
. . Régna polorum.
Gloriam psallat chorus acresuUet, Gloriam dicat canal et revolvat *• NominilrinoDeitalis olini
Sidéra clament.
Âmen.
La rude poésie que nous venons de placer sons les veux de nos lecteurs offre cependant à la piété des pensées bien dignes des siècles 'de foi qui l'ont vue éclore. On trouve cette hymne avec divers changements , dans quel- 4|ues autres anciens Rituels. Nous ne pouvons garantir la pureté du texte que nous H vous seulement copié dans l'ouvrage de D. Martène : De antiquis Ecclesiœ ritibus.
<i Avec cette puissance qui a éclaté dans vous lorsque « vous avez guéri de sa lièvre la belle-mère de Pierre, el « avec laquelle vous avez rendu la santé au fils du cenvutturion.s
« Accordez aux malades la santé, versez h pleine main « le salut du corps et de l'àme à voire peuple, el selon votre «miséricorde ordinaire, rendez aux faibles mortels leur vi- « gueur première. »
« Guérissez les maladies du corps et de l'àme, apporiea « un remède aux causes de nos maux, afin que ce ne soit « pas sans utilité que la douleur consume nos corps. > '
c Que par vous toute attaque mortelle cesse, loute fièvre «brûlante disparaisse, que la vigueur d'une guérison ,dé- « sirée vienne réconforter les membres languissants, i
€ 0 Dieu, prenez pitié de nos pleurs, alors que nous « vous conjurons de les fiiire cesser afin que tout malade « couché sur le lit de la douleur éprouve le soulageaient « de votre main compatissante.»
c Faites que retirant un fruit salutaire des mau:!^' doni < ils sont accablés, vos fidèles instruits par la souffrance »|soient jugésdignesd'entrer pour toujours dans le sein de « votre céleste royaume.»
« Que dans ce royaume le cœur de ces heureux nrivit légiés do vos faveurs puissent un jour chanter et répéter « les louanges et la gloire' du triple nom de la Divinili de « concert avec les astres. »
Amen.
Nous ne devons point ici nous occuper des règles que les canons ont établies sur le ministre du sacrement, pour qu'il soit administré d'une manière licite, ni sur d'autres points de ce genre qui sont du ressort de la théologie. La partie liturgique pourrait nous fournir encore d'autres détails, dans ce paragraphe, mais notre désir doit céder à la règle que nous nous sommes imposée.
FABRIQUE
, La construction, l'entretien et l'administration temporelle des églises étant des objets d'importance, et surtout la gestion des fonds en terres ou en revenus exigeant une surveillance active, on a nommé pour y donner des soins spéciaux, des administrateurs choisis parmi les paroissiens. Mais ce conseil a pris de son objet principal, qui est le soin de l'édiûcation et des réparations du temple, le nom de fabrica, fabrique. Les reve-
nus et les dépenses d'une église devant êti^e inscrits dans un registre ou matricule, les laïques chargés de cette fonction en ont pris le nom de marregliers, mariliers et marguilliers du nom latin matricularius, qui désigne celui qui tient la matricule ou registre. Depuis que le peuple ne présente plus les offrandes, il a fallu que l'Eglise y pourvût par les revenus qu'elle perçoit. Elle fournrt donc par le canal de la fabrique, le pain, le vin, la cire, le linge, les ornements, el en général tout ce qui est nécessaire au culte. On pense
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bien que cette matière ne peut être traitée ici avec étendue, puisqu'elle rentre dans la jurisprudence canonique, et même dans la législation civile. En France, le décret du 31 décembre 1809 et plusieurs règlements postérieurs, out li\c les attributions de ces conseils.
Un banc est assigné dans les églises aux membres des fabriques, et il porte le nom de banc (Vautre ou banc de l'œuvre, ce qui revient parfaitement au terme de fabrique, c'està-dire l'œuvre de la construction et de la réparation ou conservation des temples. A Paris, la table qui est au-devant du banc dVruvre est ornée d'une nappe, d'un crucifix, et de cbandeliers, ce qui en fait une sorte d'autel, que le célébrant ou officiant va encenser pendant le Mar/nificat. Dans les anciens statuts de ces conseils, plusieurs droits honorifiques sont affectés à ceux qui en sont membres. Ils ont exclusivement le droit de porter le dais sur l'évéque lorsqu'il fait son entrée dans une paroisse qu'il visite, et n)6me à la Procession du saint Sacrement, etc. Le règlement le plus complet qui «existât en France avant la révolution de 1791, était celui de la paroisse de Saint-Jean-en-Grève, à Paris. L'arrêt du parlement, en date du "2 avril 1737, en avait homologué les dispositions. C'est ce règlement que le décret de 1809 a pris pour modèle, en ce qui pouvait se concilier avec la nouvelle législation. 11 y a plus d'importance qu'on ne pense dans l'élude de celle partie de l'administration temporelle des Eglises. 11 existe plusieurs ouvrages sur cette matière. Nous pouvons citer celui de Mgr. Affre, archevêque de de Paris, composé lorsque l'auteur était vicaire général d'Amiens, le Rituel de Belley, où Mgr. Dévie, évéque de ce diocèse, a consigné les notions les plus claires et les plus utiles dans la pratique, et quelques autres ouvrages plus récents. Une assez longue expérience dans le ministère pastoral nous a appris que, principalement dans les paroisses rurales, le curé ne saurait trop donner de temps à celte étude, même dans l'intérêt spirituel, pour éviter les conflits, malheureusement trop ordinaires entre l'autorité religieuse cl l'autorité civile. Le bien de la religion et l'édification publique se rencontrent toujours dans la bonne harmonie qui existe entre les deux administrations. Nous aurions beaucoup à dire sur la négligence d'un très-grand nombre de curés de campagne qui ne se mettent point en peine de faire régulariser les opérations de ces conseils, s'cxposant ainsi à d'odieux soupçons sur leur probité, lorsqu'ils se rendent persoimellement responsables de la gestion des revenus de leur Eglise , quelque minimes que puissent être ces ressources. En ce moment surtout, il se manifeste quelques velléités de soumettre au contrôle des conseils municipaux la gestion temporelle des Eglises. Nous croyons fermement que ce serait un malheur dont un œil prévoyant ne peut méconnaître les déplorables résultats, et que nous n'avons pas besoin de signaler. Ou
nous pardonnera ces observations qui sortent manifestement de notre plan, en faveur de leur utilité et des bonnes intentions qui nous animent.
FERIE.
L'expression commune pour désigner le repos ou cessation de travail était, chez les Romains, celle de feria, du verbe feriari, se reposer. La religion chrétienne employa d'abord ce terme pour indiquer les jours consacrés à son culte. C'est pourquoi le premier jour de la semaine fut nommé feria duminica, la férié du Seigneur, ou simplemtMït dominica, en sous-entendant feria. On étendit cette dénomination aux fêles des saints. Do là est venu incontestablement le nom de foire, qui a été exclusivement conservé aux grands marchés, qui se formèrent insensiblement aux jours de fêtes ou fériés. Aussi, presque toutes les foires portent le nom d'un saint. Telles sont les foires de Saint- Martin, de Saint-André, de Saint-Germain, etc. Ces jours de fêle alliraieiit un grand nombre de personnes ; et comuie anciennement on était dans l'usage de présenter pour offrande des animaux vivanls, de la cire, des étoffes, et toute sorte de denrées, il se rendait à ces fêtes, fériés ou foires plusieurs marchands de ces divers objets. Enfin la piété s'étant ralentie, la principale fin de ces réunions a été le commerce, qui n'en était autrefois que la partie accessoire. Ainsi c'est à la religion que l'on est redevable do ces grands marchés qui contribuent à la prospérité agricole et industrielle, et le seul nom de foire en accuse, sans que le vulgaire s'en doule, la véritable origine.
Dans le langage liturgique, aujourd'hui la férié est le contraire de la fête : un jour de férié est celui où l'on ne célèbre point la mémoire d'un saint. Le nom de deuxième férié a élé donné au lundi, celui de troisième férié au mardi, et de même jusqu'au vendredi inclusivement, qui porle le nom de sixième férié. Le samedi a conservé son antique nom de sabbalum, jour de sabbat. Au moyen âge, on se servait néanmoins des noms païens pour désigner les jours de la semaine dans les livres d'Office. Ainsi le Missel de Paris, par exemple, en l'année 15V6, indique le Tendredi saintjpar les mots, in die veneris sancta. Il est vrai qu'encore aujourd'hui, dans les calendriers français, et surtout dans le Bref français pour le diocèse du Paris, ces jours sont marqués sous les dénominations païennes de lundi, jour de la lune, mardi, jour du dieu Mars, mercredi, jour du dieu Mercure, jeudi, jour du dieu Jupiter, vendredi, jour de la déesse Vénus, samedi, jour du dieu Saturne. Il est certes bien digne de remarque que le génie infernal qui présida à la composition du calendrier de la république de 92, avait supprimé ces désignalions païennes pour y substituer l'ordre numérique, primidi,duodi, etc., premier jour, second jour... Mais l'abolition impie de la semaine, qui est, nous le disons sans hési-
tor, d'institution divine, révolta les chrétiens, qui ne virent dans ces noms nouveaux, fort innocents en eux-mêmes, qu'une innovation dictée par la haine que ces révolutionnaires professaient, avant tout, pour le christianisme.
On attribue assez généralement à l'empereur Constantin l'usage de donner le nom de férié à chacun des jours de la semaine, excepté au samedi. La fêle principale des chrétiens étant celle de Pâques, fut non)mée feria pnschalis. Cet empereur ayant ordonné que toute la Semaine pascale fût chômée, comme le jour même, on donna au lendemain le nom {]c firia secundn, seconde /VV?'e ou fête de Pâques, au surlendemain celui de feria lerlia, troisième fcrie ou fcte, et ainsi aux autres jours. Toutefois, il faut ici ne pas omettre un fait : c'est que Tertullien, dans quelques endroits, donne le nom {\q feria (juarla, férié quatrième, au mercredi, et celui de feria sexla, férié sixième, au vendredi. Or, comme on sait, ceci est bien antérieur au siècle de Constantin.
La Liturgie distingue plusieurs sortes de fériés. Parmi elles il s'en trouve qui sont supérieures, méfue aux fêtes proprement dites, et qui les excluent. Telles sont les fériés majeures, comme le jour des Cendres et les trois derniers jours de la Semaine sainte. Les fériés mineures n'excluent aucune fête, mais on est obligé d'en faire Mémoire. Telles sont les fériés de l'Avent, du Carême, des Quatre- Temps. Les fériés communes ou simples sont toutes celles qui se rencontrent dans les autres temps de l'année, et qui admettent les fêtes, même du Rit simple, sans qu'on en fasse Mémoire.
On comprend que nous ne pouvons ici marquer un ordre invariable de fériés, puisque les divers Rites diocésains ont leurs rèfies à cet égard. D'ailleurs ce serait descenreaux détails exclusivement rubricaires, et nous avons pour but essentiel les origines liturgiques {Voyez fêtes).
Durand nous fait connaître, au sujet des fériés, un document fort intéressant. Il nous dit que sur l'instance du célèbre moine Alcuin, précepteur de Charlemagne, saint Roniface, archevêque de Mayence, statua que pour confondre les hérétiques, qui niaient le mystère des trois Personnes en Dieu, l'ordre des fériés delà semaine fût réglé quant à lOffice ainsi qu'il suit : à la première férié, la Messe était de la Trinité, à la seconde, de la Sagesse, à la troisième, du Saint-Esprit, à la quatrième, dft la Charité, à la cinquième, des Anges, à la sixième, de la Cfoix, à la septième, de la sainte Vierge. 11 ajoute que la secte des antitrinitaii-es s'élant éteinte, l'Office de la semaine fut organisé d'une autre manière, en conservant au dimanche ou première férié, la Mémoire, ou Office spécial de la Trinité. On peut lire dans l'auteur les longues explications qu'il donne au livre IV, chapitre I". Le Bréviaire de Paris offre pour l'Office des sept féria un ordre ascétique et moral. Lemanaemeni de Charles de Vintimiile, iin-
primé en tête de l'édition de 17^i5, l'établit ainsi. LeDimanche, ou première /eV/e, honore spécialement la loi d'Amour que Jésus-Christ est venu apporter à la terre. La seconde férié célèbre la charité immense de Dieu pour les hommes. La troisiènxe rappelle le précepte de l'amour du prochain. La quatrième honore la vertu d'espérance , et la cinquième celle de la foi. L'Office de la cinquième, qui nous retrace la Passion et la mort de Jésus-Christ, fait souvenir de la patience et de la résignation que l'homme doit pratiquer dans les peines de la vie. Enfin, la septième est consacrée à remercier Dieu des bonnes œuvres que sa grâce nous fait opérer, et de la récompense qu'il daigne y attacher. Le prêtre qui récite avec attention l'Office férial de la semaine y trouve ainsi un aliment à sa piété. Les Psaumes sont répartiis pour chacune de ces fériés, ainsi que les Répons, les Antiennes, les Versets et les Hymnes, de manière à présenter l'objet dont on y retrace le mémorial.
Nous regrettons que les nouvelles éditions du Bréviaire de Paris n'aient point placé, en tête de chaque férié, sous peu de mots, un précis de l'objet de l'Office. Plusieurs nouveaux Bréviaires de France présentent cet avantage qui est bien important , surtout pour de jeunes ecclésiastiques.
VARIÉTÉS
Chez les Chaldéens catholiques, on distingue trois sortes de fériés, qu'on appelle Khandra , Geza et Cachecoul. Les fériés simples y ont un nom qui revient à celui de jours noirs, par opposition aux autres qui sont les jours blancs. Ces derniers ressemblent assez à ce que les anciens appelaient les jours marqués d'un caillou blanc, ulbo lapillo.
Durand, que nous avons cité plus haut, raconte un fait miraculeux. Il y avait, selon »et auteur, dans la ville de Constantinoplc, une image de la sainte Vierge, devant laquelle un voile était habituellement tiré; mais au soir delà sixième férié, après Vêpres, ce voile s'élevait miraculeusement comme s'il s'envolait vers le ciel et découvrait totalement l'image. Après les Vêpres du samedi, ou sepWcme Férié, le voile descendait pour couvrir encore l'image et y restait jusqu'à la sixième férié de la semaine suivante. Ce miracle ayant été bien constaté, on statua que désormais la septième férié serait consacrée à honorer spécialement la sainte Vierge. Quoi qu'il en soit de ce miracio cl, de l'époque où il est arrivé, il est certain que depuis les premiers siècles la septième férié a été consacrée à honorer la sainte Vierge. Mais au dixième siècle, il y eut un progrès reniarquabledans le culte dhyperdulie rendu à la Mère de Dieu, en ce même jour. C'est alors que fut institué le petit Office de la Vierge. On infère de la vie de saint Udalric, évêque d'Augsbourg, que de son temps ou récitait ce petit Office. Urbain II, au Concile de Clermont, enjoignit aux. clercs de le réel-
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ter. Le cardinal Bona. cilé par Benoît XIV, dans le traité des Fêtes, déclare qu'il a trouvé l'usage de réciter les Heures de la sainle Vierge anlérieur de trois cents ans au siècle de. saint Pierre Dainien, et cela, nonseulement dans l'Eglise latine, mais encore dans l'Eglise grecque. Ce dernier auteur, dont la dévotion envers Marie était si grande, explique pourquoi le samedi est consacré à la Vierge : « Le samedi, sahbntum, qui signi- « lie repos, est convenablement destiné à « honorer la sainte Vierge : car la sagesse se « reposa en elle comme dans un lit sacré par « le mystère de llncarnalion du Verbe. » (Voyez le paraf/rophc Variélés de l'article HEURES CANONIALES où ïious parloHs de l'Office de la Vierye.)
Nous trouvons dans l'ouvrage de D. Dubreuil,sur Paris, une singularité qu'on nous pardonnera peut-être de transcrire dans cet endroit : « On dit qu'un pape voulant faire « entrée dans Paris au jeudy, pour ce qu'il « pleut, elle fust différée jusques au vendredy, « auquel jour, pour la révérence de l'entrée, « on mangea chair, et fust nommé jeudy, et « la semaine des deux jeudys. » C'est ainsi que l'auteur explique une ancienne épilaphe de l'Eglise des cordeliers de Paris : Hic jacet Nicolaus... qui obiit anno 1338 rf/e Dominica duo6us/ovîs...« Ci-git Nicolas, qui mourut en « 1338,1e Dimanche de la semaine des deux « jeudis. ))0n voit qu'à cette époque, comme beaucoup plus tard, les fériés portaient les noms païens que nous leur avons conservés en français.
FÊTE
Un jour de fête est un jour d'allégresse comme l'exprime le terme, Festa dies, jour de jubilation. Tous les peuples ont toujours eu leurs fêtes, et elles avaient pour but de remercier la Divinité de quelque faveur. Un repas succédait à l'accomplissement du devoir sacré, et d'où peut même dériver parmi nous le nom de festin, si ce n'est de cette coutume qui en elle-même n'a rien de blâmable? Personne n'ignore d'ailleurs que les sacriGces étaient naturellement suivis d'un repas ou festin.
La loi de nature a eu ses fêtes. Noé , échappé au déluge universel, élève un autel et immole des victimes. Abraham, en mémoire dune apparition du Seigneur, érige également un autel. Isaac, Jacob en font de même. La loi de Moïse ordonne la célébralion de trois grandes fêles : celle de Pâques, pour immortaliser la protection miraculeuse de Dieu dans le passage de la mer Rouge; celle de la Pentecôte, en mémoire de la promulgation de la loi, sur le mont Sinaï; enfin, celle des Tabernacles, comme souvenir des quarante ans passés dans le désert. Il faut y joindre les néoménies, ou nouvelles lunes, outre le sabbat.
Il convenait éminemment au christianisme de consacrer par des fêtes les grands événements de la Rédemption du genre humain.
C'est ce qu'il a fait dès le premier siècle. Les
apôtres ont établi le dimanche à la place du sabbat pour honorer la résurrection de leur divin Maître. La Pentecôte et les autres solennités principales remontent à la mémo époque, comnie nous le disons en son lieu. Le jour de la mort d'un saint confesseur, les fidèles se réunissaient sur son tombeau, on y disait la Messe et on célébrait par une joie toute chrétienne la victoire que le martyr avait remportée parla vertu de sa foi. Dans la suite et à mesure que la religion chrétienne prenait de l'accroissement, le nombre des fêtes augmenta, et Ion ne peut nier que l'Eglise n'ait le droit den établir comme elle a le droit d'en supprimer.
Parmi les fêtes, les unes sont mobiles, c'est-à-dire varient de quantième, telles'que Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, la Trinité, la Fête-Dieu; et c'est la première qui règle le jour de la célébration des autres. Toutes les autres fêtes se célèbrent au même quantième tous les ans, comme la Circoncision, l'Epiphanie, etc.
On appelle fêtes cardinales celles qui sont suivies d'un certain nombre de dimanches, telles que l'Epiphanie, Pâques et la Pentecôte, parce que c'est sur elles que roule pour ainsi dire toute l'économie de l'Office divin de ces dimanches.
Certaines fêtes sont chômées ou d'obligation, comme le Dimanche, quel que soit le jour où elles tombent. Le plus grand nombre des fêtes n'emporte aucune obligation d'entendre la Messe et de cesser le travail servile.
Sous le rapport de la plus ou moins grande solennité avec laquelle on célèbre les fêtes, il y a diverses catégories. Celles des' orincipaux mystères ont le premier rang, et en général toutes celles qu'on appelle fêtes de Notre-Seigneur. Le second rang est assigné aux fêtes delà sainte Vierge. Le troisième à celles des Apôtres et Evangélistes. Les Fêtes des autres saints sont au quatrième rang. Cependant, lorsque celles de la sainte Vierge et des saints ont un degré particulier d'importance, soit à cause du mystère, soit parce qu'elles sont la solennité votive d'une Eglise, on les célèbre avec autant de pompe que les premières. Il en est même de celles de Noire- Seigneur, qui ordinairement sont solennisées avec moins d'appareil que certaines fêtes des trois autres catégories.
VARIÉTÉS
Les fêtes sont classées, dans le Rit romain, en sept degrés, qui sont : Le double de première classe, le double de deuxième classe, le double-majeur, le double-mineur, le double, le semi-double et le simple. Ces degrés portent d'autres noms dans les Rits particuliers. Ainsi à Paris, l'annuel, le solennelmajeur, le solennel-mineur, le double-majeur, le double-mineur, le semi-double et le simple, correspondent aux mêmes degrés du Rit romain. Au dix-neuvième siècle, on s'est . créé, dans ce dernier diocèse, une nuanœ
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presqiTc împtrcpplible (lefoslivîlè en établissant lannuel-mineur. Mieux valait, à noire a\is, conserver la classification septénaire qui avait le précieux avanta^îc de concorder avec la Liturgie purement romaine, sMuf les trois premières dénominations. Est-il facile, d;ms la célébration, de distinguer Tannuelmajeur de lannuel-mineur?
Lo concordai de 1802 n'admet, pour la France, que quatre fvtes obligatoires au jour même où elles tombent, Noël, lAscension, l'Assomption et la Toussaint. Quatre autres sont remises au dimanche suivant : L'Epiphanie, la Fête-Dieu, Saint-Pierre et la Fêle du Patron.
Nous traitons de chacune des fêtes dans des articles spéciaux.
Les fêles ont toujours été considérées comme des jours où une joie pure et chrétienne devait régner. C'est pourquoi les anachorètes, même les plus rigides, se perinetlaient un petit adoucissement. Il était défendu de jeûner ces jours-là. Nous avons relenu ces anciennes coutumes, et la permission d'user d'aliments gras le jour de Noë!, (juand la fcle arrive un vendredi ou un samedi, eu «si un vestige. 11 est même dit, dans la Vie de saint Benoit, qu'un saint prêtre lui apporta, le jour de Pà(iues, de quoi faire un meilleur repas que de coutume.
tlerlaincs fctes ridicules et scandaleuses s'élaPent introduites dans quelques Eglises en des temps peu éclairés. Telles sont la fête des ânes et celle des fous ou des sous-diacr; s. Celle des ânes était une représentation de {juelques événements de l'ancienne loi, et lân" de Balaam surtout y figurait. Moïse, les prophètes, Zacharie, sainte Elisabeth, saint Jean-Baptiste, et même le poëte Virgile, à cause de la quatrième deseséglogues, paraissaient en habits fort bizarres. C'est à i\')uen que se célébrait cette pieuse mascarade, dans la cathédrale. A Beauvais, laféte de l'âne était encore plus indécente. On prétemlail y représenter la fuite de Jésus-Christ en Egypte. On choisissait la plus belle fille, (ju'on faisait monter sur un âne ; elle portait dans ses bras un jeune enfant, et le cortège qui était formé du clergé et du peuple, conduisait à S;iint-Elienne l'animal et sa monture. On les plaçait dans le Sanctuaire, du côté de l'Evangile. V Introït, le Kyrie, le Gloria, le Credo, étaient terminés parle cri imitatif de celui de l'âne : Hin-han! La Rubrique de cette JMesse porte que Vite missa est, et la réponse Deo gratins seront suivis du même cri trois fois répété. Nous ne croyons pas devoir rapporter ici la Prose qui se chantait et où les qualités de l'âne étaient exaltées. Nous tougissons même de ce que nous en avons dit, et nous nous hâtons d'ajouter que l'autorité ecclésiastique mit un zèle constant ï à supprimer ces [fêtes auxquelles une superstition populaire depuis longtemps enracinée attachait une grande importance. Le mois de janvier étaitl'époque de ces folies.
La fête dile des fous avait lieu aussi en ce mois. On la célébrait, suivant Belelh qui
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écl•i^ ait vers la fin du douzième siècle, le jour de la Circoncision ou de l'Epiphanie. Quatre chœurs de danseurs se formaient dans l'église. Le premier était composé de diacres, le second de prêtres , le troisième de minorés ou tonsurés, le quatrième de sous-diacres. Après la danse on élisait un évêque des fous qui présidait surtout au repas qui avait lieu en ce jour et où les règles de la tempérance, comme on pense bien , n'étaient pas observées. Cette fête avait encore lieu à Viviers au commencement du quinzième siècle. Enfin les conciles et les papes réussirent dans l'entreprise si souvent tentée de supprimer ces impertinentes momeries.
En France, le nombro des fêtes d'obligation a souvent varié. Voici celles que le Concile de Mayence ordonnait de célébrer, au commencement du neuvième siècle : Pâques et toute la semaine , l'Ascension, la Pentecôte et tonte la semaine, saint Pierre et saint Paul, saint Jean-Baptiste, l'Assomption, la Dédicace, saint Michel, saint llémi, saint Martin, saint André, Noël et les quatre jours suivants, rOclave du Seigneur, c'est-à-dire la Circoncision, l'Epiphanie, la Purification, toutes les fêles dos saints dont on a des reliques , et la Dédicace. Ce Concile est de 813.
On ne sera pas surpris de ne pas trouver ici quelques fêtes qui sont aujourd'hui célébrées avec solennité, telles que la Fête-Dieu, la Nativité de la sainte Verge, etc., lorsqu'on saura qu'à cette époque elles n'étaient pas encore instituées. On peut consulter ce que nous en disons dans cet ouvrage.
Voici les fêtes qui étaient d'obligation dans le diocèse de Lyon, en 1577. Ce catalogue de fêtes se rapprochant plus de notre époque fera connaître l'énorme disproportion qui existe à ce sujet entre le seizième et le dixneuvième siècle: « La Circoncision, les Roys, « saint Anthoine, saint Sébastien saint Vin- « cent. Conversion de saint Paul, Purifica- « tion de Nostre-Dame; saint Malhias, qui « porte abstinence de chair; Annonciation de « Nostre-Dame, saint George, saint Marc , « saint Jacques et saintPhilippe, Inventionde « la croix, saint Claude; saint Jean-Baptiste, « porte jeusne; saint Pierre et saint Paul, « porte jeusne; sainte Marie Madeleine, saint « Jacques, porte abstinence de chair; sainte « Anne,la Transfiguration de Nostre-Seigneur, « saint Laurent, porte jeusne; Assomption de « la Vierge Marie, porte jeusne ; saint Koch, « saintBarthelemy,porteabstinencedechair; « la décollation de saint Jean-Baptiste , Na- « tivité de Nostre-Dame, saint Matthieu, porte « jeusne; saint Michel archange, saint Luc, « saint Symon et Jude, porte jeusne; la fesle « de Toussaincts, porte jeusne ; Gommémo- « ration des trespassez , saint Martin, sainte « Catherine, saint André, porte jeusne; Con- « ception de Nostre-Dame , saint Thomas , « apôtre, porte abstinence de chair; Naxtvité « de Nostre-Seigneur, porte jeusne; saint « Estienne, premier marlyr, saint Jean évan- « géliste , les Innocents. Les festes mobiles '( sont : Le Vcndredy sainct , seulement le « matin; Pasques et les deux jours ensuy-
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« vants , l'Ascension de Nostre-Seigneur , « Per.lecoste et les deux jours ensuyvanls, le « corps de Dieu. » A l'époque du Concordat de 1802 , la plus grande partie de ces fêtes était supprimée.
L'Eglise Orientale solennise les principales fêles de la chrétienté de même que l'Eglise latine, Le jour de Pâques y est surtout célébré avec une grande pompe. Mais ce qui distingue cette Liturgie de la nôtre, c'est la célébration des fêtes des saints de l'ancienne loi, d'abord collectivement le dimanche qui précède Noël , et ensuite individuellement pour quelques-uns , comme la fcte de saint Adam et sainte Eve , le dix-neuf décembre , saint Job, saint Isaïe, saint Ainos , etc. , etc. Chez les Arméniens , il en est à peu près de mén'ie , à l'oxccption de quelques solennités locales. Leurs fêles emportent avec elles , comme chez les Grecs et les latins , l'obligation de s'abstenir du travail des mains et d'assister à la Messe.
Depuis le Concordat de 1802, époque à laquelle furent uniquement conservées les quatre fêtes dont nous avons parlé, il fut statué , avons-noifs dit, que les solennités de l'Epiphanie, de la Fête-Dieu, des saints apôtres Pierre et Paul, et du patron principal de chaque paroisse, auraient lieu le dimanche occurrent , In dominica proxime occurrente. Ce sont les expressions de llndult du Cardinal-légat Caprara , en date du 9 avril 1802. Ces paroles de l'induit ne lurent point entendues unanimement ; par le dimanche occurrent le plus proche, on comprit, en plusieurs diocèses, le dimanche le plus rapproché du jour même de la fêle renvoyée , et la célébration fut quelquefois anticipée. L'évêque de Chambéry, dont le diocèse appartenait alors à la France, demanda au cardinal l'explication du sens des paroles précitées. Il lui fut répondu : Dominica quœ occurrit est illa quœ siipervenit. «Le Dimanche occurrent est celui qui survient. » L'intelligence de la valeur du verbe occurrit fait évanouir toute difficulté, car, ille non occurrit qui rétro accedit , scd qui obvigm vcnit. Ce ne peut donc être que le dimanche qui va arriver , et non celui qui n'existe déjà plus et que le temps a emporté.
Cependant il est des cas oii une fête patronale ne peut être solennisée que le dimanche précédent, lorsque celui qui le suit est empêc'hé par une autre solennité. L'autorité ecclésiastique doit être alors consultée.
Les fêtes supprimées sont célébrées dans les cathédrales , le jour où elles tombent. L'exception a été faite en leur faveur par le p.ipe Pie VIL Néanmoins à Paris cl dans d'autres grandes villes, les églises paroissiales suivent l'exemple de la cathédrale, mais l'obligation d'entendre la Messe n'est plus en vigueur, elle n'existe que pour les dimanches et les fêtes conservées , ainsi que celle de s'abstenir des œuvres serviles.
Nous terminons par un document authentlnvré sur la suppression de plusieurs fêtes dûns le diocèse de Paris, longtemps avant ïc Concordat de 1802. M. do Bcaumdnt. ar-
chevêque de Paris, supprima par son mandement du 11 février 1778, les /IV es suivantes : Samt Matthias, saint Jacques et saint Philippe, saint Jacques Zébédée . saint Lau^ rent , saint liarthélemi, saint Matthieu, saint Michel, samt Simon et saint Jude saint Marcel, saint Martin, saint André, saint Thomas, les saints Innocents.
Nous pensons que l'on accueillera avec plaisir un document qui ne se rencontre pas aisément, si ce n'est dans dos ouvrages spéciaux qui sont entre les mains d'un très-petit nombre d'ecclésiastiques. Nous n'avons dit qu'un mot sur les fêtes (\c l'Eglise grecque. En voici le catalogue extrait de divers. livres liturgiques de l'Orient. L'année, comme on sait, y commence le premier septembre , et finit le dernier d'août.
Septembre.
k. Babylas, Moïse législateur des Hébreux.
Jacques, frère de Jean
126. Démétrius , jour de grande dévotion. Les Grecs regardent ce jour comme funeste aux navigateurs , parce qu'ils croient que la mer est très-agitée en ce jour par des tempêtes.
Novembre.
1. Côme et Damien, thaumaturges et anar-. gyres , c'est-à-dire sans argent , parce qu'ils soignaient gratis les malades.
Judas , apôtre , frère de Jésus-Christ (S.-Jude
LITURGIE CATHOLIQUE, jeunes
Eusèbe de Samosate, martyr.
Nativité de Jean-Baptiste.
Pierre et Paul , apôtres.
Les douze apôtres réunis.
Juillet.
2. Déposition de la robe et ceinture delà Vierge au temple de C. P.
10. Mémoire des 318 Pères de Nicée, des 150 du deuxième Concile de C. P., des 200 du Iroisièuie d'Ephèse, des 630 du quatrième de Chalcédoine, des 160 et dés 170 des cinquième et sixième de Chalcédoine.
Sommeil de la Vierge
16. Translation d'Edesse d'une image- de Jésus-Christ, non faite de la main des hommes.
Samuel, prophète.
Thadée, apôtre.
Reliques de saint Bartholomeo, apôtre.
Décollation de saint Jeau-Bapliste.
Déposition de la ceinture de la Vierge.
chevalier Ricaut, protestant, dans son Ftat présent de l'Eglise grecun catalogue de ces fêtes un peu moins étendu que celui que nous venons de faire connaître. Mais il en marque quelques-unes qui manquent dans notre calendrier, en omettant un plus grand nombre de celles que nous indiquons. Il marque pour le 7 mars les quarante martyrs morts de froid dans la vallée de Sébaste ; pour le 26 , l'archange Gabriel, et quelques autres fêtes peu remarquables. Nous n'avons pas besoin d'avertir que ce sont uniquement les fêtes non mobiles : caries Grecs ontPâques, l'Ascension, la Pentecôte, etc.
FÊTE-DIEU
C'est le nom qui est donné vulgairement à la solennité dans laquelle l'Eglise honore d'une manière spéciale le mystère de la sainte Eucharistie. Cette fêle est appelée généralement fesluni Corporis Clirisli, fêle du corps de Jésus-Christ. Dans quelques Rites diocésains on la nomme solemnilas sanctissimœ Eucharistiœ, solennité de la très-sainte Eucharistie. On trouve encore solemnitas Eu" charistiœ Clirisli, ou bien, comme à Angers, festum consecralionis corporis Christi, fêle de la consécration du corps de Jésus-Christ; et en français, sacre. Quelques Missels la nom^
Le
livre intitulé que , a donné
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ment simplement, corpus Christi, le corps de
Jésus-Christ.
La Commémoration solennelle de l'institution de ce grand sacrement tombe naturellement au Jeudi saint ; mais, parce que celle semaine est un temps de pénitence et de tleuil, on ne peut la célébrer avec pompe. La
Fête-Dieu proprement dite ne remonte pas au delà du treizième siècle ; et voici l'histoire de son instilulion.
Une vénérable religieuse hospitalière, de la ville de Liège, nommée Julienne de Mont- Corncillon, professait une dévotion particulière puurl'auguste Sacremenl de nos autels. Il lui l'ut révélé qii'il était dans les vues de Dieu qu'une solennité particulière lût établie pour lionorer ce grand mystère. Elle fit part (le sa révélation à un chanoine de Saint- Martin. Celui-ci la communiqua à Jacques Pantaléon, archidiacre de Liège, et à d'autres perbonnages rocommandables. On jugea qu'il y avait beaucoup de convenance à célébrer l'institution de l'Eucharistie d'une manière plus solennelle qu'on ne pouvait le f.iirelc Jeudi saint. En effet, Robert, évêque de Liège, ordonna, par un statut de l'an 124-9, que tous les ans la fêle du corps de Jésus- Christ serait célébrée le jeudi après la semaine de la Pentecôte, et en composa l'Office. Cela s'accomplit dans le diocèse de Liège. Mais l'archidiacre Pantaléon ayant été élevé à la. papauté sous le nom d'Urbain IV, ce fut une occasion sans doute ménagée parla Providence pour solliciter le nouveau pape d'étendre celte fête à toute la chrétienté. Peu de temps après, Urbain IV, par une bulle adressée en 12C2à tous lesèvéciues, ordonna que la fête propre au seul diocèse de Liège serait célébrée dans toutes les autresEglises.
Nous devons citer quelques passages de cette Bulle où, après avoir fait l'histoire de l'Institution de la sainte Eucharistie et s'être étendu sur l'excellence de ce mystère, il dit : « Quoique nous renouvellions tous les jours « à la Messe la mémoire de l'inslilulion de « ce Sacremenl, nous croyons néanmoins « devoir la célébrer plus solennellement, au « moins une fois l'année, pour confondre les « hérétiques ; car le Jeudi saint l'Eglise est « occupée à la réconciliation des pénitents, « et à plusieurs autres fonctions qui l'empê- « chent de s'occuper uniquement de ce mys- « 1ère. Nous avons appris ci-devant que « Dieu avait révélé à quelques personnes « vertueuses que celte fcte devait être célé- « brée dans toute l'Eglise. C'est pourquoi « nous ordonnons que.le premier Jeudi après « l'Octave de la Pentecôte, les fidèles s'assem- « bleront dans l'Eglise pour y chanter avec « le clergé les louanges de Dieu, etc. »
Les sollicitations de l'évéque de Liège et de la pieuse Eve, dame de cette ville, confidente de Julienne, qui était décédée, avaient beaucoup contribué à la concession de cette Bulle. Mais un miracle survenu quelque temps avant 12(32 avait été pour Urbain un puissant motif. Benoît XIV raconte, dans son Traité des fêles, qu'un prêtre ayant eu quelques doutes sur la Iranssubâtunlialion,
au moment où il venait de consacrer, le &ang jaillit de la sainte Hostie et laissa sur lecorparal une tache ineffaçable. Le pape voulut s'en assurer par ses yeux, et en étant demeuré convaincu, ce prodige lui rappela vivement les sollicitations de l'évéque de Liège. Urbain étant mort deux mois après la publication de sa Bulle, ses successeurs n'en pressèrent pas l'exécution , et pendant plus de soixante ans la fête ne fut célébrée que dans le diocèse de Liège.
Il était réservé à un pape d'origine française de ressusciter la Bulle d'Urbain IV. Ce pape, Bertrand de Golh ou Goulh, précédemmenl archevêque de Bordeaux, monta sur la chaire de saint Pierre en 1305, sous le nom de Clément V,'et dans le Concile de Vienne en 1311, il confirma l'institution de la Fête- Dieu. Les Pères du Concile adoptèrent avec ■^empressement cette solennité. Jean XXII, en 1310, termina complètement l'affaire, et nous remarquons avec un juste orgueil que c'était encore un pape français.
Un autre motif qui n'influa pas médiocrement sur l'établissement de la Fête-Dieu, fut le désir de protester avec éclat contre l'hérésie de Bérenger, qui avait nié la présence réelle. Aussi la ville d'Angers, où cet hérésiarque avait publié d'abord son erreur, se distingua parmi toutes les Eglises par une magnificence extraordinaire dans la Procession de cette fêle. Le Concile de Trente appelle cette fête, avec raison, le Triomphe de la Foi.
La Bulle d'institution de la Fête-Dieu, ni tous autres actes postérieurs qui en provoquent l'observation ne parlent ni de l'exposition du saint Sacremenl ni de la Procession-. Toutefois celle-ci fut comme une conséquence naturelle de l'établissement de la fête. Urbain IV lui-même semblait en donner le signal, lorsqu'en ce même jour, qu'il avait fixé pour la célébrer, il fit transporter processionnellement à l'église d'Orvielte le corporal dont nous avons parlé. L'usage de faire une Procession devint général, surtout lorsque les papes Martin V et Eugène IV y eurent attaché des indulgences; mais il est certain que dans les premières Processions on ne porta pas le saint Sacremenl. On se contentait d'y chanter des Répons, des Psaumes et des Hymnes en l'honneur de l'Eucharistie. H y a à peine trois siècles que l'usage d'exposer le saint Sacrement, de le porter en Procession et de faire des Saluts solennels où l'on donne la Bénédiction est universellement établi. Suriijs raconte que dans la ville d'Augsbourg il se fit une Procession de Fêle- Dieu dans laquelle le saint Sacremenl, porté par le cardinal de Mayence, fut accompagné par Charles V, empereur d'Allemagne, qui était tête nue et tenait un cierge à la main. Lorsque ces Processions furent devenues partie intégrante de la fêle, nos rois voulurent contribuer à leur magnificence, en y assistant eux-mêmes, et en ordonnaut qu9
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les grands corps de l'Etat s'y trouvassent. Pour ce qui concerne l'exposition du saint Sacrement, on peut consulter ce que nous en (lisons au mot (elcharistii:), où nous donnons la description de la Procession du saint Sacrement, qui a lieu à llome en ce jour.
La Vétc-Dim a une Octave de seconde classe pendant laquelle, tous les jours, il y a exposition et lîénédiction du saint Sacrement. Le dernier jour a une Proeession moins solennelle que celle de la lète. Anciennement plusieurs diocèses ne chômaient (luc l'aprèsmidi Tic celte fête. Aujourdliui, en-'lM-ance, elle est renvoyée au dimanche suivant dans les paroisses, et il est à déplorer qu'elle n'ait point elé conî^ervee : car on sent fort bien pour quelle raison elle avait été fixée à un jeudi, de prélerence à tout autre jour. Ce jour était eomme la proro},'alion du Jeudi saint, auiiuel Noire-Seigneur institua ce sacrement.
La couleur blanche est celle de la fêle, selon le Uit romain. A Paris et en beaucoup d'autres Eglises, on prend la couleur rouge. On senlira quil nous est impossible d'indiquer quelque chose de précis sur le Rit de celle solennité, puisque chaque Eglise a son cérémonial, surtout pour Tordre de la Procession, dans le choix des Répons, Hymnes, Psaumes, nombre de stations, etc.; nous disons seulement que dans le Rit romain la Procession de la Fclr-Dieu se fait après la Messe. Le Ril parisien la place avant la Messe, ainsi que plusieurs autres usages diocésains.
Aucune Liturgie Orientale ne connaît ni la Fvte-Dicu ni sa Procession.
Il est constant que saint Thomas d'Aquin fut charge par Urbain IV de composer l'Office de celle solennité. La Prose en est le chef-d'œuvre. A l'époque de la réforme de saint Pie V on y fit les changements nécessaires, et toute l'Eglise a adopté cet Office en entier. Néanmoins plusieurs Rites particuliers y ont fait des changements à leur tour.
Mabillon pense que la Procession du saint Sacrement qui se fait au jour de la Fêle-Dieu n'est point une innovation, mais que trèsanciennement on la faisait le dimanche des Rameaux, et l'on y portait le corps de Nolre- Seigncur dans une boîte close comme seraient aujourd'hui nos eiboires.
On voit sur les portes de l'église de Rolsène, près d'Orvielte, une représentation du miracle dont nous avons parlé. Sur ce bas relief figure le célébrant ; à côté de lui saint Thomas d'Aquin composant TOfficc du saint Sacrement, et enfin le pape environné de cardinaux.
FIANÇAILLES
C'est une cérémonie préparatoire au sacrement du mariage et dans laquelle deux personnes promettent en face de l'Eglise de se prendre pour mari et pour femme, ou immédiatement, ou dans quelque temps. L'Eglise donne le nom de sponsa/ia à celte cérémonie. Chez les Juifs, qui ne firent en cela qu'imiter
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les anciens patriarches, les fiançailles étaient en usage. Les chrétiens des premiers siècles sorlis du judaïsme et ceux qui sortaient du paganisme no firent que continuer leurs anciennes prati(iues à cet égard. Les futurs époux se donnaient la main. Le mari lulur mettait un anneau au doigt de sa fiancée et la Rénédietion du prêtre scellait d'un sceau spirituel celte promesse réciproque. Ce n'était pas néanmoins toujours à l'église que celle cérémonie avait lieu. Souvent c'était à la maison du futur é[)oux et en présence des pères et mères ou des proches parents des deux fiancés. La forme de ce cérémonial varie beaucoup selon l'usage des diocèses; et qui plus est en certains diocèses il n'est, nullement question des fiançailles. Le Rituel ron)aiu donné par le pape Paul V n'en dit pas un seul mot. On vient de les supprimer dans le diocèse de Paris. L'Eglise ne les regarde donc pas comme nécessaires. Jamais même elles n'ont été ainsi considérées , mais on les a seulement envisagées comme un acte pieux servant de préparation au sacrement, qui devait consacrer dune manière irrévocable la simple promesse des fiançailles et lui imprimer le caracH 1ère de l'irrévocabililé.
La forme des fiançailles consiste ordinairement à jeter de l'eau bénite sur les fiancés à genoux devant le prêtre, et à lire sur eux une Oraison analogue, puis leur faisant joindre les mains droites, il prononce ces paroles accompagnées d'un signe de croix : Ego affido vos in matrimonium, in nomine, etc. «Je vous « fiance pour le mariage, au nom du Père, etc. » Des enfants parvenus à l'âge de sept ans accomplis peuvent être fiancés. Cette promes.se ne peut cependantdevenir une obligation de conscience que lorsqu'ils ont atteint un âge plus avancé. Néanmoins, dans aucun eas les fiançailles n'imposent aucune obligation stricte, car les fiancés peuvent mutuellement dégager leur parole. Il peut même quelquefois survenir des circonstances qui au contraire ordonneraient de dissoudre cette même promesse. On peut consulter pour plus ample information le dictionnaire du droit canonique. ' ,•
Bergier fait remarquer que chez les Grecs on donnait aux ^flnçfli'//eslamême force qu'au mariage effectif, et que le Concile m Trullo^ de G80 , regarde comme adultère celui qui épouserait une fille fiancée à un autre. Aujourd'hui on s'est relâché de cette ancienne rigueur. Cependant les ^«nfai/Zcs y précèdent toujours le mariage, et souvent de plusieurs années.
FRACTION DE L'HOSTIE
L'Histoire évangélique de l'institution do l'Eucharistie nous rapporte que Jésus-Christ, après avoir bénit le pain, le rompit pour lo distribuer à ses apôtres. Dans toutes les liturgies nous retrouvons celle fraction, et même le sacrifice de la Messe en portait lo nom, comme on peut s'en convaincre par ce passage des Actes des apôlrcs où il est dit que les disciples du Seigneur s'assemblaient
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avec les fidèles pour rompre le pain. Or il ne peut y être question d'un pain ordinaire mais bien du pain eucharistique. C'est pourquoi l'Apôtre dit dans sa première Epître aux Corinthiens chap. X : Partis quem frangimus nonne participatio corporis Domini est ? « Le « pain que nous rompons n'est-il pointune parce licipation au corps du Seigneur. » Les Pères les plus anciens ainsi que tous les liturgistcs parlent de celle fraction des espèces eucharistiques qui a lieu pendant la Messe avant la communion. Mais le Kit n'en est pas uniforme. Nous parlons de ces divers modes de fraction dans l'article Messe, en faisant connaître les diverses liturgies. Néanmoins il nous semble indispensable , dans cet article spécial, de réunir tout ce qui concerne ce point important du saint Sacriflce.
Rompre le pain est une locution qui exprime l'acte de sa distribution. C'est en effet le sens que nous devons attacher aux paroles évangéliqucs qui nous retracent l'histoire de létablissemenl de l'Eucharistieconsidéréc comme sacrement et comme sacrifice. Mais dans la Messe la fraction n'a-t-elle lieu que pour distribuer aux fidèles les fragments de IHoslie consacrée ?Bingham, écrivain hétérodoxe, adresse aux catholiques le reproche de rompre le pain eucharistique, sans en destiner les parcelles rompiyss à la communion du peuple. 11 est très-probable que dans les premier siècles les parcelles du pain eucharistique consacré par le prêtre étaient distribuées aux fidèles, et alors certes on imitait exactement ce que Jésus- Christ avait fait dans sa dernière cène avec ses apôtres. Mais dans les siècles postérieurs , le pain consacré pour la Messe n'a pas été constamment celui qui était distribué aux fidèles, mais un autre pain ou plusieurs autres pains offerts par le peuple ont été consacrés pour être distribués en communion. L Eglise n'a donc pas envisagé uniquement dans Ja/"raction un acte de séparation matérielle des espèces pour la distribution. Un autre mystère y est donc renfermé. Saint Je^i Chrysostome s'exprime ainsi à cet égard , dans son Homélie vingt-quatrième, en expliquant les paroles de saint Pau! que nous* citons plus haut : Pnnis rjucm frangimus etc. « C'est « dil-il, ce qui se voit dans l'Eucharislie. lia « étédit de Jésus-Christ sur la croix : l^oiis ne « briserez point ses os. Mais ce qu'il n'a pas « enduré sur la croix , il le souffre pour vous « lorsqu'il est offert ; il consent a être brisé « pour se donner à tous. » Mais nous ne voulons pas traiter ici théologiquement cette question. 11 nous suffit de constater que la fraction à\i pain eucharistique a été toujours pratiquée dans l'Eglise. Outre le témoignage de saint Paul, que nous avons fait connaître, les Liturgies anciennes peuvent être citées. Le prem.er Ordre romain dit que le pontife rompt V hosiic , rumpit oblatam, et laisse sur l'autel la partie qui a été rompue. Le deuxième Ordre romain, expliqué par Amalaire, parîe d'une fraction en trois parties. La première reste sur l'autel, la seconde est mise dans le calice, la troisième sert pour la communion du prêtre, Liturgie.
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des ministres et des assistants. Mais que devenait la première ? Elle était réservée pour les malades, et si elle ne servait point pour cela, le prêtre ou un de ses ministres la consommait-C'est ce qui se pratiquait encore au onzième siècle, selon le témoignage de Jean d'Avranches.La Liturgie Romaine fait rompre en trois parties le pain eucharistique, pendant la conclusion de la prière Libéra nos. Les deux plus grandes parts servent pour la communion du célébrant et la troisième est mise dans le calice pendant que le préire, après avoir fait trois signes de croix en disant Fax Domini , récite ces paroles : Hœc commixtio et consecratio corporis et san— guinis Domini nostri Jesu Christi fiat accipicntibus nobis in vitam œternam. Amen.
L'esprit de ce Rit est ainsi développé par les mystiques. Jusqu'à ce moment le prêtre a annoncé la mort du Seigneur. Maintenant il annonce sa résurrection par l'union qui se fait du corps et du sang de Jésus-Christ. Le mol Consecraiio qui se trouve dans cette formule n'existe pas dans plusieurs Liturgies , selon la remarque du cardinal Bona. En effet il cite un Missel manuscrit qui porte : Ilœc sacrosancta commixtio, etc. Néanmoins le deuxième Ordre romain présente ces paroles; Fiat commixtio et consecratio, etc. Toutefois on ne peut entendre par ce mot une consécration identique avec la transsubstantialion déjà opérée. Lebrun cite à son tour plusieurs anciens Missels où ne se lit pas le mot consecratio. Ce n'est que depuis 1615 qu'on le trouve dans le Missel de Paris. Depuis cette époque la formule de ce mélange y est pareille à celle de Rome dd nous venons de voir qu'elle est très-ancienne. Ainsi Paris qui devait peu d'années après, et surtout en 1738 , inaugurer un Rit qui s'éloignerait si considérablement de celui de l'Eglise-mère , se montrait alors plein d'égards pour la Liturgie Romaine.
Les Grecs rompent l'Hostie en quatre parts, et non point en neuf, comme le dit Grancolas. Le diacre dit au célébrant : « Divisez , « Seigneur (ou Monsieur), le saint pain. » Le célébrant le rompt en quatre parcelles en disant: «l'Agneau de Dieu, le Fils du « Père est divisé et partagé, il est divisé et « demeure tout entier, il est toujours mangé « et n'est point consumé, mais il sanctifie « ceux qui y participent. » Ensuite le célébrant prend une de ces parties, et, après avoir fait un signe de croix, il la met dans le calice en disant : «C'est la plénitude de la foi du « Saint-Esprit. »
La Liturgie Arménienne présente , sous ce rapport , une grande analogie avec celle de Rome. L'Hostie y est divisée en trois parts, et pendant qu'il en met une dans le calice, il dit : «Plénitude de l'Esprit-Saint. »
Selon la Liturgie Mozarabe, le pain eucharistique est rompu en neuf parcelles , dont chacune porte le nom d'un mystère. Ces parties sont placées sur le corporal, en forme de croix au nombre de sept. Les deux autres sont mises du côté droit de la croix. En tête est la parcelle dite C'orporatim ou iVingt.)
bien incarnation. La branche transversale de la croix est formée par les trois parcelles dites : la Mort, la Nativité, la Résurrection ; le pied de la crois, est formé par trois autres parcelles dites: la Circoncision, VApparition . \n Passion. Les deux parcelles mises au col», droit sont nommées : la (r/o ('/"''. le Rêr/ne. Nous parlons de ces divers Riles do fraction dans l'article messe, en faisant connaître ces Liturgies.
VARIÉTÉS
Le mélange qui se fait du corps de Notre- Seigneur avec son sang dans le calice a été l'objet de plusieurs discussions parmi les liturgisles, et de quelques difficultés. Lcbryn entre à cet égard dans d'assec gramis détails. Faut-il crojie que ce mélange n'avait lieu, dans l'origine, que pour sanctifier parle contact du corps de Jésus-Christ le vin qui était dans les calices ministériels et qui était présenté aux fidèles pour la communion sous les deuxesiièces? llest bien certain d'abord que, si pour la fraction, on avait l'exemple de Notrc- Seigneurdans la dernière Cène, on ne l'avait point pour ce mélange. D. Mabillon, dans son commentaire de l'Ordre romain, examine celle question. Il pense que le prêtre mettait deux fois dans le calice une parcelle eucharistique. La première fois c'était une parcelle de l'Hostie consacrée la veille et que le diacre portail devant le ponlife, dans un vase découvert, pendant que celui-ci savancait vers l'autel. Ce mélange avait lieu â\!inl\d fraction delHostie consacrée dans le Sacrificedu jour. La seconde fois, iT mettait dyns le calice une portion de l'Hostie qui venait d'être rompue. ^lais pourquoi ce double mélange? D. Mabillon présume que c'était pour signifier l'unité et la perpétuité du Sacrifice. Le moment où se faisait ce double mélange était marqué par deux formules. Quand la parcelle de l'Hostie consacrée, la veille ou plusieurs jours aupara- . vaut, était mise dans le calice, le célébrant en faisait trois signes de croix et disait : Pax Lomini sit semper vobiscum. Lorsque la particule de l'Hostie qui venait d'être consacrée était mise dans le calice, le célébrant disait : hœc copunixtio, etc. Mais \a fraction qui s'opérait pour celle dernière parcelle avait lieu après la commixlion de la première. Maintenant qu'on ne réserve plus une parcelle du pain antérieurement consacré, le mélange de la particule se fait entre les deux formules, en sorte qu'immédiatement après les paroles : Pox Bomini, le prêtre laisse tomber dans le calice la particule, et en remettant la palle sur le calice dit : Hœc cotnmixtio.
Il ne faut pas omettre ce que rappelle le P. Lebrun à ce sujet, et que nous citons textuellement : « On voit par les constitutions « des papes Melchiade et Sirice, rapportées « dans les anciens catalogues des papes, et « parla lettre d'Innocent I à Decentius, que « le pape et les autres évèques d'Italie en- « voyaient tous les dimanches, aux prêtres « des Eglises titulaires, une partie de l'Eu- < caaristie qu'ils avaient consacrée à la
« Messe, et les prêtres mettaient cette parti- « cule dans le calice en disant : Pax homi- « ni, etc., en signe.de communion. » Ainsi donc le cérémonial dont nous parlons était particulier à Rome et à l'Italie. On peut consulter le P. Lebrun, qui traite de ce point difficile de l'ancienne Liturgie avec la plus grande sagacité.
Nous devons maintenant revenir à l'examen de l'opinion, selon laquelle le mélange d'une parcelle du pain eucharistique aurait eu lieu dans le calice destiné à la communion des fidèles sous l'espèce du vin. D. Claude de Vert a conjecturé que cela pouvait avoir lie.u dans l'intention de sanctifier par ce contact le vin qui était réservé à la communion des fidèles. Il cite ce qui se fait encore aujourd'hui le Vendredi saint, à la Messe des présanctifiés. On ne saurait prouver positivement que cela se soit jamais pratiqué. Mais, selon ce que nous lisons dans les trois premiers Ordres romains, commentés par Mabillon, il est constant que, outre le calice du sang , on mettait sur l'autel un autre calice rempli de vin, et qu'aux jours où le nombre des communiants était trop considérable pour que le calice du célébrant fournît assez de précieux sang, on versait dans le second calice une certaine quantité du vin consacré, afin que le vin de ce calice en reçût ainsi une sorte de co*nsécration ou sanctification : le diacre faisait ce mélange. Durand dit que cela se faisait de son temps dans quelques Eglises, et il ajoute qu'il ne serait pas décent de consacrer une si grande quantité de vin, et qu'on ne pourrait trouver un calice d'une assez grande capacité pour cela. Mais en faisant ce mélange on ne disait point : Hœc coinmixtio, et si quelques Eglises l'ont pratiqué, cela n'a pu être qu'un abus qui enfin a été reconnu par les mêmes Eglises.
D. Claude de Vert cherche à expliquer le sens des paroles : Hœc commixlio et consccratio,^{\ue le prêtre dit en mêlant la particule de la sainte Hostie avec le vin consacré. Il présume que le dernier mot surtout signifie rcs consecrata, et alors le sens naturel serait celui-ci : Que ce pain consacré, qui est mêlé avec \% sang de Jésus-Christ, devienne pour ceux qui le recevront le gage de la vie éternelle. Pour notre part nous ne voyons pas que cela puisse signifier autre chose. La Liturgie Mozarabe nous en fournit une explication bien claire. Voici les paroles de ce mélange : Sancta sanctis et conjunctio corporis Domini noslri JesuChristi sit sumentibus et potantibus nobis ad veniam et defunclis fnlelibus prœstetiir ad requiem. Il est bien entendu que ce res consecrata de D. Claude de Vert, que nous rendons par ce pain consacré, est l'espèce du pain, et que c'est en ce sens que l'Eglise . chante : Pa7iis angelicus. Or, quoique le nom de pain soit donné à l'Eucharistie, on sait bien qu en effet il n'y a plus de pain. Pourquoi donc saint Paul a-t-il dit : Probel seipsun, homo. et sic de pane illo edat?... On a toujours entendu cette expression d'une manière figurative, et nous parlons le même langage On trouvera peut-être étrange que nous ex-
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pliquions si scrupuleusement le terme dont nous sommes servi, mais tous nos lecteurs ne savent pas que cette expression a chotiué des
} 'ecclésiastiques plus pieux qu'éclairés, cl sur-
' .' tout peu familiarisés avec la langue de la Li-
I turgie.
•^ Dans l'article bénédictions pontificales, nous faisons connaître un Kit qui est particulier à plusieurs Eglises de France. Après la fraction de l'Hostie le pontife se tourne vers le peuple, et après avoir lu ou chanté trois Oraisons, il donne la Bénédiction par les paroles : Lt Bcncdictio Dei omnipotent is Pnlris et Filii et Spiritus Suncti descendat super vos et maneat semper. Il existe une lettre du pape Zacharic à saint Boniface, apôtre de l'Allemagne , dans laquelle il semblerait qu'on parle de cette Bénédiction d'une manière improbalive. Le pape n'y verrait qu'une vaine gloire et un sujet de damnation. Le cardinal Bona et le P. Lebrun, qui traitent assez longuement celte question, ne mentionnent point cette lettre de saint Zacharie. Il est vrai qu'après l'inlroducticm de la Liturgie Romaine dans les Gaulps, cet usage fut interrompu pendant quelques siècles, mais bientôt on le reprit dans un assez grand nombre d'Eglises de ces contrées, et nous ne connaissons aucun acte du saint-siége apostolique qui depuis cette époque l'ait réprouvé.
FUNÉRAILLES
Tous les peuples civilisés ont constamment rendu des honneurs funèbres à leurs morts. Cet usage est aussi ancien que le monde, et les peuplades sauvages elles-mêmes ne l'ont pas méconnu. Ce sentiment de respe( t pour les dépouilles mortelles paraît inné à l'homme et il n'est que le résultat du sentiment d'immortalité que Dieu a pareillement placé dans son cœur. Il ne saurait entrer dans notre plan de retracer les cérémonies des funérailles chez les peuples non chrétiens. On en trouve la description dans IcsVoyages et autres écrits de cette nature. Les restes inanimés des défunts ont été et sont encore traités de plusieurs manières, l'out le monde sait que les Egyptiens embaumaient les corps et les conservaient ainsi pendant de longues années. Les Crées et les Romains les brûlaient et en mettaient religieusement les cendres dans une urne. Enfin, le plus communément, alors comme aujourd'hui, on enterrait les corps ou bien on les déposait dans une crypte, caveau, etc. pour y être livrés à la pourriture. La religion chrétienne n'admet que l'embaumement et l'inhumation. Cest seulement de ces deux manières qu'ont usé les premiers chrétiens, se conformant en cela à l'usage des Juifs.
La translatio.n des corps au lieu de l'inhumation se faisait en ces temps primitifs du chri
l'orient. Aujourd'hui encore on observe le même téremonial, avec quelques différences locales. Mais partout le clergé accompagne le corps du chrétien défunt en chantant des Psaumes, des Antiennes et des Répons. On l'asperge d'eau bénite, plus ou moins de cierges brûlent autour du cercueil, et on célèbre pour le défunt lesaint Sacrifice, quoique ceci ne soit pas de rigueur. On voit que ce qu'il y a de plus important dans le Rit des funérailles remonte à une très-haute antiquité. On peut lire dans les Mœurs des chrétiens, pr/rF/eur//, une exacte description des funérailles, dans l'Eglise primitive.
Autrefois et même aujourd'hui, en certains pays, on récitait l'Office des morts en entier, dès la veille de l'enterrement, le corps y étant présent. La Messe se chantait à la suite de Prime. Nous n'avons pas besoin de faire observer que cettu Messe n'était point, dans les premiers siècles, une Messe de morts proprement dite comme aujourd'hui: la Messe des Morts célébrée, à peu près, selon le Rit actuel n'est guère connue que depuis le sixième siècle. Les Orientaux n'en ont point de propre pour les défunt-s et célèbrent, devant le corps, ce qui est très-rare, la Messe du jour, coiiime cela se pratique exeptionnellement chez nous aux grandes solennités. Nous lisons à l'appui de ceci, dans saint Jérôme, qu'aux obsèques d'une dame nomméeFabiola,rvl//c/m'a fut chanté de telle sorte aue les lambris du temple en étaient, pour ainsi dire, ébranlés. (Voyez requiem.) NoU", prions d'observer qu'on était, il n'y a pas encore très-longtemps, d'une rigide exactitude à ne célébrer des /■u«(^ra«//e.« qu'on les accompagnant de la Messe, et si l'on ne pouvait absolument célébrer le saint Sacrifice parce que l'enterrement se faisait le soir, on disait «ne Messe sèche. Nous en faisons connaître le Rit aux variétés de l'article
Mj^SE.
On a toujours fait une différence entre les funérailles des évéques et des prêtres, et celles des simples fidèles. Très ordinairement le corps des évéques était porté par le clergé en plusieurs églises ou monastères de sa ville épiscopale. En chacune on célébrait une ou plusieurs Messes, et puis on le reconduisait dans une autre église où se répétait le même cérémonial. Les xVntiennes et les Répons n'étaient pas les mêmes que pour les laïques. Chaque membre du clergé était placé dans sa bière, à découvert, revêtu des habits sacrés de son Ordre. Cette touchante coutume est toujours en vigueur dans la plupart des pays catholiques.
Après la dernière Messe, s'il y en a eu plusieurs, il se fait sur le corps du défunt une ou plusieurs absoutes. (Voyez absoute.) Le Pontifical romain marque pour le pape, un cardinal, un évêque dans son diocèse, un |
asperge d'eau bénite le corps du défunt. Pour les prcHres et les laïques il n'y a jamais eu «lu'uni; seule absoute après la Messe, excepté dans des cas pareils à ceux que nous venons dintliquer. Le clergé, pour l'absoute, se réunissait autour de la bière. Après que le Répons était fini il y avait autant d'Oraisons qu'il se trouvait de prêtres aux funérailles. Quelquefois même selon Durand, on faisait trois pauses, à partir de la maison pour l'église, et, à chaque, pause avait lieu une absoute. Après les cérémonies faites dans l'église le corps était porté en terre, et les prières recommençaient pendant le trajet. On pense bien qu'il nous est impossible d'entrer à ce sujet dans aucun détail à cause de la diversité des Hiles en ce qui concerne l'ordre des funérailles. Ce qui nous reste à dire d'intéressant à ce sujet trouvera sa place dans le paragraphe suivant.
VARIÉTÉS
Les enfants morts avant l'âge de raison ne pouvant pas être réprouvés de Dieu, l'Eglise, dans leurs funérailles , se réjouit. Une Messe spéciale est composée pour ces funérailles avec une Prose dont le chant est celui du Yictirnœ paschali ; elle se trouve dans le Missel «le Paris et plusieurs autres. Le Missel romain n'en a point de spéciale, et on dit pour ces obsèques, la Messe du jour, si toutefois il y en a. car c;la est fort rare.
Il est dan usage fort ancien de bénir l'endroii delà sépulture; aujourd'hui, il est vrai qu'on n'enterre guère que dans des cimetières qui ont été^benits. mai-, en plusieurs diocèses, ie ccrém-niai veul que lofGciant bénisse la tombe dans iaquellc le corps va être placé. Selon le Rit romain . la fosse n'est bénite que lorsque le lieu n'a pas auparavant reçu une Bénédiction. Ce dernier Rit indique, pour le trajet de l'église au cimetière, l'Antienne si simple et si touchante: In paradisam deducant te angHi, a Que les anges vous conduisent au paradis. » En plusieurs diocèses on a remplacé ces pieuses paroles humaines par des Répons tirés des livres divins. Pour ne parler que de Paris , dans moins de deux siècles , on a changé rois fois ce Répons. Celui qui commence par les mots : Qui dormiunt in terrœ pulvere evirjilabunt, « Ceux qui dorment dans la poussière de la terre s'éveilleront,» a paru, pendant près d'un siècle , parfaitement adapté à «•ette partie du cérémonial funéraire. Mais il y a à peine trois ou quatre ans qu'on a jugé encore utile de le supprimer pour le remplacer par un autre. (Voyez au sujet des Répons Varlicle bréviaire.)
) Selon plusieurs Rites, et surtout à Paris, le célébrant jette, à trois reprises, de la terre
• sur la bière, en forme de croix , et dit : Revertilur pulvis in pulverem , elc. « La poussière redevient poussière, son origine, et l'esprit retouni'^ vers celui qui l'a créé. » C'est avec ces dernières paroles que s'harmonisait si bien le Répons supprimé dont nous venons de parler. Le Rit ijpmain n'a rien qui rcs-
semble à ce cérémonial. Le prêtre se contente d'asperger d'eau bénite le corps du défunt dans son tombeau.
Les chrétiens ont toujours observé l'usage immémorial de placer le corps des défunts sur le dos, en sorte qu'ils regardent le ciel, leur véritable patrie, la tête à l'Occident et les pieds vers l'Orient.
Selon Durand, en plusieurs lieux, on met dans le tombeau avec ie cadavre, un vase d'eau bénite : « Car , dit-il , les démons se vengent sur le corps de ce qu'ils n'ont pu lui faire de mal pendant la vie. »
Le même auteur dit qu'on y mettait aussi de l'encens , des feuilles de lierre, de laurier, etc., l'encens avait pour but de dissiper les mauvaises odeurs. Dans la cérémonie des funérailles, on encense quelquefois les corps, surtout ceux des membres du clergé. Ici ce ne peut être qu'un pieux symbolisme par lequel on veut exprimer la bonne odeur des vertus qui s'exhalait de celui dont on célèbre les obsèques. On y attache aussi une pensée d'honneur et de distinction.
Selon un ancien Pontifical de Saltzbourg, après la dernière Oraison sur le tombeau , l'officiant fait sur le sépulcre un signe de croix , en disant : Benedictio Dei omnipotentis, etc. descendat super hoc corpus. « Que la Bénédiction, de Dieu, etc. descende sur ce corps. » Les autres prêtres font pareillement un signe de croix sur le tombeau, en disant : Signum Christi sit super te. « Que le signe de Jésus-Christ soit sur toi. »
On ne se contentait pas, du reste, autrefois, dun signe passager de croix sur le défunt, mais on ne négligeait jamais de placer une croix de fer, de bois, etc., sur le lieu de la sépulture. Quand la fosse était recouverte d'une tombe on gravait sur celle-ci, toujours, le signe de la croix. {Voyez cimetière.)
On a quelquefois placé sur la poitrine des pontifes ensevelis des parcelles de la sainte Eucharistie. Ainsi quand on exhuma le corps de saint Udalric , au cinquième siècle , pour faire la translation de ses reliques, on trouva dans son tombeau, auprès de sa tête, une boîte dans laquelle avait été placée la sainte Eucharistie sous les deux espèces. Le Concile d'Auxerre défendit de pratiquer cet usage. Quant à une profession de foi que l'on plaçait sur la poitrine du pontife ou du prêtre , en les ensevelissant, cette coutume a été et est encore, en certains pays, assez fréquemment suivie.
Chez les Grecs, lorsqu'il y a un corps à inhumer, les prêtres vont à la maison où est le défunt. Ils y font des prières et l'encensent à plusieurs reprises. On le porte ensuite à l'église, quoique ceci ne soit pas de règle, en chantant les Psaumes pénilenliaux , des Hymnes et des Alléluia, et en portant des cierges ; mais la croix ne marche point à la tête du convoi comme selon notre usage. Il est vrai que très-souvent dans les marches religieuses les prêtres portent eux-mêmes à la main une petite croix.
Il n'y a jamais eu de règle bien fixe relativementkiu jour de l'entcrreiuent , après la
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mort. On sait que les Romains exposaient pendant sept jours leurs défunts sur une estrade autour de laquelle ou faisait brûler des parfums. Un intervalle plus ou moins long s'écoule aujourd'hui entre la mort et les funérailles, selon l'importance du personnage. Pour les rois, princes et princesses, le pape, les cardinaux, les évêques, etc., on dresse ce qu'on nomme une chapelle ardente où leurs corps sont exposés jusqu'au jour de la sépulture.
Les suffrages et honneurs funèbres sont refusés aux pécheurs publics qui n'ont point voulu donner des marques de repentir, etc. Ceci rentre dans le droit canon, et tout curé doit connaître les prescriptions ecclésiastiques à cet égard.
Les Grecs avaient dans les premiers siècles des clercs inférieurs auxquels était confié le soin d'enterrer les morts. Ils les appelaient copiâtes, du mot greczoir:<;, ti'avait. Les Latins leur donnaient le titre de /bssara", fossoyeurs ou fossaires, ou bien celui de lecticarii, lecticaires, parce qu'ils portaient les morts sur un brancard, /ecfî'ca. Souvent on les désignait sous le nom de collegiati ^ conhères, parce qu'ils formaient réellement une sorte de confrérie. La charité seule inspirait les copiâtes. Mais l'Eglise les soutenait de ses revenus. On a prétendu que du temps des apôtres cette congrégation existait, et que ce sont les copiâtes qui ensevelirent le premier martyr, saint Etienne. C'est d'eux que saint Luc avait dit dans les Actes : Curaverunt aulem Stephanum vit i timorati. « Des hommes timorés prirent soin de la sépulture d'Etienne.» Un auteur anglais, très-versé dans l'antiquité ecclésiastique, dit que l'on comptait onze cents copiâtes dans la seule Eglise de Constantinople.
Nous avons dit que l'usage d'embaumer les morts était établi parmi les chrétiens. Tertullien dit que ceux-ci employaient plus d'encens et de myrrhe pour les funérailles de leurs frères, que les païens n'en dépensaient pour leurs sacrifices. Nous lisons dans plusieurs anciens Pères que le soin d'embaumer les corps des chrétiens était une œuvre trèsfi'équente de piété. Plusieurs saints par humilité défendaient que leurs corps fussent embaumés. C'est ainsi que saint Ephrem menace du feu éternel quiconque tenterait de l'embaumer. 11 ordonne qu'on le revête seulement de la tunique et du manteau dont il se couvrait pendant sa vie.
Cette dernière prescription rappelle la coutume qu'on avait d'habiller les corps des défunts. Il est vrai que cela ne se faisait qu'à l'égard des personnes constituées en dignité. Ainsi, Constantin fut revêtu de ses habits impériaux après sa mort. Les papes , les évêques, les prêtres et les clercs inférieurs ct;iient aussi revêtus de leurs insignes. Il en était de même pour les religieuses. A l'exemple de ces personnes et à défaut d'habits qui pouvaient indiquer une dignité, les riches se faisaient couvrir de riches robes, et cxn portait quelquefois le luxe si loin que les Pères de l'Eglise, tels que saint Chrysostôme,
saint Basile furent obligés de prêcher avec force contre ces abus. Cela occasionnait d'ailleurs des profanations commises dans les tombeaux par des voleurs qui convoitaient ces précieux vêtements. Au moyen âg; , «m avait la dévotion de se faire enterrer sous un habit de moine, et l'on croyait par là s'attirer la miséricorde divine. Aujourd'hui encore les rois, les princes, les papes et presque tous les membres du clergé sont revêtus dans la bière des habits distinctifs de leur rang. En plusieurs contrées, même encore en France, les ecclésiastiques sont parés d'ornements sacrés et leur bière est découverte jusqu'au moment où on les descend dans îa tombe. Théodore de Cantorbéry , dans son Ponliûcal , dit qu'on est dans l'usage de faire des onctions du saint Chrêm.e sur la poitrine des morts. Voici la traduction de ses paroles : « On a coutume, dans l'Eglise romaine, de « porter au temple les moines et les hommes « qui appartiennent à un Ordre religieux, et « là on leur fait sur la poitrine une onction « avec le saint Chrême, on célèbre la Messe « pour eux et on les porte en terre en chante tant des Psaumes. Lorsqu'ils ont clé placés u dans le sépulcre on fai't des prières pour « eux , puis leurs corps sont couverts de « terre ou d'une tombe ; la Messe est célébrée « à leur intention, le premier, le troisième, « le neuvième et le trentième jour après leur « mort. »
On enterrait les corps des martyrs avec une petite fiole qui renfermait quelques parties de leur sang. L'usage de mettre des (leurs sur les bières mortuaires est de la plus haute antiquité, on en couvrait celles des martyrs et des personnes décédées en odeur de sainteté. Aujourd'hui les couronnes d'immortelles déposées sur le cercueil et la sépulture des défunts, sont comme inséparables du cérém.onial d'une inhumation : heureux ceux qui comprennent ce qu'a de religieux un usage si commun à Paris 1
Les oraisons funèbres sont d'un usage fort ancien. Eusèbe fit celle du grand Constantin, saint Grégoire de Nazianze celles de saint Basile et de saint Césaire. Aujourd'hui on s'écarte de la Rubrique prescrite dans l'ancien Ordre romain, rédigé par Amélius ; selon cet Ordre, l'oraison funèbre doit avoir lieu après la Messe et non immédiatement après l'Evangile. Finitâ Missâ dicitur sermo, in ea non datur benediclio ; Après la Messe a lieu le discours, après lequel on ne donne point de bénédiction. (V. requiem.)
Un ouvrage fort intéressant qui s'imprime en ce moment à Venise, sous le patronage du souverain Pontife Grégoire XVI , car l'auteur est un des officiers de sa cour, fournit de curieux documents que nous croyons devoir ajouter à ce qui vient d'être dit. Nous ne faisons que traduire le texte italien :
« Les cadavres des ecclésiastiques sont « revêtus de leurs insignes de cléricature ou « de sacerdoce. Les prêtres sont vêtus de «l'amict, de l'aube, du cordon, du mani- « pule , de l'étole et de la chasuble de couleur « violette. Anciennement on leurmettait dans
« les mains le calice et un Missel ouvert, ce « qui est improuvé par les meilleurs lilur- « gistcs. On lit (ians la Vie de s.iint Udniric, « évêque il'Augsbourg , et de saint Bivin, « premier évêque de Dorcesl<'r, mort vers « l'an GiO : Aprrto sepulcro invcntum est in- « legrum cmn duplici slolu... cum calice ad « umbcllicum ejus posilo. Panilloment la « divine eucharistie éiait ensevelie avec les « cadavres, comme on l'apprend par la Vie « de saint Basile, qui le pratiqua pour lui- « même. Ce saint. a[)rès avoir miraciileuse- « ment consacré le pain qu'il avait reçu, le « divisa en trois parties ; avec une il se eom- « munia , il plaça la seconde dans une co- « lombe d'or, ce qui était une des trois an- « ciennes manières de conserver l'Eucharis- « tie, et la suspendit sur l'autel; finalement « il conserva la troisième pour qu'elle fût « ensevelie avec lui, alteiam conservavit con- « sepeliri sibi. Dans les Dialogues de saint <( Grégoire le Grand, créé pape en 590, nous « lisons que saint Benoîl en agit de même à « l'égard d'un moine : Ite, at(jue hoc Domi- « nicum corpus super peclus ejus cumnmtjna « revcrentia ponilc, eumqucsepulturœ tradite. « Cet usage fut ensuite défendu par les Oonci- « les, notamment par le HT de C;!rthage, ie « VI' d'Auxerre, et le Concilequinisexte m « Trullo en l'an 692.
« Les cadavres des diacres sont revêtus de « l'amict, de l'aube, du cordon, du manipule, « de l'étolc diaconale, et de la dalmatique de tt couleur violette. Ainsi sont revéljs les « corps des sous-diacres, moins l'étole. Aux <( cadavres des clercs , sur la soutane, on « met le surplis , outre la barrette cléricale. « A l'enterremenl, les cadavres des prêtres « seuls sont placés , lalête près de l'autel « principal, el ceux des autres ecclésiastiques « ainsi que des laïques , ont les pieds vers « l'autel. Pour ce qui regarde lacélébraliou * de la Messe, prœsente corpore, elle ect con- « forme au Rit usité dès les temps aposloli- « ques. Les religieux et, religieuses sont re- « vêtus de leur habit d'Ordre. Les nobles, les « magistrats , les militaires, les membres d6 « la maison du pape, etc., sont ensevelis avec « les insignes qui leur appartiennent, selon « leur grade. Les dames nubiles sont vêtues « d'habits monastiques , et généralement les « hommes sont couverts du sac de la confré-- « rie dont ils furent membres ou dont les ca- « davres ont été affiliés à ces confréries. Tout « cela varie selon les lieux, les personnes , c< l?s coutumes, et les dispositions testamen- « taires des défunts. »
L'auteur décrit toutes les pratiques usitées pour la reconnaissance, le lavement , l'embaumement et l'habillement du cadavre du pape , des cardinaux, etc. Nous ne transcrivons point ce qu'il en dit ; nous nous con-
tenterons de faire connaître quelques particularités. Quand le corps du pape a été embaumé, les pénitentiers le revêlent d'une soutane blanche, d'une ceinture à glands et frange d'or, d'un rochet, d'une mozi?lte, d'un camail rouge et d'une élole. C'est ainsi qu'il est exposé, sous un baldaquin, sur un lit funèbre recouvert d'un brancard d'or, dans une des anti-chambres pontificales. On fait brûler quatre cierges autour du corps. Les pénitentiers du Vatican et la garde suisse le veillent jusqu'à ce qu'on le transporte à la chapelle sixtine. Le corps du pape est re-» vêtu de tous les ornements pontificaux. On lui met les sandales, les gants, l'anneau, le palliuni, la mitre de lames d'or, et tous les autres habits sacrés de couleur rouge. Cette couleur est employée par préférence à d'autres, parce que plusieurs papes ont souffert le martyre.
Il n'y pas d'exemple d'embaumement des cadavres des papes avant Jules IL Néanmoins depuis ce temps tous les papes morts n'ont ' pas été ouverts et embaumés, pour diverses raisons. L'auteur cite entre autres Clément XIV, dont le corps, après sa mort arrivée le 22 septembre 1774 , se décomposa si subitement qu'il fallut le mettre a l'instant dans la bière, et on ne put l'exposer. Nous parlons des funérailles des .souverains pontifes dans l'article pape.
Après qu'on a lavé et embaumé le corps d'un cardinal , on l'habille d'une soutane violette avec le rochet, la mozetle et la barrette. Mais quand son corps esi porté à réglise pour les obsèques, avant de l'exposer sur un lit de parade dans une chapelle ardenle , on lui enlève ses ornements violets , excellé la soutane, et on le revêt selois l'Ordre auquel il appartient : s'il est prêtre ou évêque suburbicaire, il est revêtu d'une chasuble; s'il est diacre on lui met une dalmatique, le tout de couleur violette. A tout cardinal on couvre la tête d'une mitre de damas blanc. Après la Messe on met le corps ainsi revêtu dans une bière de ploiiîb recouverte d'une autre de cyprès, et celle-ci dune bière de chêne.
Le même auteur donne plusieurs détails sur les copiâtes dont nous avons parié. Il les appelle beccamorti, et fait dériver leur nom d'une certaine ressemblance qu'ils ont avec les corbeaux, soit par la couleur de leur habit, soit parce que ces oiseaux volent toujours auprès des cadavres, dont ils font leur pâture. H parle ensuite de certaines confréries qui , à Rome , se dévouent à l'œuvre pie d'ensevelir les morts , tels que les pauvres , les prisonniers , les coupables exécutés. Les papes ont accordé de très-grands privilèges à ces diverses confréries.
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cliose, est le plus ordinairement usitée. Lo cardinal Bona cite la tradition des fjants faite à un abbé dans la cérémonie de sa Bénédiction, vers la fin du sopUème siècle. A plus forte raison les évéqu^s recevaient, à leur sacre le même ornement. LOrdre romain présente la formule de la tr>idition des ganls à l'évéque récemment ordonné, et leur donne le nom de manicœ. Le cardinal que nous citons, n'en fait pas toutefois remonter l'usajïeaux temps apostoliques, comme semble 1<; dire Hononus d'Autun, car on n'en trouve aucun vestige dans la haute anti(iuilé. Les Orientaux n'en ont jamais fait usage. Il est nécessaire pourtant de rein«rqucr, au sujet des manicœ ùowi parle l'Ordre romain, que c'étaient des manches couvrant le dessus de la main , plutôt que ce que nous appelons aujourd'hui des f/ants, et qui sont très-justement nommés chirolhecœ.
Le Pontifical romain fait remettre à l'évéque consacré, par le consécrateur, les {/ants dont ses mains doivent êtres couvertes. Ce cérémonial a lieu après l'imposition de la mitre. Si les rjarit!> n'ont point été bénits, ie consécrateur procède à cette Bénédiction , dont les termes expriment que c'est pour liésigner la pureté avec laquelle le pontife doit traiter les augustes Mystères. Ensuite, après que l'anneau a été retiré du doigt de l'évêqûe, le consécrateur, aiiié des évcques assistants, met les gaiils aux mains du nouveau prélat, en conjurant le Seigneur «d'orner de « la pureté du nouvel hogiine les mains de « son ministre. » Le r(>ste de la formule rappelle les mains de Jacob couvertes de peaux, auquel cette heureuse supercherie valut la Bénédiction de son père Isaac. Le nouvel évéque reçoit l'anneau pontifical, et le consécrateur lui met ensuite la crosse à la main^
Les abbés mitres qui ont le droit de porter la crosse, reçoivent aussi des (jants dans la cérémonie de leur Bénédiction, comme les évêques. Jnous avons vu que cette coutume est fort ancienne. Parmi les prières que l'évéque récite en prenant les ornements pontificaux, il y en a une ad chirothecas, pour la prise des gants.
VARIÉTÉS
D. Claude de Vert fait observer que la destination littérale des gants c^i de préserver la main de l'évéque de l'inconunodité qu'il y aurait à tenir de la main nue le bâton pastoral, surtout en hiver. C'est pour cette raison que les chantres dignitaires des cathédrales usent aussi de gatits lorsqu'ils portent le bâton cantoral. Ceux qui n'avaient pas l'usage ou le privilège des gants, tenaient le bâton de chantre avec un mou( hoir.
Il est dans les règles de la bienséance qu'en certaines solennités les membres du clergé aient les mains couvertes de gants. Cela a lieu surtout dans les Processions Les laïques eux-mêmes, qui sont appelés à porter le dais, ou un brancard surmonté d'une statue, ou bieu des reliquaires, etc., usent de gants
blancs en coton ou en peau. Ceux des évêques sont toujours en soie et assez souvent brodés en or. Autrefois les simples prêtres étaient dans l'usage de porter des gayits aux. Messes solennelles, en allant à l'autel ; mais ces gants étaient faits de cuir et cousus, afin de les distinguer de ceux des évêques. Ceci démontre que les gants des prélats ne sont pas uniquement destinés à préserver leurs mains du contact de la crosse, comme le dit D. Claude de Vert, mais qu'il y a en cela une convenance dont le motif a une origine plus élevée. Les prêtres n'ont pas de bâton pastoral à porter, et nous les voyons parés^ do gants, comme il vient d'être dit. Durand de iVIende , selon son ordinaire , attache une foule de significations mystiques aux gnnis épiscopaux. Nous transcrivons la première : « Aussitôt après la dalmatique, le pontife « couvre ses mains de gants, selon le Rit des « apôtres , afin que la main droite ne sache « pas ce que fait la main gauche.» Cette explication ne manque pas de sagacité, parce que les bonnes œuvres que doit faire surtout un évéque, ne doivent point avoir pour principe et pour mobile une mauvaise gloire, et c'est ainsi que l'auteur explique ce qu'il endit. Léon d'Ostie croit que c'est le pape Léon IX qui accorda aux abbés du Mont-Cassin la prérogative d'user, en cérémonie, (\e ganks pareils à ceux des évêques. De là sans doute ce privilège s'est étendu aux autres abbés.
GÉNUFLEXION
Posture qui est en usage dans certaines parties du culte, soit à l'Eglise , soit partout ailleurs. Cet acte qui consiste à ployer un ou deux genoux pour témoigner le respect , ou pour implorer une faveur, est un premier mouvement de la nature ; on le trouve chez tous les peuples. L'Ancien Testament nous fournit des exemples de génuflexion, soit pour prier Dieu, soit pour honorer des hommes vénérables. Nous voyons dans l'Evangile que Jésus-Christ fit sa prière à genoux dans W jardin des Olives.
La génuflexion se fait dans le plus grand nombre des cérémonies, et elle a lieu de deux manières, selon le Rit du moment, ou à un seul ou à deux genoux. Les Rubriques marquent le temps, le lieu et la manière des génuflexions.
En général', elles sont plus communes dans l'Eglise Occidentale qu'en Orient. Mais ici les prostrations, qui sont des génuflexions plus profondes, sont beaucoup plus ordinaires. C est principalement au saint Sacrifice qu'ont lieu les génuflexions.
VARIÉTÉS
On peut lire dans l'ouvrage de D. Claude de Vert, sur les cérémonies de la Messe, un grand nombre de particularités relatives à la génuflexion. Nous avons placé à l'article STALLE la célèbre discussion qui s'éleva entre les chanoines, comtes de Lyon, et la Faculté
de Théologie de Paris, au sujet de la génu- '-' flexion, au moment de l'Elévation.
Nous croyons devoir faire ici mention du sentiuîcnt sage de Bocquillot sur les Rites ecclésiastiques, au sujet des ycnufîexions. 11 établit en principe que celte manière de témoigner un profond respect pour le saint Sacrement, n'est pas d'une antiquité aussi grande que semblent le supposer quelques personnes peu versées dans les cérémonies, et qui n'en connaissent pas le véritable esprit. « Nos saints Pures, dit judicieusement cet « auteur, étaient persuadés que de quelques « cérémonies qu'on se servît, pourvu qu'on «c les observât avec une religieuse piété, on « rendait à Jésus-Christ l'adoration et l'hon- « neur i\m lui sonrt dus. » Il ajoute ces paroles remarquables, que plusieurs jeunes prêtres phicés par la coniiance de leur évoque dans des postes émincnls, devraient méditer « Les anciennes Eglises ont con—
« serve leur première manière de saluer l'au- « tel en s'inclinant, excepté quelques petites « collégiales où de jeunes ecclésiastiques « ont introduit des génuflexions nouvelles. »
Dom Mabillon , à son tour, exhorte ceux qui sont chargés des Rites ecclésiastiques, à consulter l'antiquité, laquelle est d'autant plus vénérable qu'elle est plus près de la source. Il les avertit de ne pas faire un si grand cas des petites raisons qu'on donne aujourd'hui des nouveaux: Rites, ens'imaginant que nos ancêtres furent dépourvus de raison lorsqu'ils établirent des Rites contraires aux nôtres. Bien loin de là, ajoute-t-il, quand il «agit de réformer des Rites , il faut avoir égard aux anciens et faire tout ce qu'on peut pour en approcher de plus près. (Foî/pz adoration, ÉLÉVATION, STALLE, SYMBOLE, elC )
GRADUEL
On nest pas d'accord sur l'étymoîogie de ce nom. Quelques auteurs en trouvent l'origine dans l'usage où l'on était de chanter l'Antienne qui suit l'Epitre, sur un lieu élevé d'un ou de plusieurs degrés. Amalaire dit que le lecteur et le chantre montent sur une marche pour chanter; et on en a conclu que de ce qu'on chantait sur ce degré, l'Antienne en avait pris le nom, ce qui n'est pas une raison satisfaisante. Certains disent que cette Antienne intermédiaire, entre lEpître et l'Evangile , se chantant pendant que le diacre montait les marches , gradits , du jubé , le nom de Graduel lui avait été fort naturellement donné, et ceci nous semble évident. L'Ordre romain le dit d'une manière formelle.
Le Graduel est un Répons chanté alternativement, et c'est ce qui le distingue du Trait, qu'un chantre exécutait, tractim, tout de
suite. C'est encore à cette gradafion de voix, qui se répondaient, qu'on pourrait rapporter l'origine du nom de Graduel. C'est ce qu'insinue le père Lebrun. Mais la seconde étymologie que nous avons donnée nous paraît la plus simple et la plus naturelle; elle a d'ailleurs pour elle l'autorité que nous lui avons assignée.
Les papes saint Célestin ou saint Grégoire sont regardés comme les auteurs de cet usage, mais on a objecté un Canon du Concile de Tolède, en 633, et par conséquent postérieur de plus d'un siècle au dernier de ces deux papes, et dans lequel on règle que l'Evangile sera chanté aussitôt après l'Epître, sans aucun Répons qui les sépare. Le cardinal Bona écarte cette difficulté en disant que ce Canon a été fait au moment où en Espaigne on observait le Rit mozarabe, selon lequel, après la première lecture de l'Ecriture sainte , on chante un Répons qui est suivi de l'Epître, et celle-ci immédiatement de l'Evangile. Si l'on avait chanté un Répons entre l'Epître et l'Evangile, c'eût été le deuxième, et c'est ce que les Pères de ce Concile voulaient éviter.
Le Graduel est en usage dans le plus grand nombre de Liturgies, quoiqu'il n'y porte pas ce nom. Ainsi, dans le Rit de Milan, il y est nommé petit Psaume, Psalmellus.
On appelle Graduel le livre de chant qui renferme les Messes notées , pour le distinguer de l'antiphonaire, dans lequel sont les Heures de l'Office et principalement Vêpres et Compiles.
VARIÉTÉS
Grancolas, dans ses Anciennes Liturgies, adopte l'étymoîogie de Graduel, a grudibus, el cite le commentaire de l'Ordre romain par Cassandre : Responsorium quod ad Missam .dicitur pro distinctione aliorum Responsariorum Graduah vocatur, quia hoc psallitur in gradibus , cœtera ubicumque volueril chorus. il cite Belelh et Durand qui distinguent deux sortes de degrés sur lesquels en chantait le Graduel, ceux de devant l'autel et ceux du jubé. Aux fériés, l'Antienne de ce nom était chantée sur les premiers ; aux fêtes, sur les seconds : mais Durand intervertit l'explication de Beleth.
Ce que nous venons de dire ne concordei^it pas avec l'opinion que nous avons adoptée, et selon laquelle le Graduel serait ainsi nommé parce que le chœur le chante pendant que le diacre monte au jubé. Mais voici Rhenanns, dans ses notes surTertuUien , et Bellarmin dans son livre II de Missa, qui favorisent singulièrement notre opinion : ils soutiennent que le Graduel est ainsi appelé, non qu'il se chantât sur aucun degré, mais seulement dans le temps que le diacre monte les degrés du jubé pour dire l'Evangile. Nous venons de transcrire Grancolas.
GRÉMIAL.
Le Pontifical romain appelle ainsi une pièce d'étoffe plus ou moins riche et ornée,
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qui se met sur les genoux de l'cvêque assis, afin qu'il y pose ses mains. Il est évident que dans le principe cette pièce était destinée à préserver la chasuble de la sueur qui provient des mains lorsqu'on les y appuie. Insensiblement cette étoffe est devenue ellemême un ornement quelquefois plus riche même que la chasuble qu'il est destiné à garantir du contact des mains, ou du livre que l'on appuie quelquefois sur les genoux du pontife officiant. Il est arrivé au grcmial la n.ême chose qu'au manipule.
Le grémial aujourd'hui exclusivement réservé aux évêques, se donnait anciennement au simple prêtre. La raison en est toute naturelle : la chasuble du prêtre méritait d'être gcirantie autant que celle de l'évêque; l'ancien Rituel de Bayeux le dit formellement : Finita collecta, sedcnti in cathedra saccrdoti offert puer unus manutergium pulchruni et mundum et flexis genibus ponit illud super genua : « Lorsque la Collecte est terminée, un enfant
« de chœur présente au prêtre assis sur son « siège un linge ou essuie-mains, d'une toile « fine et propre , et fléchissant les genoux « devant lui, le pose sur ceux du prêtre. »
Le grémial devenu, comme nous l'avons dit, un ornement précieux, soit par l'étoffe, soit par la broderie, est réservé aux évêques. En quelques diocèses néanmoins'on donne au prêlre qui est assis un grémial, mais au lieu d'être brodé, il n'est qu'en étoffe de soie et bordé de simples galons d'or ou d'argent.
Le Pontifical donne un Rit particulier pour placer et tenir le grémial sur les genoux de l'évêque. On le porte même quelquefois en cérémonie devant lui lorsqu'il marche.
Le grémial est d'usage dans l'Eglise arménienne. Il est vrai qu'il n'en est fait mention que dans le Missel arménien imprimé à Rome en 1677, et que c'est une addition à Tancienne Liturgie de cette Eglise.
HABITS SACRES
Nous parlons de chacun en particulier dans un article spécial. Nous ne pouvons donc traiter ici ce qui concerne celte matière, que pour y rattacher ce qui ne pouvait trouver ailleurs une place. Il serait bien difficile de déterminer, d'une manière précise, pour les premiers siècles, quels étaient les habits, dont se revêtait le prêtre qui devait célébrer. Il paraît bien certain que les apôtres et leurs successeurs immédiats n'usaient point, pour !a célébration, à'habits très-différents du vêtement ordinaire. On comprend aisément que dans ces temps de persécution où l'on était obligé d'offrir le saint Sacrifice dans des Houx cachés, et surtout dans ces temps où l'Eglise n'était riche que de la ferveur de ses enfants, les habits exclusivement destinés aux choses saintes, ne devaient pas être nombreux et brillants. Néanmoins Génébrard, dans son Traité de la Liturgie apostolique, a voulu démontrer que, même dans les premiers temps, et à plus forte raison dans les siècles postérieurs, on a usé, pour les augustes cérémonies, d'habits distincts de ceux que l'on portait journeUcment et dans la vie civile. Nous avons cru devoir insérer, en son entier, ce passage qui présente des détails et des considérations d'un piquant intérêt. H faut surtout remarquer que l'auteur a en vue de réfuter les protestants oe son temps, qui témoi^naientdu mépris pour les habits sacrés. Apres avoir parlé des habits dont étaient revêtus les prêtres de l'ancienne loi, il poursuit . « Et parce nostre Rédempteur n'a usé « de Réislre ny autres tels habits profanes « quand il a institué le saint Sacrement. Car « il avait à la mosaïque son Taleth, espèce de « surpelis, duquel usent encore, pour le jour- « d'huy les Juifs avec artifice singulier de «c Iraoges et filets aux quatre coings d'iceluy.
« Outre que après souper il se leva, osta sa « robbe et se ceignit d'un linge et qu'il avait « expressément pourveu qv.e la chambre « haulte, où il le voulait célébrer fust tapisce sée, à-jûycuj fj-iy/. sTTpuusvov, dit saint Luc , afin « que vous ne translatiez avec les calvinistes, « une grande chambre accoustrée pour y ap- « prester V Agneau de Pasque. Car il veut dire « tapissée, d'où 5froma qui en est dérivé, si- « gnifie une tapisserie. Les apostres ont imité « leur Seigneur. En leur Messe qui est dans « saint Clément, ils sacrifient cum veste )a.'/7rpâ « avec une robbe resplendissante. Saint Jac- « ques cumcolobio, colobum est une espèce « de chassuble, ou nostre chassuble mesme « qu'il meltoit sur ses vestements de toille « blanche , sinon qu'elle couvroit tout le « corps, ou aujourd'hui elle est ouverte aux « costez pour la facilité de eslever les mains. « Car vestibus laneis non utebatur, sed lineis, « ex Egesippo Hieronymus. Il n'usoit de rob- « bes de laine, mais de lin, je pense que c'es- « toit à la coutume des nazaréens et des es- « séens. Et par ainsi il n'avoit besoin qu'en « se présentant à l'autel, jetler sur ses espau- « les ce colobium. Saint Jean au Service divin « de Pasques porloit sur sa teste une sorte « de milre , que Polycrates ancien évesque a d'Ephèse, appelle nvii^io-j, parcequ'elle res- « sembloit la lafne de la sainte couronne de « pur or du pontife prophétique, sur laquelle « estoit, comme en graveure des sceaux, sain- « ctcté au Seigneur, à laquelle semble se rap- « porter Vinfula de Tertullicn. Cela a été con- « tinué jusijucs en l'an 260, auquel temps « sainclEslicnne, pape et martyr, </ta'm^f7'?n«5- « sarum solemnia in Valeriana persecutione « interfectus est, qui fut tué en disant la Messe a en la persécution de l'empereur Yalérien, < détendit qu'on ne s'en servist hors le pour- « près de l'Eglise, j^a cause de cette jjroliibi a tion fut que nos saints majeurs esians i'\
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« religieux et fervents, qu'en portant les sa- « crements dehors, comme l'Eucliaristie pour , « les malades, l'Extrème-Onction, le sainct , « Huilie pour les baptesmes, ils en voulaient i. « user sans crainte des persécutions et espies ■ , « des persécuteurs. Ce sainct martyr défoni « dit qu'on ne portast exlra ccrlcsiam vestes « sacerdotales et tegumenta altarium, et qu'on « dispenseroit plustost les sacrements hors « l'église, sans habit ecclésiastique, que de « se mettre en danger et mercy des payens « et infidèles pour toile occasion, puisqu'ils « estoient contraints de faire du mieux qu'ils « pourraient, c'est-à-dire, moins solcnnelle- « ment, quant à l'extérieur, à cause dos pcr- « sécutions. 11 y en avoit donc desia et de « fait en ce niesme temps sainct Cyprien, en « Afrique, birro, Dalmatica et timica linea « u/e/>«ri<r. Lesconturiateurs néanmoins nous « veulent persuader soubs le prétexte de « cette prohibition pontificale, que le dit sainct « Estienne institua les babils sacerdotaux, se « fondants peut estre sur ce que Waloffedus « Strabo escrit : Primis teniporibus coi.'imuni (i indumento vestiti Missns afjebatit , sicut et « hodie quidam Orientalium facere pcrhiben- « tiir. Mais j'ay desia évincé que tous les « scriptours ^e rébus vel offîciis vel ministeriis « ecclesiasticis, depuis Alcuinus et Charle- « magne son disciple en ça jusqu'à Polydorus «( Virgilius qui s'en est voulu mesler et croire « toutes inventions, spécialement les pires et « faulses, soîit du tout semblables à nos an- « tiquaires du jourd'hui qui recherchent l'an- « tiquilé dans dos pierres antiques et autres « l()ls monuments muets et pour la plupart « rompus, ou bien dans des viels livres escrits « à la main, lucifugues et obscurs, qui n'ont . « jamais sceu venir en lumière, à cause de « leur bestise et insuffisance. Outre que de- « puis que Alcuin et les autres premiers ont « commis une faute ou erreur, tous les autres « l'embrassent sans jugement, ni esprit de « lire ou estudier plus hault. Or il faut pren- « dre l'antiquité des antiquissimes docteurs « et desquels les escrits ont esté tousiours « publiquement receuz, louez et approuvez. « Tels sontsaincts Clément, sainctDenys,Iré- « née,Oiigène, Tertullien, sainct Cyprien et « autres colomnes de l'Eglise primitive, et les « anciennes Liturgies de tous les peuples « chrétiens , lesquels tous estans devant ce « sainct pape Estienne déclarent assez que « les centuriateurs mentent avec leur louche « strabo. »
Comme on voit , l'opinion du docteur Génébrard est que, dans la primitive Eglise, on usait, pour le saint Ministère et principalement pour la Messe, à'Iiabits distingués des vêtements journaliers (Voir pour chacun des habits sacrés les articles spéciaux).
HEBDOMADIER.
Dans un Chapitre ou dans une communauté religieuse celui qui est chargé de présider à rOÏfice pendant la scmninv, Hebdomas, porte cette qualification. On lui donne aussi le nom de semaini'^r, septimanarius. Le Cérémonial des ïieneàictins règle ainsi les obli-
gations de VHebdomadier. « Il commencera « la semaine de sa charge aux Matines du « dimanche , et poursuivra pendant toute la « semaine à toutes les heures. 11 célébrera « chaque jour la Messe de la communauté. « Son office cessera à la fin des Compiles du '( samedi suivant... Le prêtre qui vient après « lui dans la même partie du chœur rempla- « cera Vhebdoinadier nhsL'ni... 11 doit toujours {( avoir le livre devant les yeux et ne pas se « fiera sa mémofre, à moins qu'il ne s'agisse « de quoique chose de très-court dont sa mé- « moire soit bien sûre. 11 doit prévoir avec « soin tout ce qu'il doit chanter et s'y prépa- « rer, surtout quand ce sont des parties qui « ne sont pas d'un usage habituel et journa- « lier. » Le même cérémonial entre dans tous les détails de ce que Vhebdomadier doit faire pendant l'Office. Nous n'avons point à nous occuper de ces détails.
. En certains Chapitres, le suppléant do Vliebdomadier est un prêtre qui porte le titre de vicaire de chœur.
HEURES CANONIALES
Sous ce nom on désigne l'Office canonial ou les prières qui se font à certaines heures, soit du jour, soit de la nuit, il y en a sept ; qui sont: 1° Matines et Laudes; 2' Prime; 3° Tierce; k" Sexle ; 5" Noue; 6° Vêpres; 7° Compiles. Parmi ces Heures, la première, composée de Matines et de Laudes, appartient à la nuil, c'est pourquoi on lui donne le nom d'Olfice Nocturne. Prime est l'Office du point du jour, Tierce, celui de la troisième heure apiès h; soleil levé , Sexle, celui de la sixième. Noue, celui de la neuvième. Vêpres et Compiles snnt l'Office du soir.
Le cardinal Bona prouve longuement que, parmi les païens eux-mêmes, il y avait des prières nocturnes adressées à leurs divinités. Les anciens patriarches et les prophètes priaient aussi de nuit le vérilable Dieu, il n'est donc pas étonnant que dès les temps apostoliques il ait été institué un Office pour payer légulièrement au Créateur le tribut de la prière ; niais, cet Office était encore bien loin de ce qu'il fut quelques siècles après, et surtout de ce qu'il est aujourd'hui. L'Oraison dominicale, le Symbole, et quelques pieuses aspirations formaient l'Office primitif. On croit que c'est le saint pape Damase qui distribua le Psautier de i^anière à ce qu'il fût récité chaque semaine; on attribue aussi cette institution à saint Ignace , disciple des apôtres, ce qui lui donnerait une plus grande antiquité. Saint Ambroise, le pape Gélase , saint Grégoire , intercalèrent les Psaumes d'Antiennes et d'Oraisons, ils y ajoutèrent des lîymnos de leur composition. Ainsi se forma peu à peu l'ordre de l'Office auquel on donna d'abord le nom du cursus^ cours, parce qu'il suivait le cours des heures de la journée. Les Grecs l'appellent Canon, règle ; de la- le nom d'Office canonial, d Heures canoniales.
Les Heures se divisent en grandes et petites , ou mieux en Heures majeures et ea
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Heures mineures. Les majeures sont la première, la sixième ot la septième, les mineures la deuxième , la troisième, la quatrième et la cinq>'iième. Nous n'avons pas besoin de dire qu'on il afl'ecté ce nombre de sept par respect pour ces paroles du psalmiste : Septies in die laiidem dixi tibi. « Seigneur, sept lois, « ou, à sept différentes fois, j'ai chanté vos « louanges. »
Pour ne pas faircr autant d'articles de chacune de ces Heures , nous allons en p.irlcr ici selon l'ordre quelles ^occupent dans l'Oilh e. 1° Matines ci Laudea. On a quehiuclbis considéré celte Heure mu|eure comme réellement composée de deux, et alors on en compterait huit; mais l'usage le plus universel est celui (|ue nous avons adopté; on prouve que Matines ne sont p;)'s une Heure distincte, par la raison que celîe-ci n'a pas la conclusion ordinaire des autres, c'est-àdire l'Oraison et le Jienedicamus, mais qu'elle ne fait qu'un seul tout avec Laudes qui se terminent par cette conclusion. Aussi chez les moines, qui ionl de Matines une Heure distinguée de Laudes, l'Office Nocturne à une Oraison, ne se dit pas conjoinlement avec Laudes quon sonn<} à une heure différente.
L'Office de Matines, selon Durand , se faisait à trois di\ erses reprises , dans la primitive Eglise. Le premier Nocturne se chantait a l'heure où tout 'le monde va ordinairement dormir, le secoii.d au milieu de la nuit, le troisième un peu avant le jour, et on avait fini dès que l'aub.' paraissait, afin de commencer immédiate ;mcnt les Laudes. Ci'l Office n'avait point alors dinvitatoire, car le peuple ny assista il p;îs, on n'avait nul besoin de l'inviler. 11 i)'y avait pas non plus d Hymne, qui ny fut placée que plus tard, <TUssi on lui donna it !e nom de Vigile, parce qu'on le cominenç.ait la veille. On penl facilement reconnaitnn dans cette antique or- <lonnance de Mati'nes la discipline actuelle qui le partage en trois Nocturnes, et qui permet de le chanter ou de le réciter la veille.
Chaque Nocturne est composé de trois Psaumes, de trois Le. ?ons ou Homélies, dont chacune est suivie d un Répons [Voyez, leçons et RÉPO.-vs).
L'Office Nocturne t st terminé par le cantique Te Deum, exci 'plé dans l'Avent , le temps depuis la Scptiuagésime jusqu'à Pâques et les fériés , ai nsi qu'à l'Office des morts. Ce cantique, disi int les lilurgistes, est un symbole de solennité et de joie. C'est pourquoi il est omis daa s les temps ci-dessus désignés : on dit cependa, ut toujours, observe judicieusement Dom Clan de de Vert, à Laudes, qui sont la continuatron de l'Office Nocturnal, les cantiques Bene.diclus et l'Hymne. H esta croire que les tem ps d'Avent et de Carême ont conservé plus strictement l'ancien usage, qui n'admettait nulle part dans l'Office le Te Deum. Le verset sacerdotal termine les Nocturnes en tout temps, excepté à la fcte de Noël, parce qiie la Messe solennelle est commencée a.ussitôi'. après le Te
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Deum. Il n'y a poi^nt non plus de Verset sacerdotal trois jours avant Pâques, ni à l'Office des morts.
L'Office de Matines est plus proprement appelé Nocturne, tandis que Laudes sont connues dans les anciens auteurs sous le nom de Matntinœ laudes, «Louanges du ma- « tin ; » mais comme ces deux parties ne coiislituent (ju'une seule Heure, on a pu lui donner en général le nom de Matines. Aussitôt après le verset sacerdotal on commence Laudes par l'invocation ordinaire : Deus in ndjutorium.... accompagnée d'un signe de croix. Ces Laudes ou louanges matutinales sont aussi anciennes que les louanges nocturnes. Isidore, dans son Traité de l'Office^ dit que les Laudes s(uU instituées pour honorer la résurrection de Jésus-Christ. Elles se composent d'abord de trois Psaumes, puis d'un cantique de l'Ancieïi Testament, et enfin d un Psaume. Ensuite vient un Capitule suivi d'une Hymne à laquelle succède le cantique de l'Evangile : Benedictus. Elles sont tenninées par lOraison de la fêle ou férié du jour {Voyez slffrages et mémoires).
C'est avai!t le lever du soleil que Laudes devraient être strictement récitées. Le cardinal Bona se plaît à rappeler sa vie monastique, et dit que dans J'Ordre de Cîteaux on ordonne les Heures de l'Office de manière que Laudes soient commencées exactement dès que commence à poindre la première aube du jour.
Ouoiqu'en général tous les Psaumes contiennent les louanges du Seigneur, on a fait pour Laudes un choix spécial de ceux qui expriment plus manifestement ces louanges. Un ecclésiastique, jaloux de bien entrer dans l'esprit de l'Eglise, peut facilement reconnaître et admirer celte disposition si édifiante, surtout au dernier Psaume, qui est* toujours un de ceux qui commencent par Laudate, ou Lauda : « Louez le Seigneur. »
Nous n'avons pas besoin de marquer ici l'heure à laquelle dans. les diverses saisons, il est pertViis de réciter Matines et Laudes dès la veille. Il faut qu'au moment où commence l'Office, le soleil soit plus près de son couchant que de midi. Il est loisible de ne le réciter que le lendeyiain, mais il faut toujours que Matines soient dites avant midi.
2° Prime. C'est la première des Heures mi^ neures. Elle n'est pas d'une si haute antiquité que Matines et Laudes. Le cardinal Bona prouve contre plusieurs auteurs qu'elle n'est pas antérieure à Cassien , célèbre solitaire de Bethléem , mort en 433. Après Laudes chantées avant le lever du soleil, on commença, dans ce monastère, de chanter des Psaumes au moment où cet astre se montrait sur l'horizon. Plus tard on y ajouta, après l'invocation, une Hymne et tout ce qui suit les Psaumes. Le nombre de ceux-ci n'était pas toujours de trois. Le Dimanche, il y en avait cinq et même six dans le onzième siècle , mais le symbole de saint .Vthanase , Quicumque, etc., est récité àPrime, bien avant le onzième siècle. Le Capitule, le Répons bref et l'Oraison sont de la primitive institua
(ion de cette Heure. Les autres prières qui accompagnent Prime y ont été ajoutées par le Concile d'Agde, selon Durand de Mende. Il y a, sous ce rapport, plusieurs variations dans les diverses Liturgies diocésaines ( Voyez
CAPITULE, martyrologe).
3" r/eroe, ainsi nommée parce qu'elle se dit à la troisième heure , c'est-à-dire trois heures après le lever du soleil , ce qui , aux équinoxes , répond à neuf heures du matin. C'est la plus solennelle des petites Heures, comme l'observent tous les liturgistes. On y honore spécialement la descente du Saint- Esprit sur les apôlres. Aussi , quoique l'Hymne qui la précède ne soit pas la même dans les différents Rites , on y honore toujours le mystère de la Pentecôte , et au jour de cette fête , elle est nniiplacée par le Vent Creator que le Chœur chante (>n solennité.
Les Italiens appellent.7"ierce, V fleure dorée. On la trouve pareillement désignée dans plusieurs auteurs sous le nom d'Heure sacrée, parce que c'est immédiatement après Tierce que commence la Messe. Cette Heure est le modèle des deux autres qui la suivent; elle a trois Psaumes, un Capitule , un Répons bref et l'Oraison de Laudes qui est aussi la Collecte du jour.
4." Sexte , c'est-à-dire Office récité à la sixième heure, qui est celle de midi. L'Hymne qui la précède le dit clairement : Jam solis excelsum juhar , toto coruscat lumine. « Déjà « le soli'il, parvenu à son plus haut point « d'élévation, brille do tout son éclat. » Entre plusieurs significations mvstiques assignées à Sexte par les Pères -de l'Eglise, nous choisirons celle qui nous explique ce que c'est que le démon du 7?uV/t dont il est parlé dans le Psaume XG. Ce démon est l'esprit impur des ténèbres qui se transforme quelquefois en ange de lumières, en esprit du midi, pour nous faire tomber plus facilement dans l'erreur. De là les superstitieuses pratiques trop souvent substituées à la vraie religion et qui n'en sont que le masque.
Les Onlinairesde Lyon et de Soissons appellent VHeure de Sexte, meridies, midi. A Notre-Dame de Paris, on chantait Sexte avant dîner, m meridie antequam reficiantur. Aujourd'hui , dans les Eglises où l'Office entier des petites Heures est célébré, Sexte séchante après la grand'Messe.
5° None ; elle est la dernière des Heures mmeures , et elle se dit à la neuvième heure du jour, c'est-àr-dire à trois heures. Ce n'était qu'à l'heure de ISone que se rompait anciennement le jeûne , et la Messe se disait en ce moment. L'Eglise de Paris a retenu des vestiges de cet usage pendant le Carême, et on chante la Messe capitulaire entre None et Vêpres.
6" Vêpres ; on considère cette Heure comme appartenant à lOffice delà nuit, et. sous ce rapport, elle est au nombre des majeures. En effet, Vêpres, d'après l'étvmologie , sont 1 Office du soir, Vesper ou Hesper. On nommait anciennement cette Heure, duodecima . la douzième , parce qu'on la récitait à six Heures du soir, qui, au temps des équinoxes,
est le moment du coucher du soleil. Les constitutions apostoliques font mention de Vêpres et ordonnent d'y réciter le Psaume CXL,, auquel on donne le nom de lucernalis, parce' qu'on le disait à la lueur des lampes.
Du temps de Cassien, dont nous avon parlé, VHeure de Vêpres était composée de douze Psaumes ; ce serait peut-être encore une raison qui lui aurait fait donner le nom de duodecima. Dans le Rit gallican , avant Charlemagne, on récitait pareillement à Vêpres douze Psaumes. Il est probable que dans l'ancienne Liturgie Romaine, Vêpres avaient, comme aujourd'hui, cinq Psaumes seulement, et qu'ils étaient suivis d'Antiennes. Le Capitule et l'Hymne ne sont guère moins anciens, ainsi que le cantique 'Ma^nZ/îcaf suivi d'une Antienne et d'une ou de plusieurs Oraisons.
L'usage actuel est dq réciter Vêpres à touto heure, depuis midi jusqu'à minuit, excepté en Carême où on peut les dire avant le repas, s'il a lieu à midi même.
T Compiles ou Complie, Completorium , ac" complissement ou fin de l'Office. On ne peut faire remonter Complies guère au delà du temps de saint Benoît , si toutefois celui-ci n'en est point l'instituteur. Ce saint ordonna à ses moines de s'assembler, les jours de jeûne après Vêpres, et les autres jours après souper, pour faire ensemble une lecture tirée des livres saints ou des ouvrages des Pères les plus propres à leur inspirer des sentiments dignes de leur vocation. Après cela , on devait réciter trois Psaumes et se retirer dans le plus grand silence pour le repos de la nuit.
Le Rit romain, en adoptant cette prière vespérale , a conservé le souvenir de la lecture établie par saint Benoît , et c'est le Capitule qui ouvre Cçmplies. Dans le Rit parisien, ce Capitule ne se dit pas, et peut-être aurait-on mieux fait de le conserver comme monument de l'institution primitive. La Confession qui précède également Complies, dans le Rit romain, est une imitation de celle des moines de saint Renoît , et après laquelle ils s'accusaient , le soir, des manquements à la règle commis dans la journée. Elle est supprimée dans le Rit parisien, et lorsqu'en certaines fériés on y récite le Confiteor, ce n'est qu'après les Psaumes et l'Hymne, etc.
L'Heure de Compiles a quatre Psaumes dans leromain. Le quatre vingt-dixième. Qui habitat, etc., se disait toujours dans la prière canoniale du soir qui est l'origine de Corn plies, selon .quelques auleurs. Le Rit parisien et plusieurs autres n'ont que trois Psaumes à Complies , lesquels varient pour chaque férié. L'Hymne se chante ici après l'Antienne et le Capitule la suit, contrairement à l'ordonnance des autres Heures. Le Répons bref, Jn manus, précède le cantique Nunc dimittis, et enfin une Oraison qui est toujours la même termine l'Office. On y ajoute ordinairement une Antienne en l'honneur de la sainte Vierge avec une Oraison qui varie , selon le temps. \
L'obligation de réciter les Heures canonia"
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les paraît dater du quatrième siècle , mais le premier décret que l'on connaisse sur cette obligation est celui d'Heylon, évêquc ide Bâle , au neuvième siècle , pour tous les ecclésiastiques de sa juridiction.
Les auteurs ascétiques ont trouvé, dans les diverses Heures de l'Office, des allusions aux sept principales circonstances de la passion du Sauveur, et on les a exprimées par les vers suivants :
Matutina ligat Christum qui crimina solvit, Prima replet spulis, laiisain cl.it lorlia mordis, Scxta cruci neclil, latusojus Nona biperlit Vespera depouil, liiinulo Coinplcla repoiiit.
On peut exprimer, en vers français, ces pieuses significations, comme il suit ;
A Matines le Christ qui des liens du crime
Déj,'age les pécheurs, est Ini-môme lié.
Des plus sanglants alFronlsil esl couvert à Prime,
Sous un arrêt de mort k Tierce humilié.
A Sexte, sur la croix, l'amour le sacrifie,
A None, de son sang, un fer est arrosé;
A Vêpres, de la croix son corps est déposé.
Au sépulcre il descend à l'heure de Complie.
Le Rit des Heures canoniales n'est pas le même dans toute l'Eglise. Il varie dans les quatre principales Liturgies, qui sont, outre la romaine , le Rit ambrosien et le Rit mozorabe en Occident; le Rit grec et le Rit arménien en Orient.
1° Rit ambrosien. L'Office de la nuit commence par l'invocation ordinaire Deus in adjutorium. non précédée de Domine, labia , ni suivie dinvitatoire, mais d'une Hymne qui est la n^me pour toute l'année. Vient ensuite un Répons et puis le Cantique des enfiints dans la fournaise, avec une Antienne et trois {ois Kijrie eleison. On récite après, ou seize, ou quatorze, ou dix, ou huit Psaumes, suivant la férié, en sorte que dans deux semaines on ait atteint le Psaume cent dixième. On fîiit succéder ta la psalmodie trois Leçons, et en certaines fêtes, neuf. Le Vendredi saint il y a six Leçons dont les trois dernières sont la Passion tout entière, selon .saint Marc, saint Luc, saint Jean ; celle selon saint Matthieu est pour l'Office de la Messe." Après les deux premières Leçons vient un Répons; après la troisième, le Te Deum.
Laudes commencent par l'invocation ordinaire suivie du Bencdictus, excepté au premier dimanche de l'Avent , à Noël , à la Circoncision et à l'Epiphanie , où , à sa place , on dit le cantique AucHte cœli. avec une Antienne et trois fois Ki/rie eleison ; puis trois cantiques,une Antienne cl une Oraison, après lesquels quatre Psaumes, Laudate, etc., le Capitule, une Antienne, trois fois Kyrie eleison, un Psaume, l'Hymne qui varie selon ,t'Office, douze fois Kijrie eleison, une An- |tienne en forme do Répons qu'ils appellent psallenda, encore trois Kyrie eleison et une Oraison. Les Mémoires s'y font par la psallenda, et dans les fériés on y ajoute la Mémoire de la sainte Vierge, de saint Ambroise
et du patron de l'Eglise. Nons omettons,! pour abréger, quelques particularités relatives à certaines fêtes ou fériés. !
Prime commence par l'invocation et l'Hymne /am lucis. On dit ensuite trois Psaumes sans autre Antienne qu'Alléluia ou Laus tibi, etc. en Carême; une petite Epître, Epistotella; un Répons bref; le Symbole de saint Athanase ; le Capitule, et trois Oraisons toujours les mômes. Le Martyrologe est suivi d'un verset et d'une Oraison. A dater de Prime, tous les Psaumes sont pris dans les quarante derniers du Psautier.
Tierce , Sexte et None sont comme au Romain; mais on n'y dit point d'Antienne. Elles se terminent par la petite Epître, le Répons bref et l'Oraison.
Vêpres ont un Rit spécial ; elles commencent par Domimis vobiscum'&n'w'x du lucernarium ou Répons ; puis encore Dominus vobicum , une Antienne, un troisième salut, l'Hymne ; un quatrième salut, un Répons et un cinquième Dominus vobiscum, et enfin cinq Psaumes, excepté dans les fêtes solennelles, qui n'en ont qu'un, auquel on joint le cent trente-troisième et le cent seizième sous une seule doxologie. VHeure se termine par un triple Kyrie eleison et l'Oraison de l'Office du jour; le Magnificat; encore trois fois Kyrie eleison précédé d'une Antienne , et une autre Oraison. Le Répons ou psallenda de Laudes est en outre récité ainsi que les Mémoires ou suffrages, s'il y a lieu.
Ce Rit a encore des Vêpres particulières pour les fêtes des patrons, où, après les Psaumes, on lit des Leçons de laViedu Saint, suivies d'un Répons et terminées par des Litanies.
Compiles sont commencées comme au Romain, et aussitôt viennent l'Hymne et les trois Psaumes : Cum invocarem , In te Domine^ Qui habitat, avec un seul Gloria Patri; et sous une secondedoxologie, ^'cce^Mamôonttm.eccenwTîc benedicite ; et Laudate Dominum omnes (/entes, avec Alléluia , etc. ; puis la petite Epître, le Répons bref, Nunc dimiltis , et l'Antienne de la sainte Vierge, propre au temps. On récite le Confiteor à la fin , et là Complies se terminent.
2" Rit mozarabe. Toute Heure de l'Office commence par trois Kyrie, le Pater et l'Ave. A celui de la nuit , on dit Ave Regina , avec le Verset et l'Oraison. Ensuite on dit à haute voix -.In DomininostriJesu Chrisli, lumen cum pace. i^ Deo Gratias. « Au nom de Notre-Sei- « gneur Jésus-Christ, nous viennent la lu- « mière et la paix, i^ Grâces à Dieu soient « rendues. »
h' Heure de Matines est très-courte : après le préambule que nous venons de citer, on dit une Antienne et le Psaume cinquante, puis trois Antiennes et un Répons. Chaque Antienne est suivie de son Oraison. Le dimanche, à la place de la première Antienne on récite une Hymne suivie d'une Oraison et trois Psaumes avec leurs Antiennes : puis trois Antiennes encore et autant de Répons et d'Oraisons, et Matines sont terminées.
6i3 LITURGIE CATHOLIQUE.
L'Office de Laudes est composé comme il suit : Dominus sil semper vobiscum ; une Aiilienno, un cantique de lAncien ou du Nouveau Testament. C'est toujours le Mat/nifical aux fêtes de la sainte Vierjçe et à Noël , el le Bencilictus à celle de saint Jean-Baptiste. Piiis i'Antienne répétée; Dominus sil scmpcr vobiscum; une seconde Antienne ; le cantique des trois enfants dans la fournaise; un Képons appi'lé Soiius; une antienne , le Psaume Laudute Dominiim de cœlis suivi d'une Prophétie; une Hymne : une invitation au peuple pour qu'il demande les choses nécessaires au salut, à quoi on répond : Prœsta, omnipotcns œlerne Deus, «Daignez nous luc- « corder, ô Dieu tout-puissant et éternel; » Kyrie Eleison ; un Capitule ; l'Oraison dominicale ; une Louange, Laus, composée de quehjues Versets souvent répétés, et la Bénédiction.
lilntre Laudes et Prime il y a Une Heure appelée \' Aurore, pour les fériés. Elle a quatre Psaumes avec Antienne, une Louanye, une Hymne, un Verset, l'Oraison dominicale et des prières. Les quatre Psaumes sont le 69 et le 118 , jus^juau Verset neuvième, depuis le neuvième jusqu'à la division Rétribue, qui est la dix-septième et la lin de la division.
L'Heure de Prime commence par une Antienne el la salutation Dominus. On récite ensuite sept Psaumes, suivis de l'Antienne , d'un Répons. d'uneProphélie, d'une Epître, d'une Louange. Laus, d'une Hymne et son Verset, elle se termine par le Te Deum, hors le temps de l'Avent el du Carême, par une supplication qui suit le Symbole des A[)ôtres, l'Oraison domincale el la Bénédiction.
Tierce, Sexle, None commencent comme Prime, ont quatre Psaumes, divers Répons , une Prophétie, une Epitre, une Louange, une Hymne et des prières appelées Ciainores, cris, où l'on implore la miséi icorde du Seigneur. Une supplication leur succède, puis le Capitule, le Puler et la Bénédiction.
Vêpres n'ont point de Psaume, mais après le salut Dominus sit semper vobiscum, on chante une Louange, un So?i ou Répons, une Antienne. Ch.cune de ces parties est précédée de la salutation : Dominus. On reprend une seconde Louange, puis on dit l'Hymne, une supplication, le Capitule, l'Oraison dominicale, suivie de la Bénédiction. Une troisième Louange est chantée, et alors a lieu l'encensement par toute l'église; enfin l'/iewre est terminée par lOraisonou Collecte uu jour.
Compiles commencent par le Psaume Signatuin est lumen vultus, etc. qui dans notre Liturgie est le septième Verset du Psaume 1V^ Ensuite trois Alléluia ou Laus tibi, etc. Un second Psaume et trois Alléluia ; un troisième Psaume et l'Hymne suivie du Verset; un quatrième Psaume, Qui habitat, eic; un cinquième Psaume, etune seconde Hymne avec le Verset; enfln la supplication et la Bénédiction. On dit pour conclusion, l'xXntienne Salve Ikgina et l'Oraison comme au Romain. Le Rit mozarabe compte donc, ainsi que nous venons de le voir, huit Heures d'Ofùce
au lien de sept, si l'on veut compter comme une Heure celle qui porte le nom d'Aurore et qui est intercalée entre Laudes et Primes.
3" Ril grec. Nous ne voulons ici que donner une idée de l'Office de l'Eglise de Constantinople. Il se partage en huit Heures , à moins qu'on ne veuille donner ce nom au Typicon qui se récite, à la place de la Messe, entre None et Vêpres. Ce sont : l'Office de la nuit, ou plutôt l'Office de Minuit ; Matines et Laudes ;^ Prime , Tierce , Sexte , None , Vêpres el Compiles, on Apodypne.
Le Nocturne ou Office du milieu de la noit commence par une prière que nous traduisons ainsi : « Soil béni notre Dieu, m.ainte- « naut, à jamais et dans les siècles des srè- « clés. Amen. Roi du cieî. Esprit consola- '( leur de vérité, qui êtes partout et remplis- « sez tout, trésor de tous biens, principe de « la vie, venez, habitez en nous, purifiez-
« nous de toute souillure , et, ô vous qui êtes « si clément , sauvez nos âmes ! » Puis le Trisagion que nous chantons le Vendredi saint à l'adoration de la croix; trois Gloria Palri. Une prière à la Sainte Trinité ; Kyrie eleison; trois Gloria; une Antienne en l'honneur de la Trinité ; douze fois Kyrie eleison; et un Invilaloire très-court. Toutes les Heures commencent de cette manière si on les dit séparément. Si l'on dit d'un seul trait l'Office en entier, chaque Heure commence par rinvitatoire.
Voici l'ordre de l'Office nocturnal : le Psaume L%et le 118, Beaii immaculati, etc. en entier; le Symbole de Constanlinople ; le Trisagion , les Tropaires espèces de Répons, suivant l'Office; quarante fois Kyrie eleison, avec les Oraisons. La deuxième partie du Nocturne est ainsi composée: le petit Invitatoire, les Psaumes 120 et 133; le Trisagion; les Tropaires pour les morts ; douze fois Kyrie et l'Oraison pour les morts suivie de prières ou suffrages.
Le Dimanche, on n'y dit que le Miserere suivi d'un Odaire, en l'honneur de la trèssainte Trinité , renfermant neuf odes ou Hymnes; le Trisagion, les Tropaires, les Litanies pour demander à Dieu diverses grâces, la Confession , l'Absoute et des suffrages pour les vivants et les morts.
A Matines, on récite d'abord deux Psaumes, ensuite le Trisagion, les Tropaires, la Litanie sacerdotale, six Psaumes et la grande Litanie sacerdotale. Un Psaume ou simplement Alléluia, selon le temps, et des Tropaires leur succèdent. Vient ensuite le Cathi:~ ma ou station du psautier composé d'un nombre plus ou moins grand de Psaumes , sous une seule doxologie, Gloria; puis le Miserere et un Odaire ; ï Heure est terminée par le Magnificat , excepté dans les grandes fêtes, où il est remplacé par une ode en l'honneur de la sainte Vierge.
Les Grecs joignent toujours Laudes à Matines, ainsi celte Heure commence immédiatement par l'Antienne Omnis spiritus laudet Dominum, « Que tout esprit loue le Seigneur. » Aussitôt on récite trois Psaumes, le 118, le 69, le 108; dans les Versets de. ce
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1%'rnier on intercale de petites gloses qui varient selon les fêtes, puis le Gloria in exccisis avec des Oraisons, des Litanies, des AuUenncs (jifiis appellent Sticliirion avec i! s Versets. Enfin le Trisagion, le Tropaire il une dernière Litanie.
Priim-, Tierce, Sexle, None, sont composées chacune de trois Psaumes, de Tropai- Ks ou Hépons selon le temps, du Trisagion, du Conlaciun qui est une sorte d'Hymne liès-i oiirte, de quarante fois Kyrie eleison el (lis Oraisons.
L' Heure nommée Typicon se compose de (jralie Psaumes, d'un cantique sur l'incarn.ilion du Verbe, des huit béatitudes avec d;s Tropaires, d'une Epître, d'un Evangile, (il- plusieurs prières terminées par le Trisagio.i, ûu Credo, du Paler, du Contacion , de ('onzi' Kyrie, (l'une Oraison à la Très-Sainte- Triniléel du Psaume 33.
Il est facile de voir que le Typicon est une M)ile (le 3Icsse sèche, pour tenir lieu du vrai y.ii rilice, au jour ou il n'est pas célébré.
Outre les petites Heures dont nous venons de jiarler, le Kit grec en a d'autres qui sont iiilercaiées entre Prime et Tierce, Tierce et Sexte, etc., ils les nomment Mezoria ou Offices du milieu.
L'Heure de Vêpres, après le formulaire accoutumé, commence par un Psaume, suivi de !a grande Litanie, viennent ensuite quatre Psaumes dont les deux derniers sont intercalés d'un Sticliirion à chaque Verset. On lit après cela des prophéties, on récite en- « ore une Litanie suivie d'Oraisons, et d'un P-aume entremêlé de petites Antiennes ou i;l;> es. Mais aux premièresVépres du samedi ;;ii!si qu'à celles des veilles de grandes fêtes, oiî ajoute le Nunc dimittis, le Trirrigion, les Tropaires et les Litanies.
l/Apodypne ou compiles est de trois sorti's, le grand , le mitoyen et le petit. On retiHJiive dans cet Office à peu près l'crdonnancej des autres. Les Tropaires, les Hymnes, le Trisagion, plusieurs Oraisons outre les Psaumes qui sont au nombre de douze pour le grand Apodypue, sans compter le Credo , \r Gloria in excelsis el un cantique dTsaïe. h'Apodypne moyen n'a que cinq Psaumes , avec le Credo et le Gloria in excelsis. Enfin la petite coinplic a trois Psaumes. La description complète de cet Office nous occuperait trop longtemps, et il suffira d'en connaître l'esprit et l'ensemble général.
Les Grecs ont des Heures beaucoup plus longues et plus compliquées que celles dont nous venons de donner une idée : ce sont celles du Carême. Mais aussi dans le temps pascal, ou plutôt la semaine de Pâques, l'Office est beaucoup plus court. Nous devons reconnaître, après l'étude détaillée du cours entier de l'Olfice grec, que nos plus longs Offices, avec tous les suffrages et les Prières, foriîunt à peine le quart d'un Office ordilaire du lîréviaire de Constantinople.
4 Rit arménien. Les Heures sont au nomf/re de huit. La première est Meschehieseris ou l'Office d_e la nuit; la deuxième, Arravocf je» ou l'Office du point du jour; ce sont
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nos Laudes ; ïa troisième , Arievachal , Prune; la quatrième, lerruort, Tierce; la cinquième, Yieziervorl, Sexte; la sixième, Jnniervort, None ; la septième, Jerieghuorian, Vêpres; la huitième, K/iakftayhagfian. Complrcs.
L'Office noclurnal commence par le Pater; puis on dit trois fois: Domine labia mea aperies, etc., et une petite prière qui n'est autre à peu près que notre Gloria Palri. H ny a point d'Invitation ni d Hymne, mais on commence aussitôt à réciter quatre Psaumes, suivis d'une petite prière: « Eveillés dusom- « meil que nous goûtions el dont nous étions « redevables à la bonté du Dieu qui aime « tant les hommes, afin de souiauicr notre « faiblesse; rendons-lui à présent nos actions « de grâces. » On lit une Leçon, puis on psahnodie cinquante fÔ\& : Seigneur ayez pitié de nous. Les jours de jeûne, on dit cette invocation cent fdis, à très-haute voix; les jours de fêle, seulement trois fois. Suit une Oraison, après laquelle on chante des Hymnes. Le dimanche, on ajoute la lecture de l'Evangile , accompagnée de prières et d'Oraisons. Ici sont placées deux sections du Psautier, l'une de dix-sept et l'autre do dixhuit Psaumes, que suivent quatre Homélies terminées chacune par une Or^aison. Le Nocturne finit par deux Hymnes, une autre prière, la lecture du Ménologe, ou Vie du saint du jour, et enfin rOrais'.>n dominicale.
Voici l'ordre de Laudes: L'»)raison dominicale, un Psaume, le Cantique dos trois Enfants, une Oraison : « Bénissez le Créateur « de toutes les créatures, le Seigneur dessei- « gneurs, le Roi des rois, etc. » une Ode de louanges, une invitation à louer le Seigneur, une prière à la sainte Vierge, le Magnificat^ une Hymne en l'honneur de Marie, le Benedictus \ en cet endroit, le dimanche, on fait des prières pour divers besoins; on dit trois Versets de Psaume, l'Evangile de la Résurrection avec uua Homélie analogue et une courte Oraisf.n ) : les jours ordinaires, à la suite du Benedictus, une Oraison, le Miserere, une Invitation à prier Dieu par lintercessioii du saint du jour, une Ode en l'honneur du saint, une Oraison à genoux, trois Psaumes, trois V'ersets, \c Gloria in excelsis, deux Versets qui varient selon le jour, des Oraisons chantées par trois clercs, à l'Office public, une autre Oraison, le Trisagion, un Psaume aprp leiiu.l, le dimanche, on lit l'Evangile du jour, une Ode, quatre Psaumes, les deux derniers Versets du Psaume 85, des Prières pour tous les états, une Hymne, une Homélie en forme de harangue, une dernière Oraison el le Paler.
On ne peut s'empêcher de reconnaître dans celle complication de prières, de Psaumes, de Versets, une augmentation successive qui a fini par rendre ces deux Heures de la nuit extrémeiiient longues et qui demandent, de la part de ceux qui y sont astreints, un degré de patience et de piété qu'or, trouverait avec peine dans nos coiilrées ! r( identales.
L'Heure de Prime comnicnce par un fragment du Psaume 75, terminé par une Oraison, ensuite deux Psaumes et une autre
Oraison, et les jours de jeûne, une Hymne, deux Psaumes, deux Versets, une Homélie cl une Oraison.
Tierce commence par une Oraison au Saint- Esprit, puis le Psaume Miserere, un Cantique, une Homélie, sept Psaumes, une seconde prière au Saint-Esprit, deux Psaumes, une Homélie, une Oraison.
Sexte, après le Pater, a une Oraison à Dieu le Père, le Miserere, une Homélie, une Oraison, treize Psaumes, quelques Versets, le Psaume Qui Habitai, une Homélie, l'Oraison et le Pater.
None débute par une Oraison à Dieu le Fils, le Miserere, une Homélie, l'Oraison, trente-deux Psaumes formant la septième section du Psautier, trois Psaumes encore, l'Homélie, un Cantique, l'Oraison et enfin la Messe conventuelle , après la Messe, un Psaume différent, selon le jour, un Eloge du saint, le Trisagion, une Oraison, une Homélie, quelques Versets, une très-loniçue Leçon des prophètes ou même une Epîlre cnûère d'un apôtre, <\cuTi.AI(cluia, trois Versets, un AUeluia, l'Evangile, le Credo, une Homélie, une Oraison et le Pater.
Vêpres commencent par quelques fragments de Psaumes accompagnés de plusieurs Versets composés par l'Eglise Arménienne, comme on en trouve dans le Bréviaire romain, on chante après cela quatre Psaumes, et on fait les mêmes prières qu'à Laudes, mais le dimanche seulement, puis vient une Oraison, le Trisagion, un Psaume, un Canti(|ue, une Homélie, une Oraison, enfin trois Psaumes, une Hou.é'ie et une Oraison.
Les Arméniens ont deux espèces de Compiles, celles de l'Eglise et celles de la maison. On récite celte Heure au soleil couchant ou plutôt au commencement de la nuit, et il n'est plus permis, après Compiles, de manger ou de parler. Il y a dans les Compiles de l'Eglise deux Versets, sept Psaumes, une trèslongue Hymne où l'on demande le repos de la nuit, une Homélie, une Oraison, encore un Psaume, et, les jours de jeûne, une Hymne, puis une Homélie et une Oraison.
Les Compiles de la maison diffèrent de celles-ci par les Psaumes el les Cantiques Nunc dimitlis el Magnificat, ainsi que l'Evangile, une longue prière, etc., qui ne se trouvent pas dans les Compiles de l'Eglise, moins longues.
Les Heures de l'Office arménien nous ont paru offrir, dans chacune en particulier, un caractère tîe conformité à l'esprit de l'Eglise, su'périeur à ce que nous trouvons dans le Rit grec.
Chez les Maronites du mont Liban, les Heures canoniales sont au nombre de sept. Elles se composent principalement de Cantiques, d'Hymnes el d'Oraisons ; les Psaumes n'en occupent que la plus minime partie; et loin de réciter lé Psautier en entier dans une •semaine ou même dans un jour, comme nous venons de le voir chez les Arméniens, ils ne le récitent pas intégralement dans tout le cours d'une année.
îiious avons puisé toute cette description
de l'Office oriental dans le précieux livre intitulé : De divina psalmodia, par le cardinal Bona, et nous avons tout lieu de compter sur l'exactitude de cet illustre liturgiste. ( Voyez l'article bréviaire.)
VARIÉTÉS
Ce paragraphe, selon le plan que nous nous sommes tracé, serait immense si nous voulions seulement analyser les documents et les pieuses considérations qui enrichissent l'ouvrage du docte et saint cardinal Bona, dans son admirable livre que nous venons de citer; qu'il serait à souhaiter que la Divine psalmodie fût entre les mains de chaque ecclésiastique! il y puiserait à pleines mains la science de l'Office divin et y rencontrerait, à chaque page, un sujet d'édification. Nous allons donc nous contenter de faire un choix de quelques endroits de ce beau livre, pour compléter le tableau des Heures que nous venons de présenter.
Les différentes Heures de l'Office quotidien retracent les divers temps de notre existence. La nuit figure le temps qui a précédé la naissance; car, qui niera que l'homme a été plongé dans une profonde nuit, lorsque encore caché dans la puissance des causes, il manquait de l'acte propre de son existence. Les Laudes, qui doivent être récitées entre les dernières limites de la nuit et le crépuscule du jour qui va paraître, figurent notre tendre enfance. L'Heure dite Prime, récitée aux premiers rayons du soleil, représente notre adolescence. La jeunesse est désignée par Tierce, lorsque les rayons de cet astre éclairent avec plus d'éclat l'univers. Par Sexte on entend la vigueur de l'âge mûr, au moment où le soleil est parvenu au milieu de sa course. None étant récitée au déclin de l'astre du jour, désigne la vieillesse, qui arrive à pas lents. L'Heure de Vêpres figure l'âge de la décrépitude, car c'est le moment où le soleil va se cacher sous l'horizon. Enfin Compiles annoncent que la mort est déjà arrivée et qu'une sombre obscurité a envahi la nature. Notre vie est d'une telle brièveté que le seul cours d'une journée en retrace la rapide vicissitude.
Le même auteur s'étend longuement sur le mystérieux nombre de sept, ou le septénaire, qui revient si souvent dans les divines Ecritures, et il cite les sept anges, les sept étoiles, les sept Eglises, les sept lampes, les sept sacrements, les sept trompettes, les sept vices, les sept vertus, les sept sceaux, la septième année de liberté, le septième jour, qui est celui du repos, sans rappeler, dit-il, six cents autres exemples de ce genre. On a beaucoup abusé de ce nombre septénaire pour en tirer, des systèmes plus ou moins absurdes et pour y attacher une vertu qui ne se trouverait pas dans tout autre nombre. La prière ne peut jamais être intempestive, car le prophète a dit: Benedicam Dominum in omni tempore^ « Je bénirai le Seigneur en tout temps. »
Comment les anciens qui n'avaient point d'horloges pouvai^rft-ils discerner les diffc-
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ranle heures pour là récitation de l'Office canonial? Les moines , dit Cassien, consultaient les astres pour fixer le commencement de l'Office. On prouve par le récit des miracles de saint Hugues que les religieux de Cluny faisaient de même. Pour discerner les heures du jour, ils calculaient la projection de leur ombre quand le soloil brillait; et, lorsque le temps était couvert , ils se serv.aient d'une clepsydre ou horloge à eau. Quelques auteurs prétendent que le pape Sylvestre II inventa les horloges mécaniques ; mais Bona n'est point de cet avis, car Aimoin raconte qu'un roi de Perse avait envoyé à Charlemagnc. deux cents ans avant ce pape, une horloge mécanique. A en croire Polidore Virgile , on ne peut savoir quel est le premier auteur de cette ingénieuse invention.
Personne n'ignore que les premiers chrétiens priaient pendant la nuit. C'est ce qui leur attirait les plus monstrueuses calomnies de la part des païens ; et néanmois l'idolâtrie avait aussi ses prières nocturnes. Cicéron en parle. Hérodote nous fait connaître les veilles des Egyptiens. Philostrate dit que les Indiens se levaient au milieu de la nuit pour chanter les louanges du soleil. On n'ignore pas que dans l'Ancien Testament il est souvent fait mention de prières nocturnes. David nous apprend qu'il se levait au milieu de la nuit pour célébrer son Dieu : Media nocte surgebam ad confitendum tibi. N'est-ce point pendant la nuit , disent plusieurs auteurs ecclésiastiques, que nous pouvons prier avec plus de calme? Les veilles sont utiles à toute chose, car plus on veille et plus on jouit du bienfait de la vie. Quel est l'état, quel est l'office où la nuit ne vienne prendre sa bonne part? Le roi , le soldat , le pilote , le berger , le voyageur ne disposent-ils pas des heures de la nuit pour vaquer à leur profession ? n'est-ce point pendant la nuit que Jésus- Christ priait au mont des Olives avant de consommer le grand œuvre de la Rédemption? El si le Maître a veillé pour ses serviteurs, ne faut-il pas qu'au moins les serviteurs prennent soin de veiller sur eux-mêmes ? Ce n'est qu'un abrégé de ce que dit Pierre Chrysologue sur l'Office de la nuit.
Outre l'Office canonial , ou Heures instituées pour honorer la très-sainte Trinité , il y a d'autres Offices particuliers qui ont été mstitués par l'Eglise, non. comme absolument obligatoires , mais comme pouvant nous mériter plusieurs grâces spéciales lorsque nous les récitons. Tels sont le petit Office de la Vierge et celui des morts.
L'Office de la Vierge a été institué par Urbain II, au Concile de Clermont , en 1095. Ce grand pape voyant avec douleur que les saints lieux étaient entre les mains des infidèles, publia la guerre sacrée connue sous le nom de Croisades. Le petit Office de la Vierge qui , jusqu'à ce moment , n'avait été récité que par certains Ordres monastiques fut recommandé aussi aux clercs séculiers pour qu'ils le joignissent aux Heures canonicales. Une si haute entreprise ne pouvait être mieux Liturgie,
placée que sous le patronage de la Mère de Dieu, que nous appelons le Secours des chrétiens , Auxilium Christianorum. La pieuse coutume de réciter cet Office se répandit bientôt de telle sorte qu'un grand nombre de personnes laïques s'empressèrent de l'adopter^ Aujourd'hui encore, malgré la glaciale iurdifférence qui pèse sur notre siècle, il y a un bon nombre de gens du monde qui récitent le petit Office, C'est donc à tort qu'on rapporterait à Urbain II l'institution primitive de l'Office de la Vierge ; il ne fit que Iclendre et le propager. On doit plutôt le reporter à saint Pierre Damien,qui mourut quelques années avant le Concile de Clermont. Le c;irdinal Bona pense néanmoins que cet Office est beaucoup plus ancien , et affirme que ces Heures lui sont antérieures, chez les Grecs et les Latins, de plus de trois cents ans. Saint Jean Damascène les récitait au commencement du huitième siècle. Dans l'Eglise latine elles ne sont pas moins anciennes, car Pierre, diacre du Mont-Cassin , dit, en parlant de la Bénédiction de l'abbé de ce monastère , que l'élu doit jeûner tout ce jour-là, et réciter, outre l'Office ordinaire, celui de la sainte Vierge, que le Pape Zacharie ordonna strictement à ces moines de réciter chaque jour. Le même auteur attribue l'inslitution de cet Office au pape Grégoire II. Or celui-ci monta sur la chaire pontificale l'an 715. Cet Office est donc plus ancien , dit le cardinal Bona, que ne le croit habituellement le vulgaire. Nous n'avons pas besoin de décrire l'ordre de cet Office, qui est entre les mains des personnes pieuses. Il s'agissait uniquement d'en faire voir l'origine qui n'est pas en effet connue de beaucoup de monde.
Pour ce qui regarde l'Office des Morts , nous n'avons cru avoir rien de mieux à faire qu'à traduire le paragraphe 3 du chapitre XXIII de la Divine psalmodie, par le cardinal Bona. Le savant auteur, dans le paragraphe précédent, se contente de dire que l'Eglise a institué cet Office, sans déterminer l'époque. Il est vrai que plusieurs opinions ont été émises à cet égard, mais ce ne sont que des conjectures. Ainsi Durand en rapporte l'institution à Origène. D'autres auteurs en font honneur à Amalairc. Il pense que cet Office est d'une haute antiquité, sans fixer aucune date.
A^oici la description qu'en fait ce pieux auteur : (( Cet Office commence d'une manière « absolue sans invoquer le secours divin, « sans glorifier la très-sainte Trinité, sans « Bénédictions ni autres Rites qui marquent « la joie, parce que, comme le marque Ama- « îaire, il est récité à l'imitation des Offices « que l'on fait pour la mort du Seigneur. « C'est un mémorial de ce qui était pratiqué « dans l'ancienne loi, qui ordonnait quedans « le sacrifice offert pour les péchés on ne « mêlât point l'huile de la joie et l'encens odo- « riférant; C'est pourquoi dans ces sacrifices « de prières pour les péchés des morts nous « ne faisons point entendre les suaves can- « tiques d'allégresse, pour ne pas faire co « qui est écrit : La musique, dans le deuil, est [Vingt et une.)
« une intempestive narration , musica in « lue tu importuna narratio {Eccli., XXII, « cop. 6). Cet Office commence par les pre- « mières Vêpres, qui se composent du chant « d' cinq Psaumes, afin que notre Seigneur « Jésus-Christ, par le sang très-mériloire « des cinq plaies, lave ce que lei cinq sens « du corps ont pu commeltre de répréhensi- « b!e. Ils sont suivis du cantique de la bii'n- « heureuse Vierge Marie, afin que par l'in- « tercession de cette Mère de Dieu, toutes « leurs souillures soient effacées. Enfin nous « récitons à la fin le Psaume Ho. dans lequel « nous rappelons le départ de Tâtiie et le re- « tour du corps inanimé, à la poussière dont « il avait été formé. Les prières nocturnes « se composent chacune de trois Psaumes et « de tout autant de Leçons et de Répons, a afin qu'après avoir oblenu le pardon des « péchés du cœur, de la bouclie et d'action, « les défunts méritent d'être associés à la « milice céleste, qui est formée d'une triple « hiérarchie et de nœuf chœurs évangéliques. « A Laudes, nous chantons cinq Psaumes « selon les mêmes intentions mystiques qu'<à « Vêpres. Puis, par le Cantique de Zacharie, « nous rendons grâces à Difu de ce que par « les entrailles de sa miséricorde il a visité '( ceux qui sont assis dans les ténèbres et « dans l'ombre de la mort, et qu'il a daigné « racheter son peuple. Les Laudes sont ler- « minées par le Psaume 129, qui est un de « ceux que nous appelons graduels. Nous le « chantons comme enflammés du désir de « nous élever vers Dieu, afin que les défunts < délivrés des profonds abîmes, de profun- ({ dis, et affranchis de tous maux, obtiennent « un lieu de rafraîchissement, le bonheur du « repos, la splendeur de la divine lumière. »
Que pourrions-nous ajouter à ces paroles si pleines d'onction qui, en décrivant l'ordre de cet Office, en expliquent la signification mystique d'une manière si touchante? Nous n'avons pas besoin de dire que cet Office n'est obligatoire qu'au jour de la Commémoration des Trépassés, le lendemain de la Toiissaint ( Voy. commémoration). On le chante aussi aux Obsèques et dans quelques autres circonstances, comme les Services, Anniversaires, etc.
Les Orientaux récitent, de toute antiquité, divers Offices pour les morts. Abraham, dit Echellensis, savant orientaliste du dix-septième siècle, parle de ces Offices chez les Maronites, les Melchites, les Cophtes et les autres nations orientales, où ils sont considérés comme d'institution apostolique.
Le cardinal Bona termine son ouvrage sur la divine Psalmodie par divers traits historiques. Nous nous contenterons d'en citer quelques-uns. Saint Hugues, évéque de Lincoln, récitait toujours ses Heures canoniales à l'époque de temps déterminée qui leur donne le nom qu'elles portent. H arriva qu'un jour il se trouvait en voyage avec quelques prêtres et clercs dans un lieu infesté par les voleurs. Ils se lèvent tous avant le jour et pressent le départ afin d'éviter le danger, à la faveur des ténèbres. Mais le saint évêque in-
sistait pour terminer les Heures avant le départ. Les autres, craignant que ce retard ne les fît tomber entre les mains des brigands, se mirent en route et remirent à un autre moment plus favorable la récitation de leui Office. Chose merveilleuse 1 Ces voyageurs, prudents selon la chair, furent tous dévalisés. Mais Hugues, s'étant mis en route avec les siens, après avoir récité Matines, arriva sain et sauf et plein de joie au terme de son voyage.
Parmi les moines de Prémontré se distingua, par une sainteté éminente, le bienheureux Hermann. Chaque jour , quand on chantait le Cantique de Zacharie, il sentait une odeur si suave qu'il croyait aspirer le parfum des fleurs les plus embaumées. En même temps il voyait deux anges qui encensaient de chaque côté du chœur ceux qui psalmodiaient; mais il y avait un parfait discernement dans cet acte. Ces anges montraient un visage riant à quelques-uns, et les saluaient par de profondes inclinations. A d'autres ils ne faisaient aucun salut. En passant devant d'autres moines ils semblaient s'en éloigner avec horreur. Le saint homme comprit que les preir.iers louaient Dieu autant de cœur que de bouche, que les seconds étaient moins attentifs, et que les autres étaient morts à la vie spirituelle.
Dans une certaine église de chanoines séculiers , pendant qu'on chantait à Compiles les paroles : Inpace in idipsum dormiam et requiescam, on entendit une voix du ciel qui disait : Celui qui a une extinction de voix a été seul exaucé. Le chanoine qui était affecté de ce mal était méprisé par ses confrères ; mais comme il compensait la cacophonie de sa voix par une véritable piété, il avait mérité seul d'être exaucé, par exception des autres, qui faisaient valoir le charme et la justesse de leur organe.
L'auteur de la divine Psalmodie raconte quarante traits de ce genre, parmi lesquels en figurent plusieurs (>ù les démons sont représentés comme s'efforçant de distraire de l'attention à l'Office ceux qui sont tenus aux Heures canoniales.
HIÉRARCHIE
Nous avons assez souvent occasion de parler de la hiérarchie, notamment dans les articles CLERGÉ, ORDINATION, Ctc NoUS u'aVOnS
donc à nous en occuper ici que dune manière succincte. Ce terme grec est formé des deux motsÏ£/o-î et'Ap/v;, ce qui signifie littéralement, sacrée principauté. C'est ainsi qu'on désigne les neuf chœurs des anges ou neuf degrés de la milice céleste {Voyez anges). Par extension , on a ainsi nommé les divers degrés d'Ordre et de juridiction des ministres de IE~ glise. Le Concile de Trente , session 23 , a prononcé anathème contre ceux qui nient que dans l'Eglise il y ait une hiérarchie composée d'evêques , de prêtres et d'autres ministres. La hiérarchie d'Ordre est d'institution divine. C<'lie de juridiction est d'institution ecclésiastique. La première ne suppose p;;s nécessairement la seconde, mais celle-ci
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ne peut s'exercer qu'en vertu de la première. Dans la hiérarchie de l'Ordre on a égard au caractère, dans celle de juridiction au degré. Ainsi l'évéque, quant au caractère, est absolument l'égal de l'archevêque , du primat. Il en est de même du simple prêtre , quant au caractère, vis à vis le vicaire général, le doyen, le curé. Ainsi, sous ce rapport, le simple prêtre est supérieur au cardinal qui n'est que diacre etc. Mais , sous le rapport de la juridiction , le vicaire général est supérieur au prêtre dont le pouvoir ecclésiastique se borne à la direction d'une paroisse comme curé, etc. Le cardinal qui n'est pas même dans les Ordres sacrés est supérieur à l'évéque, surtout s'il est investi du litre; de légat, mais ici c'est une hiérarchie d'honneur dans le plus grand nombre de cas.
On a fait passer dans l'Ordre civil le nom de hiérarchie pour exprimer politiquement et adminislrativement la gradation des pouvoirs.
Le titre dliiérarque est donné quelquefois au pape et même à un prélat. 11 est alors employé dans le sens de prince sacré ou chef spirituel.
HOS ANNA
Ce terme appartient à la langue hébraïque, mais on l'a un peu dénaturé , car ce serait plutôt Hoschianna. C'était le cri de joie que poussaient les Israélites lorsqu'ils célébraient la fête des tabernacles et par lequel ils imploraient la protection de Dieu. Le sens de cette expression esl : Sauvez-nous , je vous prie, ou, Sauvez-nous en ce moment. Quand Jésus-Christ fit son entrée triomphante dans la ville de Jérusalem , les Juifs firent encore entendre , en son honneur , ce cri religieux. L'Eglise a employé cette vive exclamation, à deux reprises, dans le Sanctus qui suit la Préface. Mais selon les plus habiles liturgistes , le prouMer hosanna s'adresse spécialement, à Dieu le Père. Le second à Jésus-Christ, et dans cette invocation, l'Eglise emploie les propres paroles du peuple de Jérusalem, lorsqu'il accueillit avec tant d'allégresse le divin Sauveur.
Du reste les dernières paroles du Sanctus se trouvent aussi dans le psaume 117% 0 Domine, safvum me fac. Bencdiclus qui venit in nomirîeDomî/n. 0 Seigneur, sauvez-moi, ou, Uosànna. Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur.
Les Hébreux appelaient aussi hosanna les branches d'arbre qu'ils tenaient à la main, en célébrant la fête des tabernacles.
On trouve quelquefois le verbe Ilosannare ou Ozannare dans le sens de Laudare, Caniure. Nous l'avons remarqué surtout dans quelques anciennes Proses et dans certaines formules du Bénédictionnal gallican.
HOSriE.
Selon sa signification directe, YRoMie, UosHuy est la victime qui est offerte dans le
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Sacrifice. En ce sens , c'est Jésus-Christ luimême s'immolant sur la croix et se rendant présent sur l'autel à la Messe. Ainsi, lorsque la pain a été consacré, cest bion alors Y Hostie on victime; mais, par anticipation, ce nom est donné aussi au pain non consacré qui est réservé pour l'autel. Le vrai nom est celui (i'oblate, ou oublie, ohlata, mais on s'en sert moins souvent que du premier.
Le pain eucharistique a été, en outre, appelé de diverses autres manières : comme en général on lui a donné toujours une figure ronde, on le trouve désigné sons le nom de Circulus. cercle; Rotula, rotule; Corona. couronne. Ce que nous disons ici ne peut que se rapporter au temps où l'Eglise put enfin jouir de la paix ; car on n'ignore pas qu'au temps des persécutions les fidèles présentaient au célébrant des pains entièrement semblables à ceux dont ils se nourrissaient, et qu'une partie de ces pains, soigneusement choisie par le prêtre, était réservée pour la Consécration; mais ce pain dautel était-il azyme ou sans levain comme nos Hosties, ou bien était-ce un pain levé? Il faut d'abord remonter à l'époque de l'institution de l'Eucharistie. Il est très-probable que Notre- Seigneur changea en son corps un pain azyme : car à la célébration de la Pàque juive il était défendu de manger du pain levé; mais il n'est pas dit que Jésus-Christ en fit un précepte, et on ne saurait prouver que les apôtres consacrèrent exclusivement du pain non fermenté; il est très-croyable que dans les premiers siècles on usait indistinctement de lun ou de l'autre, comme cela se pratique aujourd'hui à l'égard du pain bénit. Pour ce dernier, en effet, en certaines provinces c'est du pain azyme qu'on appelle gâteau; en d'autres , c'est du pain ordinaire et usuel. Une grande dispute s'est élevée entre les litur~ gisles au sujet du pain azyme : les uns veulent que la pratique constante de l'Occident ait été de se servir d'azyme, les autres le nient et soutiennent que les Orientaux seuls ont consacré du ferment. Nous ne saurions entrer dans celte discussion et encore moins la terminer; nous établissons uniquement ces faits : 1° Que le pain d'autel azyme ou levé peut être validement consacré. 2° Que si l'Eglise laline a pu autrefois, sinon généralement, du moins dans plusieurs pays, consacrer du pain levé, il n'est plus permis, depuis le huitième ou neuvième siècle, de consacrer d'autre pain que l'azyme. 3" Que l'Eglise Orientale, ayant exclusivement maintenu l'usage du pain levé, elle s'en sert très-validement, comme cela a été décidé dans tous les projets d'union des Grecs schismatiques avec l'Église catholique. Les Grecs-unis de Constantinople consacrent du pain levé; mais les Arméniens, quoique orientaux, suivent en cela l'usage de l'Eglise latine depuis au ■ moins 1300 ans ; les Maronites en font de '^ même.
La farine dont ce pain doit être fait est de froment, parce que ce grain est par excellence le blé : Frumentum. Quelques théologicns pensent qu'on peut le faire avec la lariue du grain de seigle, se fondant sur cq
que saint Thomas a dit qu'on peut célébrer avec du pain fait du grain qu'il appelle siligo ; mais ce terme ne signiûe point seigle, dont le nom latin est secale. Saint Thomas a pu ainsi désigner un froment dégénéré produit par de mauvaises terres. Du reste siligo signifie fleur de farine de blé. Les conférences d'Angers considèrent la farine de seigle tout au plus comme une matière douteuse, et dans le doute le parti le plus sûr doit être embrassé. Le pain de l'y/os/je serait matière suffisante s'il était fait d'une farine mêlée de colle du seigle, pourvu que celle-ci fût en moindre quantité, nous n'avons pas besoin d'ajouter que ce pain doit être pétri d'eau naturelle, etc. On ne doit pas non plus y mêler du beurre , du miel ou autres choses de ce genre ; la pâle seule non cuite , ou uu pain cuit depuis trop longtemps et corrompu, ne sauraient être la matière de l'Eucharistie.
On pense que c'est au neuvième siècle que furent inventés les fers pour faire cuire des Hosties, mais il n'y a rien de bien certain sur cet objet. Avant celte époque, le pain d'autel était préparé d'une manière particulière. On y figurait l'image d'une croix ou bien celle de Jésus-Christ crucifié, etc; on ne pouvait faire quelque chose de régulier qu'avec une espèce de moule qu'on imprimait sur la pâte. De là il n'y avait pas loin à la fabrication d'un fer à gaufrer qui épargnait la peine de faire cuire dans un four la pâte préalablement façonnée. Un écrivain du douzième siècle, Honorius, dans son Gemma onimœ, parle des pains d'autel faits en forme de denier portant l'image de Jésus-Christ; les deniers de monnaie portant celle de l'empereur. ISous voyons ici bien clairement Y Hostie confectionnée comme celle de nos jours, quant à la forme, mais beaucoup moins mince et légère. On ne pourrait d'ailleurs déterminer d'une manière bien précise la grandeur et l'épaisseur de ces Hosties, car il y avait des variations et il y en a encore aujourd'hui, quoique beaucoup moins considérables. Celles du célébrant étaient dès ce temps plus grandes que celles réservées pour la communion des fidèles.
Mais ces Hosties n'étaient point confectionnées indistinctement par tout le monde. Un capilulaire de Théodulphe, évêque dOrléans en TOi, veut que ce soient les prêtres eux-mêmes ou des enfants élevés à faire ces pains avec ;soin et propreté : Nitide et stu~ diose. Ce n'est pas tout: celte occupation n'était point regardée comme profane ; on devait, pendant tout ce temps, réciter des Psaumes et des prières. Les anciens moines y employaient encore plus de soin : les novices triaient les grains de froment, un à un, les lavaient ensuite et les étendaient sur une nappe pour les faire sécher. Celui qui les portait au moulin, lavait les meules, se revêtait d'une aube et d'un amict sur la tête. Le jour de faire les pains étant arrivé, trois prêtres et trois diacres se lavaient, se peignaient, mettaient des souliers, et puis, après avoir récité Laudes , les sept Psaumes et les
Litanies , entraient dans la chambre où les Hosties devaient se faire. Les frères y avaient préparé du bois bien sçc et propre à donner une flamme bien claire. On gardait le silence pendant tout le temps ; la fleur de farine était pétrie avec de l'eau froide, afin que les Hos^ fies fussent plus blanches ; un frère tenait le fer, deux prêlres ou diacres rognaient les Hosties, qui tombaient dans une corbeille garnie d'un linge très-blanc. Ces détails qui paraissent minutieux nous donnent une haute idée du respect avec lequel on traitait anciennement tout ce qui se rattachait au saint Sacrifice de nos autels.
Les Orientaux faisaient autrefois leur pain d'autel avec de la farine qui était offerte par les fidèles. Aujourd'hui le clergé la fournit, et ce sont des vierges ou les femmes des prêtres qui font ce pain : il est rond ou carré. On figure sur la pâte une croix grecque et aux quatre côtés on imprime les lettres IC. XC. NI. KA. deux sur chaque face; ce qui veut dire : Jésus-Christ a vaincu. On y conserve, comme on voit, l'ancienne forme du sigma qui imite notre lettre C ; puis on met ce pain au four. On ne pourrait le faire cuire dans un fer à moule, parce qu'il est bien plus grand et surtout bien plus épais que le nôtre. Il faut pour chaque Messe un pain nouvellement cuit, selon leur Rubrique.
Le corban, ou Hostie des Cophtes, est fait par les sacristains, qui récitent pendant ce temps les sept Psaumes de la Pénitence. Le four est dans l'enclos de l'église et il faut faire un nouveail pain pour chaque Messe. Le corban du célébrant est grand comme la paume de la main : il est de pain levé et on en dit la Messe lorsqu'il est encore tout chaud ; on y figure au milieu une grande croix, et dans douze petits carrés, tout autour, douz.e autres croix : la grande est Visbadicon, c'est-à-dire le despoticon , en latin : Dominiciim, la croix du Seigneur ; les autres représentent les douze apôtres. Le pourtour du corban porte en grec et en caractères cophtes l'inscription : Agios ô theos, etc.. Dieu saint, etc. Les petits corbans , qu'on donne après la Messe et qui n'ont point été consacrés, sont pétris d'eau salée.
En Arménie, selon le père Lebrun, les Hosties sont faites par un diacre pendant la nuit qui précède le jour où l'on doit célébrer. Elles sont rondes et ont l'épaisseur d'un écu, et souvent beaucoup plus. On y empreint l'image de Jésus-Christ crucifié, ou celle d'un calice d'où l'on voit sortir Notre-Seigneur. De même que chez les Cophtes on fait de petites Hosties qu'on ne consacre pas et qu'on distribue après la Messe à quelques personnes distinguées.
{Voyez COMMUNION, élévation, offrande.)
VARIÉTÉS
Un trait de la vie de sainte Radegonde qui vivait dans le sixième siècle, nous démontre que l'usage de faire des pains particuliers pour le saint Sacrifice est bien ancien. Saint Fortunat nous apprend qu'elle aimait beau-
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coup à en confectionner pour les églises et qu'elle y employa un Carême tout entier; il appelle ces pains: Oblalas, oublies.
Saint Venceslas , duc de Bohême, est loué de ce qu'il recueillait lui-même des épis de froment , les dépiquait et en faisait des pains pour la Messe.
Les Syriens jacobites faisaient leur pain d'autel d'une pâte levée, pétrie avec de l'huile et du sel ; c'était, disent-ils , pour figurer les quatre éléments. La farine était le symbole de l'eau, le levain celui de l'air, le sel celui de la terre et enfin l'huile était l'emblème du feu. Ils donnaient pour raison de ce mélange que les quatre éléments entrent convend5)tement dans une matière qui est destinée à devenir la nourriture de nos âmes.
On nous permettra de déplorer que l'ancienne coutume où étaient les ecclésiastiques de faire eux-mêmes les Hosties ou du moins d'en surveiller la confection, soit de nos jours presque entièrement perdue, du moins dans les villes. Nos cités fout aujourd'hui de cette préparation un objet de commerce qui se confond quelquefois avec les objets les plus profanes. Il serait à désirer que les communautés religieuses en fussent exclusivement chargées,etquerautorité ecclésiastique exerçât quelque vigilance sur la matière dont ces painssont formés; dans plusieurs campagnes, les prêtres s'en occupent personnellement et leur conduite, à cet égard, est digne d'éloges.
Il n'y a pas encore longtemps que dans la ville du Puy en Velay le marchand, qui était chargé de fournir des Hosties aux Eglises, ne le faisait que par une permission expresse de l'évêque. L'enseigne de sa boutique portait ces mots : Céans se font de belles hosties avec permission de Mgr, Ve'véque de Puy.
Dans un manuscrit de saint Martin de Tours, on trouve ces vers sur les qualités que doit avoir le pain eucharistique :
Pura sit oblala, nunquam sine lumine cantes , Hœc et triticea sit, preshyteri lacianihanc.
« Que l'oublie soit pure, ne chantez jamais « la Messe sans luminaire , que l'oublie ou « Hostie soit de froment et qu'elle soit confec- « tionnée par des prêtres. »
Ces autres vers latins se trouvent dans un ancien manuscrit de l'abbaye de Molesme.
Candida, trilicea, tenuis, non magna, rotunda, Expers fermenli, non falsa sit hoslia Clirisli.
« Que VHostie du Christ soit blanche, faite « de froment, mince, peu grande, d'une forme « ronde, sans levain et avec toutes les con- « ditions qui la rendent canonique. »
Les constitutions de Cyrille, fils de Laklaki, patriarche d'Alexandrie, contiennent cette prescription : « Il faut que le pain eucharis- « tique soit cuit dans le four de l'église et non « ailleurs. Une femme ne doit ni le pétrir ni « le faire cuire, quiconque violera cette or- 4 donnance sera excommunié. »
HUILES
[Voyez CHRÊME.) ■••..-..
HYM HYMNE.
Les Grecs ont imposé ce nom aux compositions poétiques qu'ils chantaietlt en l'honneur de leurs dieux. Chez les Romains ce terme exprime la môme chose. Ainsi nous lisons que Numa Pompilius composa des Hymnes que chantaient les saliens, prêtres de Mars, en Ihonneur de leur divinité. Au sein du christianisme, sans imiter pour cela les Rites idolâlriques, o» chanta des Hymnes au. vrai Dieu. Ce terme est dans l'Evangile, et nous savons que Jésus-Christ après l'institution de l'Eucharistie, chanta un Hymne d'action de grâces. Les premiers chrétiens chantaient des Hymnes, selon le témoignage de saint Augustin. Ils n'obéissaient du reste, en cela, qu'à la prescription de l'Apôtre, qui veut que Dieu soit loué par des Psaumes, des Hymnes, des cantiques. Mais il n'est point ici question du sens général de VHymne comme manifestation du culte intérieur. En ce sens la Liturgie tout entière est VHymne d'adoration.
Nous voulons donc parler de ce qu'on appelle Hymne dans l'Office divin. On donne ce nom à des pièces de poésie régulièrement distribuées en strophes. Cette poésie n'est pas toujours disposée d'une manière rhythmique et conforme aux règles de facture adoptées parles anciens. Dans cette dernière catégorie sont placées diverses pièces de saint Thomas d'Aquin,etc. Nous croyons qu'il peut y avoir en latin de la poésie indépendante des règles prosodiques : telles que le Pange lingua... prœlium certaminis de saint Fortunat, VÂdoro te supplex de saint Thomas, et une foule d'autres Hymnes de ce genre. Les unes sont rimées, les autres ne sont pas même soumises à cette contrainte, mais toutes sont astreintes à un nombre déterminé de syllabes pour chaque vers.
L'Office divin des premiers siècles n'avait point d'Hymnes, selon le sens que nous attachons à ce mot. On pense que c'estseulement du temps de saint Ambroise que l'on chanta régulièrement, dans diverses parties de lOffice, plusieurs pièces de cette nature qu'il avait lui-même composées, et qu'en même temps il s'y en introduisit quelques-unes, dont on l'a fait gratuitement l'auteur. Ce ne fut pas néanmoins de sitôt que les Hymnes s'établirent universellement dans les Heures liturgiques. En 563 le Concile deBrague décréta qu'on se bornerait aux Psaumes et cantiques extraits des livres saints. C'était pour arrêter l'invasion de plusieursZfym7ie5dont l'orthodoxie était suspecte, et que la subtile hérésie savait déjà, dès ce temps, adroitement inaugurer dans l'Office public. On se remit à l'œuvre pour composer des Hymnes dont la doctrine fût en parfaite harmonie avec celle de l'Eglise, et un siècle après le Concile de Brague, celui de Tolède les adopta; mais la Liturgie Romaine n'avait pas encore admis les Hymnes dans l'Office public, au dixième siècle. La Semaine sainte et la fêle de Pâques sont des monuments de cette ancienne dis -
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position de rOfGce sans Hymnes, que l'innovation d'ailleurs très-canonique, n'a pu atteindre. Quelques Rites particuliers s'étaient maintenus dans une constante exclusion des Hymnes, entre autres celui de lyon, qui a fini par adopter, au dix-huitième siècle, les Hymnes dvL Bréviaire de Paris. La Liturgie Anibrosienne, depuis le quatrième siècle, a chanlédes Hymnes, sans en excepter les trois derniers jours de la Semaine sainte. Ceci confirme ce que nous venons de dire au sujet de l'absence d«s Hymnes, en ces trois jours, dans la Liturgie Romaine. La Liturgie Mozarabe, a dans chacune de ses Heures, \ Hymne qui lui est propre.
Les Liturgies d'Orient ont aussi leurs chants poétiques. 11 y a même une immense richesse sous ce rapport, si l'on classe sous le nom d'Hymnes l'Odaire grec, qui en contient neuf, elles Tropaires, ainsi que lesTrisagions. Les Arméniens nont iVHymnes qu'à Matines, à Laudes et à Complies L'Heure de Prime n'en a qu'aux jours de jeûne ainsi que les Complies du chœur. Nous eu parlons plus amplement dans l'article HEURES.
Avant de passer outre, il convient de fixer le genre grammatical du mot Hymne. Dans le sens emphatique, c'est un chant de triomphe, et alors il est masculin. Ainsi le Gloria in excelsis. le Te Deum, la Préface sont de beaux Hymnes. La pièce poétique chantée à Matines , Laudes est une Hymne , et c'est en ce sens qu'ici nous en parlons.
La Liturgie Romaine a pour son Office diurHal autant d'Hymnes que d'Heures, mais elles y sont placées dans un ordre qui n'est pas le même pour toutes. Ainsi à Matines, r^^/wn^suitrinvitatoireetprécède les Psaumes ; à Laudes, ainsi qu'à Vêpres et à Compiles V Hymne vient après les Psaumes, tandis que les Petites Heures sont précédées de VHymne. Ce n'est point sans raison que ces Hymnes occupent différentes places. Durand nous en donne le symbolisme. Après l'Invitatoire l'Eglise entonne un chant de jubilation auquel elle vient d'être conviée : Audivit et lœtata est Sion. Le cardinal Bona donne une raison équivalente, et il ajoute : que si Laudi's, Vêpres et Complies ont leurs Hymnes placées après les Psaumes, c'est que ces Heures devant nous trouver moins assoupis pour les louanges de Dieu, il est convenable que nous commencions par les Psaumes, afin d'ailleurs d'accomplir plus exactement ce qui est écrit : In Psaltnis, Hymnis et Canticis. Cet ordre est en effet bien observé dans ces Heures :les Psaumes d'abord, puis VHymne, puis le Cantique. « Mais dans les Heures diurnales, « dit B<ma. VHymne précède les Psaumes, « parce que le Chœur, préoccupé de sollici- « tudes journalières, doit être rappelé par le « concort de r/f?/mneàla douceur de l'amour « divin... . Or, pourquoi VHymne précède- « t-el!e quelquefois ? afin que notre bouche se « remplisse de la louange de Dieu. Pourquoi « suit-elie? afin que nous rendions des actions « de grâces au suprême Bienfaiteur qui nous « a comblés de ses dons. »
Outre rOlfîce diurnal, plusieurs actes delà
Liturgie sont accompagnés d'Hymnes, tels que les Processions, certaines Bénédictions. La Consécration des saintes huiles, au Jeudi saint, a une Hymne qu'on attribue quelquefois à saint Ambroise, mais qui est de saint Fortunat, de Poitiers. C'est celle qui commence par les mots : 0 Redemptor^ sume carmen temet concinentium.
Les trois plus anciens et plus féconds auteurs d'/f î/mnes, sont saintHilaire dePoitiers, saint Ambroise de Milan , et le prince des poêles chrétiens, Prudence. Nous avons à regretter la perte de l'Hymnaire du premier. L'Orient cite avec orgueil saint Ephrem, diacre, qui composa en syriaque une immense quantité d'Hymnes. Après eux saint Paulin, évêque de Nôle, saint Fortunat, ont enrichie la Liturgie Occidentale de plusieures Hymnes très-remaïquables. Pour l'Orient Joseph Siculus ou de Sicile, surnommé avec raison l'hymnographe, a doté la Liturgie Grecque de très-belles odes. Saint Grégoire le Grand a composé aussi plusieurs Hymnes. Nous n'aurions pas besoin de citer les Hymnes libres de saint Thomas d'Aquin pour la fête du saint Sacrement, le titre d'Angéligue qu'on a donné à l'immortel docteur , lui convient encore en sa qualité d'Hymnographe. Le vénérable Bède, saint Bernard, Abailard et quelques autres moins connus, ont réussi dans ce genre de composition. Nous nous glorifions de trouverdansce catalogue, deux de nos rois, Charlemagne et Robert. Le premier, à ce qu'on croit est l'auteur du Veni Creator, le second, outre plusieurs Répons dont nous parlons ailleurs , a composé VHymne 0 constantia martyrum, et quelques autres, ainsi que plusieurs Cantates en l'honneur de la sainte Vierge. Nous pouvons dire avec un juste orgueil que la France seule a produit un plus grand nombre d'hymnographes que toutes les régions de la catholicité,et que la Liturgie Romaine s'est enrichie de ces pièces très-remarquables. Elle a donc bien justifié par cette fécondité liturgique, sa qualité de fille aînée de l'Eglise.
11 existe une collection d'Hymnes composées par Zacharie Ferreri, deVicence, évêque de la Guardia. Elles étaient destinées au fameux Bréviaire, dit deQuignonez, qui parut sous Clément VII, en 1535, et qui n'eut qu'une existence éphémère. L'auteur annonçait dans le recueil qui avait été publié en 1525 que ces hymnes étaient composées juxta veram metri et latinitatis normom. Quelques Bréviairesde Franceenont adoptéun certain nombre. On croyait alors qu'il était expédient de réformer l'Hymnaire ancien, et cela ne doit pas surprendre. L'engouement de la Renaissance, pour l'art pa'iendu siècle d'Auguste, s'emparait de tous les esprits, et les siècles suivants devaient être témoins, en France, de plusieurs tentatives de ce genre. Le saint pape Pie V, avait conservé dans le Bréviaire reformé par ses ordres, les anciennes Hymnes, mais lé pape Urbain VllI, qui réussissait dans ce genre de compositions, goûtait médiocrement le style de ces Hymnes,
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conservées par son dixième prédécesseur.
Toutefois il ne fut pas question de les remplacer, mais de les rendre plus poétiques. Trois jésuites italiens se mirent à l'œuvre par les ordres (l'Urbain VIII. Les Hymnes furent retouchées, mais il ne fut pas aussi facile de les faire admettre. Néanmoins l'Italie et quelques Eglises d'Allemagne, d'Espagne, etc., les accueillirent. La France conserva les anciennes. Il se fit en celle circonstance une scission qui, croyons-nous, contribua beaucoup à l'émancipation liturp;ique, dont le dix-septième siècle donna le signal. Le Bréviaire romain présente encore aujourd'hui sous ce rapport, une disparate dans son Hymnaire. Les anciennes éditions offrent les Hymnes du Bréviaire de saint Pie V, les nouvelles adoptent la correction des trois jésuites. Le temps approche, où, en France, l'ancien Hymnaire,av*ec, ou sans correction, va disparaître de la très-grande majorité des diocèses.
Nous n'avons pas besoin de raconter à quelle occasion les Hymnes romaines disparurent. Le fameux Bréviaire de Charles de Vintimille, archevêque de Paris, dont la publication eut lieu en 1736, après avoir rejeîé presqu'en entier le Responsorial et l'Antiphonaire romains, dans des vues d'amélioration, ne potivaitadmettre l'ancien Hymnaire. Jean -Baptiste de Sanleul (et non pas Santeuil), né à Paris en 1G30, et chanoine régulier de Saint-Victor, dans la même ville, s'était distingué par un beau talent en poésie latine, et surtout en Hymnes. Le cardinal de Bouillon, instauraleur du nouveau Bréviaire de l'Ordre de Cluny, y en avait inséré un certain nombre des plus belles. Charles de Vintimille suivit cet exemple. Quelques Hymnes du frère de Jean-Baptiste reçurent le même honneur. Celui-ci, Claude de Santeul, avait longtemps habité au séminaire de Saint- Magloire, à Paris. Charles Coffin, né en 1676, recteur de l'Université de Paris, avait, comme les précédents, cultivé avec succès la poésie sacrée. Ses Hymnes reçurent l'honneur de leur inauguration dans TOffice hebdomadaire et plusieurs solennités. 11 mourut en 1749, après avoir pris beaucoup dr> part à la rédaction du nouveau Bréviaire. Malheureusement pour sa mémoire il vécut et mourut attaché à la cause des jansénistes. A part quelques rares Hymnes anciennes et quelques autres d'hymnographes moins connus, Jean-Baptiste de Santeul et Coffin ont fourni au Bréviaire de Paris les Hymnes dont il se compose. A l'imitation deParis, presque tous les autres diocèses de France adoplèrent les nouvelles Hymnes ou en firent composer selon le même goût. Il ne peut entrer dans notre plan de nous étendre plus longuement sur la partie historique des Hymnes, mais on nous fait peut-être l'honneur d'attendre une appréciation.
Nous avons été nourri dans une espèce de culte pour la littérature sacrée de nos Bréviaires modernes. Né dans un diocèse où le Rit parisien fut adopté dès le milieu du dixhuitième siècle, nous étant même exercé dans
ce genre de composition, et une de nos Hymnes ayant été approuvée par un vénér.Tble évêque pour l'Office particulier d'une célèbre maison d'éducation, on pourra peut-être trouver dans ces antécédents une présomption favorable de compétence. Nous laissons de côté la question grave de l'innovation, et nous nous occupons seulement du mérito intrinsèque sous divers rapports. Nous avons déjà énoncé le fait que le pape Urbain VlII ne professait point une grande estime pour les Hymnes anciennes, et qu'il s'occupa activement de les réformer. Ainsi donc le juge suprême de la Liturgie pensait qu'une amélioration de cette partie de l'Office devait s'effectuer. Quelques-uns de ses prédécesseurs, mais surtout Léon X et Paul V, avaient partagé ce sentiment. On vient de voir qu'une réforme littéraire avait été exécutée, et que ce n'était point la faute d'Urbain VIII si elle n'avait pas été universellement admise. Home donnait en même temps l'exemple du progrès des arts dans la construction delà basilique de Saint-Pierre. Les artistes de la nouvelle école couvraient ses parois sacrées de leurs productions tant de fois préconisées. La France avait suivi cette impulsion. Le Val-de-Grâce, l'église des Invalides étaient le fruit de cette impulsion partie des bords du Tibre. Commire, Santeul et quelques autres poètes moins connus cultivèrent la poésie sacrée, et en un moment où Ton ressuscitait l'archilecture d'Auguste, ces littérateurs faisaientrevivrelestyle d'Horace dans leurs odes religieuses. Plus tard Coffin se livra à ce genre de travail, et ne se montra pas indigne de ses devanciers. Do toutes parts on battit des mains, et la France catholique devint fière de pouvoir harmoniser les créations architecturales de ses nouveaux temples avec des chan*s sacrés dignes d'eux. C'est une vérité banale que lorsqu'on veut juger une époque, il faut considérer avant tout les idées qui la dominèrent. Pendant le dix-septième, le dix-huitième tt le premier quart du dix-neuvième siècle ces idées ont prévalu. Nous connaissons assez le clergé français pour affirmer, en nous bornant à notre sujet, que les Hymnes du Bréviaire parisien çt autres analogues ont excité son enthousiasme admirateur, et que l'hyninologie romaine, même retouchée, lui a semblé très-inférieure à la première.
Une réaction vient de s'opérer el se développe tous les jours en faveur de l'art chrétien du moyen âge. Ce que par mépris on appelait gothique est aujourd'hui exalté. Cette esthétique qui s'éloigne si fort des règles de l'antique Rome, ravivées par la Renaissance, est redevenue un objet d'adiiiiration. En est-il de même- en doit-il être de même à légard du goût qui a inspiré les anciennes Hymnes? La question est là. Nous prions le lecteur de se rappeler l'aveu que nous avons fait au commencement de ce paragraphe. L'immense majorité du clergé français, familiarisée avec les Hymnes de ses nouveaux Bréviaires, ne peut en faire la comparaison avec celles du Bréviaire romain. On ne connaît celles-ci que par leur réputation
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de simplicité naïve. Il n'en est pas de ces monuments de littérature sacrée comme des cathédrales du moyen âge. Les premicM's ont disparu pour cette immense majorité dont nous avons parlé, les seconds sont debout et on peut les étudier, les apprécier, les estimer. Pour ceux-là même qui récitent tous les jours les JIy}7incs romaines, il y a présomption contre elles, et il en est de cette minorité comme de toutes les autres. Combien de fois n'avons-nous pas entendu des prêtres, des diocèses de Bordeaux, de Marseille, de Rodez, de Cambrai, envier au clergé de Paris, de Lyon, de Tours, de Mende, etc., les Hymnes des dix-septième et dix-huitième siècles? Ces nombreux prêtres, élevés au sein des nouveaux Rites diocésains, se prennent aujourd'hui d'admiration pour leurs vieilles cathédrales, qu'il n'était pas aussi facile d'effacer et de remplacer que les Hymnes anciennes. Alais tant qu'ils ne verront, ne réciteront, ne méditeront que la nouvelle poésie de leurs Bréviaires modernes, il ne leur sera point possible de porter un jugement.
La seconde partie de la question posée est difficile à résoudre. Nous essayerons pourtant de le faire en peu de mots. Les auteurs des Hymnes nouvelles, nourris de l'étude des bons poètes lyriques du siècle d'Auguste, et doués d'un rare talent en poésie latine, pensèrent qu'il était digne de Dieu, duquel découle tout don parfait, de le louer en un style aussi riche que celui des poêles, qui accordaient quelquefois leur lyre pour chanter les fausses divinités. Ils crurent que le Dieu du christianisme méritait bien qu'on lui fit hommage de ces beaux talents qu'il leur avait départis. Aussi Santiuil de Saint-Victor, répudiant la culture de la poésie profane, s'écriait :
Dux mihi Clirislus erit, tons rerum et lucis origo, Hoc uno vates igné calere volo.
Les Hymnes de ce poëte sont jugées sous le rapport de la valeur littéraire, et les ennemis du christianisme sont forcés d'avouer que s'il n'a point surpassé Horace, il l'a du moins égalé. Nous croyons que cet aveu est glorieux pour notre foi, que l'on voulait considérer comme incapable d'inspirer une poésie, même médiocre. Sous le rapport liturgique le mérite de Santeul a été contesté. Puisqu'il s'agissait d'inaugurer une poésie exclusivement chrétienne, aucune réminiscence mythologique ne pouvait y trouver place. Or les expressions mimen, flamen, tonans, en parlant de Dieu ; les mots Olympus el Tartarum, en parlant du ciel et de l'enfer, ont paru impropres. Il en est de même de Orci«5, Erebus, Avernus, etc., trop fréquemment employés comme les premiers. On lui reproche en général peu d'onction, l'absence de ce mens diinnior qui devait pardessus tout animer un hymnographe chrétien. Nous nous associons à cette critique qu'il nous serait facile d'étendre; mais comme il faut être juste, nous demandons si l'hymne de saint Etienne : Miris probat sese modis, est dépourvue de grâce et d'onction. Quant aux erreurs jansénistes
de l'époque, on accuse Santeul et CofGn d'en avoir souillé leurs compositions. Comment donc des prélats catholiques auraient-ils accepté pour leurs Bréviaires des Hymnes hétérodoxes ?
Le Bréviaire de Paris a accueilli un grand nombre d'Hymnes de Charles Coffin, dont nous avons parlé. Tout l'Office hebdomadaire, avons-nous dit, offrant dix-neuf Hymnes, est de ce poète, sans y comprendre un grand nombre de ses compositions adoptées pour diverses solennités. Coffin est donc par excellence l'hymnographe du Rit parisien :
nous n'hésitons pas à lui donner |la palme sous tous les rapports. Quelques Hymnes du père Commire, de Robinet, etc., se font remarquer dans le même Bréviaire de Paris. Celui de Rouen en contient beaucoup du dernier. On conçoit que nous ne pouvons donner ici une histoire complète de 'l'hymnologie moderne. Ce que nous avons, avant tout, à constater, c'est que ces productions sont en général d'un beau style ; reste maintenant à savoir si le mot qu'on prête à un jésuite est empreint de vérité : Accessit latinitas,recessit pie tas.
L'aveu que nous avons fait pourrait faire présumer que nous abondons complètement dans le sens des Hymnes modernes et qu'à l'exemple de tant d'autres nous allons impitoyablement censurer l'ancieune hymnologie. Si pour nous le nombre, la cadence rhytmiquc et la richesse du style constituaient tout le mérite de ï Hymne catholique, nous pourrions nous arrêter, et la discussion serait terminée; mais nous nous faisons gloire de professer hautement que, quoique élevé dans un dédain systématique pour les Hymnes romaines, nous avons, même dès nos premiers pas dans la cléricature , senti ce qu'il y a d'onction et de piété dans ces pièces trop peu connues. Au moment oiî une rumeur, peut-être non fondée, a fait soupçonner que certaines Eglises où le Rit romain est en vigueur voulaient adopter le Rit parisien, nous croyons devoir citer une circonstance de notre vie, d'ailleurs fort indifférente sous tout autre point de vue : c'est à Bordeaux que pour la première fois il nous fut donné d'entendre le chant romain; c'est sous l'antique voûte de Saint-André que résonnèrent à nos oreilles, rebattues de SanteulètdeCoffin,les premières strophes romaines dont elles aient été frappées. Une étude sérieuse de ces Hymnes a dissipé nos préjugés d'éducation, et il est telles de ces pièces que nous plaçons mêpie, sous l'aspect littéraire, à côté de celles de Santeul, de Coffin, deCommire , etc. ; nous y trouvons surtout cette facture ecclésiastique dont la tradition, partant des premiers siècles de l'Eglise, s'est perpétuée d'une manière continue dans l'Eglise universelle, et que certains esprits ont cru rompue partout ou la moderne hymnographie s'est introduite. VHymne romaine est presque toujours l'invocation, la prière ; presque toutes les Hymnes de l'Office hebdomadaire, des Propres du temps el des saints, dans le Bréviaire de Rome, sont de ce genre.
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En général les hymnes modernes n'ont point cette onction, cette suavité native. Maisquelle peut en être la cause? Elle provient de la difficulté d'allier le nombre, l'élégance, la sublimité du style avec cette douce piété qui est le premier élan du cœur ; celui-ci ne met pas la richesse dans les mois, mais dans les sentiments. Nous ne sommes donc pas du nombre de ceux qui, pour soutenir l'excellence des Hymnes modernes sur celles du Rit romain, ne se font point faute de sacrifier impitoyablement les dernières à une critique dédaigneuse. Nous respectons en elles la mère de toutes les Eglises qui les chante et les récite, et nous ne pouvons ignorer que ces Hymnes sont journellement dans la bouche du pape, des membres du sacré Collège, de l'immense majorité des évêques et des prêtres de l'Eglise latine, tandis que nos Hymnes modernes ne peuvent se glorifier d'une aussi universelle acceptation. Estimons les nôtres et ne déprécions pas l'hymnologie romaine : nous croyons que c'est tout à la fois le conseil de la convenance et delà prudence.
Le Rit parisien a conservé néanmoins quelques Hymnes anciennes, outre celles si connues de saint Thomas d'Aquin pour la Fête-Dieu. Il y en a surtout une de saint Bernard pour la fête de la Transfiguration de Notre-Seigneur; celle de la Dédicace, V Hymne Jesii , nostra redemptio, pour l'Ascension ; quelques-unes de Guiéli , de Muret, etc. Nous regrettons sincèrement que les Hymnes de saint Jean-Baptiste du Bréviaire romain n'ayant pas été conservées, surtout celle Ut queant Iaxis {voyez chant et nativité DE SAINT JEAN), ccUes de Coffin pour cet Office ne consolent pas de la suppression. Mais nous préférons encore l'introduction du nouvel Hymnaire aux ridicules remaniements qu'on a fait subir, dans certains Bréviaires, aux anciennes Hymnes, telles que le Vexilla régis, le Veni, Creatoi\ etc. Les diocèses qui se sont distingués dans ce vandalisme sont ceux de Toul, de Châlons-sur- Marne, d'Orléans, et quelques autres. Du moins Paris, qui les a conservées, n'y a point touché, tandis que certains Bréviaires romains, en les modifiant, y ont porté une grave atteinte. Nous citons le Bréviaire romain imprimé à Venise en 1786.
ÏV.
VARIÉTÉS
Quelques Rites particuliers présentent une abondante fécondité d'Hymnes. Ils en ont pour chacun des dimanches de l'Avent, de l'Epiphanie , du Carême , flu temps- pascal. Il a même été question de doter, pour chaque jour de la semaine, les Heures canoniales d'une Hymne propre. Nous pourrions citer un projet de nouveau Bréviaire pour toutes les Eglises de France, qui était prêt à paraître en 1810, et dans lequel l'Heure diurnale de chaque jour avait, son Hymne. La mort subite de l'auteur, ancien bénédictin du diocèse d'Orléans , arrêta la publication , ce qui n'est pas selon nous un grand malheur.
^ Nous ne devons pas oublier de rectifier un fait, il est vrai peu important en lui-même; mais il s'agit de restituer à son véritable auteur la gloire de son travail. Le Bréviaire de Paris a pour le Commun des saints quelques Hymnes tout à la fois pleines de poésie et d'onction. Elles sont indiquées sous le litre G. ep. S. Un journal religieux en faisait l'honneur, il y a quelques années, à Grégoire évêque de Syracuse. Celui-ci n'en est pas l'auteur à beaucoup près, mais bien Guillaume de la Brunetière évêque de Saintes, sous Louis XIV, Guillelmus episcopus Santonensis.
Quoique nous ayions reconnu dans les anciennes Hymnes l'onction et la piété qui les caractérisent , nous ne sommes 'pas de ceux qui voudraient trouver dans leur facture une harmonie avec l'art architectural de l'époque qui les vit naître. Certes, si la simplicité de leur composition est un mérite , ce n'est point parce qu'elle serait en rapport avec la simplicité esthétique des temples où on les chantait. On sait bien en effet qu'A n'y a rien de moins simple et de plus compliqué que le style gothique et même les dernières phases du style roman. Ce n'est donc point cette considération qui nous y ferait trouver du mérite. La phrase martyrisée de la poésie des Santeul , des Coffin, s'accommoderait, à notre avis , beaucoup mieux avec la pierre martyrisée du style ogival de la Sainte-Chapelle de Paris ou de Notre-Dame de Reims.
Une autre considération sur ces Hymnes anciennes ne doit pas être omise. Elles sont trop souvent hérissées d^hiatus qui nuisent beaucoup à l'euphonie quand on les chante. Il arrive même qu'en France, à cause de la prononciation adoptée, quelques-unes de ces Hymnes ont des strophes qui ne peuvent se chanter. Nous citerons la 2' strophe de l'Hymne Aies diei nuntius du mardi à Laudes :
Auferte clamai lectulos
^gro snpore desides
Ciistique recli ac soLrii
Vigilale : jam sum proximus.
Le dernier vers, en Italie, en Espagne, etc., est Irôs-chantant, à cause de la prononciation du mot jam qui dans ces contrées se prononce iam. On y dit donc'T7r/t7armm, en élidanl la voyelle e contre i. En France, ciUto élision est impossible. On pourrait citer quelques autres exemples de celte nature. Les modernes hymnographes ont évité les hiatus et les élisions. Ces dernières sont nombreuses , comme on sait , dans les odes d'Horace, et l'on peut dire que sous ce rapport du moins, les odes sacrées de Sauteul, de Coffin, etc., sont très-supérieures à celles du poète latin.
Les siècles de Louis XIV et de Louis XV ne pouvaient guère s'accommoder des anciennes Hymnes. Pourquoi, disait-on, ne pas faire servir le génie à la gloire de Dieu ? On emploie les diamants et les perles pour enrichir les vases et ornements sacrés, pourquoi rejetterait-on les perles de la poésie ? On voulait se soustraire au reproche d'ignorance
«67 .?: IITlIRGir. î:
et de simplfcitc ^ue l on aaressail aux anciens compositeurs ecclésiastiques : an fai- J sait un pas vers les censeurs. Mais est-ce à ' l'Eglise à aller au-devant de ses ennemis? Doit-elle faire des concessions à l'esprit du siècle? Et l'on répondait que le divin Sauveur était bien venu à nous, et que TApôtre se faisait tout à tous pour gagner des âmes à la foi. On objecte que les anciens hymnographes étaient des papes, des évéqucs, des prêtres, des docteurs ecclésiastiques, tandis que les modernes étaient des hommes sans mission. On répond que Charlemagne et Robert ont fait des Hymnes et des Répons adoptés par l'Eglise, que les femmes elles-mêmes, telles que Elpis, épouse de Boëce, ont eu la gloire de voir admettre par l'Eglise leurs compositions poétiques. Nous laissons au lecteur le soin dappréeier ces considérations. On a récemment découvert un manuscrit qui renferme, avec une lettre adressée à Héloïse, plusieurs fJf/murs qui n'ont jamais été publiées, et que le célèbre Abailard, qui en est l'auteur, envoie à l'abbesse du Paraclet. Nous en avons sous les jeux cinq qui commencent ainsi : la première Universonim condilor, la deuxième Dens qui (nos eriidis, la troisième Inorlum mundi sensilis, la quatrième In coœterno Dominus, la cinquième Ad Landes die terlia. Pc^r en donner une idée, nous citons les deux premières strophes de Vllymne Universorum.
Uiiivorsoniin CondilOR Condilorum disposilor Univvrsa te lou;lnntcondita, Glorificent cuiicla disposila
Insirumeiilo non indigens Neqiie tliena disculiens Solo ciincla com| les imperio Dicis : Fianl, el tiMnl illico.
M. Alexandre Lenoble a publié, en 18i2, dans la Bibliothèque de récole roijale des chartes, la lettre inédite d'Abailard, et nous fait espérer que les Hijtnnes qui sont au nombre de cent environ, pourront être; un jour aussi publiées. L'hymnologie pourra ainsi s'enrichir, et le nom du compositeur, fameux à plusieurs titres, appelle sur elles un puissant intérêt. La découverte de ces Hymnes a été faite par M. OEhler de Bruxelles, dans la bibliothèque de cette ville.
Un d'M-nier mot sur les Hymnes du Bréviaire de Paris et de plusieurs autres diocèses qui les ont adoptées ne sera peut-être point jugé inopportun. Nous avons toujours soin d'éviter dans ce livre les questions irritantes, et nous tenons à ne jamais froisser les opinions sur des objets qui peuvent être débattus librement. Néanmoins, malgré notre penchant non équivoque vers l'unilé liturgique, et notre amour filial pour la mère de toutes les Eglises, nous nous permettrons d'interroger la bonne foi et l'mipartialité publiques. On a reproché à certaines de ces Hymnes une doctrine hétérodoxe. Deux 'Strophes de deux Hymnes surtout ont subi ce reproche. La première est la strophe doxologique de V Hymne : 0 lucequi mortalibus, à Vêpres des Dimanches, per annum. Elle commence ainsi :
\înUCIQ\J!
fvd bmne nos apca bonum fcpcunda donis Trinitas.
Les Lucoioges parisiens la traduisent comme il suif
« Rendez-nous propres à tout bien , ô « Trinité féconde en faveurs, ou, en dons! » Le premier vers est le texte de saint Paul disposé poétiquement. Que l'intention de l'auteur ait été hétérodoxe en terminant son œuvre par ces paroles, c'est ce qui est possible, mais c'est ce qu'on ne pourra jamais démontrer. Le bon catholique répète ces paroles sans arrière-pensée, et prie comme priait le grand Apôtre : il ne va pas s'enquérir si l'autour lui tendait un piège en versifiant le passage textuel du livre inspiré. Christophe de Bcaiimcnf, la terreur du jansénisme, chantait et récitait la même strophe, en refusant les derniers sacrements à l'auteur. Le grand archevêque mentait-il à sa conscience dans l'un ou l'autre de ces cas? Non, sans aucun doute. Il était catholique dans los deux : nous nous, assocfons à son catholicisme.
La seconde appartient à V Hymne des Evangélistes : Sin sub alto , etc. Celle-ci n'est pas de Coffin, mais de Santeuil. Cette strophe, qui est la troisième, présente cette contexture :
Inscriplasaxo lex vêtus Pracojîia, non vires dabat.' Inscri|it;i cordi lex nova Quldquid jubel dal exequi
La traduction approuvée par Charles de Vintimille, archevêque de Paris, est la suivante : « L'ancienne loi, gravée sur les tables, impo— « sait des préceptes, mavs ne donnait pas la « force de les accomplir; la loi nouvelle gra- « vée dans le cœur donne la force d'accom- « plir tout ce qu'elle ordonne. » Sans nul doute, la loi de Moïse imprimée sur le marbre ne fournissait aucun secours aux Israélites. Cela veut-il dire que Dieu fit des préceptes dont l'accomplissement était impossible? Dieu ne serait pas juste, et Dieu injuste ne peut exister. En ce sens, la strophe serait athée. Ces paroles ne disent pas que les Israélites ne recevaient aucune grâce en vertu des mérites du Messie à venir ; fnais, comme ^expriment les deux vers suivants, la loi de grâce écrite dans les cœurs l'emportant sur la première, comme la r»*alité l'emporte sur la figure, ordonne, et procure la grâce de faire ce qui est ordonné. C'est pour cela qu'elle est admirablement nommée la loi de grâce. Ce n'est donc ici qu'une antithèse. On y voit d'un côté la loi impuissante par elle-même,. celle de.Moïse ; de l'autre, la loi vivante et vivifiante, scripta non atramento, sed Spimtu Dei vivi, non in tabulis lapideis, sed in tabulis cordis. La strophe entière n'est autre chose que ce passage de l'Apôtre traduit en vers latins. Sj l'hérésie janséniste était ici formulée, est-il crovable que dt'puis un siècle la chaire pontificale, gardienne suprême de la foi, ne l'eût pas foudroyée, comme elle l'a fait pour les propositions dont on prétendrait que la strophe contient le venin ? Nous n'accusons les inten-
IMPOSITION DES MAINS
Nous ne rappellerons point à ce sujet les Rites idolâtriques où cette imposition avait lieu. Nous la trouvons usitée dans l'ancienne loi, en plusieurs circonstances. On dirait qu'elle est la voix, de la nature, tant elle est universelle. Vimposition des mains consiste à les étendre ou à les élever sur une personne ou une chose, et c'est un signe tie protection , de bénédiction, d'amour, d'affranchissement, de guérison , de préservation Les Grecs lui donnent le nom de •/u^ot-j-jU, ou extension des mains. Nous voyons dans l'Evangile que Notre-Seigneur imposait fréquemment les mains, et que les apôtres en faisaient de même, à son exemple.
Dans ladminislration de chaque sacrement, il y a.imposition des mains. Les autours ecclésiastiques désignent spécialement, sous ce titre, quatre sacrements, qui sont le Baptéine, la Pénitence, la Confirmation et l'Ordre. En effet, dans la collation solennelle du Baptême, le ministre impose les mains sur le catéchumène pour en chasser l'esprit impur, et afin de témoigner que dès l'instant où le sceau sacramentel aura été imprimé dans l'âme du néophyte, l'Eglise le couvrira de sa protection comme un de ses enfants. Dans la Pénitence, on impose les mains en donnant l'absolution, et c'est ainsi qu'on réconciliait les pécheurs et les hérétiques qui rentraient dans le sein de l'Egiisc. Dans la Confirmation et l'Ordre, l'imposition des mains eu constitue la forme avec les paroles qui y sont jointes. Celte imposition se retrouve dans le sacrifice eucharistique, quand le célébrant récite sur les dons offerts la prière : Hanc igitur, etc. Dans lExtrême-Onction, lorsque le minisire, selon les paroles de saint Jacques, impose les mains sur le malade, orent super eum , et ailleurs : super œgros manus imponent. Enfin, la Bénédiction du mariage a lieu pendant que le prêtre impose les mains sur les époux.
On donne quelquefois les noms d'élévation, d'extension à ce Rit, mais il est plus prudent et surtout plus conforme au sens spirituel de se servir du terme d'imposition. Elle consiste, selon la lettre, à poser horizontalement les mains, ou quelquefois une seule main, sur une personne ou une chose, en tournant sur les objets la palme, pa/ma ad objecta conversa, et non pas en les élevant perpendiculairement.
Plusieurs Bénédictions ont lieu par une imposition des mains qui accompagne la prière. Tout exorcisme, soit dans le Baptême, soit ailleurs, se fait par Vimposition et les prières de l'adjuration.
VARIÉTÉS
L'administration solennelle du Baptême est la cérémonie qui renferme le plus grand nombre d'impositions de mains. Presque toutes les Oraisons qui précèdent l'infusion de l'eau en sont accompagnées. La Confirmation n'en a qu'une, qui dure pendant que l'évêque invoque le Saint-Esprit sur ceux qui reçoivent ce sacrement. Cette imposition est ici, comme on sait, essentielle.
Au sujet de rExlrême-Onction, nous citerons une formule d'onction qui se trouve dans le Rituel de Chartres, imprimé en 1604 : Per ista saeri olei unctionem et Dei Benedictionem et manus nostrœ imposilionem , remittat tibi Dominus quidquid deliquisti per... « Par « celte onction de l'huile sacrée, la Bénédic- « tion de Dieu et Vimposition de notre main, « que le Seigneur vous remette les péchés « que vous avez commis par... » (tel sens).
Quant à ce qui regarde le sacrement de l'Ordre, le quatrième Concile de Carthage ordonne que non-seulement l'évêque, mais encore les prêtres assistants imposent les mains sur la tête de celui qui est ordonné.
Les diverses circonstances où Vimposition des mains a lieu sont marquées dans les articles qui en sont susceptibles. Nous n'ayons donc pas à entrer ici dans une exposition aussi détaillée que semblerait l'exiger cette matière. Il nous suffisait de dire ces quelques mots sur l'origine et le symbolisme de Vimposition ^Voir orincipalement ordination).
INDULGENCE
Cette question est plutôt du domaine de la théologie que de la Liturgie. Nous nous bornerons donc à ce qui peut en être dit, dans un ouvrage de ce genre. L'indulgence est la rémission de la peine temporelle due au péché. Dans la primitive Eglise, on accorda des indulgences aux pécheurs, sur la demande des saints confesseurs, persécutés pour la foi de Jésus-Christ. C'est ici un merveilleux effet de la communion des biens spirituels qui règne entre tous les membres de l'Eglise, et l'on jugea légitimement que les mérites de ces martyrs pouvaient être appliqués aux pécheurs, comme satisfaction des peines canoniques qui leur avaient été imposées.
Le premier exemple que nous ayons d'une indulgence plénière est de 1095. Le pape Urbain II, dans un Concile tenu à ClermonC, l'accorda à ceux qui prendraient les armes pour le recouvrement de la terre sainte.
Au commencement du seizième siècle, le pape Jules II voulant faire élever un temple qui surpassât en magnificence lei plus somp-
tueux de l'univers chrétien , posa les fondements de la basilique de Saint-Pierro. Léon X, son successeur, non moins zélé, se trouvant dépourvu des ressources nécessaires pour continuer le plan de Jules II, fit publier des indulgences pour ceux qui y contribueraient.
Ce n'était point du reste la première fois que les papes accordaient des indulgences à ceux qui concouraient par leurs bienfaits à la construction des églises. En 1289, le pape Nicolas IV avait accordé des indulgences à tout fidèle qui aiderait de ses deniers l'abbé de Pontlevoy, qui rebâtissait son église monastique. Les papes accordaient aussi des indulgences à ceux qui se dévouaient à la bonne œuvre de construire des ponts et des églises (Voyez pontifes).
Les évcques ont le droit d'accorder des fndiilgences; mais le plus communément, c'est le pape qui en est dispensateur.
Il y a des indulgences qui sont attachées à certains objets , comme autels privilégiés, chapelets, scapulaircs, etc.; d'autres à certaines fêtes, comme la Transfiguration, la Présentation de la sainte Vierge , les pèlerinages, les confréries , diverses pratiques de dévotion. On sentira facilement qu'il nous est impossible d'entrer dans des détails à ce sujet. Le nouveau Rituel de Belley, par monseigneur Dévie, indique dans le plus grand détail les indulgences qui ont été accordées parles papes, moyennant certaines pratiques de piété. Ce recueil est unereproduction de l'ouvrage italien intitulé : Raccolta. Nous avons assez souvent l'occasion de rappeler les indulgences accordées pour certaines pratiques de piété et en quelques fêtes solennelles. La controverse théologique au sujet des indulgences'esi très-bien traitée par Bergier, dans son Dictionnaire de Théologie. Il y prouve, contre les hérétiques de tous les temps et de tous les lieux^ que l'Eglise est suprême dispensatrice des indulgences, et que s'il y a eu quelques abus en ce genre, c'est aux hommes seuls que la faute peut être attribuée. L'abus ne saurait jamais proscrire et condamner l'usage.
INTERDIT
[Voyez RÉCONCILIATION.)
introït.
Du verbe latin introire, entrer, on a nommé Introitus l'Antienne que le Chœur chante pendant que le célébrant , accompagné de ses ministres , à la Messe haute , sort de la sacristie pour aller à l'autel. Nous devons rappeler ici ce qui est dit ailleurs , que l'autel était au milieu d'une enceinte formée par une balustrade , et qu'on y entrait pour le saint Sacrifice. Le Rit ambrosien se sert du TCidUngressa qui a la même signification. On attribue l'institution de Vlntroit au saint pape Célcstin : il consistait primitivement dans le chant des Psaumes , dont un V'erset formait l'Antienne qui précédait , et par la répétition de la même Antienne qui le ter-
minait. On pense néanmoins que si le pape Célestin-fit précéder la Messe du chant d'un ou de plusieurs Psaumes , c'est à saint Grégoire le Grand qu'on doit attribuer l'usage du A'erset qui précède et qui suit le Psaume et sa doxologie.
Depuis le huitième siècle au moins , on est dans la pratique de ne chanter qu'un Verset de Psaume , qui est immédiatement suivi de la doxologie Gloria Patri , et de la répétition de l'Antienne. Cette abréviation ne pouvait manquer de s'introduire , si l'on réfléchit sur cette disposition de lOrdre romain, selon lequel , lorsque le célébrant est monté à l'autel, il doit faire signe aux choristes d'entonner Gloria Patri. Ce Verset auquel nous donnons aujourd'hui éminemment le nom A'introït , était toujours tiré du Psaume même , comme le sont les Antiennes des Vêpres ordinaires du dimanche. Plus tard , on s'avisa de placer avant le Psaume des textes de l'Ecriture pris ailleurs que dans ce Psaume. Durand de Mende donne à ces Introits le nom d'irréguliers. Ils s'éloignent en effet de la règle établie par saint Grégoire. On fit bien plus encore , car on composa des Introits que le Rit romain a conservés jusqu'à ce jour , tels que : Salve , sancta parens ; Gaudeamus omnes in Domino. Le Rit parisien moderne et plusieurs autres établis en France, tirent exclusivement des livres saints leurs Introits, mais ils s'écartent de la règle de saint Grégoire, en ce que ces Antiennes ne sont pas prises du Psaume qui les accompagne.
La Liturgie Mozarabe donne à Vlntroit le nom d'Offtcium , Office. Cet Introït est disposé exactement comme nos Répons de Matines après les Leçons. L'Introït ambrosien , Ingressa , se compose d'une seule Antienne sans Psaume ni Gloria ; seulement , aux Messes de morts , on répète Requiem après Te decet.
Les Liturgies Orientales n'ont point d'/«troït proprement dit , à moins qu'on ne veuille donner ce nom aux Antiennes qu'on y chante avant l'Evangile et à la Procession des dons.
Autrefois et pendant plusieurs siècles qui suivirent l'instilution des Introits, le Chœur seul les chantait , et lorsque le célébrant était arrivé à l'autel pour le baiser, aussitôt après l'encensement, s'il avait lieu, et après que le Chœur avait terminé les Kyrie, il entonnait le Gloria in excelsis, ou bien chantait simplement la Collecte, selon l'occurrence. L'Introït ne se trouve pas dans les vieux Missels , mais uniquement dans le Graduel ou livre de chant. Ce n'est donc que depuis peu de siècles que le célébrant lit, à voix basse , Vlntroit dans les Messes chantées comme dans les Messes sans chant. Cette coutume provient de la dévotion toute particulière de quelques prêtres qui n'entendant pas bien les paroles chantées , voulurent les réciter à lauîel, et l'exemple est devenu règle , en ceci comme en d'autres parties de la Messe.
INT
JNT
Il noiis paraît q^scz important de faire observer que VJ7itroit étant , comme nous l'avons remarqué, l'Antienne de l'entrée, le célébrant et ses ministres ne doivent pas attendre à la sacristie que le Kyrie soit commencé , ainsi qu'on le voit trop souvent. Le départ pour l'autel doit avoir lieu au plus tard au commencement de la répétition. Dans les Eglises qui ont des orgues , celle-ci est supplée par un morceau de mélodie.
A toutes les Messes, la récitation de l'/ntroit commence par le signe de la croix , que le prêtre fait sur lui, excepté aux Messes des morls où il le lait sur le livre. Selon quelques Rubriques, le célébrant dit même en se signant : //i nomine Patris, etc., comme au bas de l'autel. On disait autrefois : Adjutorium nostnim, de; peu d'Eglises ont conservé ce dernier usage.
VARIÉTÉS
Selon quelques Rites particuliers , l'Antienne proprement dite Inlroït se dit trois fois ; la première en commençant, la seconde après le Psaume , la troisième après la doxologie Gloria Palri.
Deux Messes n'ont pas d'Introït , celles du samedi avant Pâques et de celui avant la Pentecôte. On veut y trouver la haute antiquité de ces Messes , qui ont conservé l'ancien usage de l'absence des Introïts avant le pape Céleslin ; d'autres liturgistes n'y voient que la complète inutilité d'une entrée préparatoire à deux Messes, qui sont précédées , comme on sait , de Leçons, d'Antiennes , de la Bénédiction des fonts baptismaux , des Litanies, du retour au chœur : ceci nous semble plus probable.
Vlntroit de l'ancienne Liturgie des Gaules porte le nom de Prœlegere , c'est-à-dire Antienne chantée avant la lecture des prophéties ou de l'Epître : cet Introït se compose d'une Antienne suivie d'un Verset de Psaume avec le Gloria ou doxologie Cum gioria Tri— nitatis. Ce sont les paroles de l'Ordre de la Messe de Saint-Germain de Paris.
Dans le moyen âge, les Introïts des grandes fêtes étaient entremêlés de tropes. En voici un exemple, du treizième siècle, pour la Messe de saint Etienne.
Introït : Etcnim sederunl principes et adversicm me loqucbantur.
Trope : NuUi unquam nocui , neque legum jura resolvi.
Introït : Et inique persecuti sunt me.
Trope : Cliriste, tuus fueram tantum quia rite minister.
Introït: Adjuva me , Domine.
Trope : Ne tuus in dubio frangar certamine miles.
Introït : Quia servus tuus excrcebatur in justificationibus tuis.
. « Les princes m'ont cité à leur tribunal et « m'ont accusé.
« Je n'ai fait du mal à personne et n'ai pas « violé les lois.
« Ces prince s m'ont injustement poursuivi.
« C'était , ô Christ ! parce que j'étais votre
« ministre légitimement institué.
« Seigneur, venez à mon aide,
« Pour que , combattant pour vous , je « triomphe dans cette guerre,
» Parce que votre serviteur s'est fait une « loi de vos ordonnances. »
Ces interpolations, qui pouvaient plaire en ces temps , ne seraient plus du goût actuel. Le cardinal Bona attribue l'origine d;», ces Tropes aux moines, qui avaient ainsi entremêlé des vers ou de la prose aux textes de l'Ecriture dont se composent les Introïts.
A quelques exceptions près , le Bit romain puise scSl Introïts dans les livres sacrés : ceci pourra surprendre en France où la Liturgie de l'Eglise-mère est connue dans un petit nombre de diocèses. Lorsque, vers le milieu du siècle dernier, on instaura les Rites particuliers qui sont aujourd'hui en vigueur, on adopta pour principe de tirer de l'Ecriture sainte toutes les Antiennes , etc. Il y avait infiniment peu de chose à faire pour que tous les Introïts fussent puisés dans celte source. Il suffisait de remplacer par des textes bibliques les Introïts de l'Assomption , de la Toussaint et de quelques autres Messes , si l'on se croyait en droit de faire celte substitution. Or les Introïts bibliques et séculaires du Bit romain subirent presque en masse un changement intégral. [Voyez missel.) Nous ne censurons ni les personnes, ni les choses , nous racontons un fait patent. En est-il résulté un bien qui puisse contrebalancer l'inconvénient de la nouveauté?... j
Quelques Eglises, en adoptant les Introïts Au nouveau Missel de Paris , les placèrent sous un chant tout à fait différent , qui , a notre avis , est très-inférieur en beauté à celui qui est en usage dans celte métropole ; on y a pris du parisien les Introïts de Noël , ' Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, l'Assomption, la Toussaint, etc.; mais on a remplacé le chant magnifique dont ils sont accompagnés par un chant qui suppose dans ses compositeurs une ignorance complète du sens des paroles , et une absence indicible du sentiment religieux ; nous pourrions nommer ces Eglises , mais nous nous abstenons. ■
L'Introït de la Messe de quelques fêtes de la sainte Vierge , dans le Bit romain , est celui-ci : 5fl/t'e, sancta .parens , enixa pucr^ pera regem qui cœlum terramque régit in sœcula sœculorum ; ils sont extraits d'un poëme de Sédulius : on sera peut-être bien aise d'en connaître le passage entier:
Salve sancSa Parens enixa puerpera regem Qui cceliiiii terramque leiielper s^ciiia, cujus Iniperiuni sine tine manel, quce ventre beato Gaudia malris hat)cus cum virginitatis honore, Nec primani siniilcni visa eS, nc.c liabere scquentem; ! Scia sine exemplo placuisti fœuiina Christo. *
Ces vers sont tirés del'Opus paschale de l'auteur déjà nommé, qui florissait vers l'an i30 ; ils ne sont donc point d'un autre poële de ce nom qui , né en 1537, serait mort en 1031 , comme l'affirme un écrit publié par un prélat français contre les Institutions
Uhirgù/uen de D. Guéranger, en 1843. Le cardinal Bona, dans son livre de Divina psalnwdia, cite ces vers comme extraits de l'ouvrage précité. Vlntroit : Salve sancta parens était dans les Missels longtemps avant l'époqucoù monseigneur d'Astros fait naître le poète.
INVENTION DE LA CROIX
{Voyez CROIX.)
INVITATOIRE.
Ce nom est donné à un Verset qui se chante ou se récite au commencement de l'Office de Matiifcs. 11 varie selon les fêtes et même les feries. Les parolos de ce Verset sont toujours terminées par linvilation : Veuite adoremus'. Venez , adorons , et de là lui est venu ce nom ATnvilatoire.
Son antiquité remonte jusqu'au saint pape Damase, ou bien à saint Grégoire, car c'est à ces deux pontifes, que nous sommes redevables de l'Ordre de l'Office divin, tel quil se récite, à quelques exceptions près.
Du reste, on ne donne pas uniquement à ce Vtrsct le nom û'invitatoire, mais bien au Psaume XCIV' : Venite exultemus, qui n'est lui-même qu'un appel à chanter les louanges du Seigneur.
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona, dit que Yinvitntoire est semblable au son de la trompette qui réunit les soldats pour leur faire combattre l'ennemi. Aussi dans le Bréviaire mozarabe, Vinvitatoire est-il appelé somis , son. C'est donc nous que le prophète nomme une armée rangée en bataille: Castrorum actes .ordinata, nous, dis-je, que le Saint-Esprit invite à chanter notre Dieu, et à vaincre parla prière le mortel ennemi de notre salut.
A l'Office de l'Epiphanie, ni à celui des trois derniers jours de la semaine sainte, il n'y a point à'invitatoire. La raison littérale fcst que ces Offices très-anciens, sont antérieurs à l'introduction de Vinvitatoire dans la Liturgie, et qu'on a voulu conserver religieusement la coutume de faire l'Office, en ces jours-là , avec le même Rit que dans les temps les plus reculés (Voyez epiphame).
Le cardinal Bona djt quelauteur de la Vie de saint Porphyre (Marc de Gaza ), qui vivait en 430, fait la description dune Procession , dans laquelle on chantait le Psaume Venite exultemus, et qu'après chaque Verset, le peuple répondait : Alléluia. Ce qui ressemble beaucoup à notre Invifntoire.
Amalaire raconte quil a entendu chanter le même Psaume, à Constantinople, dans l'église de Sainte-Sophie, avant le commencement de la Messe.
Un Concile d'Aix-la-Chapelle, en 817, défend de chanter un invitatoire à l'Office des morts. Cette prohibition n'a plus d'effet depuis longtemps.
Dans les fêtes du premier ordre, à Narbonne, douze chapiers avec un bourdon sur-
monté dun cierge allumé se rangeaient en
demi-cercle autour de l'autel, et y chantaient
Vinvitatoire et le Psaume Venite exultemus.
INVOCATION
Selon le sens ordinaire de ce terme , la Liturgie est une invocation adressée au Seigneur, à la sainte Vierge, aux anges et aux saints pour obtenir immédiatement ou d'une manière médiate les secours et les grâces dont Ihomme éprouve le besoin. In vocare, c'est-à-dire Vocare in auxiiiitm , invoquer; Yinvocation, est avec l'adoration, l'hommage et la reconnaissance, l'âme du culte. Vinvocation adressée à Dieu est une révélation intime, innée. Dès lors que l'homme reconnaît au-dessus de lui une supériorité dont il sent limpossibilité de s'affranchir, il est comme invinciblement entraîné à invoquer cette puissance suprême. Nous retrouvons Yinvocation chez tous les peuples civilisés et même sauvages et barbares , et c'est bien incontestablement ici la voix de la nature. ^n peut se tromper sur l'essence et les perfections de cet Etre, mais dans tous les temps et dans tous les lieux Yinvocation est le cri de Ihumanité. Le vrai Dieu a voulu néanmoins se faire connaître aux hommes par une révélation plus éclatante, et leur a envoyé, comme parle l'Apôtre, son propre Fils, né de la femme qui s'est constitué le médiateur de cette invocation. 11 a lui-même enjoint à l'homme de linvoqucr , et lui a promis , à ce prix, ses consolations et ses faveurs. C'est l'échelle mystérieuse de Jacob, qui établit un commerce ineffable entre le ciel et la terre. Mais ce n'est point sous cet aspect que nous voulons envisager Yinvocation.
Ce terme est habituellement employé en Liturgie quand on parle de l'intercession de la sainte Vierge et des saints. Les Litanies sont une invocation réitérée. Sous ce mot, nous entrons dans des détails qui ne peuvent point être ici répétés. Nous n'avons point à venger la foi catholique des sarcasmes de l'impiété et de l'hérésie contre cette partie du culte. Les chrétiens instruits n'ont jamais confondu Yinvocation des saints avec l'adoration qui est due à Dieu seul. Nous distinguons le culte de latrie de ceuxd'hyperdulie et de dulie par lesquels nous honorons et invoquons la sainte Vierge et les saints. Depuis les premiers siècles du christianisme, ces trois cultes réunis forment lensemblc de prières et d'hommages auquel nous appliquons le nom de Liturgie.
Un sens plus restreint est attribué à Yinvocation en deux circonstances : 1° Au moment de la Consécration, jiendant la Messe ; 2° au commencement des Offices. L'invocation de la Messe est la prière que le prêtre fait pour demander à Dieu que le pain et le vin soient changés au corps et au sang de Jésus-Christ. * C'est celle qui commence parles mots : Quatn oblationem. Elle existe dans toutes les Liturgies,sinon quant aux paroles, du moins quant à leur sens et à leur teneur équivalente à l'identité. Le père Lebrun, et plusieurs théologiens soutiennent que la Consécration se fait
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par cette prière jointe aux paroles sacramentelles qui la suivent. D'autres font consister la Consécration dans les paroles de Jésus- Christ : JIoc est corpus meum, et Uic est sanguis 7ueus. L'Eglise n'a rien décide sur cette question; il nous paraît plus prudent, sans vouloir cependant la dirimer, de croire que la Consécration se fait j)ar l'union de Imiocation avec les paroles sacramentelles , et d'ailleurs tout le monde s'accorde à penser que le prêtre qui proférerait, fioss de la Messe, les paroles sacramentelles sur le pain et le vin, ne consacrerait pas (Voyez consécration).
Avant l'Office, il y a une formule de prière à laquelle on donne spécialement le nom A'invocation. Elle est en ces termes, tirés du prophète royal : Dcus in adjutorium meum intende, i^ Domine, ad adjuvandum me festina. Elle est suivie de la petite doxologie , excepté en certains temps que nous n'avons pas besoin de rappeler ici. C'est proprement un Verset. Le cardinal Bona, dit qu'il a toujours été en usage chez les anciens moines, d'après Cassicn. Néanmoins, les Heures de rOffice canonial n'ont pas toujours commencé par cette invocation. Nous en avons un exemple dans les Matines de l'Epiphanie où cette Heure commence, aussitôt après les Pater et Ave. C'est le seul Office, avec celui des défunts et des trois derniers jours de la Semaine sainte qui en soit privé. Presque tous les liturgistes y voient un vestige de l'ancien usage de commencer l'Office nocturnal de cette manière. Le cardinal Bona dit qu'il est incertain si avant saint Benoît, ce Verset d'/?îi'ocation a précédé les Heures. Les moines de Cîteaux ne le disent pas avant Complies. Le pieux liturgiste que nous citons fait, au sujet de celte courte invocation, les réflexions les plus édifiantes auxquelles il joint celles de divers auteurs et surtout de saint Jean Climaque. « Lorsque le signal de la trompette « spirituelle a résonné, dit ce dernier, pour « appeler à la prière, alors les ennemis in- « visibles accourent. » Il est donc bien utile d'invoquer à notre aide le secours de Dieu, et de le conjurer de se hâter de nous en prémunir.
Dans les Offices solennels, après que le célébrant ou officiant a entonné le Verset de Vinvocation, le Chœur y répond avec accompagnement de faux-bourdons et d'instruments, w qui produit un effet admirable. La doxologie est chantée , de même, en entier par le Chœur. Cela ne peut avoir lieu sans doute , que dans les grandes églises , comme à Paris, où le personnel du Chœur est nombreux ; mais dans les paroisses des villes qui ont quelquefois toutes les ressources convenables pour célébrer les Offices avec un certain appareil, il arrive très-ordinairement que ce Verset de Vinvocation passe comme inaperçu, tandis qu'il est en réalité une sorte d'Introït de l'Office canonial. 11 est superflu de faire observer qu'il n'est ici question que des Heures de Matines , Laudes et Vêprrs, auxquelles on peut joindre cylle de Tierce, pour le jour de la Pentecôte.'
Vinvocation dont nous parlons est accompagnée du signe de la croix, car c'est là, disent les liturgistes mystiques, notre bouclier le plus ferme coiUre les ennemis de. notre salut, et au monient où nous allons chanter les louanges de Dieu, il peut nous protéger contre les elîorts réitérés de l'esprit tentateur. A Matines et à Complies, le Verset qui précède celui dont nous parlons, est accompagné du signe de croix imprimé sur la bouche pour la première Heure, et sur la poitrine pour la seconde.
ITE MISSA EST
A la Messe célébrée avec diacre et sousdiacre, le premier se tourne-vers le peuple pour lui annoncer la fin du saint Sacîifice par ces paroles : Jte, missa est, « Allez, l'as- « semblée est congédiée, » Si le prêtre officie sans ministres, il dit lui-même ces paroles. Il est certain que les païens annonçaient aussi la fin de leurs assemblées par une formule équivalente. Un héraut s'écriait : Ilicety par contraction de ire fe'cef ,« Il est permis de se retirer. » Pourquoi l'assemblée des chrétiens n'aurait-elle pas pu se congédier par une proclamation de la même nature? Les Pères du quatrième siècle font mention de ce renvoi. Mais celui-ci avait lieu principalement lorsque l'assemblée était nombreuse.
Ainsi à tous les dimanches et à toutes les solennités, sans exception du Carême ni d'autres temps, le peuple était renvoyé par Vite, missa est. Bien plus, les Ordres romains portent que dans les fériés du Carênie le peuple doit être congédié par cette formule. On comprendra aisément le motif de ce renvoi solennel, pendant toute lasainte Quarantaine, si l'on réfléchit que dans ces temps de foi le peuple était aussi nombreux aux Messes des fériés qu'à celles du dimanche. Cela se pratiquait encore aux neuvième et dixième siècles. La ferveur s'étant d'un côté ralentie, et la formule Ite missa est ayant été, de l'autre, considérée comme un signe de joie, elle fut bannie du temps du Carême, de l'Avent et des fériés jeûnées et simples. L'auteur connu sous le nom de Micrologus donne cette règle pour Vite, missa est: Semper cum Gloria in eœcelsis, etiam Te Dcum et Ita, missa est recitamus. Telle est en effet la règle observée. Mais aux Messes de férié, qui ne sont entendues que par les fidèles les plus fervents, comme l'on suppose qu'après le saint Sacrifice ils resteront encore dans le saint temple pour y prier, l'Eglise semble les y inviter par la formule : Benedicamus Domino, <.i Bénissons le Seigneur. »
Pour ce dernier motif, on ne disait point, Ite, missa est à la Messe de minuit de la fêle de Noël, mais Benedicamus Domino, parce que Laudes étaient chantées immédialenaent après celte Messe. Plus tard, pour retenir le peuple à l'Eglise pendant cet Office, on intercala Laudes en les chantant avant la Postcommunion, et il n'y eut plus alors de motif de substituer Benedicamus au renvoi Ite, missa est. Toutefois cette Rubrique n'était pas générale, car depuis que Laudes fureol in<e,^•^
caléesdans la Messe, certaines Eglises conlinuèrcnt de la terminer par lienedicamus Domino.
Aujourd'hui la règle, pour ce renvoi, est à peu près uniforme dans toute l'Eglise latine. Nous n'avons pas besoin d'entrer dans des détails. Le renvoi Ile, missa est est prononcé toutes les fois que le Gloria in excclsis a été dit.
L'Eglise grecque a aussi sa formule de renvoi, «Allez en paix » ou bien « Procédons « en paix, retirons-nous dans la paix de « Jésus-Christ. »
La Liturgie arménienne n'a pas de renvoi proprement dit. Les dernières paroles que le prêtre prononce à l'autel au moment où il le quitte pour retourner à la sacristie sont celles-ci : « Seigneur Jésus-Christ, ayez pitié « de moi. »
Selon le Rit mozarabe, aux jours solennels, on dit: Solemnia complcta siint in nomine Domini nostri Jesu Christi, votwn nosti'um sic acccptiim cum pace : « La solennité est ac- « compile au nom de Notre Seigneur Jésus- « Christ, que notre oblation soit accueillie « avec paix. » Aux jours ordinaires la formule est celle-ci : Missa acta est in nomine
Domini nostri Jesu Christi^ et l'on répond : Deo gratins : « La Messe est terminée au nom « de Notre Seigneur Jésus-Christ, retirons « nous en paix. R : « Rendons grâces à Dieu. On reproche quelquefois à certains liturgisics de faire découler quelques Riies religieux d'une origine profane. Celle de Vite, missa est en provient sans nul doute. Mais pourquoi s'arrêter à un scrupule aussi puéril ? il faudrait aussi bannir du langage liturgique les termes de sacrificium, de viciima, d'imniolatio, le terme même de Rilus, car très-certainement les auteurs païens en ont fait usage. Les paroles Ite, missa est ne peuvent avoir un sens qu'en y jo4gnant le terme Concio. « Allez, l'assepiblée est congédiée. » 11 s'agira donc uniquement de ne pas confondre la pieuse assemblée des chrétiens assistant à la rénovation non sanglante du SacriGce du Calvaire avec la tumultueuse assemblée du forum romain, mais il aura été permis au diacre de marquer par celle formule trèsordinairement usitée la fin du service chrétien.
JEUDI-SAINT
(F0î/e;j. SEMAINE-SAINTE.)
: ^v. ■ JEUNE.
C'est un retranchement de nourriture que l'on fait, soit pour expier les péchés par la mortification de la chair, soit pour donner à l'esprit une plus grande élévation vers Dieu, en l'affranchissant autant qu'il est possible de la domination des sens. Le jeûne est pratiqué presque dans toutes les religions , chose qui est digne de remarque. Cet usage si universellement établi a donc sa véritable source dans la nature qui inspire à l'homme religieux,qne\le que soit sa croyance, le besoin de s'abstenir pour attacher plus étroitement la plus noble partie de lui-même à Dieu, et lui rappelle le sentiment luné de l'expiation.
Le jeime était usilé dans l'ancienne loi, non comme obligation mais comme pratique salutaire. Les livres saints nous en offrent de fréquents exemples. Les premiers chrétiens observaient le jeune, qui consistait pour eux à ne faire qu'un seul repas par jour après le soleil couché. Ils s'abstenaient strictement de boire hors de ce repas,t;t passaient la journée entière dans la retraite et l'Oraison.
Outre ce jeûne sévère il y en avait qui consistaient en abstinence de nourriture seulement jusqu'à trois heures après-midi. On leur donnait le nom de stations ou demijeiines. Tels étaient les jeûnes du mercredi et vendredi de chaque semaine, l\ors le temps pascal
Les chrétiens les plus zélés jeûnaient quel- Ciuefois non-seulement un. jour, entier, mais
encore deux, trois, jusqu'à six jours. C'était principalement la Semaine sainte.
La sévérité primitive du jeûne se maintint pendant plusieurs siècles. Mais la foi s'étant refroidie, on avança insensiblement l'heure de l'unique repas jusqu'à celle de None, c'està-dire trois heures après-midi, et c'est ainsi qu'on.jeûnait il y a environ cinq cents ans. Depuis cette époque l'heure du repas a été fixée à midi et le soir on s'est permis un second repas qu'on appelle collation.
Voici quelle est l'origine de ce petit repas. Chez les moines il était d'usage de faire une lecture, tous les soirs, en communauté. On lui donnait le nom de Collatio , conférence. Il leur était seulement permis de boire, mais craignant dans la suite qu'il ne fût nuisible de prendre ce peu de boisson sans nourriture, il y ajoutèrent des fruits secs ou un peu de pain. Or, comme celte lecture ou conférence se faisait au réfectoire, il leur était facile d'y ajouter l'adoucissement dont nous parlons, et ce repas très-frugal finit par prendre le nom de la conférence ellemême, et s'appela foliation.
A leur exemple, les laïques, vers le XIII' siècle, quoiqu'ils n'eussent point de véritable collation ou conférence à faire, se permirent ce léger adoucissement, et enfin vers le XV' l'Eglise sanctionna ce relâchement en imposant des règles afin de ne point lais^ ser s'évanouir en entier la discipline du jeûne.
Les jours déjeune le plus universellement observés sont ceux du Carême, des Quatre Temps de l'année , et des Vigiles de certaines
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fêles. Outre ces jeiincs obligatoires, l'Eglise en impose en quelques circonstances, comme le Jubilé . une mission, une dflilicace, une calamité publique. Les jeûnes obligatoires étaient plus nombreux dans les premiers siècles que de nos jours, et cette rigueur de discipline s'est maintenue presque jusqu'au temps présent, en plusieurs contrées de la chrétienté. Depuis la suppression d'un grand nombre de fêtes, en France, leurs Vigiles ne sont plus jeunées.
L'Eglise grecque a maintenu presque entièrement la sévérité primitive du jeûne et il y est observé d'abord en quatre principales époques de l'année qui sont : 1" Le jeûne de l'Avent, qui commence le 15 novembre et Cnit la veille de Noël ; 2' le Caréme„qui commence huit jours avant celui de l'Eglise Occidentale, mais on n'y jeûne jamais le samedi ; 3" le jeûne des Saints Apôlres. Il commence la semaine après la Pentecôte et dure jusqu'à saint Pierre. Ainsi ce tems dejeime est long ou court, selon l'époque à laquelle la fête mobile de la Pentecôte est célébrée ; k" depuis le premier d'août jusqu'au jour de l'Assomption. Les jeûnes de cette période sont les plus rigoureux de tous. En outre, on jeûne dans cette Eglise les Vigiles d'un grand nombre de fêtes, et tous les mercredi et vendredi de la semaine, à quelques exceptions près
De tous les yeilnes, le plus rigoureux est celui que l'Eglise ordonne d'observer avant la réception de l'Eucharistie. 11 est vrai que les apôtres ne la reçurent qu'après le repas ou cène pascale, mais on convient que dès les temps apostoliques le prêtre et les fidèles, par respect pour cette divine nourriture, ne communièrent qu'à jeun. Il y eut, il est vrai, quelques exceptions, et dans quelques Eglises d'Afrique, on ne comnmniait, le Jeudi- Saint, qu'après le repas, afin d'imiter plus exactement ce qui s'était passé à la cène dominicale. Cette coutume, pour aussi louable qu'elle parût, fut abrogée par un Concile général.
Dans les Gaules, on dérogea aussi pendant longtemps à la loi du jeûne eucharistique, le Jeudi-Saint. Un concile de Mâcon, verslafindu sixième siècle, en défendantaux prêtres de célébrer après avoir mangé , excepte pourtant la cinquième féric de la Semaine sainte, à Icxemple des Eglises d'Afrique. Cet usage s'y est aboli vers le septième siècle.
11 n'y a dispense déjeune avant l'Eucharistie que dans deux cas ; le premier en faveur des malades,' et celle exception a toujours été pratiquée sans la moindre opposition ; la seconde en faveur des prêtres , et dans les cas seulement où un ministre des Saints Autels se trouvant obligé, après la Consécration, d'inlerrotnpre le Sacrifice, un prêtre, quoiqu'il ne fût pas à. jeun, pourrait continuer la Messe et y faire la communion, afin de ne pas laisser le sacrifice imparfait.
Non- seulement c'était. une loi d'êlrc à jeun pour ceux qui participaient à la communion,
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mais encore pour ceux qui sans communier assistaient aux saints iMystères. Cela s'explique clairement par l'usage où l'on était, dans les temps de persécution, de n'offrir le saint Sacrifice qu'avant le lever du soleil. Ensuite, lorsque la paix étant rendue à l'Eglise, on célébra dans le jour et même aprèsmidi, l'ancienne coutume se maintint de n'assister à la Messe qvCkjeun.
VARIÉTÉS
Oajeiinait anciennement le jour delà Circoncision, jusqu'à l'heure de None. Ce jeûne était établi chez les chrétiens afin de les empêcher de se livrer aux excès dont les païens leur donnaient l'exemple, dans les premiers jours de janvier.
Nousavonsditque les mercredi et vendredi de ohaque semaine étaient jours dejnlne : le mercredi, parceque ence jourl'apostat Judas traita avec les Juifs du prix auquel il livrerait le Sauveur du monde; et le vendredi, parce que Jésus-Christ était mort en ce jour.' Le jeûne du samedi, qui fut observé à Rome pendant quelques siècles, se changea bientôt en une simple abstinence qui est encore en usage. Au contraire, les Grecs ne jeûnent Jamais le samedi. Dans les deux Eglises, le temps pascal n'admet point déjeune. ' Le jeime du Vendredi-Saint était absolu pendant les quatre premiers siècles , c'està-dire qu'on ne mangeait ni ne buvait depuis le repas du Jeudi-Saint, qui avait lieu au soleil couché, jusqu'au repas du Samedi, veille de Pâques. Aujourd'hui encore, malgré le relâchement, le jeûne de ce jour est assez généralement observé. En plusieurs provinces, les enfants qui ont atteint l'âge de cinq ans sont astreints a.u jeûne par des parents pieux.
Durand de Mende observe que saint Laurent, parmi les martyrs, et sainl Martin parmi les confesseurs, sont les seuls dont les Vigiles soient jours de /eiî/îe. 11 est inutile de faire remarquer que ces deux jeûnes ne sont plus d'obligation.
Pour faire voir que la rigueur du jeûne s'est conservée plus longtemps dans l'Église qu'on ne le croit communément, nous pou vous citer un Canon du Concile de Rouen en 1072, qui regarde comme ayant manqué à la loi du jeûne celui qui mange avant quatre heures de l'après-midi ! Or cette sévérité abrégeaitelle la vie des hommes? Non, sans aucun doute. (Foî/es carême, QUATac-TEMPs, semaine-sainte, VIGILES.)
JUBÉ
On voit dans ■'es plus anciennes églises, telles que Saint-Clément de Rome, etc., un ou plusieurs ambons destinés à la lecture des Leçons de l'Office, de lEpître et de l'Evangile de la Messe. On donne ce nom à ces .sortes d'estrades ou tribunes, parce quelles présentaient au lecteur, au sous-diacre et au diacre, un lieu élevé du haut duquel ils pouvaient se faire entendre. Le terme AMC^iN, en (YinQt-devx.^
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crée, signifie une montagne, un endreit élevé ; il est vrai que d'autres élymologisles ont voulu y voir le verbe ambire, qui signifie circuler autour, et par conséquent l'ambon s'appellerait de la sorte, parce que, en eftel, c'était une tribune isolée. On ne peut le comparer mieux qu'à ces cbaires carrées et mobiles que l'on voit dans plusieurs églises, cl qu'on place à volonté pour la prédication ; on y montait par quelques marches, ce qui lui a fait auss'i donner le nom de graduale, graduel. On le trouve aussi désigné sous le nom d'avnlogiiun, lieu sur lequel on se pla(C pour parler. L'ambon, outre la destination déjà mentionnée, était le lieu du haut duquel on lisait ^.^ncien et le Nouveau Tcslamcnl, les Actes dos M.irtyrs, les Homélies des Pères, et en général tout ce qui pouvait instruire, édifier ou -corriger les fidèles ; le lecteur y demandait la Bénédiction par la formule : Jubé, Domne , benedicere. Le prédrcaleur, même de notre temps, avant de commencer son sermon, demande quelquefois la Bénédiction à révoque ou au paslour de la paroisse, en se servant de la même formule. Insensiblement les peuples, accoutumé& à entendre ces paroles, s'habituèrent à désigner sous le nom ùe jubé l'ambon du haut duquel se faisaient ïes lectures et les prédications. Nous donnons au nom de Messe une origine semblable.
Nous avons dit quil y avait quelquefois plusieurs anibons dans la même église, mais ordinairement ils s'élevaient entre le chœur et la nef. Ces constructions, en pierre ou en bois, ne séparaient point entièrement ces deux parties de l'église. Peu élevées et pouvant à peine contenir six ou sept personnes, e'.les n'occupaient point un espace considérable. Cet ordre dura jusqu'au dixième ou onzième siècle; or, en ce temps-là, les fondations acceptées par les églises étant devenues nombreuses, le clergé fut obligé de rester plus longtemps dans le chœur, à cause de la. prolongation forcée des Offices ; la simple clôture en balustres ou massive, seulement à hauteur d'appui, fut remplacée par des murs élevés qui étaient destinés à garantir du froid les personnes que la nature de leurs fonctions y retenait. C'est donc alors que furent établies ces longues et hautes tribunes connues sous le nom de jubé. Depuis que l'élude de l'archéologie chrétienne du moyen âge s'esl ranimée, on est convenu de donner exclusivement le nom ûejubé h l'ambon, qui, au lieu de rester isolé à Tenlrée du chœur, se prolongea d'une colonne à l'autre, comme ceux que nous voyons encore debout. La méthode qu'il faut mettre dans une science justifie seule cette distinction :car, en réalité, que celle tribune soit isolée ou continue, elle n'en est pas moins \ejubé, c'est-à-dire le lieu dV,ù le lecteur ou prédicateur demandait la Bénédiction au premier digniliiie du Chœur. (On peut consulter les articles chaire, évangile, etc., où nous entrons dans des détails qui se rattachent aux destinations de l'ambon ou jubé. )
On regrette assez généralement la démo- 'iition dcsjtibés; nous ferons observer, à cet
égard, qu'à l'époque ou les ambons ou jubés s'élevaient, il y avait de très-grandes raisons d'utilité qui n'existent plus aujourd'hui. Ainsi l'Office ne se chante plus la nuil ni mémo lo jour, principalement depuis que les fondations ont disparu ; la foi, beaucoup p'us vive en ces temps-là, n'avait pas besoin d'être alimentée par la pompe des cérémonies. Derrière ces masses qui dérobaient complètement l,a vue du sanctuaire, se pressait une foule recueillie qui entendait à peine le chant dos saints Cantiiiues. A l'époque dont nous parions, les myslères de la Liturgie n'étaient point connus du vulgaire; les livres d'Heures à l'usage des fidèles ne conlcnaienl pas l'ordinaire textuel du redoutable Sacrifice. Une traduction en langue usuelle du Canon de la Messe eût été regardée comme nncprofanalion, dans le sens étymologique du terme. Le sanctuaire n'a plus aujourd'hui de voiles ; tout est à découvert. Lorsque la mystique du culte chrétien est exposée au grand jour, corument aurait-on persévéré à couvrir d'un voile épais de bois ou de pierre le sanctuaire et le prêtre? L'art chrétien peut sans conlredit déplorer la perle de plusieurs de ces jubés, mais il ne faut pas oublier que la suppression de ces fabriques plus ou moins estimables par leur construction, n'est qu'un effet nécessaire des causes que nous venons de signaler; nous dirons cependant qu'on aurait pu et même dû remplacer le jubé par les anciens ambons, réduits, si l'on avait voulu, à des proportions moins grae.des, et s'en servir pour les principaux usages auxquels ils avaient été primitivement destinés. Depuis que le chœur n'est séparé de la nef que par une simple grille, il eût été facile de ménager de chaque côté un ambon assez élevé pour l'Epître et l'Evangile; on aurait évité, du moins, pour le dernier, l'anomalie de chanter, souvent in piano, les paroles évangéiiques. On aurait pu accomplir littéralement le symbole renfermé dans ces paroles : Super montem excelsum ascende lu gui evangelizas Sion, «0 loi qui « évangélises Sion, monte sur un lieu élevé.» Les jubés avaient deux escaliers. Le sousdiacre, dans les églises dirigées de l'Occident à l'Orient, montait par l'escalier du nord, et se tournant vers le midi, qui était le côté des femmes, chaulait l'Epître; le diacre y montait par celui du midi, et, tourné vers le nord, où les hommes étaient placés, chantait l'Evangile. A Notre-Dame de Paris, depuis la suppression du jubé, on a fidèlement observé l'ancienne Rubrique; il serait à désirer que dans les autres églises, où, à la place du jubé, on a établi des ambons-, pâle copie des anciens, le llit de la métropole fût observé, au lieu de coller (qu'on nous pardonne ce terme) la figure du sous-diacre et du diacre contre le pilier, auquel est adossé un pupitre immobile.
Quelques cathédrales de France ont conservé U'uv jubé; une seule de la caplt^ile possède encore le sien : c'est lég'ise p iroissiale de Sainl-Elienne-du-Âioul. ]\lais ici ce nVst .plus une épaisse clôture dérobant la vuî: du chœur et du sanctuaire; sous les gracieusî^
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arcades qui le supportent, les fidèles de la nef peuvent apercevoir les pompes liturgiques, et sa démolition serait un vandalisme que rien ne saurait excuser.
^_ VARIÉTÉS
Nous avons parlé d'une méthode que Tarchéologie se fait, de nos jours, en distinguant le jubé de l'ambon; nous n'avons pas voulu l'adopter sans néanmoins la blâmer; mais si cette méthode est admissible dans la lanj:;ue française, elle ne l'est point du tout en latin. La tribune isolée ou continue sur laquelle on a chanté les Leçons de l'OIGce, etc., devra toujours s'appeler, en cette langue, ambo; ainsi, pour ne citer qu'un exemple, la Kubri(iuc de Lyon voulant que l'Jîvangile, à l'exclusion de l'Epître, fût chanté sur le jubé qui clôturait le chœur, s'exprime par les mots : Didconus ascendit ad ambonem. Cette l.ribuuc ne devrait point prendre, selon la méthode précitée, le nom d'ambon, mais la Rubrique pouvait-tlle dire -.Diaconus ascendit ad jubé? On a prétendu que \e\3 jubés, successeurs des anciens ambons, foriiiaient une galerie tellement étroite que le diacre n'aurait pu s'y placer, et (jue d'ailleurs les parapets en étaient tellement exhaussés qu'il n'aurait pu être aperçu. S'il a existé, et s'il existe encore des jubés ainsi construits, il est évident qu'ils n'étaient pas destinés au chant des Leçons et de l'Evangile; mais on ne peut nier que celui de Lyon ne lût le jubé évangélique ; il en est de même de celui de Rodez, que nous avons vu, de celui de Rouen, sur lequel on prêchait le 1" février, fête de saint Sever. Nous avons pour garant de ce fait Lebrun-Desmarettes, qui s'exprime ainsi dans ses Voyages liluvfjiques : t. Le jour de « saint Sever, évêque d'Avranches..., le pré- '( dicaleur monte au jubé de la cathédrale de « Rouen, se place sous la petite arcade de « charpente qui soutient le crucifix...; il a à « côté de lui, au jubé, les reliques du saint « exposées et accompagnées de luminaires. » Cela se |ira tiquait encore au commencement du dix-huitième siècle.
QucUit à la prédic;'.tion sur les ambons, nous en parlons dans l'article chaire; nous croyons devoir néanmoins consigner ici d'autres preuves. Epiphane le Scolastique nous dit que saint Jean Chrysoslome prêchait sur l'ambôn : Residens super ambonem ubi solebat fiicere sermonem. En 4-89, lors(}ue Maccdonius, patriarche de Constantinople, voulut se purger du soupçon d'hérésie, il monta, nous dit Nicéphore, sur l'ambon pour haranguer le peuple.
Une discussion a été soulevée récenmient dans quelques journaux religieux sur liiîconvenance de prêcher du haut d'un jubé. Le prédicileur, a-l-on dit, est donc obligé de tourn» r le dos au saint tabernacle; mais lorsque le prédicateur parle sur nos chaires latérales de la nef, le clergé et les fidèles qui sont dans le chœur se placent, pour écouter, à la balustrade, aynnl le di)s complélement lonmé à l'autel. Dans une foule de circon-
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stances, l'évêque et le prêtre parlent des marches de l'autel, en gardant une posture analogue; la moilié des fidèles qui sont dans la partie supérieure de la nef se tournent aussi entièrement vers le prédicateur. On n'y trouve aucune inconvenance. N'y en aurait-il que pour le prédii:ateur lui-même parlant du haut (Wmjubé? L'Eglise établit une difl'érence entre le saint Sacrement exposé à la vénération des fidèles et la sainte Eucharistie conservée dans le tabernacle. Dans le premier cas, on ne tourne jamais le dos à laulel, et, si l'on doit prêcher, un voile est placé devant le saint Sacrement, ou bien on le renferme; dans le second cas, on vénère toujours la sainte Eucharistie sans doute, mais le cérémonial permet de s'asseoir, de se couvrir, etc. 11 ne faut donc point, pour étayer un système d'archéologie, outrer les règles lilurgicjues. On objecte qu'il existe une Bulle de Sixte V qui défend aux évêques de célébrer les ordinations au maître autel si la sainte Eucharistie y est renfermée ; cette Bulle, à ce qu'il paraît, n'est nulle part observée en France, car partout l'évêque conférant les Ordres est assis sur un fauteuil, selon les cas qui sont marqués au Pontifical. La Rubrique du Pontifical romain dit même expressément que l'évêque s'assied : Renibus altari versis. Veul-elie parler d'un autel où la sainte Eucharistie ne soit point en réserve? Cette dislinclion n'y existe pas, et la pratique constante de nos évêques prouve que la Rubrique est par eux interprétée en ce sens que le saint Sacrement n'étant pas exposé, ils peuvent s'asseoir sur le ftiuteuil, renibus altari versis, quoique la sainte Eucharistie soit dans le tabernacle. Ainsi, s'il est vrai qu'un jubé présentant une chaire élevée à son centre, avec couronnement, soit une chose insolite, il n'en est pas moins vrai que l'on a prêché autrefois sur l'ambon, et que le prédicateur tournant le dos à l'autel ne peut être un sujet de scand.ileuse irrévérence envers le saint tabernacle. Si l'épiscopat, régulateur de tout ce qui tient à la décence dans les églises, surtout de la part des ministres, se prononce contre notre opinion, nous l'abjurerons aussitôt, m.iis alors on ne verra plus le pontife s'asseoir sur lo fauteuil en tournant le dos à l'autel où la sainte Eucharistie est réservée, car tout se tient dans le cérémonial religieux. Jusque-là nos archéologues moderne», surtout les laïques, nous permettront de ne point déférer à leurs observations, plus spécieuses que solides.
Un des plus magnifiques jubés qui aient été conservés en France, et peut-être le plus remarquable, est celui de l'église métropolitaine d'Albi. Nous empruntons les paroles du célèbre Romagnesi : >( Tout ce que l'ima- « gination peut se figurer de richesse n'ap- « proche pas de la vérité. J'ai vu tout ce qui .< existe en ce genre, tant en France qu'en « Belgique et en Hollande, je n'ai rien vu « d'aussi riche < t d'un travail plus délicat. <( Des croquis faits à la hâte, et même les « lithographies les plus parfaites, peuvent à « peine en donner une idée : c'est le dernier
LITIRGIE CATHOLIQUE.
« golhiquc dans louîc sa richesse. » (Rapport au ministre des cultes du 29 février 1832.) ^ Tliiers a fait un Iriilé fort intéressant sur (l'sjubt's : il y envisage à fond cette question. Nous doutons fort que nos archéologues modernes ex professa puissent viciorieuscnient réfuter ce (jue le savant curé de Vibraye en a dit, et qui est en opposiUon avec leurs doctrines. Ceux de nos lecloiirs qui désireraient approfondir cette matière, du reste assez secondaire en Liturgie, pourront lire ce qu'en dit cet auteur.
JUBILÉ
Le livre du Lévtiquc parle d'une période de cinquante ans, au terme de laquelle les prisonniers et les esclaves Ctaient élargis , les héritages récupéré;», les dettes remises. Cette année de rémission était proclamée à son de trompe, et cello-ci était d ordinaire une corne de bélier. Or, johcl signifie bélier en langue hébraïque. De là ces anciens vers :
Jovel ))élicr, Tau jubilé Le ciiuiuaiuième est appelé Car |.oui' l'iiniioncpr la trompelte De sa corne seule élail faite.
Cependant en hébreu le moijohal signifie rémission. Enfin le nom de jubilé pourrait venir du verbede la même langue, hobil, qui signifie : reconduire , réclamer. Chez les Israélites chaque siècle voyait deux jubilés. De celte coutume lEglise a tiré celle d'accorder, au bout d'un certain nombre d'années , une indulgence plénière générale à tous les fidèles répandus sur la face de la terre; celle indulgence a pris également le nom de jubilé ou année sainte.
Quelques écrivains en font remonter l'origTne aux temps apostoliques. Le savant père Pélau, dans son Ralionarium temparum, pense que deux ju6«7es furent célébrés dans les premiers siècies. Nous savons que vers le dixième siècle on se rendait en pèlerinage à Rome aux tombi aux des saints apôtres, c'était principalement en la première année de chaque siècle, et à c Ue époque, les papes accordaient de grandes indulgences à ces fidèles. On pourrait donc présumer qu'antécédemment les mêmes pratiques avaient été observées. L'année 1300 vit accourir à Rome un nombre immense de fidèles. Boniface VIII, ayant appris de la bouche d'un vieillard de cent sept ans, qu'en l'année 1200 o^ avait vu à Rome un |);ireil concours de pèlerins, statua par un-' Uuile que désormais, au comr menceraent le chaque siècle, tous ceux et celles qui, a|jrès s'être confessés et avoir communié , visiter^^ienl les tombeaux des saints apôtres, gagaerjient une indulgence plénière. Ce n'est donc que celle année que le iubilé fut authenuquement institué.
Au milieu du méiue siècle, Clément VI, jugeant que le terme était trop long, et qu'un nombre immense de tidèles serait privé de celte insigne fr.veur, fi ca à cinquante ans la période. Ainsi, l'année 1350 vit un jubilé. Urbaiva VI, en 1389, fixa cette période à Irenle-trois ans , et son décret fut observé
par Martin V en 1423 ; mais Nicolas V vou lant se conformer à la Bulle de Clément VI, célébra un jubilé en 1450. Paul II désirait, en considération de la courte durée de la \ie, que le plus grand nombre possible de fidèles participât à l'indulgence du jubilé, réduisit à chaque quart de siècle sa célébration. Il y eut donc jubilé général en 1W5, sous Sixte IV ; en 1500, sous Alexandre VI ; en 1525 , sous Clément VII ; en 1550 , sous Paul m et Jules III; en 1575, sous Grégoire XIII ; en 1600, sous Clément VIII ; en 1025, sous Urbain VIII ; en 1650, sous Innocent X ; en 1675, sous Clément X ; en 1700, sous Innocent Xll ; en 1725 , sous Benoît XIII; en 1750, sous Benoît XIV; en 1775, publié par Clément XIV , mais célébré sous jPie VI. La révolution française fut un obstacle à la publication du jubilé de 1800 dans ce royaume. Ce ne fut qu'au bout de cinquante années, en 1825, que fut célébré le dernier jubilé, sous Léon XII.
Jusqu'au pape Sixte IV, il fallait aller à Rome pour gagner l'indulgence plénière attachée au jubilé. Les pontifes, ses successeurs, ont dispensé les fidèles de visiter la capitale du monde chrétien, et ont permis de jouir de celle faveur spirituelle dans tous les pays de la calholicilé, en faisant des stations dans les églises ou chapelles qui sont désignées par les Ordinaires des lieux. Celte latitude a singulièrement diminué le nombre des pèlerins qui se rendaient à Rome. Le pape Boniface VIII désigna comme églises de station les basiliques de Saint-Pierre du Vatican et di^ Saint-Paul, sur la voie d'Oslie. Clément ^Vl y joignit Saint-Jean de Lalran , Grégoire XI , Sainle-Marie-Majeure. Ce sont encore aujourd'hui les quatre églises slationnale?. Urbain VIII et Clément XI, pour des raisons légitimes, substituèrent à celle de Saint-Paul la basilique de Sainte-Marie, audelà du Tibre. Celte disposition ne fut que temporaire. Léon XII, en 1825, fut obligé de désigner encore cette dernière, à cause de l'incendie qui , en 1823 , dévora la basilique de Saint-Paul. A Rome, pour les habitants, on prescrit trente visites aux quatre églises. Les étrangers ne sont astreints qu'à quinze visites, mais le pape dispense , selon les circonstances , les institutions religieuses et d'autres corporations, surtout celles qui sont obligées de garder la clôture.
L'ouverture de l'année sainte se fait à Rome avec un grand appareil. D'abord le jour de l'Ascension de l'année qui précède celle du jubilé , après l'Evangile de la Messe solennelle , un auditeur de Rote, celui dont la nomination est la plus récente , vient à la porte dite de bronze de la basilique de Saint-Pierre pour y promulguer en latin et en italien la Bulle du pape ; puis on l'affiche sur les portes des quatre églises stationnâtes. Après les premières Vêpres de Noël de la même année il se fait, à Saint Pierre, une Procession solennelle où le pape assiste, porté sur ,1a scdia gcstatoria. Après avoir fait le tour de la place, elle en-
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tre clans le vestibule dont les cinq portes sont fermées. Le pape s'approche de la dernière des cinq portes, à droite, qu'on appelle la porte sainte ; il la frappe de trois coups avec un marteau d'argent. Le cardinal, grand pénitencier , la frappe à son tour de deux coups. Aussitôt les maçons abattent la maçonnerie de la porte qui était ainsi close depuis le dernier jubilé. Le peuple s'empresse de recueillir les fragments de pierre et de ciment avec un religieux respect. Les pénitenciers du Vatican lavent le seuil de cette porte, cl puis le pape tenant une croix de la main droite et un cierge de la main gauche, entre le premier, il est suivi de tout le sacré collège. Au même instant , une cérémonie pareille a lieu dans les autres églises stationnâtes , par le ministère d'un cardinal. Au moment où le pape entre dans l'église il dit : Aperile mihi portas justitiœ, ingressus in cas confitehor Domino ; fiœc porta Domini justi intrabunt in eam. « Ouvrez-moi les « portes de la justice ; quand je serai entré « je. chanterai la miséricorde du Seigneur; « c'est ici la porte du Seigneur, et les justes « y entreront. » Puis on entonne le Te Deum. Il est superflu de dire que le même Rit est observé pour l'ouverture de la porte sainte dans les autres basiliques.
Lorsque l'année du jubilé est expirée, le pape fait la clôture de la porte sainte aux premières Vêpres de Noël, avecle même cérémonial que pour l'ouverture, il n'y a de différence que pour l'instant même de la clôture. Le pape prend, à trois reprises, un peu de mortier avec une truelle d'argent, retend sur le seuil et le recouvre de trois pierres, en y ajoutant plusieurs médailles. Les maçons aussitôt continuent l'œuvre, et quand tout est terminé, on applique sur la porte, du côté du vestibule, une croix de bronze. Le même cérémonial est simultanément accompli par un cardinal dans K^s trois autres basiliques. On sait qu'en vertu de la lîulio lï extension, le bienfait du jubilé estaccordé pour l'année suivante à toutes les l'^glises de la chrétienté , en sorte que le grand jM^iVe de Rome ne coïncide pas avec celui qui est célébré partout ailleurs.
Le jour d'ouverture des Jubilés diocésains est fixé par les évêques, et il varie dans chaque diocèse selon les circonstances appréciées par l'autorité ecclésiastique. Il ne dure ordinairement que six mois. L'ouverture en est faite par une Messe solennelle chantée dans la cathédrale. Après l'Evangile, lecture est faite, en chaire, de la Bulle ^'extension. On fait ensuite une Procession générale, pendant laquelle on chante des Répons, des Psaumes indiqués par le mandement épiscopal. La clôture se fait aussi avec solennité, et se termine par un Te Deum et un Salut solennels. Nous ne pouvons entrer dans une description intime de toutes les pratiques qui s'observent dans ces circonstances. Chaque diocèse fait ordinairement imprimer, pour ceKe occasion, un Manuel d'instructions et de Prières.
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VARIÉTÉS
L'époque du Jubilé voit accourir à Rowe, parmi les nombreux pèlerins qui s'y rendent, plusieurs personnages illustres de toutes les nations. Au Jubilé de 1300, on y vit Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, roi de France, Charles Martel, roi de Hongrie, etc.
Ail Jubilé de 1350, on compta jusqu'à ua million deux cent mille pèlerins dans la ville de Rome. On y montra chaque dimanche et* fêle solennelle au peuple, le saint suaire d^ Jésus-Christ ou la sainte Face. Sainte Brigitte et sainte Catherine sa fille étaient au nombre des pèlerins.
L'année sainte de 1V50 vit le pape Nicolas V et plusieurs cardinaux, faisant nupieds les visites des basiliques stationnales. Le concours y fut plus nombreux qu'il n'eût été jusqu'à ce jour. Un affreux malheur survint au pont Saint-Ange. Au moment où la foule était compacte, une mule, que l'on conduisait pourtant à la main, excita une telle panique dans celte presse, que quatrevingt trois personnes tombèrent et se noyèrent dans le Tibre, sans compler celles qui furent suffoquées. Nicolas V fit sur-le-champ abattre plusieurs maison s qui rendaient étroite la voie conduisant au pont, et ordonna qu'après avoir retiré les corps on leur fît de magnifiques funérailles, comme à des chrétiens qui étaient morts dans l'exercice édifiant de la pénitence.
En li7o, le Jubilé vit accourir à Rome Ferdinand, roi de Naples, Christian 1°', roi de Danemark et de Norwége , Charlotte , reine de Chypre, Catherine, reine de Bosnie, Jean, duc de Saxe, Alphonse, duc de Calabre, André Paléologue, duc du Péloponèse, et un grand nombre d'autres princes et seigneurs.
Le huitième Jubilé, célébré en 1500 par Alexandre VI, fait une époque très-remarquable pour celte auguste et salutaire institution. Ce pape est le premier qui ait inauguré le cérémonial de l'ouverture solennelle de la porte sainte. Aux Vêpres de la Vigile deNoël, Alexandre , revêtu du pluvial et la tête couronnée de la tiare, porlé sur la sedia^ arriva devant la porte sainte, escorté de tout le sacré collège. Le pape et les cardinaux portaient chacun un cietge à la main. Là, il députa des légals a latere pour aller ouvrir les portes saintes des autres basiliques. Les chantres entonnèrent le Psaume Jubilate Deo. Ce qui a fait penser mal à propos que le /abilé tirait son nom du premier mot de ce Psaume. Le pape chaula ensuite l'Antienne Aperite 7nihi portas, etc. Enfin il donna les trois coups de marteau, après lesquels les maçons démolirent la clôture. Selon un auteur italien, c'est Alexandre VI qui étendit la grâce du Jubilé à tout l'univers catholique.
Le Jubilé de 1575 fut ouvert par Grégoire Xlll. Les princes de Bavière et de Clèves y assistaient. On vit à Rome, à cette époque, l'illustre poëte Torquato Tasso dit 1q
Tasse, et le saint archevêque de Milan, Charles BoiToniée. Ce derni«^r ponlifo fit nupicds les visites des églises. II distribua d'abondantes aumônes, lava les pieds des pèlerins et les servit à sa table. On y fut témoin d'une magnifique Procession qui représentait le triomphe de l'Eglise. On y vit figurer les pénitents de Ninive, les prophètes, les apôtres, les évangélistes, les docteurs, qui environnaient un superbe char de triomphe.
Une Procession à peu près sembKible se fit remarquer à Home pendant le Jubilé de 1600. Les mystères de l'Ancien Teslament y étaient représt'nlés. On y vit 1(> sacrifice d'Abraham, l'échelle de Jacob, Judith portant la tcte d'Holopherne, et puis encore les évangélistes, les martyrs, les docteurs. H s'y fit des Processions composées d'un nombre prodigieux d'assistants. Ainsi, le premier dimanche d'octobre, il y en eut une composée de vingt-cinq mille individus des deux sexes. Le sccon(l dimanche, jour auquel on célébrait la fêle du saint Rosaire, on compta dans la Procession plus de cinquante mille personnes et dix-huit cardinaux.
Les autres Jubiles, jusqu'à celui de 1825, ont vu accourir à Rome une grande quantité de pèlerins, parmi lesquels on a toujours vu des tètes couronnées. Chacune de ces augustes cérémonies a été signalée par de nombreuses conversions, tant à Rome que dans d'autres pays. Qui pourrait énumérer les réconciliations, les restitutions, les aumônes, les fondations bienfaisantes que le Jubilé a. vues s'opérer?Nous attendons encore quelque chose dulile produit par une soi-disant philosophie, qui poursuit l'année sainte de ses grossiers et stupides sarcasmes.
Les pèlerins qui vont à Rome pour gagner le Jubilé, s'emi)ressent de monter à genoux la scala santa. On croit avec fondement que c'est l'escalier par lequel Notre- Seigneur uiontaà la maison de Caïpheou de Pilate. Il est composé de vingt-huit marches de marbre blanc. On ne le monte qu'à genoux, et l'on descend ensuite par les escaliers latéraux. Ces marches sont usées par le concours (lu peuple, qui les a montées. Clément XII les fit couvrir de gros madriers de noyer qui avaient au si fini par s'user, et qu'on a été obligé de refaire.
Outre le Jubilé qui a lieu tous les vingtcinq ans, les papes, après leur exaltation, accordent ordinairement un Jubilé spécial.
Quand la fête de l'Annonciation coïncide avec le Vendredi saint, l'Eglise du Puy, en Velay, jouit dun Jubilé. Il a'^eu lieu en"l8i2. 11 en est de même à Lyon, lorsque la fête de saint Jean-Bcipliste, patron de la primaliale, tombe au même jour que la Fête-Dieu.
On lit dans plusieurs ouvrages français que lorsque le pape donne trois coups* de marteau à la porte sainte, celle-ci s'écroule instantanément, parce que la maçonnerie en avait été disposée anlécédemment pour celte espèce de coup de théâtre. L'auteur romain que qoqs cojisullons ne dit pas un seul mot de cela dans un article sur le Jubilé ou anno
«92 santo, qui a quarante-quatre pages in-8°. JUDICA (psaume).
Arrivé au bas de l'autel, le célébrant, selon la Liturgie Romaine, fait le signe de la croix et commence la Messe par lePsaume : Judica me,Deus. Maisdabord il se prémunit, disonsnous, du signe de la croix. Or il y a plusieurs manières de faire ce signe. Le premier Ordre romain s'exprime ainsi : Perlransit Ponlif'ex in caput scliolœ et inclinât capul ad allare, su7'gens et orans et faciens criicem in fronte sud. Il semblerait donc que ce signe se faisait en imprimant la figure de la croix sur le front, mais nous avons des preuves historiques que ce signe, dans les temps les plus anciens, se faisait comme aujourd'hui en portant la main sur le front, la poitrine et les deux épaules. Les Grecs l'ont toujours fait en portant la main, après le front, d'abord à l'épaule droite, puis à l'épaule gauche; les latins l'ont fait aussi de cette manière , mais Innocent III, dans son livre des Mystères de la Messe, juge qu'il est plus naturel de porter la main à l'épaule gauche, avant que de la porter à l'épaule droite. Quant au nombre des doigts, assez communément on n'en a levé ou étendu que trois, qui expriment le nombre des trois personnes divines, néanmoins on s'est généralement affranchi de celte gêne.
Le célébrant récite ensuite l'Antienne.
Jnlroibo ad altare etc., extraite du Psaume Judica : les paroles n'en pouvaient être mieux choisies, comme on peut en juger ; puis il commence le Psaume lui-même. On ne peut assigner à cet usage une très-haute a:".li'|uilé. Aucun des quinze Ordres romains n'en lait mention : néanmoins on trouve l'Antienne et le Psaume qui doivent se dire au. commencement de la Messe dans plusieurs Missels manuscrits qui remontent au neuvième siècle. Au treizième siècle, Guillaume Durand en parle comme d'un usage fort ancien, et il va même jusqu'à en attribuer linstilution au pape Céleslin 1", ce qui n'est pas. On ne saurait fixer l'époque à laquelle cotte coutume est devenue générale dans la Liturgie Romaine. Ce n'est enfin que sous le pape Pie V, que la Rubrique a fait une loi expresse de réciter ce Psaume, car auparavant plusieurs ne le considérant que comme un acte de dévotion facultative, lomeltaient. On se contente de l'Antienne, pendant le temps de la Passion et aux. Messes des morts. Néanmoins, avant Pie V, on récitait, aUx Messes des morts, le Psaume, en disant Requiem œternam au lieu de Gloria Patri. Pourquoi cette omission du Psaume à ces Messes ? c'est à cause du Verset : Quarc tristis es aiiima mea ? a O mon âme, pourquoi êtes vous « triste ? » Or dans ces circonstances la tristesse est dans l'esprit de l'Eglise. On ne peut en donner d autre raison mieux plausible.
Certains Rites particuliers font dire par le célébrant , au pied de l'autel, quelques Versets d'autres Psaumes, à la place du Judica me. Tels sont les Rites de Milan, de Lyon,
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des Chartreux etc., nous en parlons dans l'article Messe en décrivant ces Rites; il faut néanmoins observer que le Missel do Milan , depuis 157Ô, fait réciter en son entier le Psaume Judicame Deus, comme au romain.
Cette innovation fut introduite par saint Ctiarlos Borromée, dans le quatrième Concile iSc Milan. Celte note est du père Lebrun. Is'éanmoins dans un Missel ainbrosicn, imprimé à la fin du dix-builième siècle et selon lequel nous avons entendu célébrer la Messe, à Paris, en 18i-'2, le Psaume Judicn ne se trouve point, et le prèlrc dit au bas de l'autel le Verset : Confilemini Domino, aie, lequel est immédiatement suivi du ConjiUor.
VAIUKTKS.
En plusieurs Eglises le Psaume Judica était récité à la sacristie avant de se rendre au pied de l'autel. D. Claude de Vert cite les Eglises de Viviers, de Toulon, de Coutances, de Saint-Agnan d'Orléans, de Lisieux. de Màcon , de Bayeux , de Saint-Denys i rès Paris, de Tours etc. Quelques Missels faisaient dire ce Psaume en allant à l'autel, et ceci estexpressémont marqué dans lesMiss. 's d'Auxerre du seizième siècle et dans celui lie Mayence en 1G02. A la fin du dix-septième siècle le Psaume Judica était récité à la sacristie, avant la grand'Mcsse, à Besançon , Reims, ISarbonne et Sens.
Nous lisons dans les Voyaç/es liturgiques du sieurdeMoléon, (Lebrun-Desmarettes), qu au dix-septième sièrle, à Reims et à Sens, on disait le Psaume Judica à la sacristie, quand l'archevêque n'était point au chœur. Cette dernière exception est motivée sur ce que, en présence du pontife, le Conftteor doit être récité avec la formule /i^ libi Pâte?', par le célébrant, qui se tourne vers le prélat dont il reçoit la Bénédiction par la prière Jndulgentiam. Quand l'archevêque n'était point au chœur, tout ce qui se récite au bas de l'autel pouvait être dit dans la sacristie, puisque le célébrant n'avait point une Bénédiction à recevoir.
Le cardinal Bona réfute ceux qui prétendent que saint Ambroise parle du Psaume j Judica comme étant récité avant de monter , à l'autel. Le saint docteur parle de ce Psaume au sujet de ceux qui venaient d'être l)aptisés et qui entrant dans l'Eglise en qualité de nouveaux chrétiens disaient: Introiho ad altare Dei, ad Dcum qui lœli fient juventutem meam. Ces paroles étaient en ce monunt bien opportunes dans la bouche de ceux qui venaient de renaître en Jésus-Christ par le baptême, mais on ne peut en déduire qu<^ le prêtre récitait ces mêmes paroles et le Psaume au commencement de la Messe. Le même auteur cite plusieurs Missels très-anciens où ce Psaume est marqué, et entre autres un Missel romain publié à Lyon en 1551, sous le pape Paul 111. Selon ce Missel le prêtre doit réciter ce Psaume tout haut ou en silence avant de s'approcher de l'autel. Le docte cardinal conclut, à l'époque où il écrivait, le dix-septième siècle, qu'il y a environ huit cents ans, ce qui en fait aujourd'hui près de miile, que l'usage de réciter le psaume Judica avant de monter à l'autel est connu dans l'Eglise, mais qu'il n'est universel dans la Liturgie romaine que depuis le saint piipe Pie V, qui fit une règle de cette récitation.
Les Liturgies orientales n'ont rien qui ait rapport à celle règle. Nous lisons cependant dans la Liturgie arménienne imprimée à Agonise en 1832, que le prêtre arrivant à l'autel se lave les mains en récitant : Lavabo inter, etc., et que, pendant ce temps, le diacre récite le Psaume Judica me Deus. Mais, c'est un usage que les Arméniens catholiques ont tiré de Rome, car leurs Liturgies schismatiques n'en font pas mention.
Dans la Liturgie mozarabe le Verset /ntroibo ad altare Dei est chanté par le prêtre après rOiïertoire, avant la Préface dite inlatio , le Chœur répond : Ad Deum qui lœtificat juventutem meam, mais de tout le Psaume Judica il n'y a que ce Verset.
KEIROTONIE.
{Voyez IMPOSITION des mains.) - KYRIE ELEISON.
Cette invocation, (jui est le cri d'une âme pénétrée du sentiment de sa misère : Seigneur, ni/cz pitié , csl comwc naturelle à l'homme. Le païen la proférait devant ses idoles, et les «'nnemis du culte chrétien en ont tiré occasion de nous en faire un reproche, comme s'il n'était pas permis d'implorer la protection divine parce que les idolâtres limploraient mal à propos. Durand de Mende dit que le pape Sylvestre prit de l'Eglise grecque l'usage de chanter les Kyrie. Le cardinal Bona en attribue l'introduclion dans l'Eglise ro-
maine au pape Damase, qui en fit une loi pour tout l'Occident.
Les anciens Ordres romains portent que le Chœur chantera Jiyrie eleison \vx?,(\n'i\ ce que le pape fasse signe de cesser. Le nombre n'en était donc pasdélerminé commeaujourdhui ; d'ailleurs on disait autant de fois Christe eleison qucdc Kyrie Depuis plusieurs siècles, il est de règle (jue le Chœur ne chante que neuf fois celte invocation : les trois premiers Kyrie en l'honneur du Père, les trois Christe en Ihonneur du Fils, les trois derniers Kyrie en l'honneur du Saint-Esprit. Quelques Eglises ajoutaient au dernier, imas, c esl-à-dire : Seigneur, ayez pitié de nous.
Aux Messes hautes, le célébrant chantait, de concert avec le peuple, \cs Kyrie, ei ne les
récitait pas en particulier comme aujourd'hui. L'ancien usage serait préférable au moderne. Aux Messes basses, le Kyrie est récité alternativement par le prêtre et les ministres ou servants au milieu de l'autel. En certaines Eglises, néanmoins, le célébrant se tient devant le livre, et ne revient au milieu qu'à la fin.
L'Eglise de Milan récite trois fois Kyrie eleison après le Gloria in excelsis, trois fois après l'Evangile, et pareil nombre de fois après les Ablutions.
Dans le Rit mozarabe ou de Tolède, il n'y a point de Kyrie proprement dit, mais des invocations équivalentes.
Selon la Liturgie de Constantinople , le diacre, après l'Evangile, fait avec le peuple les prières nommées pacifiques , pour l'Eglise, les princes, tous les états , tous les besoins, et chacune de ccb supplications est terminée pnr Kyrie eleison.
Enfin, dans la Liturgie Arménienne, après les Oraisons et avant l'Oblation, le diacre récite un grand nombre de prières, à peu près comme dans le Rit grec, et le Chœur réponil, en arménien , exactement ce qui est signifié par Kyrie eleison : Seigneur, ayez pitié.
La prière solennelle qu'on appelle Lîtanie commence et se termine par Kyrie eleison, répété trois fois au lieu de neuf. Les prières des Heures de l'Office renferment aussi cette triple invocation terminée par la récitation de l'Oraison dominicale. En plusieurs autres circonstances, comme dans la cérémonie de l'inhumation , la Bénédiction de la table, les Grâces après le repas, etc., on récite Ki/rie eleison. Il n'y a point en cela de règle fixe, et chaque Eglise suit ses usages.
Cette invocation a été placée dans les Heures de l'Office et les autres cérémonies, à limitation de la Messe. 11 est même des Liturgies oùle Kyrie est récité dans le même ordre et un pareil nombre de fois qu'au saint Sacrifice.
^ oici à ce sujet les propres paroles du Concile de Yaison, tenu en 529 : « Parce « qu'à Rome, ainsi que dans toutes les pro- « vinces d'Orient et d'Italie, c'est une pieuse « coutume de chanter à la Messe Kyrie « eleison avec grande affection et componc- « lion, nous awns jugé à propos d'ordonner « qu'il se dît aussi dans toutes nos églises, et « non-seulement à la Messe, mais aussi à « Matines et à Vêpres. »
VARIÉTÉS
Amphilochius raconte, dans la vie de saint
Basile, que ce saint prélat convoqua tous les fidèles à l'église pour le malheureux Théophile, qui s'était donné au démon par une cédule et désirait toutefois s'affranchir de cet esclavage et rétracter sa promesse. Toute la nuit se passa à chanter Kyrie eleison pour fléchir la miséricorde divine en faveur de Théophile. Enfin une main invisible plaça dans les mains de saint Basile la fatale cédule.
Durand de Mende reconnaît à ces paroles une grande efficacité, et raconte que le même saint Basile, ayant à plusieurs reprises fait entendre ce cri de détresse, Kijrie eleison, les portes de la basilique de Ticinum s'ouvrirent d'elles-mêmes.
Au moyen-âge, certaines Eglises avaient intercalé des paroles entre les mots Kî/rie et eleison. Elles remplaçaient les notes neumatiques de l'intervalle. Nous croyons devoir en donner ici un exemple pris du Kyrie des fêtes solennelles, qui est du premier ton.
KjTie, fons bonilalis Pater ingenile a quo bona cuncte Iifocedunt, eleison.
Kvric qui paii natum mundi pro crimine ipsum ul salvarel inisisli, elfison.
Kyrie qui seplitormis dans dona pneumatis a quo cœlum el terra replcntur, eleison.
Ciiriste uhice Dei palris genite quem de Virgine nasciturum niuiido rairilice saiicti prredixerunt prophète, eleison.
Clirisle liagie cœli conipos. regice melos gloriae oui semper asians |.ro nuuiine angeloruin décantât apex, eleison.
Cliriste cœlitus nostris adsis precil)iis pronis mentibus quem in terris eolimus ad le pie Jesu cianiamus, eleison.
K^Tie spiritus aime cohœrens Palri natnque unius usie consistendo flans ab iitroque, eleison
Kyrie qui baptizato in Jordanis unda Christo effulgens specio columbina apparuisti, eleison.
K}Tie ignis divine pectora nostra succende ul digni pariter proclamare possiiuus ad te, eleison
Nous avons extrait ce Kyrie du Missel ro^ main de 1631 ; mais il y est dit que c'est seulement pour l'édification : car ce Kyrie intercalé n'est point du tout de l'ordinaire ou nsage 'romain, niillo modo sunt de ordinario seuusu 7'owano. Plusieurs Eglises de France avaient adopté ces Kyrie intercalés, qui ne sont plus chantés nulle part, du moins à notre connaissance. Le susdit Missel en contient d'autres pour diverses fêtes, principalement pour celles de la sainte Vierge. Quelques-uns ne commencent pas même par les mots Kyrie ou Christe, tels que celui-ci pour les dimanches :
Orbisfaclor rexfeterne, eleison.
Pietatisfons immense, eleison.
Noxas omnos nostras pelle, eleison. Christe, qui lux est mundi, daior viiaj, eleison. Conservans te eredenies conlîrmansque, eleison. '■
Arte lassos Dsemonis intuere, eleison. I
Patrem tuum le que flamen utrorunique, eleison. '
Dcuniscimus ununi aique trinuni esse, eleison. Clemens nobis adsis paraclite, ul vivamus in le, eleison.
LAMPE
Les lampes ont la même origine que les
cierges. Nous ne répéterons donc point ici ce que nous avons dit à l'article cierges. Il y a néanmoins entre les lampes cl les cierges
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une différence caractéristique qui nous oblige de traiter ici spécialement des premières. Les cierges n'étaient allumés communément que dans les assemblées et pendant les Offices, tandis que les /am/)e.s suspendues auxlambrisdes temples brûlaient nuit et jour, comme un emblème de la lumière éternelle, lumen indeficiens. On y consommait les huiles les plus précieuses et les plus odoriférantes. C'était, comme on le voit, une louable imitation de ce qui se pratiquait au temple de Jérusalem, et antécédemment devant le tabernacle, comme il est prescrit dans le Lévilique. Il paraît même que pendant le Sacrifice on n'usait d'autre lumière que de celle de la lampe, ainsi que le marque le troisième Canon des apôtres.
Dans toute l'Eglise catholique il est maintenant de rigoureuse coutume de faire brûler nuit et jour, devant le saint Sacrement, au moins une Inmpe. Les Eglises pauvres peuvent seules en être dispensées, mais du moins une lampe doit être allumée pendant la célébration de la Messo, et toute la journée des dimanches et des fêles. On voit en certaines églises trois lampes suspendues devant l'autel, précieux vestige de ce qui se voyait il y a peu de siècles dans toutes. Les Grecs en ont treize, dont celle du milieu est plus grande que les autres. Los trois lampes désignent manifestement le mystère de la Trinité, elles treize des Grecs sont le symbole de Jésus- Christ au milieu de ses douze apôtres.
VARIÉTÉS
Eusèbe de Césarée , rapporte un miracle opéré par le saint évêque Narcisse, une veille du jour de Pâques. Comme on ne trouvait pas (l'huile pour allumer les lampes, ce saint pontife les lit remplir de l'eau d'un puits voisin, cl ayant fait sa prière sur cette eau il ordonna qu'on les allumât et elles éclairèrent comme si l'huile eût été leur aliment.
Saint Paulin évêque de Noie nous représente les autels éclairés d'une multitude de lampes, nuit et jour :
r.lara coronantur densis altiiria lychiiis.. NocLc dicque rnicanl....
On lit souvent dans les Vies des souverains pontifes etdes princes, qu'ils ont fait don aux églises de lampes, ou phares d'or et d'argent. Ces vases étaient de diverses formes. Les uns figuraient des dauphins , d'autres avaient pour dômes des couronnes auxquelles étaient lixées les chaînes de métal qui tenaient la latnpe suspendue,
On appclàxi Lampadaire, ou lampadophore, ] à Constantinople, l'officier ecclésiasliquo chargé d'entretenir les lampes et de porter un bougeoir allumé devant l'empereur et l'impératrice, pendant qu'ils assistaient à l'Office. On a cru que les évêques, a l'imitation du cérémonial de Constantinople, faisaient tenir à côté d'eux un bougeoir allumé. Bergier répond que c'est plutôt pour rappeler aux évoques qu'ils sont la lumière du monde, et lobseivalion littérale de ces paroles du Sauveur: Ayez toujours des lampes à la main.
La cathédrale d'Angers avait un usage sin* gulier que rapporte le sieur de Moléon dans ses Voyages liturgiques. Aux fêtes solennelles, avant la Messe, un petit chœur de musique donnait le signal pour allumer les lampes et flambeaux en ces termes : Accendite faces lampadorum ; eia , psallite fratres , hora est , cantate Deo ; eia, eïa, eta, « Allumez les tor- « ches et les lampes ; frères, allons, faites en- « tendre vos cantiques ; célébrez le Seigneur, « courage, allons ! » . .
Le XII Ordre romain exige que quinze lampes soient allumées dans l'église de Saint- Jean-de-Latran : une devant l'abside, sept devant l'autel, une devant la grande image, grandem imaginem, qui est posée sur les colonnes d'airain ; cinq sur le balustre, et une devant l'image de la sainte Vierge qui domine l'horloge.
LANCE
L'Eglise Grecque donne ce nom à un couteau fait en forme do petit glaive dont le célébrant se sert au commencement de la Messe. Voici en peu de mots ce cérémonial. Lorsque le prêtre est arrivé au pelit autel de la Prothèse , il se lave les mains. Puis il prend delà main gauche le pain qui était dans le disque ou patène, et tenant de la droite la sainte lance, il fait un signe de croix sur ce pain, en disant trois fois :« En mémoire K du Seigneur Dieu et notre Sauveur Jésus- « Christ. «Puis il enfonce la lance dans le côté droit du pain et dit : « Il a été mené à la « mort comme une brebis. » Il l'enfonce ensuite au côté gauche et dit ces paroles : « Semblable à un agneau qui se tait devant «celui qui le tond, il n'a pas ouvert la bouche.» Enfonçant la lance dans lapartie supérieure, il dit :°« Son jugement a été prononcé dans « son humiliation. » L'enfonçant dans lapartie inférieure, il dit : « Qui racontera sa « génération ? »
Chaque incision est précédée des paroles du diacre : « Prions, » et de celles qu'il adresse au prêtre : « Otez , Seigneur, ou Monsieur ; » avec la /«nce le célébrant enlève la croûte supérieure, en disant : « Parce que sa vie a « clé enlevés de la terre; » le diacre dit: «Im- « molez, Seigneur, ou Monsieur; » le prêtre place l'Hostie dans le bassin en ajoutant : « L'agneau de Dieu qui ôte les péchés du « monde est immolé pour la vie et le salut « du monde. »
Aveclamême/ancele prêtre coupeplusieurs autres parties du pain, l'une en l'honneur de la sainte Vierge, l'autre en celui de saint Jean-Baptiste, des saints apôtres et de tous les saints; une troisième parcelle pour l'évêque et enfin pour les vivants et les morts à l'intention desquels il offre le saint Sacrifice. CeRit,commeon voit,estdes plus édifiants. Selon la lettre c'est la fraction en imitation de celle que pratiqua Jésus-Christ , en instituant la sainte Eucharistie. Mais selon l'esprit, cette fraction retrace, parles paroles bien choisies de l'Ecriture, l'immolation volontaire que Jésus-Christ fit de son corps dans le mystère de la rédemption. ( voyez messe. J
LITUUGIE CATHOLIQUE.
LANGUE LITURGIQUE
Notre tâche n'est point d'entamer une controverse avec les hérétiques modernes à ce sujet. Jusqu'tà Luther, Calvin cl autres, on ne s'était point avisé d'attaquer l'usage adopté |»ar l'Eglise de célébrer ses Oftires en une langue qui n'est pas entendue du vulgaire. Nous nous abstenons de les léfulor directement et nous nous contentons d'exposer les faits avec l'imparlialilé des origines historiques. 11 est vrai que de celte exposition rigoureuse sort une réi'utalion complète à laquelle tout honnne de bonne foi est forcé d'accorder son assentiment.
Lorsque le divin instiluteur du christianisme fit la pâque avec ses disciples et qu'il leur conféra l'Eucharistie et l'Ordre, sacrements par lui, en ce moment, institués , cet acte liturgique eut lieu sans contredit en la langue usuelle. Lorsqu'à leur tour les apôtres firent ce que leur Maître leur avait enjoint de faire comme lui , lorsqu'ils célébrèrent le saint Sacrifice , il est bien certnin que ce fut en langue vulgaire. Ainsi à Jérusalem , la Liturgie fut en /««(/«e cbaldaïque; dans toute la Palestine et la Syrie en syriaque; à Antiocheen grec, ainsi que dans l'Asie Mineure et les contrées helléniques de l'Europe; en Italie et a Rome, ainsi qu'en Afrique, le latin fut l'idiome de l'Office public. Toutes ces langues étaient parlées. Le peuple de chacune de ces contrées entendait parfaitement les prières liturgiques. Lorsque l'Egypte eut été évangélisée, les Offices eurent lieu en longue du pays, qui était le cophte. De même l'Arménie convertie h la foi célébra ses Offices en arménien. Enfin dans les Gaules et l'Espagne oîi le latin était devenu le langage nsuel, après la conquête des Romains, la Liturgie eut lieu en celte langue. Voilà des faits incontestables et incontestés.
Mais lorsque la Liturgie eut été écrite et constituée encesdiverses/r/nf/wpA^et quepar la suite elles ne furent plus l'idiome habituel des populations, l'Eglise suivit-elle les transformations du langage, et à chaque période de transition changea-t-elle son idiome sacré? Non certes, et la Liturgie n'eut point à subir ces diverses phases. Nous n'en voyons nulle part aucun exemple dans toute l'antiquité. Au contraire, l'histoire nous apprend que dans plusieurs nations évangélisées la Liturgie fut célébrée dans la langue des missionnaires préferablement à celle des peuples convertis. Nousciterons l'Angleterre : lorsque Augustin eut été sacré premier évéque de ce pays, celui-ci envoyé par le pape saint Grégoire y établit la Liturgie Latine. Or à coup sûr cette langue n'était pas l'idiome usuel des Anglo-Saxons. Il en fut de même dans les pays septentrionaux qui, à l'exemple de l'Angleterre et par le soin des prédicateurs qu'elle leur envoya embrassèrent la foi évangélique. Les divers peuples d'Allemagne convertis dans les septième, huitième et neuvième siècles n'avaient, pour ainsi dire, aucune idée de la langue latine, et tous leurs apôtres, sans ex-
ception, y établirent la Liturgie en celte. langue. Nous demanderons, à présent, si pendant plusieurs siècles, ces itations qui n'entendaient rien au langage de l'Office public ne se sont pas distinguées par une piété profonde et un zèle admirable pour la foi catholique. Ce n'est point sans contredit parce qu'on n'y comprenait pas la langue de la" Liturgie que l'hérésie y a fait de si déplorables progrès. Tel ne fut pas le premier grief prétexté par les hérésiarques.
Toutefois le saint-siège, en diverses époques , a aulorisé des Liturgies en langue usuelle. C'est ainsi que Cyrille et Méthodius ayant été envoyés dans l'Esclavonie par le pape Nicolas I", le dernier de ces deux missionnaires devenu évêquedeces contrées y fit célébrer l'Office en langue du pays. Il est vrai que le pape Jean Vlll s'en plaignit; mais cet évêque fit si bien goûter ses raisons par le pape que celui-ci lui eu témoigna sa satisfaction et déclara que ce n'était point chose contraire à la foi et à la saine doctrine que de célébrer en langue vulgaire. Seulement il ordonna que l'Evangile serait lu en latin , et puis traduit en langue esclavonne pour l'intelligencedes fidèles. Néanmoinsilperniet, si cela convient aux princes du p.iys et à lui-même, de (lire toute la Messe en latin. On continua de dire l'Office en esclavon, et lorsque cette langue ayant singulièrement dégénéré ne fut plus entendue du peuple, on n'eut garde de varier, et aujourd'hui dans ces régions la langue iilurgique n'est p;is mieux comprise du peuple que ne l'est en Italie le latin, et en Grèce l'ancienne langue d'Homère et de saint Cyrille.
En des temps plus rapprochés, nous voyons le pap(ï Clément V^ récompenser par l'archevêché deCambaliaeh Jeande Montcorvin qui, après avoir prêché l'Evangile aux Tartares, avait traduit en langue du pays les prières de la Messe, et la célébrait de cette -manière.
Enfin une Bulle de Paul V permit aux jésuites de traduire le Missel romain en langue chinoise, et de célébrer la Messe en cette lan- §ruo. Il est vrai que les jésuites n'usèrent point de cette dernière permission, quoique le père Couplet eût fait cette traduction. Ce Missel existe, mais jusqu'ici la Liturgie n'a jamais employé cette langue. 11 faut cependant observer que le pape n'avait permis celte traduction qu'en langue savante, ignorée du vulgaire -.in linguam non tamen vulgarem sed erudilam et lUteratorwn propriam.
Nous devons maintenant faire connaître la décision du saint Concile de Trenle, en cette matière: Etsi nnssamagnampopuli fidelis conlineat eruditionem, non tamen expedirevisum est palribus utvulgari passini lingua celebraretur, (juanwbrem, retento ubigue cnjusque Ecclesiœ antiifuo et a sanctà rontana Ecclcsia omnium ccclesiarum matre et magistra probato ritu ne oves Cliristi csuriant nete parvuli panem pétant et non sit qui frangat eis, mandat savcta Sgnodus pastoribus et singulis curam animavum gerentihus, ut fréquenter intcî' missarum celebrationem vel per se vel per nlias, ex ii9
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guœ in Missa îeguntur alic/uid exponant; atque
h inter cœtera sonctissitni hujus saCrificii myste-
^ riïim aiiquod déclarent, diebus prœsertim do-
minicis et feslis. « Quoique la Messe renferme
« une grande instruction pour les fidèles, il
- « n'a pas cependant semblé convenable aux j « l'èrcs du Concile qu'elle fût célébrée selon
« le langage ordinaire des lieux. C'est i)our- « quoi, on maintenant partout le Rit ancien « approuvé pour cbaque Eglise, par l'Eglise
- « romaine, mère et Uiaitresse de toutes les « autres, et voulant néanmoins que les en- « fanfs ne soient point privés du pain spiri- « luel, comme ils le seraient si on n'avait « soin de le leur distribuer, le saint Concile « ordonne à tous les pasteurs et aux autres « prêtres qui ont cbarge d'âmes, d'expliciuer « par eux ou par d'autres, au milieu de la <(. célébration du saint Sacrifice, quelque « chose de ce qu'on y récite, et qu'ils y fas- « sent connaître quelques-uns dos augustes « mystères qui y sont renfermés, principale- « mont les jours de dimanche et de fête. » ( Canon VIH, sur la Messe en langue vulgaire. )
Il faut, pour bien comprendre cette prescription du Concile, se reporter à l'époque où il fttt tenu. Les nouveaux hérétiques vouilaien«t partout inaugurer une Liturgie en langue nationale. Ils flattaient ainsi les peuples peur leur faire avaler plus facilement le poison de leurs doctrines hétérodoxes. LEglise dut leur opposer ses armes spirituelles en prohibant ces innovations liturgiques, et cependant elle voulait procurer aux peuples une salutaire notion des paroles mystérieuses du saint sacrifice en ordonnant de les expliquer. Il fallait aussi, en m.iintenant les anciennes dispositions, mettre un frein à ce zèle inconsidéré que manifestaient certaines Eglises pour obtenir que la Liturgie fut célébrée en la /«n^ue habituelle. Si le Concile, à •celte époque, eût accédé à ces imprudentes exigences et que l'Eglise catholique eût adopté ces traductions, aujourd'hui, quoique trois siècles ne se soieul p;is encore écoulés, l'Office divin serait déjà en un langage suranné, et une nouvelle traduction devrait en être faite. On conçoit à quels graves inconvénients pour la pureté do l.i doctrine seraient sujets ces changements continuels. S'il avait fallu, à chaque siècle, faire subir à la langue 'de ^'Kglise les modifications incessantes de ridioiiiio parlé, et varier mèmele style conmie on l'a fait pour V Imitai ion de Jésus-Christ, dont il existe un nombre immense de traductions, l'unité de prières n'aurait pas mémo existé dans une seule Eglise. Oue de disputes sur la valeur des mois, et par suite, sur leur sens doctrinal et dogmatique?
Si en Orient la langue grei (i se ne se fût maintenue dans l'Eglise, et si. pour être prêtre, il eût suffi de savoir parler l'idiome de son siècle; ccUc langue n'étant plus étudiée aurait déjà depuis longtemps subi le sort de tant d'autres qui sont aujourd'hui ensevelies dans un oubli complet. Comment remonter aux origines?
Comment s'assurer que les traductions successives n'en avaient point altéré les sources?
La religion elle-même, nous ne craignons pas de le dire, aurait été très-gravement compromise. Les anciens Conciles, qu'on aurait pu ne pas traduire, non plus que les écrits &es anciens Pères, seraient aujourd'hui complètement inconnus. Ce que nous disons de la langue grecque s'applique aussi à la latine. Bénissons donc le soin que l'Eglise, notre mère, a mis à conserver les anciennes langues dans ses Offices, et reconnaissons-y même le doigt de la protection que l'autour du christianisme a bien voulu promettre, jusqu'à la fin des siècles, à son épouse immaculée.
Le respect que doit inspirer toute parole sacrée, surtout quand elle est destinée à être chantée ou récitée dans une assemblée de fidèles, ne peut se concilier avec les langues vulgaires, surtout dans nos temps modernes. On objectera les Cantiques, qui pourtant édifient les peuples quoiqu'ils soient dans leur idiome usuel. Nous répondrons qu'ils ne font aucunement partie de l'Office public, et ensuite, qu'il n'est point du tout rare, dans le siècle où nous vivons, que les impies se permettent don faire des sacrilèges et bouffonnes parodies. Que serait-ce donc, si les paroles liturgiques pouvaient être ainsi altérées et devenir un sujet de dérision?
Tous les auteurs modernes qui ont traité cfette question font remar(|uer combien la traduction dos Psaumes faite sous François I"% par Clément Marot, à l'usage dos calvinistes, est devenue, par son langage suranné, un objet de raillerie. Bocquillot, dont l'excellent /r«</('(/e la Liturgie a été imprimé il y a un siècle et demi, dit qu'on ne peut s'empêcher de rire en la lisant, « à cause de « la quantité de mots usés, qui ne valent plus « rien que d.ins les pièces burlesques. » Qu'est-ce donc aujourd'hui ? Avec l'amour do la nouveauté qui nous caractéi ise, il aurait fallu au moins, une fois en chaque siècle, donner une nouvelle édition de toute la Liturgie.... L'Eglise n'a donc pas dû suivre les changements continuels de langage; elle a dû montrer, en toutes choses, une stabilité qui ne se rencontre ailleurs nulle part.
Mais quelle r.iison pourrait aujourd'hui motiver, pour la France, une traduction de la Liturgie en langue nationale, pour la faire adopter par l'Eglise dans son culte public? N'est-ce pas assez qu'elle existe comme nous la possédons actuellement, à l'usage des fidèles qui n'entendent pas la langue latine ? Il y a déjà deux siècles que ces traductions sont entre les mains de tout le monde. Le Canon de la .Messe, qui fut si longtemps inconnu au peuple, a été mis en entier dans ses mains. On n'a pas caché un seul I0T.\ do ces mystères, qu'on entourait, dans les premiers siècles et au moyen âge, de voiles impénétrables, il nous est permis de dire, sans doute, que depuis ce temps la fol n'a pas fait de plus grands progrès et que les cœurs n'eu sont pas devenus plus ardents Penseraiton que si cette tr;uluction française devenait totalement l'idiome du sanctuaire, la religion ne pourrait qu'y gagner? Ce serait une Bieq
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grande illusion. Mais, sans sortir de France, pourquoi, si cela pouvait se faire, n'y auraitil pas autant de longues liturgiques qu'il y a didiomes? Le Basque, le bas Breton, l'Alsacien, le Provençal et le Flamand n'auraientils pas le droit de réclamer une Liturgie spéciale, qu'il leur fût possible d'entendre? L'Eglise de France offrirait ainsi au moins six /anf/ues liturgiques. Nous nous arrêtons, parce que de semblables prétentions ne méritent pas d'être réfutées.
Nous terminons par une explication précise des paroles de saint Paul, dahs son Epître aux Corinthiens, cbap. XIV: « J'aimerais « mieux ne dire dans l'église que cinq pa- « rôles dont j'aurais l'intelligence, pour en « instruire aussi les autres, que d'en pro- « noncer dix mille dans une lafigue incon- « nue. )) Ce texte, isolé de ce qui le précède et de ce qui le suit, paraît servir admirablement l'opinion de ceux qui aiment la langue vulgaire dans la Liturgie. Or, en lisant le chapitre entier, on voit qu'il ne s'agit point de la langue employée pour le service divin. II y est question du don des prophéties, par la vertu duquel certains fidèles, subitement inspirés, prenaient la parole dans une assemblée et se servaient d'une /anf/we inconnue a-ux autres. On ne pouvait donc juger de ce que disait ce fidèle, s'assurer de son orthodoxie, et répondre, s'il y avait lieu, par l'expression approbative : Amen. On ne peut donc raisonnablement tirer de ce texte une induction favorable à la langue vulgaire admise pour célébrer la Liturgie. C'est là néanmoins que les dissidents ont trouvé le fondement de leur argumentation. Mais ici surtout, moins qu'ailleurs, nous ne voyons pas la possibilité d'user légitimement du droit d'examen, qui est le dogme fondamental du protestantisme. Toute autre interprétation est forcée et ne peut éblouir que les gens superficiels.
Nous croirions manquer au respect qui est du à nos lecteurs graves et religieux, si nous parlions d'une impie et burlesque bouffonnerie, qui s'est affublée du nom d'Eglise catholique française, parce qu'on y chante, en celte langue, une indigne parodie de nos prières liturgiques. Quelques misérables, ne conservant du prêtre que le caractère ineffaçûLble, abjurant la divinité de Jésus-Christ, fondement du catholicisme, et s'intitulant ùi&emblée catholique, ne sont parvenus qu'à s'imprimer le sceau du ridicule et à soulever le dégoût de tout honnête homme. Ne leur faisons pas l'honneur de les réfuter, mais ayons la charité de prier pour eux. Au moment où nous publions cet ouvrage, cette absurde et sacrilège momerie a disparu.
Un tableau des langues employées dans la Liturgie, depuis les apôtres jusqu'à ce jour, nous a paru devoir présenter beaucoup d'intérêt. Nous le formons d'après les autorités les plus graves. Il suffit de nommer le P. Lebrun et le cardinal Bona.
î 1° En hébreu. Notre-Seigncur, avons-nous dit, institua la sainte Eucharistie, Sacrifice et Sacrement, en cette langue. La premiè^a Messe, célébrée par l'apôtre saint Pierre après la Pentecôte, à Jérusalem, dut l'être ek la même langue que celle de l'institution. Quelques auteurs disent que ce fut en syriaque, d'autres en chaldéen.
2' En grec. Après la conquête de Jérusalem, une colonie grecque releva ses ruines, et la langue des Hellènes devint celle de la Liturgie des quatre grands patriarchats d'Alexandrie, d'Antioche, de Conslanlinopic ou plutôt Bysance, et de Jérusalem. C'est en celle langue qu'il y a eu le plus de Liturgies. 3" En cophte ou égyptien. Tous les environs d'Alexandrie et les parties considérables de l'Egypte qui avaient embrassé la foi de Jésus- Christ ont eu dos Liturgies en cette langue. k° En gothique. Au quatrième siècle, les Golhs s'étant convertis, on traduisit en cette langue les Liturgies grecques, pour les célébrer.
5" En arménien. Cette langue est encore aujourd'hui pour ces contrées celle de la Liturgie.
6' En éthiopien. Saint Frumence, Frumentius, qui fut envoyé dans ces contrées par saint Alhanase, y célébra dans la langue du pays. On appelait aussi ces peuples du nom d'axumites, à cause de la ville d'Axuma, leur métropole.
7" En arabe. Il n'y a jamais eu, il est vrai, de Liturgie proprement dite, en cette langue; mais on a quelquefois célébré en arabe, aux environs d'Alep et de Damas, faute de trouver des ministres capables de dire la Messe en grec ou en cophte.
8" Enesclavon. Nous en expliquons l'origine au premier paragraphe de cet article.
9° En tartare. (Voyez le même paragraphe.)
10° En chinois. On a vu que la Liturgie Romaine fut traduite en cette langue , mais qu'on ne s'en est point encore servi pour célébrer. Le P. Lebrun approuve les raisons que donnait le P. Couplet, et fait des vœux pour que la propagande autorise les missionnaires à dire la Messe en chinois, afin de répandre plus facilement parmi ces peuples la foi chrétienne.
Si l'on joint à ce catalogue le chaldéen, nous trouvons , pour l'Orient ou autres Eglises, onze langues liturgiques.
L'Eglise Occidentale a toujours ffflt usage de la langue latine dans toutes ses Liturgies. C'est donc en douze langues que jusqu'ici nous trouvons la Liturgie écrite ou célébrée. Si nous retranchons de ce nombre le chinois, le syriaque et le chaldéen, nous avons dix langues employées dans la célébration de la sainte Messe et du reste de l'Office divin.
Aujourd'hui, la langue latine est exclusivement celle de l'Eglise catholique, en Occident. Les sectes qui se sont établies depuis la prétendue réforme du seizième siècle ont adopté les idiomes locaux. Mais on ne peut sans doute donner le nom de Liturgieà quelques Psaumes chantés, à des lectures évau-
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géliques, à des prédications. Il n'y a point là Vopus sacrum, Vopus publicum littéral des grecs que la langue latine a rendu par le mot : Sacrificium,qm est identique à celui de Liturgie. C'est un culte mort, sins onction, sans fécondité (Voyez liturgie).
Nous trouvons un très-grand sens dans les paroles suivantes de M. de Maislre, en son livre premier : Du Pape. « La corruption du « siècle s'empare tous les jours de certains « mots et les gâte pour se divertir. Si l'Eglise « parlait notre langue, il pourrait dépendre « d'un bel esprit effronté de rendre le mot le « plus sacré de la Liturgie, ou ridicule, ou « indécent. Sous tous les rapports imagina- « blés, la "langue religieuse doit être mise « hors du domaine de l'homme. »
Nous trouvons dans une note annexée à la Vie de S. S. Cyrille et Méthode, par Alban Butler, des renseignements précieux sur l'usageile la langue esclavonne dans la Liturgie. Celle-ci est célébrée en celte langue dans les Eglises de la Dalmalie et de l'IUyrie qui suivent le Kit latin, et dans celles des Russes, des Moscovites et des Bulgares qui suivent le Rit grec. L'usage où sont les Sclavons de faire lOffice en leur langue a été approuvé par le Synode de Zamowski en 1720, et conûrmé par les papes Innocent XllI et Benoît Xl\^ Dans les Eglises de Moravie, de Dalmatie et d'IUyrie, où l'on dit la Messe, en latin; on n'a pas plutôt lu l'Evangile en celle langue, qu'on le relit au peuple en esclavon ; ceci confirme ce que nous disons plus haut. Nous lisons pareillement dans celle note que le cardinal Bona se trompe en confondant la langue esclavonne avec l'illyrienncCettedernière est un dialecte particulier qui s'est introduit parmi les sclavons d'IUyrie. Lorsque Caraman révisa le Bréviaire et le Missel des sclavons, imprimé à Rome en 1745, il suivit les règles de l'ancienne langue -sclavonne, dont il y a un Dictionnaire pour l'usage du cl(Tgé. On l'appelle Azbuquidarium ou Abecedarium.
En plusieurs Eglises du Nord, à ce qu'on nous assure, lorsque le célébrant a entonné- IcGloria in excelsis, les chantres, avec accompagnement de l'orgue poursuivent celle doxologic en langue vulgaire. Il en est de moine pour le Symbole. Nous ne pensons pas que celte coutume soit éminemment liturgique. Le contact habituel des sectes hérétiques a sans doute été la cause de cet envahissement de la langue vulgaire dans l'Office public.
LAVABO
C'est pendant la récitation de ces Versets, tirés du Psaume vingt-cinquième, que le prêtre se lave les mains, à l'autel, après l'Offertoire. Lorsque le célébrant avait choisi parmi les pains offerts celui qui devait être vhangé au corps de Jésus-Christ, lorsqu'en- • ore il avait fait l'encensement des offrandes.
il était naturel qu'avant de poursuivre le Sacrifice il se purifiât les mains. Ce n'était pas e prêtre seulement, mais encore le diacre et le sous-diacre. Or, comme on peut le prouver facilement par quelques Secrètes, l'autel était, pour ainsi dire entièrement couvert par les offrandes. Voici les propres paroles de la Secrète de la Messe de saint Jean-Baptiste : lua, Domine, muneribus allaria cumulumus « Seigneur, nous accumulons sur vos autels « nos oblalions. » Il y avait pour ce lavement des mains une piscine placée du côté de lEpUre, ainsi qu'on peut le lire dans un grand nombre de cérémoniaux. \
Depuis que le célébrant apporte lui-même sur l'aulel le pain qui doit être consacré il ne lave que l'extrémité des doigts, pour conserver le souvenir de l'ancienne pratique Les évêques seuls et les chartreux ont continue de se laver entièrement les mains.
Lebrun nous fait remarquer qu'originairement celle ablution des mains à la Messe eut lieu pour une raison mvstérieuse. Il cite a ce sujet, saint Cyrille, qui dit expressément que ce lavement des mains est le symbole de la pureté dont le prêtre surtout doit être doué lorsqu'il célèbre les saints Mystères.
A la fin du Lavabo, le prêtre supprime la petite doxologie, aux Messes de morts, et ne doit point la remplacer par les paroles : Requiem œternam, etc. Il en est de même au temps de la passion.
VARIÉTÉS
Dans toutes les Liturgies se trouve le lavement des mains accompagné de prières, mais il n'a pas lieu exactement au même endroit de la Messe. Chez les Arméniens, c'est au commencement. Chez les Grecs, le célébrant et les ministres se purifient les mains à la sacristie. Du reste, dans notre Liturgie le prêtre avant de dire la Messe, se lave aussi les mains à la sacristie, en accompagnant cette action d'une prière; mais ceci n'est que facultatif.
Guillaume Durand dit que, dans certaines Eglises, le diacre se lavait les mains, infra actionem, pour signifier quePilale se les lava lorsqu'il déclara quil était innocent de la mort de Jesus-Christ. Selon lui, cela peut marquer encore que nos œuvres sordides sont lavées par la passion du Sauveur, ou bien encore pour montrer qu'on ne doit s'approcher des saints mystères qu'avec une grande pureté. L'instant de ce lavement des mains était celui où le prêtre récite l'Oraison Supplices te rogamus.
On donne le nom de lavabo au linge qui sert à essuyer les doigts du prêtre. L'évêque a, pour ce service, une serviette, parce qu'il se lave entièrement les mains, ainsi qu'il a été dit. On trouve ce linge désigné sous les noms de manutergium, mappale, elc.
On appelle aussi /at'flôo le cartond'autelqui se place du côté de l'Epître, parce qu'il contient la prière Dcus qui humanœ, et les Versets du Psaume vingt-cinquième, qu'il récite çn st
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lavant les mains. {Pour lavement des pieds, Voyez CÈNE.)
LEÇON
En nialièrc do Liturgie la Leçon n'est autre chose qu'une lerture tirée des livres saints pu des écrits des saints Pères , etc. Elle est el)anlée ou récitée à Matines. L'usage des Leçons à rOffiee esl de la plus haute antiquité. Mais dans le principe , il n'y eut pas sans doute l'ordre (|ui esl aujourd'hui établi. On prétend que saint Eieucade, évê(}ue de llavenne, mort l'an 112 , tixa, le premier, les Leçons tirées des saintes Ecritures qui devaient se lire à l'Office. Charlcmagne fit faire un choix de ce qu'il y avait de plus remarquable dans les écrits des saints Pères et les fit adapter de la manière la plus convenable aux différentes solennités ou divers temps de l'année.
A la lecture ou Leçon des livres saints et des écrits des Pères est venue se joindre celle des ^'ies des saints personnages sous le nom de Ic'gende ( Voyez ce mol).
Tout Office a trois ou neuf Leçons con- ^ortuénient au nombre des Nocturnes. Après le dernier Psaume d'un Nocturne et soii Antienne, on récite un petit Verset «afin, dit le « cardinal Bona que l'intention se détourne « de la psalmodie pour ne s'occuper que de « la Leçon. » L'Oraison dominicale suit immédiatement, puis l'Absolution. Celle-ci est uiîc formule de prière dans laquelle on demande à Dieu de purifier notre âme afin que la divine parole puisse y fructifier. Enfin le lecteur |)rie le plus digne du Chœur de lui donner sa Bénédiction, en lui disant : Jubé, etc. {voyez JUBÉ) ou bien s'il récite l'Office en particuli'r , c'est à Dieu qu'il en fait la demande. La Leçon est ordinairement terminée parlesîuots -.Tu, autem, Domine, miser ère nohis, auxquels on répond : JJeo gralias. « Seigneur « ayez pitié de nous. — Grâces soient rendues « à Dieu. » C'est, selon le cardinal Bona, pour demander à Dieu pardon des fautes qu'on a pu coitimeltre durant cette lecture. La raison littérale n'est autre que l'usage où était le supérieur d'avertir le lecteur de terminer sa Leçon, en lui disant : Tu autem etc. Du temps où cette coutume était en vigueur, les Leçons se lisaient dans le livre même et n'étaient point disposées comme dans nos Bréviaires actuels, où elles ne sont que des fragments détachés. Le Chœur répondait : Deo gralias : « Grâces au Seigneur, «pour le remercier d'avoir ainsi pourvu à la nourriture de l'âme.
{voyez HOMÉLIE.)
Le nom de Leçon n'est pas seulement donné aux morceaux choisis de l'Ecriture sainic, etc. qu'on lit à l'Office. On appelle encore ainsi
l'Epître et l'Evangile, mais principalement la première. Nous en parlons à l'article : Epître, Quant à l'Evangile, plusieurs Missels porteht cette formule en tête: Leclio sli . E vangelii, e,\c^ <i Leçon ou lectuiedusaintEvangile selon....» Dans le plus grand nombre : Sequenlia, Suite. Le premier titre s'est universellement maintenu à 1 Office où l'on ne lit que le premier Verset de l'Evangiie terminé par le mol : Et religua et le reste. Vient immédiatement la Leçon ou Homélie qui l'explique.
Aux grandes solennités cette Leçon est chantée en chape, par le plus digne du Chœur. En plusieurs Eglises,lesLffo«sdetout l'Office, sont chantées avec le même cérémonial, aux principales léles.
Lorsque les jubé»s existaient , c'est là que se chantaient toutes ksLcçons, soitàlaMesse, soit à Matines. Elles étaient contenues dans un livré spécial nommé Leclionnaire. Quand nous disons que les Leçons se chantent nous n'entendons parler que d'une élévation de voix plus considérable quela simple lecture, faite devant peu de personnes avec une terminaison qui soulage beaucoup le lecteur, à la fin delà phrase. Chaque Eglise a du reste ses règles, à cel égard.
Dans ie temps de l'A vent, les Leçons se terminent par les paroles : llœc dîcit Dominus^ Converlimini ad me et saivi eritis : c Voici ce «que dit le Seigneur : Convertissez-vous à « moi et vous serez sauvés. »
Dans le temps de la Passion, les Leçons, qui sont généralement tirées deBaruch ou de Jéréinie, sont closes par celle formule : Jérusalem, Jérusalem, convertere ad Dominum Deum tuwn. «Jérusalem, convertissez-vous au Sei- « gneur votre Dieu.,» On ne répond rien à ces conclusions.
Trois jours avant Pâques et à l'Office des morts, la Leçon se termine par les dernières paroles qui en font partie, et le Chœur en est averti seulement par rinfiexion de voix qui lui est propre. Tout ce que nous venons de dire, au sujet de la terminaison desLeço?is s'ouiïre néanmoins d'assez nombreuses exceptions, selon les Bites propres des Eglises, que nous ne pouvons ici détailler.
Baleth auteur plus ancien que Durand de Mende énumère cinq sortes de livres de Leçons : i°La Bibliolhègne, qui renferme les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament; 2' Le Passionnaire, ou sont relatés les martyres des saints confesseurs de la foi ; 3" Le Légendaire, ou Vie des saints; 4° L'Homéliaire, ou livre d'Homélies; 5" Le Sermologue ou recueil d'exhortations tirées de divers auteurs.
VARIÉTÉS
Le cardinal Bona signale comme une erreur le sentiment d'Agobard,évêquedeLyo!i, qui dans ses opuscules sur l'ancien Bit de psalmodie et sur la correction de l'Antiphonaire, dit que dans l'Office divin il-nedevrait être entendu que ce qui esv iirc des livres divins , de peur q.io nous n'olliions au Seigneur un feu qui ne vient pas de lui, comme
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si.ditBona, toute parole vraie ne venait pas cïe Dieu. Il est certain , d'un autre côté, que l'on doit prendre un grand soin de n'adniittre pour Leçon dans un Offic* que ce qui ( st authentique et de n'y intercaler aucune liisloire apocryphe. C'est à quoi ont toujours veillé les souverains pontifes, et lorsqu'il a clé démontre que telle Leçon ou légende ne présentait pas les caractères de la vérité, on s'est empressé de les expulser du Bréviaire. Cela fut recommandé formellement par le saint Concile de Trente, et ce fut après ce travail de correction que saint Pie V publia le Bréviaire romain. Mais exiger comme Agobard que toute composition humaine fût élaguée de l'Office, ce serait complètement abonder dans le sens du protestantisme et appliquer sans mesure ni sagacité cette maxime d'un Père de l'Eglise : Deum de suo roijare.'rçl fut en effet le principe des insl.iurateursde plusieurs Bréviaires en France, aux dix-septième et dix-huitième siècles. Néanmoins ils ne purent se dispenser de conserver des Leçons qui avaient pour elles la sanction des siècles.
Nous avons dit d'après Sigebert, dans son Histoire de Charlemagne, que ce grand prince fit rechercher par les mains du diacre Jean ce (ju'il y avait de meilleur dans les écrits des Pères catholiques pour en former des Leçons réparties entre les diverses festivités du cycle annuel, afin qu'elles fussent lues dans l'Eglise. Mais longtemps avant lui cet usage existait , comme le prouve une lettre écrite par le pape saint Grégoire le Grand à Jean, sous-diacre de Ravenne, sur ce qu'il avait appris que l'évêcjue de celte Eglise faisait lire les Commentaires de ce pape sur Job. Saint Grégoire les regarde comme peu propres à l'instruction du p»u[)l(' qui assistait à 1 Office (les Vigiles, et recommande à Jean de dire qu'il vaut mieux prendre pou:' Leçons les conunentaires sur les psaumes. Il est vrai que de nos jours les Leçons de l'Office ne peuvent plus servir directement d'instruction au peuple qui n'assiste plus au service canonial et qui d'ailleurs n'entend plus la langue latine. Mais ce ne serait plus une raison pour se borner aux livres saints que le peuple ne viendrait pas mieux entendre et qu'il ne comprendrait pas davantage.
LÉGAT
C'est un représentant ou député, legalus , du pape, auprès d'une puissance. Il exerce la juridiction pontificale dans les lieux sur 'lesquels le souverain pontife la lui a donnée, et c'est pourquoi il fait porter sa croix devant lui. Ce sont ordinairement des cardinaux que le pape charge de remplir cette haute mission. On dislingue trois sortes de légats. Les légats a latere. tiennent le premier rang, ils sont chargés (ic présider les Conciles au nom du pape c' 3 mettre à exécution les concordats , comme lious l'avons vu naguère en France, etc. s légats de latere ne sont point cardinaux comme les preiuicrs. Enfin les légats-nés sont des prelals .qQi , à
cause du siège qu'ils occupent et non à caitsô de leur personne, jouissent de ce titre. Ainsi en France l'archevêque de Reims était légatné, celui d'Arles, pareillement; mais souvent ce n'est qu'un lilre honorifique.
Quant à l'autorité des /eya/s , elle ne saurait être définie dans un ouvrage de cette nature. -En fait de Liturgie ou de cérémonial public, nous disons que, d'après Barbosa, livre I" delà Juridiction ecclésiastique , les légats occupent toujours la première place dans toutes les réunions du clergé. Les évoques ne peuvent bénir le peuple en sa présence, ni faire porter leur croix. Les archevêques, même légats-nés, ne peuvent la faire porter devant eux lorsque le légat a latere est présent. En France, lorsqu'un légat a latere faisait son entrée, il y avait toujours un prince du sang pour le recevoir. La cour de Rome prétendait même que le roi devait lui faire la première visite.
VARIÉTÉS
Le .premier exemple de légation est celui du Concile de Nicée où assista, en qualité de légat du pape Sylvestre, le célèbre Osius, évêque de Cordoue. Il y eut cependant quelques difficultés à faire reconnaître les droits de ces légats. Le pape Zozime ayant envoyé l'évêque Faustin en Afrique, pour y faire recevoir les décrets du Concile de sardique, les évêques représentèrent au pape qu'ils n'avaient trouvé nulle part que ie saint-siège eût droit d'envoyer des légats , a latere tacs sanctitalis. Cependant cette opposition n'eut pas de suite.
Le nonce n'est, à proprement parler, que l'ambassadeur du pape auprès d'un gouvernement. 11 n'a d'autorité spirituelle que celle que le pape veut bien lui confier, selon les pays où il exerce sa fonction. Ce messager, Nuntius, portait autrefois le nom d'apocrisiaire, chargé de répondre , parce qu'en effet ces envoyés correspondent avec le souverain pontife. Saint Grégoire le Grand avait été apocrisiaire ou nonce à Constanlinople, au nom du pape Pelage II.
LEGILE.
C'est un voile de soie dont, en certaines Eglises, on couvre le pupitre sur lequel sont chantés lEpîtrc et l'Evangile aux Messes solennelles. Cette écharpe est Qrdinairement conforme cà la couleur du jour, dans les lieux où elle est en usage. C'est un vestige du grand respect que l'on portait aux livres saints et qui n'aurait point permis qu'on plaçât le livre des Evangiles sur un simple pupitre de bois ou de métal.
LEGENDE
Le livre d'église qui contenait Les leçons qu'on devait lire pendant l'Office nialuluial portait autrefois le nom de Legenda . choses qu'on doit lire; dans le plus grand nombre de Liturgies, ce livre s'appelle: Lectionnaire , livre de Leçons. Gomme on lit aux fétès de Noire-Seigneur , de la sainte Vierge et des
saints, des traits qui ont rapport à leur vie , ou même, pour les fêtes des saints, des Leçons qui présentent un abrégé de leur vie, on a donné spécialement à ces Leçons le nom de Légende.
Un savant cardinal, Valerio , évêque de Vérone, dans un excellent traité, intitulé: De Rlietorica chrisliana, imprimé vers le milieu du siècle dernier, donne sur les Léijendcs quelques notions que nous devons rapporter. 11 lait remarquer que dans les monastères on exerçait anciennement les jeunes religieux à composer des amplifications latines sur la vie de quelques saints martyrs ou autres. On devait leur laisser une grande liberté pour donner un plus libre essor à leur imagination. Celles de ces narrations qui présentaient le sljle le plus fleuri et les inventions les plus heureuses étaient soigneusement conservées comme preuves irrécusables du progrès de leurs novices. Plusieurs monastères en possédaient un certain nombre dans leurs archives et bibliothèques. Lorsqu'on introduisit dans l'Office une ou plusieurs Leçons sur la vie du saint dont ou faisait la fête* on puisa dans ces sources que l'on regardait comme authentiques, et Ion ne sut pas distinguer ces jeux de l'imagination d'avec l'histoire vraie des saints dont on voulait faire connaître la vie. Il en résulta donc que la majeure partie de ces Légendes n'avait pour fondement qu'un pieux mensonge. De savants critiques ont éliminé des Bréviaires un grand nombre de ces Légendes. L'Eglise de Paris a mis le plus grand zèle à supprimer ce qui ne portait pas le cachet de la vérité, et c'est ce qui a concilié à.son Bréviaire une si grande faveur, sous ce rapport; mais la critique a-t-elle été toujours bien impartiale et parfaitement rationnelle ?
Bergier, dans son Dictionnaire de théologie, et Duclos, dans sa Bible vengée, ont accueilli l'opinion de Valerio.
Les deux plus célèbres légendaires sont Métaphrasle parmi les Grecs, et Jacques de Voragian ou de Voragine,chez les latins. Le premier vivait au dixième siècle ; le second est mort à la fin du treizième. Le cardinal Bellarmin soutient que Mélaphraste a écrit plusieurs Vies des saints avec peu de véracité. Jacques de Varase, auteur de la fameuse Légende, d\le Dorée, ne mérite pas non plus une grande confiance. Celui-ci a été savamment critiqué par Melchior Cano et Baillet, auteurs des Vies des Saints. Ce dernier néanmoins n'est pas exempt de blâme, et on doit le lire avec précaution.
Nos Légendes actuelles , grâces à ces doctes censeurs, présentent tous les caractères del'authenticilé.
VARIÉTÉS
Les anciennes Légendes doivent être consultées avec beaucoup de prudence. Il s'y trouve surtout quelquefois des ternies allégoriques qui ont été pris trop souvent d'une manière littérale. Nous allons en présenter quelques exemples. Saint Ouen, qui a écrit
la Vie de saint Romain, son prédécesseur, sur le siège de Rouen, raconte que cet évêque arrêta par ses prières une inondation subite de la Seine. Un légendaire^ s'exprimant poétiquement, a écrit que saint Romain délivra la ville d'une hydre qui y faisait de grands ravages. En mémoire de ce miracle, on faisait, tous les ans, au jour de l'Ascension, la cérémonie de la fierté de saint Romain. Un criminel, condamné à mort, levait cette fierté, ou châsse, et obtenait son pardon eu mémoire du meurtrier qu'on disait avoir secondé saint Romain qui tua l'hydre. Un débordement d'eau est, selon saint Isidore, dans ses étyraologies, justement nommé une hydre; car celle-ci n'est autre chose qu'un gouffre qui vomit des eaux dont l'éruption cause de grands ravages : Nam hydra ah aquis dicta. « C'est apparemment la raison pourquoi tant « de saints sont représentés avec des dragons « terrassés ou enchaînés. » ( Hist. de l'Eglise gallicane, par le P. Longueval, septième siècle.)
On lit dans quelques anciennes Légendes, au sujet de certains martyrs décapités, qu'après leur mort ils portèrent leur tête dans leurs mains. L'usage de représenter les saints qui avaient subi ce genre de mort , en leur plaçant la tête dans les mains, est un fait iconologique reconnu. Quelques légendaires ignorants les voyant ainsi figurés ont écrit que ces martyrs , après leur décollation , avaient ainsi porté leur tête. Adam de Saint- Victor parle ainsi de saint Denys, dans la Prose qu'il en a composée :
Se cadaver mox erexit Trmicus iruncum caput vexil.
Le Bréviaire de Paris , dans la légende de ce saint, ne fait plus mention de cette circonstance miraculeuse. Nous ne voulons point cependant trancher aussi légèrement laques* tion, et nous ne donnons pas plus d'importance qu'il ne faut aux exemples même que nous citons. Sans contredit, pour ce qui regarde surtout le saint apôtre de Paris, la Légende, qui dans le Bréviaire romain parle de ce fait, ne suppose rien d'absurde, ni d'impossible, et Dieu pouvait bien par ce miracle glorifier son serviteur, surtout en un temps où des prodiges étaient si nécessaires pour établir la foi chrétienne.
LÉPREUX (séparation des).
Personne n'ignore qu'aux siècles oîi la terrible maladie de'la lèpre était assez commune en Europe, l'infortuné qui en était atteint no pouvait plus vivre au milieu de ses semblablables, et qu'on le séquestraitdansune maisonnette au milieu des champs. Cette séquestration du lépreux était l'objet d'une cérémonie religieuse. Nous allons en donner un exemple, extrait du Rituel de Reginald , archevêque de Reims. Il y est d'abord défend* de célébrer pour le lépreux une Messe de Re^ quiem, conmiecela s'est pratiqué fort souvent. Le lépreux, lazarus, ne doit ]()lus selon ce Ri- ; tuel, être étendu sous un drap de morts, et
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on ne doit plus allumer des cierges autour de lui ni faire des Absoutes, quia non est morluus corpore, mais Ije prêtre qui est allé le chercher processionnellement, dans la maison que le lépreux habitait, conduit celui-ci, revêtu de la robe de Mézeau, dans un coin du chœur, in cono chori. On célèbre la Messe du Dimanche ou du Saint-Esprit, etc. avec Oraison Pro infirmis. Puis le prêtre se tenant à une certaine dislance, fait au lépreux les proliibilions ou défenses. Nous allons copier le Ilituel lui-même, nous gardant bien de changer le moindre mot à ce langage empreint d'une si admirable naïveté :
i « Quand le prestre aura célébré la Messe, « doit vestir ung surplis et meslre un cs- « tolecnson col cl doit donner de l'eau bcnoitc « ausàicllépreux, et le doit mettre hors, se y « ne fait trop fort tems de pluye, ou autre « nécessité, ledit prédire le doit mener au « lieu où sa maison est faite au champ, elle « doit exhorter en bonne patience et en cha- « rite à l'exemple de Jésus-Christ et de ses « bcnoist saiq,s. Car pour avoir à souffrir « moult tristesse, tribulation, maladie, mese- « lerie et autre adversité du monde, on par- « vient au royaulme de Paradis où il n'y a « nulle maladie, ne nulle adversité, mais « sont tous purs et nets, sans ordure et quelce conque tasche d'ordure, plus resplendis- « sant que le soleil, où que vous irez, si « Dieu plaisl, mais que vous soyez bon chres- « tien et que vous portiez patiemment cet « adversité. Dieu vous en doint la grâce. « Adonc le prestre doit recommander au peuce pie, qu'illui fasse aumonne,etqueilIecon- « ferme en Dieu. »
« Notez, que se il estait nécessité par froit « temps ou autre chose , le prestre pourrait « faire et dire de ces ennortemens et défen- « dreà l'entrée de l'église, et n'yraitfpoint le « dil prestre au champ. »
« Quand le dit mesel est à l'entrée de la « maison où il doit estre mis pour demeurer tt le prestre luy doit faire les défenses qui « s'ensu}venl. »
(( Premier. Je te défens que jamais tu n'en- (( très en église ou moustier, en foire, en mouce lin,enmarcbier, necncompaigniedegens.»
c( Je te défens que tu ne voises point hors ce de ta maison sans ton habit de ladre afin e( (fijon le connaisse et que lu ne voises point ce déchaus. »
ce Je te défens que jamais tu ne laves tes ce miins ne autres ciioscs d'enlour toy en ri- « vage, ne en fontaine, ne que tu ne boives, ce v[ se lu veulx de l'eaue por boire, puise en c< Ion b.iril (n toâiescuelle.
ee Je te défens que lu ne touches à chose ce (juc tu marchandes ou achestes jusqu'à ce tant que elle soit tienne. »
ce Je te défens que tu n'entre point en ce taverne, se tu veulx du vin, soit qu"î tu ce l'achestes, ou que on te le donne, fais-le ce entonner en ton baril. »
ce Je te défens que tu ne habites à aulre « femme que la tienne.
ce Je te défens que si tu vas par les che- K mins et tu enconlres aucune personne,
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ce qui parle à toy et qui t'araisonne, que tu te ce mettes au dessoubs du vent, avant ce que tu ce respondes. »
ce Je te défens que lu ne voises point par ce estroite ruelle, afin que si lu rencontres auce cunc personne, qu'il ne puisse pis valoir de ce toy. »
ee Je te défens que se tu passes par aucun ce passaiges tu ne touche point au puis ne à c( la corde, se tu n'as mis les gans.
ce Je te défens que tu touches à tes enec fants ne leur donne aucune chose. »
ce Je défens que tu ne boives ne mange à ce autre vaisseaux aux que aux tien, u
ee Je te défens le boire et le mangier avec ce compaignie, sinon avec mésaux. »
ce Quand il avendra que le mésel seratrcsee passé de ce monde, il doit estre enterré en ce la maisonnette et non pas au cimetière. »
Voici maintenant selon le même cérémonial, les objets que doit avoir le lépreux dans sa maisonnelle :
ce Premier. Unetarterclle, souilliers, chauscc ses, robe de camelin, une housse et un chace peron de camelin, deux paires de drapeaux, ce un baril, un entonoir, une couroie, ung c( coustcl, une escuclle de bois. »
ce Item on luy doit faire une maison et ung ee puis, il doit avoir un lit estoffé de coultc, ce coussin et couverture, deux paires de drap ce à lit, une hache, ou ung escrin fermant à ce clef, une table, une selle, une lumière, une ec paelle, une aindier, des escuelles à manee gier, ung bassin, ung pot à mettre cuire la ce chaire. »
Nous avons insinuéci-dessusqu'en certains diocèses on séparait le lépreux de la société par un Rit pareil à celui des funérailles. Un ancien Rituel d'Amiens prescrit pour ces infortunés le cérémonial des défunts. On lo plaçait en effet sous le drap des morts et on chantait la Messe des morts, précédée et suivie des prières usitées dans les enterrements. On creusait même une fosse au cimetière. Le lépreux y descendait, et l'on chantait le Libéra avec les Versets qui le suivent.|Puis le prêtre jetait sur la tête du lépreux trois pelletées de terre.
IlenétaitdemêmeàChâlons-sur-Marne,ctc.
Nous venons d'exposer l'ancien Rite de la séparation des lépreux. Il nous paraît utile de faire connaître le cérémonial tel qu'il est marqué dans le Rituel de Paris, imprimé en 1777. C'est le dernier Rituel de ce diocèse, qui présente ce Rit. La législation civile et eccclésiastique , changea considérablement sur ce point dans le dix-huitième siècle. En outre, il paraît que la maladie de la lèpre autrefois assez commune, devint, en France, extrêmement rare. La séparation des lépreux a dû se trouver sans but, et nous n'avons qu'un souvenir à retracer. Le Rituel dont nous parlons, contient les dispositions qui suivent.
Lorsqu'un homme est suspect de lèpre, l'official diocésain doit le citer à comparaître devant son tribunal. Là il est examiné par des médecins. Si le mal est constaté. {Vingt- trois,)
l'official prononce la séparation. Le dimantho suivant, lo curé en ctole, précédé de la f roi!; et du bénitier, va à la porto de l'église où doit se trouver le lépreux. 11 l'asperge d'eau bénite et lui adresse une exhortation a la patience. On entonne les Psauœes de la Pénitence ou dos Uépons analogues. On assi'rneau lépreux nne place isolée, et on cominonce la Messe. Elle est du Saint-Esprit, ou bion on en chante une toute particulière, l/lntruït de celle-ci est tiré du Psaume Ti : SagiUœ tuœ infixœ sunt miln , Domine, il conhrmasli super me manum Inam : ."Son est sanitas in carne mca , afflictus sum et fmmilinttis sum nimis: «Vous avez, ô Seigneur ,, lancé sur moi les flèches de votre colero. 0 Votre main s'est appesantie sur moi. Ma « cliair est frappée de maladie, je suis « plongé dans l'alflictionel une profonde hu- (' milialion. » , , ,. u
C'est ainsi que l'Eglise met dans la bouche du pauvre lépreux, ces paroles qu'elle applinuo à Jésus-Christ souffrant, afin que la mémoire des douleurs de rHomme-Dieu, vienne soulager ses propres douleurs. L Epître est tirée du livre des Rois, ou nous voyons Naaman guéri de la lèpre, par le prophète Elisée. LEvangile raconte la guerison Mes lépreux de Samario. Le Graduel, l'Offertoire, la Communion, sont en harmonie avec rintroït. Apièsla Messe, on conduit processionneUement le lépreux à la maisoniiellc qui lui est assignée dans les champs, etl'vn récite les Litanies. Le prêtre benit les objets qui doivent servir au lépreux. Ils sont à peu près les mêmes que ceux qui sont indiqués dans le paragraphe précédent. Le prêtre lui adresse ensuite les prohibitions d'usage. Elles sont pareillement identiques avec celles que nous avons rapportées et n'en diffèrent que par l'idiome plus moderne. 11 est vrai que dans le Rituel précité on avait déjà modifié, sous ce rapport, les ' prescriptions do celui imprimé en 1697, de même que celui-ci était une modification des Rituels antérieurs.
LIBERA
C'est le premier mot du Répons qni se cnante aux obsèques et aux absoules des morts. Pour les personnes qui connaissent exclusivement le Rit de Rome, et pour celles qui connaissent aussi uniquement le Rit de Paris et de plusieurs autres diocèses de France, ce titre qui semble exprimer le même objet, en désigne néanmoins deux qui sont très-différents. On croit généralement que Maurice de Sully , évêque de Paris au douzième siècle, composa pour l'Office des morts plusieurs Répons, parmi lesquels figure celui qui commence par le mot Libéra. Les personnes qui sont familiarisées avec le Rit ro-main, n'auraient pas besoin qu'on lenr remît sous les yeux cette pieuse composition d'un des plus grands évêques de France; mais à celles qui ne connaissent que le Rit de Paris, ce Répons d'un des plus illustres prélats de
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cette même Eglise, est totalement inconnu. Nous avons cru devoir l'insérer en entier : Libéra me, Domine, de morte œlerna in die illa tremenda quando cœli movendi sunt et terra, dum veneris judicare sœculum per iyncm. y Tremens factus sum ego et timeo, dum dissensio venerit atque ventv.ra ira. Quando cœli, etc. ^ Dies illa, dies irœ calamitatis cl miseriœ, dies magna et amara valde, dum veneris, etc. y Requiem œternam dona eis. Domine, etc. i^ Libéra me, etc. « Délivrez-mai , « Seigneur, de la mort éternelle en ce redou- « table jour où les cieux et la terre doivent « être ébranlés, lorsque vous viendrez juger « le siècle parle feu. J'ai été saisi de tremble- « ment et de crainte dans l'attente de ce ju- « gement et de la colère à venir. C'est ce jour, « ce jour de colère, de calamité, de misère, ce « jour solennel et plein d'amertume, lorsque « vous viendrez juger le siècle par le feu. » Tel est le Répons Libéra que Rome s'empressa d'adopter dans sa Liturgie.
L'Eglise de Paris avait conservé ce Répons dans son Office des morts et pour les obsèques, jusqu'à la fin du premier tiers du dixhuitième siècle. Nous parlons ailleurs de l'immense changement qui s'opéra, à cette époque, dans le Rit de Paris. A la place de ce Répons , les modernes instaurateurs substituèrent le suivant, que l'on eut soin de faire commencer par les mêmes mots et auquel on adapta, autant qu'il fut possible, le chant de celui de Maurice et de la Liturgie Romaine : Libéra me. Domine, ab Us qui oderunt me : non absorbeat me profundum, neque urgeat super me puteus ossuum, Ejcaudi ?ne, quoniam benigna est misericordia tua ; intende animœ meœ et libéra eam. y Domine Deus rex sœculorum, soluspius es. Exaudi me, etc. y Miserere mei, Domine, fili David : Domine, adjura me: Benigna est, etc. y Proposait le Dcus propitiationem per fidem propter remissionem delictorum. Intende animœ meœ, etc. Ce Répons est composé de paroles de l'Ecriture, tirées du Psaume 68, de l'Apocalypse , chapitre XV, de saint Matthieu , chap. XV, et de rEjiître aux Romains, chap. III : « Délivrez- « moi, Seigneur, de ceux qui me haïssent. « Que l'abîme ne m'engloutisse point; que le « puits (de l'enfer) ne se ferme point sur moi. « Exaucez-moi parce que vous êtes plein de « bonté et de miséricorde ; jetez un regard « sur mon âme et délivrez-la. Seigneur Dieu, « Roi des siècles, vous seul avez la clémence « en partage. Ayez pitié de moi , Seigneur « Fils de David, Seigneur, venez à mon aide. « Dieu vous a proposé par la foi pour être « notre propitiation afin que nous puissions « obtenir la rémission dos péchés ; jetez un « regard sur mon âme, etc.
Nous ne prétendons point ravir aux livres inspirés, leur supériorité sur la parole humaine; mais en ce cas, comme dans tant d'autres, il nous semblerait que l'Eglise de Paris pouvait et devait maintenir le premier Répons, d'abord parce qu'il y avait pris, pour ainsi dire, naissance, ensuite parce que Rome elle-même, loin de trouver quelque inconvénient à chanter ces paroles d'un évè-
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que français qui n'est pas même canonisé, les avait adoptées et les conserve encore. ( V^oy . BRÉVIAIRE, paragr.iphe 111.)
Le Libéra n'est pas seulement chanté comme dernier Répons de rOffice de Matines des morts, mais encore aux funérailles. Selon le Rit romain on le chante à l'Absoute qui suit la Mes>e d'eiiterremenl, tel que nous l'avons transcrit. A Paris, au contraire, il se chante à la levée du corps , avant la Messe. M lis , à Paris comme à Rome , le Libéra est chanté pour la conclusion des services, le corps absent, après la Messe. Quelques Rites particuliers de France n'ont aucun Répons Libéra pour rOlTice des morts et pour les funérailles.
LlïANIE.
Le culte que nous rendons à Dieu est une yjlanie selon la valeur intrinsèque de ce terme. En grec, /.itavî'k est la prière, la supplicvilion, l'invocation. Dans une acception plus restreinte , on a donné ce nom à quelques parties derOMice. Ainsi, dans l'ancienne Liturgie, on nomme Lilania ou Leùania l'invocation plusieurs fois répétée Kyrie eleison, par laquelle commençait la Messe des catéchumènes. Mais dans l'Eglise Latine, à l'imitation des Grecs, on appelait Litania miasalis. « Litanie de la Messe, » une suite d'invocations qui se chantaient avant la Collecte et que les Orientaux nommaient Prières iréniques ou Prières pour la paix. Ce Rit dura jiis/iu'à la fin du neuvième siècle. Le diacre entonnait celle Litanie et le peuple répondait. On y priait pour tous les besoins de l'Eglise , à peu près comme cela se pratique encore à la Messe des présanclifiés , le V^endredi saint , mais la fornmle n'élait pas la même ; en voici un exemple que le cardinal Bona a tiré d'un ancien manuscritdelabibliothèque,lranscritparWicelius:
Dicamus omnes ex loto corde, loiaque mente : Domine exaucii et miserere.
Pro ujlissiiiia pace et traiiquillilate temjiorum noblroruni, Oramus le Domine, exaiuli et miserere.
Pro sancla ecclesia cailiolica qiise est a finibus usque ad lerminos orbis lerrarum, Oramus le, etc.
Pro paire noslro cpisco|o, pro omiiilHis cpiscopis ac prcsbyleris et diaconis, ouuiique clero, Oramus te, etc.
Pro piissimo imperaiore et loto Rotiiauo exercilu, Oramus te, etc.
Cette Litanie conl\eni quatorze invocations. La Liturgie Ambrosienne fait des prières à peu près semblables , le premier dimanche de Carême, au même endroit de la Messe : le diacre moulait pour cela à i'ambon. Celte Litanie, comme on voit, a le plus grand rapport avec les prières qui se fout aujourd'hui après l'Evangile, et qui sont connues sous le nom de prône. Du reste la Litanie dont nous parlons était un Rit éminemment oriental (lui jamais n'a été universel dans l'Eglise latine. Saint Grégoire le Grand en a (ait mention dans son Sacrnmt'i\i:ùrc : Quando vero Litania afjitur , neque Gloria in excelsis Deo, neque Alléluia canilur. « Lorsqu'on chante la léitanie, on omet Gloria in excelsis et Allé-
luia. » Ces paroles prouvent que ce Rit n'était
pas toujours observé, mais seulement en
quelques circonstances , du moins à Rome.
Le nom de Litanie, Litania, est depuis plusieurs siècles usité dans le langage de la Liturgie. Nous appelons Litanies majeures ou mineures les Processions qui se font le jour de Saint Marc et pendant les trois jours des Rogations. Nous en parlerons dans des articles particuliers. Enfin nous donnons le nom de Litanies à une suite d'invocations adressées à Dieu , à la sainte Vierge et aux saints. Elles icommen'cent toutes par Kyrie eleison , Chrisle eleison , Kyrie eleison , qui s'adressent à la très-sainte Trinité. Puis on y invoque en latin chaque personne divine avec la supplication : Miserere nobis. Si on invoque la sainte Vierge ou les saints, cette supplication est : Ora pro nobis. Les deux cultes de latrie et de dulie y sont parfaitement caraclérisés : Ayez pitié, à Dieu; Priez pour nous , aux saints. 11 y a donc reproche d'insigne mauvaise foi fait au catholicisme par l'hérésie, lorsque celle-ci impute au premier une idolâirie. Des invocations sont adressées aussi aux esprits célestes, et aux saints patriarches et prophètes de l'Ancien Testament.
On ne trouve dans les monuments des prt'miers siècles aucune formule de Litanies qui puisse être comparée à ce que nous appelons aujourd'hui de ce nom. Un ancien Sacramentaire romain porte seulement, que dans certaines Processions on chantera cent fois Kyrie eleison, cent fois Christe eleison, et cent fois Kijrie eleison. Il ne faudrait pas en déduire que l'invocation des saints y était inconnue. Nous citerons Origène, qui, dans son livre sur les Lamentations s'exprime ainsi : Incipiam me çjenibus prosternere et deprecari universos sanctos ut mi/ii non audenti precari Deum accurrant: 0 sancti Dei, vos deprecor ut procidatis misericordiœ ejus pro misero : 0 Pater Abraham deprecare pro me ; et dans un autre endroit : O béate Job, Ora pro nobis miseris. Dans ses Homélies sur Ezéchiel il dit : Veni Angele suscipe scrmone conversum ab errore pristino, suscipicns cum quasi medicus bonus, confove atque institue. Il nous semble qu'on peut trouver dans ces paroles, citées par Grancoias , les premiers linéaments de nos Litanies : « Je me mettrai « à genoux, je prierai tous les saints de s'in- « terposer entre Dieu et moi qui n'ose point « lui adresser immédiatement mes supplica- « lions : O saints de Dieu, je vous prie d'im- « plorer sa miséricorde pour moi , pauvre « pécheur; 0 père Abraham , priez pour « moi... Rienheureux Job, priez pour nous, « infortunés... O Ange, venez, accueillez « celui qui est revenu de l'erreur; soyez « entre Dieu et lui un médiateur, prolégez-Ie, « éclairez - le. » Ecoulons saint Ephrem : O « g!oiiiu\tiiartyrsdeDieu,aidez-moi par vos « prière;, car je suis plongé dans la misère. » Ecoutons sainte Justine , qui, selon ce que rapporte saint Grégoire de Nazianze, invoquait la sainte Vierge et la conjurait d'inler-
céder pour elle : Virginem Mariam suppléa: obsecrans ut peri'clitanti Vityjini siippetias ferrel. Le même, dans répilaphc qu'il fit pour saint Basile s'exprime ainsi : 7'e Basili supplex oro ; « ô Basile, je t'adresse mon humble « prière. » Ces citations suffisent pour nous convaincre que dans les premiers sièclos, s'il n'y avait point de Litanies proprement dites, on invoquait cependant les saints et on demandait le secours de leurs prières.
Nous avons dans les anciennes Louanges, Laudes, un exemple de prières très-analogues aux Litanies, si ce n'est qu'après l'invocation d'un saint, au lieu de Ora pro noOis , on disait : Tu illum adjuva. (Voy. louanges).
Dans un ancien Sacramentaire on trouve des Litanies où les ordres des saints sont indiques sans aucune invocation nominale, excepté pour la sainte Vierge : Sancta Maria, sancli Angeli , à la suite sont nommés les divers chœurs des anges , et puis : Sancti Patriarchœ, sancti Prophétie, sancti Apostoli, sancti Martyres , sancti Confessores , sanctœ Virgincs, Sancti Continentes, Omncs sancti. Ces documents suffisent pour nous convaincre que les prières connues sous le nom de Litanies ne sont point des institutions récentes comme on semblerait quelqucft)is le croire, et qu'il n'y a eu, sous ce rai)port, que développement, comme tout ce qui tient à la Liturgie.
VARIÉTÉS
Au siècle de Charlemagne, il paraît, d'après l'histoire de l'Eglise gallicane , qu'on invoquait , dans les Litanies , les anges Orihel, Baguhel et Tobihel. Le pape Zacharie les en retrancha en disant que c'étaient des démons.
Dans les Litanies qui étaient récitées au moyen âge et que nous avons sous les yeux dans un livre d'Heures manuscrit du quatorzième siècle , on lit ces trois invocations après celle des trois personnes divines : Sancla Fides , Ora pro nobis. Sancta Spes, Ora, etc. Sancta Carilas , Ora , etc. « Sainte « Foi , sainte Charité , sainte Espérance, « priez pour nous. » Beleth , au douzième siècle, dit au chapitre CL , que Sapienlia, Sagesse, fut une sainte femme qui avait trois filles nommées Foi, Espérance, Charité, -lesquelles Turent martyrisées avec leur mère. Saint Rémi de Strasbourg, en 783, ayant fait le voyage de Rome, le pape Adrien lui fit présent des corps de ces quatre martyrs qui avaient souffert la mort sous le règne d'Adrien.
Nous parlons des Litanies du Samedi saint et des Rogations en leur lieu, et nous n'avons point à nous en occuper ici; mais au premier de ces jours il reste encore une coutume qui consiste à répéter consécutivement plusieurs fois la même invocation. Ces Litanies por- > talent divers noms, selon le nombre de fois que l'invocation était répétée; s'il y avait trois fois répétition, c'était Litania tcrna ; cinq fois, Litania quina; sept fois, Litania septena. Plusieurs Eglises de France observaient ces diverses coutumes : à Angers, c'étaient huit
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dignitaires ou anciens chanoines qui, au mercredi des Rogations, chantaient les Lita-^ nies ; à Rouen , neuf chapelains , savoir trois prêtres, trois diacres, trois sous-diacres, étaient chargés de cette fonction.
Les anciens Ordres romains parlent de Litanies simples, triformes, quintiformes, srpljformes. Cette dernière Litanie avait été établie par saint Grégoire le Grand, et elle était distribuée en sept Chœurs: ce Rit romain a une parfaite analogie avec les Litanies gallicanes dont nous venons de parler. D'ailleurs le dixième Ordre romain fait mention de Litanies nommées comme ces dernières : Septem subdiaconi descendant ad benedictionem foutiumet faciunt ibi letaniamscplenam, quinam et trinam. On y donne aussi le nom de Litanies aiix Chœurs chargés de les chanter.
Depuis quelques siècles , cette manière de prier a pris une grande extension, et il existe aujourd'hui un très-grand nombre de Lita~ nies qui, au lieu de se composer d'invocations de saints, envisagent quelquefois un n)ystère, ou une personne de la sainte Trinité, ou les vertus d'un saint. Telles sont les Litanies du saint Sacrement, de la Passion, de .Jésus, du Saint-Esprit, de la sainte Vierge, de saint François Xavier, etc. Les Litanies dc\a sainte Vierge ne se rencontrent pas dans des livres d'Heures où se trouvent néanmoins beaucoup de prières à la Mère de Dieu. Ainsi nous avons sous les yeux un pareil livre qui remonte au moins au milieu du quatorzième siècle et qui parmi de nombreux exercices de piété, tels que Proses, Hymnes, Antiennes, Versets, Allégresses, etc., en l'honneur de la sainte Vierge , ne présente point les Litanies qui en portent aujourd'hui le nom; on n'y voit que celles des saints après les Psaumes de la Pénitence. Les Litanies de la sainte Vierge sont appelées par quelques auteurs Litanies de Lorotte, ce qui semble indiquer le lieu d'où elles tirent leur origine.
Dans la Liturgie Anglicane, instituée par Henri Vlll, on avait d'abord conservé les Litanies des saints, et aux supplications qui les terminaient on avait ajouté celle-ci qui n'a été retranchée que sous le règne d'Elisabeth : « De la tyrannie de l'évêque de Rome « et de toutes ses détestables énormilés, R. « Délivrez nous, Seigneur. »
Nous croyons devoir relever ici une inexactitude qui s'est glissée dans les Institutions liturgiques de dom Guéranger, abbé de Solesmes, '2" volume, page 687. L'auteur reproche à feu Mgr de Quélen d'avoir inséré dans son Bréviaire de 1822 des Litanies entières impronvécs par le saint-siége, savoir, celles du saint nom de Jésus. Il ignore certainement que ces Z-j/clùes ont été formellement approuvées par un décret du saint-siége, au commencement du dix-septième siècle, sur les instances qui furent faites par Guillaume, duc de Bavière. En 1640, la sacrée congrégation, sur de nouvelles instances des évoques d'Allemagne, confirma ce qui avait été décidé par un acte authentique daté du 14 août de la même iinnée, et les Litanies du saint nom de .lésus sont conservées dans les aichives do la Cou-
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grcgation. Nous avons sous les yeux le décret, dont le texte mérite d'être transcrit :
Extrait des Décréta authentica Congrer/ationis sacrvrum Riliium, par Aloysio (lardellini. N" 1405, tom. II; éd. de Rome, 1825.
GERMANIE
Ilactenus ob immemorabili tempore in Iota Germania multi principes et cpiscopi per litteras demandantes , et ad S. J{. C. transmissas exposuerunt , quod fre(/uentissimus usus, et maxime devotio popiili fuit ut tam in privatis oralionibus domi quam in publicis Processionibus et Conventibus , sive î'n plaleis , site in ccvlesiis, prœtcr lilanias omnium sanctorum et Laurctanas, etiam pie recitarenlur infrascriptcO litaniœ de SS.nomine Jesu, quœ typis latine et germanice in omnium 77ianibus versantur, et jam ante quadraginta annos in fascicido quarumdam Litaniarum, ad instantiam sereniasimi Gugtielmi ducis Bavariœ, a Sede Apostoiica approbatœ fuerunt. Vet'inn quia nunnulii seculares, et etiam regulares per Germaniayn ediderunt , Romœ has litanias esse prohibitas , ac proinde incredibile scandalum orialur, non modo apud catholicos erga has litanias summe affectas, sed multo magis apud hœrcticos , qui pessime hac de re Inquuntur ; ideo iidem principes et episcopi devovent et exccrantur, ut huic tanto scandalo occurratur, supplicanles eidem SS. ut has litanias de nomine Jesu auctoritate apostoiica non solum confirmare , sed per publicum edictutn, toti chrislianitati hoc calamitosissimo tempore singulariter commendare dignaretur.
Fminentissimi P. P. S. R. C prœpositi, re mature considerata , censicerunt, litanias prœdictas esse approbandas, si S. S. placuerit, die IV aprilis 1646.
Litaniœ vero asservantur in archivis Congregationis.
« Depuis un temps immémorial, plusieurs « princes et évêques d'Allemagne ont jusqu'à «( ce moment envoyé des lettres à la sacrée « Congrégation des Rites, pour lui exposer « que, selon une fréquente coutume, le peu- « pie de ces contrées récite avec beaucoup de « piété, tant dans ses prières privées que dans « les Processions publiques et les assemblées, « tant sur les places que dans les églises, les « Litanies ci-jointes du saint nom de Jésus, « outre celles des saints et celles de la sainte « Vierge ou de Lorette. Ces Litanies , impri- « mecs en latin et en allemand, sont dans les « mains de tout le monde, et il y a plus de « quarante ans que le sérénissime Guillaume, « duc de Bavière, les ayant présentées au « saint-siége dans un recueil d'autres Litanies « en demandant qu'elles fussent approuvées, « le saint-siége apostolique y attacha en effet « son approbation ; mais comme il s'est « trouvé parmi les séculiers et même les ré- « guliers un certain nombre de personnes « qui ont prétendu que ces Litanies n'étaient « pas approuvées par Rome, et qu'il en ré- « suite un très-grand scandale non-seulement « parmi les catholiques qui en sont profon- « dément affectés , mais encore à plus forte
LIT 722
« raison parmi les hérétiques qui en parlent « d'une manière très-indécente, les susdits « print^es et évêques supplient avec instance « et conjurent la sacrée Congrégation de « mettre fin à un si grand scandale; ils la « conjurent non-seulement de confirmer par « l'autorité apostolique ces Litanies du saint « nom de Jésus, mais de vouloir bien les « reconmiander, par un édit public, à toute « la chrélientc, principalement en ces temps « malheureux. »
« Les émiiientissimes prélats , préposés « à la sacrée Congrégation des Rites, après « avoir mûrement examiné l'objet de la re- « quête, ont été d'avis que les Litanies susce dites devaient être approuvées, si le saint « père le trouve agréable, ce 14 avril 1646. » « Les Litanies sont conservées dans les « archives de la Congrégation. »
Selon le témoignage du père Lebrun, on lit dans les Litanies que contiennent les Heures de l'empereur Charles le Chauve, linvocation suivante après celle des saints : Ut Yrmendrudim conjugcm nostram cum liberis nostris conservare digneris , Te rogamus audi nos. « Nous vous prions, Seigneur, de con- « server notre épouse Yrmendrude (que l'hi- « stoire appelle Irmentrude) avec nos en- « fants. » Il n'est pas nécessaire de faire observer que cette invocation est personnelle à ce prince, comme l'indiquent les paroles dont elle est composée. Cela nous démontre en même temps que ces invocations ou demandes pour divers besoins venaient comme aujourd'hui à la suite de l'invocation nominative des saints et des saintes.
On sait que dans chaque diocèse, du moins en France, les Litanies des saints, outre les noms de ceux qui sont honorés dans l'Eglise universelle, renferment les noms des sainis pour lesquels chaque diocèse a une confiance plus particulière, tels que les patrons, etc. On ne saurait trouver ici un esprit d'innovation et de singularité : cette pratique est aussi ancienne que l'institution elle-même des Litanies, comme on peut s'en convaincre par les monuments des siècles précédents. LITURGIE.
L'Eglise grecque appelle de ce nom l'Ordre ou Ordinaire du saint Sacrifice auquel nous donnons celui de Missa, 'Messe. Deux étymologies sont assignées à ce terme Aecto» c^/îv, Publicum opiis, d'où s' est (ovmcle mol >(iro^nU, Office public, Service divin, telle est la première ; >'To,- sf/o-', Orationis opus, l'œuvre de la prière, telle serait l'origine de la seconde. Quelque étymologie qui soit adoptée, le sens en est rationnel. Nous attachons à ce terme un sens beaucoup plus vaste que l'Eglise grecque, et nous comprenons sous cette dénomination l'ensemble de tout ce qui se rattache au culte divin, mais principalement au saint Sacrifice de la Messe, qui est VOpus sacrum par excellence, selon lélymologie du terme latin, et à l'Office ou cours de l'Office divin, ainsi qu'à l'administration des Sacrements et aux Sacramentaux. \insi ,
le Missel, le Bréviaire et le Rituel sont comme les trois colonnes sur lesciuolies est fondé Uaugusto édifice de la Liturgie. Néanmoins, comme la Messe, et sinioi;t ce (ju'il y a de plus culminant en elle, le Canon, est inronlestableinent ce qu'il y a de plus noble, de plus sninl dans la Liturgie, W nous semble qu'elle (! )il être notre point de départ pour caractér;>er les différences qui existent, non point quant à la constitution intrinsèque et ossentiellt', mais par rapport à la forme vocale. Ainsi la Liturgie de Komo dilYère de re!!e de Constantiiiople, de celle de Tolède, dite mozarabe ou moçarabe, de celle de Milan ou ambrosienne. Nous disons ailleurs que la France a possédé une Liturgie spéciale nommée gallicane, et que celte forme liturgique fut remplacée au huitième siècle par la Liturgie Romaine. Celle-ci, dironsnous, règne dans toute l'Eglise latine depuis cette époque, à l'exception de quelques localités qui usent de la Liturgie Mozarabe et de celle dite de saint Amhroise.
L'usage a cependant consacré la dénomination (le Liturgie pour exprimer Tensembie des formules du Service divin dans un diocèse, et, en ce sens, Paris a sa Liturgie comme Orléans, Reims, Nantes, etc., possèdent la leur, ce que chacune de ces Eglises nomme sa Liturgie diocésaine. Mais si chacune des Eglises de France, pour ne parler que de ce royaujnc, rérite pour la Messe le même Canon, qui est celui de Rome, ne pourrons-nous pas dire que l'œuvre de Charlemagne subsiste encore, et qu'en deçà des monts la Li- /i/ri7«'e Romaine est consta:nmcnt suivie ? Si, pour ne pas nous exposer à une logomachie, dont lés inconvénients sont graves dans toute science, nous employons un terme qui exprime, pour chaque 'diocèse, l'économie de son Office, ne devrons-nous pas nous empresser de l'adopter? Celai de Bit ou Rite, se j)résente, el quoique on dise fréquemnjent la Liturgie du diocèse de Paris, la Liturgie de celui de Toulouse, on dit plus fréquemment encore :1e Rit de te! ou tel diocèse. Malgré les nombreuses nuances qui se montrent dans les divers diocèses, en ce qui regarde le choix des Introïts, des Graduels, des Offertoires, des Commui'ions, etc., la Messe, à une exception près, dont nous parlerons, est partout la même qu'à Rome. Pour n'invoquer qu'un exemple , quelle différence y a-t-il enîre Rome et Paris, en co qui touche l'Ordinaire "du saint Sacrifice? aucune. Bien plus, toute 'Préface et toute Prose romaine se trouvent 'dans le Missel diocésain de Paris. Nous ne voulons point même entamer ici la question de l'unité liturgique. 11 ne s'agit que de vocabulaire oïl terminologie. L'Eglise de Lyon possède un Ordinaire d"e Messe qui ne concorde pas textuellement avec celui de Rome. Elle pourrait , sous ce rapport , à plus juste titre que toute autre, s'inféoder très -Justement le tiire de Liturgie lyonnaise. Néanmoins comme cette, forme de Sacrifice diffère médiocrement de celle de Rome, on lui donne liabitiiellement le nom de Rit de LyoJi.
Nous ne prétendons imposer à personne
notre méthode, nous prions seulement qu'on nous permette d'en user pour être plus clair, et nous aimons à croire que ce but n'a rien de blâmable. Nous savons que la dénomination de Bit est tout aussi élastique que celle de Liturgie. Le cardinal Bona nomme indistinctement de cette manière l'Ordinaire des Offices romain, grec, arménien , maronite, etc., et le nom de Liturgie leur est également appliqué. Le docte et pieux liturgiste affecte néanmoins d'une manière plus spéciale le nom de Liturgie à un Ordre de Messe distinct, et celui de Rit à la différence qui existe entre les Heures canoniales des diverses Eglises. Nous entrons dans quelques détails sur le nom de RU dans un article séparé ( Voyez rit).
Les Liturgies peuvent se diviser en deux grandes catégories , qui sont celles d'Occident et celles d'Orient. L'Eglise Orientale, il est vrai, a été le berceau du christianisme, et dans l'ordre chronologique , les Liturgies Orientales devraient occuper la primauté. Mais Rome, dans les desseins éternels , était destinée à devenir la capitale du monde évangéUsé, puisque Pierre y uevait établir le siège du suprême pontificat. L'Eglise latine doit donc encore ici prendre la première place. La Liturgie par excellence et à laquelle se rallient toutes les autres, sinon par l'unité de la forme, du moins toujours par celle de la doctrine, est celle de Roir.e. Nous procédons conséquemment en cet ordre :
1° La Liturgie de Rome. Elle dérive de saint Pierre par le canal de ses successeurs. Les papes saint Gélasc et saint Grégoire l'ont écrite. 'Nous faisons connaître ailleurs et en leur place les modifications et accroissements dont elle a été l'objet, nous n'avons pas besoin d'âjouler que tout ceci n'a porté que sur des accessoires et des formes, tandis que l'économie principale a toujours été la même. Cette Liturgie est sou^eraine dans l'Eglise Latine de toutes les parties du monde. Les lointaines missions de la Chine , de l'Océanie, des rivages africains, de l'Améi-ique, la suivent^ Partout où la catholicité fonde de nouvelles colonies de chrétiens, le Missel, le Bréviaire elle Rituel de Rome sont les livres liturgiques.
2" La Liturgie de Milan. Elle diffère assez de celle de Rome pour que nous lui donnions ce litre distinctif. Nous la décrivons dans les articles messe et heures cancmales, outre ce que nous en disons ailleurs, selon l'occurrence.
3" La Liturgie Mozarabe. Elle est suivie uniquement dans une chapelle et quelques -oratoires de la ville de Tolède ; elle est décrite en son lieu, comme la précédente.
4° La Liturgie gallicane. Celle-ci ne peut figurer que comme inémoire , puisqu'elle n'est plus suivie nulle i)art. Nous en donnons un aperçu dans l'article messe, et souvent nous avons occasion de la mentionner, selon les circonstances.
11 nous est impossible de placer dans celte
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nomenclature les Liturgier hérétiques qui se sont établies depuis Luther et Calvin , telles que celles dites anglicanes, suédoises, écossaises , etc. Une collection de prières quelconques n'ayant point pour centre de rayonnement le sacrifice , ne peut mériter lo nom de Liturgie dont il est la traduction. L'Opus pubUcuin, sacrum, n'y existe pas. On n'y FAIT point la chose sacrée. Vainement donc les sectes qui ont aboli le sacrifice appellent du nom de Liturgie un ordre d'exercices pieux ou religieux. Ce titre qu'elles usurpent fait leur condamnation et n'est qu'une réminiscence accusatrice de leur coupable apostasie. Dieu, peut-être, dans sa sagesse éternelle, l'a permis pour en tirer, en temps opportun, un graud bien.
Les Liturgies Orientales sont en grand noii.bre. Dans Tarlide messe nous décrivons les principales. Il faucirait un ouvrage spécial et d'une étendue considérable pour les faire connaître dans leurs détails, nous les menlitjnnons en diversarticles, surtout dans les VARIÉTÉS qui les accompagnent. Nous devons donc ici, selon le plan du présent article , nous contenter d'en présenter le tableau nominatif.
1° Liturgie de saint Jacques ou de Jérusalem. On l'attribue à l'apôtre de c9 nom, quoiqu'elle n'ait été écrite que vers le cinquième siècle, d'abord en langue grecque, ensuite en langue syriaque.
2° Liturgie de saint Basile, évêque de Césnrée , pareillement traduite en syriaque. Elle n'est pas néanmoins unique chez les Syriens, car on en compte plusieurs autres à leur usage, si toutefois on peut appliquer le nom de Liturgie spéciale à des variantes qui, selon notre méthode , mériteraient plutôt le nom de Rites.
3" Liturgie de saint Jean Chryïostome, très-anciennement en usage à Constantinople. Elle a porté le nom de Liturgie des apôtres jusqu'au sixième siècle. Les Grecs du patriarchat et les Grecs-unis la suivent encore.
4" Liturgie arménienne, inaugurée par saint Grégoire l'illuminateur , composée en partie de celle de saint Basile. Nous çn donnons une traduction complète à la fin de cet ouvrage, sous le titre d'appendice.
5° LiTURGiEs nestoriennes , au nombre de trois, intitulées • 1° Messe des bienheureux apôtres ; 2" Messe de saint Théodose (de Mopsueste) ; 3° Messe de saint Nestor! us. . 6° Liturgie d'Alexandrie ou des Cophtes, inaugurée par saint Marc et écrite par saint Cyrille.
T Liturgies des Abyssins ou Ethiopiens.
Elles sont en assez grand nombre et servent
gour différents jours ou époques de l'année. lu reste, la Liturgie la plus usitée n'est guère autre chose que celle d'Alexandrie. ; 8° Liturgie des Syriens jacobites , en langue syriaque. Elle a plusieurs rapports principaux avec celle de Constantinople.
, .9' Liturgies des Maronites. Un Missel, imprimé à Rome en langue chaldœo-syriaque,en contientquatorzesous les divers litres
qui suivent : Liturgie de saint Xyste, pape do Rome, de saint Jean Chrysostôme, de sainl Jean l'évangéliste, de saint Pierre, prince des apôtres, deSaint-Denys, un des premiers disciples des'douze apôtres, de saint Cyrille, de saintMatlhieu, pasteur, de Jean Bar-Susan,de saint Eustache ; de saint Marulhas; de saint Jacques, frère du Seigneur, de saint Marc l'évangéliste, Lj/«r^?e qui diflere de celle déjà mentionnée. Dans un autre recueil on trouve seize Liturgies qui portent , outre les noms ci-dessus, ceux de saint Maruthas, d'Eustacho, de Proclus, de Moïse Bar-Cephas, de Philixine, de Jules, pape de Rome. Nous pourrions encore ici adopter la méthode d'imposer le nom de Rites à quelques-unes de ces Liturgies qui ne sont que des nuances de la Liturgie principale.
Un certain nombre de ces Liturgies ne sont pas catholiques , leur titre seul le dénote ; mais toutes fournissent aux théologiens controversistes des arguments pérempfoires en faveur des dogmes de la présence réelle et de l'état mitoyen des âmes après la mort, contestés ou niés par les modernes hérétiques.
in.
On a beaucoup parlé, surtout depuis quelque temps, du bien immense qui résulterait de l'uniformité de Liturgie' au sein de l'Eglise catholique. 11 nous paraît déinontré que depuis l'établissement de lareligion chrétienne, les souverains pontifes se sont proposé cette louable fin. En efiet, si l'on compare sous ce rapport l'état de l'Eglise, dans les huit premiers siècles de lère chrétienne, avec ce qui a existé depuis ce temps-là, il sera évident que l'unité liturgique a fait de très-grands progrès. Mais quant à la diversité des formes vocales du culte public dans ces premiers siècles, nous pensons qu'elle a été permise par la Providence pour retirer de cette variété même un imposant témoignage d'uniformité dogmatique. Nous disons avec les controversistes les plus distingués, qu'une des plus grandes preuves de la vérité catholique se tire directement de la diversité des Rites et des Liturgies. Les apôtres, fondateurs des premières Eglises, étaient , on n'en doute pas, inspirés par ce même Esprit qui souffle où il veut, par cet Esprit toujours un et le même; et pourtant chacune de ces Eglises reçoit de son fondateur une Liturgie particulière, en sorte que néanmoins l'unité se rencontre dans la variété. Telles sont les narrations évangéliques des quatre historiens dont un même Esprit dirigeait la plume. La langue est multiple, le sens est un. Quelle variété dans les Pères grecs et latins, dans les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles! Et cependant où est la contradiction dans les dogmes de foi ? nulle part. Quelle prodigieuse diversité dans les Canons des Conciles, dans les actes émanés de l'autorité pontificale 1 Et d'autre part, quelle magnifique harmonie dans ce concert de tant de voix 1 Quelle proportion majestueuse dans cet édifice élevé par îant de mains! Quelle admirable et divine confor-
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mité au plan du fondateur, qui s'csl appelé Iiii-mcme la pierre anrjulaire de l'édifice I La ^ Liturgie universelle, la prière publique, pré- ' sente également à ses amis et à ses ennemis ce grand spectacle d'unité dans la variété de ses formes.
Cette diversité Ulurgiquc tient d'une manière intime à la diversité des goûts, des humeurs, des habitudes sociales des nations. C'est là, sans nul doute, ce qu'avaient compris les apôtres, instituteurs des différentes Églises. Ils ne pensaient pas que l'uniformité rigoureuse fût aussi nécessaire dans les accessoires que dans le principal. Si elle eût été jugée indispensable n'auraient-ils pas, dans leur première assemblée après la Penlecôte , formulé un Ordre liturgique duquel il n'eût pas été permis (îe s'écarter? Ils prêchaient les mêmes dogmes, le même et seul Dieu, la même et seule foi, le môn»e et seul baptême, et chacun établissait un Rit céréinoniel tout particulier. L'uniformité n'était donc pas chose nécessaire, elle n'était pas même utile, ou plutôt, dirons-nous, la diversité était avantageuse, puisque dans les leuq)s éloignés elle devait produire les fruits les plus excellents. En cela très-certainement, conmie dans tout le reste de leur conduite, les apôtres suivaient l'inspiration divine par laquelle seule ils pouvaient évangéliscr, fonder et disposer.
Ce ne fut pas à de très-grandes distances locales que cette variété s'établit. Nous en avons un exemple qui subsiste encore de nos jours dans la Liturgie de Milan , à quelques journées de Rome. Dans la même contrée , nous avons vu se conserver jusqu'à tes derniers temps la Liturgie du patriarchat d'Aqoilée. C'est le pape Clément VIII qui est parvenu à l'abroger, en y introduisant la Liturgie Romaine. C'est ici un argument irréfragable de la tendance persévérante du siège apostolique à l'uniformité de la prière publique. Certes, la différence des mœurs nationales ne peut expliquer l'opportunité d'une Liturgie locale , dans les deux exemples que nous citons. De ces deux fractions rituelles que dix-sept siècles ont constamment tenues à l'écart de la Liturgie du grand patriarchat d'Occident, il n'en est plus qu'une seule qui ait survécu, car nous ne pouvons y classer celle des Mozarabes, comme on l'a vu plus haut. La Liturgie Ambrosienne est-elle destinée, à son tour, à venir se fondre dans celle de Rome? C'est le secret de Dieu. Nous ne pouvons embrasser dans ce simple aperçu l'histoire complète de l'abrogation des diverses Liturgies dans l'Eglise Occidentale. Elle ressort des faits que nous discutons dans les articles respectifs de notre livre; nous avons seulement voulu présenter quelques réflexions sur l'origine des Liturgies particulières qui apparaissent au sein du catholicisme, sur l'inappréciable avantage que la vérité en a retiré et peut tous les jours en recueillir, et enfin sur la tendance que la chaire pontificale manifeste d'une manière éclatante à ce que la loi de la prière s'identifie avec la loi
de la croyance : Legem credendi statuât lex supplicandi. Toutefois, pour le moment, la fin qu'on se propose, est l'uniformité liturgique dans l'Eglise Latine. Rome approuve dans ses propres murs la diversité orientale. L'évêque et le prêtre des Rites arménien, syrien, grec, y célèbrent le saint Sacrifice selon leurs formes variées, et c'est bien là que se montre cette reine allégorique , parée de vêtements dont la diversité se fait remarquer et plaît au céleste époux. Le prêtre milanais célèbre même dans la basilique de Saint-Pierre, selon sa Liturgie Ambrosienne, ce que ne pourrait faire, dans la cathédrale de Milan, le prêtre de Rome. C'est du moins co(|ue nous raconte l'auteur des Institutions liturgifjues. Nous n'aurions pas besoin de résumer ce qui vient d'être dit. La variété liturgique fut un grand bien dans le principe. Les souverains pontifes ont montré, depuis plusieurs siècles, un grand zèle pour limiter cette variété, et arriver enfin à 1 uniformité ; mais leurs efforts ont eu pour principal but , jusqu'à ce moment, d'y réduire le grand patriarchat d'Occident. Nous reconnaissons en cela une disposition providentielle. C'est à Pierre qu'il a été dit : Pasce oves meas. C'est à l'Eglise, dont les successeurs de Pierre sont les chefs suprêmes que le divin Législateur du christianisme a promis sa constante protection. La foi ne voit point dans le vicaire de Jésus-Christ sur la terre une simple prérogative d'honneur, mais une primauté de juridiction. Donc nous devons dans cette conduite du pape voir la main même du suprême pasteur de nos âmes. Il n'est plus ici question d'ultra-mantanisme et de gallicanisme. Ce sont des mots : le catholicisme est une chose.
Nous parlons en d'autres endroits du fait historique de l'existence d'un certain nombre de variétés liturgiques au sein de l'EgUse latine, mais surtout dans l'Eglise de France, une de ces importantes fractions locales de l'Eglise universelle. Il nous a semblé opportun de tracer ici un tableau fidèle et impartial qui réunisse ces documents épars en un seul faisceau ; pour cela il nous faut remonter au Concile de Trente, et puis avec l'histoire nous redescendrons au temps présent.
Lorsque ce Concile œcuménique fut assemblé, quelle était la situation de la Liturgie en France? Nous n'avons plus besoin dé redire ce que tout le monde sait. Charlemagne ayant fait inaugurer dans ses vastes Etats la Liturgie de Rome, la France, depuis cette époque, avait abandonné celle qu'y avaient implantée les premiers apôtres de qui elle avait reçu le flambeau de l'Evangile. La Liturgie Gallicane n'existait plus; la France était romaine par la forme de son culte comme par la foi. Néanmoins plusieurs divergences s'y faisaient remarquer. Guillaume Durand, dans son iîûtionul, fait ressortir ces nuances par les expressions si fréquentes dans son livre : Jn quibusdam Ecclesiis. Au seizième siècle les divergences dont nous parlons s'étaient accrues : elles étaient notoires, non-seulement
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ilany chaque diocèse, mais encore dans chaque paroisse. Ne pourrail-on pas attribuer cette dissonance en partie à une cause matérielle? L'art de l'imprimerie ne fut connu qu'au quinzième siècle. Les livres d'église étaient donc manuscrits, et ensuite ces livres ciaient chers et rares. On voit de suite comment l'uniformité vocale de la prière publique pouvait varier; d'ailleurs les Rubriques étaient communément traditionnelles. Rien donc de bien fixe et de bien déterminé dans une foule d'accessoires, car le Canon sacramentel avait toujours été respecté. Les Pères du saint Concile devaient se préoccuper d'une position aussi précaire. Les livres liturgiques avaient une réforme à subir, et cette correction devait les ramoner à l'unité. Ce travail fut confié à des commissaires. Le Concile était sur le point de se séparer, et ne pouvait discuter le labeur de ses délégués; le soin en fut remis au souverain pontife. Pie IV appela à Rome ces derniers, et leur adjoignit d'autres personnages capables et dignes d'une si liante mission. La ntort enleva ce pape. L'immortel Pic V dut poursuivre l'œuvre et désigna de nouveaux commissaires (lui se joignir<'nt aux premiers. Lorsque tout fut terminé, lo |)ape publia une première Bulle qui porte la date du 7 des ides de juillet I0G8 ; elle promulguait leBréviaireromain corrigé. Une seconde Bulle, publiée la veille des ides de juillet 1570, promulgua le nouveau iSIissel ro^iain. Ainsi fut accompli le vœu du Concile de Trente. Nous faisons connaîlre textuellement ces doux solennelles publications, sous l'article lu LLE ; nous répéterons seulement ici que la Bulle laissait aux Eglises, (jui pouvaient justifier d'un Rit conslanmient suivi depuis deux cents ans, la faculté de le conserver ou d'adopter le Bréviaire et le Missel nouveaux.
Ou'advinl-il à la suite de cet acte pontifical, provoqué par un Concile œcuménique?
L'Italie tout entière, et même la Sicile qui pouvait se prévaloir légitimement d'un Rit ancien, adopta les nouveaux livres. L'Espagne et le Portugal imitèrent la première. Il n'y eut d'exception pour l'Italie que Milan, et pour l'Espagne que la chapelle de Tolède. Les Liturgies Ambrosienne et Mozarabe restèrent debout. On sait déjà que ce sont deux exceptions extrêmement restreintes. L'Autriche, la Hongrie, la Pologne, les principautés allemandes catholiques, l'Irlande, la fraclion catholique de l'Angleterre, du Daneaiark, de la Suède, de la Suisse, en diverses êl)oques, tous ces pays se sont fondus dans J'unité liturgique de Rome. Notre exposé rapide et la nature de notre ouvrage nous interdisent les détails, en ce qui touche l'adoption de la Liturgie de saint Pie V, dans les contrées qui nous avoisinent. La France, à plusieurs égards, mérite quelques développements plus étendus, mais toujours dans les limites que nous nous sommes assignées. On saitqu'à l'époque dont nous parlons la France était moins étendue que de nos jours. Ainsi les villes archiépiscopales de Cambrai, Besançon, Avignon n'en faisaient point partie. Paris et AIbi étaient des évéchés. Les Conci-
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les provinciaux, assemblés ]>our aviser aux moyens d'exécuter la Bulle de saint Pie V, furent ceux de Rouen, Reims, Bordeaux, Tours, Bourges, Aix, Toulouse et Narbonne.
Dans le premier il fut décidé que les livres liturgiques seraient corrigés selon les constitutions de saint Pie Y. Il n'y eut pas d'adoption pure et simple du Missel et du Bréviaire de Rome, nouvellement publiés. Ces livres continuèrent de porter^le titre diocésain, et l'on y garda plusieurs usages séculaires. Cette assemblée eut lieu en 1581.
La seconde province ecclésiasti(|uc tint son Concile à Reims, en 1583. 11 y fut convenu que les évêques feraient examiner les livres liturgiques par des commissions composées de doux chanoines, dont l'un serait nommé par le prélat et l'autre par le Chapitre. Si le Missel et le Bréviaire sont reconnus mal rédigés et moins conformes à la piété, on devra les réformer, en se conformant à l'usage de l'Eglise romaine, suivant la constitution de saint Pie V.
Dans le cours de la môme année, la province de Bordeaux tint son Concile. L'adoption pure et simple de la Lilurgic Romaine fut décrétée, par la raison que la réimpression des livres diocésains, qui étaiontdevenus rares et chers, entraînerait à de trop grandes dépenses.
Dans la même année fut tenu le Concile provincial de Tours. On régla que les Bréviaires, Missels, Graduels, seraient corrigés aux frais des diocèses, selon la forme prescrite par la Constitution de saint PieV. Néanmoins la Bretagne, avec ses nombreux évéchés suffragants de Tours, adopta purement et simplement le nouveau Rit romain, et ne conserva que son Propre des saints. Tours, le Mans et Angers réimprimèrent leurs livres sous le titre diocésain, mais en y ajoutant : ad Romani formam.
En lo8i, Bourges eut son Concile provincial. Il y fut statué que les livres liturgiques respectifs de chaque diocèse seraient réimprimés, en les corrigeant selon le besoin. Ceux de ces diocèses qui avaient suivi l'ancien romain furent déclarés astreints aux livres liturgiques de saint Pie V : ceci est digne de remarque.
L'archevêque d'Aix convoqua l'année suivante son Concile provincial. On y reconnut que, d'après les Bulles de saint Pie V, il est défendu, si l'on quitte un Rit particulier, d'en adopter un qui diffère du romain, et il fui décrété que ceux des diocèses de la province, qui ne sont pas en mesure d'introduire l'Office de la métropole, devront prendre le Bréviaire et le Missel de Rome, nouvellement publiés. Quant audit Office de la métropole, il sera coirigé suivant l'usage romain.
En 1590, Toulouse eut son Concile provincial. On s'y montra plus explicite qu'en celui d'Aix. Il fut réglé que pour arriver plus sûrement à l'unité, l'Office serait récité en public et en particulier, selon le Rit de celui qui venait d'être promulgué par le pape.
La province de Narbonne délibéra longtemps oi^rès la publication de la Bulle : car
(■/est soulenient en 1609 que le Concile fut tenu dans la viMe mélropolilaine, c'est-àdire à peu près au bout de quarante ans. Ici l(>s Rnlles furent reçues dans toute leur teneur.
Les provinces de Lyon et de Sens ne se réunirent en aucun Concile. L'Eslise de Lvon en particulier conserva son antique Rit. Les diocèses suffraganis corrigèrent leurs anciens livres. Sens et les évèdiés qui en relevaient firent subir à leur Office quelques modifications. On sait que Paris était alors snffragant de cette di-rnière métropole. Nous reviendrons sur ce fait. Enfin Aucb. Embrun et Aviron, avec leurs nombreux suffragants, adoptèrent les nouveaux Missel et Bréviaire de saint Pie V. Vienne, en Daupliiné, conserva son ancien Rit. qui porte le noiii de Viennois, et pareillement commun aux évéchés de Grenoble, Valence et Viviers qui l'avoisinent. Ce rapide coup d'œil suffit pour nous donner une idée du mouvement qui s'opéra en France après la publication des Bulles de Pie V.
Nous devons consacrer à Paris quelques instants d'attention, et nous n'avons pas besoin de justifier le motif qui nous rengage. Ce siège, alors suffragant de Sens, ne pouvait mettre un poids dans la balance. Néanmoins un corps célèbre, la Sorbonne, v siégeait. L'évêque, Pierre de Gondy, penchait pour l'acceptation des livres roumains. La Sorbonne s'y opposa et fut d'avis que le Rit établi à Paris depuis plusieurs siècles, devait participer au bénéfice de la concession pontificale. Cela était incontestable. L'évêque fit réimprimer son Bréviaire, et les modifications que ce livre subit le rapprochèrent du romain. François de Gondy, archevêque de Paris, puisque' le siège avail été érigé en métropole, dès lan 1622, publia, en 16i3, une nouvelle édition de ses livres diocésains. La conformité avec Rome devint plus intime. François de Harlav, en 1680, donna un Bréviaire de Paris, et en 168i un Missel. Les changements qui y furent introduits altérèrent, il est vrai, la conformité dont nous venons de parler; mais il est permis de dire que jusque vers le milieu dii dix-huitième siècle le diocèse de Paris fut, à peu de chose près_, romain. Nous le disons ailleurs. En 1736 et 1738, Charles de Vintimille publia, pour son diocèse, une nouvelle édition de son Bréviaire et de son Missel. Nous faisons connaître la différence qui existe entre ces derniers livres et les anciens, dans leurs articles respectifs. L'apparition de cette œuvre liturgique eut de très-grands résultats, par son
brc de diocèses de la France. A titre de document, nous n'pélerons ce qui est dit en d'autres endroits. Parmi les Eglises métropolitaines qui ont conservé l'Office romain complet, nous comptons Avignon , Bordeaux, Cambrai, Aix; parmi les Eglises épiscopales, Ajaccio, Alger, Marseille, Montpellier, Perpignan, Rodez, Saint-Flour, Strasbourg, et en 1840, Langres. Quimper, en 1839, l'a quitté; Nîmes, en 1825, avait fait de même. I! est vrai que ce dernier diocèse, composé de plusieurs autres supprimés, en a fait une fusion dans le Rit particulier que lui a donné son évêque, François de Chaffoy. Dans une égale conjoncture, Langres a pris un parti opposé, et la conduite de son évêque a été louée par le pape. On pourrait comprendre, parmi ces diocèses qui ont conservé l'Office romain, celui de Digne, dont la cathédrale seule suit le Rit de Paris. Tout récemment, assure-t-on, l'évêque de Rennes a maintenu dans l'Office romain plusieurs portions de son diocèse qui en avaient l'usage, quoique la cathédrale ait le Rit de Paris. Enfin plusieurs Eglises ont des Rites qui ne sont ni l'Office romain, ni celui de Paris. Ce sont celles d'Amiens, d'Auch, d'Autun, de Bayeux, de Bayonne, de Beauvais, de Belley, de Besançon, de Bourges, de Cahors, de Carcassonne, de Châlons-sur-Marne, de Chartres, de Clermont, de Fréjus, de Grenoble, de Limoges, de Lyon, du Mans, de Montauban,de Moulins, de Nancy, de Nantes, de Nîmes, d'Orléans, de Poitiers, du Puy, de Reims, de Rouen, de Saint-Claude, de Saint-Dié, de Sens, de Soissons, de Toulouse, de Troyes, de Valence, de Viviers, de Versailles. Toutefois chacune de ces Eglises n'a point son Rit spécial complètement distinct. Ainsi Lyon et Belley ont le même. 11 est vrai qu'à l'exception de l'Ordinaire de la Messe, qui est particulier à ces deux Eglises (Voyez missel), leur Rit est à peu près celui de Paris. Il en est de même pour Besançon et Saint-Claude, Nancy et Saint-Dié, Grenoble, Valence et "Viviers, Toulouse et Montauban, et quelques autres.
Nous venons de tracer un aperçu historique de l'état de la Liturgie au sein de la France. 11 suffit pour juger des résultats qu'ont produits les Bulles du pape saint Pie V ■ dans les diverses parties du grand patriarchat d'Occident et dans notre pairie. La fin que le Concile de Trente s'était proposée at-elleéfé atteinte? Si lacorrection des livres ligiquos était le but éminent, il est incontestable que depuis cette époque , outre le
influence sur un très-grand nombre de dio- grand travail accompli pa'r ^l'autorité du
op- saint-siége, on a employé les soins les plus
cèses de la France. Dans les uns elle fut adoptée dans son intégrité, dans les autros on la reçut avec des modifications. Les Bulles de saint Pie V ont-elles été méconnues dans tous ces remaniements ? C'est ici la question de droit. Nous ne pouvons la dirimer. Notre tache se borne aux faits. Or en ne considérant que ceux-ci, il est démontré que le Bréviaire et le Missel romains purs ne constituent le Rit diocésain que dans un petit nom-
ass ces
idus et les plus multipliés à la réforme de livres. Si c'était l'unité que l'on recherchait, l'on est bien forcé de convenir que, du moins pour la Franco , jusqu'à ce jour elle n'a pas été obtenue. S'il y a unité pour le fond , il y a une singulière variété pour la forme. Il est très-rare que deux prêtres de diocèses difîérents puissent réciter en commun leur Orûc€. Pour peu que le simple
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fidèle s'éloigne du diocèse qu'il habite , son livre d'église est assez habituelleinenl discordant avec celui du pays qu'il visilc. 11 est niêine trcs-ordin.Mre d'entendre les fidèles B'ctonner de cette diversité liturgique. Elle leur paraît inexplicable.
Dautre part , cotte diversité influe-t-elle d'une manière fâcheuse sur la foi et les mœurs? L'expérience de tous les siècles chrétiens nous répond négativement. Avant les Constitutions poulificalcs de saint Pie V, certes 1 Eglise était beaucoup plus morcelée qu'aujoui'xl'hui sous ce rapport. Est-ce à celte nombreuse variété rituelle qu'il fiudrait attribuer les schismes cl les hérésies du seizième siècle? Tout esprit non prévenu { t instruit sait parfaitoincnl que ce nen fut point la cause. Les >l)éréli(iues n'ont j unais pu Irouver dans ces divers llitos un prétexte de scission ni un fondement ('.'erreur dogmatique. On les a vus recourir atîx IJnirj/Zcs Orientales pour y découvrir une couformilé de doctrines , et loin d'y rencontrer un appui, on leur a démontré que ces Liturgies étaient leur condamnation. Aujourd'hui, au milieu de ces Rites particuliers qui se partagent la France, dans lequrl de ces Offices variés une opinion héréliquc pouriait-elle découvrir une syuipalhie? Nous n'ignorons point qu'on a cru pouvoir accuser un de ces Rites diocésains (le prêter à des inductions de cette nature par le choix et la disposition de (jU! Iques textes bibliques ou autres. Nous croyons (jue si telle a été la pensée de certains commissaires délégués par les évoques pour élaborer des Bréviaires et des Missels, cela ne ressort pas évidemment de leur œuvre. D'ailleurs celle - ci , lors(|u'elle est revêtue de la promulgation épi-copale \ n'est plus une œuvre individuelle. I! faudrait donc supposer que l'évêque a été prévaricateur. •Toutefois, il est bien certain qu'en diverses circonstances , quelques membres de l'épi-scopat ont manifesté des tendances qui n'étaient pas orthodoxes. Ceci n'attaque point lindéfectibilité promise à l'Eglise. La prévarication est personnelle , et le divin instituteur n'a point accordé à chaque évéque considéré individuellement le privilège de l'infaillibilité. Mais il y a dans l'Eglise de Jésus-Christ une autorité régulatrice, le droit (ieceu'^i^re lui appartient. Si l'inauguration d'une Liturgie diocésaine présente des dangers sous le rapport de l'unité de croyance; personn.' ne conteste à cette autorité suprême , à celte primauté non-Sfulement d'honneur mais de juridiction, le devoir et le droit de redresser et de corriger. Jusqu'ici la voix du Pasteur des pasteurs a gardé le silence. Nous ne voulons pas être plus catholique que le Chef suprême de la catholicité-
Nous faisons-nous donc ici les champions de la diversité liturgique? mille fois non. Nous en appelons à des évidences palpables, à l'indexibilité des faits. L'unité liturgique est l'objet de nos vœux. Si la France, éminemment romaine par la foi, le devient par le Rit, nous serons au comble de nos désirs.
En attendant cet heureux jour, nous prierons comme nos évêques unis avec le pape par la comnumaulé de la foi, du zèle apostolique et de la charité en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
VAIVIÉTÉS
Les quatre principaux écrivains qui aient traité avec une grande élude des matières liturgiques, dans les temps modernes, sont le cai-dinal Bon-i, le docteur Grancolas, Dom Marlène cl le père Lebrun. La science litur-r gique fut l'occ pation capitale de leur vie, et ils y ont excellé. Nous nommons les autres dans le Catalogue de notre livre en même temps que ceux-ci. Nous plaçons les quatre premiers à la tête, et nous aimons à croire que notre opinion sera partagée par ceux qui se livrent, ex professa, à une étude pour pour laquelle le prêtre doit sentir un grand attrait. Trois d'entre eux appartiennent à la France. Quiconque a l'u avec réflexion ces quatre maîtres, peut, croyons nous, se flatter de posséder les plus excellentes notions sur la Liturgie universelle. Pour la partie de l'Office divin qui porte le nom d'Heures canoniques , le cardinal Bona nous présente son Traité de la divine Psalmodie, oiî il brille et par l'érudition et par la piété. Les autres auteurs se sont plus spécialement occupés de la Liturgie proprement dite, c'està-dire du saint-Sacrifice, A ces premiers, si nous joignons le Traité des fêtes de Notre- Seigneur et de la sainte Vierge, par le cardinal Lamberlini, devenu pape sous le nom de Benoît XIV, outre son Traité du saint Sacrifice, noise bibliothèijue liturgique sera suffisamment riche. Nous savons que Grancolas ne plaît pas à tout le monde. Mais la liberté que nous ne refusons à personne, nous la réclamons pour notre compte.
fi' Nous n'avons pas fait mention d'une Liturgie particulière qui a jeté quelque éclat dans la Grande-Bretcigne. C'est celle de Sarisbury, Surisberium ou Salisburi. Elle est frequemment citée dans les auteurs à cause des Rites qui lui sont propres. H est probable que c'est un vestige de l'ancienne Liturgie qui fut instituée en Angleterre, par saint Augustin , premier apôtre de ce pays, sous le pontificat de saint Grégoire le Grand. Or on sait que ce pape lui avait permis de prendre dans les Rites romain et gallican ce qui lui semblerait le plus convenable. On y trouve en en'(?t plusieurs ressemblances avec le dernier, quoique le fond en soit romain.
Une foule d'annotations sembleraient en ce moment devoir se presser sous nolr^ plume, mais on réfléchira qu'elles doivent successivement occuper leur place dans les divers articles qui ne sont et ne doivent être que le développement de celui-ci. Nous aurions pu même nous borner à l'origine du nom de Liturgie et faire ressortir les divers sens dans lesquels ce terme peut être employé. Nous avons cru néanmoins devoir resserrer dans ce cadre un résumé des principales questions qui ressortent du titre. Quant à la queslion du Droit liturgique, nous répétons
LiTiT.r.iR r
qurllo n'entre et ne peut entrer dans notre plan. Notre opinion personnelle, auteur inconnu, ne saurait peser dans la balance. Ncus nous contenterons de faire en deux mots notre profession de foi. Elle est celle i!u dernier lîref de notre saint Père le pape (îrégoire \\l, écrivant à inonseîi::neur Thomas Gousset, archevêque de Reims. Fils respectueux du Père coninuin de tous les fidèles, noire devoir est dans l'obéi sanre (jr.e nous lui Jevons , et à laquelle nous convient les leçons (>t les exemples de nos évéques, aiix- (jiiels il donnejle nom de frères. (>'oy. Hllle.)
LIVRES D'EGLISE
On peut les diviser en deux catégories : dans la première sont compris les livres qui servent à la célébration do la Messe ; dans la deuxième ceux dont on use à l'Office des Heures canoniales. Il est inutile de dire que dans les premiers siècles les livres liturgiques étaient en petit nombre. Ils se réduisaient aux divers extraits des prophètes, des Evangiles et des Lettres ou Epîtres des apôtres qu'on lirait dans les assemblées. Quoiqu'il soit probable que les formules sacramentelles ne furent point écrites dans les premiers siècles, on ne peut cependant affirmer qu'il n'existait du moins absolument aucun écrit de ce genre. On croit néanmoins avec fondement que du moins les apôtres et leurs successeurs immédiats n'écrivirent aucun livre liturgique, et que les prières et fornmles se transmettaient d'une manière orale. L'édit de Dioclétien qui ordonna la reeherche des livres d'église pour les brûler, prouve que dans ce siècle du moins il en existait, mais aussi on pourrait penser qu'il ne s'agit ici que des livres dont nous avons parlé, et non point de vrais Rituels. Le père Lebrun affirme que durant les (juatre premiers siècles il n'y eut aucun livre de celte dernière espèce. Malgré une aussi respectable autorité, nous nous bornerons au simple doute. Mais au cin(juième siècle, lorsque le paganisme était singulièrement affaibli et qu'il n'y avait plus lieu de craindre la profanation des prières sacrées, les livres devinrent moins rares. Les j)apes saint Célestin et saint Gélase écrivirent des Sacramentaires. L Eglise Grecque qui avait produit, au siècle précédent, les catéchèses de saint Cyrille de Jérusalem , fut dotée , au cinquième"i des Liturgies de Théotlore de Mopsuesté et de saint Cyrille d'Alexandrie. Vers le milieu de ce dernier siècle, le prêtre Musœus de Marseille rédigea, par l'ordre de son évéque, la Liturgie Gallicane. Puis au sixième siècle , saint Grégoire le Grand augmenta le Sacramenlaire gélasien, et alors enfin, il y eut des livres d église selon le sens qu'on donne à ce terme.
Nous parlons dans l'article Missel de tous les livres qui se rattachent à eetle catégorie, et nous y entrons dans des détails assez étendus sur cette importante matière. Quant à ce qui regarde le Bréviaire on peut" voir pareillement ce que nous en disons sous ce * titre. Nous vivons occasion de parler des •
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autres livres en divers autres lieux , mais nous croyons devoir ( n réunir ici les titres.
Voici les livres que l'assemblée synodale d'Aix-la-Chapelle en 816, sous Louis le Débonnaire, enjoignaitaux prêtres de posséder : 1° un Missel; 2" un Lectionnaire ; 3" un Evac.gélistaire ; k-" un Psautier ; 5° un Anliphonaire ; G" un Cours des saints Offices, c'est-à-dire un Bréviaire; 7" le livre du Comput, de Computo, ou calendrier des fêtes; 8 un Ordre du Baptême; 9» un Pénitential pour conférer le sacrement de la Pénitence; 10" un Passional où se trouvaient les Actes des Confesseurs; 11" un livre des Canons; 12" un Homéliairc renfermant les quarante Homélies de saint Grégoire.
Guillaume Durand s'exprime ainsi au sujet des livres que le prêtre doit non-seulement posséder mais savoir : Sacerdoles scire dcbenl librum sacramenturum sive Missale, Lectionariiun, Anliphonarium, Baptislerium^ Con>putu\i\, Conones panitenli(des , Psalteriitm, IJomilias pcr circuhim anni diebus Duwinicis et Fcstivis aptas, e quibiis omnibus si w}um defueril sacerdotis nomen vice in eo conslabit. ('e passage prouve que ce n'était pas seulement les chanoines de Lyon qui faisaient l'Office par cœur, memoriter , mais que le prêtre qui voulait en mériter le nom, au treizième siècle, devait pareillement savoir par cœur, scire, tout ce qui était contenu dans ces livres. On pourrait d'après cela moins s'élonner que les églises de cette époque fussent extrêmement sombres , à cause des vitraux coloriés qui n'y faisaient entrer qu'un demi-jour mystérieux. Un clergé qui faisait l'Office sans livres n'avait pas be>ioin de la grande lumière qui inonde nos temples modernes. La difficulté qu'on serait tenté d'opposer relativement aux fidèles disparaît lorsqu'on réfléchira que le nombre de ceux qui savaient lire était excessivement restreint , et que d'ailleurs les livres étaient d'une rareté extrême. Mais 'aussi n'était-ce point à cause de cette rareté de livres QiAc leur prix excessif que les membres du clergé apprenaient par cœur ce qu'ils devaient réciter?
Le même auteur dislingue, dans un autre endroit, les livres de chant de ceux de leçon ou lecture. Les premiers sont iAnliphonnirc, \c Gradunire , Graduarius, le Trophonnire. L'Anliphonaire est nommé le premier pari e qu'il est le plus digne: car, dit Durand, le patriarche saint Ignace entendit les anges (jui chantaient des Antiennes. Comme c(! livre contient en même temps les Répons et les Versets, on l'appelle aussi llcspunsonnrium. Le Graduaire renferme les Iniroïls et ce qui se chanle sur les degrés (Voyez guaui va.). Le Trophonaire est le livre des tropes. On entendait par celles-ci les intercalalions dont les pièces de chant étaient entreniêlées et dont nous parlons en divers endroits. Ce livre coiitenail encore les Séquences ou Proses, qui portaient aussi le nom de Tropes. Les livres de la seconde espèce sont la Bibliothèque, VHomeliaire, IcPassionnairc, le Légendaire, le Lectionnaire, le Sermologue. On donnait le
premier nom à la collection des livres de l'Ancien et du Nouveau" Testament. Celait donc ce que nous appelons la Bible. Llioinéliaire que nous avons vu se borner, dans le neuvième siècle, aux Homélies de saint Grégoire, contenait, selon Durand, au treizième siècle, les Homélies des saints Pères, tels que saint Augustin, saint Jérôme, Hède, Origène, saint Grégoire et d'autres, el alii. Le docte auteur fait observer que les Homélies d'Origène se lisent sans titre, à cause de l'bérésie dans la(iuellc tomba ce grand écrivain , de ' même qu'au lieu de nommerSalomon devenu, sur la lin de ses jours, idolâtre, on donne aux fragments tirés de ses écrits le titre de : Liber sapieniiœ. Enfin on n'ajoute pas le nom de Moysi lc(jislatoris au livre de la Genèse comme on ajoute le nom de Bcali Joannis oposloli à celui de l'Apocalypse, parce que la foi de Moïse cbancela aux eaux de contradiction etqu'il irrita le Seigneur. Le Passionaire que nous avons vu désigné sous le nom de Passionnai, était lu aux fêles des martyrs. Durand fait observer que certains de ces Actes sont regardés comme apocryphes, tels que ceux de saint Georges et des saints Cyr et Juliltc et quelques autres, parce qu'on dit qu'ils furent compilés par des hérétiques. Le Légendaire contientlesVies des confesseurs, tels que saint Hilaire, saint Martin et autres. Ainsi on ne confondait pas les Légendes du Passionaire avec celles de ce dernier. Le Lcctionnaire renferme les Epîtres des apôtres, c'est pourquoi on lui donne aussi le nom d Epistolier ou même de Légendaire. Le Sermoîogue est le recueil des Sermons que les papes et plusieurs saints ont con)posés. Durand entre dans de longs détails sur le Psalterium, Psautier. Nous en parlons dans l'article psaumes.
- Depuis quelques siècles, le nombre des //très liturgiques est beaucoup plus restreint parce que le Bréviaire seul contient tout ce qui doit être lu à l'Office diurnal. Le Missel à son tour renferme tout ce qui est lu à la Messe (Voir bréviaire et missel). Les livres de chœur sont le Graduel, rAnlij)honal , le Processionnal, le Psautier. Dans les grandes Eglises on a encore l'Epistolier où se trouvent seulement les Epîtres et les Evangiles. Le Rituel est le recueil des formules et des prières usitées pour les Sacrements, les Sacramentaux, les Bénédictions, etc. Le Pontifical renferme les formules des sacrements et en général l'ordre de toutes les fonctions propres aux évêques. On conçoit qu'il est facile de multiplier les livres spéciaux du service divin pour la commodité des ministres. Ainsi on a le Diurnal où se trouvent seulement les Heures du jour. A Paris, il y a un Kiluel spécial pour le Baptême, un autre pour le Mariage, an troisième pour les sacreujeuls portés aux malades ou infirmes.
Les fidèles ont pour leur usage l(»s paroissiens, les Eucologes, et même l'ordre complet de tous les Offices. Quelques diocèses, et notamment celui d'Orléans, ont donné le nom de Bréviaire au livre paroissial mis entre les mains du i;;Mij)le. Nous avouons que ce titre
affiche certaines tendances hétérodoxes auxquelles, pour le diocèse l'Orléans surtout, n'a pas élé étranger Lebrun Desmarettes, qui a eu dans la rédaclion du Bit de cette Eglise, une trop grand part, à notre avis...
On conviendra aisément que la surveillance de l'Eglise dans la réimpression des livres liturgiques doit êlre extrêmement active. Nous devons signaler un fait qui s'est passé dans le diocèse de Paris, sous le pontificat de Léon Leclerc de Juigné, quelques années avant la révolution. Le purisme littéraire de l'époque ne trouva pas un latin assez élégant dans les prières du Rituel , telles que la vénérable anti([uité nous les avaient transmises. On se mit donc à l'œuvre pour châtier ce langage sacré. En un temps où l'art chrétien était qualifié de barbare, cela ne doit pas surprendre. Vers les dernières années de son épiscopat, Hiacynlhe de Quélen réforma à son toi;r cette malencontreuse épuration du style liturgique, et fit reparaître dans les nouveaux Rituels la langue que nos pères des anciens temps nous avaient transmise. Que sa mémoire en soit à jamais bénie! comme l'honneur de l'ouvrage doit revenir à l'ouvrier, nous devons citer le nom de Charlier, secrétaire de Léon de Juigné, lequel s'était chargé de réformer la langue de saint Grégoire le Grand, de saint Léon el de saint Gélase. II ne restait plus qu'un pas à faire pour introduire une pareille réforme dans le Canon luimême que les élégants latinistes de la fin du dix-huilième siècle ne devaient pas assurément trouver à la hauteur de leur rhétorique.
Nous devons placer ici quelques observations sur un fait non moins grave qui se passa en 16G0. Un docteur de Sorbonne, Joseph de Voisin, fit paraître une traduction en français du Missel romain. L'assemblée du clergé condamna celte œuvre comme une innovation dont les siècles précédents n'avaient présenté aucun exemple. Le pape Alexandre VU, anathématisa par un Bref du 12 janvier 10G1 celte entreprise de quelques fils de jierdition qui, amncpris des règlements et de la pratique de l'Eqlise, ont porté leur audace jusqu'à traduire en langue française le Misselromain. Le pape juge qu'on a ainsi dégradé les Rites les plus sacrés en rabaissant la majesté que leurdonne la langue latine, et en menant sons les yeux du vulgaire la dignité des sacrés Mystères. Le souverain pontife défend expressément de retenir et de lire cette traduction sous peine d'excommunication ipso fado, et ordonne de la jeter au feu. Cette sentence a-t-elle élé révoquée par l'autorité pontificale qui seule le pouvait? C'est ce que nous ne trouvons nulle part , malgré nos recherches. Toujours est-il vrai que depuis ce temps les traductions se sont mullipliées à l'infini, et que tout fidèle qui sait lire peut connaître ce qu'il y a de plus intime et de plus sacré dans la célébration du redoutable Sacrifice. Maintenant tout en professant le plus profond respect pour la chaire pontificale, nous nous permettrons de demander si
ces traductions ont produit dans le peuple catholique un effet désastreux. Nous osons !5épondre que sans nul doute par un ( ffet de l'iuimense et incompréhensible bonté {\c\ la miséricorde divine, celle profanation des paroles sacramentelles nesl pas la principale cause de l'indilTéronce re'igieuse, et mèi.ie de l'impiété qui désolent la mystérieuse vigne du Seigneur. D'ailleurs, à l'époque dont nous parlons, on se crut obligé de mettre entre les mains des nouveaux convertis du calvinisme à la foi catholique les prières de la Messe en français.
.lu'squ'ici le Rituel pour les sacrements de Baptême, de l'Extreme-Onctionet de Mariage «'a pas eu de traduction, et certes nous ne sommes pas de ceux qui îa provoqueront. Mais nous pouvons citer des évéquesqui ont eux-mêmes traduit ou fait traduire tout ce qui regarde le cérémonial de la Confirmalion. Quant à la Bible elle-même, il y a trèstongtemps que la traduction en est mi.se sous les yeux du peuple en toutes les langues. Néanmoins en diverses circonstances lesamlsiége a réprouvé cette traduction comme celle des livres liturgiques.
VARIÉTÉS
Lorsque a Liturgie Romaine fut introduite <lans les Gaules, Cbarlemagne montra le plus grand zèle que pour les livres fussent écrits avec le [dus grand soin, et surtout qu'il régnât «nire les diverses copies une complète conformité. 11 ne dédaignait pas d'entrer à cet égard dans les détails les plus minutieux. Comme ces /iv/cs étaient dun prix considérable, on avait soin de les écrire sur le parchemin le plus solide. Charlemagne, dans ses Capitulaires, permet aux curés de la camp;igne de laisser aux enfants qu ils élevaient la faculté et de chanter dans ces livres, et même de les copier, mais à condition que les curés veilleraient à ce que ces manuscrits ne fussent point gâtés par l'indiscrétion et l'incurie si communes à cet âge.
Les livres d'Eglise étaient l'objet d'une grande vénération. On ne se contentait pas de les relier avec la plus grande richesse, surtout le^I'Jvangélislaires, mais on les serrait dans des châsses précieuses. Cela est d'ailleurs exprimé parle terme de Bibliothèque, c'est-àdire boîte à livres. Victor III qui avait été abbé du Mont-Cassin, envoya à cette Eglise des livres d'Evangiles, d'Epîtres et de Sacrements, ou Missels, ornés d'or et d'argent. On conserve encore dans les trésors de quelques
Christus vincit, Christus régnât, Chrislus imperat.
f^ Christus vincit, etc.
i y Exaudi, Christe.
f, Christus vincit, etc.
y N. Summo ponlifici etuniversali papje ; vila et salus perpétua.
Kl Chrislus vincit, etc.
y Salvator mundi, rii Tu illum adjuva.
y Chrislus vincit, etc.
Eglises et à la bibliothèque royale ne Paris des /are."? d'église d'une magnificence sur prenante de reliure. Depuis plusieurs siècles, on ne remarque plus celte édifiante vénération pou; les /m*es liturgiques.il faut remonter plus liaul que le dixième siècle pour la retrouver. Cependant encore aux quinzième et seizième siècles, on trouve des livres sacrés manuscrits d'un grand luxe d'exécution et d'ornementation intérieures. Aujourd'hui surtout que l'industrie en fait de reliure a fait de si grands progrès, pourquoi ne l'emploiera'it-on pas à orner du moins les Missels, et autres livres qui sérient à l'autel dans les grandes Eglises ? On n'en voit encore que quelques rares exemples.
Les Eglises Orientales ont un grand nombre de livres liturgiques dont les noms répondent à ceux de l'Eglise Occidentale.
Comme cette nomenclature ne présente rien qui soit d'un haut intérêt, nous croyons devoir l'omettre. Elle ne peut d'ailleurs être bien exacte que reproduite en grec avec les caractères helléniques. Nous en faisons connaître plusieurs dans l'article Heures et ailleurs quand l'occasion s'en présente.
Nous terminerons en rappelant que les livres d'église ne peuvent être publiés que par l'autorité épiscopale, même ceux qui sont destinés à être mis entl-e les mains des fidèles. C'est à l'épiscopat qu'est confié le dépôt sacré de la Liturgie, et en un siècle où il se fail une prodigieuse reproduction de livres en tout genre, la surveillance des successeurs des apôtres doit s'exercer avec la plus grande activité. Un mot, quelques mots changés dans un livre d'église peuvent ouvrir la porte à une hérésie. Quant aux livres de doctrine , tels que Catéchismes, Exercices spirituels , etc., etc., etc., nous ne pouvons en parler ici parce qu'ils sont le domaine de la Théologie proprement dite.
LOUANGES OU LAUDES
Le nom de Laudes, Louanges, était donné à des prières solennelles qui se chantaient ordinairement après la Collecte de la Messe et avant lEpître. Cet usage était établi à Rome, dans plusieurs Eglises d'Allemagne et en France. H n'y a pas encore longtemps qu'on chantait ces Louanges dans la cathédrale de Rouen. Deux chanoines se plaçaient au milieu du chœur pour les entonner et les poursuivre, et tout le Chœur y répondait. Nous allons transcrire ici en entier cette Litanie qui est aujourd'hui peu connue.
y Le Christ est victorieux, le Christ règne, le Christ commande.
^ Lé Christ est victorieux, etc.
f Christ, exaucez-nous.
i\ Le Christ est vainqueur, etc.
^ A N. Souverain pontife et pape de l'Eglise universelle, vie et salut éternel.
R, Le Christ est vainqueur, etc.
5' Sauveur du monde,
1^ Soyez-lui en aide.
' y Le Christ est vainqueur, ctc.
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i2 Çhristus vincit, etc.
y Éxaudi, Cliriste.
\i, Çhristus vincit, etc.
y N. Rotoniagensi nrchiepiscopo et omni clero sibi coinmisso, pax vila et salus œterna.
û Çhristus vincit, Çhristus régnât, Çhristus imperat.
y Saneta Maria,
1^ Tu illum adjuva.
y Sanclc Romane,
i^ Tu illum adjuva.
y Çhristus vincit, etc.
i] Çhristus vincit, etc.
f E\audi, Christe.
^ Çhristus vincit.
^ N. Régi Francorum pax, salus et Victoria-
i^ Çhristus vincit, etc.
f Redemptor mundi,
1^ Tu illum adjuva.
f Sancte Dionysi ,
i^ Tu illum adjuva.
y Çhristus vincit, etc.
î^ Çhristus vincit, etc.
f Exaudi, Christe.
i^ 'Çhristus vincit, etc.
^ Episcopis et abbatibus sibi coûimissis, pax salus, et vera concordia.
fij Çhristus vincit, etc.
y Sancte Martine ,
vj Tu illos adjuva.
y Sancte Augustine,
i^ Tu illos adjuva.
j' Sancte Bénédicte,
i^ Tu illos adjuva.
5' Çhristus vincit, etc.
^ Çhristus vincit, etc.
y Cunclis principibus et omni exercitui christianorum pax, salus et Victoria.
i^ Çhristus vincit, etc.
f Sancte Maurici,
^ Tu illos adjuva.
f Sancte Georgi,
]^ Tu illos adjuva.
f Çhristus vincit, etc.
^ Çhristus vincit, etc.
f Tempora bona veniant, pax Christi veniat, regnum Christi venjat.
^ Çhristus vincil, etc.
y Ipsi soli laus et jubilatio per inGnita sœcula sseculorum. Amen.
i^ Ipsi soli laus, etc.
f Ipsi soli laus et imperium, gloria et potestas per immortalia ssecula ssecuiorura. Amen.
i^ Ipsi soli laus et jubilatio per inflnila sœcula sseculorum. Amen.
Le cardinal Bona donne en abrégé une Louange du même genre dans son Traité de la Liturgie, liv. II, chap. V. Elle est extraite d'un manuscrit qui a pour auteur Censius Savelli, qui devint pape sous le nom d'Honorius, ou Honoré III, en 1216. Celle-ci diffère de la Louange de Rouen en ce que c'étaient des diacres placés près de l'autel qui chan-
^ Le Christ est vainqueur, etc.' f Christ, exaucez-nous.
1^ Le Christ est vainqueur, etc.
y AN. Archevêque de Rouen et à tout le cierge qui lui est confié, vie et salut éternel. i\ Le Christ est vainqueur, etc.
f Sainte Marie,
i^ Soyez-lui en aide.
y Saint Romain,
1^ Soyez-lui en aide.
f Le Christ est vainqueur, etc.
]^ Le Christ est vainqueur, etc.
t Christ, exaucez-nous.
iii Le Christ est vainqueur, etc.
y A N. Roi de France, paix, salut et victoire.
1^ Le Christ est vainqueur, etc.
f 0 Rédempteur du monde,
^ Soyez-lui en aide.
t Saint Denys,
i^ Soyez-lui en aide.
y Le Christ est vainqueur, etc.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
^ Christ, exaucez-nous.
i^ Le Christ est vainqueur.
t Auxévéqueset aux abbés qui lui sont confiés, paix, salut et vraie concorde.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
,f Saint Martin,
^ Soyez-leur en aide.
f Saint Augustin,
^ Soyez-leur en aide. .. î
f Saint Benoît,
^ Soyez-leur en aide.
t Le Christ est vainqueur, etc.
i^ Le Christ est vainqueur, etc.
J A tous les princes et à toute l'armée des chrétiens, paix, salut et victoire.
^ Le Christ est vainqueur, etc.
f Saint Maurice,
^ Soyez-leur en aide
f Saint George,
^ Sojez-leur en aide.
y Le Christ est vainqueur.
i^ Le Christ est vainqueur.
y Puissent leur venir des temps propices, que la paix du Christ repose sur eux ; que le règne du Christ leur advienne.
^ Le Christ est vainqueur.
y A lui seul louange et jubilation dans 1 infinité des siècles et des siècles. Ainsisoit-il.
^ A lui seul louange, etc.
y A lui seul louange et empire, gloire et puissance dans l'immortalilé des siècles et des siècles. Ainsi-soit-il.
i^ A lui seul louange et jubilation, dans l'infinité des siècles et des siècles. Ainsi-> soit-il.
talent les Versets, et des secrétaires, sertniarii, en chape au milieu du chœur, y répondaient. On ne voit pas non plus que celte Louange commence par le Çhristus Vincit, etc.
Le même auteur cite encore une Louange qui était chantée en Allemagne sous le ponfical de Nicolas I, c'est-à-dire eu 858. Le
prcirc célébrant chantait trois fois Christus Vincit, etc., et le clergé répondait de liiême. Elle diffère de celle de Rouen en ce qu'on y invoquait un plus grand nombre de saints, et qu'on y donnait à Jésus-Christ un grand nombre de titres, tels que : Spes Noslra, gloria' Nostra, 77iisericordia Nostra, auxilium Noslrum, etc. : « Notre espérance, notre « gloire, notre miséricorde, notre secours. » Jean Lucius dit que de son temps (dixscptième siècle), on chantait ces Louanges avant l'Epîtrc, dans les Eglises de la Dalmalic.
VARIÉTÉS
Le cardinal lîona, déjà cité, dit que ces Louanges ou acclamations étaient chantées en l'honneur dos empereurs, et en leur absence devant leurs images. SaintGrégoire le Grand le dit d'une manière expresse dans une de ses Epilres : « On envoya à Rome les por- « traits de Phocas et de Léoncie, augustes, et « on fit ces acclamations devant leurs ima- « gcs dans le palais de Latran, eu la basi- « lique Julienne. Tout le clergé et les séna- « teurs chantèrent : Christ, exaucez-nous. A « Phocas, Auguste, ou empereur, à Léoncie, « impératrice, vie 1 »
Quand les empereurs tombaient dans l'hérésie, on ne leur faisait plus ces acclamations. Ce qui les fil suspendre jusqu'à Chariemagne , en faveur duquel on chantai les Louanges à la cérémonie de son couronnement, par le pape Léon. C'est pour conserver la mémoire de cette restauration des Louaîi^es en faveur de Charlemagne, que les rois de France faisaient placer dans leurs monnaies d'or et cl'argcnl cette légende : Christus régnât, vincit, imperat.
Ces Louanges ont été chantées longtemps en plusieurs Églises de France, outre celle de Rouen; notamment à Saint-Mauricede Vienne, à Sainte-Croix d'Orléans, etc. 11 est à regretter qu'elles soient complètement tom- , bées en désuétude. Cependant, selon le rapport du cardinal Roua, on les chantait, de son temps, à la Messe célébrée pour l'intronisation d'un pape {Voy. r article pape).
LUTRIN
On appelait Lectrum, et par la suite Lectrinwn, lutrin, le pupitre sur lequel on place le livre dans lequel les ministres de l'autel ou du chœur lisent les différentes parties de l'Office. Par corruption du mot lectrin, se rapprochant bien plus de son étymologie, qui n'est autre que légère, lectum, s'est formée la dénomination actuelle de lutrin.
fére sage
Il y a entre le lutrin et le pupitre une difrence radicale qu'on ne fait plus dans l'u-
de ces termes. Le dernier désigne un lieu élevé sur lequel se plaçaient les lecteurs pour se faire entendre, et consé-
quemment la place même où pouvait être placé un lutrin pour soutenir le livre.
Les lutrins sont assez souvent une aigle qui porte le livre sur ses ailes déployées. Il y a longtemps que l'on adonné cette forme aux lutrins pour représenter saint Jean, dont la sublimité évangélique est figurée par une aigle. Or les premiers pupitres ou lutrins ont été destinés à supporter le livre des Evangiles. Un autre lutrin était destiné à lEpître, un troisième, en quelques églises, aux prophéties. La figure d'aigle donnée aux. lutrins explique parfailemenl le sens de ces paroles si fréquentes dans la Rubrique : Ad aquilam cfiori : « A l'aigle du chœur. »
Rocquillot rappelle qu'auprès des lutrins on plaçait autrefois un grand chandelier destiné à porter un ou plusieurs flambeaux , nommé phare, pour éclairer les chantres. On a fini par en faire un simple objet de mémorial liturgique, et on y allume des cierges si hauts, qu'ils sont complètement inutiles aux lecteurs pour l'Office de la nuit. Ainsi s'établissent quelquefois des usages dont on ne peut plus retrouver l'origine, parce qu'on les a détournés de leur véritable but, et cela, sans doute, mal à propos.
Nous lisons dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon, qu'aux chartreux de Dijon le lulrin de l'Evangile était une grande colonne de cuivre surmontée d'un phénix et environnée des quatre animaux d'Ezéchiel, qui servaient de quatre pupitres.
La base des lutrins était aussi quelquefois ornée des quatre Evangélistes. En général, pour la confection des objets nécessaires aii Service divin, ondevraitconsulter plus qu'on ne fait les anciens usages, qui sont toujours plus adaptés au génie de la religion, et plus propres à en peindre aux yeux le but moral.
La place des lutrins a dû varier comme la place des chantres. On peut consulter Varticle cnoEUR. Lorsque l'autel est au fond de l'abside, le lutrin est entre le peuple et le célébrant. Mais cette disposition offre un grave inconvénient parce que, surtout dans les grandes églises, le lutrin et le chœur des chantres dérobent aux fidèles la vue des cérémonies sacrées. Si l'autel est au milieu du chœur, le lutrin est élevé derrière le premier. En quelques églises le lutrin est à la tribune de l'orgue ou dans une tribune latérale. La discipline ecclésiastique ne fournit aucune règle positive à cet égard.
On trouve dans les auteurs plusieurs noms pour désigner le lutrin cantoral. Tels sont cca\{\electricium,plutens,lectorium, lectrum, lectreolum , legium , pulpitun^, analogium ,\ graduale , ambo , etc. Quelques-uns de ces termes, et surtout les quatre derniers, ont des sens complexes, mais ils sont quelquefois employés pour désigner simplement la place où se tiennent les chantres.
MAGNIFICAT
C'est le premier mot du sublime cantique de Marie, lorsqu'elle visita sa cousine sainte Elisabeth. Il paraît certain que lorsque saint Césaire d'Arles ordonna aux moines , en 506, de chanter ce cantique , ce nélait point une institution nouvelle, mais une sanction plus positive de ce qui était déjà établi. Le Magnificat est un des trois cantiques évangéliques que l'Kglise récite chaque jour, dans son Office, tandis que les cantiques de l'ancien Testament n'ont que la prérogative d'un jour par semaine.
Ce cantique, chanté solennellement à Vé-
f>res , est accompagné de certains Rites. Seon la Rubrique romaine, le célébrant, après l'intonation du Magnificat, se rend au bas de l'autel auquel il fait une profonde révérence; et si le saint Sacrement est exposé , il fléchit les deux genoux. Puis il monte à l'autel qu'il 'baise, et, se retirant vers le côté de l'Epître, met dans l'encensoir qui lui est présenté l'encens qui a été bénit. Puis il encense l'autel , comme cela se pratique à la Messe. II redescend, et, après avoir salué l'autel, se remet à sa place. Le thuriféraire l'encense et puis en fait autant à chacun des membres du clergé, se bornant pour chacun de ceuxci à deux coups d'encensoir. Le cérémonial enjoint aux chantres et à l'organiste de mesurer leur chant et leur jeu de telle sorte que l'encensement soit terminé avant la répétition de l'Antienne.
Selon le Rit de Paris et d'un grand nombre de diocèses , l'encensement du Magnificat se fait d'une manière différente. Le célébrant ou officiant, après l'intonation du cantique, se revêt d'une chape, et, accompagné d'un prêtre assistant, surtout dans les grandes fêtes, se rend au bas de l'aulcl où il se met à genoux. Il bénit l'encens et le met dans l'encensoir, puis chacun des deux, nous les supposons dans celte description cérémonielle , encense l'autel par trois coups. Ensuite lun et l'autre se lèvent, montent à l'autel pour le baiser, et après l'avoir salué, redescendent et vont au lutrin pour encenser les deux choristes en chape. Les thuriféraires les encensent à leur tour. L'assistant se retire et l'officiant, se plaçant entre les deux choristes, y termine les Vêpres. Aux jours solennels, l'officiant et l'assistant , après l'encensement du maitre-aulel , vont encenser l'autel de la sainte Vierge , et en certains cas , un autre autel qui est sous l'invocation d'un saint ou d'un mystère dont la solennité est en ce jour célébrée, et enfin la croix qui est sur la crédence du banc d'œuvre. Puis ils reviennent au chœur pour encenser les choristes, comme il a été dit. Dans tous les cas, deux acolytes, portant des cierges allumés , accompagnent le célébrant et son assistant. Nous n'avons pas besoin de dire que si le saint Sacrement Liturgie.
est exposé, les simples inclinations devant l'autel sont remplacées par des génuflexions. Néanmoins , en plusieurs diocèses qui ont adopté en France le Rit de Paris , l'encenseracnt du -Magnificat se fait toujours selon le cérémonial romain. On conçoit que ceci ne peut être qu'un Rit secondaire, et qu'il peut varier et même être entièrement omis, comme cela a lieu en effet dans beaucoup d'Eo^lises principalement à la campagne. ° '
A Saint-Jean de Lyon et dans d'autres cathédrales, le cani\q\yii Magnificat était triomphé comme le Nunc dimitlis l'est encore à la Bénédiction des cierges de la fête de la Purification. Lebrun-Desmarettes, qui nous apprend cette particularité, ajoute qu'on chantait d'abord le Magnificat, à Lyon, sur un ton moins élevé que les Psaumes, et qu'enfin la voix était considérablement haussée au verset : Sicut locutns est ad patres nostros. '^ous trouvons dans cet usage un symbolisme trèsexpressif et qui honore le goût de nos pères.
Il a été toujours d'usage de se tenir debout pendant le chant du Magnificat, comme pendant lEvangile dont il n'est qu'un extrait. Cette posture ne ressort guère en ce qui regarde le clergé qui , pendant Vêpres comme pendant le cantique, se tient debout appuyé sur la miséricorde de la stalle. En plusieurs diocèses, le clergé, pendant ce cantique, s'isole un peu de la stalle comme pendant l'Evangile , et celte Rubrique nous semble plu« convenable.
VARIÉTÉS
Durand, en expliquant les Versets du Magnificat, a[lr\huc, avec le vénérable Bède ' l'introduction de ce cantique dans l'Heure de. Vêpres, aux paroles : Déposait patentes de sede et exaltavit humilcs. C'est en effet que nous sommes réformés nous-mêmes, selon ce que nous lisons de l'humilité de Marie. Notre foi se ranime , notre confiance se rafl"ermit parce que la miséricorde de Dieu s'étend sur toutes les générations. C'est au soir du monde tu vespera mundi, queDieu secourut le mondel Marie est l'etoile de la mer, qui brilla sur le déclin ou couchant du monde , et porta le Sauveur au moment où le monde était plon^^é. dans les ténèbres. On le chante surtout^à Vêpres , parce que le Seigneur vint dans le sixième âge. Or cette Heure canoniale est la sixième de l'Office. Pour figurer cette lumière divine, on allume des cierges à Vêpres, surtout à cause du Magnificat, et en le considérant comme un extrait de l'Evangile. Ces raisons mystiques , dont nous ne faisons connaître que les principales , sont assurément fort respectables. Les cierges des acolytes, pour l'encensement qui a lieu pendant ce cantique, retracent parfaitement la coutume observée depuis les temps les plus reculés, pendant le chant de l'Evangile. '
Nous scra-t-il permis de [signaler comme' iVingt-qualre.)
acte de mauvais goût la coutume de chantée dans les solennités le Magnificat en plaiuchanl musical, avec solo , de la composition de la Feillce, ou de tout autre mélodiste de ce genre. Un ton grave et uniforme, en plainchant, n'est-il point préférable à ces compositions pour la plupart et notamment celles de la Feillée, fades et prétentieuses du dixhuitième siècle? Cela ne veut pas dire que nous improuvions le chant du Magnificat en faux-bourdon , avec accomixjgncmenl alternatif ou simultané de l'orgue, comme cela a lieu dans les grandes églises. 11 y a très-loin de cette dernière pratique au Magnificat mis en motets par la Feillée, pour lequel le trop long engouement a disparu de la Irès-majoufe partie de nos Eglises de France.
MANDEMENT
On donne ce nom aux ordonnances, règlements , et autres actes émanés de l'autorité épiscopale. Le droit d'en faire est essentiellement attaché à la puissance pastorale et c'est le grand apôtre qui a dit que l'Esprit saint a établi les évêques pour régir l'Eglise de Dieu. Cette question se rattache d'abord au droit canonique, puisque le mandement est un acte de juridiction. N,ous n'avons pas besoin de dire que l'évoque ne peut faire des mandements obligatoires que pour la portion du troupeau qui
lui a été confiée. Ordinairement, dans le" dispositif qui les accompagne, il est enjoint aux prêtres qui ont charge d'âmes d'en faire solennellement lecture inlrà tnissarum solemnia, c'est-à-dire au Prône qui a lieu entre l'Evangile et le Credo. Selon l'usage reçu les évêques adressent, tous les ans, aux fidèles de leur diocèse un mandement pour le Carême. Cet acte prend aussi quelquefois le^ noms à' Instruction pastorale^, de Lettre pastorale, (^Ordonnance épiscopale etc. 11 s'adresse aussi quelquefois exclusivement aux membres du clergé et en ce cas la lecture n'en est pas faite au Prône.
Les mandements émanés de l'autorité du souverain Pontife portent les noms de Bull& ou de Bref [Voyez bulle). Ils s'adressent ou à l'Eglise universelle, puisque le pape en est le chef visible, ou à des Eglises particulières, des corps religieux etc. Ces actes sont obligatoires ou simplement facultatifs selon leur teneur, comme, dans ce dernier cas, lorsque la Bulie ou le Bref sont une concession d'indulgences ou de privilèges. Le droit de censure et de correction étant nécessairement inhérent à la chaire pontificale, le pape a le droit de condamner les mandements qui renfermeraient une doctrine contraire à l'orthodoxie, parce .qu'il est le premier gardien de l'unité catholique. On comprendque nous ne voulons pas ici entamer une controverse sur la juridiction ecclésiastique, sur le droit de non-acceptation et d'appel à un futur Concile, sur les libertés de l'Eglise Gallicane etc. Mais nous demandons qu'il nous soit permis de ne point regretter le temps où les cours séculières, telles que les parlements, s'iu^misçaionl daus l'admimotration dvs cho-
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ses spirituelles, en censurant les Bulles et les mandements . Sans doute, il existe des règles qui établissent une démarcation entre l'autorité civile et celle de l'Eglise, mais tant qu'une ordonnance ecclésiastique se borne aux objets qui sont de sa compétence, la société spirituelle fondée par Jésus-Cljrist doit jouir de son entière liberté, de celle que l'Apôtre appelle la liberté des enfants de Dieu. Les sectes qui ont fait schisme avec l'Eglise en voulant secouer le joug de leur subordination normale et naturelle, sont tombées honteusement sous celui de l'autorité temporelle. La Russie, l'Angleterre, la Prusse en fournissent d'éclatants exemples.
Le mandement est précédé des noms cl titres du prélat qui le promulgue , et terminé par sa signature. Celle-ci ne porte ordinairement qu'un des prénoms de l'évêque, précédé d'une croix. Il y a peu de siècles que le nom de famille est joint aux prénoms dans le titre des manrfemenfs épiscopaux ; mais la subscription a été toujours précédée de la croix. Cette coutume était anciennement générale parmi les chrétiens. Du reste, anciennement les évêques changeaient de nom à l'instar des papes, qui seuls ont retenu cet usage, et ils prenaient celui de quelque sa.int ou de l'un de leurs prédécesseurs les plus destingués. Contrairement à la coutume des évêques, le pape signe le nom qu'il a adopté, sans le faire précéder de la croix. Nous ne pouvons nous étendre plus amplement sur la question des mandements^ qui est, d'une manière plus spéciale, du ressort du droit canouiqu^e.
MANIPULE
Le sentiment des liturgistes varie sur l'origine de ce nom : les uns le font dériver du terme latin mappa, mappula, nappe, petite nappe. Cette étymologie explique en même temps l'origine de cet ornement. C'était en effet un mouchoir que les ministres de l'autel portaient sur le bras gauche pour s'essuyer pendant le service divin. Od le trouve aussi désigné sous le nom de sudarium, linge destiné à essuyer la sueur. Améiiaire le dit en termes formels : Sudario solemus tergere pituitam oculorum et narium. Ici, outre la sueur, nous trouvons l'humeur piluitaire qui découle des yeux et des narines. D'autres auteurs donnent au manipule une autre étymologie. Le terme latin manipulus signilie l'objet qu'on porte à la main, et gerbe, ou poignée de blé. Le ministre qui prend cet ornement récite une prière qui concorde avec celte origine grammaticale : Merear, Domine, portare manipulum fietus et doloris , etc. « Seigneur, faites que je porte le manipule « des pleurs et de la douleur, afin qu'avec « joie je perçoive la récompense de mes trace vaux. » Ces paroles ont une frappante analogie avec celles du psalmiste : Venientes venient cwn exultatione portantes maînpulos snos : a Les juirtes, après avoir semé dans les « pleurs, viendront avec joie, portant dans « leurs mains fes manipulas, les gerbes de la « récolte, c'est-à-dire de réternclle félicité. »
MAR
Il faut convenir qu'en ce sens le manipule ne dériverait point clairement de la petite nap< pe ou mouchoir, mappula. On ne peut guère pourtant disconvenir que dans le principe le manipule n'ait pas été un mouchoir.
A quelle époque le manipule a-t-il cessé de servir de mouchoir? Il serait bien difflcilede le dire d'une manière précise. Le premier Ordre romain nous représente le sous-diacre régionnaire tenant sur le bras gauche le monîpule du pontife : Mappulam pontificis. Ceci nous démontre qu'au huitième siècle, avant que le pape ne montât à l'autel, le sous-diacre portait la petite nappe ou mouchoir qui devait servir au pontife, et ensuite ceci nous fait abonder dans le sens de notre première élymologie. Ives de Chartres nous est témoin que dans le onzième siècle celait encore un mouchoir. Mais au douzième siècle, on représente ce /"o/ioM, /anoHc/w, comme ayant porté le nom de sudariuin pour essuyer la sueur et l'écoulement des narines, funonem.... queni et manipulum et sudarium appellaverunt, per (juem olim sudor et na7'ium sardes exlergebantur, et c'est Kobert Paululus qui parle ainsi dans son livre : De officiis ecclesiasticis. Ainsi donc à cette époque, ce mouchoir, mappula, f'ano, était un ornement garni de franges et trop précieux pour l'employer à sa destination originelle.
On trouve dans quelques anciens manuscrits le nom de manipulœ, au nombre pluriel, comme dans un assez vieux Pontifical deToul, cité par le père Lebrun. Le pontife y donne au sous-diacre le manipule en disant : Jn Yestione harum manipularum subttixe te, Domine, deprecamur, etc.
Lorsque le manipule eut été transformé en ornement, on substitua à cet ancien mouchoir un linge destiné exclusivement à essuyer la sueur, etc. C'est de ce linge que parle Durand de Mende, sous le nom de sudarium, après avoir traité du manipule. Il est vrai qu'il semble en affecter exclusivement l'usage à l'évêque.... De sudario videamus quod est lineus pannus quem ministrans episcopo semper paratum habet quo ille sudorem et omnem superfluum corporis tergat liumorem. Mais Eudes, ou Odon de Sully, évèque de Paris, dans son Synode, vers l'an 1200, veut que tout prêtre ait à sa portée, non loin du Missel, un manutergium pour s'essuyer^ct se moucher, si fuerit necesse.
Le cardinal jBona pense que les anciens manipules étaient fort étroits et ne se terminaient pas en une pièce à peu près triangulaire, comme de nos jours, il croit que ce n'était qu'une pièce de deux pouces de large ayant une frange à ses deux extrémité», et ne portant de croix qu'à l'endroit même où elle s'attachait.
Les ministres, dans les Ordres sacrés, peuvent seuls porter le manipule, et le Concile de Poitiers, sous Pascal 11, défend à qui que ce soit de le mettre au bras, à moins qu'il ne soit sous-diacre {voyez ce dernier mot). Les Grecs, au lieu de manipule, passent à chaque bras, au-dessus du ppignet, un bout 4e aaanche. de Ja même étoffe que celle de
leur ample chasuble. Autrefois, à Reims, les chanoines portaient attaché au petit doigt de la main gauche un petit manipule. S'il faut en juger par une tombe qui existait à Port- Koyal, sous la date de 1327. les religieuses avaient un manipule au bras gauche. La (l'Eure gravée sur cette pierre représente une religieuse en habit de chœur avec un manipule, selon le témoignage de Lebrun Desmarettes, dans ses Voyages liturgiques. Du reste, il est certain que Içs religieuses chartreuses recevaient un ?nanj/;u/e dans la cérémonie de leur prise d'habit.
Les évéques ne prennent le manipule qu'après le Psaume Judica et avant de monter à l'autel. Ce cérémonial nous fait connaître encore plus clairement que dans l'origine ce n'était qu'un mouchoir. Comme ce linge ne pouvait lui cire utile ou nécessaire que lorsqu'il était à l'autel, et que d'ailleurs l'évêque, alors comme aujourd'hui, ne shabillait qu'à l'autel, le sous-diacre, comme nous l'avons vu dans le premier Ordre romain, ne le remettait au pontife que lorsqu'il y était monté pour la célébration. Le cérémonial s'est conservé comme un souvenir. Le prêtre n'étant point entouré de ministres comme l'évêque, devait se munir de son manipule avant de commencer la Messe. Guillaume Durand donne de ce Rit épiscopal plusieurs explications symboliques que l'on peut lire dans le Rationale.
Dominique Macri, auteur liturgiste du dixseptième siècle, dit que le prêtre ne doit porter de manipule qu à l'autel, quand il célèbre, et jamais à tout autre Office, quoiqu'il soit revêtu de la chasuble, comme à la Procession du saint Sacrement, avant ou après la Messe et le soir. Cette décision nous paraît très-conforme à la raison et à la convenance, lorsque nous envisageons l'origine du manipule, qui se rattache exclusivement à la cé« lébration de la Messe. Nous pourrions néanmoins citer bien des Eglises, et même des cathédrales, où cette convenance n'est pas du tout comprise. Mais il nous serait possible de citer aussi des diocèses de France où, hors de la Messe, le prêtre ne porte point \e monipu/e, quoiqu'il soit revêtude la chasuble. MARC (procession de saint).
Un moine du Mont-Cassin , l'historiographe Longobardus, rapporte que sous le pape Pelage, en 389, il y eut à Rome une inonda- ! tion telle que l'eau s'éleva presque jusqu'au faîte du temple de Néron, et laissa, en se retirant, un limon si infect qu'il en résulta une violente peste. Le pape Pelage en fut lui-même victime avec soixante et dix personnes , au milieu de la Procession qu'il avait ordonnée pour apaiser la colère de Dieu. C'est cette môme peste dont parlent pltisieurs historiens, et qui était si perni-« cieuse qu'on expirait à l'instant qu'on eu était attaqué , surtout lorsqu'on éternuait. De là vient, disent-ils, l'usage où l'on est de dire à celui qui élernue : Dieu vous bénisse, ou toute autre parole d'heureux souhait.
Saint Grégoire le Grand, qui succéda à Pelage, continua l'œuvre de son prédécesseur. Il "assigna aux sept Processions de la ville de Rome , qui devaient se rendre à Sainle-Marie-Majeure, la même station. C'est pourquoi on appelait cette Procession sepliforme. Au bout de quelques jours la peste cessa, et ce pape, en actions de grâces, ordonna qu'elle lût renouvelée désormais tous les ans, le jour de saint Marc, ou plutôt le 25 avril, car ce n'est que postérieurement qu'on plaça la (été de saint Marc en ce jour-là.
Celte Procession reçut le nom Ac Litames majeilres, parce qu'elle avait été établie a Uome par un pape, pour la distinguer de celle des Rogations, établie en France par saint Mamcrt, évèque de Vienne. En France, la Procession de saint Marc était communément établie au neuvième siècle. L'abstinence de ce jour était dans l'origine un jeûne.
Selon le Rit romain, on chante à cette Procession les Litanies des Saints , le Psaume LXIX' et plusieurs Oraisons. En France, les diocèses qui ne suivent pas le romain, ont presque chacun un Rit particulier pour cette Procession.
VARIÉTÉS
Comme dans cette Procession on faisait quelquefois beaucoup de chemin pour arriver au lieu de la station, en certains diocèses on avait coutume d'emporter des provisions, comme des œufs et autres comestibles maigres, et après la Messe de la station, on prenait ce frugal repas , après lequel la Procession se remettait en marche pour revenir à l'église paroissiale. On trouve encore des restes de cet usage dans plusieurs diocèses.
Un auteur assez célèbre, M. Châtelain, dit que les païens faisaient , le 25 avril , une Procession pour demander aux dieux leur bénédiction sur les fruits de la terre. On y portait les statues de Cérès, de Bacchus, etc.; il est possible et même probable que le saint pape Pelage ait ordonné, précisément en ce jour, la Procession dont nous parlons , afin d'intéresser les païens eux-mêmes aux prières qu'il ordonnait pour faire cesser le fléau et leur faire comprendre qu'au seul vrai Dieu il appartenait d'être favorable aux mortels. Or, en ce siècle, il y avait encore à Rome un certain nombre d'idolâtres.
MÂRGLiLLIER.
^ {Voyez FABRIQUE.)
MARLiGE.
Le sacrement qui établit une union chrétienne entre l'homme et la femme, porte dans notre langue le nom de Mariage. L'expression \a.iwe Ae Matrimonium, ne paraît point en être l'étymologie, et encore moins celte de maritagium qui n'en semble au contraire que la traduction, en latin barbare. On a donné pour origine au nom latin de Matriîno?u'um les deux mots Matris munus, charge, devoir, office de mère, parce que dans celte
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communauté, lorsqu'il y a des enfants, c'est principalement la mère qui en a la sollicitude. Du reste, c'est le nom que la théologie scolastique et la Liturgie ont affecté à l'union conjugale contractée sous les auspices de l'Eglise, qui y attache ses Bénédictions. Depuis rétablissement du christianisme, ce sacrement a été conféré avec le cérémonial qui est pratiqué aujourd'hui, du moins en ce qu'il y a de plus important. Tertullien s'exprime ainsi au sujet de ce sacrement : « L'E- « glise le reçoit ( le consentement mutuel ), « rOblation le confirme, les anges le présen- « tent, le prêtre le ratifie ». Ces paroles n'ont pas besoin d'éclaircissement, il en résulte que dans le deuxième siècle les futurs époux se présentaient à l'église pour se jurer une foi réciproque, et que le saint sacrifice de la Messe où ils faisaient leur oblation au Seigneur, était célébré pour attirer sur eux les bénédictions célestes. Ce n'est pas tout : le même écrivain parle en d'autres endroits du voile dont la jeune mariée é4ait couverte, et c'est l'origine du nom de nuptiœ, noces , du verbe nubcre , voiler; il fait également mention de l'anneau que l'époux mettait au doigt de l'épouse. Saint Jean Chrysostome dit que c'est un usage fort ancien de mettre une couronne de fleurs sur la tête de la fille qui se marie.
Le pape Nicolas I, dans sa réponse aux Bulgares ( neuvième siècle ), fait connaître les Rites usités dans le Mariage. 11 est dit dans ce précieux document qu'en Occident, et surtout en Italie, les futurs des deux sexes ne portent point sur leurs têtes des couronnes d'or, d'argent ou d'autres métaux, mais qu'après les fiançailles, où l'époux donne à son épouse un anneau et lorsqu'on a été d'accord pour la dote dans un écrit qui en renferme les conditions, les deux fiancés , à une époque déterminée, se présentent à l'Eglise avec des oblalions présentées à Dieu par les mains du prêtre, et que là ils reçoivent la Bénédiction et le voile céleste, velamen cœleste, mais que ce voile n'est pas donné à celui qui se marie une seconde fois. Il y a dans le texte: quiad secunclas nuptias migrai. Les époux, continuC'Ce pape, sortent de l'église portant sur la tête des couronnes qu'on a coutume de conserver dans l'église même. Enfin après la célébration des fêtes nuptiales , ils commencent à mener une vie chrétienne , moyennant la grâce du Seigneur. Ces couronnes étaient faites en forme de tours , turritœ coronœ ; c'étaient les prêtres eux-mêmes qui les posaient sur la tête des époux.
Les époux se prenaient par la main droite. Ce Rit a été constamment observé dans les preniiers temps : car Tertullien en parle. A ce sujet D. Marlène Oiit observer que , d'après un ancien manuscrit de saint Victor , les époux, aux premières noces se prenaient par les mains nues, mais qu'aux secondes noces les mains devaient être voilées.
Cependant on ne trouve dans les anciens monuments, aucune mention du douaire qui est en us;îge en plusieurs diocèses ; la raison
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en est que cette coutume est exclusivement t française, et encore même elle est restreinte ^f à la partie qui composait le domaine spécial de nos rois. Les anciens Gaulois , selon la loi saliquc , se fiançaient par le sol et le denier, per solidum et denurium. Un ancien liiluel de Reims, veut que le prêtre demande, avant la Bénédiction nuptiale, treize deniers, dont dix sont pour lui et les trois autres remis par le prêtre à l'époux, doivent être placés par celui-ci dans la bourse ou dans la main de l'épouse. Aujourd'hui , avant le mariage , à Paris, le prêtre bénit une pièce d'argent que l'époux donne à l'épouse , eu si}?ne de dot, in signum constilutœ dotis.
Uu autre usage ancien doit être ici mentionné, nous le trouvons très -explicitement consacré dans le quatrième Concile de Car- Ihage : « Quand les époux auront reçu la Bé- « nédiction nuptiale, ils devront, par respect « pour le sacrement, garder la continence la « première nuit. » Quelques Conciles postérieurs l'ont exigée pour les trois premières nuits. Plusieurs Rituels du quinzième siècle, notamment ceux de Liège, de Limoges, de Bordeaux, etc., contiennent la même prescription. Cette continence était ordonnée pour le dimanche, la veille des grandes fêtes, le Carême, la semaine de Pâques et l'Avent,
Quant à ce qui regarde les Rites accessoires de ce sacrement moins importants , il est certain qu'il ne règne pas une complète uniformité. La Liturgie Romaine, qui doit servir de type, ordonne que le curé interrogera les futurs pour s'assurer de leur consentement, et qu'après s'en être assuré et leur avoir ordonné de se prendre par la main, il dira: Ego conjungo vo^ in matrimonium, in nomine Patris etc. «Je vous unis en mariage, au nom du Père, etc. » Le curé jette sur les époux de l'eau bénite, en forme de croix et bénit ensuite l'anneau conjugal par une Oraison. Cet anneau est remis par le prêtre à l'époux qui le met au doigt annulaire de l'épouse, pendant que le célébrant fait sur eux le signe de la croix. Cette cérémonie est suivie de plusieurs Versets, de l'Oraison dominicale, et enOn d'une dernière Oraison,
La Bénédiction du Mariage se fait à la Messe qui suit, à moins que l'épouse n'ait été déjà mariée, ou qu'elle ait eu des enfants illégitimes. Ce Rit a lieu après le Pater, et pendant ce temps on tient un voile sur la lête des deux époux. Les variations de ce Rit normal, si nous pouvons ainsi parler, sont peu considérables et l'on pense bien qu'il nous serait impossible de les spécifier. Nous dirons seulement quelques mots sur le moment où il convient que soit faite la Bénédiction après le Pater. Selon certains Rites, cette Bénédiction doit avoir lieu avant libéra nos etc., d'autres Rituels la placent au moment où le prêtre a rompu la sainte Hostie et va mêler la particule avec le précieux sang. Ce dernier Rit est le plus suivi et le plus rationnel, car les trois signes de croix que le prêtre fait sur le calice sont une vraie Bénédiclion sur le peuple, et à la Messe du Mariafjç c'est le complémoiit de celle q^^e le
célébrant donne aux deux époux, dans la longue Oraison qu'il lit sur eux. Aussi dans plusieurs Rites la conclusion : Per omnia secula seculoritm, de celte Oraison est dilc par le prêtre tourné vers l'autel et tenant la sainte parcelle sur le calice, après qugi il ajoute à l'ordinaire : Pax Domini etc. Après Vite Missa est, dernière Bénédiction sur les époux.
En Orient, les futurs époux viennent à la fin de la Messe pour recevoir ce sacrement , le prêtre remet à chacun d'eux un cierge allumé , fait sur eux plusieurs signes de croix, les encense et prenant deux anneaux, l'un d'or et l'autre d'argent, il donne le premier à l'époux, le second à l'épouse en disant: « J'unis un tel N. et une telle N. , serviteur « et servante de Dieu, au nom du Père etc.,» il reprend ensuite les anneaux et en fait plusieurs signes de croix sur les époux, ensuite le paranymphe, c'est-à-dire celui qui a conduit l'épouse, fait l'échange des anneaux , donne à celle-ci la bague d'or, et à l'époux celle d'argent (F. anneau, bans ).
VARIÉ IKS.
Quelques auteurs ont pensé que le Mariage auquel Notre-Seigneur assista à Cana, était celui de saint Jean l'évangéliste, mais que cet apôtre ayant vu le miracle de leau changéeen vin, renonça aussitôt à son épouse pour s'attacher à Jésus-Christ; d'autres ont pensé que l'époux était Simon le Cananéen , qui fut mis au nombre des apôtres sous le nom de Zélotes.
Le Mariage était autrefois célébré à la porte de l'église, et il y a encore peu de siècles que cet usage subsistait en France , c'était une des destinations du porche ou portique dont aucune église paroissiale n'était privée. On se contenta plus tard, sans doute par un relâchement de discipline , de prendre et de bénir le consentement mutuel des époux à la porte du chœur et aujourd'hui cette coutume subsiste assez généralement. A Paris, on a fini par introduire les époux jusque dans le sanctuaire et sur les marches de l'autel.
Les empêchements Ju Mariage sont du ressort du droit canonique. Nous dirons seulement qu'autrefois outre l'Avent et le Carême, on ne pouvait point se marier depuis la Septuagésime jusqu'au Mercredi des Cendres. Il en était de même les trois semaines qui précédaient la fête de saint Jean-Baptiste , les trois jours de Rogations, et les dix jours de l'Ascension à la Pentecôte.
Dans un Rituel de la province de Reims , imprimé en 1585, il est dit que lorsque l'époux mettra l'anneau au doigt de sa femme , il dira après le prêtre, en posant successivement l'anneau sur le pouce et l'index : « N. fle cet anneau je vous épouse, » puis sur le doigt du milieu et enfin sur le quatrième où il laisse l'anneau, il dit : « Et de mon corps je vous honore. »
Dans un manuscrit plus ancien, ce céuémonial est ainsi indiqué , pour la même
Eglise : l'époux dit sur le ponce : « par cet anel l'Eglise enjoint. » Sur l'index. ; « Que nos deux cueurs en ung soient joints. » Sur le doigt du milieu : « Par vray amour et loyale foi. Sur le doigt annulaire : « pourtant je te mets en ce doy ». In nomine Patris etc.
Cet usage de placer l'anneau sur tous les doigts à commencer par le pouce jusqu'à celui où il est enfin fixé, se trouve dans plusieurs anciens Rituels et notamment à Lyon.
Un ancien Missel de la paroisse de Saint- Nicolas-des-Champs, à Paris, lequel est au moins du milieu du quatorzième siècle, établit cet ordro. L'époux et l'épouse viennent aux portes de l'Eglise, le prêtre revêtu d'une aube, d'une étolc et d'un manipule, bénit l'anneau d'argent posé sur le livre, puis il encense les époux. Après tous les préliminaires, le prêtre prenant la main de l'épouse la place dans la droite de l'époux qui la met au pouce de sa compagne en disant : «Marie ( ou tout autre nom ), de cest anel tespous et de mon corps te honore et te doue du douaire qui est denisicz entre mes amis et les tiens. In nomine Palris, etc. »
MARTYROLOGE
soit par leur mort endurée pour soutenir ses inlérêts. Néanmoins, le Canon de la Messe fait exclusivement mention des martyrs dans le Communicantes et le Nobis quoque peccatoribus.
C'est le nom qu'on donne au catalogue des saints confesseurs de la foi, du mot wortyr^ qui signifie témoin en grec, et qui, en latin et en français, est employé pour désigner le chrétien qui a souffert la mort pour le nom de Jésus-Christ. Cette mort soufferte étant un témoignage de sang rendu à la vérité de la religion chrétienne, peut pleinement justifier l'expression dont on se sert pour caractériser le saint confesseur. C'est ce témoignage que les apôtres rendirent, selon la prédiction de leur divin Maître, à la divinité du Messie : Vos testimonium perhibebitis. Les premiers chrétiens s'empressaient de recueillir les noms des martyrs pour les placer dans leurs diptyques. C'est l'origine du Martyrologe, qui est la liste nominative des martyrs, sous un autre titre. On attribue cette pieuse coutume au pape saint Clément, qui, selon Tertullien, avait été ordonné par saint Pierre.
Il existe plusieurs Martyrologes dressés par divers auteurs. Un des plus célèbres de l'ancienne Eglise est celui d'Eusèbe de Césarée, qui écrivait au quatrième siède. Dans le neuvième, il en parut un assez bon nombre. Mais on croira fac'lement qu'il n'a jamais été possible de faire une liste parfaitement exacte et complète de tous les saints confesseurs. Celui que l'Eglise Romaine a adopté est de Raronius. Le pape Sixte V l'approuva. Ce Martyrologe ne se borne pas à une simple mention du nom des martyrs ; il contient un abrégé de leur Vie : il y en a un pour chaque jour de l'année, et quelquefois plusieurs. Du reste, on a placé dans le Martyrologe le nom de tous les saints, quel que soit leur genre de mort. En effet, tous les justes couronnés sont des confesseurs de la foi de Jésus-Christ, à laquelle il ont rendu témoignage, soit par leur vie de sacrifice,
On ne peut point fixer l'époque à laquelle s'introduisit dans l'Office la lecture du Martyrologe. Le cardinal Bona dit que cette lecture est prescrite dans la règle canoniale donnée par Chrodegang, évêque de Metz, et qu'on déduit la même coutume de ce qui est lu dans la Vie de saint Bernard, évêque d'Hildosheim, Mais selon Ht^guès Ménard, cité par Bona, l'usage de lire le Martyrologe dans (Office public ne remonterait pas au delà du règne de Louisj le Débonnaire. Le Martyrologe n'est lu qu'à l'Office capitulaire, et l'on y mentionne les saints dont il est fait Mémoire, le jour suivant. Le Chœur ne répond rien à la fin. Il est suivi par le Verset : Pretiosa in conspectu Domini : « La mort des « saints est précieuse aux yeux du Seigneur. » Il ne faut pas confondre le Martyrologe avec le Nécrologe. Celui-ci renferme les noms de ceux qui sont morts, sans doute dans la paix du Seigneur, mais pour lesquels nous sommes obligés de prier. Il est par conséquent suivi du Psaume De profunclis. Mais ceci n'a guère lieu que dans les communautés religieuses.
VARIÉTÉS
Il existait autrefois à Saint-Lô de Rouen un Rite fort touchant : La Vigile de Noël, dès que le lecteur du Martyrologe avait prononcé les mots : In Befhlehem Judœ Jésus Christus, Dei filius, nascitur, « Jésus-Christ*. Fils de Dieu, « naît à Bethléliem de Juda, » tous se prosternaient à terre et y faisaient une courte prière, chacun selon sa dévotion. Au signal du prieur on se relevait, et le lecteur poursuivait. La même chose se pratique encore en certaines communautés.
On trouve dans le Spicilége de D. Luc d'Achery un Martyrologe en vers, composé vers l'an 850 par Wandalbert, moine de Prum.
Outre le Martyrologe d'Eusèbe dont nous avons parlé, et qui fut traduit en latin par saint Jérôme, il en existe un de Bède qu'on a suspecté, selon nous, fort mal à propos, sur ce qu'on y trouve des saints qui ont évidemment vécu après lui. Mais pourquoi ne pas supposer ce qui est très-vraisemblable, qu'après sa mort une autre main a écrit à la suite les noms qu'on y trouve? Un trèsgrand nombre de manuscrits présentent des additions de cette nature, avec une manière d'écrire très-analogue. Florus, sous-diacre de l'Eglise de Lyon, publia, sous son nom, un Martyrologe qui n'est autre que celui do Bède, avec des augmentations. Un moine français, Usuard, en composa un par ordre de Charles le Chauve. Raban-Maur, et Adon, au neuvième siècle, firent aussi un Martyrologe. Notker, au même siècle, copia celui d'Ad^în. Bellini, Maruli ou Maurolicus, Mo-
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lanus, Galerini ont aussi donné des Martyrologes, ou plutôt des continuations des premiers, car ceci ne peut être qu'un tr<ivail traditionnel. Celui de Baronius, avons-nous dit, est aujourd'hui suivi.
Il est permis de croire que surtout après l'épouvantable révolution de France , où l'Eglise a compté tant de véritables martyrs, un jour, lorsque le saint-siége aura approuvé leur culte, Dieu suscitera un écrivain, qui lo's classera dans un nouveau Martyrologe.
MESSE
L'origine du nom de Messe a été un objet de controverse animée parmi les étymologistes. Pour les hébraïsants, ce mol dérive manifestement de ?nî55(7/?, qui signifie o6/rtf«on. Le terme grec myesis, (\oni le sens est initiation, paraît aux hellénistes la vraie origine de Messe. Le cardinal Bona semble pencher d'abord pour le terme latin missio^ qui serait à la place de remissio peccatorum, rémission des péchés, car ce sacrifice est éminemment expiatoire. Mais enfin le savant auteur adopte l'étymologie la plus simple et la plus universellement reçucv C'est aussi celle que nous suivons avec les plus respectables liturgistes anciens et modernes.
Le nom de M esse, missa, n'a d'autre origine que le terme employé pour congédier l'assemblée après le saint Sacrifice: Jte, missa est en sous-entendant ccclesia : Allez, l'assemblée ou l'Eglise est renvoyée. On peut encore le faire dériver du renvoi ou congé que le diacre annonçait aux catéchumènes après la prédication et avant la Messe des fidèles. C'est ce qu'exprime clairement saint Augustjin lorsqu'il dit : Post sermonem fit missa cat'echumenis, manebunt fidèles. Ici l'on voit que 'le moKmissa est synonyme dmmissio, congé.
Dans les temps apostoliques , la Messe porta différents noms, tels que : fraction du pain, Communion, Cène, Oblation, Sacrifice^ Dominicum, agenda ou Siciion , et enfin Liturgie, c'est-à-dire, Office public. C'est le nom que lui donne encore l'Eglise Grecque.
Quelques auteurs des premiers siècles ont aussi appelé cet auguste Sacrifice du nom de synaxe , collecte, c'est-à-dire assemblée; mystère sacré, Office. Il est vrai que par extension on donnait ordinairement le nom de Messe à différentes parties du culte public, mais depuis plus de quatorze siècles cette dénomination est exclusivement réservée pour désigner l'oblation non sanglante de Jésus- Christ sur l'autel.
Lorsqu'après l'ascension deNotre-Seigoeur
les apôtres dociles à ses commandements offrirent le saint Sacrifice, quel fut le Rit dont ils se servirent ? Il n'est guère possible de ré^ pondre à cette question d'une manière précise. Aucun monument de cette première période du Sacrifice de la nouvelle loi n'est parvenu jusqu'à nous. Les apôtres n'ont rien écrit sur les prières et cérémonies qui accompagnaient l'oblation de ce Sacrifice. Il y avait cependant un cérémonial, et on peut s'en convaincre par les paroles de saint Paul, qui écrit aux Corinthiens que tout doit se faire d'une manière convenable et selon C-ordre, et que lorsqu'il sera au milieu d'eux il mettra la dernière main au Rit qui doit être suivi : cœtera aiitem cum venero disponam. Les autres apôtres en firent sans nul doute de même dans les autres régions qu'ils allèrent évangéliser. C'est à ceci qu'on peut sûrement attribuer la diversité des cérémonies de la Messe qui se fait remarquer dès le berceau du christianisme.
Les successeurs des apôtres ne s'empressèrent pas davantage de mettre par écrit les prières et le Rit du saint Sacrifice. Les prêtres apprenaient par cœur le formulaire de la Messe, et on se le transmettait de la sorte d'âge en âge. Du reste ce qui était, de moindre importance, comme les prières et^ectures, la préparation a la communion et l'action de grâces, était laissé au gré de la piété du célébrant. Néanmoins, comme il arrive toujours, quelques-unes de ces formes, soit par respect pour celui qui en était l'auteur, soit à cause de leur mérite intrinsèque et de l'onction qui les caractérisait, furent plus généralement adoptées. Ainsi se formèrent les principales Liturgies des premiers siècles, lesquelles portent encore le nom des personnages éminents auxquels on les attribuait. C'est pourquoi nous avons la Liturgie de saint Jacques, celle de saint Basile , celle de saint Jean Chrysostome. Rome avait sa Liturgie, Jérusalem la sienne, celle des Gaules différait des deux premières, et l'Eglise de Milan avait un Rit qui lui était propre. Celte variété des Rites n'a rien qui doive étonner quand on considère que Notre-Seigneur en instituant le Sacrifice de la loi nouvelle n'avait établi rien de positif, quant au Rit qui devait y être observé. Si l'uniformité eût été absolument nécessaire pense-t-on que les apôtres, avant de se disperser, ne l'auraient pas irrévocablement établie ? Ils n'en ont rien fait, et bien plus, chacune des Eglises fondée par les apôtres avait son cérémonial particulier.
Il ne saurait entrer dans notre plan de faire une dissertation complète sur ces antiques Liturgies et sur leur variété. On peutcon* suUer Lebrun dans sa discussion savante sur la Liturgie des quatre premiers siècles, et Bocquillot dans son traité si méthodique sur la Messe. Notre tâche doit donc se borner à signaler l'ordre de la Liturgie, selon les principaux Rites dû monde catholique.
1° Rit romain ancien. Il existe une liturgie qjipr^f-ic le nc»n (Je saint Pierre. Un évéque
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de Gand, Guillaume Lindanus, la traduisit du gfrcc on latin, ^t'^s la (in du seizième siècle. Si l'on pouvait prouver que c'est de ce Rit que le prince des apôtres se servit pour offrir lesaintSacrifice,on serait heureux déposséder un si beau monument qui trancherait bien des difficultés. Mais, malgré l'apologie éloquente du traducteur de celte Liturgie, la Messe de saint Pierre, ou Messe apuslolitjue, comme il l'appelle, n'a été regardée comme authentique par aucun savant. Le cardinal lîona attribue celle Messe à (juclque |;rclre de la Grèce-italienne qui a voulu fondre ensemble les Liturgies Grec(iue et Romaine; en elTet, c'est un composé de l'une et de l'autre. Le Canon de celte Messe diffère très-peu du romain acluel.
On convient généralement que l'apôlre saint Pierre institua à Rome un ordre de la Messe qui, dans le principe fut beaucoup moins long que l'ordre actuel, que dans la suite on y ajouta quelcjucs autres prières et cérémonies, et qu'enfin cet ordre acquit son parfait développement et arriva à l'état où nous le voyons aujourd'hui. Or à quelle époque peut-on fixer le développement complet de l'ordre de la Messe, et surtout du Canon, qui en est la partie essenlieHe? Il nous semble que c'est à la fin du sixième siècle, car c'est alors que lo pape saint Grégoire le Grand y avait mis la dernière main, et que depuis ce temps nous n'y trouvons que des variations très-peu importantes. Avant lui, le pape saint Gélase avait écrit un Sacramentaire qui contenait toutes les additions faites depuis saint Pierre jusqu'à lui, et celles qu'il y fît lui-mêine. Saint Grégoire; au contraifl'e retrancha quelque chose du Sacramentaire gélasien, et y mit plusieurs Oraisons de sa composition.
L'ancien Rit romain est donc ainsi composé : la il/esse commence par l'Introït, qu'on appelle Antiphona ad Introitum. On chantait d'abord une Aniienne, puis un Psaume tout entier, après lequel on répétait l'Antienne. Kl/rie eleison se disait un nombre indéfuii de fois jusqu'à ce que le célébrant fît signe de cesser. Le Gloria in excelsis était dit par les évêques les dimanches et fêtes, et par les prêtres le jour de Pâques seulement. Il était suivi do la Collecte, à laquelle succédait la lecture de VApôlre, ou Epître. L'Antienne du Graduel, ou Alléluia, cl l'Evangile venaient ensuite. La Messe des fidèles était composée de l'Offertoire, de l'Oraison secrète on Super oblata, prièvQ sur les dons , de la Prcfiice, du Canon 2'e igilip-, terminé par la réponse ilwc/i ; du Pater et du Libéra nos. Il est à remarquer qu'avant saint Grégoire la fraction de l'Hostie précédait le Pater, et que ce fut lui qui la plaça après l'Oraison dominicale. On récitait pendant la fraction l'Agnus i>e/. La Communion et Postcommunion, ou Oraison d'actions de grâces, terminaient la Messe. Il est aisé de voir qu'il y a entre ce Rit ancien et le nouveau fixé par le Pape Pie V une différence peu notable ; ce n'est pas ici le lieu de la faire remarquer. Chaque partie delà
Messe étant l'objet d'un article spécial, nous en classons l'introduction dans la Liturgie.
2" Rit de Milan ou Liturgie Ambrosienne. On a lieu d'être étonné que celte Eglise, si voisine de Rome, n'ait jamais suivi l'ordre liturgique de la métropole du monde chrétien. On a prétendu que l'apôtre saint Barnabe, y prêchant l'Evangile, était instituteur du Rit milanais ; mais cela n'est pas suffisamment prouvé. Néanmoins on ne peut pas reconnaître pour fondateur de ce Rit saint Anibroise, qui lui a donné son nom ; car lorsque ce saint docteur fut promu à l'épiscopat de cette Eglise, elle avait très-certainement une Liturgie établie. Use contenta donc d'y faire des additions assez considérables ; il prit môme du Missel de Rome quelques Introits et des Oraisons.
Après sa mort, l'Eglise de Milan se fit un devoir d'observer la Liturgie d'un si grand évêque. Vainement Charlemagne, qui avait ordonné que toutes les Eglises de son empire se conformassent au Rit romain, voulut l'imposer à celle-ci. On lit dans l'Histoire des évêques d-e Milan par Landulphe qu'une assemblée ayant été tenue à Rome en présence du pape Adrien I et Charlemagne, pour obliger les Milanais à recevoir le Rit romain, un évêque des Gaules, nommé Eugène, ne craignit pas de défendre la cause de la Liturgie Ambrosienne ; que l'assemblée indécise , après avoir jeilné et prié Dieu de faire connaître laquelledesdeuxLiturgies lui étaitplûs agréable, ordonna que les deux livres fussent liés et cachetés et qu'on les plaçât sur l'autel de saint Pierre, celui qui serait trouvé ouvert sans qu'on y eût touché devant obtenir la préférence; et qu'enfin, après trois jours d'attente, l'assemblée revenant à l'église, les portes s'ouvrirent d'elles-mêmes , sans que néanmoins il y eût le moindre changement dans la position des Missels ; mais que tout à coup au moment où toute l'assemblée réitérait ses prières, les deux Missels s'ouvrirent par le milieu On en conclut que l'un et l'autre étaient également agréables à Dieu, et il fut décidé que le romain serait, il est vrai, suivi dans tout l'Occident, mais que l'Eglise de Milan conserverait la Liturgie Ambrosienne.
Le P. Lebrun raconte longuement les essais infructueux qu'on a tentés en divers siècles pour introduire dans cette grande et célèbre Eglise la Liturgie Romaine.
Nous allons exposer en abrégé l'Ordinaire de la Messe ambrosienne.
Au bas de l'autel, après l'Antienne Inlroibo, le prêtre dit, au lieu du Psaume : Judica me Deus, le Verset Confitemini Domino. Le Confiteor, après les saints Pierre et Paul, offfe le nom de saint Ambroise, Beato Àmbrosio confessori. èu'w eniMisereatur, Jndulgentiam. et le prêtre dit : Adjutorium nostrum, etc. et Sit nomen Domini. Il s'incline à ce second Verset, puis toujours incliné, il dit : Rogo te Altissime Deus Sabaoth , pater sancte, ut pro peccatis meis possim intercedere et astantibus veniam neccatorum promereri ac paciflcas
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sîngulorum hostias immolare. 11 monte ensuite à l'autel et dit Oramus te. Il va au côté de TEpitrc pour réciter l'Introït qui est appelé Jngrcssa. C'est une simple Anliennc sans répétition ni Psaume. Elle se termine par Bominus vobiscum sans se tourner vers le peuple. Si ic Gloria in excclsis doit être dit, c'est toujours devant le livre, et il récite ensuite la Collecte, qui est précédée d'un second salut, sans se tourner. Après l'Oraison, Jnbe, Domne, bcnedicerç. Si l'Epîtreestune Leçon des prophètes, il dit : Prophetica lectiosit nobis salutis eruditio ; si elle est du Nouveau Testament : Apostolica lectio sit etc. Il lit le litre de l'Epilre et ajoute : Apostolica doctrina repleut nos gralia divina. Il y a deux Epilrcs, l'une de l'Ancien, l'aulrc du Nouveau Testament, excepté aux trois grandes solennités de Noël, Pâques et la Pentecôte. L'Epître est suivie dii Verset : Jlalleluiah, etc. Le livre est changé. Le prêtre dit au milieu de l'autel : Munda cor mcum etc. Evangile, selon le Rit romain pour ce qui le précède et le suit. Au milieu de l'autel, il dit: Dominus vobiscum, sans se tourner, ce qui s'observe pendant toute la Messe , et il ajoute trois fois : Kyrie eleison. 11 dit l'Antienne dite : Post cvangeliiim. 11 élève les mains, en disant : Pacem habete. l\. Ad te, Domine. — Dominus Vobiscum. — Il récite, ayant les mains étendues, lOraison Super sindonem. L'Offertoire commence. 11 prend la patène et offre en disant : Suscipe clementissime Pater laine panem sanctum ut pat unigenili lui corpus, in nomine Patris y etc. L'Hostie est posée sur le corporal. Il verse le vin : De latere Chrisii exivit sanguis, il verse l'eau et la bénit, en poursuivant : et aqua pariter, in nomine Patris, etc. Il offre le calice : Suscipe, clemenlissime Pater, hune calicem, vinuni uquà mixtum ut sit imigeniti lui sanguis, in nomine Patris, etc. Il pose le calice sur le corporal, et les mains jointes, profondément incliné, il dit : Omnipotens sempiterne Deus placabilis et acceptabilis tibi sit hœc oblalio quam ego indignus pro me miser o peccatore et pro delictis 7neis innumerabilibus tuœ pietali ofj'ero ut veniam et remissionem omnium peccatorum mcorum mihi concédas et iniquilates meas ne respexeris sed sola tua misericordia mihi prosit indigna, per Chrislum Dominum noslrum. Il tient les mains étendues et il poursuit : Et suscipe sancta Trinitas hanc oblalionem quam tibi ojferimuspro regimine et custodia atque unitale calholicœ falei et pro veneratione quoque beaiœ Dei geniiricis Mariœ, omnium-que simul sanctorum tuorum et pro sainte et incolumitate famulorum famular unique tuarunj, et omnium pro quibus clemenliam tuam implorare poliiciti sumus et quorum quarumque eleemosynas suscipimus et omnium ftdclium christianorum (àm vivorum quùm defunclorum, ut te miserante remissionem omnium peccatorum et œlernœ beatitudinis prœmia, in tuis laudibus fideliler perseverando percipere mereantur ad gloriam et honorem nominis lui, Deus misericordissime rcrum conditor, per Christum Dominum nostrum. il joint les mains, avant la conclusion.
Aux jours de dimanche et de solennité ainsi que dans les Vigiles et quand on dit la Messe d'un saint, à moins que ce ne soit une Messe votive, on ajoute à la prière précédente, l'Oraison : Suscipe, sancta Trinitas, qui ne diffère qu'assez peu de la même au romain. Puis le prêtre tenant les mains étendues sur le calice et l'Hostie, dit : Et suscipe, sancta Trinitas hanc oblalionem pro cmundatione mea ut mundes et purges me ab universis peccatorum macidis, qualenus tibi digne ministrare merear, Deus et clemenlissime Domine. Le prêtre bénit ensuite l'offrande par celte formule : Benedictio Dei omnipotenlis Patris f etc. Copiosa de cœlis descendat super liane noslram oblalionem et accepta tibi sit hœc oblatio, Domine sancte, Pater omnipotens, œterne Deus misericordissime rerum conditor. Si le symbole est récité, l'Oraison Super oblata est dite avant le Credo. Pendant l'Offertoire le Chœur chante l'Antienne dite Offerenda.
La Préface a son préambule comme au romain, et il y en a une pour chaque Messe. Les paroles qui la caractérisent sont dans la contcxture même des Messes du Propre et non dans l'Ordinaire.
Le Canon commence par le Teigitur, dont deux ou trois mots seulement diffèrent de l'usage romain. Le Mémento est identique avec ce dernier. Le Communicantes fait mémoire d'un plus grand nombre de saints. H en est de même pour la formule de la consécration. Seulement dans le Qui pridiè, on ajoute : quùm pro nostra omniumque salule pateretur. En montrant le calice le prêtre dit : Mandans quoque et dicens ad eos : Hœc quotiescumque feccritis inmeam commemoralionem facielis, mortem meam prœdicabilis, rcsurrectionem meam annuntiabitis, adveniuni meum sperabitis, donec iterum de cœlis veniam ad vos. Les autres prières du canon sont les mêmes qu'au romain, seulement en se frappant la poitrine, le prêtre dit : Nobis quoque minimis et peccatoribus, et le nombre des saints y est un peu plus considérable. Mais à la seconde élévation qui précède le Pater le RiL diffère du romain. Le prêtre dit : Per quem hœc omnia etc. et nobis famulis tuis largiter prœstas ad augmentum fidei et remissionem omnium peccatorum nostrorum. Il découvre le calice et fléchit le genou en disant : Et est tibi Deo Palri omnipotenti, et faisant le signe de la croix avec l'hostie sur le calice il dit : Ex ipso f et per ipsum -{ et in ipso f , omnis honor, virlus et gloria. Il place l'Hoslie entre les doigts de la main gauche, et puis de la main droite prenant la patène il en fait ^ trois signes de croix sur l'Hostie et sur le -; calice, en poursuivant ilmperium, f perpe f ? tuitas t etpo j testas. Il dépose la patène sur \ ; le pied du calice et élevant IHostie il dit, à haute voix : Per infini la sœctda sœculorum, ' R. Amen. Aussitôt après il rompt l'Hostie par le milieu sur le calice, en disant : Corpus i. tuum frangitur, Christe, calix benedicitur. Il ^ pose sur la patène la portion de l'Hostie qu'il Q tenait de la main droite, puis de la parcelle "" qu'il tenait de la main gauche il détache une
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^ portion, en disant : Sangids tuiis sit nobis semper ad vitam et ad salvandas animas, Deus noster.ll dépose la principale particule sur la palène et met dans le calice celle qu'il en a détachée, en disant : Commixlio-Y consecrati corporiset sanguinis Domini IVosiri JesuChristî, nubis edentibus et sumentibus proficiat ad vitam et gaudium sempiternum. Il couvre ensuite le calice, et récite, ou bien le Chœur chante l'Antienne dite :Co«/'/af/onMm. Puis il dit : Oretniis. Prœceptis salntaj'ibus, etc. En quelques solennités cotte préface du Pater commence ainsi : Divino magistcrio edocti et salutaribuft monitis instituti. 11 dit rOraison dominicale suivie du Libéra nos récité à haute voix ou chanté. Cotte prière est comme au romain, si ce n'est qu'après le nom Andréa on ajoute : Bcato Ambrosio con-
f essore luo atque pontifice. Le prêtre fait sur ui un signe de croix en disant : Fax et comtnunicotio Domini Nos tri Jesu Christ i sit semper vobiscuniR. Deo gratias. Aux Messes des morts : Agnus Dei, comme au romain, excepté la conclusion du troisième... requiem sempiternam et locum indulgentiœ cum sanclis tiiis inghria. A toute autre Messe qu'à celle des morts, on ne dit jamais Agnus Dei, mais le prêtre récite immédiatement les trois Oraisons avant la Communion, dont la première pour la paix est Identique avec celle de Rome. .La seconde est ainsi conçue : Domine sancte, pater omnipotens, œterne Deus, da mihi hoc corpus Jesu Christi filii tui ita sumere ut non sit mihi ad judicium sed ad remissionem omnium peccatorum meorum. Qui tecum vivit,. etc. La troisième diffère très-peu de celle de Rome. La Communion est semblable, seulement avant Panem cœlestem, le prêtre dit : Quid retribuam, etc. En prenant le précieux sang, il dit: Prœsta, quœso. Domine, vt perceptio corporis et sanguinis Domini Nostîi Jesu Christi ad vitam nos ner ducat œternam. Après les deux ablutions, comme au romain, ^G prèlre à\t: Confirma hoc Deus quod operatus es in nobis, et dona Ecclesiœ tuœ perpetuam tranquillitatem et pacem. Il récite ensuite l'Antienne dite : Transitorium et les Post-communions, Dominus vobiscum et trois fois Kyrie eleison. Enfin il récite les paroles suivantes : Benedicat et eocaudiat nos Deus. Amen. Procedamus cum pace. Benedicamus Domino. R. In nomine Christi. Puis il dit: Placeat, et bénit le peuple, comme à Rome. Il termine par l'Evangile : In principio.
Les Dimanches du Carême y portent le nom du principal sujet de l'Evangile. Ainsi , par exemple, le quatrième est nommé De Cœco, à cause de l'Evangile de l'aveugle-né; le cinquième De Lazaro, pour la même raison. Le nom de Dimanche de la Passion y est inconnu. On y compte quinze dimanches après la Pentecôte, cinq après la Décollation de saint Jean-Baptiste, trois du mois d'octobre, trois après la Dédicace. Nous parlons en divers articles de différentes autres nuances de cette Liturgie.
L'Italie a eu quelques autres Rites, tels que celui d'Aquilée, etc. ; mais il n'y a point entre eux et le romain une différence très
notable, comme dans la Liturgie de Milan.
5* Rit mozarabe. C'est le noiîi qu'on donne à la Liturgie ancienne d'Espagne et aujourd'hui de Tolède, car elle n'est suivie que dans une chapelle de l'église cathédrale de cette ville. Saint Isidore de Séville en a été le principal instituteur, et dans un Concile tenu à Tolède en 633 et auquel saint Isidore présida, il fut réglé que ce Rit serait uniformément observé dans toute l'Espagne. Quant au nom de Mozarabe, il lui vient des chrétiens qui, au huitième siècle, se résignèrent à vivre sous le joug des Maures et qu'on désigna sous ce nom de mozarabes ou de Mixtarabos à cause de leur mélange avec les Arabes. Lo Missel s'appelle Missale mixtum, parce qu'il renferme toutes les Leçons, Antiennes et Bénédictions qui font, dans les autres Liturgies, autant de livres séparés sous le nom de Lectionnaire, Antiphonaire et Bénédictionnal.
Lorsque le romain fut adopté par l'Eglise d'Espagne, la ville de Tolède possédait plus d'Eglises de ce Rit que tout le restedu royaume. Elles maintinrent leur Liturgie, et à la fin^du quinzième siècle, il y avait encore dans cette ville six Eglises mozarabiques, dotées, en 1480, des plus grands privilèges par les rois deCaslilIe. Il est vrai que les prêtres de ces Eglises, quoique portant le nom de mozarabes, célébraient la Messe selon le Rit romain, soit parce que les Missels mozarabiques étaient devenus extrêmement rares , soit parce que leur vieux caractère gothique n'était "plus lisible. Le cardinal Xiraénès, en 1500, fit imprimer en caractères usités à cette époque le Missel et le Bréviaire mozarabes. Il institua en même temps un collège de treize prêtres et leur assigna une grande chapelle de la cathédrale de Tolède, pour y célébrer selon ce Rit, ainsi que deux autres églises.
Le Missel et le Bréviaire de ce Rit ont été réimprimés en 1775 par les soins du P. Leslée de la compagnie de Jésus. 11 a démontré, contre le père Lebrun, que ce Rit, tel qu'il est aujourd'hui observé, est bien véritablement le mozarabe. Toutefois le cardinal Ximénès y introduisit quelque chose du romain qui ne se trouve point dans les anciens Missels manuscrits de la Liturgie de Tolède.
Voici l'Ordre de la Messe mozarabique. A la sacristie, le prêtre se lave les mains en disant une courte prière, à laquelle il joint quatre fois Y Ave Maria. Il va à l'autel et dit, comme dans le Rit ambrosien : Confilemini Domino, etc.; il fait sa confession. Ensuite II monte à l'autel et baise lacroii en accompagnant celte action d'une prière : Salve, crux pretiosa, quœ in corpore Christi dedicatn es : « Salut, précieux bois, sanctifié par le corps « de Jésus-Christ; » et il ajoute le Verset connu : Adoramiis, te Christe, etc. Il élend aussitôt le corporal, nettoie le calice, y met le vin et l'eau par des prières spéciales à ce Rite. Le calice est couvert du corporal. Le prêtre commence l'Introït, composé à peu près comme ceux du romain; il est suivi do l'Hymne angélique, de la Collecte, de l'Epi-
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tre, du Trait ou Répons, assez semblable à notre Graduel, de l'Evangile, à la fin duquel on répond : Amen. Dominus sit semper vobiscum. Alors le Chœur chante : Lauda, Alléluia. On appelle cette Antienne Landes. Oblation de l'Hostie etdu calice, pendantlaquelle le Chœur chante l'Antienne nommée Sacrificium par saint Isidore. Le calice est couvert par le filiola, ou corporal. Suit une prière et l'encensement s'il y a lieu. Le célébrant se tourne vers le peuple, et c'est la seule fois : Adjiivate me, fratrcs, in orationibus vc.tlris et orate pro me ad Dcum. i^ Adjuvet te Pater et Filius et Spiritus Sanctus. « Mes frères, ai- « dez-moi par vos prières et priez Dieu pour « moi. » 1^ « Vous soient en aide le Père , « le Fils et le Saint-Esprit. » Lavement des mains et une prière assez longue dans laquelle il demande à Dieu de lui envoyer a un « Séraphin qui d'un cliarbon ardent vienne « purifier ses lèvres, éclaire son esprit, iilu- « mine son âme. » Ce qui suit est proprement appelé la Messe des fidèles. Les catéchumènes étaient donc renvoyés en ce moment. Elle commence par Dominus sit semper vohiscum et l'Oraison du jour. Puis le célébrant dit trois fois Agios, qui sont suivis d'une prière pour tous les besoins de l'Eglise. Le Dimanche et les fêtes il se fait un petit discours où l'on explique l'esprit de l'Eglise dans la Messe qui y est célébrée. Le prêtre en lit la formule telle qu'elle est dans le livre. Vient ensuite une Oraison où le célébrant entre en communion avec tous les saints et a\ectous les ordres de la hiérarchie sacrée, à la tête de laquelle est le pape de Rome, papa romensis. Le Chœur répond au célébrant. Celui-ci continue et récite une prière analogue au Communicantes du romain, mais dans laquelle sont exprimés seulement les noms de la sainte Vierge, de Zacharie, de saint Jean-Baptiste, des Innocents, des apôtres cl des évangélistes. Puis il fait mémoire des saints Hilaire, Athanase, Martin, Ambroise, Augustin et de quarante-six autres dont la plupart ont été évêqucs de Tolède. Le Chœur répond : Et omnium pausantium : « EX de tous ceux qui reposent [dans a le Seigneur. »
L'Oraison dite : Post nomma, Après les noms, varie selon les fêtes, et a quelques rapports avec le Jlanc igitur oblalioncm, etc. du Rit romain. Autre Oraison intitulée : Ad pacem. Oraison de la paix ou pour la paix. Elle varie aussi selon le temps. Le Chœur'répond à celle-ci : Quia tu es vera pax nostra et charitas indisrupta vivis, etc. « Parce que vous êtes, ô Dieu, notre vraie paix et un lien indissoluble d'amour, vous qui vivez et régnez, etc. » Après une autre prière et une réponse du Chœur, on s'embrassait autrefois pour se donner la paix. Aujourd'hui elle est donnée avec la patène au diacre, qui la transmet au clergé et au peuple.
Le prêtre s'inclinant, dit : Introibo ad aitare Dei, etc. Le Chœur répond : Ad Deum, etc. Il met la main sur le calice : Aures ad Domi- Hum. R. Habemus ad Domintfm. « Fixez votre
attention vers Dieu. /?. Nous l'y tenons fixée. » Sursum corda, etc., etc. La Préface dite7n^a//o, élévation, commence. Elle est propre à chaque fête et d'une longueur beaucoup plus considérable que dans le Rit romain. Sanctus, etc., puis trois (o\s Agios, ei Kf/rie ô T/ieos. « Dieu saint, ô Seigneur Di;>u. »
Le Canon commence. H y en a un propre pour chaque Messe. Il est très-court, et la Consécration a lieu aussitôt; elle est suivie (le lEIévalion. Nous la faisons connaître plus amplement à l'article ca\o\8 Ce qu'il y a ici de remarquable sur l'Elévation, c'est que le prêtre tenant la sainte Hostie sur le calice découvert, élève simultanément les'deux, en disant à haute voix : Dominussit semper vobiscum. R. Et cum spiritu tua. Le prêtre : F idem quam corde credimus, ore autem dicamus : « Professons de bouche la foi de notre cœur, » et alors on dit le Symbole, qui commence par : Credimus iti unum Deum, etc. Nous croyons, etc.
Pendant le Symbole, le célébrant rompt l'Hostie en deux parts. Il divise la première eu cinq parcelles, qui sont nommées l'Incarnation, la Nativité, la Circoncision, l'Apparition ou Transfiguration, et la Passion. La seconde est partagée en quatre, désignées sous les noms de Mort, Résurrection, Gloire et Règne. A la fraction succède le Mémento des vivants , puis l'Oraison dominicale, le Libéra nos chanté sur le même ton, mais composé différemment de celui du romain. Il prend la particule dite Règne, et la tenant sur le calice, il récite une Antienne allernativemént avec le Chœur, puis laisse tomber la particule dans le calice, en disant : Sancta sa7ictis , et conjunctio corporis , etc., et le reste à peu près comme au romain. Il donne ensuite la Bénédiction par trois formules auxquelles les ministres répondent. Le Chœur chanîo une longue Antienne qui est un Invitaloire à la communion. Le célébrant prend une autre particule , celle qui s'appelle Gloire, et la tenant sur le calice, il fait mémoire des morts. Puis il la consume, ainsi que les autres successivement. Alors il prend le précieux sang, en disant : Corpus et sanguis DominiNostri, etc. « Que le corps et le sang de Jésus-Christ garde mon âme pour la vie éternelle. » Il ajoute une prière, et le Chœur chante la Communion. Oraison de la Post-conuîiunion, et annonce de la fin du sacrifice en ces termes : Soleinnia compléta sunt in nomine Domini Nostri Jesu Christi : votum nostrumsit acceptum cumpace. R. Deo gratias. « Le sacrifice solennel est fini au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ; que notre hommage soit accueilli avec amour li. Grâces soient rendues à Dieu. » Le célébrant descend.
Au bas de l'autel, il récite à genoux lAnticnne Salve regina avec son Oraison, et se tournant vers le peuple, il le bénit en disant : Jn unitate sancti Spiritus, benedicat vos Pa~ ter et Filius : « Qu'en l'union du Saint-Esprit, vous bénissent le Père et le Fils. »
f Le pèrp Lebrun' donne les plus grands éclaircisscnienls sur celte Messe, et ce que nous en avons dit est tiré en partie de cet auteur, et en partie du cardinal Bona. En outre, nous avions sous les yeux le Missel mozarabe, imprime par ordre du cardinal Xiincnès, en loOO.
4" Ancienne Liturgie des Gaules, ou Rit cçallican. C'est le nom qu'on donne à Tordre de la Messe, suivi dans les Gaules depuis la prédication de la foi cbréticnnc, jusqu'aux règnes de Pépin le Bref et de Charlemagne. On sait que ces deux princes, par déférence pour les papes, abrogèrent dans leurs Etats cette antique Liturgie pour y substituer la romaine. Les Gaules avaient reçu cette Liturgie des apôtres, et sa ressemblance avec les Liturgies Orientales ne permet point d'en douter. D'ailleurs, qui ne sait que les fondateurs des Eglises des Gaules venaient d'O rient ? Nous n'avons point un ordre entier et complet de la Messe gallicane, ce qui est extrêmement fâcheux. Il ne nous reste que des monuments imparfaits de cette Liturgie. Celui de tous qui nous offre le plus de détails est l'exposition de la Messe par saint Germain, évéque de Paris, vers le milieu du sixième siècle. C'est de cet ouvrage que nous extrairons le cérémonial de la Messe gallicane.
' Celle Messe commence par le Prœlegere, c'est-à-dire une Antienne suivie d'un Verset de Psaume et de la doxologic Gloria, etc. Ceci est bien clairement Vlntroit. Il se fait un instant de silence. Le prêtre salue le peuple par Dominus sit semper vobiscum, etc. On chante ensuite : Agios 6 Théo s , et sa traduction latine : Sanctus Dexis. Trois enfants ajoutent : Kyrie eleison. Aussitôt, excepté en Carême, on chante le cantique Benedictus, quon appelle la Prophétie. Elle est suivie d'une Collecte, Collectio, différente selon les fêtes, mais dans laquelle sont paraphrasés quelques Versets du Benedictus. Suivent deux Leçons, l'une tirée de l'Ancien Testament, l'autre du Nouveau, mais toujours des Epîtres de saint Paul. Aussi la dernière' a le nom d'Epitre ou d'Apôtre, et la première celui de Leçon, Lectio. Aucune Antienne ne se trouve entre ces deuxLeçons,mais après TEpîtreest un Répons chanté par les enfants de chœur et suivi de ÏAius, c'est-à-dire Agios ô Theos, « Dieu saint. » Ce Répons qui a la plus grande analogie avec notre Graduel portait aussi le nom d'Hymne. On dit l'Evangile, à l'annonce duquel on répond : Gloria Deo omnipotenti : « Gloire à Dieu tout-puissant. » On trouve cependant quelquefois : Gloria tibi Domine. Le diacre était accompagné, dans certaines fêtes, de sept ou de cinq acolytes portant des cierges. Aussitôt après l'Evangile, Sawc^Ms, etc., et ce chant était suivi d'un discours ou homélie sur l'Evangile. On priait ensuite pour tous les assistants et pour les catéchumènes, et ces prières étaient suivies d'une Collecte: nommée : Collectio post precem. Ici finissait la Messe des catéchumènes que l'on renvoyait aussitôt, ainsi que les pénitents. La Messe^ des fidèles commence. Elle est
précédée d'un moment de silence, qui cesse par le chant de la Préface, qu'il faut se garder de confondre avec ce que nou^ appelons du même nom dans le Rit romain. Cette Préface qui est intitulée : Missa, Messe, est un exposé succinct de l'Office du jour. Elle est suivia d'une Collecte. L'offrande qui consistait en pain cl en vin, présentés par les fidèles à l'autel, tous les dimanches, avait lieu pendant le chant d'une Antienne ou cantique appelé sonus, son. En même temps, le diacre portait de la sacristie à l'autel un vase fait en forme de tour, dans lequel était la sainte Eucharistie. Les dons étaient couverts d'un voile très-riche en soie. On invoquait sur ces dons ou offrandes l'Espril-Saint, par une prière nommée l'Invocation. Celle que nous récitons , Veni sanclificator, a été prise de celte Liturgie.
Mémoire des vivants et des morts dont les noms étaient inscrits sur les diptyques, et Oraison dite : Collectio post nomina. Collecte après les noms. Ici on se donnait la paix, et celte cérémonie était encore terminée par l'Oraison : Collectio ad pacem, Collecte pour la paix.
Alors commence la contestation ou immolation. C'est ce que le Rit romain appelle Préface. Il y en avait une pour chaque Messe, et elle se llerminait par le Sanctus, chanté par le prêtre et le Chœur simultanément. Ces contestations sont d'une plus grande longueur que les Préfaces romaines.
Le Canon, très-court, est nommé : Collecte après le Sanctus. C'éla\l une transition fort brève du Sanctus à la Consécration. En voici un exemple lire de la Messe des dimanches : Sanctus in sanctis, benedictus in terris Dominus Noster Jésus Christus qui pridie quàni pateretur, etc. « Il est saint dans le séjour ^les saints et béni sur la terre, Noire-Seigneur Jésus-Christ, qui la veille de sa passion, etc. » On ne trouve pourtant nulle part la formule de la Consécration; mais il est à présumer qu'elle différait peu de celle du Rit romain, s'il faut en juger par ce commencement que nous venons de citer : Qui pridie.
La Consécration est suivie d'une prière nommée Post mysterium. Après le mystère. Vient la fraction de l'Hostie, dite confractio ; puis le mélange d'une parcelle dans le calice. Pendant ce temps le Chœur chantait une Antienne, puis venait le Pater, précédé d'une admonition à peu près semblable à la nôIre. Ensuite, Libéra nos, dit sur le même ton. Cette Oraison, dont le sens esl analogue à :elle du romain, en diffère beaucoup par les termes. Bénédiction solennelle des évêqucs sur le peuple. Cet usage s'est maintenu encore dans plusieurs diocèses de France, malgré le changement de Liturgie. Les prêtres donnaient aussi une Bénédiction, mais avec une formule plus courte.
Le célébrant se communie. Puis il communie le peuple. LesJiommes recevaient la parcelle consacrée sur la main nue, les femmes sur la main recouverte d'un voile, qu'on appelait Dominical. Comme les communions étaient nombreuses, on chantait, pendant ce
7(jO MES
temps, tin Psaume ou un cantique. On lui donnait le nom de Trecanum, peut-être parce que le Psaume se terminait par la doxologie en l'honneur des trois Personnes divines. Enfin, deux Oraisons, dont l'une est nommée Post communion , et l'autre Consommation de la Messe, terminaient le Sacrifice. Le peuple était congédié par les mêmes paroles qui annonçaient la fin des séances du prétoire ou du palais. Lebrun, tout en regrettant quil nous reste peu de choses d'une Liturgie si respectable, s'en console en démontrant que le Kit mozarabe a une grande affinité avec le Hit gallican. On peut s'en convaincre en comparant ces deux Liturgies. Qu'il nous soit permis de déplorer, avec le môme auteur, que cette Liturgie ait entièrement disparu, et que pas une seule Eglise des Gaules n'ait montré pour la maintenir contre les prescriptions de Charlemâgne un peu de celte énergie que déploya l'Eglise de Milan pour conserver le llit ambrosien. Onenest moins surpris quand on voit la première Eglise des Gaules, celle de Lyon, se montrer si prompte à adopter la Liturgie Romaine, cette Eglise qui est pourtant si fière de sa fidélité à sa devise :£'cc/esm lugdunensis novitates non recipit, « L'Eglise de Lyon n'admet point les innovations. » Il faut dire aussi que Charlemâgne avait eu soin de placer sur le siège de Lyon Leiradus ou Leirad, un de ses serviteurs les plus dévoués. Néanmoins, le llit lyonnais a conservé quelques réminiscences de l'ancien gallican.
Telles sont les quatre Liturgies les plus célèbres de l'Eglise Occidentale, il nous reste à faire connaître celles de l'Eglise d'Orient
L'Eglise Orientale, berceau du christianisme, possède plusieurs Liturgies. La plus ancienne est celle qui porte le nom de saint Jacques, premier évéque de Jérusalem : or, comme c'est dans cette ville que les apôlres, selon l'institution et l'ordre qu'ils en avaient reçu de leur divin Maître, célébrèrent le Sacrifice lie la loi nouvelle aussitôt après l'Ascension, il est fort intéressant de connaître le Uit de celte Egli:^e célèbre. On ne saurait, il est vrai , prouver catégoriquement que la Liturgie de saint Jacques soit la même qu'établit et observa cet apôtre , puisque ce n'est qu'au cinquième siècle que l'on commença d'écrire des Liturgies , ainsi que nous l'avons observé ; mais si , depuis cette époque , il est certain que la Liturgie de saint Jacques , a été écrite , il sera aisé d'en conclure qu'elle tetrace , sinon dans ses détails , du moins dans son essence , le Rit que ce premier évê- ,i que de Jérusalem suivit dans la célébration ; des saints Mystères. Or ceci ne saurait souffrir le moindre doute. La Liturgie de saint Jacques est donc un monument très-important ; elle fut imprimée en grec, à Paris , en 1560, sur un Eucologe que les Grecs avaient fait imprimer à Venise ; elle n'est en usage qu'une fois par an , à Jérusalem , le jour de la fête du saint dont elle porte le nom.
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Voici en peu de mots quel est Tordre de cette Messe, d'après \(t père Lebrun, qui est un guide si sûr dans celle matière. La nature de cet ouvrage nous force d'abréger considérablement le précis que ce savant oratorien en a fait.
Le célébrant demande d'abord à Dieu pardon de ses fautes. On brûle de l'encens en invoquant les trois Personnes divines. Le prêtre et ses minisires conjurent une seconde fois le Seigneur de leur donner la pureté convenable. Arrivé à l'autel , le célébrant dit : « La paix à tous. » On lui répond : « Et à votre esprit. » Prière pour demandera Dieu ses bénédictions. Le diacre invile l'assemblée à prier Dieu pour tous les besoins de l'Eglise. Le trisagion est entonné par les chantres ; c'est celui que nous chantons le Vendredi saint .' Agios ô Theos, etc. «Paix à tous, » dit le prêtre, i^. « Et à votre esprit, » AUclnia chante ; puis lectures tirées de l'Ancien et du Nouveau Testament. Le peuple dit trois fois : Kijrie eleison imas. Le diacre chante une Oraison, que le prêtre dit à voix basse, et qu'il termine en chantant :« Paix à tous , etc. » Monition du diacre et Oraison du prêtre. Ici finit la Messe des catéchumènes, et on les congédie. Le diacre termine par ces mots : .... « Qu'on se reconnaisse les uns les « autres , et qu'on garde les portes. Soyons « debout. M
Messe des fidèles. Bénédiction de l'encens. Chant des trois Alléluia ; c'est une Antienne qui finit par cette triple louange au Seigneur. On met les dcrns sur l'autel , et le prêtre fait une prière : « Paix à tous , etc. » Après [que le diacre a demandé la Bénédiction , que le prêtre donne , le premier commande à l'assemblée l'attention. Le Symbole est entonné par le célébrant. Baiser de paix. Après deux autres monitionsdu diacre et un salut du prêtre , commence la prière générale pour l'union des Eglises , les bienfaiteurs , les infirmes , etc., les vivants , les morts , à laquelle le peuple répond trois fois : Kyrie eleison.
Le célébrant fait des signes de croix sur les dons , en disant : « Gloire à Dieu au plus « haut des cieux , et paix sur la terre avec « la bienveillance de Dieu. » Ces dernières paroles diffèrent , comme on voit , de celles qui commencent chez nous l'Hymne des Anges. Prières répétées trois fois , et invitation aux assistants d'exalter le nom du Seigneur. L'assemblée répond au prêtre : «Le Saint- « Esprit descendra dans vous , et la vertu du « Très^Haut vous couvrira de son ombre. » Ces paroles de Gabriel à Marie nous semblent ici faire une allusion bien auguste au ministère du prêtre , dans les mains duquel doit, pour ainsi dire, s'incarner la Divinité. '•
Longue prière du célébrant pour obtenir de Dieu la dignité et la pureté qui doivent caractériser ce redoutable ministère. Le rideau est tiré sur le sanctuaire ; le prêtre est isolé de la terre , et il demande que son âme n'envisage rien autre chose que le ciel : le
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peuple : Amen. Le prêtro : « Paix à tous. « Lo diacre : « Tenons-nous avec révérence cl « avec crainte ; donnons toute notre alten- « lion à la sainte Oblation. » Prière du prêtre sur !e peuple, pour appeler sur lui les griices de la très-sainte Trinité.
Préface annoncée par la seule monilion : « Elevons l'esprit et les cœurs, i^. Il est digne et juste. » Celle Préface a beaucoup d'analogie avec celle du romain , et elle est leriuinée par ïAyios ou Saint, Saint, etc., exactement pareil au notre.
•Le prêtre fait des signes de croix sur les dons avec une prière qui retrace on peu de mots la vie de Notie-Seigneur; puis il prend le pain et le consacre par une formule qui diffère peu du romain, à l'exception de la réponse du peuple : Amen. Il prend le calice et en consacre le vin à peu près dans mêmes termes que le romain, et avec la réponse: Amen. 11 ajoute les paroles que Jésus-Christ adressa à ses apôtres après l'institution de l'Eucharistie : Toutes les fois que vous mangerez ce pain el boirez ce calice, vous annoncerez la mort du Fils de l'homme et sa résurrection. Les diacres : « Nous le croyons, nous le confessons. )' Le peuple : « Nous annonçons Sei- « gneur, votre mort, et nous confessons votre « résurrection. »
Prière du prêtre assez semblable à Unde et mcmores, etc. 11 invoque sur les dons le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et après avoir nommé cette dernière Personne, il exalte, dans une prière secrète, les merveilles que ce divin Esprit a opérées. 11 la termine à voix haute, et le peuple y répond. Oraison ou Mémento pour tous les besoins. Salutation Angélique : Je vous salue Marie, etc. Le Chœur chante une Antienne en l'honneur de la sainte Vierge. Le diacre annonce le Metnenlo des morts au célébrant, qui fait une assez longue prière pour les défunts. Elle est suivie d'une belle Oraison dans laquelle le célébrant demande à Dieu des grâces spirituelles. Le peuple récite lOraisou dominicale que le prêtre paraphrase à peu près comme dans le Libéra nos du Rit romain. Le prêlre,: « Paix à tous. » Après la réponse de l'assemblée, le diacre avertit le peuple de se préparer à la Bénédiction. Elle est donnée par le célébrant. Elévation de l'Hostie avec une prière secrète. Il dit ensuite tout haut : « Les « choses saintes sont pour les saints. » Invitation au peuple de faire de nouvelles instances pour obtenir les grâces demandées. Le peuple dit douze fois : Kyrie Eleison.
Fraction de l'Hostie en deux parts. Ce Rit mérite une description détaillée. Le prêtre trempe dans le calice la part de l'Hostie qu'il tient de la main droite en disant : « Union du a très-saint corps et du sang précieux du Sei- « gneur Dieu Jésus-Christ notre Sauveur ; » et de cette part trempée il fait un signe de croix sur la parcelle qu'il tient à la main gauche. Puis avec cette dernière il fait encore un signe de croix sur la parcelle trempée. Il divise celle-ci, el en met un fragment dans chacun des deux calices, eii disant : «C'est a l'union el la sanclilicalio» et la consom-
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« mation, au nom du Père, etc. » Il prend la parcelle non trempée, y fait un signe de croix et dit : « Voici l'Agneau de Dieu, le Fils du (c Père, qui ôte le péché du monde, et qui est « immolé pour la vie et le salut monde. » Il divise encore celle-ci, et en met les parcelles dans les calices, en disant: « Portion « sainte de Jésus-ChrisI, pleine de la grâce et (( de la vérité du Père et du Saint-Esprit. » 11 n'est pas nécessaire de rappeler que de ces deux calices, l'un est celui du célébrant, et l'autre est le calice dit ministériel avec lequel on donnait la communion aux fidèles.
Fraction de IHostie en d'autres parcelles , pendant laquelle on chante des Psaumes. Le diacre demande au prêtre deux Bénédictions, que celui-ci donne en les accompagnant d'une prière. Le célébrant dit une Oraison avant la communion. Puis après s'être communié, il communie le clergé qui l'assiste. Enfin les diacres prennent les calices dont nous avons parlé, ainsi que les patènes chargées des parcelles du pain consacré, et donnent la communion au peuple. La forme de celte communion mérite dêlre rapportée. Aussitôt que le diacre prend el éiève la première patène , le célébrant dit : « Gloire à Dieu qui nous a « sanctifiés et nous sanctifie tous. »Le diacre: « Qu'on vous exalte , Seigneur , par-dessus « tous les cieux et sur toute la terre: votre « gloire et votre règne subsistent dans tous les « siècles. » Le prêlre : « Que le nom du Sei- « gneur notre Dieu soit béni à jamais. » Le diacre : « Approchez-vous avec crainte, avec « foi et avec amour. » Le f)euple : « Béni soit « celui qui vient au nom du Seigneur. » Le prêtre : « 0 Dieu, sauvez votre peuple et bé- « nissez votre héritage, gloire à notre Dieu « qui nous a tous sanctifiés. » Le diacre en remettant le calice sur l'autel : « Que le nom « du Seigneur soit béni à jamais. » Suit une Oraison d'actions de grâce récitée par le diacre et !(; peuple. Encensement et plusieurs prières du prêtre et du diacre. »
Le prêtre : « Paix à tous. ^ Et à votre « esprit. » Le diacre annonce la dernière Bénédiction en disant : « Inclinons nos têtes au « Seigneur. » Le prêtre : « Grand Dieu, re- « gardez favorablement vos serviteurs qui » se tiennent inclinés devant vous : étendez « sur eux votre main puissante et miséricori< dieuse, et bénissez-les : conservez votre « héritage afin que nous vous glorifiions sans « cesse et à jamais, vous le seul Dieu vivant « et véritable, sainte et consubstantielle Trice nité. Père, Fils et Saint-Esprit, à présent « et dans tous les siècles des siècles, r; Amen. Le diacre : « Chantons dans la paix de Jésus- « Christ ; allons-nous en dans dans sa paix. »
Enfin le Chœur demande à son tour une Bénédiction à laquelle le diacre répond : « Ne « pouvant cesser de vous rendre gloire, nous « vous louons, ô Dieu sauveur de nos âmes. « Gloire soit au Père , etc.; » et le célébrant précédé de ses ministres revient à la sacristie en récita:U une dernière Oraison.
Tel est l'ordre tout à la fois si imposïmtet si édifiant de la Messe do saint Jacques. La cérémonie do la co?.uuiuuion iiue nouj avou»
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présentée avec plus de détail que lé reste, prouve jusqu'à l'évidence, contre nos frères égarés , que la foi en la présence réelle était Lieu .celle de l'Eglise catholique, à laquelle nous nous glorifions d'appartenir.
2° Après la Liturgie de saint Jacques, la plus ancienne de cette Eglise est celle de saint Cyrille, patriarche de Jérusalem, ou plutôt les deux n'en font qu'une même, avec quelques différences peu notables. Dans celle-ci il y a le lavement des mains qui n'a pas lieu dans la première.
Mais l'Eglise Orientale use dans ses Offices de deux autres Liturgies, connues sous le nom de saint Basile et de saint Jean Chrysostome. La première est employée en certains jours, savoir : les veilles de Noël et de l'Epiphanie, les dimanches du Carême, excepté celui des Rameaux, la sainle et grande férié, c'est-à-dire le Jeudi saint, le Samedi saint, et enfin le jour de la fête de saint Basile. La seconde est le Kit ordinaire qu'on appelle la Liturgie de Constantinople. Celleci est de la plus haute antiquité. Mais quoiqu'elle porte le nom de saint Chrysosloine, on ne saurait en induire que cet illustre docteur l'ait établie. Quant a celle de saint Basile, on est certain qu'il en écrivit une pour les monastères dont il était fondateur.
Nous allons offrir un précis de la Liturgie de Constantinople telle qu'on la trouve dans tous les Eucologes de cette Eglise. Mais il faut, pour l'intelligence de ce Rit, se faire une idée de la disposition des églises grec-ques. L'autel est placé au milieu du sanctuaire. A gauche est un autre petit autel nommé la prothèse, sur lequel sont préparés les dons ou offrandes du pain et du vin. A droite en est un autre destiné à recevoir les ornements du célébrant et des ministres. Après s'y être revêtus des habits sacrés, ils vont kla prothèse, où la cérémonie commence par le lavement des mains, en récitant les paroles du même Psaume que dans l'Eglise latine. Le diacre met ensuite le pain dans la patène {Voy. hostie), et, prenant un petit couteau fait comme une lance, il fait sur ce pain un signe de croix, en disant trois fois : « En mémoire du Seigneur Dieu, et de notre Sauveur Jésus-Christ. » Il enfonce la lance dans le pain, au côté droit, en disant : a II « a été mené à la mort comme une brebis. « Puis au côté gauche : « Comme un agneau, « muet devant celui qui le tond , il n'a « pas ouvert la bouche. » 11 enfonce le couteau dans la partie supérieure : « Son « jugement a été prononcé dans son humi- « liation. » Puis dans la partie inférieure : « Qui racontera sa génération ? » Chacune de ces incisions est précédée des paroles : « Prions Dieu. » Le diacre dit au prêtre : « Otez, monsieur (despota). » Celui-ci ôte en effet la croûte du pain qui doit cire consacré, en disant : « Parce que sa vie a été ôtée « de la terre. » Le diacre : « Immolez, mon- « sieur [despo ta). » Le prêtre dépose l'Hostie dans la patène, et dit : « L'Agneau de Dieu, « qui ôte les péchés du monde, est imiiiolé « pour la vie et le salut du monde. » Le pré-
Ire, enfonçant dans le pain sa lance ou couteau, dit : « Un des soldats ouvrit son côté « avec une lance, et incontinent il en sortit « du sang et de l'eau. » Alors le diacre met du vin et de l'eau dans le calice, après les avoir fait bénir par le célébrant. Celuici détache encore une parcelle du pain, en l'honneur de la sainte Vierge, en y ajoutant une prière analogue. Une seconde est coupée en l'honneur de suint Jean-Baptiste, des Apôtres et divers autres saints qui sont nommés, selon les Eglises. Enfin une dernière parti-^ cule est détachée à l'intention de l'évêque et pour ceux à qui il veut spécialement appliquer les mérites du Sacrifice, et en même temps il fait mémoire des vivants et des morts.
Ici le célébrant, prenant l'encensoir des mains du diacre, encense tout ce qui doit être placé sur les .dons. C'est d'abord ïc toile, c'est-à-dire une croix formée de deux règles superposées en équerre, et dont les quatre bouts portent chacun sur un pied. Cette étoile est en argent, et au-dessous d'elle est la patène. En plaçant ïétoile, le célébrant dit : « L'étoile s'arrêta sur le lieu où était l'en- « faut. » Cet ustensile sacré est destiné à supporter le voile qui doit couvrir les dons, et que le prêtre y met après l'avoir encensé, puis il encense un autre voile qu'il met sur le calice; enfin l'aer, ou grand voile qui recouvre entièrement la patène et le calice. Après avoir encensé séparément, et ensuite en commun tous ces objets, il récite une prière dans laquelle il demande à Dieu qu'il lui plaise bénir cette Oblalion.
Le célébrant et le diacre vont à l'autel, que ce dernier encense aux quatre côtés, en récitant tout bas une prière. Il encense ensuite le sanctuaire, l'église et encore l'autel, puis enfin le célébrant. Pendant ces encensements le diacre récite le Psaume 50"= : Miserere mei , Deus, etc.
La Messe des catéchumènes commence seulement ici. Le prêtre et le diacre, inclinés devant l'autel, récitent une invocation au Saint-Esprit. Elle est terminée par le Domine labia mea apcries, etc. Le célébrant baise le livre des Evangiles qui est placé au milieu de l'autel, tandis f^ue le diacre baise l'autel lui-même, et le montrant au prêtre, il lui dit : « Il est temps de faire, » c'est-à-dire de sacrifier, et lui demande sa Bénédiction. Le prêtre : « Béni soit le règne du Père, du Fils « et du Saint-Esprit, dans tous les siècles « desjsiècles. » Ensuite, pour la deuxième fois : « Domine labia. etc., u seconde Bénédiction demandée par le diacre. Le prêtre : « Béni soit le règne, etc. »
Le diacre sort du saneluaire ; et, se plaçant sur un lieu élevé, fait les prières iréniques,oudelapaix.On y prie pour l'Eglise, les princes, tous les Etats, etc. A chaque monilion du diacre, le peuple répond : Kyrie eleison. Ces prières sont [assez longues. Elles se terminent par une commémoration de la sainte Vierge. Le Chœur : « A vous, Sei- « gneur, nous nous offrons. » Pendant ces prières pacifiques, le prêli-e eu récite une sC"
crôtcment à l'autel, et il la termine à haute voixparla conclusion doxologique. Le Chœur répond : Amen.
Alors commence le chant des Antiennes entremêlées de plusieurs Versets des Psaumes. Ce qui ressemble assez bien à notre introït. Mais après chaque Antienne le prêtre récite une',Oraison, et le diacre reprend la prière pacifique : « Sauvez-nous ; Seigneur, ayez « pitié de nous, » à trois différentes reprises. Pendant ce temps a lieu Ventrée ou Procession de l'Evangile du. sanctuaire à la nef, et au retour prière secrète. Après que le célébrant a baisé le livre, le diacre, le montrant au peuple, dit : « C'est la sagesse, soyons de- « bout; w et il remonte à l'autel sur lequel il dépose le livre sacré. Puis il demande la Bénédiction pour le chant du trisagion. On entonne ce trisagion, Agios, ô Tlicos, etc., fe même que celui de l'Eglise latine , à la Mme des présanctifiés du Vendredi saint, avec cette différence qu'il est suivi de la doxologie : Gloire soit au Père, etc.
Si c'est un évêque qui officie, il tient, pendant ce trisagion, de la main droite, un chandelier à trois branches avec trois bougies allumées, symbole de la Trinité ; et de la main gauche un chandelier à deux branches, emblème des deux natures en Jésus-Christ ; et il en fait un signe de croix d'abord sur ilc livre des Evangiles, ensuite sur le peuple ( Voy. dicerion).
Le diacre : « Soyons attentifs; » le prêtre : « Paix à tous; » le diacre : « C'est la sa- « gesse. » Chant de V Alléluia suivi de deux Versets de Psaumes. Le diacre dit encore : « Soyons attentifs, » et aussitôt le lecteur lit l'Apôtre ou Epîlre. Après celte lecture, le prêtre : « Paix à tous; «nouvel Alléluia accompagné d'un Psaume.
Encensement |de l'autel et du sanctuaire parle diacre. Celui-ci, aussitôt après, prend le livre qui est surl'autel, demande au prêtre la Bénédiction , et , précédé de cierges et d'encensoirs, il monte sur l'ambon. Le célébrant se tourne vers le peuple : « C'est la « sagesse, soyons debout, écoulons le saint « Evangile. » Après ces paroles le diacre lit le titre de l'Evangile, et le Chœur répond, comme dans î-'Eglisc latine : a Gloire à vous, « Seigneur. » Après le chant de l'Evangile le diacre porte le livre au prêtre; et, se tournant vers les fidèles: « Disons tous ensemble, « du fond du cœur : Dieu tout-puissant, Dieu « de nos pères, exaucez-nous, ayez pitié de « nous. » Le Chœur répond : Kyrie eleison. On prie pour les souverains. La conclusion de la prière est : Kyrie eleison. Le prêtre récite une Oraison secrète pour solliciter la miséricorde céleste , et il la termine à voix haute.
^ Prières pour les catéchumènes, après lesquelles le diacre dit : « Catéchumènes, reti- « rez-vous : qu'aucun catéchumène ne s'ar- « rête ici. »
Nouvelle Oraison à peu près dans la même forme que celle qui a suivi l'Evangile. Le Chœur chante l'Hymne des (Chérubins, ou, en d'autres termes, des trois /t//c/uia, comme
nous l'avons vu dans le Rit de saint Jacques. Pendant ce temps le diacre encense l'autel,* le sanctuaire et le célébrant.
Suit une longue prière du prêtre pleine d'onction, dans laquelle confessant son indignité personnelle, il s'humilie devant celui dont le trône est porté par les Chérubins.]
Maintenant commence une des plus remarquables cérémonies de ce Rit. C'est la Procession des dons. On a accusé les Grecs d'exagérer le respect pour des Oblations qui ne sont point encore changées au corps et au sang de Notre-Seigneur. H [faut se rappeler ce que nous avons déjà dit au commencement do cet exposé, que le pain et le vin du Sacrifice sont disposés sur l'autel, ou plutôt la table de la prothèse. Il s'agit donc d'aller les prendre sur cette table avec laquelle notre crédence a beaucoup de rapport. Arrivés à la prothèse,!le célébrant met sur l'épaule du diacre un grand voile. Celui-ci place en outre sur sa tête la grande patène, et du doigt index de la main droite porte l'encensoir, tandis que le prêtre porte le calice. Ils sont précédés de clercs tenant des croix, ou chargés des divers objets qui ont servi {ou seront employés, comme la lance, l'éponge, pour nettoyer le calice, l'éventail, etc. L'entrée se fait solennellement par la porte 'principale du sanctuaire, en chantant une Antienne. Les dons sont déposés sur l'autel par le prêtre, qui dit : « Le vénérable Joseph (d'Ari- « mathie), descendant de la croix le corps sa- « cré, l'enveloppa d'un linceul blanc et le « mit dans un sépulcre neuf avec des aromates. »
Les voiles qui couvraient la grande patène et le calice sont enlevés, et le voile que le diacre portait sur l'épaule gauche recouvre ces deux vases. On encense les dons en récitant une prière. Le diacre fait deux montions auxquelles on répond : Kyrie eleison. Suivent encore trois prières récitées par le diacre, auxquelles le Chœur répond : «Exau- « cez-nous. Seigneur. »
Prière de l'Oblation. Elle est assez longue, et l'on y retrouve en partie celle qui dans le Canon romain commence par les mots : Supra quœ propitio, etc. Le célébrant la conclut a haute voix. Le Chœur : Amen.
Le célébrant : « Paix à tous. » Le diacre : « Aimons-nous les uns les autres, afin que « nous puissions louer Dieu avec union. » Le Chœur invoque la Trinité, et le prêtre dit le premier Verset du Psaume 17'. C'est ce qu'on nomme la Paix.
Le diacre s'écrie : « Les portes, les portes, « soyons attentifs avec sagesse. » On ferme alors les portes du sanctuaire, et on tire un rideau qui dérobe aux assistants [la vue de l'autel.
On chante alors le Symbole de Constantinople. Il est suivi de diverses monitions du prêtre et du diacre, auxquelles le Chœur répond.
Le célébrant entonne la Préface, qui commence par les mêmes Invitations et Réponses que dans le Ril romain; mais au lieu d'être récitée à haute voix, le prêtre s'incline et la
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poursuit en secret. Elle est terminée par les trois Sanctus ou plutôt ayios, et l(;s mêmes paroles qui les suivent dans le Rit romain.
La consccrarton commence par une courte Oraison à la suite de laquelle le prêtre récite la formule qui se rapproche beaucoup de la nôtre: Qui pridie quam patereiur, etc.; pendant ce temps le diacre, après avoir enlevé l'étoile qui était sur le pain, se place au côté droit du célébrant et agite sur l'autel un éventail qui retrace la figure d'un chérubin à six ailes; s'il n'y a point d'éventail, c'est avec Je grand voile que le diacre fait du vent. Après la consécration du pain ainsi qu'après celle du vin, proférée à haute voix par le célébrant, le peuple répond: Amen.
Le prêtre prie d'abord secrètement, puis élève la voix, et le Chœur répond. Ensuite, faisant un signe de croix sur l'espèce du pain, il dit : « Faites ce pain le précieux corps de « votre Christ. » Le diacre: .l/?îe7î. Puis sur le calice: « Faites ce qui est dans cette coupe « le précieux sang de votrt; Christ. » Le diacre répond: Amen. Le célébrant bénit les deux espèces et continue : « Les changeant « par votre Saint-Esprit. » Le diacre: Amen, amen, amen. Le prêtre poursuit: « afin qu'ils « servent pour la purification de l'âme, » etc. Mémoire des vivants et des morts. C'est ici une commémoration des saints de tous les ordres, où il n'y a, à la fin, de nom propre que celui do la très-sainte Vierge. En cet Instant, le Chœur entonne les louanges de Marie. Le diacre encense l'autel et puis présente au prêtre les diptyques ou tables des vivants et des morts pour lesquels il veut prier. A l'égard des morts, il nomme le saint précurseur, les ap<Hres et le saint dont on fait la fête, en leur recommandant les âmes des défunts; quant aux vivants il les nomme. Ensuite il se tourne vers la porte et bénit le peuple en disant: « Que la miséricorde de « notre grand Dieu et sauveur Jésus-Christ « soit avec vous. » Le Chœur: « Et avec «votre esprit. »
Suivent deux prières; l'une du diacre, à laquelle on répond : Kyrie eleison, l'autre dite secrètement par le prêtre.
Exhortation du diacre au peuple pour qu'il demande à Dieu les biens spirituels. Le Chœur: Kyrie eleison; ûcux courtes prières du diacre pour le peuple,* auxquelles il est répondu par le Chœur: « Accordez-le-nous, « Seigneur. »
Le célébrant demande au Seigneur de le rendre digne de lui adresser lOraison dominicale, et aussitôt le Cliœur et le prêtre récitent le Pater, que celui-ci termine en disant: « Parce qu'à vous Dieu Père, Fils et Saint- « Esprit, appartiennent le règne, la vertu et « la gloire, à présent et dans tous les siècles « des siècles. »
Le prêtre : « La paix à tous, »-i^ « et avec votre esprit. » Le diacre: « Inclinez vos têtes « au Seigneur.» r) « A vous. Seigneur.» Prière secrète du prêtre, dont le sens est à peu près le même que celle qui, dans la Liturgie romaine, suit rOraison dominicale.
L'adoration de la sainte Eucharistie parle
LiTLRGIii:.
prêtre et le diacre a lien ,„ir cette courte supplication, répétée trois fois par chacun d'eux : .< «Seigneiirayezpiliédc moi, pauvre pécheur. » ' Le célébrant prend l'hostie pour l'élever, v"* Le dijicre: « Soyons attentifs. » Le prêtre la ' montrant au peuple: «Les choses saintes sont pour les saints. » Le Chœur: « Un seul « saint, un seul Seigneur Jésus-Christ dans « la gloire de Dieu le Père. Amen. »
Le moment de la Communion est arrivé.
Le Chœur entonne une Antienne, qui varie selon la fête. Cependant le célébrant, sur l'invitation du diacre qui l'a averti de rompre le saint pain, divise l'hostie en quatre parts et dit: « l'Agneau de Dieu, le Fils du Père « est divisé et partagé; il est divisé et de- « meure tout entier, il est toujours mangé et « n'est point consumé, mais il fait saints « ceux qui y participent. » Puis prenant une des quatre parties, et en faisant un signe de croix sur le calice, l'y laisse tomber en disant: « C'est la plénitude de la foi du Saint-Esprit. » Le diacre présente de l'eau chaude au prêtre: « Bénissez, monsieur (Despota).
« cette eau chaude. » Le prêtre: « Bénie soit « la ferveur de vos saints, maintenant et « dans tous les siècles. » Ensuite il en verse dans le calice en forme de croix, et dit trois fois : « La ferveur de la foi pleine du Saintce Esprit. » On voit, par ces paroles du célébrant, quelle est la signification de ce singulier cérémonial.
Le prêtre: xt Diacre, approchez. » Le diacre fait une profonde inclination, et le célébrant lui mettant dans la main une portion de l'hostie, après la demande que lui en n faite ce ministre, lui dit: < Je vous donne le « précieux, le saint, le très-pur corps du « Seigneur Dieu, noire Sauveur Jésus-Christ, « pour la rémission des péchés et la vie éter- « nelle. » Le célébrant prenant à son tour dans ses mains une autre parcelle de la sainte Hostie,tous deux s'inclinent et récitent une longue Oraison, aprèslaquelle ils se communient. Prenant ensuite le calice, le prêtre boit le premier, à trois reprises. A la première, il dit : « Au nom du Père,» à la seconde : « et du « Fils,» à la troisième: « et du Saint-Esprit.» Le célébrant offre ensuite le calice au diacre; " celui-ci dit: « Je viens au roi immortel, je « crois. Seigneur, et je confesse que vous êtes « le Christ, Fils du Dieu vivant. » Pendant que le diacre boit le précieux sang, avec le même Rit que le prêtre, celui-ci luidit: « Scr- « viteur de Dieu, diacre ( et il l'interpelle par « son nom de baptême), vous communiez au « saint corps et au précieux sang de Jésus- « Christ, pour la rémission des péchés et la « vie éternelle. »
Les particules sont ramassées soigneusement dans le calice avant de consumer l'espèce du vin, et après la Communion, le diacre essuie la patène avec une éponge qui tient lieu de purificatoire.
La Communion des fidèles est administrée, soit par le prêtre, soit par le diacre, à la porte du sanctuaire. Pour ne pas nous répéter
voyez COMMUNION. '
Bénédiction du peuple par le prêtre : « O [Vingt-citig.)
<( Dieu, sauvez votre peuple, bénissez voire « hérilaçe. » Le Chœur: < Pour longues an- « nées. Seigneur. » Le calice est purifié ensuite par le diacre, qui le reporte à la prothèse, et pcndanl ce temps le prêtre encense l'autel par une prière à laquelle on répond : Amen.
L'action de ^rikes se fait secrètement. Le diacre invite aussi le peuple à remercier le Seigneur; puis il s'écrie : « Allons en paix. » Le Chœur: « Au nom du Seigneur. » L'assemblée est ainsi congédiée.
Le Chœur deniaiule une dernière bénédiction qiie le prêtre donne en récitant le Psaume XXII, que le Chœur chante, on le terminant par l'Antienne: Silnomeii Domini benedic-
tum, etc. .. ., , ^, ,
Le pain bénit est enfin distribue. C est ce qu'on nomme Eulogie. H faut ici faire observer que le célébrant ne prend de la prothèse, pour le porter sur l'autel, que le pam qu il ïeul consacrer; ce qui reste est coupe en petits morceaux et on le distribue a ceux qui n'ont pas communié. Le fidèle le reçoit en baisant la main du prêtre et ne le mange qu a jeun. Si l'on ne se trouve point dans cet état, on remporte chez soi bien enveloppe d'un
linge blanc. . , , ., , i
Celte cérémonie terminée, le prêtre el le diacre vont à la prothèse, et le premier prend ce qui peut être resté dans le calice, en récitant : iVunc f/<wa7/is.
Enfin, après avoir quitté ses ornements et uniquement revêtu de son costume ordinaire, le prêtre donne une dernière bénédiction au peuple en disant : « Que Dieu vous conserve « tous par sa grâce et sa bonté, à présent, « pour toujours el dans tous les siècles. » Le peuple: « Conservez, Seigneur, pourlonguis « années, celui qui nous bénit et nous sanc- « lifie. » Et tous se retirent avec recueillement. , . .
L'ordre de la Messe dont nous venons de tracer un précis, est suivi dans toutes les é'^lises grecques, soit en Orient, soil en Occident. En France, il n'existe qu une seule église du Rit grec uni; c'est celle de Saint- ISicolas-de-Myre, une des paroisses de la ville de Marseille. L'Italie en a un plus grand nombre, el surtout le royaume deNap'.cs. La Kussie et plusieurs contrées de la Pologne suivent aussi le Uit g saire de faire observer que rences qui existent, en fait de Liturgie, cnlre les schismaliques et les catholiques, consistent en ce que les derniers ajoutent le mot filioque au Svmbole, parce qu'ils reconnaissent la procession du Saint-Esprit, du Père et du Fils, rejetée par les premiers; et enfin en ce que les catholiques prient pour le pape, tomme chef de l'Eglise universelle.
Quoique l'Eglise russe observe la Liturgie de Conslanlinople, quant au cérémonial, qui n'en diffère qu'en des choses de peu d'imporr ance, elle n'en récite pas les prières en langue grecque, mais bien en esclavon. Cette langue n'est plus parlée depuis plusieurs siècles et n'est pas mieux entendue du peuple
que ne l'est le latin parmi nous. II en est de même en Mingrélie el Géorgie, où la langue liturgique est l'ancienne'langue vulgaire de la contrée.
On ne saurait en dire de même touchant les ornements ou habits sacrés du célébrant et de ses ministres. Les Russes ont une magnificence bien supérieure aux Grecs, el eiln a influé sur la forme de ces ornements.
et plusieurs
e Uit grec. 11 n'est pas nécesles seules diffé-
Néanmoins on a su conserver du moins à ia chasuble, dans ces deux grau les sections de la Liturgie grecque, cette noble ampleur qui ne contribue pas peu à environner le prêtre de ce respect qui sied au dispensateur des saints mystères. La chasuble y mérite son nom, car elle couvre en entier de sa large draperie le ministre des autels, comme du reste elle faisait en France, jusqu'au quatorzième siècle.
Les vases sacrés y sont d'une grande richesse. Le livre des Evangiles est couvert quelquefois de lames d'or enrichies de diamants. Les crosses épiscopales, les croix, les mitres ou bonnets d'évêques y brillent de pierreries.
L'Eglise grecque, à Conslanlinople et dpns tout l'empire ottoman, toujours exposée à la cupidité et aux vexations des infidèles, est forcée de se borner au strict nécessaire. Ceci regarde plus particulièrement encore l'Eglise du Rit groc-unj qui, outre l'oppression de l'ennemi commun, a encore à subir celle des schismaliques.
3° La ïiilurgie de Conslanlinople n'est pas seulement en usage dans ce patriarcal, mais encore dans ceux d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. Les Orientaux, qu'on appelle Melchites, sont les catholiques du patriarcal d'Alexandrie. Mais depuis le trop célèbre schisme, les orthodoxes de celle Eglise sont en fort petit nombre. Anciennement, chacun de ces patriarcats avait une Liturgie qui lui était propre, mais à mesure que l'Eglise de Constantinople prit de l'autorité sur toutes ses rivales, elle y introduisit son Rit. Nous retrouvons ici, autant qu'il est permis de comparer l'orthodoxie avec le déplorable schisme des Grecs, la même tendance à l'uniformité que dans l'Eglise occidentale. En celle ilernière, le Rit romain a abrogé, comme nous l'avons vu, presque toutes les autres Liturgies pour s'y établir exclusivement. Néanmoins les Cophtes ont conservé le Rit ancien d'Alexandrie qu'on attribue à l'évangélisle saint Marc et qui fut écrit par saint Cyrille.
Outre celle Liturgie qui est en usage le plus habituellement, ils ont encore celle de saint Grégoire de Nazianze, dont on se sert aux fêtes de Noire-Seigneur, el celle de saint Basile aux jours ordinaires et aux Messes des morts. Nous sommes ici forcés de contredire le père Wansleb, qui désigne uniquement pour Noël et le Carême la Liturgie de saint Cyrille le Grand. Nous relevons cette erreur du savant dominicain, laquelle n'a pourtant rien de dangereux, d'après l'autorité d'un prêtre cophte que nous avons cou-
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suite à Paris, en 1812. Ces trois Liturgies, sous les noms de saint Basile, saint Grégoire et saint Cyrille, sont coimucs en Europe. Elles sont en langue cophte avec une traduction en arabe. On les a traduites en latin à Augsbourg, en 1604..
Il ne nous est pas possible, sans franchir les bornes que nous nous sommes prescrites, d'offrir Tordre de chacune de ces Messes. Nous nous contenterons de consigner ici une observation qui paraîtra fort naturelle. C'est qu'elles présentent une analogie frappante avec la Liturgie de saint Jacques, et le Rit (le Constanlinople, que nous avons analysés, toiles sur les dons, encensements multi[;liés, .s;)lennité de l'Evangile, union fréquente des jirières du célébrant et des fidèles, fraction '.'u pain ou corban en plusieurs parcelles, t;)ut cela est presque uniforme. Mais les oraisons sont ici plus longues et peut-être plus substantielles et plus touchantes. L'Offi "e s'y fait en langue cophte, inconnue aux fidMes, mais les trois Epîlres,et il y a toujours ce nombre, ainsi que l'Evangile, sont lues n .r lesministres de l'autel en arabe, eprès que ).: lecture en a été faite dans la langue liturgique.
Nous ne pouvons cependant résister au désir de faire connaître le Rit de la consécration. Le prêtre, immédiatement après la Préface, récitant le triple Sanctus, rappelle les motifs qui nous portent à donner à Dieu seul cet auguste litre. C'est parce qu'fl/;m nous avoir placés dans le paradis terrestre, et après avoir perdu notre félicite' par une fatale désobéissance, ce Dieu ne nous a pas cependant rejetés. Mais, accomplissant les promesses qu'il nous avait faitespar ses prophètes, il nous a envoyé son Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, né de la vierge Marie , etc. Ici sont rappelés les principaux, traits de la vie de Jésus-Christ, ainsi que le dernier jour où le Sauveur apparaîtra pour juger l'univers dans la justice, et rendre à chacun selon ses œuvres.
Le peuple : « Selon votre miséricorde, Sei- « gneur, et selon nos iniquités. »
Le prêtre : « Il a institué pour nous ce « grand mystère de piété et de religion, lors- « qu'il eut résolu de mourir pour la vie du « monde. »
Le peuple : « Nous croyons en toute assu- « rance que cela est complètement vrai. »
Le prêtre : « Il prit du pain dans ses mains « saintes, pures, sans tache, dans ses mains « bienheureuses et vivifiantes, et il porta ses « regards vers le ciel, vers vous, ô Di.u qui « êtes son Père et le souverain maître de « toutes choses. »
Le prêtre prend en effet le pain entre ses mains, et le peuple dit : Ameii.
Le prêtre : « Il le bénit. » Le peuple : Amen. Le célébrant fait du doigt un triple signe de croix sur le pain en disant : « Et il le sancti- « fia. » Le peuple : Amen. Le prêtre rompt le pain en trois parcelles, qui pourtant se tiennent encore assez pour ne former qu lin seul tout, et il dit : « Notre-Seigneur rompit ce « pain, et le donna à ses saints disciples et (( apôtres en disant : Prenez cl mangez tous
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« de ce pain, car c'est mon corps qui est rompu « pour vous, et qui est livré pour tous en ré- « mission des péchés, faites cela en mémaire « de moi. » Le peuple : Amen.
Là consécration du vin se fait de la même manière, et après celle-ci, le prêtre dit : « Adorez le Seigneur avec crainte et avec « tremblement. »
Les Cophtes ont une église principale au Caire, capitale de l'Egypte. Tous leurs temples ont deux dômes, l'un, le heikel. est le ' saint des saints, c'est-à-dire cette parlio que ' nous appelons sanctuaire. L'autre est la mî destinée au peuple. Un videau est toujours tendu devant le héikel. Trois portes introduis sent dans l'église, l'une pour les hommes, l'autre pour les femmes, et la troisième sert d'entrée quand on porte les dons ou oblations. Il n'y a qu'un seul autel, comme dans toutes les églises de l'Orient, mais à la droite est une petite table qui leur sert de prothèse. 4" La Liturgie ou Messe cophte est pareillement Usitée chez les Ethiopiens ou Abyssins, peuples qui habitent la haute Egypte. vers les sources du Nil et même le rivage de la mer Rouge, du côté de l'Asie. Ces peuples sont de race nègre et furent convertis à l'Evangile sous, le règne du grand Constantin. Leur apôtre, saint Frumence, Tyrien dorigine, en fut fait évêque par saint Alhanase, en 3:>6. Depuis ce temps, les Abyssins ont toujours reçu leurs évêques d'Alexandrie, et par conséquent ont conservé le Rit ancien de cette Eglise, qui est le cophte, ainsi que nous l'avons dit.
Ces peuples ont cependant des usages religieux qui leur sont particuliers. Selon le père Lobo, les principaux ecclésiastiques • portent, dans les cérémonies, certains instruments de musique qui ressemblent à de petits tambours. lis en jouent d'abord avec douceur, puis s'échauffant, ils frappent en cadence la terre avec des bourdons, et enfin se mettent à sauter en mesure, à élever la voix de toute leur force à un tel point, que cela dégénère en une bruyante cacophonie. Ils préleijdent en cela suivre Tordre du prophète David qui dit : Omnes gentes, plaudite manibus, etc. « Nations, applaudissez des mains, chantez « votre Dieu avec un accent d'allégresse. » Leur respect pour la sainte Lucharistie est digne de remarque. Ils blâment les Latins de ce qu'ils traitent avec trop peu de vénération cet auguste sacrement ; et ils n'entrent jamais dans leurs églises sans avoir préalablement détaché leur chaussure.
5' Outre la Liturgie de saint Jacques, dont nous avons donné le précis au commencemeiîl du quatrième paragraphe de cet article. il en est une autre qui porte le nom du même, apôtre, et qui est en usage parmi les Syriens jacobites, dont la capitale fut Antioche d.; Syrie, qui est maintenant ruinée. Leurs docteurs soutiennent que cette Liturgie est la première que saint Jacques ait coiirposée, et que c;> fut Jésus-Christ lui-même qui la lui avait a| prise. Cette Messe offre beaucoup do rapports avec le Rit de Gonstantinople, en ce qu'elle se divise en Messe des catéchumènes
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et en oblation, ou Messe des fidèles. Elle est en langue syriaque. On l'iniprinia à Rome en 1594, et Renaudol la traduisit en latin en latin en 1590. Du reste, en plusieurs endroits celte Messe est tout à fait semblable à celle de saint Jacques, que nous arons analysée, ce qui suffit pour démontrer que la Liturgie jacobite des Syriens n\i daulre origine que celle du saint apôlre et premier évéque de Jérusalem, à laquelle les évéques d'Anliocbe ont fait successivement subir plusieurs changements. Nous nous conlenlerons de citer quelques particularités de ce Kit.
Quand le prêtre est monté à l'autel , il le baise au milieu et à droite en disant : « At- « tachez étroitement la victime solennelle « aux cornes de l'autel. » Allusion bien belle à l'Agneau sans tache qui doit être immolé sur cet autel, et dont les anciennes victimes étaient l'image.
Avant la consécration, le diacre adresse aux fidèles ces belles paroles : « Quelle est « terrible cette heure, que ce moment est re- « doutable, mes chers frères ! Cet instant où « l'esprit de vie et de sainteté descend des « profondes hauteurs des cieux sur cette « oblation déposée sur l'autel et la sanctifie. « Soyez saisis de crainte et de tremblement, a et priez. Que la paix et la protection de « Dieu notre Père soit avec nous. Elevons la « voix et disons trois fois : Kyrie eleison. »
11 n'est point de population chrétienne qui possède un plus grand nombre de Liturgies, puisqu'on en compte jusqu'à quarante, sous divers titres. Mais chacune de ces Liturgies ne présente point, comme on serait tenté de le croire, un ordre de Messe différent. Il n'y a de variation que dans les paroles, et souvent en ce que telle Messe, ou égard à la fête ou à la cérémonie qu'on fait, est plus longue ou plus courte. Pour comprendre ceci, il faut savoir que les Syriens disent la Messe en administrant le Baptême, le Mariage, et dans des Bénédictions solennelles. Ils usent, en chacune de ces circonstances, d'une Liturgie dont les prières ont un rapport direct avec la cérémonie. Dans la Syrie, se trouvent les Maronites, chez lesquels existent aussi plusieurs Liturgies qui leur sont propres, et dont les Syriens ne se servent point. Mais ces différents ordres de Messes ont tous un typé commun.
Pour avoir des détails plus étendus sur ces Liturgies, nous renvoyons le lecteur au tome troisième du père Lebrun, duquel nous avons extrait ce que nous disons ici. Mais nous exposerons avec beaucoup plus détendue une Messe orientale, qui mérite bien de notre part les développements qui font le .sujet du paragraphe suivant.
Il est temps de faire connaître la Liturgie arménienne, une des plus belles , non-seulement de l'Orient, mais de l'Eglise universelle.
L'Arménie est située entre la mer Noire et la mer Caspienne. Les Turcs sont maîtres de la partie qui est située vers la source de lEu-
phrale. La Perse possède la partie qui se rapproche de leurs frontières. Les peuples de ces contrées furent convertis au christianisme par les apôlres saint Barthélémy et saint Thadéc. Cette Eglise eut ses martyrs sous les persécutions des empereurs païens. Ceci ne regarde pourtant que ce que nous ap| clons la petite xVrménie, qui est située au delà de l'Euphrate, et qui est aujourd'hui nommée Caramanie. • • !
La grande Arménie, qui est la première dont nous avons parlé, reconnaît pour son apôtre Grégoire de Césarée, qui y porte à juste titre le nom d'illuminateur. C'est donc, au commencement du quatrième siècle. II! établit son siège dans la ville de Vagarscia-i bat. sur les ruines de laquelle est aujourd'hui bâti Etzmiazim (1), près du mont Ararat. On croit que c'est en cet endroit que Nolre-Sei-, gneur apparut à saint Grégoire, ce qui a fait nommer cette ville Etz-mi-aziin, c'est-à-dire descente du Fils unique. C'est dans cette ville qu'est le siège primatial de l'Eglise d'Ar-. ménie. v j
11 est inutile de rappeler que les Arméniens sont répandus en plusieurs pays de l'Europe, notamment en Russie et en Polo-' gne, où ils possèdent des Eglises de leur Rit. Ces dernières sont en communion avec le saint-siège. Celles de l'Arménie sont en général schismatiques. Un certain nombre cependant reconnaissent la primauté de Rome.
Les Arméniens catholiques suivent une Liturgie un peu différente du vrai Rit arménien . surtout en Pologne et en Moscovie ; mais nous nous attachons ici à faire connaître le Rit pur de cette célèbre Eglise, tel qu'il a été donné par Pidou de Saint Olon, qui avait passé quinze ans dans ces contrées , et où il est mort évéque de Babylone , dans le couvent des Carmes d'Ispahan , en 1717.
Les Eglises arméniennes sont disposees,'à peu de chose près , comme tous les temples orientaux. L'autel est isolé au milieu du sanctuaire. Le retable a une croix au milieu et deux de chaque côté, entre deux chandeliers. C'est, sans doute, pour mieux imiter le Calvaire oùNotre-Seigneur fut crucifié entre deux larrons. La plus grande magnificence y est déployée; les vases sacrés, les lampes, les chandeliers sont d'argent ou d'or. Les pavés sont couverts de riches lapis, le tour du sanctuaire est orné d'étoffes de velours cramoisi et même de brocard d'or. C'est surtout dans la cathédrale d'Etzmiazini que se voient toutes ces richesses.
La Messe est célébrée seulement le dimanche, le jeudi et le samedi, lorsque celui-ii n'est pas un jour déjeune. La langue liturgique est l'ancien arménien qui n'est plus compris que comme chez nous le latin par ceux qui l'ont étudié. C'est ordinairement de très-grand matin que la Messe se dit. •
Le célébrant et ses ministres récitent, en s'habillant, un certain nombre de prières, et
( 1) M. Eugène Bore, qui voyagea, en 1840. dans.ce p;»vs, l'apiiellc Echemiadzin, c'est-à-dire, dcbccnle du Fils uiu- Hues.
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cela se fait avecun grand recueillement. Le '? Ch(Piir lui-même prend part à cette préparation et chante plusieurs Antiennes. Les habits sacrés du prêtre sont d'abord le sagavard, ; bonnet en drap d'or, surmonté d'une croix; raul)e ou chapik, serrée par une ceinture de soie ; deux bouts de manche en étoffe brodée ( qui montent jusqu'aux coudes et qui leur , tiennent lieu de manipules , on les nomme ' hasban ; l'étole, est une bande étroite, ornée ^ de croix, et que le prêtre laisse tomber des \ de;jx côtés comme notre étole pastorale: on l'appelle ourar , qui vient manifestement du latin orarium, synonyme de stola ; l'amict ou . varchamag, collier de moire d'or, auquel est suspendue une toile qui couvre les épaules; enfin la chasuble , churtchar , qui est une chape, ne différant des nôtres qu'en ce qu'elle n'a point de chaperon, et que sur sa partie ■ postérieure elle est ornée d'une croix. On atta(;he le churtchar sur le devant avec une agrafe d'or ou d'argent, laquelle est quelquefois enrichie d'une pierre précieuse. Le ■■ diacre et le sous-diacre ont une aube seulement; mais le premier porte sur l'épaule gauche une étole parsemée de croix, laquelle pend devant et derrière. En outre , il tient à la main une plaque ronde de cuivre entourée de sonnettes , emmanchée d'un long bâton , et qu'il agite en certaines parties de luMesse. L'aube du sous-diacre a une grande croix, peinte sur le dos , et des croix moindres sur chaque manche et sur la poitrine.
Tout étant disposé pour commencer la Messe , le célébrant et ses ministres arrivent au pied de l'autel. Le premier se lave les mains, en récitant l'Antienne Lavabo, etc., tirée du Psaume vingt-cinquième, et puis le Psaume lui-même. Ensuite , il implore l'intercession de la sainte Vierge. Le diacre fait une monition pour annoncer cette prière qui va être adressée à Marie ; le prêtre la récite . et aussitôt après fait sa confession qui diffère peu de notre Confiteor. Elle est suivie de deux prières , l'une des ministres, l'autre du prêtre , à peu près comme chez nous.
Si c'est un évêque qui officie , il récite, après le lavement des mains, deux longues Oraisons secrètes.
Chant alternatif du prêtre et du Chœur. Ce sont des Antiennes et le Psaume XCIX.Manilion du diacre. Le prêtre récite avec les ministres le Psaume Judicame, Deus, comme dans la Liturgie romaine. Monition du diacre et prière du prêtre. On monte à l'autel sur lequel on tire le voile. Alors le Chœur chante une sorte de Graduel qui varie selon les fêtes. Voici pour exemple celui de Pâques : « Je dis ou j'annonce fa voix du lion qui « criait sur la croix. » On repète : « Il criait « sur la croix. » On continue : « Il faisait ence tendre sa voix dans les lieux souterrains. » On répèle : « Il faisait, » etc. Ce Graduel , comme on voit, est une espèce d'Introït.
Quelquefois à la place de ce Graduel ou Intro'ït, on chante un Cantique dont la tournure tout à fait orientale ne saurait être ap-
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préciée par des Européens. L'encensement a lieu, et on chante encore une Hymne.
On prépare les dons sur l'autel ; le prêtre récite une prière , qui commence en ces termes: « Réjouis-toi, Fille de lumière, sainte « Mère catholique ! réjouis-toi avec tes en- « fants. Sion , épouse choisie, autel resplen- « dissant comme la lueur du ciel , que ta « gloire éclate, car le Dieu oint (le Christ) « s'est immolé une fois à Jérusalem, afin de « nous réconcilier à son Père, et il est conli- « nuellement ici immolé, sans être néanmoins « consumé, » etc.
Le diacre demande la Bénédiction au prêtre, qui la donne en invoquant la sainte Trinité. Ce ministre lui présente le calice vide avec la patène et l'hostie, le tout couvert d'un voile ; le prêtre enlève le voile, en disant: « Ouvrez vos portes, princes, » etc. Verset du Psaume XXIII. Puis il prend l'hostie et récite une courte Antienne; il la remet sur la patène. Le diacre présente le vin au prêtre, qui le verse dans le calice : « En mé- « moire... du ruisseau de son sang qui est « sorti de son côté...» Et il commence la prière de rOblation , tirée de la Liturgie de saint Jacques , la terminant par les paroles que nous avons rapportées en donnant un précis de ladite Liturgie : « L'Esprit-Saint descen- « dra sur vous, » etc. Mais c'est le prêtre qui les dit, en les répétant trois fois.
Le calice et le patène sont couverts de leur voile. Le célébrant récite le Psaume XCII , après lequel il encense l'autel , et l'ayant baisé, il en descend pour encenser tout le peuple. Cette cérémonie est accompagnée d'une prière. Le diacre, à son tour, prend l'encensoir et s'avance jusqu'au balustre qui sépare les femmes des hommes, pour les encenser. Après une Bénédiction du prêtre , le Chœur chante une Antienne ou Introït propre au jour. Monitions du diacre : « Prions le « Seigneur de paix. » Le Chœur : « Seigneur, « ayez pitié. » Le diacre : « Ayez pitié, et sau- « vez-nous. » Le Chœur : « Sauvez-nous , « Seigneur. » Le diacre : « Bénissez , Sei- « gneur. » Le prêtre s'incline et récite une prière de saint Jean Chrysostome, analogue aux supplications qui précèdent.
On chante une Hymne qui varie selon les fêtes, et pendant laquelle les choristes viennent vis-à-vis du prêtre , qui étendant les mains sur eux, fait cette prière : « Seigneur, « notre Dieu , qui avez établi dans le ciel un « ordre des Chœurs et une milice d'anges et « d'archanges destinés à vous glorifier, faites « que ces saints esprits entrent dans ce temple « avec nous, et daignent joindre leurs voix « aux nôtres pour exalter votre bonté; c*ar rà « vous seul appartient la vertu, la puissance « et la gloire dans tous les siècles des siècles. « Amen. »
Ces belles paroles du célébrant sont bien propres à inspirer aux chantres une haute idée de la fonction qu'ils remplissent pendant la célébration des redoutables mystères.
Il est utile d'ajouter ici quelques observations relatives à la matière du Sacrifice. Le pain
(ini doit être consacré provient do la farine <|ne chaque famille donne à son tour. La nuit nu'me, avant de célébrer la îiîrsse, un diricre ou un prêtre fait ce pain, et contrairement à l'nsagedes autres Orientaux, ce pain est sans levain. Leurs hosties sont rondes, mais plus grandes et beaucoup [)lus épaisses que les noires. On y ligure on <rui ilix ou bien un calice , duquel sort le corps de Jésus-Christ. Le vin qui sert au sacrifice est pareiileinent fourni par les faîuilles, et jamais les Arméniens ne mettent de l'eau d/ins le caliciv Sous ce rapport, la F^itnr{*ie artnénicnne est en opposition formelle avec toutes les autres K;4lises d'Orient et d'Occident.
Après rHymne et la Bénédiction des chnntres, le diacre s'écrie : Proschuine' , c'est-àdire, « soyons attentifs.» i\l le prêtre montre au peuple le livre des Évangiles ; et après avoir fait le tour de l'autel, en lenan) ce livre élevé dans ses mains , le Chœur entonne le Trisagion , qui est le même que celui que nous chantons le Vendredi saint : Dieu saint. Lieu fort , etc. Il ajoute seulement les mots qui caractérisent la fêtq, commeraDieu... qui « avez été crucitié , ou qui êtes ressus- « cité, » etc. Suit une longue Oraison du célébrant, tirée de saint Jean Chrysostome. il la termine à hante voix , et aussitôt commencent les prières générales pour chacune desquelles le diacre fait une monilion suivie de l'invocation des chantres: « Seigneur, « ayez pitié. » On y prie pour la paix, pour l'Eglise, les évêques. la hiérarchie ecclésiastique, les rois, les défunts, et enfin pour tous les fidèles vivants. Le prêtre la conclut secrètement, les bras étendus en croix.
Le moment des lectures est arrivé. Le diacre demande au prêtre sa Bénédiction, et celui-ci , après l'avoir donnée, s'assied. On récite d'abord un Psaume qui varie selon les jours , puis les extraits des livres des prophètes etdesEpîîres des apôtres, comme le demande l'Office qui est célébré. Le diacre après les lectures, s'écrie : « Orthi, soyez dc^boiit.» Le prêtre: « Paix à tous. » Le diacre: « VA avec « votre esprit ; écoutez avec la crainte du Sei- « gneur.wLe Chœur: «Gloire à vous, Seigneur.» Le diacre: «Soyez attentifs.» Le Chœur: «Dieu « parle. » Alors le diacre lit l'Evnngiîe du jour. On entonne aussitôt après l'Evangile le Symbole qui commence par les mots : « Nous croyons en Dieu le Père Tout-Puis- « sant , Créateur du ciel et de la terre. »
Le prêtre adore et baise l'autel, et le diacre dit à haute voix ces paroles qu'on attribue à saint Grégoire ri!îuniin;;teur, apôtre de l'Arménie : « Joignons nos voix pour glo- « rifier celui qui est avant tous les siècles, ado- « rant la sainte Trinité e! une même divinité « du Père, du Fils et du Saint-Esprit, main- « tenant et à j<!mais, » etc.
La Procession des dons ou oblations va commencer. Le diacre adresse au Chœur un certain nombre de moniiians, afin d'iinplorer l'assistance divine au moment où elle est le plus nécessaire. A chaque monition , le Chœur répond : « Seigneur, exaucez-nous... e Ayez pitié de nous. » Et pendant ce temps
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le prêtre récite une Oraison secrète. Nouvelles prières alternatives du prêtre, du diacre et du (ihœur. Ici le tliacre ordonne aux caté^ chumènes et aux indignes de s'abstenir de la p.-îrlicipation aux divins mystères.
Le Chœur chante : « Voici le corps et le « sa!ig du Sauveur. Les vertus célestes ne « cessent de répéter : Saint, Saint, Saint, le « Seigneur des vertus. » Le diacre aux chan- - très : « Entonnez un Psaume à votre Dieu , « choristes: à haute voix, chantez mélodieu- « sèment des Cantiques spirituels. » Et alors les chantres entonnent une Agiologie ou Cantique convenable à la fêle. C'jest pendant celte agiologie que se fait avec pompe la Procession des uons, qu'on encense conlinuidlemcnt en les portant successivement à chacune des faces ou parties de l'église. Enfin , le diacre , arrivé au pied de l'autel , dit : « Princes, ouvrez vos portes, » etc. Paroles tirées du Psaume XXIII. Le célébrant encense et dit: « Quel est cp roi de gloire.» etc. Ce cérémonial est presque en tout sembl.ihie à celui qui se fait à la porte de nos ég'ises, le Dimanche des Rameaux. A la fin, les dons, c'est-à-dire le calice et l'hostie , étant remis par le diacre au prêtre, celui-ci adore en tremblant , dit l;i Rubrique arménienne , et faisant avec ces dons un signe de croix sur le peuple. Il le bénij,, en disant : « Bénit soit « celui qui vient au nom du Seigneur. »
Ce respect pour de simples oblations qui ne sont encore que du pain et du vin paraît exorbitant. H le paraîtra moins lorsqu'on réfléchira que dans notre propre Liturgie nous donnons au simple pain le nom iVHostie immaculée ; mais nous savons bien que ce n'est que par anticipation, puisque le moment n'est pas éloigné où ce simple pain doit être transsubstanlié. La mêj^^e pensée anime les Orientaux dans cette Procession si révérencieuse du pain et du vin ; néanmoins le Missel arménien, impriiîié à Rome à l'usage des catholiques de cette Eglise, renferme en cet endroit une explication modiGcalive de ce cérémonial. La Bénédiction sur le peuple, avec le calice et la patène chargés des oblations y est supprimée.
Le lavement des mains a lieu après cette Procession. Le diacre fait une longue monition pour exhorter le peuple au recueillement. Le Chœur : « Sauvez-nous, Seigneur, et ayez « pitié. » Le diacre : « Bénissez-nous, Sei— « gneur. » Ici le célébrant dépose le scujavard ou mitre qu'il avait sur la tête, et, adorant trois foi^ l'autel, il le baise; ensuite, ayant fait un signe de croix sur le peuple, il étend les bras et récite secrètement une Oraison de saint Athanase qu'il termine à haute voix par l'invocation des trois personnes divines. Le Chœur: Amen. Le prêtre: «Paix à tous.»
Le Chœur: «Et ave- votre esprit.» Le diacre: « Adorons Dieu; » Le Choeur : « Devant vous, « Seigneur. « Le diacre dit au peuple : « Sa- « luez-vous par un saint baiser, et vous qui « ne pouvez participer aux sacrements, allcz- « vous-en .lux portes et priez. »
Les fidèles se donnent le baiser de paix et le prêtre baise le calice; puis, posant les
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inaius sur lautol en forme dn croix ets'inclituiiit en silence, les larmes aux yeux, dit la ruliriqtie; il regarde les oblalions. Pondant ce temps le Chœur chante : <« Jésus-Christ, « vr;ii Dieu . se montre <'t %e plaee au milieu « de nous ; la parole de paix s'est fait enten- « dre. l'inimitié s'est éloignée, la charilé s'est « répandue dans tous les cœurs. Ministres du « Seigneur', cour;ige; chantez à haute voix « el (l'une seule bouche les louanges de l'in- « divisible Divinité, à laijueile les séraphins « disent trois fois : Saint, Saint, S;iinl. » Dans ces jjaroles respire, il faut en convenir, ce sentiment d'amour frat<'rnei qui est si éminemment l'esprit du christianisme.
Mouitions du diacre auxquelles le Chœur répond. La quatrième de ces înonifions se fait ainsi. Le diatre : « Les portes, les portes « avec sagesse el précaution, élevez vos cœurs « pénétrés de la crainte de Dieu. » Le Chœur: « Nous les tenons élevés vers vous, ô Dieu, « suprême Seigneur! » Le diacre : « Rendez « grâces à Dieu de tout votre cœur. » Le Chœur: « C'est digne et salutaire, » etc. Le prêtre, étendant les bras, récite à voix basse une Oraison qui ressemble par les expressions à notre Préface, el il la termine à haute voix. Celle terminaison est en tout semblable aux Piéfaces du Rit romain, et le Chœur entonne aussilôt \eSanctus qui n'offre qu'une seule différence. Au lieu de dire avec nous: « Béni soit celui qui vient au nom du Sei- « gneur, » le Chœur arménien dit : «-Béni « soyez-vous qui êtes déjà venu et qui vien- « drez encore, Hosanna au plus haut des « cieux. »
Pendant que le Chœur chante, le prêtre conmience le Canon en tenant les mains étendues. Cette première prière du Canon n'a rien de commun avec le romain; elle dépeint vivenu'ut la tendre charilé de Jésus-Christ qui, déchirant l'anathème lancé contre les pécheurs par son Père justemenUrrilé, daigna s'incarner dans le sein de Marie , et, après a\oir traversé des jours de souffrance, «à « cause de notre Salut a marché spontané- « ment vers la croix. » A ces dernières [;aroles le célébrant unit une prière qui esl presque littéralement la même que cella de la Liturgie occidentale : Qui pridie quam paterciur, etc.'« Qui la veille de sa passion,» etc. Nous avons donné celte formule de consccralion en entier dans l'article canon.
Quand le diacre a répondu : Amen , Amen, à la Consécration du calice, le Chœur entonne une Antienne pendant laquelle 1' prêtre prie secrètement et récite une seconde Oraison qui a beaucoup de rapport avec celle du romain : Unde et memores, etc. « Nous ressou- « venant, » etc. Le diacre : «Bénissez, Sei- « gneur. » Le célébrant élève le saint Sacrement pour le présenter au Père et dit, les larmes aux yeux, à haute voix : « Nous vous « offrons ce qui vient de vous en tout et pour « tous. » Le latin esl plus précis et plus énergique : Tua ex tuis tibi off^erimus per omnia el pro omnibus. Celte formule est commune à toutes les Liturgies de l'Ôrient.
Le Chœur chante une Antienne. Le célé-
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brant, les bras étendus, dit une Oraison secrète; elle est suivie d'une mélodie, espèce d'Hymne chauffée par les choristes. Ce qui suit est digne d'attention : le célébrant, par plusieurs signes de croix sur l'espèce du pnia et celle du vin et diverses formules qu'il jirononce en faisant ces signes de croix , demande que le Saint-Esprit descende sur ces dons et les fasse en vérité le corps et le Mvng de Notre-Sciyneur. On pourrait donc conclure de ces paroles que les Arniéniens ne regardent la transsubstantiation comme opérée qu'après cette solennelle invocation du Saint-Esprit. Celle grave question fait le sujet d'une dissertation très-savante et Irèsapprofondie du père Lebrun qui nous sert de principal guide dans ce court exposé de la Liturgie des Arméniens ; il improuve la correction qui a été faite dans le Missel arménien imprimé à Rome , el dans lequel au lieu du présent : Vere facias, on a mis vere fecisli, qui ne traduit point le texte arménien. Lebrun dit : « Je ne craindrai pas de passer « pour téméraire si je dis qtt'il ne paraît pas « que nous soyons en droit de changer cette a partie si considérable de la Liturgie, à cause « qu'elle esl très-ancienne, qu'elle est en cela « conforme à celles des Eglises orientales; « qu'il n'est pas de foi que les seules paroles : « 4Joc est corpus meuM, etc., soient la forme « de 1 Eucharistie ; et qu'au contraire , selon a le témoignage unanime des écrivains ecclé- « siastiques des douze premiers siècles , la « consécration ne consiste pas seulement « dans les paroles de l'institution, mais aussi « dans la prière de l'invocation. »
Après les paroles du diacre : « Bénissez, « Seigneur, » le prêtre récite à voix basse des prières dans lesquelles il demande : « Par « celui (c'esl-cà-dire Jésus-Christ qui est sur « l'autel) la paix et la charité dans la 'sainte « Eglise, aux évêqiies, aux prêtres, aux dia- « cres, aux rois, aux voyageurs, etc. ; la sa- « lubrité de l'air, la fécondité de la terre, la « santé aux infirmes, le repos aux âmes de « ceux qui sont morts en Jésus-Christ ; saints « Pères, apôtres, martyrs, évêques, membres «du clergé et laïques,» etc. Le diacre: « Seigneur, souvenez-vous et ayez pitié.» Le nrêtre à haute voix : « Nous prions qu'en « ce Sacrifice il soit fait Mémoire de la Mère « de Dieu, vierge ^Marie, de saint Jean Bap- « tisle, de saint Etienne, premier martyr et « de tous les saints. » Le Chœur : « Seigneur, « souvenez-vous et ayez pitié. » Le diacre placé au côté droit de l'autel, le visage tourné vers le saint Sacrement et les mains posées sur la table sacrée, dit à haute voix : « Nous « dem-'.ndons qu'en ce Sacrifice il soit fait « Mémairedes saints apôtres, prophètes, doc- «leurs, martyrs, saints pontifias, évêques «apostoliques, curés, diacres", de tous les « orthodoxes etde tous les saints.» LeChœur: « Seigneur, souvenez-vous et ayez pitié. » Suivent quatre autres monilions du diacre, pour qu'il soit fait Mémoire : 1" des apôtres ou illuminateurs de l'Arménie, dont les noms sont rapportés , Thadée, Barthélémy, Grégoire , Aristarque , Vertanis , Oschan , etc.,
â' des saints anachorètes qui ont illustré la . contrée : lois que Paul, Antfine, Maeaire, Onuphre, Sérapion, etc.; 3" des saints rois: Abaii^are, Conslanlin, Tiridate, etc.; U' de tous les fidèles morts dans cette région en odeur de sainteté. Chacune de ces commémorations osl sui\ie de la conclusion ordinaire du Chœur: «Seigneur, souvenez-vous et ayez « pitié. »
Pendant ces monitions du diacre, le célébrant, après avoir fait un signe de croix sur le peuple, prie en secret pour l'Eglise calholi(iue, le patriarche arménien, etc.
Le diacre, se plaçant au côté gauche de l'autel, prononce une longue monition dans laquelle il recommande au Seigneur tous ceux dont il a fuit mention dans les monitions précé.lentes ; le Chœur s'y associe par une courte prière ou Antienne. Pendant celle-ci le célébrant adresse, les larmes aux yeux, dit la rubrique, plusieurs demandes à Jésus-Christ dans l'auguste Sacrifice, en faveur des vivants et des morts; elles sont comprises dans six memcnlo ou commémoraisons.
Enfin le prt'lre, s'étant tourne vers le peupie et l'ayant béni par une courte formule, le diacre, en six autres monitions auxquelles le Chœur répond: « Seigneur, ayez pitié, » résume les diverses commémorations qui ont précédé. Les chantres y font cette dernière réponse: «Seigneur, c'est à vous que nous « nous sommes recommandés. »
Celte multiplicité de commémorations occupe une très-grande place dans la Liturgie arménienne. Elle nous rebuterait dans nos Offices ; mais la foi de ces peuples orientaux les leur rend infiniment agréables, et c'est en ce moment que leur piété se ranime et s'agrandit.
Le moment de réciter l'Oraison dominicale est arrivé. Le diacre dit: «Seigneur, ayez « pitié de nous, selon votre grande miséri- « corde; unissons nos voix et disons : » Le Chœur: «Ayez pitié de nous,» trois fois. Prière dans laquelle le prêtre remercie le Seigneur de ce qu'il nous a fait naître sous l'empire de la nouvelle loi. Le diacre : « Bé- « nissez, Seigneur. ^> Le prêtre à haute voix : « Donnez-nous d'ouvrir nos bouches et de « faire retentir,avec une sainte hardiesse, nos « voix pour chanter et dire. » Alors le peuple chante et le prêtre dit à voix basse l'Oraison dominicale. Ici, comme on voit, c'est contrairement à notre Liturgie que le Pater est chanté non par le célébrant, mais par les fidèles. En attendant que le chant soit terminé, le prêtre dit en secret : « Seigneur des « seigneurs, Dieu des dieux, roi des siècles, « créateur de tout ce qui est créé, père de No- « tre-Seigneur Jésus-Christ, ne nous laissez « point tomber en tentation , ni dans la dam- « nation, mais délivrez-nous du mal. »
Le diacre : « Bénissez, Seigneur. » Le prêtre : «Parce qu'à vous appartient le règne, « la gloire, la puissance dans tous les siè- «( des. » Le peuple : Amen. Le prêtre : « Paix « à tous. » 1^ « Et avec votre esprit. » Le diacre : « Adorons Dieu. » Le Chœur : « Devant vous , Seigneur. » Oraison secrète
du prêtre terminée à haute voix par la con • clusion : « Par Jésus-Christ, Notre-Seigneur, « auquel, comme à vous., Esprit-Saint, et au « Père tout-puissaat appartient la gloire,), etc. 1^ Amen.
Le prêtre prend dans ses mains la sainte Hostie. Le diacre à haute voix : Prascimmé , c'est-à-dire attention. Le célébrant élève l'Hostie et dit : « Pour la sainteté des saints.» Le peuple : « Un seul Saint, un seul Seigneur, « Jésus Christ, dans la gloire du Père, .4men.» Le prêtre: «Béni soit le Père saint, vrai « Dieu » \\ Amen. « Béni soit le Fils saint, « vrai Dieu. » i^ Amen. «Bénit soit l'Esprit- « Saint, vrai Dieu. » i^ Amen. Alors le prêtre fait avec l'espèce du pain un signe sur le calice: « Bénédiction au Père, au Fils, au « Saint-Esprit maintenant et à jamais, etc. » Le Chœur avec une douce harmonie : Amen , et il répèle les paroles du prêtre.
Le célébrant, avec tremblement et larmes, trempe le corps sacré dans le sang précieux en récitant à voix basse une courte Oraison, dans laquelle il demande pour lui et le peuple la pureté et la sainteté du cœur qui doit s'unir à ces sacrés Mystères. Ensuite il adore la sainte Eucharistie; et trempant en entier l'espèce du p lin dans le calice, il récite une prière pour demander encore à Dieu les dispositions convenables. Quand elle est finie, il montre au peuple le sacré corps et le sang du Seigneur en disant : « De ce saint, de ce « saint et précieux corps et sang d*e Notre- « Seigneur Jésus-Christ, notre Sauvenr, goû- « tons saintement. Il est descendu des deux, « et il est distribué parmi nous. Il est la vie, « l'espérance, la résurrection, la propiliation « et 1.1 rémission des péchés. Chantez un « cantique en l'honneur de notre Dieu, de ce « roi céleste et immortel qui est ici, de ce « Dieu qui est assis sur les chariots des ché- « rubins. » Le diacre, à son tour, invite les chantres à faire retentir les voûtes du temple de leurs cantiques harmonieux, etc.
Aussitôt le Chœur entonne le Cantique : « Le Christ immolé est distribué parmi nous, « Alléluia. Il nous donne son corps à man- « ger, son sang à boire. Alléluia. Approchez « du Seigneur, et soyez illuminés, Alléluia. « Goûtez, et voyez combien le Seigneur est « doux, Alléluia. Bénissez le Seigneur dans « les cieux, Alléluia; bénissez-le dans les « lieux les plus élevés. Alléluia; bénissez-le, « ô vous tous qui êtes ses anges 1 Alléluia ; « pui«isances du ciel, bénissez-le, Alléluia. » Chaque férié a, du reste, son cantique spécial.
Le Chœur chante ensuite les trois Agnus .Oei, comme au romain. Néanmoins cela n'a point lieu dans toutes les Eglises. Pendant VAgnus, le célébrant prend dans ses mains, les larmes aux yeux, le corps sacré de Jésus- Christ, et le baise en récitant deux courtes prières ou aspirations affectueuses. Il rompt ensuite l'espèce en deux parts en disant : « C'est la plénitude de l'Esprit-Saint; » d'une partie il en fait trois qu'il met dans le calice, en accompagnant celte mixtion d'un signo
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de croix; et prenant dans sa main l'autre partie, il la baise, saisi de crainte et avec larmes ; et récite une longue Oraison dont le Sv^ns a beaucoup d'analogie avec les deux prières qui précèdent la communion du prêtre dans la Liturgie romaine. Elle est accompagnée de deux autres, qui n'en sont séparées que par le salut du prêtre : « Paix à tous ; » 'le Chœur : « Et avec votre esprit. »
Le célébrant se communie par cette formule : «.le crois d'une ("erme foi en la très- « sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit. » En consumant la partie qu'il tenait dans ses mains, il dit, les (armes aux yeux : « Je goûte « avec foi votre corps sacré et vivifiant, ô Jé- « sus-Christ, mon Dieu! pour la rémission « de mes péchés. « Il boit une partie du sang précieux : « Je bois avec foi votre sang vivi- « fiant, » etc. Puis faisant sur sa bouche un signe de croix : « Que votre corps soit pour « moi la vie, et \ otre sacré sang la propili.i- « tion et la rémission de mes péchés. » La rubrique attribue ces dernières paroles à l'apôtre saint Thomas.
Après s'être communié, le prêtre réduit en petites particules la fraction de l'hostie qui est dans le calice; cl se tournant vers le peuple : « Approchez-vous avec crainte et « avec foi, et couimuniez saintement. » Le peuple, la tête découverte et les mains élevées, s'écrie : « Le Seigneur Dieu s'est moniré « à nous; béni soit celui qui vient au nom « du Seigneur ! y
Si le communiant est un prêtre, il prend lui-:nème les deux espèces dans le calice ; s'il est diacre, le célébrant les lui met dans le creux de la main.
Quant aux laïques, lorsqu'il y en *a qui doivo;>t communisr, le diacre fait celte monilion : « Approchez avec crainte et avec foi, « <t communiquez au saint. J'ai péché contre « Dieu. Nous croyons au Père, vrai Dieu, au « Fils, vrai Dieu, au Saint-Esprit, vrai Dieu. « Nous confessons et croyons que c'est le . « \rai corps et le sang de Jésus-Christ. » Ensuite, le prêtre leur met dans la bouche une parcelle imbibée du précieux sang en disant, au nom du communiant qui s'unit à cette profession de foi ; u Je crois que ceci est le corps et le sang du Fils de Dieu, qui ôte les « péchés du monde, qui est non-seulement « notre salut, mais celui de tous les hom- « mes. »
La communion étant terminée, le prêtre fait un signe de croix sur le peuple : « Sei- « gneur, sauvez votre peuple el bénissez « votre héritage : conduisez-le et soutenez-le « sans cesse. » A ces mots, le voile qui avait « clé tiré sur l'autel au conunencement de la Messe est écarté. Le Chœur chante une Antienne, pendant laquelle le célébrant récite plusieurs prières d'actions de grâces. Le diacre invite à remercier Dieu. Le prêtre dit une seconde Oraison assez longue d'actions de grâces, et il la termine en saluant les fidèles : « La paix à tous, » etc. Puis il ajoute îout bas : « A la sainte Trinité inaccessible ft à notre intelligence, incompréhensible tri- « pie substance, unie, indivisible gloire,
« honneur maintenant et dans tous les siè- « clés. » i^ Amen.
Le diacre : « Bénissez, Seigneur. » Le célébrant adore et baise l'autel; el en étant descendu, il se tient debout, au milieu, pour réciter à haute voix une Oraison, dans laquelle il implore pour lui et les assistants, ainsi que pour l'Eglise universelle et les rois, leurs armées et tout le peuple, les abondantes grâces du ciel, parce que de Dieu Père de lumière, descend tout vrai bien et tout don parfait.
Le Chœur chante trois fois ce Verset du Psaume CXII : « Que le nom du Seigneur soit « béni maintenant et à jamais! » le prêtre à haute voix : « ô Christ, vous êtes la plénitude « de la loi et des prophètes, car vous avez ac- « couipli toute la dispensation du Père, rcm- « plissez-nous de votre esprit. »
On chante akrs en entier le Ps. XXXIII : Je bénira i le Seigneur en tout temps , etc. Le Psaume terminé et après avoir distribué aux fidèles des eulogies ou parcelles du pain béni, le célébrant se tourne vers le peuple et faisant sur lui un signe de croix, il dit : « Soyez « bénis par la grâce de l'Esprit-Saint ; allez en « paix, et que leSeigneursoit avec vous tous. » Le peuple : Amen.
Le prêtre se retournant vers l'autel dit trois fois : « Seigneur Dieu, ô Christ, ayez pitié de « moi » et il va à la sacristie quitter les habits sacrés. — Nous avons extrait ce résumé de la Liturgie arménienne de l'ouvrage du père Lebrun qui en a donné le texte latin, d'après la traduction du père Pidou de Saint-Olon. Cet article était déjà fait lorsque nous eûmes l'occasion de connaître la traduction italienne du père Avedichian, prêtre arménien du couvent de Saint-Méchitar de Venise. Nous avons traduit ce texte en français et le donnons en appendice à la fin de cet ouvrage. On pourra donc rectifier tout ce qu'il y a de défectueux dans ce précis. D'ailleurs une traduction complète de cette admirable Liturgie méritait d'avoir une place distinguée dans notre livre. VF.
Depuis les voyages des Portugais au delà du cap de Bonne-Espérance , au commencement du seizième siècle, le domaine des sciences liturgiques s'est enrichi d'un nouveau Rit qu'il est important de faire connaître. C'est celui des chrétiens dits de Saint- Thomas sur la côte de Malabar, dans les Indes. Ils croient que cet apôtre porta dans leurs contrées la lumière de l'Evangile et que leur Liturgie est de la même date. Ces peuples, depuis la fin du cinquième siècle, étaient sectateurs de l'hérésie de Nestorius. Les Portugais entreprirent leur conversion qui fut commencée par Jean d'Albuquerque, premier archevêque de Goa, et continuée avec beaucoup de succès par Alexis de Ménézès son successeur. Un Concile tenu à Diamper purgea la Liturgie malabare des erreurs néstoriennes. Néanmoins une bonne, partie de ces chrétiens est encore aujourd'hui schismatique.
Les malabares catholiques suivent assez généralement le Rit latin. Cependant il y à
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encore un assez bon nombre d'églises où Ion ()l)S('rve la Liturgie ancienne qui est en langue î.yri;ique inconnue aux lidèles dont l'idiome usuel est l'arahe, le turc, le persan et liniioù, selon la position topographique des diverses paroisses qui coiiiposent cette Kgli«e.
La Liturgie inalabare traduite en latin, Tan 1599 fut imprimée en Portugal quelques années après. Voici quel en est le titre : Messe à Vusaçje des anciens clweliens de Saint-Thomas de l'ér^ché dWntjamnh, dans les montagnes de Malabar aux Indes orientales, corrigée et purgée des erreurs et des blasphèmes des Nestoriens, par rHlwitrissime et rérérendissime Alexis deMénézè*, archevêque de G ou, primat des Indes, lorsque ces chrétiens furent soumis à la sainte Eglise romaine, et traduite mot à mol du sgriaque en lalin.
Le père Lebrun a inséré cette Messe en entier dans le VI' tome de son grand ouvrage; nous ne pouvons ici en donner qu'un court aperçu; elle est intitulée :1e sacrifice des bienheureux apôtres, Sacrum bealorum apostolorum.
V Le prêtre sort de la sacristie accompagné d'un diacre qui encense conlinuellemrnt. Arrivé au pied de l'autel qu'il salue, et élevant les mains, il dit : « Gloire à Dieu au plus haut « des cieux » le diacre: Amen. Le prêtre une seconde fois : « Gloire,»etc.^Le diacre : Amen. Le prêtre et le diacre ensemble : «El paix « sur la terre, et bonne espérance aux homames; notre Père qui êtes aux cieux que « votre nom soit sanctifié; Saint, Saint, Saint « vous êtes, 6 notre Père qui êtes aux cieux. « Les cieux et la terre sont pleins de la ma- « jesté de votre gloire , et les anges unis aux « hommes crient vers vous, Saint, Saint, Saint, u ô Vous notre Père qui êtes aux cieux etc.... « Mais délivrez-nous du mal, parce qu'à vous « appartient le règne, la vertu, la gloire dans « tous les siècles des siècles. Amen. »
A ces premières gloriiications et prières succède une très-longue série d'Oraisons alternatives du célébrant et du diacre terminées par la triple répétition du trisagion : « Dieu « saint. Dieu fort. Dieu immortel, ayez pitié. » Viennent ensuite les prières pour tous les états entre le diacre et le peuple d"abord; puis le diacre en récite une très-considérable où il prie pour divers besoins, et dans laquelle il fait mémoire des saints.
Pendant cette dernière, le prêtre encense la patène, le calice et le voile en disant une Oraison propre à chaque encensement. Puis il met le vin et un peu c eau dans le calice, et une seconde fois du vin , en invoquant à chaque fois la très-sainte Trinité. La patène , chargée du pain est placée sur le calice. Le prêtre posant ses mains , en forme de croix , sur l'autel fait à Dieul'oblation des dons par des prières auxquelles le diacre et le peuple répondent. Le prêtre se lave ensuite les mains; autres prières alternatives.
On renvoie les catéchumènes. Le diacre : a Quiconque n'est pas baptisé, qu'il se retire.» Le chœur : « En vérité {vere): » Le diacre : o Quiconque n'est pas marqué du signe de vie, « qu'il s'éloigne.» Le chœur : « En vérité. » Le
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diacre : «Quiconque n'a pas reçu le baptême, « qu'il sorte. » Le prêtre : «Allez, assistants , « voyez les portes, » c'est-a-dire veillez à ce que les portes soient closes.
LesEpîtres du joursontîues aprèsplusieurs prières qui servent de préparation. D'autres prières d'actions de grâces suivent cette lecture. L'Evangile est lu ou chanté par le prêtre, et il est pareillement précédé d'Oraisons préparatoires. Aux Messes solennelles, le prêtre, a va nt de chant(>r l'Evangile, se revêt du P/ifljna c'est une tunique de fin lin. Les diacres marchent devant lui portant l'encens et des flambeaux.
L'Evangile terminé, le diacre annonce le sermon , en ces termes : « Tenez-vous assis « et en silence.»
Le prêtre et le diacre récitent le Symbole. Celui-ci est suivi de plusieurs Oraisons qui expriment l'union avec les fidèles de tous les temps. Le célébrant derDande aux assistants de prier pour lui. C'est ici l'Orale paires du romain ; la réponse exprime le même sens. Nouvelle prière du prêtre. Baiser de paix accompagné de plusieurs Oraisons.
On découvre les dons qui sont encensés. ]\Iouitions au peuple et longue Préface. Le Chœur chante ieSanctus peu ditîérent du nôtre. Trois longues prières secrètes du prêtre et invocation qui précède immédiatement la consécration. Celle-ci d'une prolixité considérable est encore suivie d'une paraphrase du Psaume L : Miserere mei, Deus, que le célébrant récite profondément incliné.
Puis, s'étant relevé, il récite à hajite voix une Oraison dont voici le commencement : « 0 Christ qui êtes la paix des lieux élevés, « elle profond repos des lieux bas, munissez « de votre paix, ô Seigneur, les quatre ré- « gions de l'univers, mais surtout votre sainte « Eglise caiholique. Mettez fin aux guer- « res, » etc.
Le diacre présente l'encens au célébrant qui le bénit, et il en encense les oblations. Ensuite il b;iise trois fois l'autel et prenant l'hostie dans ses mains, il commence la prière de la consécration. Celle-ci est conforme au romain, et ce futMénézès qui l'inséra dans le Canon de la Liturgie malabare, à la place de l'ancienne (ju'ii ne jugea pas catholique.
Le diacre et le Chœur chantent alternativement un cantique, dont voici la dernière strophe chantée par le Chœur : « Que tout le « peuple dise : Amen, amen. Isa'ie baisa le feu « dans le charbon enflammé, et ses lèvres n^e « furent point brûlées, mais son péché lui fut « remis. Dans ce pain, les mortels reçoivent « un feu qui garde leurs corps et les purifie « de leurs crimes. »
Le prêtre rompt l'hostie, en disant : « î'au- « tel est un feu, un feu dans un feu, le feu « l'enveloppe; que les prêtres prennent garde n à cetépouvautableel terrible feu, afin qu'ils « n'y tombent pas et qu'ils n'y brûlent point « éternellement. » On ne peut s'empêcher d'admirer l'énergie expressive de ces |)aroles qui peignent si vivement le redoutable mystère du saint autel.
De la moitié de l'hostie qu'il tient de la
main droite, il fait un signe de croix dans le sang où il la trempe, et puis la retirant il en signe la partie qu'il tenait de la main g.iuche et qu'il avait placé sur le disque ou patène. Knfin il les unit par une assez longue formule qui se termine par une prière alternative du (iiaire et du Chœur.
Après une longue monition du diacre , vient l'Oraison dominicale. Adoration du saint Sacrement. Oraisons préparatoires avant la Communion. Voici les [)aroles du centenier paraphrasées : « Seigneur, mon Dieu, je ne « suis pas digne et vraiment il n'est'pas juste « que je prenne votre corps, ainsi que le M sang de la propiliation , mais quoiqv.e infi- « niment moins que ne le fera ce mystère, « que votre parole sanctifie mon âme , et gué- « risse mon corps, au nom du Père, » etc. il communie. L'action de grâces composée de plusieurs Oraisons succède à la Communion.
Le célébrant se tourne vers le peuple f)our lé bénir. Il y a plusieurs formules de bénédiction , selon la fête. Celte bénédiction est composée d'un grand nombre d'acclamations déprécatoires pour tous les états et toutes les conditions. Voici celle de l'Eglise roir.aine : « Par le signe vivant du Chnst soit bénie la « glorieuse chaire de Rome. Que la justice « naisse et resplendisse en elle. »
Avant la correction de Ménézès , on disait: « Soit béni le siège glorieux des catholiques « orientaux » ; par les catholiques on entendait les patriarches nestoriens qui gouvergaient l'Eglise malabare.
L'exposé de ces différents Ordres de Messe dans les églises d'Occident et d'Orient suffit pour donner une idée de la diversité des Rites. Mais notre tra\ail laisserait queujue chose à désirer si nous ne faisions remarquer dans celte diversité même l'étonnante uniformité qui s'y trouve, en ce qui est essentiel au Sacrifice.
vn.
Nous avons exposé la cause de la variété des Rites liturgiques dans le deuxième paragraphe de cet article, mais, venons-nous de dire, au fond de cette diversité nous découvrons un type de ressemblance dans tout ce qui constitue Vactionsacre'e : autel, sacerdoce, lecture des livres saints, profession de foi publique, oblation du pain et du vin, consécration ou changement de ces espèces au corps et au sang de Jésus-Christ, fraction et consommation des espèces, action de grâces.
1° La table du Sacrifice, sous le nom d'autel, est, dans toutes les Liturgies, l'objet d'un respect particulier, comme représentant la croix sur laquelle le Sauveur a consommé l'ouvrage de la Rédemption. Cet autel est baisé avec vénération dans toutes les Liturgies ; il est encensé; il est nominativement chanté et exalté comme la figure de l'autel sanglant du Calvaire. Nulle part on ne célèbre sur cet autel qu'il n'ait été béni , consacré par les prières de l'Eglise.
2' Le prêtre partout est considéré comme seul digne et capable d'exercer les augustes fonctions de sacrificateur secondaire, d'instrument rationnel par lequel Jésus-Christ,
souverain prêtre, vient lui-même renouveler le Sacrifice du Calvaire, quoique d'une manière non sanglante. Malgré les schismes et les hérésies qui ont déchiré la robe sans couture du divin Rédempteur, nulle part ce n'est le simple fidèle, ni le dépositaire de l'autorité temporelle, qui s'ingèrent dans ces fonctions redoutables, c/est le prêtre seul, sacerdos. Dans toutes les langues liturgiques, le ministre des autels porte un nom qui caractérise son autorité sacrée, par exclusion absolue de tout autre chrétien, et sans aucune exception.
3" Partout les ministres du Sacrifice exposent au peuple le trésor des saintesEcritures ; partout elles sont écoutées avec un saint respect ; partout l'Evangile est chanté ou récilé avec un Rit Solennel par le prêtre ou le diacre. C'est surtout dans les Liturgies orientales que cette vénération pour les livres inspirés du Nouveau Testament se fait remarquer.
4° Le symbole de la croyance est récité en diverses parties de la Messe, il est vrai, mais si la variété est ici, l'uniformité se retrouve, à peu de chose près, dans les expressions dogmatiques de la foi, qui est UNE comme Dieu.
5" On a pu surtout observer, dans les précis que nous avons donnés , l'oblation des dons faite avec plus ou moins de pompe» mais toujours avec des expressions qui re-* présentent ce pain et ce vin comme devant être changés au corps de Jésus-Christ, et devenir non une simple offrande symbolique, mais l'Agneau sans tache lui-même qui une fois s'est immolé sur la croix.
6° Mais comme pour qu'une oblation puisse porter le nom de sacrifice il faut qu'il y ait changement ou destruclion de la chose offerte, nous retrouvons dans toutes les Liturgies la consécration du pain et du vin faite par les propres paroles du divin instituteur de ce Sacrifice. On ne peut pas même ici se servir du terme de diversité, car cet acte important s'opère presque avec les mêmes expressions, et l'on pourrait dire qu'il y a, rigoureusement parlant, complète uniformité.
7° La fraction des espèces, dont la fornie varie beaucoup, est partout l'accomplissement littéral de ce que Notre-Seigneur fit dans sa dernière cène, où, après avoir changé le pain et le vin en sa propre substance, ii distribua à chacun de ses apôtres son corps sacré.
8° Enfin on a pu voir la consommation de la victime, dans chacune de ces Liturgies, par la Communion du prêtre et celle des fidèles, consommation suivie de Cantiques ou Oraisons d'actions de grâces pour une aussi magnifique faveur.
On [pourrait donc appliquer avec raison, à l'auguste Sacrifice de la Messe, ces paroles du prophète en parlant de la reine mystérieuse : Elle est revêtue d'une robe d'or, et environnée d'ornements dont la forme varie. La robe d'or qui représente si admirablement le fond essentiel de ce Sacrifice y brille dans
tous les Rites du monde chrétien; et chaque Liturgie est un de ces ornements accidentels qui, bien loin de nuire à sa principale parure, servent au contraire à en rehausser rédat.
Le père Lebrun, dans son excellente dissertation sur runilbrmité de toutes les Liturgies, se proposait de prouver, contre les protestants, que rKglise a cru toujours et en tout lieu au Sacrifice de la Messe et à la présence réelle. On ne peut point opposer de raisons solides à ce témoignacre universel; toute la logique de l'hérésie vient se briser contre cet inébranlable rocher, et Ton ne peut comprendre l'obstination du calvinisme et du luthéranisme qu'en y voyant le terrible accomplissement de cette parole : Oportct esse iKvrcsrs, il faut (jull // ait des hérésies, comme il laut dans un tableau des ombres pour en l'aire ressortir les couleurs.
VI IL
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Nous terminerons cet article par plusieurs edaireissemenls qui ne peuvent être placés plus convenablement que dans ce cadre; on sentira que tout ce qui se rattache à celte importante matière niérite de piquer la pieuse curiosité du lecteur chrétien,
1" Distinction entre les Messes chantées et les Messes basses. Il est hors de doute que les apôtres, obligés de se cacher pour offrir le saint Sacrifice, ne pouvaient l'entourer dune pompe dont l'éclat aurait pu signaler aux ennemis du christianisme le culte naissant. Sous le règne des persécuteurs, jusqu'à lépo(iue où la paix fut rendue à l'Église, lorsqu'on célébrait dans des souterrains, il est bien certain que la Messe était sans aucune «spèce de chant; toutefois, même dans ces temps orageux, en certaines contrées moins exposées aux vexations du paganisme, le prêtre et les fidèles chantaient pendant la Messe. Nous en avons des preuves irréfragables. Dans ces circonstance-, l'évéque. entouré de ses prêtres et des ministres inférieurs, célébrait soIenncilem<'nl; le chant des Psaumes, des Antiennes, du Trisagion, de la Préface, de l'Oraison dominicale, "etc., frappait les voûtes de ces temples primitifs. Il est aisé, d'après cela, de mettre (in aux discussions qui se sont élevées au sujet des .Messes chantées et des Mrsses basses, les uns n'admettant que les premières, et les autres soutenant que les secondes sont de la plus hante antiquité.
Il faut cependant convenir, qu'excepté les motifs qu'on pouvait avoir de se soustraire aux ennemis du culte chrétien, la Messe, le plus ordinairement, était chantée. La coutume de célébrer des Messes basses, aujourd'hui si généralement répandue, n'a été, même dans le principe, qu'une exception. Lorsque la religion put jouir de la liberté la plus complète, on ne célébra de Messes basses que dans les oratoires particuliers, dans quelques chapelles isolées, qui étaient l'objet de la vénération pour quelque saint.
IJucquillot attribue donc, non sans fonde-
ment, l'introduction de l'usage des Messes basses à l'érection des chapelles particulières dans les églises, et on sent bien qu'il eût été impossible de les y chanter avec le même appareil que dans le grand chœur. C'est donc vers les septième, huitième ou neuvième siècles qu'on peut placer l'origine de cette coutume. Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles il y a infiniment plus de il/e.sses basses que de Messes chantées dans l'Eglise occidentale. Mais en Orient, surtout dans le Rit grec, il n'y a point de Messes basses ; aussi n'y a-t-il jamais qu'un seul autel dans chaque église, et quand il y a plusieurs prêtres, il n'y a pourtant qu'une seule Messe par jour liturgique, comme nous l'expliquerons plus amplement.
2" Jours de Messe. La discipline actuelle de l'Eglise diffère sous ce rapport de l'ancienne. Aujourd'hui, comme on sait, il n'y a point de Messe le seul Vendredi saint. Quoiqu'on ne puisse pas prouver que jamais il y ait eu un seul jour où il fût defenrîu de célébrer le saint Sacrifice, nous ne pouvons douter que dans les premiers siècles il ne fût célébré que le premier jour de la semaine. C'est en effet le dimanche seul que les fidèles, interrompant leurs travaux , s'assemblaient pour y assister. Cependant en Afrique, dès la fin du second siècle, on se réunissait les mercredis et vendredis pour offrir le Sacrifice. On disait aussi la Messe aux jours de fête des Martyrs, et peut-être faut-il attribuer la coutume de la Messe quotidienne au nombre toujours croissant des fidèles morts pour la foi, et qu'on voulait honorer par l'oblation sacrée.
En plusieurs autres églises, surtout dans l'Asie Mineure, comme on n'y travaillait pas plus le samedi que le dimanche, \a Messe était célébrée en ces deux jours.
Les plus anciens Sacraraentaires de Rome ne contiennent aucune Messe pour les lundis et mardis, excepté ceux du Carême, ni pour aucun jeudi de l'année, le Jeudi saint excepté. Il est bon de rappeler, au sujet du jeudi , que pendant plusieurs siècles if fut môme défendu expressément de célébrer la Messe en ce jour, à moins que ce ne fût un jour de fête. La raison de cette défense est que les chrétiens avaient retenu du paganisme la coutume de fêler le jeudi, en s'ab'stenant des œuvres manuelles, en l'honneur de Jupiter auquel le jeudi était consacré : Jovis Dics. Grégoire II, au huitième siècle, ordonna qu'on céiébrâl tous les jeudis de Carême. Enfin toute superstition païenne ayant disparu, il fut permis de dire la Messe tous les jeudis de l'année, sans exception.
/ Mais restent encore les lundis et mardis de l'année où nous ne trouvons aucune Messe, Pour quelle raison ces deux jours devinrent-ils enfin jours de célébration comme les autres? Cette raison est facile à découvrir. Les églises reçurent beaucoup de fondations auxquelles étaient attachées plusieurs Messes qu'on devait acquitter. Il fallut donc mettre ces fériés au même rang que celles du reste de la semaine, et assimiler ainsi les lundis et
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mardis des temps hors du Carême, à ceux du temps quadragésimal, toninie nous l'avons dit plus haut.
On ne pourrait du reste rien dire de bien positif à cet ég;ard, puisqu'il n'y a jamais eu de règle universelle. Il est incert^ùn si dans les Gaules, avant Charlemagne, la Messe y était célébrée d'autres jours que les dimanches et les fêtes, à moins que ce ne fûl jour de jeûne. L'adoption de la Liturgie romaine fit introduire la coutume de célébrer la Messe les mêmes jours qu'à Rome. Les moines, pendant un plus grand nombre de siècles, ne célébrèrent que le samedi , le dimanche, et les jours des fêtes chômées.
Le- Rit ambrosien a retenu jusqu'à nos jours l'usage de ne point dire de Messe les vendredis de tout le Carême, pas même pour un enterrement, le corps présent.
L'Eglise grecque n'a de Sacrifice, pondant le Carême, (juelc samedi ( t le diinaiiche; cependant les fidèles s'assemblent pour assister à un Office des prcsanelifiés, dans lequel le prêtre et ses ministres coinmiinienl avec les espèces consacrées le dirnanrlKî précéileiit, à peu près comme on fait chez noMs le Vi'îidredi saint, c'est ce qu'on nomme Parascevc.
3' Multiplicité des Messes célébrées en un jour par le même prêtre. Anciennement il n'était pas rare qu'un même prêlre célébrât plusieurs fois par jour le saint S.icrifice ; mais il y avait sur cela autant de diversité que sur ce qui fait le sujet de l'annotation précédente. Ainsi quoiqu'au cinquième siècle le pape saint Léon ait défendu aux prêtres de célébrer plus d'une fois par jour liturgique, nous voyons cependant qu'au huitième siècle le pape Léon III célébrait le saint Sacrifice sept fois et même neuf fois par jour. AValafride Straboii justifie cette muUiplicilé de Messes^ par la nécessité où était un même prêtre de dire la Messe pour plusieurs besoins, comme en un jour de solennilé où toiit le monde n'aurait pu y assister, parce que l'église ne pouvait renfermer à la fois un grand nombre de fidèles, ou bien parce qu'au même jour il fallait offrir le saint Sacrifice pour les vivants, pour les morts, pour ui^e cérémonie de distribution publique d'aumônes et d'autres motifs louables. Plusieurs prêtres n'ayant d'autre raison qu'une piété digne d'éloge, si elle eût été éclairée, disaient plusieurs Messes en un jour. D'autres, il faut le dire en gémissant, usaient de ce privilège, introduit par la coutume, dans des vues de gain sordide, et c'est pour déraciner un abus aussi scandaleux qu'enfin la discipline de l'Eglise ne permit, dans les cas ordinaires, qu'une seule Messe par jour à chaque prêtre.
De cette multiple célébration de la Messe, qui était en «sage pour les jours des grandes solennités, comme Noël, Pâques, la fêle de saint Pierre, etc., il ne nous est resté que les trois Messes du jour de la Nativité de Notre- Seigneur. Cette dernière coutume est une des
F dus anciennes à Rome ; mais la Liturgie galicane n'a qu'une Messe pour Noël, et les trois Messes ne se disent en France que depuis
Charlemagne qui y fil adopter le Rit ro., ain.
{Voy. NOËL.)
En certains diocèses de France, à cause de la rareté des prêtres, un même célébrant dit deux Messes les jours de dimanche et de fête, avec l'autorisation expresse de l'évêque, dans deux églises différentes et quelquefois dans la même. C'est ce qu'on nomme \cbisc(int ou biscantat, c'est-à-dire Messe chantée deux fois.
Dans l'Eglise orientale le prêtre n'a jamais célébré plus d'une fois par jour, pas même à la fête de Noël ; on n'y dit qu'une seule Messe la nuit, et il n'y en a point dans le jour.
k" Pluralité des Messes, par jour , en une même église. Dans les premiers siècles de l'Eglise il n'y avait jamais qu'un seul autel dans chaque temple, et l'on n'y célébrait qu'une seule fois le même jour. C'est encore aujourd'hui la discipline des Eglises orientales à laquelle en aucun temps il n'a jamais été dérogé. Mais à Rome et dans tous les pays qui suivaient sa Liturgie on érigea plusieurs autels, et sur chacun il fut permis d'offrir lo saint Sacrifice. On ne voit pas cependant que ces Messes fussent dites simultanément, comme cela se pratique depuis plusieurs siècles dans nos grandes églises où le clergé est nombreux. Chaque prêtre célébrait seul dans le même édifice à l'heure qui était indiquée. Il n'y a pas même très-longtemps que s'est introduit l'usage de dire en même temps plusieurs Messes en une seule église et à de si petites distances. Convenons que ce concours simultané de plusieurs Messes, dans la même église, n'inspire point aux fidèles ce profond respect dont ils doivent toujours être pénétrés pour le saint et ineffable sacrifice. Il serait à désirer que dans les cathédrales où, à cause du plus grand nombre des prêtres, cette célébration simultanée a lieu, il fût établi un ordre ou disposition d'heures, en sorte que jamais deux Messes ne fassent dites au même instant.
On a cependant pris soin que d'autres Messes nf fussent point célébrées pendant la Messe de paroisse, ce qui serait un énorme abus. Ce qui en est un, quoique moins grave, c'est la pluralité des autels, dans des églises où il n'y a habituellement qu'un seul prêtre, comme dans le plus grand nombre des paroisses de campagne. Ces autels, dira-t-on, furent érigés dans des temps meilleurs, et alors chacun de ces autels avait sa dotation spéciale. C'est bien là en effet leur origine. Mais aujourd'hui qu'en France tontes ces dotations ont disparu, ces autels, sans chapelain tituliire, sont une superlétation contraire aux règles Iilurgi(jucs et coûteuse à des églises pauvres, qui ont à peine de quoi entretenir décemment l'autel principal. {Voy. chapelle.)
5" Messe célébrée par plusieurs prêtres au même autel. 11 suffit d'ouvrir les Constitutions apostoliques et la Liturgie des premiers siècles pour y voir le saint Sacrifice offert par plusieurs concélébrants. L'évêque, à l'autel, était environne de son clergé, qui disait la
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Messe conjointement avec, lui et communiait en même temps que lui. C'est surtout aux grandes solennités que cela avait lieu, et il était enjoint aux. prêtres de s'abstenir de la célébration en quelque lieu que ce lut, et de venir à la ville célébrer avec l'évéque. Cette coutumes! édifiante, et qui retraçait si admirablement ce que le divin Sauveur fit avec ses apôtres, la veille de sa passion, nexiste plus depuis longtemps dans l'Eglise occidentale. On n'en trouve de vestiges qu'à la Messe de l'Ordination, où les nouveaux prêtres sont les concélébrants du pontife et au sacre des évêques.
Le cardinal Bona pense qu'il faut attribuer l'abolition de cet usage à la fondation des ordres mendiants qui, cbargés d'acquitter un gr;uid nombre de Messes, se virent dans la nécessité de les faire dire par leurs prêtres, et insensiblement le clergé séculier les.imita. ÎSéannioins, au treizième siècle, les cardinaux assistaient encore le pape à l'autel, offraient avec lui et communiaient avec lui dune manière en tout point conforme à l'ancienne discipline. Aujourd'hui il reste à Rome un vestige de cette concélébration , en ce que les cardinaux prêtres qui assistent le pape à l'autel reçoivent la Communion de ses mains.
De tout cet Ordre si touchant de Liturgie dans les Messes solennelles, nous n'avons conservé que le prêtre qui, sous le nom d'assistant, se tient auprès du célébrant. Quand celui-ci est évêque, deux prêtres assistants isont à ses côtés pendant le saint Sacrifice; mais ce n'est qu'un bien pâle reflet de l'antique cérémonial.
Les Orientaux sont demeurés seuls fidèles à ce premier Ordre de Liturgie. Dans les solennités principales l'évéque est entouré de son clergé, qui récite avec lui les Prières du Sacrifice, etc. Si un seul ministre manquait de faire la Communion avec le célébrant, ce serait un grand scandale; mais cela n'arrive jamais.
6" Messe solitaire. C'est le nom que les an- Iciens auteurs donnent à la Messe que célébrait un prêtre seul, sans assistants. Ce priiTilége fut d'abord accordé aux moines ^ mais {bienlôt l'abus en fut reconnu, et le Concile |de Mayence, sous le pape Léoa lll, s'expri:;ie ainsi : « 11 nous paraît qu'un prêtre ne peut '« pas raisonnablement ou convenablement « dire seul une Messe; car comment dira-l-il : « Dominus vobiscum « Le Seigneur soit avec « vous ; » ou bien : Sursum corda a Elevez « vos cœurs vers le Seigneur ; » et plusieurs « autres paroles de ce genre, s'il n'y a point « avec lui d'autres personnes ? » Lorsque dans le [)rincipe on avait accordé aux moines le privilège delà Messe solitaire, on se fondait surcequele prêtre était censé saluer ou inviter lesfidèles, qui, quoique absents corporellement, étaient néanmoins présents par la foi et la charité; mais il faut bien convenir qu'il y a dans ces paroles d'Etienne d'Autun plus de subtilité que de logique.
La présence de deux personnes fut jugée nécessaire par quelques Conciles, afin que le prêtre pût raisonnablement dire ces paroles
et semblables au nombre pluriel : « Dominus « vobiscum; Orate, fratres, » etc. Néanmoins, selon l'usage actuel, il suffit qu'il y ait une seule personne présente à la Messe, celle du servant ; il n'est même pas absolument nécessaire que ce soit un homme, pourvu que Tunique femme qui y a.-siste s'abstienne d'approcher de l'autel pour servir le prêtre et se contente de répondre. .
Le cai-dinal Bona ne trouve pourtant rien de bien absurde dans la célébration de la Messe solitaire : « Car lorsque le prêtre ré- « cite seul l'Office, il dit bien au nombre plu- « riel : Oremus, Benedicamus Domino, et qui « plus est: Y enite^exuUemus Domino A(Vr\on^, « bénissons le Seigneur ; Venez, réjouissons- « nous dans le Seigneur. » Il convient qu'aujourd'hui aucun prêtre ne peut dire seul la Messe, mais qu'avec une autorisation ou dispense expresse du souverain pontife il peut être encore permis de célébrer une Messe solitaire. Des dispenses de cette nature ne s'obtiennent que difficilement, et il faut présenter des motifs d'une extrême gravité pour les solliciter.
7' Messe sèche. C'est le nom qu'on donnait, il y a quelques siècles, à un simulacre de sacrifice, parce qu'on n'y consacrail, nionn'y communiait, et qu'ainsi cette cérémonie était privée de l'onction eucharistique. Voici, selon Durand de Mende, comment se disait cette Messe au treizième siècle. Le prêtre se revêtait de tous les ornements sacerdotaux et il coiriuiençait la Messe, qu'il poursuivait avec les cérémonies ordinaires jusqu'à la fin de rOfferloire, en omettant tout ce qui avait rapport au Sacrifice. Ainsi il n'y avait sur l'autel ni calice, ni hostie. Le prêtre ne disait point ia Secrète, mais il chantait ou récitait la Préface ; puis, omettant tout le Canon, il passait au Pater, disait : Pax Domini, Agnus JJeial aussitôt arrivait aux Oraisons de la Postcommunion, lerniinant, à partir de là , comme dans les Me.<ses ordinaires.
Celte espèce de iMesse se disait le soir aux enterrements qui n'avaient pu se faire le malin. On lui donnait le nom de Messe nautique ou navale, parce qu'on la célébrait sur mer, où l'on craignait d'offrir le saint Sacrifice à cause des b.ilancemenls du vaisseau qui auraient pu faire répandre sur l'autel le précieux sang. Saint Louis, à son retour de la terre sainte, avait érigé dans son vaisseau une chapelle où il gardait la sainte Eucharistie et où, tous les jours , il assistait à une Messe sèche que ses aumôniers lui célébraient.
Génébrard raconte qu'à Turin, en 1587, il assista à une 3Iesse sèche, qui fut chantée solennellement, avec diacre et sous-diacre, aux obsèques d'un personnage illustre qui fut enterré le soir. Il n'y a donc pas encore longtemps que cet usage était en vigueur. Cependant le Concile de Paris , déjà en l'année 1212, taxait d'abus la Messe sèche ; mais il est bien difficile de déraciner tout d'un coup un usage qui a pour lui la saâction de plusieurs siècles. Bocquillot dit que de son temps, le d-ix-septiôme siècle, on disait encore des Messes sèches en Auvergne.
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Laissons parler Bocquillot sur un abus encore plus ^rave , dans le treizième siècle, ou plutôt Pierre le (]liaiilre, qu'il rite : « Pour gagner plusieurs rétributions de Mes- « ses à la l'ois que faisaient certains prêtres? « ils récitaient la Messe du jour jusqu'à l'Of- « ferluire ; ils en récitaient une seconde ou « votive ou autrement juscju'au même cn- « droil, puis une troisième et une (juatrième, <( selon qu'ils étaient payés, après avoir dit « autant d'Oraisons secrètes qu'ils avaient « commencé i\ii Messes, llsdisaiiut une seule . « fois la Préface et le Canon à l'Ordinaire et « Unissaient en récitant autant de Postcom- « muuions qu ils avaient dit de Collectes et « de Secrètes. » C'est en rougissant que nous rapportons d'aussi monstrueux abus. On appelait ces sortes de Messes bifuciatd', trifacialœ, à deux faces, à trois faces, etc. L'iilglise a prononcé anathèiue contre es profanations, que nous sommes d'ailleurs lenlés d'attribuer plutôt à l'ignorance qu'à la mauvaise foi et à la cupidité.
8° Lieu de la Célébration. 11 n'est pas nécessaire de rappeler que le Sacrifice de la Messe fut institué dans la salle où Jesus- Cbrisl mangea l'agneau pascal avec ses disciples. Or ce lieu n'avait point reçu de consccralion spéciale. Les apôîres célébrèrent dans des maisons particulières. Leurs successeurs se montrèrent plus difficiles sur le lieu cl, selon la liberté dont ils pouvaient jouir, dirent la Messe dans des Oratoires ainsi nommés, parce qu'ils ne servaient qu'à ces augustes cérémonies. i>u temps des persécutions on disait la Messe partout où l'on pouvait, il est certain que la validité du Sacrifice est indépendante du lieu où il est offert. Il est des règles néanmoins qui doivent être observées, et elles établissent que la Messe ne peut se célébrer que dans un lieu consacré à cet effet, d'une manière permanente comme les églises, les cbapelles, ou seulement d'une manière transitoire, comme une chaiiibre, un vaisseau, une grotte. A ce sujet nous consignerons ici un trait qui ne peut qu'édifier. M. le marquis de Nointel , ambassadeur de France en Turquie , fit célébrer la Messe de Minuit, avec grande pompe, dans la fameuse grotte d'Antiparos. Cette grotte qui a trois cents brasses de profondeur est magnifique par ses stalactites et ses cryslallisalions , plus encore que par son ampleur et sa hauteur considérables. On y voit l'aulel sur lequel cette Messe fut célébrée. Il porte C(;tte inscription : Hic ipse Clirislus adf'ait. rjus natali die, média nocle celebrain, JG73. « Jésus-Chiist lui- « même a été présent en ce lieu, sa Nativité « y ayant été célébrée la nuit même de Noël, « de l'année lt)73. »
Les capitulaires de Baie, au neuvième siècle, défendent de dire la Messe dans des caban'S ou dans des maisons, à moiiis que ce ne soit pour des malades. Il paraît (ju(î du temps deCharlemagne, quelques prêtres ne faisaient point difficulté de célébrer dans des
lieux non consacrés, en pleine campagne , dans des maisons particulières, etc. Ce sage empereur le défendit expressément.
Lesévêques ayant droit de chapelle peuvent célébrer la Afesse partout où ils jugent convenable, mais les simples prêtres n'en ont par eux-mêmes d'autre droit que celui qu'ils en reçoivent du pape ou des évêques. Il est pourtant nécessaire d'observer que le? prélats, tels que cardinaux ou autres dignitaires de l'Eglise, quoique non évêques j jouissent par le seul fait de leur promotion à la prélalure, du droil de chapelle, quoique simples prêtres d'ailleurs par le caractère de 1 Ordination.
0° Service de la Messe. Si l'on remonte aux temps anciens, on verra que le célébrant était toujours assisté d'un diacre pendant le s;.int Sacrifice. Ce n'était pas du reste, seulement dans les Messes chantées, mais encore en celles qui, au temps des persécutions, se disaient sans appareil. Lorsque la célébration de la messe est devenue plus commune, il n'a plus été possible qu'un diacre accompagnât chaque prêtre et les Conciles se sont contentés «l'ordonner qu'un clerc revêtu d'un surplis servît de ministre au célébrant. Dans le seizième siècle on était encore si rigide sur ce point, que le Concile d'Aix tenu en 1.080, veut que lorsqu'en certaines églises il n'est point possible d'avoir un clerc, on obtienne de l'évêque la permission écrite de faire servir la Messe par des laïques; cette prescription est tombée dans une complète désuétude à peu près partout; mais il serait à désirer que dans les églises où cela se pourrait fort commodément, on n'abandonnât pas exclusivement le service des Messes, non-seulement à des laïques, mais à de petits enfants, qui n'apportent point à celte auguste fonction la décence dont elle devrait être toujours environnée. Si l'on veut relever aux yeux des indifférents le respect dû à nos saints Mystères, il faut s'écarter le moins possible des sages prescriptions que l'Eglise a cru devoir établir, au lieu de leur donner, comme .on le faille plus souvent, une plus grande latitude. Dans tous les cas, une femme ne peut jamais servir le prêtre à l'autel, quelque pieuse et vénérable qu'elle puisse être. Si le prêtre ne peut absolument avoir un servant, une femme peut répondre, mais seulement d'une place qu'elle occupe hors du sanctuaire où il ne lui est jamais permis de pénétrer , pour y remplir une fonclion quelconque, pendant la célébration des Offices.
Maintenant et pour couronner dignement ce long article, nous croyons devoir insérer l'Ordre du saint Sacrifice tel qu'il est marqué dans la Liturgie attribuée à saint Denys. Nous ie prenons dans l'ouvrage de Génébranl, inlilulé : De la Liturgie Apostolique , imprimé en 1592. Nous plaçons à côté du texte traduit en latin, la traduction du mèir.Q auteur.
MYSTERIUM SYNAXIS.
Missaeatechinnenorum sive prima Missœ pars.
Hierarclia iibi precem sanctamnd divinum allarc perogil, ab ipso iiueiisuiii aelolere iiiclioans, omiiein sacri loci ainbiludi ciniiil.
H'jdiens ad saïuUnii allaro ileniin rsalinormii incipit niolds, cuiiciiii'iililuis socuiii sacra «arinina uiniiibus ecclcsiasliti ordiiiis ^'ladibus.
♦Iiido pcr iiiimslros saiiclarum Scripluraruin Ict'Uo suo ordim; rfcilalur.
l'osllia-c oxlrasniicluiii ambinitn ratci-Hiinicni rniiil,prtclor hos eliain (MitT^iiiiiciii el ipii in piniiU'iilia vcrsniilnr. Maiicnl aulem iiilussoli ipii diviiia spcclarc alipie pailiciparc nierciUur.
La Messe des caiéchiimènes ou première partie delà Messe,
Le hiérarque ayant parachevé sa divine prière auprès du saint auU'i coninience a l'cncunser et en conliniiaat cesli- action passe tout a l'enloiM- du lieu sacré.
Kslant de relDur au s^aint autel, il commence de veciicf il psahiiodier, et tout l'Ordre ecclésiastique chante avec lui les sacrés versets.
Puis après les ministres récitent par ordre quelques leçons des sainctes Escrilurcs. El cela fait, les catéchuinèncs, ensemble les possédez et tourmentez de mauvais esprilsavec ceux qui fout f)énilence pnblicque, sont mis hors du saint lieu. V demeurent seulement ceux qui méritent d'assister et participer au divin sacrifice.
LA MESSE DES FIDÈLES, OU BIEN LA SIXONDE PAIiTlE DE LA MESSE.
Torro minislroruni alii (juidcni pro claisis l'orllius lempli aslanl, alii proprii unnieris aliipiid ai;nul. Minisiri autein delecli cnm i;icerdotil)us sai rimi piineni t-t Brnediclionis ^ calicem sacro^ancto allari impununi, nbi anle pr;ecesseril per modum cont'essionis calhulica IlymnoUi^iia.
l'osleadivinus hierarclia precem smtmw pera^ens sanc-
lampacem omnibus annunliai et runi se ninuic mes saln-
taverintmvslicasacrarum labtllarum retitalio lil. Liii vcro iiiauus lum lner;irctia, iuiiisacvrdiiiesabhier.nl, hierarcha indivini altaris medio se eonslituil.
Circumslant autem soli cum saccrdntibns delecti quique niinistrornin. Al vero |.onlitex cnm divhia niiincra llvmiiis prosiTiitus lueril sacros.iula el aiigu^iissima mysti'Via sacrât et qn;e anle Hyiniiis celrhiavcrat vem'raiidis operla alque velala signi.s in conspectiimaj^itdivinaqiie niuncra rovcrenles osleudii.
Hinc ad sacram illorum communionem et ii.se converlitiir et reliqnos ut communicent liortalur.
Suin[)la denium atque iradiia comnuinione divina ijralia, agetis fincm mysleriis imiiendit.
La seule lecture de cet ordre tki saint Sacrifice dans les temps les plus rapprochés du berceau du christianisme, prouve de plus en plus ce que nous avons dit au sujet de l'uniformité capitale qui règne dans toutes les Liturgies.
MÉTAL (bénédiction du).
L'Eglise ne s'est point contentée de hénir les cloches, elle a voulu aussi répandre une bénédiction spéciale sur le métal dont elles doivent être formées, elle a lieu au moiii -nt ou le tnélal est en fusion dans le fourneau et où le fondeur le fait couler dans le moule. Le prêtre précédé de la croix et suivi du peuple se rend auprès du fourneau et chante: ^(//iiforhtw, etc., après lequel il dit l'Oraison: Actiones 7iosiras.... On chante le Psaume XCVll, suivi de son Antienne, d'un Verset et d'une Oraison dans laquelle il invoque la sainte Vierge, en faisant un signe de croix sur le métal qu'il asperge, i Lorsque le métal a coulé, on chante le Psaume XLVII, avec son Antienne suivie du iVerset: Sit nomen Domini benedictum, etc., et d'une dernière Oraison.
■ Tel est le Rit indiqué dans le Rituel de .Paris de 1697. Le Rituel du môme diocèse , imprimé en 1839, a supprimé le premier Verset et la première Oraison, modifié l'Oraison qui suit le Psaume et fait quelques changements dans le chant. La suppression
Au surplus quelcpies minisires se tiennent près des portes l'ermées, les autres lont quelque autre charge particulièriî et certains ministres éleuz avec les |)resires présenttïut sur le sacro-saitict autel le pain sacré et le calice de. bénédiction, ayant [irécédé par l'orme de conlession rilymiie et Louange callioliiiue.
À| rès cela le di\iii hiéraniue, parachevant sa prière sacrée, annonce la sainte paix à tous. S'estans loiis réciprn- ([iiement entre-siducz, on récile la mystique cominémoralion des saintes talihilles. l^iiis le hiérarque et ses prebs- Ires ayant lavé leurs mains, il se place au milieu du sainct aulel.
Au reste, seulement les ministres choisis Tenvironneiit avec les prebstres el le poiitile, a|»rès avoir, avec Hymnes et Cantiques honoré et célébré les divins présents ou etb;iiKies il consacre les sacro-saiucls et très-augustes mystères, pioposiml il la veue des assistants et monslrant les divin.'î présens cachez soubs les vénérables signes et espèces,a[irès qu'il les a auparavant célébrez par Hymnes et Louanges.
En après il se prépare et dispose a la sacrée communioa et réception d'iceiix et invite les autres ii les recevoir.
Eiiialement ayantreccu cldistribué la divine Communion il rend grâces à Dieu el imiiose lin aux mystères. <|
du premier Verset est un changement assez blâmable, puisqu'on a conservé le dernier, el surtout parce que généralement toutes les bénédictions commencent par le Verset Adjutoriuni. Ici comme en beaucoup d'autres occasions, il ne nous est pas possible de louer celte incessante habitude de modificati'on des Rites, toutes les fois qu'il paraît une nouvelle édition du Rituel.
Le Rit romain n'a pas de bénédiction particulière du métal des cloches.
xMÉTROPOLE.
[Voyez ÉGLISE.) ' ,
MINEURS (0Ri>UEs).
Outre les trois degrés supérieurs de ia hiérarchie d'inslilution divine, TEgiise reconnaît d'autres ordres subordonnés aux premiers. On les trouve désignés dans les plus anciens monumenls sous les noms qui' leur sont encore donnés aujourd'hui. Ces ministres sont le sous-diacre , l'acolyte , l'exorciste , le lecteur et le portier. 11 est vrai qu'ils sont tous quelquefois renfermés sous le nom général de sous-diacres , parco qu'en effet, ils ne sont que les aides du diacre; mais les constitutions apostoliques parl(>nt claire.'iieitldes sous-diacres proprement dits , des lecteurs et des portiers. Nous trou-
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Yons un docnment bien précieux dans la lettre de saint Ignace, martyr, aux habitants d'Antioche dont il était évoque dès le premier siècle : « Je salue le saint presbytère, je sa- « lue les sacrés diacres, je salue les sous- « diacres, les lecteurs, les chantres, les por- « tiers, les travailleurs ( K. copiâtes), les « exorcistes, les confesseurs «.Il ne manque ici que les acolytes. Nous verrons plus bas pourquoi il nen est pas fait mention dans cette lettre. Saint Cyprien nous fait connaître les noms de plusieurs acolytes. Mais sous le pape saint Corneille, au milieu du troisième siècle , la hiérarchie ecclésiastique était constituée comme aujourd'hui. Dans la lettre de ce pape à Fabius d'Antioche, nous lisons qu'il y a dans l'Eglise un évêque pour la gouverner, quarante-six prêtres , sept diacres, sept sous-diacres, quarante-deux acolytes , cinquante-deux exorcistes , lecteurs ou portiers. Tel était, en ce temps, le clergé de la ville de Rome. Nous pourrions accumuler une foule d'autres documents qui prouvent que dès les quatre premiers siècles on reconnaissait les divers degrés de cette hiérarchie. Mais nous devons ici nous borner à parler en détail de chacun des quatre ordres mineurs qui font le sujet de cet article.
L'acolyle , àxsXîuSoç , celui qui accompagne, était ordinairement le suivant de l'évéque. Les acolytes étaient surtout chargés de porter les lettres que les Eglises s'écrivaient dans les temps de persécution. Pour remplir celte mission deconfiance, il fallait deshommes sûrs : car il s'agissait de dérober aux gentils la connaissance 'de ces correspondances. On leur confiait aussi les oulogies que les Eglises s'envoyaient mulueliement en signe de communion. Plusieurs auteurs ont pensé qu'ils portaient aussi l'eucharistie en cachette à ceux qui, désirant communier, ne pouvaient se trouver aux assemblées clandestines où se célébraient les saints mystères. L'ancien Ordre romain leur assigne, comme fonction ordinaire, celle de porter devant l'évéque, aux stations , la patène , l'essuie-main et le saint Chrême. Assez souvent on a confondu sous le nom lïhypodiaconi les clercs chargés de celte dernière fonction et les acolytes. On en a déjà vu la raison. Les acolytes remplissaient encore une fonction qui rehaussait bien la dignilé de cet Ordre. Ils étaient chargés de tenir le chalumeau d'or ou d'argent dont se servaient les fidèles pour communier sous l'espèce du vin.
Guillaume Durand dit que les acolytes ont été institués à l'imitation des minisires inférieurs qui , dans l'ancienne loi , préparaient Ihuile nécessaire à la lampe placée devant le saint des saints. Les fils d'Aaron étaient chargés de ce soin. Néanmoins il n'est pas sûr cju'il y eût des acolytes dans i'Eglise Grecque. 11 y en avait, il est vrai, au Concile de Nicée; mais on présume que c'étaient des acolytes latins qui accompagnaient les évoques. Les Grecs njodernes ne njetlenl point l'acolylat au nombre des Liturgie.
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<; Ordres mineurs , et en cela ils maintiennent l'ancien usage.
A Rome , on distinguait anciennenient plusieurs sortes d'acolytes. 1° Les acolytes du palais qui servaient le pape ; 2° les a"colytes slationnaires qui remplissaient leurs fonctions dans l'église où la station avait lieu; 3" les acolytes régionnaires qui servaient avec les diacres dans les diverses régions ou quartiers de la ville ; 4" les acolytes joblationnaires qui étaient chargés de recueillir les offrandes des fidèles. Les acolytes du palais sont les seuls à peu près qui aient conservé leurs fonctions jusqu'au milieu du dix-septième siècle. Alexandre Vil, en 1C55, supprima le collège des sous-diacres et des acolytes servant le souverain pontife. 11 leur substitua douze votants de la signature de justice, qui sont tous prélats référendaires. De même que les anciens acolytes apostoliques , ces prélats se tiennent sur le second degré du trône pontifical, quand il y a chapelle papyle , et sont revêtus d'un rochel. Ils ont à leur tête un doyen qui porte l'encensoir, et à Vêpres , encense les cardinaux ef les autres ecclésiastiques du chœur. L'état présent des acolytes se borne aux fonctions que leur attribue le sixièineCanon du quatrième Concile de Carlhage : « L évê- « que instruira l'acolyte de la manière dont « il doit remplir sa fonction. Celui-ci rece- « vra de l'archidiacre le chandelier g;irni « d'un cierge , afin qu'il apprenne de là que « c'est à lui d'allumer les cierges de l'église. « En outre , il recevra une burette vide pour « signifier qu'il doit préparer le vin qui doit « servir au sacrifice du sang de Notre-Seif gneur, » Ces paroles démontrent que l'ordination de l'acolyte telle qu'on le pratique aujourd'hui remonte à une très-haute antiquité. En effet , l'évéque adresse aux ordinands une admonition sur les devoirs de lacolytat. Puis il fait loucher à chacun un cierge éteint et le chandelier qui le porto, en leur disant : Accipite ceroferarium cum cereo, et sciatis vos ad accèndenda Ecclesiœ luminaria mancipari , in nornine Domini. R. Amen. « Recevez ce chandelier avec un « cierge, et sachez que vous vous dévouez à « allumer les flambeaux de l'église, au nom « du Seigneur. » L'évéque leur fait ensuite toucher une burette vide , en disant : AccApiteurceolumad suggerendum rinumet aquam in eucharistiam sanguinis Christi, in nomine Domini. R. Amen. « Recevez la burette pour « fournir le vin et l'eau nécessaires au sacri- « fice du sang du Seigneur, etc. » Puis le pontife leur donne sa Bénédiction qui estsuivie de trois Oraisons pareillement accompagnées d'une Bénédiction.
L'acolylat est le plus élevé des Ordres mineurs, parce qu'il rapproche plus de l'autel celui qui en est revêtu. Mais aujourd'hui celle fonction est à peu près simplement nominative pour l'acolyte. Les simples tonsurés et même les la'iques sont chargés du luminaire, de l'eau et du vin pour le sacrifice et de tnnios cos fonctions inférieures nui, ati- ** {Vingt-six.)
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ciennement ne pouvaient être remplies que par des personnes ecclésiastiques.
L'exorciste est immédiatement inférieur à l'acolylv. Ce terme {rrec E^tpy.tszr.i signifie lilléralement celui qui conjure ou adjure. Comme dans les premiers siècles il y avait un très-grand nombre de possédés du démon, la charge de les expulser était confiée aux clercs inférieurs, qui pour celte raison, étaient appelés exorcistes. On aurait lieu de s'étonner quune fonction de cette nature ne fût pas dévolue au\. principaux ministres. Mais le simple clerc en était investi pour marquer un plus grand dédain de la puissance ifiabolitiTiT;. Les exorcismes sur les cathécumènes étaient également faits par les exorcistes. Lorsque le pouvoir du démon eut cessé délre aussi redoutable et que le no;nbre des possédés fut beaucoup moins considérable, cette fonction ne fut plus exercée que par les prêtres, qui ont même besoin dêtre commis à cet effet par l'évêque. La raison en est que les cas de possession doivent être examinés avec prudence, pour ne pas s'exposer à faire sans une véritable nécessité les adjurations de l'exorcisme.
La fonction de ces clercs consistait aussi a verser l'eau pour le sacrifice, à prévenir ceux qui ne communiaient pas de laisser une place libre aux autres. Mais ceîle-ci n'était que secondaire. Le Concile de Carthage décrit leur ordination : « Quand l'exorciste est or- « donné» il doit prendre de la main de l'évê- « que le livre dans lequel sont écrits les « exorcismes cl le pontife lui dit : Recevez «ce livre et conservez-en le souvenir, et « ayez le pouvoir d'imposer les mains sur « les énergumènes soit baptisés , soit caté- « chuniènes. » La formule de cette ordination est toujours la même. Mais comme il
Le catéchisme romain dit que k lec^eur ètaii chargé d'enseigner aux enfants les prcmieis éléments de la foi, et .saint Charles, dans le premier Concile de Milan, recommande à ce» clercs de se livrer à cette fonction si l'évêque le juge convenable. En France aujourd'hui et notamment à Paris, il n'est pas rara de voir des clercs minorés chargés du catéchisme dans certaines paroisses avecj'approbation de l'Ordinaire. Chez les Grecs wri a vu quelquefois les personnages les plus éminents recevoir l'Ordre de lecteurs , témoins l'empereur Julien et son frère Galius qui en remplissaient la charge dans l'Eglise de Nicomédie.
L'ordination du lecteur a lieu par la tradition du livre et la formule : Accipite et estote verbi Dei relntores, habiluri, ai fideliter et utiliter impleverilis officium veslrum, partem cum us qui verbum Dei bene ministraverunt ab initia : « Recevez ce livre et soyez lecteur « de la parole de Dieu, afin que si vous rem- « plîssezfidèlement et utilement votre devoir, « vous ayez part à la récompense accordée à « ceux qui dès le commencement ontannon- « ce dignement la parole de Dieu. » Celte formule diffère un peu de celle que nous lisons dans le Concile de Carthage. Le Rit se termine par deux Oraisons bénédicliounelles que récite l'évêque.
Le portier, ostiarius, est le plus infime des Ordres mineurs. Cette fonction paraît aujour^ d'hui un peu étrange. Mais dans les premiers siècles elle n'était pas sans importance. Les clercs qui en étaient revêtus gardaient les portes du temple, dont le- clefs étaient dans leurs mains. Ils en défendaient l'entrée aux fidèles et la conservation de ce qui était renfermé dans l'enceinte sacrée entrait dans leurs rétributions. Dans l'église ils veillaient
à ce que les hommes fussent séparés des
n'y a pas aujoui'd'hui de livres proprement a ce
dit des Exorcismes , l'évêque présente et fait femmes et que le peuple n'approchât point
trop près de l'autel pendant la célébration
toucher à ces clercs le Rituel qui contient les exorcismes, ou le Pontifical ou même le Missel. Ensuite il récite sur eux deux Oraisons accompagnées de Rénédictions.
Le lecteur n'est qu'au troisième degré de cette hiérarchie d'Ordres mineurs. Les Grecs le reconnaissent sous le nom d'anagnoste, qui a la même signification. Dans cette dernière Eglise les lecteurs étaient ordonnés par l'imposition des mains , en même temps que l'évêque lisait certaines prières. Les fonctions de cet Ordre étaient anciennement considérables. Les lecteurs étaient chargés Cl lire l'Aiicien et le Nouveau Testament à VOffice qui se faisait pendant la nuit. Lorsq-ce l'évêque prêchait, le iecieur lisait les passages de l'Ecriture qui allaient être expliqjés. Il était en même temps dépositaire des livres sacrés, confiés à sa garde. Au lecteur il appartenait aussi de faire la-Rénédiction du pain et des fruits nouveaux. Ces différertfs devoirs sont encore retracés dans radmonition que l'évêque adresse aux lecteurs , roais aujourd'hui ce n'est plus qu'un noémorial de ce qui autrefois se pratiquait.
des saints Mystères. Les Grecs ont connu cette fonction, mais ils ne l'ont jamais placée au rang des Ordres. C'étaient pour eux de simples officiers et assez souvent, surtout dans les églises considérables, la garde des portes et des temples était confiée à des diacres ou des sous-diacres, quelquefois même à de simples laïques.
Le Pontifical, dans l'admonition qui précède la collation de cet Ordre , place parmi les devoirs qui y ont sont attachés, le soin de sonner la cloche , d'ouvrir l'église el la sacristie, de présenter le livre ouvert au prédicateur, de veiller à ce que rien de <e qui est dans l'Eglise ne dépérisse, d'ouvrir enfin les portes du saint tempie aux fidèles, et de les fermer aux infidèles. Nous n'ivou? pas besoin de direqu'^ tous ces devoirs s^^ut aujourd'hui remplis par des personnes qc: n'appartiennent point au clergé.
L'évêque fait toucher les clefs de l'Eglise aux ordinands en leur disant : Sic agite quasi reddituri Deo rutionem pro ris rébus quœ his clnvibus rccJu jintur. « Agissez comme dece vant rendrf com{»ie à Dieu de.-; choses qui
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« sont enfermées sous ces clefs. » L'archidiacre les conduit aux portes de l'église, qu'ils ouvrent et lernient. Il leur fait toucher la corde de la cloche, qu'ils font tinter, et les ramène ensuite devant l'évèque, qui récite sur eux deux Oraisons pendant chacune desquelles il les bénit.
Le Concile de Carthage prescrit seulement 1 à l'évèque de remettre aux portiers les clefs S de l'église en leur adressant les paroles déjà " citées. Ce n'est que postérieurement au siècle où le Concile a été tenu que l'Eglise a pu joindre aux autres devoirs de cet Ordre celui d'appel( r les fidèles au service divin par le son des cloches , celles-ci n'existant pas à cette époque. Le temple de Jérusalem avait aussi ses portiers préposés aux quatre portes et chargés d'en interdire l'entrée à tout ce qui aurait pu le souiller
VARIÉTÉS
Selon saint Thomas , c'étaient les diacres qui , dans les premiers temps , remplissaient toutes les fonctions qui furent plus tard dévolues aux Ordres mineurs ; voici ses propres paroles : In primiliva Ecclesia , propter pnucitatcm ministrorum omnia inferiora ministeria diaconibus committebantur , ut patet per Dionysium ubi dicit : Ministrorum alii stunt ad portas tcmpli clausas: alii aliud proprii ordinis operanlur ; alii autem sacerdotibus proponunt super altare sacrum panem et be— nedictionis calicem ; nihilo minus erant inuna diaconi polestate ; sed postea ampliatus est cultus diviyius, et Ecclesia quod implicite liahebat in uno ordine , explicite tradidil in diversis {Supplem. 3, quœst. 37).
Néanmoins la lettre de saint Ignace que nous avons citée , ne laisserait aucun doute sur l'existence des Ordres mineurs dans le premier siècle. 11 faut dire aussi que plusieurs théologiens ne croient point à l'authenticité de cette lettre , et il paraît que saint Thomas la regardait comme non avenue.
L'Eglise grecque ne reconnaît parmi ces Ordres mineurs que le lectorat. 11 existe une lettre d'Innocent IV ad i{i?no/(/u?n, en 125i, dans laquelle ce pnpe prescrit aux Orientaux de donner les sept Ordres , comme dans l'Eglise latine ; en voici le texte : Prœcipimus quod Episcopi grœci Ordines septem juxta morem Ecclesiœ romanœ de cœtero conférant , cum hue usque très de minoribus circa ordinandos negjexisse vel prœtermisisse dicantnr.
On n'ignore pas qu'anciennement ces quatre Ordres étaient conférés séparément et en observant les interstices. Le Pontifical contient cette prescription, mais il laisse aux évéques le soin de juger s'ils doivent l'observer : or très-généralement les Ordres mineurs sont conférés en un même jour au sujet qui y a été appelé.
Nous lisons dans Isidore de Séville , au sujet des lecteurs, une recommandation fort sage et qui pourrait être adressée à. ceux qui , •: ;.s l'Eglise , sont chargés d'instruire par la icclurc cl par la prédication : Accen-
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tuum vim oportet scirelectorem, ut noverit in qita syllaba vox prœte.ndatur promtntian^ ti'^ ; plcruûH/ne enim imperiti Icclores in. verborumaccenlibus errant, et soient irriderc nos ifnperiliœ hi qui videntnr habere notiliam artiji (jrammalicœ detrahentes et jurantes ye penitus nescire quod dioimus. « Le lecteur' « doit connaître la valeur de l'accentuation ,' « afin qu'il sache sur quelle syllabe il faut « appuyer en prononçant. Le plus souvent , « de malhabiles lecteurs se trompent dans « cette accentuation des paroles , et s'expo- « sent à la raillerie de ceux qu* semblent « avoir une connaissance de la grammaire. « et qui jurent qu'ils ne comprennent rieri « de ce que nous disons. » {Lih. de Officiis.) L'histoire ecclésiastique nous a conservé les noms de plusieurs cicrcs constitués dans les Ordres mineurs qui ont souffert le martyre du temps des empereurs païens. Ainsi , sous Valérien , saint Tarsice , acolyte , fut surpris portant la sainte Eucharistie. Comme il ne voulut point révéler aux païens la qualité de ce saint dépôt, il fut tué à coups de bâton. Agathon , exorciste , fut brûlé à Alexandrie avec le prêtre Cyrion et le lecteur Basien. Pierre, également exorciste, souffrit le martyre avec le prêtre de Rome Marcellin. Parmi les lecteurs , nous trouvons saint Victor de' Lyon , qui vécut en ermite avec saint Just : Synesius qui, ordonné lecteur sous le pontificat de Sixte I , après avoir converti plusieurs païens , subit le martyr sous l'empereur Aurélien. L'Eglise honore encore comme martyrs les lecteurs saints Marien , Théodnle, Sérapion, Ammonius, Desiderius ou Didier, Fortunat, Septime et une foule d'aiîtres. 11 est vrai que, de tous les clercs mineurs reux-ci étaient les plus nombreux , parce qu'ils exerçaient une sorte d'apostolat par les instructions dont ils étaient chargés en faveur des cathécumènes. On ne trouve pas dans ces premiers siècles beaucoup de portiers ; )a raison en est bien évidente , c'est que l'Eglise étant continuellement sous le coup des persécutions, ne pouvait avoir des temples et des trésors à garder : ce ne fut donc qu'après la paix rendue au christianisme que l'Ordre des portiers dut compter un nombre considérable de clercs qui en étaient revêtus. (Voyez ordinatioiv.) MISSEL.
Le livre qui contient les prières du saint sacrifice de la Messe, à l'usage du prêtre qui la célèbre, porte ce nom. On appelle aussi, par extension. Missel, le même livre qui est mis entre les mains des fidèles. On ne peut fixer l'époque précise à laquelle ce nom a été donné au livre, par excellence, liturgique; mais on trouve ce mot dans un catalo-^ue des livres d»e l'abbaye de Saint Richer, réoljjé en 831, et dont il est fait mention dans le Spicilége de D. d'Achery.... Missales Gregorinni très, Missalis Gregorianus et Gelasianus modernis temporibus ab Albino ordinatus. Mixsnles Getasiani decem ctnovem... Or, sans contredit, ccl^e expression n'était Das'nou-
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vclle en ce temps. Lorsque le nom de Messe eut été donné au Sacrifice de l'autel, ce qui est dune anliquilé reculée, i! est probable que \\e livre qui conlen.iit l'Ordre des prières quon y disait, reçut la dénomination de Missel. Du rt'ste, on n'ignore pas que le livre con- Icnanl la série des Messes de saint Gélase et de saint Grégoire, était appelé Sacramentarinm, par la raison qu'en un seul et même livre ou volume étaient contenues les formes de tous les sacrements. On le nonunait aussi : Codex sacnimetitorum. Celte étymologie ne mérite point par elle-même une plus longue discussion.
Il n'existe pour chaque Liturgie qu'un Missel. 11 y a donc autant de Missels que de Liturgies. Or, nous parlons dans l'article MESSE des diverses Liturgies de l'Eglise Occidentale et de celle d'Orient. Ce n'est donc point sous cet aspect que doit être ici envisagée cette question. Mais comme dans l'Eglise Occidentale et au scinde la Liturgie Romaine il existe plusieurs Rites , nous devons parler des Missels qui les contiennent. Toutefois, selon la métho'ïle que nous nous sommes faite, la Liturgie proprement dite, pour ce qu'il y a d'éminemment auguste dans le culte, c'està-dire le saint Sacrifice de nos autels, étantle Canon,il sera vraidedire que, principalement en Pl-ance, il n'y a qu'une Liturgie, et par conséquent un seul Missel uniforme, le Missel romain. D'autre part, comme la Messe ne se compose pas uniquement du Canon, mais d'un choix d'Introïts, de Collectes, d'Epîtres, de Graduel^, Traits, Versets alléluiatiques, Proses, Evangiles, Offertoires, Préfaces, Communions et Postcommunions, une assez grande diversité, sous ce rapport, règne au sein de la Liturgie Romaine, et de là naît la diversité des Missels.
Cette variété, au sein de la Liturgie Romaine, date-t-elle de plusieurs siècles? Nous parlons dans l'article liturgie de l'origine des différents Rites diocésains. Nous ne pouvons donc ici répéter ;;e que nous en disons. Toutes les fois qu'on a inauguré un nouveau Bréviaire, le Missel a éprouvé son contingent de modification, en ce qui touche les parties accessoires dont nous avons parlé. On a, il est vrai, quelquefois tenté de porter les mains s^v' l'Arche sainte, nous voulons dire sur le Cnnon lui-même, mais ces tentatives imprudentes, trop souvent inspirées par un esprit de réforme ou d'amélioration pseudo-catholique, ont été réprouvées. En différents articles, et surtout en celui de CANON, ces innovations se trouvent consignées. Notre tâche doit donc être ici nécessairement bornée.
Nous rappellerons ce qui est dit ailleurs : que lorsque Charlemagne introduisit la Liturgie Romaine dans ses vastes Etats, là France suivit, à quelques exceptions près, le Rit de l'Eglise-mère pour tout l'Office divin. C'est de Rome qu elle tirait ses formes rituelles, et si quelques nuances, qui ne touchaient pas au fond, y étaient maintenues comme souvenir précieux de l'ancien Rit
pllican, le s()^verain pontife les sanction
nait par son approbation tacite ou exprimée. L'unité n'était point pour cela rompue. Guillaume Durand nous est témoin que, même pour les Introïts, Collectes, Epîtres, etc. la Liturgie de la France était au treizième siècle la même que celle de Rome. Le même auteur signale ces nuances assez fréquemment par les mots : in quibusdam ecclesiis. Il ,est bien certain d'ailleurs que l'uniformité ne pourra \ jamais êlre scrupuleusement rigoureuse, et Rome n'a jamais proscrit des variétés de très-petite importance.
Le Missel publié par le saint pape Pie V, en 1570, ne fut point du tout, comme on se le figure quelquefois, une organisation nouvelle, étrangère en grande partie à celle des Missels antérieurs. Elle ne fut pas même une réforme, mais simplement une correction. Il n'y fut pas question d'intervertir la disposition normale du cycle liturgique. Elle y reparaît coiiime dans les Missels anciens. Durand, pour expliquer la disposition liturgique du Missel du seizième siècle, aurait fait un travail identiqueà celui qu'il nous a laissé, moins les nouvelles festivités que le progrès des siècles doit nécessairement introduire. Aussi, saint Pie V le déclare dans sa Bulle impriméi> en tête du nouveau Missel. Clément Vlll, en 1604, Urbain VIII, en 1634, n'ont fait que restituer au Missel de 1570 ce qu'on avait osé retrancher ou changer : Plulima... passim pro arbitrio immutata... Nous n'avons point ici, comme on le pense bien, à dérouler la série mystique et même littérale de ce cycle admiral)le. Il faudrait un ouvrage tout à fait spécial. Or, il existe pour le prêtre animé du saint désir de s'instruire dans cette partie si importante de la science sacerdotale : Durand, le docte évêque de Mende, dont nous avons si souvent occasion de parler, et dont le Rationale divinorum officiorum est trop peu étudié, en a fait connaître l'esprit. Plusieurs autres ouvrages sous divers titres se sont proposé le même but.
Il nous reste maintenant à dire quelques mots sur les Missels inaugurés dans les diocèses de France, par l'autorité des évêques, après la publication du Missel romain dont nous venons de parler. Nous sommes forcés de rappeler ici ce que nous disons plus amplement dans l'article liturgie, au sujet de ces inaugurations diocésaines. Après plusieurs mûres délibérations de divers Conciles provinciaux du royaume, assemblés par les métropolitains, il fut arrêté que le Missel publié par le pape, en exécution du Concilo de Trente, serait reçu-, sinon dans sa totalité, du moins d'une manière équivalente. Chaque diocèse, en effet, avait à retenir son Propre des saints, certaines Translations de reliques ou Dédicaces commémoratives, souvent même des Proses ou des Préfaces, que le peuple si pieux de cette époque savait par cœur, et qu'il eiit été pour lui mal édifiant de supprimer t( ut d'un coup. On conviendra que si l'unité est très-excollente par ellemême, la prudence épiscopale ne peut pas en brusquer l'établissement. L'intérêt spirituel
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des peuples doit être consulté, parce qu'enfin la Liturgie porte ce nom à cause du peuple, qu'elle a été instituée et existe pour le peuple, puisqu'on ne peut se faire idée d'un pasteur sans ouailles, sans troupeau : ces considérations sont tellement simples et en même temps si rapprochées du sens ordinaire, qu'elles restent assez fréquemment inaperçues au premier aspect. La correction dont nous avons parlé , et aussi conforme au Missel romain qu'il était possible, fut opérée de celte sorte, à peu près dans tous les diocèses dont se composait la France à la fin du seizième siècle. Pour ce qui regarde Paris, que nous envisageons avant tout, parce que son exemple a exercé depuis une grande influence sur les autres diocèses du royaume, le Missel de saint Pie Y, sauf quelque modification favorable à l'ancien état , fut publié pour l'usage de cette Eglise. Il en existe encore dans les bibliothèques publiques de la capitale un assez grand nombre d'exemplaires pour se convaincre de cette vérité. François de Harlay passa de l'archevêché de Rouen a celui de Paris, en 1671. Après douze ou treize ans d'une administration très-active, qui vit s'établir des conférences de morale et se réunir plusieurs Synodes provinciaux, ce prélat s'occupa d'une nouvelle édition des livres liturgiques de son diocèse. Une commission fut nommée pour s'occuper de cette œuvre. Le Missel subit des changements.
Néanmoins la physionomie i\u Missel de 1685 est un portrait assez fidèle du Missel romaiii. Tous les Introïts, etc., du Propre du temps y furent maintenus. Ceux des grandes solennités de Noël, de l'Epiphanie, du Jeudi saint, de Pâques, de l'Ascension, de la Fête-Dieu, de saint Pierre, et de quelque fêles de la sainte Vierge restèrent tels qu'ils sont dans le Missel romain. Certaines festivités furent baissées d'un degré, et le double de première classe de ce Missel n'y fut plus représenté par Vonnuel ni même \e solennel-majeur, car saint Pierre fut mis au rang des solennels-mineurs ^ <'t la Fête-Dieu elle-même n'y obtint que le degré de solennel-majeur , festivité qui , à Rome, est un double de première classe, ainsi que celle de saint Pierre. Les Antiennes du Graduel, de l'Offertoire, de la Communion, n'éprouvèrent que des changements peu notables, ainsi que les Oraisons. On s'y borna purement et simplement aux Préfaces romaines. Le cardinal de Noailles donna, en 1706, une édition du Missel de Paris. Le changement le plus remarquable fut celui qui plaça une fête de saint Denys l'Aréopagite, au 3 octobre, ce qui distinguait complètement celui-ci du premier évêque de Paris. Le Missel de Harlay, après avoir repoussé la Légende romaine, qui, des deux saints n'en fait qu'un, n'avait pas néanmoins consacré un jour spécial à l'Aréopagite, et le Missel de Noailles ne laissait plus de soupçon à l'identité. Nous pensons qu'il est encore aujourd'hui permis de les confondre sur l'autorité de la Liturgie de Rome. Ce n'est point ici, du reste, le lieu de discuter l'ardue question qui n'est point encore irrévocablement jugée, et
ne le sera, croyons-nous, jamais complètement.
Nous devons maintenant porh^r une attention particulière sur le Missel de Paris, publié en 1738 , par l'autorité de Charles de Vintimille, archevêque de cette métropole. C'est ici un pas de géant; excepté l'Ordinaire de la Messe, il n'est presque pas de page qui n'offre une disparate avec le Missel ro-s main.
L'inauguration du Missel de 1738 change.a tellement l'aspect de la liturgie suivie à Paris , qu'il nous semble nécessaire , ou du moins d'une très-grande utilité, de noter avec quelque détail les nombreuses divergences qui séparent ce Missel de celui de Rome, et même notre plan nous interdit d'en présenter un tableau complet et scrupuleux. Nous avons cru devoir y faire remarquer encore en particulier les convenances du Missel de Harlay avec le romain, en opposition avec celui de 1738.
Pour les dimanches de l'A vent, le Missel de Rome tire tout exclusivement de lEcriture sainte. Le système du Rit parisien était donc ici en pleine vigueur; mais à Paris on voulait autre chose : sur quatre Introïts deux furent éliminés, ceux des second et troisième dimanches. Le Gaudele in Domino de ce dernier ne put trouver grâce : cet Introït si célèbre, par lequel l'Eglise veut désigner le deuxième avènement de Jésus-Christ dans les cœurs par sa grâce, qui doit les conforter et en bannir la crainte. L'Introït liorate, du quatrième dimanche à Rome, fut mis au troisième dimanche à Paris. Il en résulta q,ue, pour tout l'Avent dominical, il n'y eut d'uniformité, en fait d'Introïts, entre Rome et Paris, que celle du premier dimanche. Quant aux Antiennes, telles que Graduel, Offertoire, Communion, il n'y a d'identiques que les Communions des deuxième et troisième dimanches, et la moitié du Graduel de celui-ci. On alla chercher loin ce qu'on avait sous la main, et qui était consacré, pour ce temps privilégié, par plus de dix siècles d'immutabilité liturgique. Les Collectes sont les mêmes dans les deux Missels, mais pour les autres Oraisons, ily a à peu près divergence comme pour le reste. L'uniformité règne pour les Epîlres et les Evangiles, excepté l'Epître du quatrième dimanche, qui dans le parisien a remplacé celle de Rome 1 Quant aux Epîtres et Evangiles des fériés de lAvent, le Rit de Paris en admet, quoique à Rome il ne s'en trouve pas; mais ceci n'était pas une innovation. Les Missels parisiens, avant même celui de Harlay , en étaient enrichis ; la conservation de ces Epîtrcs et Evangiles était très-plausible. La^rande fêté de Noël, complément de l'Avent, ne lut pas plus respectée dans le nouveau Missel. De ses trois Introïts celui de la Messe de la nuit fut seul maintenu ; les deux autres, tirés de l'Ecriture dans le romain, furent remplacés par d'autres textes, ou du moins, pour le dernier, par une fusion des deux Introïts des Messes de l'aurore et du jour. Le Missel de Harlay avai^
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^nservé la célèbre Prose de saint Bernard,
Lœtabundus exultet ; le nouveau remplaça colle œuvre d'un des plus illuslres sainls français cl du monde calholique, par une Prose qui a sans doule sa valeur liuéraire, mais donl le composilour n'alleindra certes jamais à l'illustration du «;rand abbé de Clairvaux. Le Missel romain n'a pas de Prose pour Noël; mais s'il était permis, comme nous en convenons, au Missel nouveau dy en conserver une, le choix de l'ancienne ne pouvait être douteux. Il est vrai que pour les auteurs du nouveau Ril, il s'ajjissait de rempl-:vcer ce qui existait. Les Inlroïts des trois fêtes qui suivent Noël porlenU'empreinle du système, et celui de saint J(Min est différent d«' rinlroïl romain. Il en eist de nième pour le dimanche dans l'Octave et pour celui de l'Octave même. Nous n'avons pas besoin de dire que les autres pièces des mêmes Messes y subirent des reformes.
L'Epiphanie, fête augusle et populaire par son nom dex Rois, vit disparaître son Introït: Ecce ndvenitdominator Dominus, qui fit plare à celui : Afferte Domino, et on ne conserva du Missel romain que l'Offertoire Rrges Tliarsis. Le dimanche dans l'Octave , l'Octave ellemême, les cinq autres dimanches, présentèrent une divergence complète. Il est vrai que le Missel romain y répète les mêmes Intro'it. Graduel, Offertoire et Communion, qui se trouvent variés d;ins le nouveau Rit. Mais nous avouons que la répétition, par exemple, de l'Introït : Arlorate Deum otnnes angeli ejus, e'tc, nous semble avoir un grand sens pour tout le temps de l'Epiphanie, et nous croyons que ce n'est pas la pénurie des textes bibliques, ou la négligence de les chercher, qui ont motivé cette uniformité. Pour tout le temps liturgique que nous venoîis de parcourir, depuis la fête de Noël inclusivement, le Missel de 1738 est à peu près conforme au romain, en ce (jui regarde les Epîtres et les Evangiles, moins ce qui concerne les mercredi et vendredi, qui dans le 3Iissel romain en sont dépourvus.
Les trois dimanches qui précèdent le mercredi des Cendres, ne présentent de variétés (\ue dans quelques Antiennes des Graduels, Traits, Offertoires et Communions. Il en est <fe même pour 1- Carême, du moins quant aux Messes du dimanche. Mais les trois premières fériés de la grande Semaine ne purent obtenir le même privilège : tout y fut changé jusqu'aux Oraisons, moitis les Passions et l'Evangile du lundi. Il n'y eut, en fait d'Epîlres, qu'un changement qui tomba sur le Mercredi saint. Le Jeudi saint eut son Introït changé ainsi que sa Collecte et sa Postcommunion. Le Graduel, l'Offertoire et la Communion, subirent aussi leur changement, et il ne resta entre Paris et Rome, pour ce grand jour, que l'Epître et l'Evangile uniformes. La grande Semaine, dans le Missel de Harlay, est la reproduction fidèle du Missel de Rome : e'est une justice qui doit lui être rendue. Quant aux intentions Ihéologiques qui inspirèrent ces changemi'nts dans le Missel de Vintimille, nous ne pouvons pas les
juger; nous croyons qu'elles furent trèsorlhodoxes, comme le prélat qui publiait le
Missel.
La Messe des présanctifiés, dans tout ce qui précède la Passion, est complètement différente du romain dans le Missel de Vintimille, et parfaitement identique dans celui de Harlay. Les Monitions, il est vrai , sont uniformes , excepté l'Oraison pour le roi , dont la Monition exprime une autre demande dans \c Missel de Harlay. Nous ne pouvons laisser passer cet incident liturgique sans y joindre nos réflexions. Dans le Missel de Harlay ou avertit le peuple de prier afin que le Seigneur soumette au roi les nations barbares et qu'une paix constante en soit le résultat. L'Oraison se conforme à ce vœu digne d'un roi trèschrétien et d'un royaume qui se sont toujours montrés pleins d'ardeur et de zèle pour le triomphe de la croix sur les barbares sectateurs de Mahomet, de Brahma. etc. A la place de ces paroles, le Missel de Vintimille demande à Dieu pour le roi la justice du commandement et la fidélité de l'obéissance qui, sans contredit, son t de précieuses grâces, mais que l'on peut indistinctement demander pour tous les princes de la chrétienté. La MonitioQ et l'Oraison s'appliquent dans le Missel romain à l'empereur et à l'empire romains. L'application qui en était faite à la France et à son roi par le Missel de Harlay était un acte de dignité nationale.
L'adoration de la croix ne diffère dans les deux Rites que par l'abbréviation des Impro pères dans le parisien. L'Antienne Ecce lig^ num qui dans le romain est le commencement (le la cérémonie, est à Paris placée à la fin dans les Missels de Harlay et de Vinlimiiie. Nous devons féliciter les modernes liturgistes d'avoir conservé les deux hymnes de Saint-Fortunat dans cet imposant cérémonial dont nous parlons ailleurs. La Messe des présanctifiés se termine à peu près à Paris comme à Rome. Il en est de même pour la Bénédiction du feu et du cierge pascal, ainsi que pour celle des fonts baptismaux. Les différences sont notées dans l'article semaine SAINTE, surtout pour la première de ces Bénédictions. Mais entre Rome et Paris existe une grande divergence au sujet des Leçons de ce même Samedi saint. Rome en a douze, Paris en a quatre.
Nous voici arrivés au temps pascal. L'Introït Resurrexi , tiré dans le romain du Psaume 138, dont le premier 'Verset, Domine probastime, suit l'Antienne de l'entrée, selon le très-antique usage, futremplacé par un texte pris de la première Epître de saint Paul aux. Corinthiens : Christus resurrexit auquel oa accola le premier Verset du Psaume 92 : Dominus regnavit. Nous n'avons point à censurer le choix. Mais nous ne voyons pas trop qu'il fût utile de supprimer l'ancien Introït chanté dans toute l'EgliseOccidentale. Nous croyons même que les paroles Resurrexi et adhuc (ecumsum, placées dans la bouche de Jésus^ Chri-t ressuscité, dès le commencement de \ii Messe de la Résurrection, ont beaucoup plus de poésie que la narration épislolaire do
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saint Paul Christus resurrexit. Le Verset alléluiatique et l'Offertoire du nouveau Rit remplacent ceux du romain tirés aussi de l'Ecriture, et parmi les trois Oraisons celle de la Se l'ète y diffère complètement de la Secrète roiîi;tine.La Messe pasrale du Rit parisien de Rarlay est tout à fait identique avec celle de Rome. Dans ce dernier, pendant la semaine, TEpître du mardi; le Verset alléluiatique , rOffortoire et la Communion du mercredi le Versetalléluiatique et la Communion du jeudi le Verset alléluiatique du vendredi, diffèrent du Hit romain. Le Missel de Vintimille outre les divergencf'S précitées, a un nouvel Introït pour le mardi. Toutes les autres Antiennes sont nouvelles, ainsi que presque toutes les Oraisons. Ainsi pourcette solennelle semaine, Rome et ie parisien de 1738 diffèrent à peu près complètement, à l'exception des Epîtres et Evangiles, moins l'Epître du mardi. Cinq Introïts sur sept offrent néanmoins l'uniformité. Il ne faut donc pas s'attendre pour tout le temps pascal à retrouver dans le Missel de Vintimille l'aspect du Rit romain. L'Introït , Vocem, du cinquième dimanche au romain, s'y rencontre au troisième du nouveau parisien. Le Missel de Harlay en avait maintenu la place séculaire. Pendant au moins dix siècles, ce cinquième diiiianche portait le nom de Vocem , qui était renonciation d'une date.
L'Ascension vit son Introït Viri Galilœi, poétique comme celui de Pâques changé en celui : Régna terrœ. Ce dernier n'est certes point dénué d'enthousiasme au début de la Messe de la solennité, mais le Missel de Harlay avait conservé le romain : Viri Galikei.el la substitution de 1738 a le seul mérite de la nouveauté. Tout le reste de cette Messe porte le même cachet, excepte l'Epîlre et l'Evangile. Le même esprit a dicté la Messe du dimanche dans rOctave; celle de l'Octave, qui n'existe pas dans le romain, a pour Introït dans le nouveau Rit : ViriGalilœi. Le Missel de Harlay est conforme pour l'Ascension et l'Octave à celui de Rome.
Le samedi delà Pentecôte a dans le romain six Leçons. Le Missel de Paris en a quatre, mais la Messe du jour est identique avec Rome, excepté pour ie Graduel et la Communion. On ne voulut pas éliminer le Verset alléluiatique Veni Sancte Spiritus , qui n'est pas de l'Ecriture, mais le Symphoniaste Lebeuf se chargea d'en altérer le chant si noble oans le romain. L'Octave fut beaucoup plus bouleversée encore que celle de Pâques et aucun ancien Introït ne trouva grâce. Le Missel de Harlay était resté presque tout romain.
La fête de la Trinité ne fut pas plus épargnée dans le nouveau Missel, mais les Missels de Harlay et de Vintimillcsont uniformes, en ce point. La Féle--J)icu , dans le Rit de Vintimille, n'eut que sa Communion changée.
Maintenant sur les viugt-qualre dimanches après la Pentecôte, les. II , V, VII, VIII, JX, XI , XII , XIV , XV , XVII , XVIII , XIX , XX, XXII, XXIll et XXlV%différentduromain.
Le Missel de Harlay concorde, sous, ce rap-
port, avec celui de Rome. Ce dernier il est vrai, n'a aucune Epîlre ni aucun Evangile de quatrième et sixième fériés dont les deux Missels parisiens sont enrichis, mais nous avons déjà dit que c'est pour eux un titre de recommandation, et Rome ne saurait improuver cette abondance liturgique. Nous remar^ quons dans le Missel de Vintimille l'Introït historique Gauclete, du troisième dimanche de l'Avent , au romain , figurant au quatorzième dimanche de la Pentecôte.
Après ce coup d'ceil rapide sur la dissonance qui existe entre le Rit de Rome et le nouveau Parisien du dix-huitième siècle, on peut juger de celle qui se trouve entre les deux , dans les Messes des festivités et du Commun. Hyacinthe de Quélen, archevêque de Paris, a retouché le Missel de Vintimille et il y a été fait quelques améliorations. La fête de saint Pierre a été remise au rang de solennel-majeur, avec Octave. Vers les derniers tciiips de son épiscopat la Conception de la sainte Vierge est passée au même degré. La fête du Sacré-Cœur a été établie d'Otfsce obligatoire. Mais il y a eu quelques suppressions.
Nous ne voulons point, comme on voit, discuter la question du droit liturgique. Ainsi nous ne demandons pas si les évoques peuvent interdire dans leur diocèse tout autre Bréviaire ou Missel que celui qu'ils ordonnent de suivre; si un prêtre serait passible d'une censure en disant la Messe dans le Missel romain, lorsque dans le diocèse auquel appartient ce prêtre il y a un Alissel spécial comme à Paris , Orléans , Mende , Rlois , etc. Nous croyons que le Prêtre fait très-bien de se conformer aux règles diocésaines. Nous pensons même que ce ne serait point un zèle éclairé, et selon Dieu , que celui qui porterait le prêtre à user exclusivement de la pure Liturgie romaine , dans les diocèses dont nous parlons , sans avoir au moins fait acte de soumission à l'évêque en lui demandant la permission de s'en servir. Ceci ne peut regarder les prêtres des communautés où le Rit romain est en vigueur , en vertu du consentement tacite ou formel de l'Ordinaire , ou en vertu des règlements constitutifs de ces Congrégations.
Si le nouveau Rit de Paris a donné le signal d'innovations analogues , soit par son admission dans plusieurs diocèses , soit par l'exemple émané dune capitale qui exerce une très-grande influence sur les provinces, nous devons dire, pour être justes, que dans quelques diocèses , avant i73G , on avait inauguré des Rites qui s'écartaient plus ou moins du Missel et du Bréviaire de Rome. L';'ljslre abbaye de Cluny, qui avait alors pour abbé le tout puissantcardinal de Bouillon, accepta la réforme liturgique opérée par D. Claude de Vert et D. Paul Rabusson , bénédictins de cet Ordre. Tout y fut bouleversé dans le dix-septième siècle, ce qui pouvait surprendre de la part d'un cardinal de la sainte Eglise romaine, surtoutàl'égard d'une abbaye qui portait le nom de Ciunv... Dès
1709, le Missel de Meaux essaya des inno- ■:^ valions qui heureusement avortèrent. 11 s'agissait ici du Canon même, où l'on plaça des ameyi, après les Oraisons qui le composent , avec l'indication de la réponse par le clerc et par conséquent par les Gdèles. La Rubrique qui ordonne de réciter le Canon submissa rore, était interprétée ainsi : Ici est sine cantif , ce qui faisait supposer qu'on devait lire cette partie de la Messe à haute voix. On trouve après l'avertissement du huitième tome dos Explications de la Messe , par le P. Lebrun, le mandement de Henry de Bissy, évéque de Meaux, qui défend , sous peine de suspense , d'accomplir cette Rubrique. Ce n'était point ici le fait d'un évéque, mais celui d'un téméraire novateur, comme l'époque en fournissait avec abondance. Nous pourrions citer le Missel de Troyes qui affectait une dissonance très-prononcée avec le Rit de Rome et même avec toutes les Eglises Occidentales , sur plusieurs points importants. Plusieurs autres Eglises avaient adopté de nouveaux Bréviaires, mais avaient conservé les anciens Missels. Le Rit de Vlntimille se répandit avec rapidité. Dans moins de trente ou quarante ans un très-grand nombre de diocèses de France se furent mis à l'unisson avec Paris. Le Bréviaire et le Missel y furent adoptés purement et simplement et l'on se contenta den exclure les saints propres à l'Eglise de Paris pour les remplacer par ceux des diocèses respectifs. Aujourd'hui après la suppression d'une considérable partie de ces Eglises, on en compte encore près de trente qui suivent en entier le Rit parisien de Vintimille. Un tiers de ces diocèses est situé dans la zone méridionale du royaume qui, par sa proximité de l'Italie et de ["Espagne , était beaucoup plus familiarisée avec la pure I^iturgie Romaiîie. Néanmoins à Bordeaux, à Montpellier, à Perpignan, à Aix, à Marseille, le Rit Romain s'est maintenu. En d'autres contrées de la France il en est de même. Ainsi Avignon, Strasbourg, Cambray, Rodez, Saint-Flour, y sont restés fidèles. Nimesi et Quimper viennent depuis quelques années de l'abandonner, mais Langres l'a adopté tout récemment. Les autres diocèses suivent des Rites plus ou moins rapprochés du parisien plutôt que du romain. Lyon seul a gardé son antique Missel, qui est un souvenir de l'ancienne Liturgie particulière de cette métropole , mais son Bréviaire parisien adopté vers le milieu du dix-huitième siècle présente un des plus déplorables contrastes avec le Missel. Belley suit pour la M^esse et l'Offlce ce Rit lyonnais-parisien. Nous n'avons pas besoin de dire que quant à l'Ordinaire de la Messe la presque totalité de ces Missels usités en France est parfaitement identique avec celui de Rome. Le Rit de Lyon est à peu près le seul qui offre des divergences assez notables pour que nous lui consacrions une description. II est vrai que nous avons occasion d'en parler dans différents articles , mais ici on pourra en connaître tout l'ensemble.
Le célébrant , après le signe de croix , au bas de l'autel, dit le verset : Introibo comme au romain. Puis sans réciter le Psaume Judica, ajoute : Pone ^ Domine, custodiam ori ineo. Le ministre : Et ostium circumstantiœ labiis mcis. Le prêtre : Confitetnini Domino guoniam bonus. Le ministre : Quoniam in sœculum misericordia ejus. Le prêtre et le' ministre récitent le Conjiteor, Misereatiir,e\.c. Le prêtre : AdjiUorium nostrum in nomine Domini, en se signant. Le ministre : Qui fecil, etc. Le prêtre : Sit nomen, etc. Le ministre : Qui fecit , etc. Le prêtre : Dominus vobiscum, puis il monte à l'autel en récitant les prières du Rit romain et faisant le baiser accoutumé. Kyrie eleison, Gloria in excelsisj comme à Rome. Avant l'Evangile le prêtre dit : Domine labia mea aperies et os meum annuntiabit laudem tuam. L'Offertoire présente des divergences très-remarquables avec le romain. Le prêtre, découvrant le calice, dit : Qiiid retribuam Domino pro omnibus quœ retribuit mihi ? Calicem salutaris accipiam et nomen Domini invocabo. En étendant les mains sur l'Hostie, il dit : Dixit Jésus discipulis suis : Ego siim panis vivus qui de cœlo descendi. Si guis manducaverit ex hôc pane vivet in œternum. Il met le vin et l'eau dans le calice , en disant : De latere Domini nostri Jesu Christi exivit sanguis et aqua pariter pro redemptione mundi [tempore passionis) , in reynissionem peccatorum. Le prêtre place la paténé portant l'Hoslie sur le calice, et offre le pain et le vin simultanément : Hanc oblationcm , guœsumus , omnipotens Deus, ut placatus accipiaset omnium offerentium et eorum pro quibus tibi offertur peccata indulge. Après avoir reposé IHoslie et le calice : In spiritu humilitalis et in animo con— trito suscipiamur. Domine, a te , et sic fiat sacripcium nostrum ut a te suscipiatur hodie et placent tibi, Domine Deus, per Christum Dominum nostrum. Aiyien. Yeni sanctificator^ comme au Romain. Il se lave les doigts en récitant : Lavabo inter innocentes, mais seulement jusqu'à mirabilia tua. En retournant au milieu de l'autel le prêtre dit : Venisancte spiritus, reple tuorum, etc. Il s'incline et récite la prière : Suscipe sancta Trinitas, qui diffère assez du romain pour que nous l'insérions en entier : Suscipe sancta Trinitas hanc oblationem guam tibi offerimus in memoriam incarnationis , nativitatis, passionis, resurrectionis, ascensionisque Domini nostri Jesu Christi nec non Sancti Spiritus consolationis et in honorem semper virginis Mariée et omnium sanctorum qui tibi plocuerunt ab initia mundi, seu eorum quorum hodie festivitas celebratur et quorum nomina et reliquiœ hic habentur,utillis proficiat ad honorem, nobis autem ad salutem et ut illi pro nobis îh- Jer céder e , etc., le reste comme à Rome. Comme on voit, les noms de saint Jean-Baptiste et des saints apôtres Pierre et Paul n'y sont point mentionnés. Le prêtre se tourne vers le peuple : Orate pro me , fratres , ut meum sacrificium et vestrum fiât acceptabile ante conspectumDei. La réponse est comme au
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romain. Les Préfaces sont celles du nouveau Rit parisien, et Boursier le janséniste, grâces à l'archevêque Montazet, a pu y voiradoplée sa Préface de tous les Saints. En outre il y a des Préfaces particulières pour la Présentalion do Noire-Seigneur, TAnnonciation, saint Jean-Baptiste, la Dédicace et saint PoUiin.
Le Canon est identique avec celui de Rome, si ce n'est que pendant Unde et memores le prélre tient les bras étendus en croix. Mais ce Rit existe encore en plusieurs Eglises comme il existait anciennement à Paris.
Après la deuxième élévation Omnis honor et (jloria, le célébrant ne pose pas l'Hostie sur le corporal; mais la tenant toujours élevée sur le calice, il commence le Paler. Aux mots : Sicut in cœlo , il l'élève ; à ceux et in terra il fléchit le genou, remet l'Hostie sur le corporal et poursuit. L'Oraison Libéra nos est récitée à haute voix et c hantée aux grandes Messes. Lorsque le prêtre met la particule dans le calice il dit : Jfccc sacrosancta com mixtio corporis et sanguinis Domini Nostri Jcsu Cliristi sit mihi omnibusqiie sumentibus salus mentis et corporis et ad vitam promerendam prœparatio saliitaris : per eumdcm Christum Dotnimini nosirum. Amen. Avant la communion, lOraison de la paix est la même qu'à Rome. La seconde est celle-ci : Domine snncte, Pater omnipotens, œterne Deus, da mihi hoc corpus et sanguinem Domini Nostri Jcsu Chrisli ita sumcrc xit remissionem omnium peccatorum mcorum per hoc merear accipere et tuo Sanctd Spiritu repleri. qui cum eodem Filio et Spiritu Sancto vivis et régnas Deus per omnia sœcula sœciilorum. Amen. La dernière Oraison est la seconde du Romain : Domine Fili Dei vivi, etc. jEt se donnant la communion sous l'espèce du pain le prêtre dit : Corpus et sanguis Domini Nostri Jesu Christi custodiat animam meam. 11 ne dit rien en se communiant du calice. A la preprière ablution il dit : Corpus Domini Nostri Jesu Christi quod a<:cepi et sanguis ejus quo potatus sum inhœreant visceribu,s meis et non veniant mihi ad judiciicm nec ad condemnationem, sed proficiant mihi ad salutem et ad remedium nnimœ meœ, per eumdem Christum Dominum nostrum. Amen. La prière de la seconde ablution est la même que la première à Rome, à très-peu de chose près : Quod ore... ut de corpore et sanguine Domini nostri Jesu Christi, à la place, de ut de munere temporali. La fin de la Messe est comme au Romain.
Quant aux Offices du Propre du temps et des festivités, ils sont à peu près les mêmes que ceux du Missel de Vinlimille. L'archevêque qui les introduisit semblait avoir ou~ } blié ces paroles de saint Bernard, en parlant î de l'Eglise de Lyon : Jlaud facile unquam repentinis visa est novitalibus acquiescere, nec se aliquando juvenili passa est decolorari levitate, Ecclesia plena judicii. Par quel miracle cette Eglise a-t-elle donc maintenu l'Ordinaire de Messe que nous venons de décrire, tandis que tout le reste y a pris ces aspect juvénile et ces nouveautés dont parle suint Bernard ?
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VARIÉTÉS
On ne saurait calculer le nombre de précieux Missels manuscrits qui depuis l'invention de l'imprimerie ont été anéantis. Un très-petit nombre a pu échapper à la destruction, et nos archives et bibliothèques communales en sont dépositaires , au détriment des Eglises qui s'y sont montrées indifférentes. Depuis cette époque, chaque nouvelle édition a fait disparaître les anciennes, et au moment où nous écrivons, il y a bien peu d'Eglises qui jouissent montrer'un Missel du dix-septième siècle. Il est vrai que lo vandalisme révolutionnaire a détruit un grand nombre de livres liturgiques, mais une insouciance inexplicable, dans une trop notable portion du clergé n'a pas médiocn ment contribué à rendre rares les anciens Missels. Espérons que ces deux causes ne se réuniront plus pour briser le fil de la tradition écrite; mais le mal qui s'est déjà opéré est irréparable.
La bibliothèque royale, à Paris, possède le Missel mozarabe, imprimé en 1500 par les ordres du cardinal Ximénès. Il en existe un pareil et mieux conservé dans la bibliothèque de Blois. Le père Leslée, jésuite, fit réiniprimer à Rome ce Missel, en 1755. Celui-ci est beaucoup plus commun que le premier. Il a pour titre : Missale mixlum .^ecundum regulam Beati Isidori, dictum mozarabes. Ce Missel porte aussi le titre gothique. Il est certain ques les Goths, après avoir recules lumières de la foi en Asie, vinrent fonder dans la Péninsule un Etat qui fut florissant. Or, leurs premiers évêqucs furent Orientaux. II n'est donc pas étonnant que ce Missel présente une analogie assez caractérisée avec les Liturgies Orientales. Nous faisons connaître lOrdre de la Liturgie de saint Isidore.ou Mozarabe dans l'article messe. Néanmoins , saint Léandre peut mieux encore être considéré tomme i'instaurateur de celte Liturgie que saint Isidore. Du reste, le cardinal Ximénès fit dans ce Missel quelques changements qui le rapprochaient de la Liturgie Romaine, sous le rappoi^t de l'orthodoxie.
Bocquillot parle de trois sortes de Missels. « Les uns ne contenaient que les Collectes, les « Préfaces et le Canon, comme nous le voyons « dans les Sacramentaires de saint Grégoire « donnés au public. D'autres contenaient, « outre les Collectes ou le Canon, ce qui se « chante dans le chœur, l'Introït, le (jra- « duel, r^Z/e/uifa, le Trait, l'Oflertoire , le « Sanctus, la Communion. Les autres conte- « naient avec tout cela les Leçons, Les Epî- « très, les Evangiles, et ceux-ci s'appelaient « Missels ple'niers, parce qu'ils contenaient (( entièrement tout ce qui se récitait à lautel « par les prêtres, au jubé -par les lecteurs et « au chœur par les chantres. On peut voir les « preuves de ces trois Missels dans le Glos- « saire latin de jVL du Cange; et il se trouve « encore aujourd'hui de ces anciens Missels a dans quelques monastères de saint Benoît « et de Cîleaux. » Le même auteur dit plus
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bds : « Aussi voyons-nous que les évoques en « visitant les Eglises de la campagne deman- « daient toujours entre autres choses s'il y « avait un Missel plénier ou entier, si inissar- « Irm plenariiim hnbet. » Ce Missel plénier était indispensable dans les Eglises où ne se trouvaient [)as les ministres, inférieurs tels que le diacre, le sous-diacre, le lecteur, et en ce cas le prêtre lisait à l'autel tout ce qui ailleurs était lu ou chanté dans le chœur.
Si l'invention de l'imprimerie a produit de très-grands maux, il est constant qu'elle a produit en même temps un grand bien sous le rapport liturgique, pour nous borner à celuici qui doit nous occuper. Outre les fautos involontaires des copistes combien d'additions ou d'altérations faites à dessein, quoique le plus souvent dans de louables intentions ! L'unité de Liturgie aurait-elle jamais pu s'établir sans la presse, puisque depuis son invention la variété existe encore d'une manière aussi intense? Mais du moins, en très-majeure partie, cette variété no règne qu'entre les diocèses. Anciennement elle régnait entre les paroisses, et dans la paroisse même, entre les prêtres qui usaient pour la Messe ou pour l'Office de livres manuscrits divers. Lorsque l'Eglise de France, sous Charlemagne, adopta la Liturgie Romaine, pense-t-on que l'uniformité de prière y ait enfin pu s'y constituer ? on se tromperait fort. Aussi au treizième siècle, selon le témoignage de Guillaume Durand, on remarquait un très-grand nombre de nuances que l'auteur exprime souvent par ces mots : In quibusdam ecclesiis. Bocquiliot s'écrie: « Et plût à Dieu qu'il n'y « eût eu que l'Eglise, c'est-à-dire l'évêque « et son clergé qui eussent usé de la liberté « dont nous parlons. Mais des particuliers « même ont osé aussi la prendre, et de là en « partie est venue cette diversité de Rites que « nous voyons, je ne dis pas dans divers dio- « cèses , mais dans les Eglises particulières « d'un même diocèse , ce qui est manifeste- « ment contre l'ordre. L'amour de la nou- « veauté a porté les uns dans cet excès, une « indiscrète dévotion y en a jeté d'autres.» Ainsi le chanoine d'Avallon, dont en beaucoup d'autres endroits l'opinion n'est pas conforme aux saines règles du droit Liturgique, convient que la diversité des Rites n'est pas chose digne d'éloges, et surtout que l'amour de la nouveauté n'est pas toujours un guide sûr. Qu'aurait-il dit s'il lui eût été donné d'être témoin des révolutions liturgiques des dix-huitième et dix-neuviètne siècles ? Néanmoins ici l'imprimerie a mis à l'abri des innovations arbitraires des personnes le Rii établi dans un même diocèse, et l'autorité épiscopale peut beaucoup plus facilement en maintenir l'intégrité.
Nous avions déjà depuis longtemps terminé cet article, lorsqu'une vive polémique s'est engagée au sujet des deux premiers volumes d'un ouvrage ayant pour titre : Institutions litarfjiqxtes, par D. Guéranger, abbé de Solesmes. Au moment où nous écrivons ces lignes, Mgr, d'A,>tros, arch vêque de Toulouse, tout en reconnaissant qu'il y a un
grave inconvénient dans le remanieroenil des livres diocésains, réfute l'auteur précrié par un opuscule qu'il vient de publier. Monseigneur Âffre, archevêque de» Paris, a déclaré qu'il adhérait au sentiment de son vénérable collègue. Nous n'avons point à exposer ici les points litigieux et encore moins à émettre un avis ; nous devons nous borner à quelques observations qui rentrent dans notre sujet. Le Missel de 1738, publié pour le diocèse de Paris et qui bientôt devait se répandre dans plusieurs autres Eglises de France, a été accusé d'une fâcheuse tendance au jansénisme et par conséquent à l'hérésie, d'une égale tendance à diminuer le culte de dulie rendu à la sainte Vierge et aux saints, et enfin d'une opposition manifestement prononcée au sainl-siége apostolique. En ce qui touche le Missel dont nous parlons, notre tâche de narrateur a dû se se réduire à signaler les changements qui y ont été opérés. Nous avouons que, pour notre part, il nous a été impossible d'ydécouvrir les intentions que l'abbé de Solesmes prête aux instaurateurs de ce Missel. Nous y voyons beaucoup de nouveaux Introïts, Graduels, Offertoires, etc., quelques transpositions, de nouvelles Proses et Préfaces; mais l'orthodoxie ne nous a jam.Tis paru y recevoir des atteintes. Pour ce qui regarde la première imputation, c'està-dire les pièces dont se composent les Antiennes que nous venons de nommer, nous croyons que celles du Missel romain, moins variées, ne tendent pas à une orthodoxie plus sévère et plus exacte que les nouvelles. Ces mêmes pièces, pour les festivités de la sainte Vierge et des saints, rehaussent avec autant d'éclat la dignité de Marie et celle des bienheureux. Pour nous borner aux Introïts, nous ne récitons plus : Gaudeamus oj7ines, au jour de l'Assomption, mais ces belles paroles du Psaume XLIV : Astitit regina, dans lesquelles nous pensons que le culte de Marie n'est pas du tout diminué. Nous nous garderons bien en même temps de censurer les paroles de pieuse composition qui les remplacent dans le Missel romain. Ce que nous citons est l'exemple de toutes les autres pièces de ce genre dans celui de 1738. Il est vrai que pour la fête de saint Pierre, à Paris on ne lit; plus l'E.angile dans lequel le divin Sauveur adresse au prince de l'apostolat ces paroles si belles : Tu es Pctrus, et super hanc petram œdifieabo Ecclesiam meam ; mais elles sont placées, dans le nouveau Missel, en un lieu, pour ainsi dire, plus apparent, puisqu'elles forment le nouvel Introït. Le respect pour l'Eglise- mère en a-t-il été affaibli, et la France, depuis ce temps, en a-t-elle été moins la fille aînée de l'Eglise romaine ? Nous ne pouvons nous le persuader. |
Ut» Missel, qui n'est point celui de Rome, ni do Paris, celui de Rouen, en prenant pour Intioït de la même fête de saint Pierre, celui de la V^igile dans le Rit romain, n'a pas non plus adopté l'Evangile de celui-ci, et les célèbres paroles ne s'y trouvent qu'au Graduel. Nous pouvons citer encore le Sacramenlaire gallican, dit de Bobio, dans lequel on lit,
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pour la même fêle, l'Evangile du nouveau Missel de Paris. Ailleurs nous disons que, dans les nouvelles éditions, la feslivité de sainl PierR' a été élf vée dun degré et que son Octave a été rétablie. Sous le rapport de suspicion d'hérésie et de tendance au schisme, il nous est démontré que le Missel de Paris n'est susceptible daucun reproche ; car il faudrait supposer que parmi lanld'évêques <^t de savants théologiens qui, depuis plus d'un siècle, usent de ce livre ^'n divers diocèses, pas un seul jusqu'à ce mom(Mit n'a pu y découvrir les vices qu'on lui reproche. Cette hypothèse n'est pas admissible; mais nous ne pouvons ici, pas plus qu'ailleurs, dissimuler notre pensée, et nous l'exprimons ainsi en ce qui touche le livre éminemment liturgique, le Missel : si l'uniformité ne peut être rigoureusement complète dans toutes les Eglises, puisque chacune a un certain nombre d'anciens usages à respecter, du moins elle doit être recherchée et procurée autant 'que l'aire se peut. Le Missel de Paris, publié en 1738, nous en conviendrons, est pur de tout soupçon d'hétérodoxie : nous n'avons pu être hérétiques et schismatiques pendantplus d'un siècle sans nous en douter. Mais ce Missel s'éloigne si considérablement de celui de Home qu'il peut passer pour une œuvre spéciale et constitue un Rit de Messe trèsdifférent de celui de la mère de toutes les Eglises, sauf l'Ordinaire, qui lui est idenli-^ •que. On a vu que le j]/«. >;.*;?/ de François de ïïarlay présente une précieuse conformité avei* celui de saint Pie V", Nous avons signalé le Irès-pelit nombre de points qui l'en sépapareni. En ajoutant à c<» dernier Missel les améliorations opérées par Hyacinthe deOuélen d.ans celui de Vintiniille, le diocèse de Paris rentrerait dans la voie de l'uniformilé, tout eu conservant ce qu'il y a de trèsvénérables vestiges de l'ancien Rit, abrogé principalementpar Henri et François de.Gondi. Le nouveau Missel de Vintimiile a , dauire part, en sa faveur une possession de plus d',un siècle au moment où nous écrivons ces ligises. lls'agirait de savoir si une rénovation n'aurait pas les inconvénients d'une innovalion en ce qui touche tout à la fois les intérêts spirituels et matériels. Ces derniers sont d'une nature grave, nous ne l'ignorons pas ; mais l'unité est un avantage delà première importance, on ne saurait le contester. Simple prêtre, notre voix est bien faible, mais nous •osons émettre un vœu que l'autorité épisccpale, du moins nous le croyons, ne saurait improuver, puisqu'il est, par-dessus tout, catholique et romain. Nous n'ignorons pas que parmi nos préLits il s'en trouve plusieurs assurément dignes de nos respects et qui tiennent à la conservation des nouvelles Liturgies inaugurées dans leurs diocèses ; nous «avons aussi qu'il en est d'autres non moins vénérables par leur doctrine et leur vaste érudition théologique et qui professent une opinion diamétralement opposée. La question, encore une fois, est donc bien loin d'être décidée. Le pape régnant, Grégoire W\. dans le Bref adressé à Mgr. rarchevèque de Reims
et que nous transcrivons dans l'article bulle, manifeste d'une manière non équivoque le désir du retour à la pure Liturgie Romaine, sans néanmoins faire entendre une réprobation formelle de ce qui existe dans les divers diocèses de France. Emettre un vœu de retour à celte unité, c'est faire acte de déférence envers la mère et la maîtresse de toutes les Eglises, envers la chaire principale de l'apostolat chrétien, de laquelle relèvent tous les sièges épiscopaux de la catholicité, dans laquelle ils puisent leur juridiction, hors de laquelle il n'y a ni autorité, ni salut. ^laisce retour est une œuvre épiscopale ; le prêtre peut la désirer, la provoquer : l'épiscopat seul peut l'accomplir. ( Fo//t's liturgie.)
MITRE
Dans rénumération que fait l'Exode des ornements d'Aaron, il esl parlé d'une mitre. Les auteurs profanes font mention d'une coiffure à laquelle ils donnent le nom de mitre. Les femmes en usaient aussi bien que les hommes. 11 serait bien difficile d^ déterminer quelle était la forme de ces mitres. Nous savons seulement que c'était un couvrechef. Dans toute l'antiquité ecclésiastique, jusqu'au dixième siècle , aucun Ordre romain ni traité de Liturgie ne parle de la mitre comme insigne ecclésiastique. Il est donc probable, autant qu'on peut l'augurer de ce silence absolu, que les évéques n'étaient point distingués des prêtres par un genre de coiffure quclcon()ue , ou du moins, que cette diiïérence, s'il y en avait, n'était point aussi tranchée qu'aujourd'hui. Quelques auteurs prétendent cependant que certains évê(]ues, sinon tous, portaieiit une sorte de bandeau en drap d'or autour de la tête. Mais il y a loin de là à ce que nous appelons aujourd'hui la mitre. Celle-ci ne fut même, dans son origine, qu'un bonnet de drap d'or garni de deux rub^ins propres à le fixer. Insensiblement on donna à ces coiffures une plus grande élévation, et, pour maintenir l'étoffe, on la soutint d'abord par des fulaines, ensuite par des cartons. Les rubans destinés à attacher les milres primitives autour de la tête devinrent inutiles et ne furent plus qu'un souvenir de l'ancienne forme. On les élargit pour en faire de simples ornements qu'on laissa pendre par derrière, et ce sont aujourd'hui les fanons. Cet ornement de tête a subi les mêmes modifications que plusieurs autres parties du costume pontifical et sacerdotal, et c'est la marche naturelle des choses.
Le nom de mitre e>l d'origine hébra'ique. • Ses synonymes sont : cidaris , tiara, infula, phrygium, corona sacerdolalis , cupkin ; mais tous ces mots qui signifient un couvre-chef caractérisant une dignité, ne retracent point par eux-mêmes, pas plus que miifn, l'orne— ment épiscopal dont nous parlons. Il est à pro[)OS de consigner ici les paroles d'Isidore, dans son livre des Origines : Mitrn est pi~ leum phryijium coput prolegens , quale est ornamentum capilis devolarnm. Sed pileutn virorum est, mitra aulem fœminarum, « L^
« mitre est un bonnet phrygien dont on se « couvre la lêle , tel qu'est l'ornement de (( tête des femmes vouées au service des « temples. Mais le chapeau appartient aux « hommes, et la mitre aux femmes. »
circulo. La troisième est brodée d'or sur le titre et le cercle, in tituto et in circulo. La première est pour les jours ordirfaires ;la seconde est pour présider au consistoire, parce qu'alors il exerce la fonction de juge, et que cette mitre représente la couronne
Durand de Mendo considère la 7»i7re comme royale; la troisième est pour les grandes
un insigne de la dignité épiscopale. Kllc fui la marque dislinctive des cardinaux. Gela est prouvé par un passage de Gille, moine dOrval, cité par Bocquillol , où Ton voit que le pape éleva Albert, évèquc de Liège, à la dignité de cardinal , en lui mettant la mî/rc sur la tête. Ce ne fut qu'au onzième siècle que tous les évcques eurent le droit de la porter. La concession s'en étendit aux abbés qui en lirent la demande, malgré l'énergique itnprobation de saint Bernard. Ouelques Chapitres obtinrent aussi le droit do /«?7rr , et entre autres , les chanoines de Lyon, de Besançon, etc., eurent le privilège de la porter quand ils officiaient. Le prieur et le chantre de la collégiale de Loches, en Touraine, jouissaient de la même ])rérogative. Le pape a le droit exclusif d'à» corder la mitre à tous les prélats et ecclésiastiques, quoiqu'ils n'aient pas le caractère épiscopal.
Durand de MTillane, dans son Dictionnaire de Droit canon, dit que les abbés mitres lourm nt cetîe coiffure de profil pour montrer que leur juridiction se borne à leur cloître.
Après la î'iîesse du sacre d'un ^vêque , le consécratenr bénit la mitre , si elle ne l'est déjà, et (Mjsuite, aidé des évêques assistants, il la met sur la tête du nouvel évêquc en récitant une Oraison dans laquelle il appelle la mitre un casfîue de défense et de salut, galeam munilionis et salutis. La 7nilre y est représentée comme un symbole des deux Testaments par les deux cornes qui la terminent, par allusion aux deux rayons qui jaillissaient de la tète de Moïse, et enfin, comme une imitation de la tiare qui fut placée par ordre de Dieu sur le chef d'Aaron. Le même cérémonial a lieu à l'égard des abbés rn«7re5 lorsqu'ils reçoivent la Bénédicliou abbatiale. Le prélat récite une prière analogue à celle de l'imposition de la milre dont nous
cérémonies , sans préjudice de la tiare ou régne, qui est l'ornement distinctif de la papauté. {Voyez TIARE.)
Quand un empereur était couronné , le pape lui mettait une tnitre épiscopale avec laquelle ce prince, après le Graduel, s'avançait vers l'autel , portant d'une main le sceptre impérial et de l'autre un globe d'or.
On litdajis les Voyages liturgiques du sieur de Moléon , qu'à Saint-Maurice, de Vienne en Dauphiné, à Maçon, à Rodez, au Puy en Velay , le célébrant , le diacre et le sousdiacre portaient la mitre. Cependant dans les trois dernières Eglises, c'étaient principalement les chapiers quand ils étaient chanoines. A Lyon , le célébrant, la mitre en tête, le diacre en aube et étole, portant le sel dans une coquille, et le sous-diacre en aube et manipule, portant la croix , et tous deux mitres, bénissaient l'eau tous les dimanches avant la Messe au grand bénitier de la nef.
Les évêques d'Orient portent une mitre différente de celle des évêques occidentaux; c'est une sorte de tiare à un étage. Le patriarche de Constanlinople a une tiare à deux étages.
En Arménie , les prêtres ont la tête ornée d'une mitre appelée sagavard. C'est un bonnet tout rond, fait d'une étoffe précieuse et surmonté d'une croix. Elle n'est d'usage que pour la Messe. La mitre des évêques, surtout des catholiques, est à peu près semblable aux mitres occidentales.
D'après ce que nous avons dit sur l'origine des mitres , on peut blâmer les peintres des anachronismes qu'ils commettent en représentant surtout les évêques des six premiers siècles avec des mitres parfaitement semblables à celles qui sont portées aujourd'hui par les évêques. Ainsi pourtant sont habituellement figurés saint Denys, saint Irénée, saint Augustin , etc. , on peut cependant les
venons de parler, quand il la prend dans les disculper en ce que la mitre étant le signe cérémonies , lorsqu'il officie pontificale- distinctif de l'épiscopat , cet insigne est nément, etc.
in.
Selon Génébrard, « saint Jean, au service « divin de Pâques, portait sur la tête une « sorte de mitre que Polycrate, ancien évêque « d'Ephèse , appelle petolon , parce qu'elle « ressemblait à la lame de la sainte couronne « de pur or du pontife prophétique..., à la- « quelle semble se rapporter Vinfula de « Tertullien. »
Les anciens Ordres romains , à dater du treizième , parlent de plusieurs espèces de mitres dont le pape a la tête couverte suivant les circonstances. La moins solennelle est toute blanche. La seconde est brodée d'or sur le titre , mais sans cercle, in titul'o sine
cessaire pour les faire reconnaître, malgré l'anachronisme réel ; mais en ce cas , il ne faudrait point placer sur la tête de saint Martin une mitre faite comme celles du dix-huitième et dix-neuvième siècle. Ce devrait être plutôt l'antique ciiphia ou cidoris ayant la forme d'un bonnet très-bas dont l'antérieur serait orné, en forme de bordure, de la lame d'or dont parle Génébrard.
Thiers , dans son Histoire des Perruques, prétend que le pape saint Silvestre est le premier des pontifes latins qui ait porté la mitre. Mais très-certainement celle-ci différait de nos mitres actuelles.
NAP
Prône une ordonnance émanée de l'Offîcial diocésain, dans laquelle on enjoignait, sous peine d'excommunication, à tous les fidèles, de révéler ce qu'ils savaient sur le délit dénoncé, et même aux coupables de venir s'en déclarer les auteurs ou les complices. Cet avertissement, înonitorium, était répété en chaire, pendant trois dimanches consécutifs, si, après la première ou seconde publication, aucun résultat n'avait élé obtenu. Cet usage est en vigueur depuis que le pape Alexandre III décida, en 1170, que l'on pouvait contraindre par censures ceux qui refusaient de porter témoignage. Si, après la publication des trois monitoires, personne ne sétait présenté, le curé lisait au Prône, pendant trois autres dimanches consécutifs, la sentence d'excommunication portée contre ceux et celles qui n'avaient point obtempéré.
Cette matière est traitée amplement dans le Diclionnuire de Droit canonique de Durand de Maillane, et elle ne se rattache à la Liturgie que par la publication faite au Prône, intra missaruin solonnia. Depuis le Concordat de 1802, les monitoires n'ont plus lieu en France. Il ne peut entrer dans notre plan d'examiner si la cessation de cet usage est de droit. Nous nous contentons de consigner le fait.
mosaïque.
Quoique ce terme appartienne beaucoup plus à l'archéologie chrétienne ou à l'art religieux quà la Liturgie, nous croyons devoir en dire un mot. On entend par mosaïque un tableau fait de plusieurs fragments de pierre ou de marbre de diverses couleurs. Le choix des nuances chromatiques et leur disposition fait ressortir l'objet représenté comme sur un tableau peint. L'admirable industrie et la patience avec laquelle ces tableaux
sont composés, leur a fait donner le nom de mosaïque, du latin opus musivum. Ce nom français n'a donc rien de commun, comme on voit, avec aucune sorte d'antiquité hébraïque. On lit quelquefois dans les anciens Sacramenta!res,wo.v«6Mm pour musivum. Un art merveilleux présidant à la confection de J ces ouvrages, il n'est pas étonnant que les | Romains, Irès-habiles en ce genre, leur aient '[ donné par excellence le litre d'ouvrages des ' ' muses, opéra musiva. Il existe encore de ces anciens tableaux en mosaïque auxquels l'admiration ne peut refuser un tribut dhommages. Assez souvent on en découvre sous des ruines, et les fouilles d'HercuIanum et de Pompeï en ont produit au jour une assez grande quantité.
L'art chrétien s'est emparé de cette industrie païenne pour en décorer les temples catholiques. C'est principalement à Rome dans la basilique de saint Pierre, qu'on voit les plus beaux tableaux des grands peintres reproduits en mosaïque. Leur nombre y est très-considérable, et c'est une des plus riches décorations de celte église, la plus belle du monde. Plusieurs autres églises de Rome et de l'Italie sont ornées de tableaux en mosaïque. Dans les contrées septentrionales de l'Europe, il est rare de trouver ce genre d'art employé pour décorer les églises. La ville de Paris n'en offre pas un seul exemple. Le musée du Louvre possède quelques mosaïques dont les sujets sont tirés de l'histoire mythologique ou profane.
MOZETTE.
(Voyez. CAMAiL.;
MUSIQUE D EGLISE
{Voyez CHANT.)
riAPPE.
Le simple raisonnement suffit pour nous faire penser que dès les temps apostoliques les autels furent couverts, pendant le saint Sacrifice, de linges ou de voiles d'une étoffe quelconque. La décence l'exigeait. Mais s'il faut des preuves, elles ne manquent pas. Saint Optât de Milève dit aux donatistes, qui portaient l'aversion pour les sacrifices des catholiques jusqu'à racler les autels qui iombaient en leur pouvoir : « Qui ne sait que « la table du Sacrifice est couverte d'un voile ? « On a bien pu toucher ce linge, mais l'autel « lui-même, nullement. » On donnait aussi à ces linges le nom de palle, pallœ. Mais ces linges pourraient bien n'être que le corporal, qu'il fautbien distinguer de \a nappe. Celle-ci, *dans le principe, et lorsqu'elle fut distinguée du corporal, était simple, et plus tard double chez les Grecs. Aux quatre coins étaient brodées les figures des quatre évangélistes, et clic était en lin, pour inie.ux représenter ic
linge dont Joseph d'Arimathie enveloppa le Sauveur.
Dans l'Eglise Occidentale, les nappes ou couvertures d autels étaient en soie, ou même en drap d or et d'argent. Le corporal même pouvait être d'étoiTe, à cause du Rit particulier qu'on observait pour couvrir les dons sacrés et qui nolTrait aucun inconvénient. Au neuvième, siècle, le pape Léon IV ordonna qu'on couvrît l'autel de linges trèspropres, mundissimis linieis. Cependant le même pontife avait fait faire une nappe ou couverture de soie brodée d'or pour le grand autel de Saint-Pierre.
La règle actuelle, et qui est en vigueur depuis plusieurs siècles , veut que l'aulel soit recouvert de trois nappes « tribus mappis, » dont une peut être repliée en deux, et n'être que d'une grandeur suffisante poui couvrir la pierre sacrée. Toute aulre mat'ère que le chanvre ou le lin ne peut y être employée; et depuis qu'il se fait de's loilfs de colon, la sacrée Congrégation des Ri'es a décidé qu'on ne pousaiJ s'en servir pour cet
usage, quelque fines d'ailleurs qu'elles soient. Les nappes sont bénites avant de servir pour les saints Mystères.
VARIETES
Les nappes ne se mettaient sur l'autel que pour la Messe. Hors de ce temps-là, il nctait couvert (jue d'une pièce d'étoffe pour le préserver de la poussière. Mais, il faut le dire, car il n'est rien de plus vrai, les sacristains ou personnes chargées de la décoration des autels, ont trouvé plus commode d'y laisser constamment les nappes. La convenance veut donc plus que jamais, qu'après la Messe ces nappes soient garanties par un tapis. Les Eglises où l'on tient à l'observation des règles laissent ce tapis sur l'autel pendant Vêpres et Coniplies, et ne l'enlèvent que lorsqu'il y a Salut du saint Sacrement.
D. Claude de Vert dit qu'à Saint-Jean de Lyon on ne met sur l'autel qu'une seule nappe, comme cela se pratique, dans toute l'Eglise, le Vendredi saint (nous ignorons si cette coutume s'y est maintenue). 11 observe du reste avec raison, ainsi que le sieur de îMoléon dans ses Voyages liturgiques, que ce jour-là on laisse tomber les nappes sur le devant et les côtés de l'autel par ce seul motif, qu'autrefois il en était partout ainsi tous les jours de l'année, et que l'Office du Vendredi saint a accueilli moins de nouveautés que les autres temps. Qu'on ne dise pas que cela se pratique de la sorte le Vendredi saint parce qu'il n'y a pas de Sacrifice, car le corps de Jésus-Cbrist y est bien réellement présent et dans un état d'immolation, per modum continui. A la place des rebords de la nappe, on entoure l'autel d'une large dentelle ou garniture brodée, et cela est aujourd'hui généralement admis [Voyez corporal).
Il existe une consultation signée par les docteurs de la Faculté de Théologie de Paris, en 1553, qui décide qu'une nappe seule, même avec le corporal, n'est point une précaution suffisante contre les accidents qui peuvent arriver, tels que l'effusion du précieux sang.
Les Grecs mettent sur l'autel deux et même trois nappes, mais généralement elles sont en soie. Cependant leur corporal est comme le nôtre, en toile de lin.
L'Ordre romain donne le nom de tualea à la nappe dont on couvre l'autel le Vendredi saint. C'est le vieux mot touaille latinisé, ou bien le mot français toile, car il n'y a pas loin de tualea à toile, surtout dans la prononciation. C'est encore l'origine du nom de tavayole.
NATIVITÉ
Sous ce nom, l'Eglise célèbre trois solennités : la naissance de Jésus-Christ, celle de la sainte Vierge et celle de saint Jean-Baptiste. La première porte plus ordinairement le nom de i^oël. Nous en parlons dans un article particulier. Nous ne devoi.s donc nous occuper que des deux autres. Dans la langue
liturgique, le nom détour natal, dies natalis, est appliqué à toute fête des saints. Leur mort, en effet, est la naissance à la véritable vie. On ne peut trop admirer ce langage si éminemment chrétien et surtout si diamétralement contraire à celui du paganisme, qui divinisait la vie. Ce nom seul place la religion chrétienne dans une sphère infiniment élevée au dessus des croyances qui bornent la destinée de l'homme au festin de la vie, et méconnaissent la sublime vertu d'espérance, un des caractères propres de la véritable religion. Sous le nom de Nativité, l'Eglise veut honorer la naissance réelle de la sainte Vierge et de saint Jean-Baptiste.
1° Nativité de la sainte Vierge. On n'est pas d'accord sur l'époque précise de l'institution de cette fête. Ceux qui la font remonter aux temps de saint Augustin ou de saint Maurile évéque d'Angers, disciple de saint Martin, n'en administrent point de preuves suffisantes. Mais ceux qui ne lui donnent point d'antiquité plus reculée que le douzième siècle, et se fondent sur un passage de Fulbert de Chartres, sont dans l'erreur. Toutefois, s'il est \'rai qu'en Italie la Nativité aiït été célébrée du temps de saint Grégoire le Grand, à Rome et en quelques autres contrées, il est certain que dans l'Eglise gallicane on n'a connu cette fêle que vers la fin du neuvième siècle. L'Eglise Orientale la solennisait, au moins au huitième siècle, comme le prouve le sermon de saint Jean Damascène mort en 760, et on peut en déduire que ce n'était point une coutume nouvelle, de son temps. Ce qui prouve (lue dans les Gaules la fête de la A'^a^ù'zfe était inconnue avant le siècle précité, c'est que le Concile de Mayence tenu en 813, en énumérant les fêtes, ne parle pas du tout de celle-ci. Benoît XIV dit néanmoins qu'on ne pourrait rejeter son introduction dans ces contrées, vers les dernières années de ce siècle.
Guillaume Durand raconte qu'un homme pieux ayant entendu les anges qui célébraient une grande solennité dans le ciel, demanda quel en était le sujet , et qu'il lui fut révélé que c'était pour honorer la mémoire de la naissance de Marie, en cette nuit. Mais il ne fait point connaître l'époque de cette révélation. Il ajoute seuienient que le pape [Apostolicus), en ayant été informé, ordonna que la Nativité fût célébrés, afin de se conformer à la cour céleste. Gerson, dans son discours sur la fête, fait entendre que l'Eglise fut miraculeusement avertie que cette solennité devait être instituée.
Vallhérius ou Gautier, évéque d'Orléans au milieu du neuvième siècle, classe la Nativité parmi les principales fêtes, mais elle n'y fut d'obligation que dans le dixième. Au milieu du douzième siècle, l'empereur Manuel Comnène plaça aussi cette fête parmi les plus solennelles. Néanmoins les termes dont se sert saint Jean Damascène, dont nous a\oas parlé, la placent clairement dans un rang éminent. L'Octave ne fut établie qu'en 1245 dans le Concile général de Lyon par le papo Innocent îV.
Le îîuitième jour de septembre n'a pas été toujours celui de la Nativité. Benoît XIV cite, à l'appui de celte assertion , Florenlinius dans ses notes sur le iMartyrologe. Mais on ne peut dire, au juste, en quel autre jour de , l'année elle était célébrée. Les deux. Eglises d'Orient et d'Occident s'accordent à la célébrer le même jour.
En ce qui regarde le fait historique de la naissance de Marie, l'Ecriture sainte ne nous apprend absolument rien. Baronius prétend qu'elle naquit à Nazareth. Saint Jean Da- Diascène place son berceau à Jérusalem.
Quelques écrivains disent qu'on montre près de la piscine probalique une maison où l'on dit que Marie vit le jour. Toutes ces assertions sont à peu près gratuites. Quant à ses parents, c'est une tradition fort ancienne et très-respectable qui désigne Joachim et Anne. On sait que le pape Léon 111 fil peindre dans l'église de Saint-Paul Ihisloire de ces saints personnages. Cela ne prouve pas cependant que dès ce lenips leur fête fût célébrée : car saint Bernard, au douzième siècle, reprochait aux chanoines de Lyon d'avoir introduit l'Office de la conception de la sainte Vierge, prétendant que cela pourrait donner lieu à l'institution d'une fête en l'honneur des parents de Marie. Toutefois, en 550, l'empereur Justinien I édifia, à Constanlinophe, une église en l'honneur de sainte Anne , et saint Jean Damascène s'exprime clairement au sujet de Joachim et d'Anne, qu'il loue comme les parents de la sainte Vierge.
2' Nativité Ae saint Jean-Baptiste. L'antiquité de cette fête est inconleslable, et saint Augustin eu parle comme d'une tradition apostolique. Elle a été toujours célébrée le 24 Juin, c'est-à-dire six mois avant la naissance du Messie dont Jean-, aptiste était le précurseur. L'existence même de cette fête a provoqué l'institution de celle dont nous venons de parler. Le vénérable Pierre Canisius, eu parlant de la vierge Marie, dit que si lEglise célèbre la Nativité de saint Jean, qui fut seulement le héraut et le précurseur de Jésus-Christ, à plus forte raison nous devons célébrer celle de Marie qui en fut la mère. Saint Augustin s'exprime au sujet de celte fête de manière à faire entendre manifeslenient que celle de la Nativité de la sainte Vierge est postérieure : IJtnc attendat caritas veslra quàni ma(jni hominis Nolivilas fada ait, natales dies camis nulli pruphetarum, nulli pdtriurcharum, nemini aposlolorum celebravit r.cclesia : solos duos natales célébrât, hujus et C hristi. « Que votre charité réfléchisse sur la « fête natale d'un grand homme qui vient ff d'être solennisée. L'Eglise n'a accordé l'honf neur d'une pareille fête à aucun prophète, < à aucun patriarche, à aucun apôtre. Elle « n'en célèbre que deux de ce genre : celle-ci « et celle de la naissance de Jésus-Christ. » Après les fêtes des saints mystères de la vie de Notre-Seigncur, il n'y en avait pas qui fût célébrée avec plus de pompe. Elle fut même précédée d'un Carême que Ion réduisit à trois semaines, Cette pénitence préparatoire se bor-
NAT
naît à un jeûne qui est supprimé depuis le concordat de 1802.
iNous puisons dans Guillaume Durand les notions qui suivent et qui nous font connaître dans quel esprit le treizième siècle solennisait cette fête. En certaines Eglises on célébrait une Messe, le matin, parce que cette Nativité fut une aurore. A l'heure de Tierce, il y avait une autre Messe et c'était la plus solennelle. Cette autre Messe était celle d'un martyr, dont l'Introït est: /w5tus ut palma florebit. Le jeûne de la veille était observé en mémoire de la vie pénitente de saint Jean dans le désert. En cette fête on ne chantait pas fréquemment Alléluia, comme en celle des saints apôlres Pierre et Paul. La raison en est, dit Durand, que cette naissance eut lieu avant la Résurrection de Jesus- Christ et avant le temps de joie. « Quelques- « uns, continue-t-il, font l'Office sans Alte- « /uia au commencement de ^la nuit, puis ils i( le répètent avec Alléluia, itérant, au mi- « lieu de la nuit, et le terminent au point du « jour. » Il raconte ensuite les pratiques observées la veille de celte fête, et que nous croyons devoir reproduire pour donner une idée des opinions singulières qui venaient se mêler au Culte religieux; nous traduisons noire auteur : « En la veille de celte fêle, '< dans certains pays, pour se conformer à « l'antique observance , les hommes et les « enfants ramassent des os et d'autres vils « objets, etquœdam alia immunda. et les font « brûler ensemble afin qu'il s'en élève une « épaisse fumée ; on y promène aussi dans « les champs des torches ou brandons ; enfin « on y fait rouler une roue. Ceux qui brû- « lent des objets impurs et leur font produire « de la fumée, tiennent cette coutume des « gentils. Anciennement les dragons excilés « au plaisir, ad libidinem, à cause de la cha- « leur de la saison, laissaient souvent toma ber leur sperme, spennatizabant, en volant « par les airs , sur les puits et les fontaines , « ce qui corrompait les eaux : alors l'année « était funeste par sa mortalité, parce que « ceux qui buvaient de ces eaux périssaient « ou étaient attaqués de dangereuses mala- « dies. C'est pour cela que les philosophes « avaient ordonné qu'on fît des feux autour « des fontaines et des puits, et que des ob- « jets impurs fussent brûlés pour en-obtenir « une impure fumée. Ils savaient que cette « fumée pouvait mettre en fuite les dragons, « et c'est à cause de cela que certains ob- « servent cette pratique. Les dragons sont « des animaux ; c'est pourquoi on lit dans le « Psaume : Laudate iJominun de terra draco- « nés, et non pas thracones , c'est-à-dire « les fissures de la terre, meatus , comme « l'ont interprété quelques-uns. Or ces ani- « maux volent dans l'air, nagent dans les « eaux, parcourent la terre ; ils ne suppor- « lent rien d'impur et sont mis en fuile par « la fumée résineuse, comme les éléphants « par leu'" ijropregrognemenl,/)ro/}ie^ yrun- « nitum suum. Il y a une autte raison pour « laquelle on brûle les os des animaux : c'çît
« en mémoire de ce que les os de Jean-Bap- « tiste furent brûlés par les gentils dans la « ville de Sébasle On p()rle des brance dons dans les cbamps, et l'on fait des feux « pour signifier que Saint Jean fut la lu- « raière, la lampe allumée, le précurseur de a la vraie lumière, qui éclaire tout homme
'( venant dans ce monde On roule une
« roue, en certains lieux, pour désigner que « de même que le soleil, lorsqu'il est arrivé « au plus haut point de sa course, ne peut a sélevor davantage, mais redescend dans « son cercle, de même aussi la renommée « de saint Jean , qui était regardé comme le « Christ, diminua quand celui-ci eut paru, « selon ce qu'il dit lui-même, me oportet « minai, iltum aaleni crescere. Quelques-uns « disent que c'est parce que , en ce temps, « les jours décroissent et qu'ils croissent de
« nouveau à la Nativité de Jésus-Christ
« Disons encor(^ que c'est parce que Jésus- « Clirist fui élevé sur la croix tandis que le « corps de saint Jean fut décapité, capite mite îioratum. »
Le lecteur judicieux appréciera ces explications. Nous allons encore laisser raconter par Durand un trait curieux : « Paul, diacre, « historiographe de l'Eglise romaine, moine « du Monl-Cassin , voulant un jour remplir « son ministère en bénissant le cierge pasce cal, fut tellement enroué que sa voix, au- « paravant si claire, ne pouvait plus se faire « entendre. Afin d'obtenir la guérison de cette « infirmité, il composa en l'honneur de saint « Jean-Baptiste l'Hyrame : Ut queant Iaxis re- « sunarefibris.cic, afin que vos serviteurs, ô « saint Jean, puissent chanter les merveilleux « faits de votre vie avec une. voix pleine « et sonore ; dégagez leur bouche coupable <( des liens qui la captivent. Le diacre obtint « ce qu'il demandait, de même que par les (( mérites de saint Jean la parole fut restituée « à Zacharie son père. » D'après ce récit, l'Hymne célèbre qui a fourni cà Guy d'Arezzo les noms des notes de la gaamie, aurait été faite pour obtenir, par les mérites de saint Jean, la guérison de son auteur. Le Bréviaire romain a conservé cette Hymne, que la réforme du llit de Paris a jugé opportun de remplacer par l'Hymme moderne de Coffin : Quid moras neclis, etc. Quelques Eglises ont retenu la coutume de bénir un bûcher auquel on met le feu la veille de cette fêle, en chantant des Hymnes. Depuis le commencement de ce siècle elle tend à disparaître entièrement, tandis qu'auparavant cette coutume était à peu près générale en France.
6n aurait lieu de s'étonner que les infidèles Orientaux solennisent à leur manière la fête de Jean-Baptiste par de grandes démonstrations religieuses. Sans doute c'est un reste de la pompe que déployaient les anciennes populations de ces contrées, qui avaient été évangélisées. D'ailleurs, les inahométans honorent la mémoire des patriarches et des prophètes.
La fête de la Nativité de saint Jean-Baptiste n'a point de Credo à l;i Rîcssc, quoi- Ctt'elle soit du Rit solennel à Paris, cl double
de première classe à Rome. On en donne pour raison liturgique que saint Jean, comme précurseur du Messie, n'appartient point à la loi nouvelle. Néanmoins le Rit romain, dit le Credo, en cette fête, lorsqu'elle est célébrée, 1° dans une église qui lui est dédiée, 2° quand c'est un dimanche, 3» quand elle tombe pendant l'Octave de la Fête-Dieu, ou le jour .même de l'Octave des Apôtres. Cette règle est généralement observée en tous lieux.
Les deux fêtes dont nous venons de parler ont été supprimées en France par le concordat de 1802. Celle de saint Jean-Baptiste a une Octave dans le Rit romain. L'Eglise Orientale célèbre ces deux fêtes les mêmes jours que nous, la dernière y est très-solennelle.
VARIÉTÉS
Quelques cathédrales, placées sous le vocable de Notre-Dame, selennisent la Nativité de la sainte Vierge comme leur fête patronale. En France nous avons les Eglises d'Auch et de Chartres, toutes deux célèbres par la magnificence de leur architecture. Durand dit que c'est Fulbert, évêque de Chartres, qui a composé les trois Répons : Stirps Jesse, Salon justiliœ, Chorus novœ Hierusnlem, qui sont dans» l'Office de la fête. Nous insérons les deux premiers dans l'article répons.
Le même liturgiste explique pourquoi l'Eglise solennise les trois Nativités : c'est que Jean fut Lucifer qui annonce le jour, Marie l'aurore, le Christ le soleil naissant. Ces trois naissances furent pures de la tache originelle, et ce sont les seules douées de cette magnifique prérogative.
Il est digne d'observation que la première Eglise du monde catholique est sous l'invocation de saint Jean-Baptiste. L'empereur Constantin l'édifia en l'honneur du Sauveur des hommes, et' en commémoration de son saint précurseur, sur l'emplacement d'un palais dit Lateramim, Latran, à cause des briques ou tuiles qu'on y fabriquait auparavant, ou bien à cause du sénateur Lnteranus auquel ce palais appartenait, et qui, dit-on, fut mis à mort par Néron. De même la primaliale des Gaules , la métropole de Lyon , est placée sous le titre patronal de saint Jean- Baptiste.
Outre la Nativité de saint Jean, l'Eglise célèbre encore la Décollation de ce saint précurseur , le 29 d'août. Durand dit que sainte Thècle, ayant recueilli le doigt dont saint Jean montra le Messie , et qui n'avait pu être brûlé à Sébaste, fit élever une église où elle plaça cette relique , le 29 du mois d'août, et que c'est à cause de cette dédicace que la fête a été fixée à ce jour. On pourrait donc lui donner le nom de dédicace, ou bien de révélation ou invention, parce que le lieu où la tête de sainl Jean était cachée fut révélé au prêtre Marcel.
NEU
pelle vavicula, petit, vaisseau, parce qu'haliituelleraent on lui en |donnc la forme. Ce vase est d'argent ou de tout autre métal : il est accompagné d'une petite cuiller qui sert à prendre l'encens, et que le diacre baise avant de la présenter au célébrant et en la reprenant. Ce vase est appelé thymiamatcriiim, parce que, outre l'encens qu'on brûlait, on y mêlait un autre parfum composé de plusieurs drogues odoriférantes sous le nom de thymiama. Cependant on donnait aussi le nom de thymiamalerium à l'encensoir lui-même. {Voy. encens .) NÉCllOLOGE.
{Voyez MARTYROLOGE.)
NEF
Dans quelques monuments antérieurs au seizième siècle, on trouve le mot nauf, dérivant manifestement de nuvis, vaisseau, pour désigner la principale partie de l'église, qui s'étend de la porte principale jusqu'au chœur ou à l'abside. La totalité de l'église porte aussi le nom de vaisseau ou r.ef, surtout si l'on envisage ce terme sous un aspect allégorique. En effet, n'est-ce pas parce que l'Eglise universelle est figurée par la barque de Pierre, de laquelle Notre-Seigneur instruisait, que les constitutions apostoliques ordonnent que le bâtiment d'une église aura la forme d'un vaisseau? Selon le sens littéral, la plupart des églises, avec leur voûte à nervures, leur abside en hémycicle et se terminant en pointe, tandis que le côté opposé est carré, représentent assez bien un vaisseau renversé, avec sa proue et sa poupe.
Le nom de nef n'est point aflecté à la totalité d'une église, comme sembleraient l'exiger ou du moins le permettre les deux sens que nous venons d'attacher à ce mot. Les églises primitives qui avaient des bas-côtés ou nefs latérales pour les fidèles ne réservaient point à ceux-ci l'intégralité de la nef principale, comme aujourd'hui. Dans la trèsancienne église de Saint-Clément, à Rome, le Chœur des chantres, avec ses tribunes latérales, occupe la majeure partie de la nef. Dans les églises grecques, de la même époque, la grande nef tout entière, excepté un espace qui est auprès de la belle porte, est destinée au chœur et à l'ambon. L'Eglise des Gaules, décrite par saint Grégoire de Tours et bâtie par saint Perpet, dans cette dernière ville, avait le chœur, que cet auteur appelle l'autel, beaucoup plus grand quela nef, qu'il désigne sous le nom de aipsuin. 11 est vrai que ces anciennes églises n'étaient point en forme de croix et n'avaient point par conséquent de Iranssept. Lorsque cette dernière forme de construction eut été généralement adoptée, le chœur se restreignit à la brandie supérieure de la croix et la grande nef s'étendit depuis le transsept jusqu'au portail. Tel est la disposition de nos grandes églises, depuis le onzième ou douzième siècle. La nef et ses bas-côtés ont été occupés depuis ce temps-là par les fidèles.
LlTURGiBg
C'est dans la nef qu'est habitnelleaient la chaire à prêcher, et c'est là par conséquent que se font les prières du prône, l'annonce des fêtes, la lecture dos mandements éptScopaux, les publications de mariages. {Voir
les mots CHAIRE, PÉNITENCE, PRÔNE, CtC.)
VARIÉTÉS
Anciennement, comme nous l'avons déjà dit, les fidèles n'occupaient que les bas-côtés, les femmes à gauche en entrant et les hommes à droite. Aujourd'hui la we/'est indistinctement destinée aux hommes et aux femmes.
Il existe encore néanmoins des églises, principalement à la campagne, où la séparation des femmes et des hommes subsiste. Les premières se placent au milieu de la nef, tandis que les hommes se tiennent dans les bas-côtés, si l'église en a, ou bien au fond de la nef, du côté de la porte.
La nef, que les Grecs appellent naos, vaisseau, était réservée aux clercs etaux moines; c'est là qu'ils étaient assis et qu'ils chantaient et qu'ils célébraient leurs principaux Offices. Ce sont les propres paroles du père Morin, dans son traité de la Pénitence. Aujourd'hui, chez les Grecs, la nef c^i occupée exclusivement parles hommes; les femmes sont dans un endroit qui leur est réservé et d'où elles ne voient les cérémonies que par une grille. Il en est de même chez les Arméniens, si ce n'est que les femmes entrent dans la nef par la grande porte, tandis que les hommes y pénètrent par une porte séparée et que entre eux et les femmes il y a une balustrade de bois. iVoir l'article église.)
NEUME.
En quelques articles nous avons occasion de parler des neumes qui accompagnent les Antiennes. C'est là le terme grec , ^vîo^k, qui signifie air, souffle. En effet, ces notes n'ont point de paroles à exprimer et ne roulent que sur la dernière syllabe du mot. Ce terme est plus spécialement employé pour désigner les notes qui prolongent le chant de Valleluia du Graduel. Elles portent aussi le nom ûc jubilas dans les auteurs latins, c'est-à-dire joie, triomphe. Le neume est aussi nommé sequentia, ou suite de sons sans parole. Sur cela, Amalaire parle ainsi : « Cette jubilaft lion, que les chantres nomment segicentia, 't rappelle à notre esprit cet état dans lequel « les paroles ne seront plus nécessaires « pour s'exprimer; mais dans lequel, parla « pensée seule, l'âme montrera à l'âme les « sentiments dont elle est pénétrée, Mens « menti monstrabit quod retinct in se. » C'est pourquoi les Proses sont appelées 5equentiœ, parce que ces sortes démodulations rhythmiques tiennent la place du «cume.Nous disons, en son lieu, que lorsqu'il y a une Prose, le neume du dernier alléluia n'a pas lieu. Nous recueillons, à celte occasion, dans Bona, l'observation qu'il fait sur divers Kites qui , dit-il , ont un plus grand nombre de
[Vingt-sept )
Proses que le Rit romain; mais il n'y attache aucun blâme.
En plusieurs diocèses de France, surtout à Pa'ris, les Antiennes des grandes solennités sont suivies de neumcs qui varient selon le ton. Ne pourrait-on pas dire que les pièces de chant exécutées sur l'orgue se réduisent intégralement à des neumcs? 11 existe surtout
un système moderne de chant ecclésiastique, selon lequel on ne chante plus aucune espèce d'Antienne de lOffice divin, mais où toutes sont ren)placéos par le petit orgue du chœur. Il nous semble que celui-ci ne mérite plus le nom d'orgue accompagnateur qui lui a été donné dès le principe, puisqu'il n'accompagne presque plus rien, mais qu'il remplace la plupart des pièces de chant par son harmonie. Nous ne pensons pas que tel soit l'esprit de l'Eglise. Eilc a permis sans doute que l'orgue lit entendre à son tour les strophes d'une Hymne, les Versets d'un Cantique, mais cet instrument ne doit point absorber entièrement une part notable de rOfGce, et réduire le culte, en majeure partie, à des neumes plus ou moins mélodieux. Si le son vague du neume est, en quelques rares circonstances de l'Office, une manière mystérieuse de prier, il faut borner celleci à l'intention que l'Eglise s'y est proposée. En certaines cathédrales et autres églises, un clerc récite à haute voix les paroles d'une Hymne, d'une Prose, d'un Psaume, qui ne sont point chantées par le Chœur, pendant que l'orgue joue. [Voyez alléluia, PROSE, etc.)
NEUVAINE
On donne ce nom à des exercices de piété observés pendant l'espace de neuf jours , tels que Messes , Stations devant un autel , prières particulières. On croit que le nombre de neut jours est ainsi déterminé pour honorer les neuf chœurs des anges. Il semWerait cependant plus convenable de rapporter à la très-sainte Trinité l'origine de la neuvaine, puisque ce nombre est celui de trois multipHé trois fois. C'est pour cette raison que l'Eglise fait invoquer, dans le Kyrie, trois fois chacune des trois personnes de la Trinité. Le nom latin novena, neuvaine, se trouve ^ans les auteurs ecclésiastiques dune assez haute antiquité.
En plusieurs pays on fait célébrer neuf Messes de suite après lamortdune personne. La première et la dernière sont les plus solennelles. {Voyez FUNÉRAILLES, REQUIEM, SERVICE. )
NICHE
On appelle ainsi des ouvertures creusées dans un mur ou une colonne pour recevoir une statue. Quelque fois ce sont des pavillons isolés comme les clochetons qui décorent l'extérieur des églises gothiques ou des monuments profanes du même genre d'archilectuia. La resseiublance que ce genre de décoration présente avec un nid, surtout lorsque la base en est saillante et arrondie , lui a luit donner le nom de niche. Ces ouvertures
sont un genre d'ornement commun dans les façades des anciennes cathédrales, mais jla plupart ont été dépouillées des statues des saints qui y étaient placées.
Il y a des niches mobiles qui sont de petits trônes de bois peint ou doré, quelquefois de métal, ornées d'étoffes précieuses, composées de plusieurs colonnes qui supportent iin dais ou ciboire» avec des panaches , et ces niches sont le plus ordinairement destinées à recevoir le saint Sacrement quand on l'expose, ce qui leur fait aussi donner le nom d'expositions; elles servent aussi à placer la statue de lasainte Vierge ou de quelque saint, lorsqu'on veut les honorer d'une manière particulière, il serait à désirer que le goût antique et religieux présidât à la confection de ces petits ouvrages. Une niche à quatre colonnes surmontée d'un dôme couronné d'une croix , retrace fort bien ces anciens ciboires dont l'autel était toujours recouvert, mais ce serajt bien vainement que les archéologues chercheraient dans les siècles du moyen âge les niches d'exposition du saint Sacrement aujourd'hui si communes. Il n'y a pas quatre siècles qu'on expose , dans l'ostensoir, la sainte Eucharistie. C'est pourquoi nous venons de dire que la forme de ces niches ne peut se rattacher aux temps anciens, que lorsqu'elles retracent dans une dimension beaucoup moindre le ciborium ou baldaquin qui dominait les autels, et sous lequel était suspendue la colombe d'or ou d'argent qui reiifermait la sainte Hostie. Ainsi une niche de style gothique, destinée à servir d'exposition pour le saint Sacrement, ne serait pas certainement inconvenante, à beaucoup près, mais sous le rapport de l'art reproduit , elle serait un anachronisme.
NOËL
Dans la primitive Eglise, les deux fêtes de Noël et de l'Epiphanie furent confondues en une seule sous la dénomination grecque de Théophanie , manifestation de la Divinité. La naissance du divin Messie, sa manifestation , d'abord aux bergers , puis aux sages de l'Orient, sont, en effet, une apparition de Dieu aux hommes sous des traits fragiles et mortels. Nous lisons dans saint Epiphane que le Sauveur naquit le onzième jour du mois de tiby qui, en Egypte, correspondait au sixième jour du mois romain de janvier. Saint Jean- Chrysostome dit que cette fête fut solennisée, dès le commencement, depuis la Ihrace jusqu'à Cadix. Il est néanmoins très-probable qu'elle est moins ancienne que celle de Pâques, de l'Ascension et de la Pentecôte, en considérant Pâques et la Pentecôte comme fêtes de la nouvelle loi. Le saint docteur pouvait donc parler de son aniiquité en ne remontant pas plus haut que l'année 138, épo« que à laquelle on prétend que le pape S. Telesphore 1 institua. Cet ordre de clioses se main-»
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tint jusqu'au pontifical de Jules I"; mais ce pape qui monta sur la chaire de saint Pierre en 337, ordonna qu'on fît des recherches sur le jour précis de la naissance du Messie. Cela était facife à Rome où s'étaient conservées les archives de l'empire; il s'agissait de connaître l'époque du dénombrement ordonné par l'empereur Auguste : il en résulta la certitude que le grand événemeiit de cette naissance avait eu lieu, non le 11 de Tijbi ou 6 janvier, mais bien le 25 décembre. Cette recherche était d'autant plus importante et et même nécessaire, que si, en Occident, la Théophanie était unilormément solennisée le 6 janvier, les Orientaux n'avaient rien de bien fixe à cet égard. Le plus grand nombre, il est vrai, la célébraient le 6 janvier ; mais d'autres la fêtaient en avril et quelques-unS dans le mois de mai : en Occident même iiuelqucs Eglises suivaient ces aberrations; mais partout le nom de Théophanie était donné à cette solennité. Ce nom paraît même s'être fort longtemps conservé en France, car on le trouve dans le calendrier dun livre de Prières manuscrit du quatorzième siècle, où le jour des Uois est marqué sous le titre de T) l'hanie, corruption évidente de Théophanie. Bientôt, à l'exemple de l'Eglise latine , les Orientaux reportèrent la Nativité ile Noire- Seigneur au 25 décembre, et la manirestalion du Messie aux mages devint l'unique objet de la fête du 6 janvier, sous le nom d'Epiphanie, ou même encore sous raiicien titre de Théophanie ?
D'où vient le nom de Noël donné à la première manifesl.itioîî du^'crbe, c'esl-à-dire à sa naissance? Les opinions sont partagées: les uns disent qu'il vient d'EMMANUKL, Dieu avec nous, d'où, par contraction ou retranchement des quatre premières lettres , s'est formé Nuel ouNouel, selon la prononciation italienne, dégénérée parmi nous en Noël. Selon d'autres, iVoë/ n'est, à son tour,(iue la contraction (le natalis. Le midi de la France appelle Noël, Nadal ou Natal. La dérivation est évidente. Le nom français pourrait bien en eflet n'avoir pas d'autre origine. Enfin on l'a tiré , selon quelques-uns , du vieux cri de joie du n'oyen âge : Noë ou Noël ; mais ne serail-cc pas prendre l'effet pour la cause ?
Noël, considéré comme fête commémoralive de la naissance du Messie, le 25 décembre, remonte , comme nous l'avons dit, au quatrième siècle. Son rang est pavn)i les solennités du premier ordre, telles que Pâques et la Pentecôte. On sait que jusqu'au Concile de Latran, au treizième siècle, les fidèles étaient dans l'obligation de communier en ces trois grandes solennités. Anciennement, tous les jours qui s'écoulent depuis Noël jusqu'à l'Epiphanie , étaient chômés comme le dimanche. Sa Vigile ne le cède point à celle do Pâques et de la Pentecôte , et l'emporte même sur le dimanciio quand elle concourt avec lui. Le jeûne y a toujours été attaché. L'Office de Noël présente des particularités qui le distinguent des autres fêtes de son rang. La Messe de la veille, dont nous venons
de parler est toute spéciale et n'est point, comme celle d« Pâques et de la Pentecôte, la Messe de la nuit. Dès le cinquième siècle , eè ceci est remarquable, cette Messe se disait à l'Heure de Noue , comme au-x jours de petit jeûne, et en outre il y en avait trois autres, pour la nuit, l'aurore et le jour de Noël.
Après la Messe de la Vigile, la solennité commence par les premières Vêpres. L'Office de Matines ou Nocturne est chanté quelques heures avant la Messe, qui le suit immédiatement, vers le milieu de la nuit. Une ancienne et vénérable tradition place la naissance du Messie dans cet instant. C'est du Verbe fait chair que les Pères de l'Eglise entendent ces paroles prophétiques du livre de la Sagesse: (Juin nox in sua cursu médium itcr haberet omnipolens sermo tenus de cœlo a régal ibus scdibus prosiiivit : « Comme la nuit était au « milieu de son cours, votre puissante pa- « rôle, ou Verbe, ô Dieu, descendant des « royales demeures du ciel, parut au milieu « de nous. »
Après la Communion du prêtre et des fidèles on chante Laudes, qui commencent d'une manière absolue, sans invocation, et n'ont ni Capitule ni Hymne. Cette coutume n'existe pas dans le Kit romain; elle n'a pas été introduite ou renouvelée à Paris par Charles de Vintimille, en 1738, comme on l'a dit; car lo Missel de Noailles et les antérieurs placent Laudes en cet endroit. La Postcommunion de la Messe, qui se poursuit selon le Rit ordinaire, est l'Oraison de ces Laudes. Le treizième Ordre romain, qui constate uniquement l'ancien usage, dit que lorsque le pape^a fini la Messe de minuit, à l'autel de la Crèche, les c!i.!|.elains pontificaux chantent devant lui les Laudes niatutinales,aulieu d'altendre l'au rore comme aux autres jours de l'année. Le même Ordre observe qu'au point du jour le pape va chanter la Messe à l'église de Sainte- Anaiî^lasie; de là la Mémoire que nous faisons encore de cette sainte, à la Messe de l'aurore ; le Sacramentaire gallican, dit de Bobio, parle en cet endroit de sainte Eugénie (Eogeniœ).
Benoît XIV, dans son traité des Fêtes, dit qu'autrefois dans lès Gaules un même prêtre célébrait deux Messes le jour de Noël, mais que la Liturgie Romaine ayant été introduite en France par Charlemagne, l'usage des trois Messes s'y établit conformément au Romain. Cependant ce ne furent d'abord que les seuls évéques qui, à l'exemple du pape, célébrèrent ainsi trois Messes. Peu à peu les simples prêtres, en vertu des concessions pontificales, finirent par fair.e d'un privilège personnel une coutume générale. Nous dirons, d'après le même auteur, t|ue l'usage de célébrer trois Messes successives, sans interruption, n'est pas fort ancien. Tout prêtre qui célébrait trois fois en la fête de Noël, disait une Messe à minuit, l'autre à l'aurore, et la troisième le jour, après Tierce. La coutume seule peut empêcher de trouver quelque chose d'étrange à dire la Messe de l'aurore à minuit ou en plein jour, puisque l'ensemble des Antiennes et Oraisons de chacune des trois Meî-
La Prose Lœtahundus dont nous parlons au deuxième paragraphe se trouve dans le Missel de Noailles. Elle a donc été chantée à Paris jusqu'au pontificat de Charles de Vintimille, qui la remplaça par celle : Votis Pater minuit. Nous pensons que nos lecteurs la retrouveront ici avec plaisir.
Loctabundiis ExulleUidelis chorus Alléluia.
Regem regum
IiUaclœ i)rofmJit chorus :
Res niiranda.
Angélus consilii Naïusesl de virgine, Sol de Stella.
Sol occasum nosciens Sleli;» soniper rulilans , Semper clara.
Sicut sirlus radnuii Proferl Virgo lilium Pari forma,
Neque sidus radio Necpio mater Êlio Fil cornipla.
Cedrusalta Liban!
Conformatur hyssopo In valle noslra.
Verbum eus aitissimi Corporari | assum est.
Carne sumpta. ^ ^
Esaiascecinit, j , S^nagoga mcminil,
; Nuiiquani lamendesiiiit
Es;je cœca.
Si non suis vatibus, Credat vel gentilibus Sibyliinis versihus Hiec prœdicta.
lufelix propierea Oede vel voiora, Ciir damiiaheris Gens misera?
<»Ouem docet liltera Valum considéra; Ipsum genuil puerpera.
Alléluia.
Nous essaierons une traduction :
« Que le chœur des fidèles tressaille d'allé- « gresse, alléluia. O merveille ! Une mère a vierge enfante le Roi des rois. L'Ange du « conseil est né de la Vierge, un Soleil d'une « étoile ! Ce Soif il nedisparait jamais, l'éloi- « le brille tonjonrs d'un vif éclat. Ainsi que « l'astre produit la lumière, la Vierge enfanle « de même un fils. L'astre n'est point altéré « par cette production, ni cette mère par son « enfant. Le haut cèdre du Liban se rabaisse « sur notre terro jusqu'à l'hyssope. Le Verbe « du Très-Haut s'est humilié jusqu'à s'incar- « ner en se revêtant d'un corps. Isaïe l'a <c prédit, la Synagogue en a rappelé le sou- «. venir, et elle a persisté dans son aveuglece ment. Si elle ne veut pas croire à ses pro- « phètes, du moins qu'elle ajoute foi à ceux « des nations, caries vers Sibyllins l'ont préif dit. Malheureuse Synagogne, hâte-toi, crois « les anciens oracles, ô infortunée nation , « pourquoi ;donc encours-tu la damnation « éternelle ? Viens, considère celui que les
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« prophéties nous montrent, celui que la « Vierge mère a enfanté. Alléluia. »
NOMS DE BAPTÊME
Il y aurait sur cette question, envisagée dans toute son étendue, beaucoup de choses à dire; nous nous contenterons d'en parler sous le rapport liturgique. Un auteur a dit que l'imposition du nom est d'institution divine I il le démontre par la Genèse, où il est dit que Dipu, après avoir formé le premier homme et ia j)remière femme, donna un nom propre à chac un d'eux. Le titre d'institution divine, imposé à la diversité des noms, nous semble un peu emphatique, et si l'on voulait ainsi procéder, il faudrait en gratifier un nombre considérable d'objets terrestres, dont lindividualilc n'a pu être consacrée que par l'imposition d'un nom. Durand de Mende dit qu'au Baptême on impose un nom au néophyte, parce que le B;îptêmeestle remplaçant, vicarius, de la circoncision, et qu'en cette dernière cérémonie les Hébreux donnaient un nom à leurs enfants. Ainsi le père dos croyants, qui s'appelait Abram avant la circoncision, fut nommé Abraham après l'avoir reçue. Le Nouveau Testament nous apprend aussi que, dans la cérémonie de la circoncision, le Fils de Dieu incarné reçut le no7n de Jésus, dont l'ange Gabriel l'avait appelé avant même quil fût conçu dans le sein de Marie. Il y est également parlé du nom donné au saint précurseur du Messie par sa mère Elizabeth et par Zacharie, son père, qui écrivit lui-même le nom de Jean, qu'il fallait lui imposer.
Il est bien certain qu'au berceau do l'Eglise, lorsque Tapôtre saint Pierre baptisa un grand nombre de nouveaux croyants, on ne donna pas à chacun de ceux qui reçurent ceBaplême un nom particulier; l'eunuque même de la reine de Candace, baptisé par le diacre Philippe, ne reçut pas de nom baptismal. Mais lorsqu'il fut possible d'établir une certaine régularité dans le cérémonial du Baptême, ceux qui se (fisposaient à recevoir ce sacrement durent faire inscrire le 7iom qu'ils voulaient prendre quelque temps avant d'y ê'rc admis. Saint Grégoire de Nysse ordonne aux catéchumènes de lui donner leurs noms, afin de les inscrire sur les registres, libris sensihilibus. Ceci démontre donc que le nom de bapîême était, sinon toujours, du moins trèsfréquemment différent de celui qu'on portait avant de le recevoir. Ce changement avait ieu surtout parmi les païens, qui, en entrant dans le sein de l'Eglise, abjuraient avec l'idolâtrie le nom qu'elle leur avait donné, et prenaient celui d'un apôtre ou de quelque saint confesseur de la foi de Jésus-Christ. Le Baptême n'élait-il pas en effet pour eux une nouvelle naissance? Quant à ceux qui étaient nés de parents chrétiens, ils ne portaient aucun nom avant leur Baptême, ou, s'ils en avaient, ce nom était changé lorsqu'ils recevaient ce sacrement. C'est ce que prouv,ent beaucoup de monuments de l'histoire ecclésiastique. Nous ne citerons que le trait do Pierre Balsamon, qui, étant interrogé par le
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11 n'y a jamais rien eu de Gxc relativement aux personnes qui imposaient le nom : c'était quelquefois le ministre du baptême, quelquefois les parents, et enfin aussi les parrains et marraines. L'histoiro de France rapporte que, l'an 781, Charlemagne ayant fait le voyage de Rome et voulant que le Baptême y fût conféré à son fils Carloman. le pape Adrien changea le nom de ce derni!>r en lui donnant celui de Pippinns, Pépin. Aujourd'hui, comme on sait, il n'y a point à cet égard de règle déterminée, à moins qu'on ne considère ainsi l'usage constant où l'on est de demander aux parrain et marraine de quel nom ils veulent appeler l'enfant qui est présenté pour le Baptême ; mais tout le monde sait que ce n'est ici qu'un cérémonial de pure forme, et qu'en réalité ce sont les parents de l'enfant qui lui donnent un nom.
Mais ici il faut faire ressortir la coutume constamment pratiquée par les chrélions d'imposer aux baptisés des noms qui sont particuliers aux membres de l'Eglise catholique. Le trentième Canon du Concile de Nicée, publié par Turrianu-, ordonne aux chrétiens de se servir dos noms qui leur sont propres, comme les païens emploient ceux qui leur appartiennent. Nous devons faire observer que le Concile de Tvicée, dont François Pilhou a publié quatre versions, ne renferme que vingt Canons, et que cette prescription ne s'y trouve nulle part; mais des monuments antérieurs à celle époque nous apprennent que cette règle était généralement observée. Denys d'Alexandrie nous apprend qu'on donnait très-ordinairement aux nouveaux baptisés les noms des saints apôtres Pierre et Paul; ensuite, à mesure que le nombre des martyrs devint plus grand, le choix des noms des saints devint plus facile, e> les chrétiens donnaient souvent à leurs (nfants les noms de ces illustres athlètes de la foi de Jésus-Christ, afin que leur exemple fiit pour eu¥ une salutaire leçon.
Depuis plusieurs siècles, l'Eglise a défendu d'imposer aux enfants d'autres noms que ceux de saints ou de saintes reconnus par l'Eglise. 11 n'est pas illicite de choisir des noms parmi les personnages illustres de l'Ancien Testament, tels que Noé, Abraham, Moïse, David, les prophètes, mais on conviendra qu'il est bien plus édifiant de les prendre parmi les saints de la loi de grâce. Les hérétiques ont affecté d'aller puiser les noms de l^urs enfants dans les rangs des justes de l'ancienne loi, comme s'ils voulaient imprimer à leur nouveauté déplorable l'auguste sceau de l'antiquité. Prétention tout ensemble absurde et impie 1
On voit néanmoins des catholiques prendre dans l'Ancien Testament des noms de baptême, mais, en ce cas, il faut y joindre un ou plusieurs noms d(> saints du christianisme. Nous devons toutefois dire ici que, pour se
conformer au véritable esprit de l'Eglise, il est mieux de ne donner qu'un seul nom aux enfants. Que n'aurions-nous pas à dire sur le choix de ces noms, oii l'on consulte plutôt l'orgueil et le caprice que le désir de proposer à -l'imitation du nouveau chrétien, lorsqu'il sera en âge de raison, les vertus du saint dont il porte le nom ? Comment tâcher d'imiter la vie d'un saint que l'on ne connaîtra que difficilement, et dont la dénomination ne peut offrir qu'une êtrangeté dans le pays que l'on habite?
Le Concile d'Aix enjoint aux curés de prendre garde qu'on n'impose aux baptisés des notns honteux ou ridicules, turpiaaut ridicula, ou qui rappellent le souvenir d'hommes impies et immoraux. On recommande, dans les Conférences d'Angers, « d'avoir soin qu'on « ne donne point aux enfants des noms qui, « joints ensemble ou à leur nom de famille, « puissent faire quelque rencontre plaisante, « ridicule, malséante ou injurieuse, w 11 serait d'une très-grande utilité que dans chaque Eglise on dressât un catalogue des noms qui peuvent être donnés, en y joignant la désignation latine. Un prêtre, quelque instruit qu'on le suppose, peut ignorer 1° que tel nom qu'on impose est ou n'est pas celui d'un saint ; 2" quelle en est la forme ou la désinence latine. Nous trouvons, dans le nouveau Rituel de Belley, un catalogue très-élendu qui pare à ces deux inconvénients ; ainsi on peut donner à l'enfant, pour patrons, saint Aleaume, Adolemus; Allyre, Illidius; Cibar, Epnrchius: sainte Elpide, Spes, etc., et cependant le ministre du sacrement peut complètement ignorer leur existence ou leur nom latin, et trèssouvent l'un et l'autre. {Voyez baptême.)
Nous avons dit que les païens changeaient de nom au Baptême, mais nous ayons en même temps observé que ce n'était point une règle absolue; en effet, les noms de Denys {Dionysius), xMartin, Dcmétrius, Martial, Apollon, Mercure, Bach ouBacque {Bacchus), etc., qui sont aujourd'hui dans les diptyques, et qu'on invoque comme saints, ont appartenu aux personnages dont la vie ou la mort ont rendu témoignage à la vérité. D'autres noms, tels que ceuxd'Eusèbe,Eustache, Grégoire, Athanase, Eugène, etc., ont en grec une signification propre, et sont tirés des qualités ou vertus, comme le sont en latin ceux de Fidus, Speratius, Charitas, Deus dédit (Dieudouné), ou Deodatus, etc. ( Voyez patron.)
NOTRE-DAME
C'est le nom que portent ordinairement les , églises dédiées à Dieu sous l'invocation de la ^ sainte Vierge. Il n'est que la traduction lit- H
téraïc du litre de Domina que lui donnent les Pères et les auteurs ecclésiastiques des temps les plus anciens , tels que Epiphane, Jean dc: Pâmas ou le Damascène, Théophane , etc.! Saint Pierre de Ravenne explique irès-clairement ce nom qui lui est accordé par les saints que nous venons de nommer : Maria Intino sennonc Domina nuncupatur. «Marie est appelée, en lan^^i^ue latine, Domina, Dame.» Nous citerons saint Jean Damascène qui parle ainsi dans son discours sur le sommeil , ou mort dc la vierjïc Marie : 0 Domina, Domina atquc iterum dico Domina, Dei genitrix et virgo, « O Dame, notre Dame , et je le répète. Dame mère de Dieu et tout à la fois vierge 1 » Dans un discours sur le même sujet, André de Crète s'écrie : 0 Domina et regina naturœ , commune miindi propitiatorium! «O Dame et reine de la nature , propiliation générale du monde! » Saint Bernard emploie aussi la même expression. Plusieurs formules de prières adressées en français à la sainte Vierge, dans les treiziè.me et quatorzième siècles , commencent par ces mots : « Doulce dame de miséricorde » et ne sont que la traduction du même terme. Aujourd'hui, et depuis que la langue est fix:ée, ce nom n'est plus guère usité qu'en parlant des églises placées sous son vocable, et la tradition du vieux langage nous Ta conservé. Les prières liturgiques donnent assez rarement le titre de dame à la sainte Vierge. On le trouve dans TAntienne : Ave regina... Domina angclorum, mais il est encore très-commun pour l'indication des fêtes de Marie. Ainsi on dit JSotrc-Dame d'Août, pour l'Assomption ; Notre-Dame de septembre, pour la Nativité, etc. Plusieurs autres fêtes particulières portent ce nom avec la circonstance qui les différencie , telles que iS otre-Dame-des-lS eiges , Notre-Dame du Mont-Carmel , Notre-Dame des Blanches , etc. Enfin ce nom désigne les caractères de protection que l'on attribue à la sainte Vierge, et Ton vénère Notre-Dame de Consolation. Notre-Dame de Bon-Secours, Notre-Dame de la Victoire, etc. On comprendra que nous ne pouvons donner une nomenclature complète des divers titres sous lesquels la sainte Vierge est honorée. Nous avons cru devoir cependant faire connaître les principales églises ou chapelles qui sont l'objet d'une grande dévotion et de pèlerinages
renommes.
Notre-Dame des Neiges ou Sainte-Marie- Majeure. Cette église est une des premières basiliques de la ville de Rome. Elle fut consacrée en 367 par le pape Libère, c'est ce qui la fait nommer jE'cc/esm liberiuna. Son nom de Notre-Dame des Neiges lui vient d'un prodige. Le saint pape Libère reçut , dans un songe , l'ordre de bâtir une église en l'honneur de Marie, sur un terrain qui le lendemain, cinquième du mois d'août, serait couvert de neige. La vision se réalisa, et la.neige couvrit tout l'espace sur lequel le nouveau temple devait être érigé. On appelle aussi cette église Notre-Dame de la Crèche, parce QU'OU y conserve la crèche sur laquelle Jé-
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sus-Christ naquit. Les papes ont enrichi cette église d'un très-grand nombre d'indulgences. Notre-Dame de Lorette. C'est le plus célèbre des pèlerinages en l'honneur de la sainte Vierge. Son origine remonte au treizième siècle. Une tradition, dont il serait bien difficile et bien téméraire de combattre l'authenticité, nous apprend ce qui suit. Sous le pontificat de Nicolas IV, en 1271, les anges portèrent de Nazareth aux rivages de la Dalmatie, entre les villes de Tersate et de Fiume, la maison qu'occupait la sainte Vierge lorsque le mystère de l'Incarnation lui fut annoncé. C'est ce qu'on appelle la casa santa. Puis, en 129i, sous le pape Célestin V, la santa casa fut transportée de ce premier lieu au milieu d'une forêt qui appartenait à une dame nommée Laureta, dans le voisinage de la ville de Recanati, en Italie. Une église magnifique fut bientôt élevée en cet endroit, et laffluence des pèlerins qui y venaient en dévotion, donna naissance à une ville qui porte le nom de Lorette. Selon les relations , cette maison ou chambre de la sainte Vierge , a une longueur de trente-deux pieds, sur treize de largeur et dix-sept de hauteur. Elle est enfermée de murailles qui forment comme un second temple que revêt à son tour l'église qui y fut construite. Dans l'intérieur de ]a. -mnta casa, vers l'Orient , est une petite cheminée au-dessus dé laquelle est placée la statue de Marie. On dit qu'elle est de bois de cèdre, et qu'elle a été faite par saint Luc. Sa hauteur est d'environ quatre pieds. On ne saurait décrire les riches décorations dont elle est embellie. Quand les Français s'emparèrent de Lorette, en 1797, plusieurs dilapid.itions y furent commises, et la statue ellemême fut portée à Paris. Pie VU obtint sa restitution , et le 8 décembre , de l'an J802, elle fut reportée de Rome dans son sanctuaire primitif. Parmi les dons nombreux qui ont été faits à cette église fameuse par tous les souverains chrétiens , nous devons mentionner une triple couronne qui fut donnée par le roi Louis XIII. Elle porte en dedans cette inscription :
Tu caputante meum cinxisli, Virgo coroua,- ISunc caiîut ceci; IcgeL noalra corona luum.
On peut les traduire ainsi :
0 Vierge, sur mon front lu plaças la couronne , Daigne accepter pour loi celle que je le donne.
Le pèlerinage de Notre-Dame-de-Lorette est toujours fréquenté avec le plus grand empressement, et les papes y ont ont attaché un grand nombre d'indulgences. On peut puiser d'autres détails sur Lorette dans des ouvrages spéciaux, notamment dans le Dictionnaire des cultes religieux. Celui-ci néanmoins doit être lu avec prudence.
Notre-Dame des Anges. C'est encore un des plus célèbres pèlerinages du monde, en Italie, auprès de la ville d'Assise. C'était dans le principe une petite chapelle desservie par un saint prêtre. Saint François la demanda pour en faire comme le berceau de l'Ordre qu'il projetait d'établir et qui devint ensuite si considérable, Uii laboureur raconta à co
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saint qu'il avait entendu plusieurs fois les ' anges y exécuter d'admirables concerts , et c'est ce qui lui fit donner ce nom. 11 y fut révélé à saint Prançois que ce lieu était , agréable au Seigneur, et qu'il voulait que ? Marie y fût l'objet d'une vénération spéciale. ' Ce fondateur nomma cette église la porlioncule, du nom que par humilité il avait donné à sa congrégation naissante de Frères-Mineurs. En 1223, le pape Honorius III accorda une indulgence plénière à ceux qui visite- raient celte église en la fêle de saint Pierreès-Liens, jour auquel elle fut consacrée.
Notre-Dame dclla Consolata , à Turin. Elle est située auprès de l'hôpital de Saint-Louis de Gonzague. Plusieurs miracles s'y sont opérés, et les fidèles s'y rendent en grand nombre pour implorer la protection de la Mère de Dieu.
Nolre-Dcnne de Fourvières , à Lyon. C'est une chapelle bâtie sur une colline qui domine celte grande cité, et qui est l'objet de pèlerinages journaliers, non-sculcaicnt des habitants de la ville, mais de plusieurs provinces voisines. On ne peut révoquer en ■ doulc plusieurs miracles qui s'y sont opérés par la puissante intercession de la sainte Vierge. On en fait remouler l'origine au quatrième siècle. 11 est toujours certain que ce pèlerinage est d'une irès-îiaule antiquité.
Nolrc-Dame du Puy. Elle est en même temps l'église oalhédralc du diocèse. On en fait remonter la fonilation au sixième siècle de l'ère chiéticnne. Trois empereurs , trois papes et neuf rois y sont venus, en divers tc'Mps, en pèlerinage. Nous parlons de son jubilé à l'article: Annonciation ( Voy. ce mot ). La dévotion à Notre-Dame du Puy est sans contredit la plus fameuse de la France. La statue qu'on y vénère a été apportée d'Orient, pendant les guerres des Croisades. On croit qu'elle est de bois' d'ébènc ou de ryprès noirci par le temps, et qu'elle est un don de saint Louis. Néanmoins il est certain que saint Léon IX en lOol avait déclaré l'église du Puy le premier sancluaire du royaume, à cause de celte dévotion spéciale à la sainte Vierge.
Notre-Dame de Liesse ou de Joie, Lœtiliœ. Selon une ancienne légende, trois gentilshommes Picards ayant été faits captifs en Egypte, au temps des croisades , une princesse égyptienne demanda à l'un d'entre eux une image de la sainte Vierge pour laquelle elle professait une certaine confiance, d'après les rappoVls qui lui en avaient été faits. Un de ces gentils hommes s'engagea à lui peindre cette image, or il ignorait tout à fait l'art du dessin. Il conjura donc Marie de venir à son aide et s'endormit. A son réveil , il trouva près de lui une très-belle image telle qu'il l'avait souhaitée, et la remii à la princesse. Celle-ci désirant s'instruire dans la foi chrétienne quitta sa patrie en se faisant accompagner des trois gentils hommes, et après quelques jours de marche, ils se trouvèrent tous les quatre transportés miraculeusement dans le village qui porte aujourd'hui ce nom cl appartient au diocèse
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de Soissons. Plusieui s rois et reines de France y ont fait des pèlerinages.
Notre-Dame de la Garde. Cette chapelle est bâtie «ur une montagne auprès de la ville de Marseille, et elle est pour les Marseillais ce (lu'est Notre-Dame de Fourvières pour les habitants de Lyon. Les marins y ont une grande dévotion, et il est très-ordinaire d'en rencontrer qui y vont accomplir leurs vœux. Pour la solennité de la Fêle-Dieu et de son octave, on va chercher sa statue qui est portée en grande pompe à Marseille où elle est placée sous un riche reposoir, !devant IHôtel-de-Villc. Autrefois une maison delà Cité était censée lui appartenir, et elle y était vénérée pendant le séjour qu'elle y faisait.
Notre-Dame, sous le titre d'AuxUiatrice, à Munich. Lorsque la ville de Vienne était assiégée parles Turcs, on fit dans toute l'Allemagne des prières pour le succès des armées chrétiennes. Munich eut recours à la sainte Vierge qu'on y honorait déjà sous le nom d^Auxitiatrice. Le siège de Vienne ayant été levé par les infidèles, en 1683, toute la ville y reconnut la protection puissante de Marie, et Maximilien, électeur de Bavière, obtint du pape Innocent XI l'érection d'une confrérie destinée à l'honorer. Cette associalion fit en très-peu de temps d'immenses progrès dans toutes les parties du monde.
Notre-Dame de Montserrat. C'est le plus fameux pèlerinage de l'Espagne en l'honneur de la sainte Vierge; il est à une journée de Barcelone; on en fait remonter l'origine à l'an 880. Les pieux pèlerins y vont révérer une image miraculeuse de Marie. C'est dans cette chapelle que saint Ignace de Loyola vint affermir le dessein qu'il avait formé de renoncer au monde , et qu'il fit une confession générale de ses péchés. L'Espagne, quoique , démoralisée par les doctrines anti-religieusos de noire siècle, professe néanmoins toujours une grande confiance en la sainte Vierge dans ce sanctuairequi lui est consacré. Notre-Dame d'Alocha. C'est une chapelle qui est à Madrid l'objet de la plus grande vénération ; elle est ornée de la manière la plus somptueuse.
Notre-Dame des Hermites est le pèlerinage le plus fréquenté de la Suisse, dans le canton deSchwitz. Le pape Nicolas V, au quinzième siècle , l'enrichit de grandes indulgences. Pie II les confirma et en ajouta de nouvelles. Après ces églises ou chapelles les plus célèbres, il en existe un très-grand nombre d'autres dont l'énumération complète serait presque impossible. La France surtout se fait distinguer par ces dévolions populaires , i telles que Notre-Dame de Chartres; Notre- , Dame de la Délivrance , diocèse de Bayeux: ; Notre-Dame de Cléry , diocèse d'Orléans , où l'on voit le tombeau de Louis XI ; Nofre-Dame de Saumur, diocèse d'Angers; Notre-Dame de l'Epine, diocèse de Châlons-sur-Marne; A'o//c-Z)ame de Boulogne, diocèse d'Arras; etc. , etc. Sur quatre-vingt et une cathédrales de ce royaume , trente sont placées sous le vocable de Noire-Dame. Lorsque eu - 1789, la France comptait, y compris la Corse,
140 diocèses, plus «l'un tiers des cathédrales étaient sous l'invocation deMarie. Il en était de mémo pour les collégiales, les abbayes et couvenls des deus sexes et les paroisses. Si'
l'on voulait énumérer toutes les fondations qui, dans la France seule étaient sous la protection ou vocable de la sainte Vierge , le résultat total serait immense.
O, ANTIENNES
C'est le nom qui est habituellement donne aux Antiennes solennelles que l'Eglise chante quelques jours avant la fête de Noël , parce qu'elles commencent par l'exclamation 0.
Nous disons, ( n parlant de lAnnonciation, que par un décret du Concile de Tolède, en G3G, cette fête devait être célébrée huit jours avant Noël. En chacun des jours de l'Octave, on chantait une Antienne 0 qui variait pour chacjue jour et qui exprimait les vœux des anciens patriarches et prophètes pour la venue du Messie. Il y avait donc sept de ces Antiennes, puisque le jour même de la fête on n'en chantait point. Cette pratique est encore observée parle Rit romain. A Paris, ces Antiennes sont au nombre de neuf. Selon le témoignage de Guillaume Durand on en chaulait douze , en certaines Eglises, pour honorer, 1° les douze prophètes qui ont annoncé ia venue du Messie ; 2* les douze apôtres qui ont prêché cet avènement. En quelques autres Eglises, selon le même auteur, aux sept Antiennes du Rit romain , on en ajoutait deux autres , l'une en l'honneur de la sainte Vierge, l'autre en celui de l'ange Gabriel, et en quelques lieux en l'honneur de saint Thomas , apôtre. Celle-ci était chantée au jour de sa fête. Ainsi le Rit parisien, qui a neuf Antiennes 0, se conforme à ce dernier usage , quant au nombre ; car cru n'y connaît pas plus que dans le romain les Antiennes 0 en Ihoimeur de la Vierge, de l'ange ou de saint Thomas.
A la place de l'Annonciation , les églises d'Italie, et surtout d'Espagne, célèbrent le 18 décembre la fête de l attente des couches de la sainte Vierge : In expeclaiione pari us beatœMariœ Virginis. Dans ce dernier royaume on est dans l'usage de célébrer, de grand matin, une Messe solennelle pendant huit jours. Les femmes enceintes s'empressent surtout d'assister à cette Messe pour y ho-
A la sainte vierge. ^
0 Virgo virginuni ! (piomodo fiet islud ? Quia nec primam similem visa es uechabere seque.nleni. Filis Jérusalem quid me admii-aiiiini ? Divirium est niysleriuui hoc quod ;eruilis.
A l'archange 0 Gabriel! nuiUius cœloruin qui januis clausis ad lue intrasli et Verbuui uunliasU, coucipies el paries, Emmanuel vucabitur.
A S'iinl Thomas.
OTboma Didyme ! qui Clirislura nieruisli cernere, te precibus rogamus allisouis , sucçurre nobis miseris, ue damnemur cum impiis in adveQlu judicis.
norer d'abord la virginale grossesse de Marie, el pour demander à Dieu par son intercession u!ie heureuse jjélivrance. Le Missel romain contient ad calcem, une Messe de l'Expectation de l'enfantement de la bienheureuse Vierge Marie. Elle ne diffère aucunement do celle que l'on dit en l'honneur de la sainte Vierge pendant le temps de l'Avenl.
Les Antiennes 0 se chantent trois fois chacune, à Paris et dans plusieurs autres diocèses, savoir: avant le Magnificat , avant et après le Gloria Patri. Outre les sept Antiennes du Rit romain, Paris, comme nous l'avons dit, en a deux autres. Ce sont celles : 0 sancte sanctorum et 0 paslor Israël, qui ont remplacé celles en l'honneur de la sainte Vierge et de saint Thomas. Ainsi , en raison du nombre, Rome ne commence les grandes Antiennes que le 17 décembre, et Paris le 15 du même mois. En ce dernier diocèse, un Salut solennel a lieu pendant les neuf jours ; on y chante le Magnificat et les Antiennes , selon le Rit que nous avons fait connaître. En plusieurs Eglises de cette ville, pour le Salut dont nous parlons, on place sur le tabernacle ou sur l'autel un cercle de métal poli, déviant un peu de la ligne perpendiculaire. Sur les parois intérieures de ce cercle sont ménagées plusieurs lances ou chevilles, sur lesquelles on implante des cierges allumés. Le saint Sacrement est exposé au centre de ce cercle rayonnant. Celle décoration religieuse exprime assez heureusement , surtout le sens de l'Antienne : 0 Oriens, splendor lacis œternœ , sol justiliœ ! « O Orient, « splendeur de la lumière éternelle , soleil de « justice, venez , et illuminez ceux qui sont « assis dans les ténèbres et les ombres de la « mort. »
Nous pensons qu'on sera satisfait de trouver ici les Antiennes dont nous avons parlé et qui n'existent plus dans les Rréviaires modernes.
0 Vierge des vierges! comment cela se fera-il? car « vous n'avez |)oint eu voire pareille, el vous n'en aurez ja- « niaisdâ semblable à tous. [La Vierge répond :} 0 lillesdc « Jérusalem, pourquoi ôles-vous dans rélonneinenl à moa « égard? Ce que vous voyez esl un mystère divin. »
« 0 Galu'iel ! messager des cieux, qui es entré vers moi « les portes étant fermées, et m'as annoncé le Verbe : vous « concevrez el enfanterez, il sera nommé Emmanuel. »
«0 Thomas Didyme! vous qui méritâtes de voir le 0 Cbrisl, nous vous' adressons à haute voix nos prières, « secourez-nous dans notre misère, aSii que nous ne « soyons pas damnés avec les impies, quand le suprême «Juge arrivera.»
On trouve encore dans quelques anciens monuments une grande Antienne adressée ^ la ville de Jérusalem.
OBLATION
Sous le nom latin Oblntio Ion entend deux choses , qui cependant doivent être distinguées, ce sont : V Offrande et VOblation. V Offrande , Offerenda , est la chose qu'on olTrc pour en faire une Oblalion , et collc-ci est l'acte par lequel VOffrande est réellement offerte à Dieu, Oblaïa. Pour éviter la confusion, on dit en Ui\\n: Oblalio popul^, pour, exprimer VOffrande, et Oblatio sacerdotis , pour désigner VOblalion. D'après le sens que nous donnons à chacun de ces deux termes, il est aisé de voir que nous comprenons sous le nom iVO/frande tout ce que le peuple présente au prêtre, soit pour le Sacrifice, soit pour son entretien personnel , et que sous le nom ù'Oblation, nous voulons parler de cette partie de la Messe dans laquelle le prêlre offre au Seigneur le pain et le vin qui doivent être chnngés au corps et au sang de Jésus-Christ , et uiêtne Jésus-Christ s'immolant dans ce sacrifice, quoique, en ce sens, l'auguste victime soit tout à la fois le prêtre et l'Hostie : ipse Offcrens , ipse et Oblatio.
La méthode que nous nous faisons exige donc que nous parlions en un même article, d'abord de VOffrande, ensuite de VOblation.
1° Offrande. Le sacrifice d'Abel ne fut point précédé de VOffrande ; ce fut un acte de piété spontanée que Dieu daigna accueillir favorablement. Celui de Noë (ut aussi une Oblation mais non point une Offrande. Celleci ne commença de précéder le Sacrifice que sous la loi de Moïse. Tout ce que le peuple doit offrir aux prélres , y est prescrit. C'est à cette loi que le Sauveur du monde fait allusion , lorsqu il dit: « Si en apportant à « l'autel votre Offrande, vous vous rappe- « lez, etc. »
Sous la loi nouvelle, la coutume de présenter des 0/f/'«nrf^s, date, pour ainsi parler, de sa promulgation. Il est certain que les premiers fidèles les présentaient. Saint Justin et saint Irénée parient du pain et du vin offerts par le peuple pour le saint Sacrifice. Les prières de la Messe font d'ailleurs coinprendre que les dons qui sont sur l'autel ont été offerts par le peuple.
Jusqu'au sixième siècle on avait montré beaucoup d'empressement à offrir dés dons à l'autel, mais insensiblement la ferveur se refroidissait, et les Conciles furent obligés de rappeler l'Obligation de VOffrande. Celui de Mâcon , en 325, régla sous peine d'anathème , que chaque dimanche , les hommes d'abord , puis les femmes viendraient offrir
« 0 Jérusalem ! ville du Dieu Très-Haut, lève autour de « loi tes regards et vois lou Seigneur qui va venir pour te « dégager de tes liens. »
du pain et d,u vin. Le deuxième Ordre romain, qui remonte au moins au sixième siècle , donne une description fort intéressante de la manière dont se faisait cette cérémonie. En voici la substance. Selon cet Ordre, pendant que l'Antienne de l'Offertoire et les Versets du Psaume qu'on y joignait sont chantés, les hommes, et après eux les femmes, présentent le pain et les vases pleins de vin, enveloppés d'une nappe blanche. A son tour, le clergé va offrir ses dons qui consistent uniquement en pain. Un choix est fait sur les pa'ins qui doivent être consacrés, et on les met à part. Do là est ver^a le nom de Secrète, Oraison qui est récitée iur les dons choisis , Sccrela. Du vin offert et qu'on avait versé dans un vase destiné à cet usage, et qui était un calice nùnislcricl, on verse une partie dans le calice du célébrant, après avoir eu soin de couler ce vin dans un passoir, nommé colatorium; mais il faut remarquer que le pain destiné à être consacré était pris sur celui que le clergé portait en Offrande, et que le vin était pris de VOffrande du peuple.
Cet Ordre ou cérémonial de COffrande était suivi en France au neuvième siècle. Il élait à peu près le même dans toute l'Eglise. Mais déjà, au onzième siècle, on ne le retrouve presque plus , pas même à Rome. H en est pourtant resté des vestiges, surtout en plusieurs diocèses de France. Aux Messes de Service pour les morts, il n'est pas rare de voir des Offrandes de pain et de vin, quelquefois même de blé ou de farine.
Cette Offrande, précieux mémorial de l'ancienne coutume, est marquée dans plusieurs Missels, comme devant avoir lieu avant l'Oblalion de IHostie et du calice; mais la plupart des Rubriques la placent immédiatement après cette Oblation et avant le lavement des mains. Il semblerait que ceci est plus convenable, et le père Lebrun voudrait quelle fût faite dès le commencement de l'Offertoire. Cependant', depuis la cessation de la véritable Offrande de pain et de vin destinés au Sacrifice, presque tous les Missels ont placé la présentation commémorative , dont il est question, au moment qui précède le Lavabo , et après que le prêtre a offert la matière du sacrifice. Pour n'en citer qu'un exemple , tous les Missels de Paris , jusqu'à celui de 16G4, l'ont in(li(iuée pour c/^ moment.
Il est un usage adopté dans plusieurs églises , surtout à la campagne; c'est qu aux Messes des Morts on y fait VOffrande de pain, de vin, de blé , de cire , d'argent , etc. pendant la Prose Dies irœ. Cette coutume n'a pu s'introduire qu'en vue d'abréger le service; mais un motif de cette nature n'est pas admissible. Il est bien vrai qu'à l'époque où la vraie Offrande avait lieu , le peuple présentait avant l'Evangile de l'argent , des étoffes , de la cire , des denrées et d'autres objets soit pour l'entretien du temple , soit pour celui des ministres ; raais on ne
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pourrait justifier par cet exemple l'usage que nous réprouvons. Cette Offrande ne se rapportait aucunement aii Sacrifice , tandis que Iç pain , enveloppé d'un linge blanc , et la bouleille ou burette de vin, qui sont présentés pendant les Messes de service pour les morts, sont une image de l'ancienne Offrande du paiu et du vin dont une partie devait être changée au corps et au sang de Jésus- Christ.
A l'époque où l'Offrande commença à devenir plus rare et finit par cesser entièrement, l'Eglise était déjà dotée de biens par de pieuses fondations , et on dut se décharger sur elle-même du soin de pourvoir, soit à la matière du Sacrifice, soit à l'entrelieu de -ses ministres. L'aumône ou intention de Messe que le fidèle remet au prêtre peut être considérée comme une Offrande. {Voyez eulogie.)
2" Oblation. Quoique ce nom soit donné avec raison au saint Sacrifice tout entier, il est une partie de ce Sacrifice qui le porte spécialement; c'est celle ou le prêtre oiTre à Dieu le pain ou l'Hostie sur la patène , et le vin dans le calice, en récitant des Oraisons convenables. L'ancien Ordre romain , ni les anciens Sacramentaires ne présentent aucune formule pour cet acte, et il paraît qu'anciennement cette Oblation se faisait en silence. Il n'y avait d'autre prière sur les dons offerts que l'Oraison que nous appelons la Secrète. Jusqu'au onzième siècle, le Rit romain n'indiquait aucune autre espèce de formule d'Oblation. La raison en est que la vraie , Taugusle Oblation de la victime céleste, n'est point en effet ici, mais plutôt dans la prière qui suit immédiatement la Consécration.
Lebrun pense, avec raison, que les prières actuelles de \' Oblation ont été prises du-Missel mozarabe, avec quelques changements. L'Eglise de Rome, en les empruntant, voulut par ce moyen fixer et soutenir l'attention du célébrant dans ce moment où, avec la Messe des fidèles, commence l'action solennelle du sacrifice. D'ailleurs, toutes les -Liturgies ont une ou plusieurs prières propres à VOblalion. [Voyez messe.)
Après avoir découvert le calice, le célébrant offre d'abord à Dieu le pain, qu'il appelle par anticipation Hostie, ou victime. Aux Messes solennelles, c'est le diacre qui remet au prêtre la patène, afin qu'il paraisse du moins que le célébrant n'offre que ce que lui a présenté le peuple dont en ce moment le diacre semble être le député. Selon plusieurs Rites, même en France, V Oblation du pain et du vin a lieu en même temps, parce qu'au commencement de la Messe le célébrant a mis le vin et l'eau dans le calice. Ce dernier Kit est des plus anciens, et on nomme cette 06/ation : Permodumunius. Mais selon le Rit romain, le célébrant, après avoir placé la patène sous le corporal, va à l'angle droit de l'autel pour mettre le vin et l'eau dans le calice, et revient au milieu pour en faire VOblalion. Ce cérémonial est accompagné des Orai- Bons dont nous avons parlé : 1° Suscipe suncle Vater;'2''J)cusqui Immanœ; (i^Offerimus tibi;
SU
4" In Spiritu humilitalis ; 5° Veni, Sanctificator. Il n'y a pas encore longtemps qu'à la place de celte dernière on récitait le Veni Creator, ou bien le Verset qui précède la Prose de la Pentecôte : Veni, Sancte Spiritus, repls tuorum, etc.
Après s'être lavé les rnains, le prêtre incliné et les mains jointes récite encore sur le pain et le vin une sixième prière : Suscipe, sancta Trinitas. On la trouve dans quelques anciens Missels sous le nom de Prière de saint Ambroise. Elle est dite au nom du prêtre et des fidèles conjointement. Dans les Heures de Charles le Chauve, au neuvième siècle, elle est indiquée pour les fidèles qui avaient présenté leurs Offrandes à la Messe. [Voyez
SL'SCIPE, SA\CTA TRIMTAS.j
Cette Oblation n'est, pour ainsi parler, que le prélude de la grande Oblation du corps et du sang de Jésus-Christ qui a lieu après la Consécration. Elle se trouve dans la prière : Unde et memores, lorsque le prêtre dit : Offerimus prœclarœ majestati tuœ de tuis donis ac datis hostiam puram, hostiam sanctam, hosliam immaculatam, panemsanctum vitœ œternœ, et calicem salutis perpetuœ. « Nous offrons « à votre Majesté suprême l'Hostie pure, « l'Hostie sainte, l'Hostie sans tache, le pain « sacré de la vie éternelle, et le calice de l'é- « ternel salut. » A chacune des augustes prérogatives dont le célébrant qualifie le mystère eucharistique, il fait un signe de croix sur les espèces pour signifier que le Sacrifice de l'autel et celui, du Calvaire ne sont qu'uNSEUL et mêm2 Sacrifice.
Pour la récitation de cette formule d'0&/ation, il y a plusieurs Rubriques. Les unes veulent que le prêtre incliné tienne ses bras sur la poitrine en forme de croix, d'autres, qu'il les tienne étendus en la même forme. Le Rit romain, qui est le plus universellenîent suivi aujourd'hui, marque seulement que le célébrant élèvera ses mains. Chaque Eglise a, sous ce rapport, son Rit, auquel le prêtre qui en fait partie doit toujours se conformer. (Foî/e-S CANON, EAU et VIN.)
VARIÉTÉS
Dans les premiers siècles, on offrait à l'autel, entre autres présents, des épis nouveaux et des raisins. On fut obligé d'interdire celte dernière Offr and e,])arce que quelques prêtres mêlant avec le sang précieux le jus exprimé de ces raisins, donnaient ainsi l'Eucharistie aux fidèles. On défendit, pour la même raison, les Offrandes de miel et de lait.
Plus lard, néanmoins, on voit paraître des Offrandes de toute espèce de prémices. Mais alors ondistinguait^oigneuseraentces objets de la matière principale du Sacrifice.
L'Offrande du pain et du vin pour la Messe ne pouvait être faite que par ceux qui devaient y communier. C'est bien là, sans aucun doute, l'origine de l'usage où l'on est en certains pays d'aller à rO//'/ma/<', lorsque l'on doit s'approcher de la Table sainte, surtout pendant la quinzaine de PAqucs. Un prêtre instruit cl zélé doit s'altadu r à coû
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COMMÉMORATION
On donne aussi le nom iVOffrandeaax présents dont les personnes riches et généreuses gratifiaient les Eglises. Les chartes de fondation en faveur des monastères et tout établissement religieux étaient placées sur l'autel. Ainsi, la donation de Gharlemagne en faveur de l'Eglise de Home fut déposée sur le grand autel de la basilique de Saint-Pierre.
La coutume d'encenser ['Offrande du pain et du vin qui doivent être consacrés, remonte au berceau de l'Eglise, du moins en Orient. Le Uit de cet encensement varie, ainsi que les prières qu'on doit réciter pendant celte cérémonie. C'est un acte de respect anticipé pour ces substances qui doivent être consacrées, et ce respect coticorde parfaitement avec le nom A'Hoslie sans tache, immaciila(am hostiam, que nous donnons à cette matière dans l'Oraison de VOblalion.
Le père Lebrun dit que jusqu'au quinzième siècle, selon le Rit romain, on plaçait le calice à la droite de l'Hostie, mais qu'en France et en Allemagne on meltait ordinairement l'Hostie entre le calice et le prêtre. Aujourd hui c'est la coutume universelle.
Durand de Mende veut que le calice soit posé directement sur la croix qui est gravée au milieu de l'autel, ainsi que l'Hostie. 11 est clair, d'après cela, qu'il n'approuvait pas l'usage qui était alors en vigueur à Uomc. • 11 est bon de rappeler ici ce que dit Bocquillot : « Lorsque les fidèles offraient du « pain et du vin pour le Sacrifice, c'était tou- « jours le meilleur.. Cet exemple, de la piété « de nos ancêtres, clercs etlaïques, doit faire « confusion à des curés et à d'autres prêtres, « qui pour épargner le bon vin qu'ils boi- « vent... » La citation peut se terminer ici. Plus bas, il ajoute : « liln vérité, ce qui doit « servir de matière au plus auguste de nos « mystères, ne devrait pas être négligé de la « sorte. » ( Voyez Varticle vi\.)
A Milan, quatre femmes vêtues de noir, vont à la porte du chœur présenter aux ecclésiastiques qui vont à VOffrande, le pain et le vin du Sacrifice. On les appelle diaconesses.
On nommait oblalionnaires les officiers ecclésiastiques qui étaient chargés de recevoir les offrandes des mains dos fidèles. C'étaient des diacres, et quelquefois des sousdiacres. On lit dans les statuts de Théodulphc, évêque d'Orléans : Feminœ missam sacerdote célébrante nequaquam ad altarc accédant, sed locis suis slent, et ibi sacerdos oblationes earum Deo oblaturus accipiat. « Oue « les femmes n'approchent point de l'autel « pendant que le prêtre célèbre, mais qu'el- « les se ticnncntà leur place, et que le prêtre « aille y recevoir les oblations qu'elles vou- « lent offrir à Dieu. » On a vu que selon les Ordres romains les femmes avaient le droit de se présenter aussi bien que les hommes
pour faire leur Offrande. C'est donc ici, et probablement en quelques autres Eglises, une disposition particulière. Le prêtre de^'ait, à Orléans, aller recueillir lui-même les Offrandes des femmes, et le soin n'en était pas laissé aux officiers oblationnaires dont nous venons de parler.
OCTAVE
C'est l'espace de huit jours qui s'écoulent depuis une fête jusqu'au jour qui en termine la solennité et qui est, rigoureusement parlant, celui à qui ce nom convient , Ocfova dies, le huitième jour. Pendant cette huitaine ou Octave, on répète une partie de l'Office de la fête, et le dernier jour est ordinairement d'un rang plus élevé que les autres jours, à partir du lendemain de la fête ellomême.
L'ancienne loi avait ses Octaves pour certaines fêtes, comme celle des Tabernacles, de la translation de l'arche sous Salomon, de la dédicace d'un autel par les Machabées. Jésus-Christ, loin d'abolir ces Octaves, les approuva par sa présence. H est donc croyable, selon Gavanlus, que les apôtres, instruits par l'Esprit-Saint, ont été les instituteurs des Octaves dans la loi évangélique, et que les disciples des apôtres en ont établi de divers dégrés, selon la qualité des fêtes.
Les Octaves de Pâques et de la Pentecôte, sous le nom de Semaines, remontent au berceau du christianisme et ne sont que la continuation des mêmes Octaves qui étaient célébrées sous l'ancienne loi, avec l'unique changement des figures en la réalité. Celles de l'Epiphanie et de Noël sont aussi d'une très-haute antiquité. Nous parlons, à chaque solennité suivie d'une Octave, de tout ce qui a rapport à ce sujet. Nous n'avons donc à nous occuper ici que de certains détails généraux qui n'auraient pu trouver leur place ailleurs. Il faut observer aussi que chaque Eglise ayant ses usages particuliers, nous ne pouvons entrer dans aucun développement positif. Cependant il y a quatre Octaves de premier ordre qui sont à peu près invariables dans toute l'Eglise. Ce sont celles de Noël, Pâques, la Pentecôte, et de la Dédicace, même d'une Eglise. Elles ont le privilège de n'admettre aucune fête, excepté VOctave de Noël qui en reçoit dans les trois premiers jours. Nous en donnons la raison en son lieu {Voir noel). Les Octaves du second ordre n'iidmettent que des doubles-majeurs. H y a enfin des Octaves d'un troisième rang, telles que celles de la Nativité de la sainte V'ierge, (les saints Pierre et Paul, etc. Cette division des Octaves en trois classes est du Uit propre de Paris, et se trou>c en tête des lîréviaires. Le Uit romain célèbre un plus grand nombre d'Octaves. Les Missels et les Bréviaires à l'usage de Uomc les indiquent, nous n'avonj pas besoin d'en présenter ici le catalogue.
Les fêtes patronales des diocèses et celles des paroisses sont ordinairement accompagnées d'une Octave, si le patron n'est pas de ceux dont toute l'Eglise solcnnisc la fête avec
Octave. Les Propres particuliers contiennent les Leçons de l'Ecriture ou des Pères qui doivent* être récitées pendant ces huit juurs. A défaut de ces Propres, les Bréviaires diocésains ont un Commun des patrons, Commune patronorum, où se trouve un choix de Leçons à réciter pendant VOctave. Le Bréviairc de Paris et un grand nombre d'autres offrent un Commun de ce genre composé avec une grande sagacité. 11 en est de même dans le Bit romain. Gavantus a don^iié un Oi'tavaire très-remarquable et qui a clé approuvé par le pape Urbain Vlil.
variî:tés.
L'auteur que nous venons de citer donne plusieurs raisons mystiques de VOclave. Xoici les principales: Huit personnes purent seules se sauver de l'arche dcNoë; le temple que vit Ezéchicl dans sa vision avait un vestibule de huit coudées, on y montait par huit marches, et on y immolait sur huit tables; la partie du Tabernacle élevé par Moïse, laquelle regardait le couchant, se composait de huit planches; or, par rapport à la Judée, Rome est au couchant. Il .ijoule que certains Psaumes portent aussi le nnm d'Octave^ i\ue c'est au bout de huit jours que Jésus-Christ dissipe l'incrédulité de saint ïiioinas ; que Notre-Seigneur a préconisé liuil i;éalitudes ; que les six lettres dont se couipose le nom de Jésus en langue grecque, équivalent, selon le calcul de Bcde, au nombre 888.
L'Ordre romain d'Amclius observe qu'à ■ Rome, en 1382 et î389, la fêle de saint Barnabe étant "tombée dans VOc(ave de la Fêle- Dieu, on la trans('é-ra au premier jour libre suivant. Les seules fêtes de saint Pierrv- de saint Paul et de sair.t Jean-Baptiste étaient célébrées pendant celle Octave, lorsqu'elles concouraient.
Nous lisons dans les Voijages liturgiques, qu'autrefois, à Rouen, le dernier jour des Octaves de Pâciues et de la Pentecôte était éiussi solennel que la fcle même. A Orléans, pendanU'Oc/tire de!a T.u!>sa!!it, on ne faisait Mémoire d'aucun saiul, dit le même auteur, « pour n'en pas faire en gros et en détail. »
Durand de Meude entre dans plusieurs explii allons mysti(iues sur les Octaves. Nous ne pouvons ici les insérer. 11 fait en même temps observer que p^irmi les martyrs, les deux saints Etienne et Laurent ont seuls des Octaves, et parmi les confesseurs, saint Martin. La fêle de sainte Agnès a, selon le même auteur, une Octave, parce que cette' sainte apparutie huitième jour après son martyre à quelques fidèles, toute environnée de splendeur et de gloire. Il appelle Octave de supplétion, Octava supplelionis, celle de la Nativité de Notre-Seigneur, parce qu'on y supplée à ce qu'il^y a eu de défectueux dans la célébration.
Le Rit romain présente une série d'Octaves beaucoup plus considérable que le Rit de Paris et de beaucoup dcMiocèses. Nous citerons surtout la concurrence de quatre Octaves pendanl.la plus solennelle de toutes, en la fête
de Noël. Ainsi, au 29 janvier, fête de saint Thomas,;martyr, on fait Mémoire des Octaves de la Nativité de Notre-Seigneur, de saint Etienne, de saint Jean et des saints Innocents. Le Missel parisien, de François de Harlay, les avait maintenues. Celui de Charles de Vintimille, en 1736, ne conserva que VOctave de Noël. La Conception de la sainte Vierge a, dans le premier de ces Missels, son Octave, comme à Rome. Le Missel de 1736 jn'en fait plus mention. Depuis que cette fête a repris son rang de solennel-majeur, sous l'épiscopat d'Hyacinthe de Quélen, ne serait-il pas opportun delà rétablir? Rendons néanmoins justice à la restauration de VOctave de saint Pierre, que le Rit parisien de 1736 avait supprimée. Il est vrai que selon le principe alors adopté, les solennels-mineurs n'avaient point à'Octaves. Mais pourquoi alors placer saint Pierre au rang solennel-mineur? Au surplus, sous les archevêques de Harlay et de Noailles, la fête de saint Pierre était au rang de solennel-mineur, mais elle était accompagnée d'une Octave. Le principe en vertu duquel une fête du degré solennel-mineur était sans Octave, ne remonte donc pas plus haut que 1736.
OFFERTOIRE
C'est le nom qu'on donna à l'Antienne et et au Psaume qui se chantaient pendant que le peuple présentait ses offrandes, immédiatement aprèe l'Evangile et au commencement de la Messe des fidèles. On ne trouve aucun vestige, il est vrai, de cet offertorium ou offerendu, dans la Liturgie des quatre premiers sièdes. Cela se comprend facilement lors- CjU'on rélléchit que dans ces temps de persécution les ofl'randes des fidèles étant peu nombreuses il n'était pas nécessaire de remplir , par un chant quelconque , l'espace de temps qu'il fallait pour les présenter. Mais lorsque l'Fglise put enfin jouir de toute sa liberté, le nombre des fidèles qui offraient devint fort considérable, et la réception de ces offrandes exigea un intervalle assez long. A Carthage, du temps de saint Augustin, on introduisit la coutume de chanter des Psaumes , dans ce moment. A Rome on chantait , avant saint Grégoire le Grand , un Verset de Psaume suivi d'un second après lequel on recommençait le premier, et ainsi de suite. Nous en avons un exemple au Nunc dimittis de la Bénédiction des cierges au 2 février. On croit même que le nom de Versus provient de cet usage de retourner au premier au fur et à mesure qu'on chantait les subséquents. Versus a verlendo. L'Antiphonairede saint Grégoire renferme ces Versets. Cet Offertoire se prolongeait jusqu'à l'instant où le célébrant se retournait pour dire Orate fra-^ très, et aussitôt on chantait pour la dernière fois le Verset principal qui servaitd'Anlienne, en sorte que le tout fut terminé au moment où le célébrant commençait la Préface, en chantant la conclusion de la Secrète.
On trouve dans le Rit romain, aux Messe» des Morts , un vestige de celle ancienne re-
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prise des Versets. VOffertoire y a la véritable! forme d'un Répons. Celui du vingt-troisième dimanche après la Pentecôte y est disposé^ de même. Un Ordinaire de Rouen , pour obvier au relâchement qui s'introduisait , défendit , sous peine d'anathème, d'omettre les Versets de VOffertoire , à moins que le célé-^ brant ne fût prêt à commencer la Préface, nisi presbijter fueril promptus ad Per omnia.
Il est évident que lorsqu'il ne fut plus d'usagedeprésentcrdes Olïrandes, l'Antienne et les Versets de VOfferloire durent être abrégés. Où se contenta de l'Antienne seule. Mais dans les Kglises où l'on lient à suivre , autant qn'il est possible, les anciennes prescriptions, le Chœur chante VOfferloire assez gravement pour qu'il ne finisse à peu près qu'au moment où le prêtre doit entonner la Préface. Comme en })lusieurs diocèses on a retenu la coutume des Offrandes, îiux Messes d'enlerreiiienl ou de service , on réserve la Prose Uies irœ pour être chantée immédiatement après TAntiertne de VOfferloire, ou bien on a soin de chanter cet Offertoire très-lentement ; et quelquefois , s'il est terminé avant les Oblations , on reprend à partir d'un endroit qui forme un sens. Lorsqu'il y a des orgues , les chantres se contentent d'entonner VOffertoire, et l'organiste continue jusqu'à la Préface. Mais, pour se conformer plus exactement à l'ancien Rit, l'orgue devrait cesser lorsque le célébrant se tourne pour dire : Orate, fratres.
A Paris , où des chantres laïques à gages ne peuvent connaître les anciens Riîs , il est trop ordinaire de ics entendre exécuter rapidement rO//<?r/o/re, quand il n'y a pas d'orgues , en sorte que s'il y a Bénédiction du pain, Offrande du clergé et d'une ou plusieurs confréries, il s'écoule un longespace de temps, sans aucune espèce de chant. Il est facile à un curé instruit et zélé de remédier à cet inconvénient.
Aucune règle liturgique ne défend de chanter des motets, après qu'on a fini VOffertoire. Ainsi , au saint jour de Pâques , on y chante la Prose : 0 filii et filiœ. Cela ne peut souffrir aucune difficulté, puisqu'on permet à l'organiste d'exécuter jusqu'à la Préface des morceaux de musique qui bien souvent n'ont pas
même un caractère religieux
Le nom d'Offertoire est pareillement donné à uneécharpede soie que le diacre portait au cou et avec laquelle il enveloppait les anses du calice pour aider à le soutenir pendant que le prêtre faisait l'Oblalion. Il est encore d'usage, en quelques diocèses, dedonnerau sous-Jiacre un Offertoire de ce genre lorsqu'il reçoit la patène dont il est chargé jusqu'à l'Oraison dominicale. C'est dans cette écharpe qu'il tient la patène. A Paris, c'est un clercenchape qui remplit celte fonction.
On donnait aussi le nom (VOffertoire au grand plat de cuivre dans lequel étaient reçues les Offrandes. Il n'esl pas rare de trouver <'ncore de ces grands plats dans plusieurs éu,lises de campagne et principalement dans les contrées méridionales. Nous pouvons, à cel
. égard, citer le diocèse de Mende où ces plais
' sont fort communs. Ces Offertoires ont conservé leur ancienne desiinalion. On s'en sîrt pour la quête, et aux Messes des Morts et dans quelques fêtes patronales c'est dans ce plat ou Offertorium que sont reçues les Offrandes en pain, blé, farine, cire, fil, laine, etc que les fidèles présentent pour l'Eglise ou les membres du clergé.
' Les Liturgies Orientales contiennent, pour le momcntde l'Offrande, plusieurs prières, in-
- vocations, cantiques, etc. qui y tiennent fieu de nos Offertoires. On sait que la Procession
, des dons s'y fait avec une grande pompe.
VARIÉTÉS
Chez les Chaldéens catholiques, au momcn. de VOffertoire, l'acolyte après avoir baisé la main du prêlre vient présenter la sienne aux assistants, qui la baisent et présentent, à leur tour, la main à baiser à ceux qui sont plus éloignés. C'est une très-édifianle allusion aux paroles si connues de l'Evangile : « si- « au moment ou tu présentes ton offrande « à l'autel, tu le ressouviens que ton frère « a quelque chose contre toi , laisse ton « offrande aux pieds de l'autel, va te récon- « ciiier avec ton frère, et puis tu reviendras « offrir ton présent. »
En certaines contrées et surtout en Espagne, on nomme Offerte une promesse faite de vaquera une bonne œuvre pendant un temps déterminé. Elle diffère du vœu en ce que sa violation n'entraîne pas une offense mortelle.
Dans l'ancienne Liturgie Gallicane, on chantait pendant l'Offrande une hymne qui y est appelée : Somis, son. Pendant ce chant, ou portait, en grande pompe, à l'autel, les Offrandes ou dons. C'est en ce moment que le diacre prenait de la sacristie la boîte en forme de tour qui renfermait la sainte Eucharistie, et la posait sur l'autel. '
Durand regrette que de son temps on omît plusieurs Versets dont se composait VOffer-^ toircy comme nous l'avons dit. Ainsi déjà au' treizième siècle, on commençait à supprimer une partie des anciens 0//er/oîre5. Il faut ne pa^ ignorer qu'à dater du dixième siècle, les Offrandes avaient cessé d'être aussi nombreuses qu'auparavant, et qu'il n'y avait aucun motif raisonnable de prolonger sans nécessité celle partie de la Messe.
OFFICE
'L'Office, offîcium, est le devoir, l'obligation, la tâche à remplir. C'est donc avec raison, qu'on a donné ce nom au culte que l'homme rend à la Divinité. En ce sens, VOffice est la même chose que le service de la Liturgie ou du culte public. L'origine grammaticale de ce terme est le verbe cffcio, je fais, j'agis, et au lieu de dire efficiutn, on a fait, par le changement de la première lettre, officium. Celle remarque est de saint Ambroise, qui a écrit trois livres des Offices, à l'exemple de Cicéron. Laissons parler le cardinal Bona dans son traité de la divifie Psalmodie : « Comme
« dans les louanges divines se trouve contenu « tout ce que nous devons faire à l'égard de « Dieu, et qu'en les récitant à des heures ré- « glées, nous payons à la Majesté suprême la « deile du service qui lui est dû, c'est à cause « de ce double but que les anciens imposè- « rent le nom <\'0(^ce aux louanges du Sei- « gneur. » Ainsi donc, quoique le culte rendu à Dieu soit en ce sens général , YOffice , on n'entend, sous cette dénomination , que l'économie des Psaumes , Leçons , Légendes , Hyauics, etc., dont se composent les Heures canoniales de Matines , Laudes , Prime, Tierce, Sexte , None , Vêpres et Complies. Quelquefois néanmoins on y comprend l;j Messe en parlant d'une fête ou d'un dimanche, ou même d'une simple férié , parce qu'en effet la Messe fait partie intégrante d'un Office. Mais il est plus ordinaire d'entendre ce terme dans le sens d'Heures canoniales, c'est pourquoi on dit : réciter YOffice, accomplir l'obligation de YOffice, etc.
Ce n'est point sous ce titre que nous plaçons les no>iibreuses notions qui se rattachent a ce vaste sujet. On consultera donc les articles uuéviaihe , IIELRES CANONIALES, MESSE, SERVICE, etc., etc. Au même sujet se rattachent aussi plusieurs questions de droit canon qui n'entrent pas dans notre plan.
FF1GL\M
On confond assez communément celui-ci avec le célébrant. Néanmoins il n'y a pas identité complète de signification entre ces deux termes. Le nom de célébrant est restreint à l'évêque ou au prêtre qui offrent solennellement le saint Sacrifice , et ce nom les distingue du diacre, du sous-diacre et autres clercs qui les servent. H se borne donc à ce qui regarde la principale fonction de l'autel. Le nom d'officiant a un sens plus étendu, et désigne l'évêque ou le prêtre, non-seulement célébrant la Messe, mais présidant à l'Office tout entier. Quelques liturgistes bornent celte qualification à celui qui remplit, co?nmc premier dignitaire , une fonction quelconque hors de la Messe. Du reste, ce nom d'officiant n'a point d'analogue positif dans la langue latine. Ainsi , dans la Rubrique , celui qui préside à un Office public quelconque est désigné sous le nom de celebrans, mais plus ordinairement quand il ne s'agit pas de la Messe, il est nommé sacerdos ou (U(jnior cfiori, ou bien pontifex, etc., si c'est un évêque.
Nous trouvons dans le Cérémonial des évêquespubliéparl'autorité de Clément VllI, le nom de célébrant donné au chanoine de semaine , qui préside à l'Office du chœur en l'absence de l'évêque. H y est question de Vêpres : ... Canonicus celebrans paratus, etc., presbyteriparati cum canonico célébrante, etc. On y lit beaucoup plus rarement : Canonicus facfens officium, que nous rendrions en français par le mot d'officiant.
Du reste , ceci n'est pas d'une bien grande importance, mais peut avoir son utilité; car nous avons entendu quelquefois discuter sur le titre qu'il fallait donner au prêtre qui
ATIIOLIQUE. . , 872
préside un Office des Heures canoniales , et assez souvent improuver mal à propos, comme on vient de voir , la qualification de célébrant qui lui était attribuée. On peut consulter le chapitre 3 du livre II du Cérémonial précité.
ONCTION
Ce signe de Consécration et de Bénédiction est de la plus haute antiquité. Nous le trouvons employé du temps même des anciens patriarches. Ainsi Jacob, après la vision de l'échelle mystérieuse, arrosa de parfums la pierre sur laquelle il avait reposé la tête, et l'ériga comme un monument de la grâce que Dieu lui avait faite en ce lieu. Les peuples orientaux, riches en huiles odoriférantes et en parfums, les répandaient sur les personnes ou les objets qu'ils voulaient honorer. Il serait bien difficile de donner une explication satisfaisante du motif pour lequel on a attaché à YOnction une idée de respect et de sainteté. Nous nous bornerons donc à constater le fait. L'Ecriture sainte nous apprend dans le livre de l'Èxode qu'Aaron et ses enfants furent consacrés prêtres par YOnction. C'est à ce Rit que fait allusion le psalmiste quand il dit : Sicut iinguenlum in capitequod descendit in barbani Aaron. Moïse, instruit par la Divinité, consacra par une Onction les autels et les ustensiles du tabernacle. C'est ainsi que Samuel fut sacré roi par une infusion d'huile sur la têle. 'David et Saloraon furent sacrés de la même manière.
Le nouveau Testament nous présente plusieurs textes où YOnction est considérée coaune un sceau, une marque de sainteté, une grâce spirituelle. Le nom de Christ, comme on sait, signifie oint ou sacré, et celui de Messie, en hébreu, a la même signification. II n'est donc point' étonnant que l'Eglise emploie dans l'administration de la plupart de ses sacrements et dans plusieurs Sacramentaux des Onctions d'huile. Ainsi il se fait des Onctions dans les quatre sacrements du Baptême, de la Confirmation , de l'Extrême-Onction et de l'Ordre. Cette cérémonie remonte au berceau du christianisme. Pour celle du Baptême nous avons le témoignage de Tertullien : « Quand nous sommes sortis des « eaux du Baptême, on nous oint d'une huile « sainte. » Le même nous en fournit des preuves pour la Confirmation. Saint Augustin nonuue celle-ci : le sacrement du Chrême Tel est le nom que lui ont toujours donné les Orientaux. On ne peut révoquer en doute' YOnction du sacrement des Infirmes, car l'a-' pôtre saint Jacques en parle clairement. En-j lin outre l'imposition des mains, usitée dans, le sacrement de l'Ordre, il est parlé, dans les| auteurs les plus anciens, de YOnction. On en
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trouve les preuves dans saint Pacien, saint Léon, saint Grégoire de Nazianze, saint Grégoire le Grand. Ce dernier nomme le prêtre : « Celui qui est élevé au-dessus des au- « très par VOnction qu'il a reçue quand il a « été ordonné. » On peut néanmoins interpréter ce terme d'Onction d'une manière allégorique.
Dans les Bénédictions les plus solennelles on emploie VOnction. Tellfcs sont la dédicace des églises , la Consécration des autels, des calices, la Bénédiction de l'eau baptismale, celle des cloches. Le sacre des rois se fait aussi par VOnction. Nous parlons de chacune des Onctions en son lieu. On consultera en outre l'article cnuÈME.
Bergier traite parfaitement cette question, dans son Dictionnaire, sous le rapport Ihéologique. Il reproche avec raison aux protestants d'avoir supprimé toute sorte d'Onctions.
VARIÉTÉS
Nous lisons dans le Dictionnaire des cultes :« Les maronites du Mont -Liban ont « coutume de faire aux malades une certaine « Onction dont voici les cérépionies. Ils met- « lent dans un vase pleia d'huile un petit gâ- « toau sur lequel ils ont dressé sept mèches « entorlillécs avec de petites pailles qu'ils al- « lument toutes, après avi)ir récité une Epîlrc « et un Evangile. Puis avec l'huile qui est « dans le vase ils font des Onctions non-seu- « le ment au malade, mais encore à tous ceux « qui sont dans la chambre; après quoi ils « laissent brûler le reste de l'huile. «
Le père Monicr, cité dans le même ouvrage, raconte ce qui suit : « Les Arméniens ont « pour pratique de laver les pieds de tous « ceux qui vont à l'église. Après les avoir lace vés, les prêtres les oignent de beurre, en « mémoire du parfum que la femme péche- '( resse répandit sur les pieds du Sauveur. « L'évcque le bénit avant que de commen- « cer le lavement des pieds, et dit en le bé- « nissant : Seigneur , sanctifiez ce beurre , « afin qu'il soit un remède contre toutes les « maladies ; qu'il donne la santé à l'âme et « au corps de ceux qui en reçoivent VOn- « cfion ? »
Théodore de Cantorbéry parle d'Onctions faites avec le saint chrême sur la poitrine des morts. Mais cela n'avait lieu qu'à l'égard des moines.
ONDOIEMENT
On donne ce nom au baptême conféré sans les cérémonies qui le précèdent et le suivent. Il y en a de deux sortes , celui qui a lieu lorsque le sujet du sacrement est en danger de mort et qu'on n'a pas le temps de lui administrer solennellement le Baptême, et celui (jui est autorisé par l'Eglise, lorsque des raisons légitimes font différer la solennité du sacrement.
Après la Pentecôte, le baptême fut conféré sans appareil. On se contentait de pionger le néophyte dans l'eau, et de prononcer les pa-
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rôles sacramentelles. Plus tard, pour donner une haute idée du sacrement, on l'environna de cérémonies. Nous en parlons ailleurs. Dès l'époque même de l'institution de ces cérémonies, quand pour de graves motifs on se contentait d'ondoyer plus tard, cependant on était exact h suppléer les cérémonies, non qu'on les regardât comme essenIPiclles à la validité du baptême, mais parce qu'on y attachait un grand prix. Cette discipline s'est maintenue.
Parmi les cérémonies qui précèdent l'administration solennelle du Baptême, il y a des exorcismes (iue le n)ini;stredu sacrement fait sur le néofibyte. On pourrait penser que ces exorcisnuîs doivent être omis lorsqu'on supplée les cérémonies , parce que Vondoiemcnt étant purement et simplement le Baptême, le démon ne doit plus être adjuré de sortir d'une âme qui n'est plus en sa possession. Cependant les Conciles de Beims , de Bourges , d'Aix, tenus dans le seizième siècle, défendent de les omettre. Le Rituel romain l'ordonne formellement. Il n'y a pas néanmoins complète uniformité, à cet égard. Le Rituel d'Orléans défend de faire ces exorcismes, se fondant sur ce que le démon n'habite plus celle âme régénérée en Jésus-Christ. Cette raison nous semble péremptoire, mais on doit sq conlbnner aux prescriptions diocésaines.
Chez les Grecs, on ne supplée jamais les cérémonies, et par conséquent on ne récite pas sur le baptisé les exorcismes.
Les Conciles ordonnent que lorsqu'un liérétique revient au sein de l'Eglise on lui supplée les cérémonies du baptême, quoique celui-ci ait été reconnu comme très-valide, et qu'on ne leur réitère pas même par précaution ce sacrement. Cependant , disent les Conférences d'Angers, on ne leur supplée pas les cérémonies , en France , pour ne pas faire penser aux hérétiques, surtout aux luthériens et aux calvinistes, que l'Eglise réitère véritablement le Baptême, ou en considère les cérémonies comme un complément essentiel. Los évêques seuls doivent juger, en de pareilles circonstances, si l'on doit suppléer les cérémonies ou les omettre. On doit omettre surtout les exorcismes pour ne pas detour:i( ner les hérétiqHes d'entrer dans l'Eglise, par crainte de celte cérémonie humiliante. Bossuet et le cardinal le Camus professaient ce sentiment.
En France , il était d'usage qu'on ondoyât les enfants des rois et des princes aussitôt après leur naissance, et que les cérémonies leur fussent suppléées plusieurs années après, et à leur exemple, les grands seigneurs attachaient à cet usage une distinction honorifique. Une exception à cette coutume presque passée en loi, avant la révolution de 1789, fut faite par le roi Louis XVI. Ce monarque do sainte mémoire faisait baptiser ses enfants avec toutes les cérémonies, immédiatement après leur naissance. Bergier a consigné co trait édifiant dans son Dictionnaire de théologie. L'exemple de ce roi martyr doit être proposé à bien des pères de famille, qui sans nécessité, mais par des considérations, oijj [Vingt-huit^
trop souvent l'orgueil a une grande part, demandent des permissions d'ondoiement.
ORAISON
Ce terme générique est employé pour désigner les formules déprécatoires que l'Eglise met dans la bouche des prêtres ou des fidèles pour demander à Dieu le secours de ses grâces, ou lui en témoigner sa reconnaissance. Ce terme formé du latin Oratio signifie dans toute sa valeur étymologique l'action de parler. Ainsi orare ne veut pas seulement dire prier, mais encore user de la faculté de « la parole. Aussi Oratio signifie pareillement discours. Mais restreinte au sens liturgique, VOraison est la formule employée dans l'Office, et qui porte les divers noms de Collecte, Secrète, Postcommunion, ou simplement d'Oraison. Nous parlons des trois premières en autant d'articles particuliers. La Collecte de la Messe récitée aux Heures canoniales y porte le nom d'Oraison. On comprend qu'il ne nous est pas possible de parler en détail des Oraisons qui font partie du culte divin: Outre celles dont nous venons de faire menlion, il y en a qui sont spéciales aux sacrements , aux sacramentaux tels que l'eau bénite, le pain bénit, etc. Aux Bénédictions, aux consécrations, etc.
Les Oraisons liturgiques doivent être approuvées par l'autorité ecclésiastique, et le Concile de Milève au cinquième siècle en fit une loi expresse. Les capitulaires de Charlema«^ne ordonnent de rejeter toutes les Oraisons qui ne seraient point approuvées par l'Eglise. Ces prohibitions étaient urgentes en des siècles où une piété mal entendue cherchait à introduire des formules qui ne présentaient pas toujours les caractères de l'orthodoxie. Mais de nos jours les précautions ne sont point à négliger, et l'Eglise a maintenu ses anciennes règles.
Nous nous étendons assez longuement sur ïÔraison dite Collecte, dans l'article qui lui est consacré, et nous y réunissons beaucoup de notions sur VOraison en général. Nous y ajoutons ici ce que dit Durand , au sujet des Oraisons nommées exorcismes. Elles ne commencent point par la monilion ordinaire dremus, et ne finissent point par la conclusion qui mentionne les trois Personnes de la sainte Trinité, mais bien par ces mots: Per eum qui venturus est judicare vivos et mâl'tuos et sœculum per ignem. Cet auteur ajoute, que le démon entendant que Jésus-Christ doit venir pour juger le monde par le feu, prend aussitôt la fuite , parce qu'il craint ce jugement de feu, sous le poids duquel il sera accablé éternellement, après la fin du monde. 11 cite le maître Gilbert, magisler Gilbertus. qui dit que les Oraisons pour les morts doivent se terminer de cette manière, mais que cependant elles ont celles : Per Dominum ou ' Qui vivis. VOraison Absolve, selon le Kit parisien, se termine par la conclusion : Per eum qui venturus est, etc. Tandis que dans le romain celle-ci ne diffère pas des conclusions ordinaires.
Datts toute Oraison récitée ou chantée a la
Messe le célébrant élève les mains vers le ciel. Tous les liturgistîs attachent à <-e geste un symbolisme qui est facile à comprendre. Quant aux Oraisons du Canon et autres, la règle a des exceptions que nous ne pouvons ici faire connaître, et qui sont marquées par les Rubriques. Au Chœur, les Oraisons de l'Office public, sont chantées en tenant les mains jointes, à moins que l'officiant ne soit obligé de s'en servir pour supporter le livre. Durand dit qu'à l'égard du souverain pontife, et en plusieurs Eglises aussi à l'égard des évêques, les ministres assistants leur soutiennent les bras pendant VOraison, comme nous lisons dans le chapitre XVi de l'Exode, que les bras de Moïse étaient soutenus par Aaron et Hur.
La Liturgie Mozarabe a un nombre d'Oraisons très-supérieur à toutes les autres Liturgies. Pour en donner un exemple, nous citerons la fête de saint Etienne, premier martyr, qui dans le corps entier de son Office présente vingt-une Oraisotis différentes.
Nous n'avons point à nous occuper de Voraison mentale. Un discours où l'on retrace les vertus et la vie d'un défunt s'appelle Oraison funèbre. Nous consacrons un article spécial 4 VOraison domiuicale.
ORAISON DOMINICALE
" Nous n'avons à l'envisager ici que comme faisant partie de la Liturgie, et avant tout du saint sacrifice de la Messe. On a cru mal à propos que le Pater n'a été introduit à la Messe que par saint Grégoire le Grand. Saint Jérôme dit que les apôtres avaient coutume de réciter VOraison dominicale à la Messe. Toutes les Liturgies anciennes, Optât de Milève, saint Augustin, et presque tous les anciens Pères en parlent comme d'une inslitU" lion qui se rapproche du berceau de l'Eglise. Pourquoi donc le diacre Jean, dit-il en parlant de Saint Grégoire : « Il pensa, ccnsuit, « qu'après le Canon il fallait réciter sur « l'Hostie VOraison dominicale? n Ceci ne peut être que pour achever de détruire une négligence commise par quelques prêtres qui ne récitaient le Pater, à la Messe, que le Dimanche. Le quatrième Concile de Tolède, signale en effet certains prêtres d'Espagne qui se rendaient coupables de cette omission. La Liturgie de saint Cyrille contient aussi VOraison dominicale, et elle s'y trouve, comme chez nous, après la Consécration. Mais une différence assez notable se fait remarquer, dans les deux Eglises d'Orient et d'Occident : c'est que dans la première le peuple se joint au prêtre pour la réciter, tandis que dans la seconde, le célébrant la récite tout seul. Il est vrai que dans la Liturgie Mozarabe, à chaque demande du Pater, le Chœur répond Amen, et semble ainsi s'unir plus intimement avec le prêtre. Dans l'ancienne Liturgie des Gaules, le peuple chantait le Pater conjointement avec le célébrant. Mais on sait que ce Rit était grec d'origine. La petite préface du Pater semble remonte): aussi à une très-haute antiquité. Les
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Liturgies Grecques présentent un préambule qui a beaucoup de rapport avec celui de la Liturgie Romaine. En voici la traduction : « Faites, Seigneur, que nous soyons dignes, « avec conflance et sans condamnation, d'oser « vous invoquer, vous, le Père céleste, et dire: Pater noster. » Cette Préface varie selon certaines solennités, dans le Kit mozarabe dont nous venons de parler. 11 y en a pour Noël, Pâques, l'Assomplion. LaLiturgie Ambro- , sienne s'approche beaucoup de la nôtre, sous ce rapport. Voici cette préface : Divino magisterio edocli et saliitaribus monitis instituti audemus dicere. Elle peut se traduire comme la nôtre en français, sans y changer un terme.
Le célébrant, pendant ce préambule, pose les mains sur l'autel, et les tient élevées pendant le Pater. *lon le Rit lyonnais, le célébrant, après lapeliteélévationde l'Hostie et du calice, ne replace pas les espèces sur le corporal, mais tenant toujours l'Hostie sur le calice il dit : Per omnia... Prœceptis salutaribus... Pater noster, jusqu'aux mots : In cœlo. 11 élève l'Hostie, et en prononçant : Jn terra, il la pose sur le corporal, fléchit le genou et s'étant relevé poursuit l'Oraison dominicale. Ce Rit est très-ancien et nous paraît préférable au romain, surtout à cause du Per omnia, que le prêtre y prononce comme conclusion du Canon {Voyez ce dernier mot, vers la fin du cinquième paragraphe) .
Le Chœur ou le servant répond : Sed libéra nos a malo, qui est la dernière demande du Pater. Le prêtre dit tout bas Amen. Les Sacramentaires antérieurs au neuvième siècle ne portent point cette réponse du prêtre, mais on la retrouve dans les Missels subséquents. Le mol Amen termine le Pater, dans le texte évangélique. Il semble donc trèsconvenable qu'il soit du moins proféré par le célébrant.
Dans toutes les autres parties de l'Office et dans les Rites où se dit VOraison dominicale, c'est toujours à voix basse. Le Pater étant par excellence la prière du chrétien, on ne le chantait à la Messe que dans le temps où les catéchumènes no se trouvaient plus dans '"Eglise, et qu'il n'y restait plus que des fidèles auxquels on ne pouvait pas cacher celte auguste et divine Oraison, puisqu'on la leur avait livrée, tradita, dans la cérémonie de leur Raptême. Il n'en était pas de même pour les autres Offices où tout le monde pouvait assister. C'est pourquoi aussi on y dit encore, à voix basse, avec le Pater, le Symbole, Credo in Deum. C'est ce qui explique pareillement pourquoi le Pater se dit à voix basse, en la cérémonie des funérailles, tandis que dans l'administration du Raptême on le récite tout haut conjointement avec le parrain et la marraine. C'est en effet, en ce moment quon faisait, ainsi que nous venons de le dire, la tradition du Symbole et de VOraison dominicale au nouveau chrétien.
Toutes les fois que le Pa^er doit être dit
ORA
tout bas, le célébrant ou officiant 1 annonce par les mots: Pater noster, prononcés tout haut et même chantés. Puis il dit à voix haute ou chantant: ii^/ ne nos inducas in tentationem. On y répond, comme à la Messe, par la septième demande : Sediiberanos.elc. 11 n'y a donc que les cinq premières demandes qui soient dites à voix basse. La règle n'a d'exception que pour lePr/fer récité avant* et après les Heures de l'Office. On pourrait! même dire que dans cette circonstance l'Oraison dominicale est une prière extra-liturgique , puisqu'elle sert exclusivement au prêtre, de préparation.
in.
VARIÉTÉS
Il paraît d'après un sermon de saint Augustin qu'on était dans l'usage de se frapper la poitrine aux mots : Dimitte nobis débita nostra, pendant VOraison dominicale chaniéa à la Messe. Quelques Missels, selon ce qu'eu dit Grancolas, marquaient cette Rubrique.
Nous empruntons du même docteur le trait suivant qu'il cite en ces termes : « Léontius, « dans la Vie de saint Jean l'aumônier, pa- « triarche d'Alexandrie , rapporte que ce « saint ayant entrepris de réconcilier une « personne avec un prince qui en avait été « offensé, il prit un jour propre pour dire la « Messe en particulier devant ce prince, « n'ayant qu'un de ses gens pour la servir : « comme ils disaient tous trois VOraison do- « minicale, à ces paroles : Pardonnez-nous « nos offenses, le saint patriarche demeura « tout court sans vouloir continuer, et fit « signe à celui qui le servait de faire de « même. Ce qui fit assez connaître à ce .( prince l'obligation qu'il avait de pardonce ner à son ennemi. »
On a vu que selon l'ancienne Liturgie des Gaules, le peuple chantait avec le prêtre le Pater, à la Messe. Grégoire de Tours, raconte un miracle qui s'opéra dans l'Eglise de Saint-Martin. Une femme muette était venue en dévotion au tombeau du saint évêque. Au moment où tout le monde chantait l'Oraison dominicale, cette femme sentit sa langue déliée et se mit à chanter avec les aulres : Hœc aperto ore cœpit sanctam ora^ tionem cum reliquis decantare.
Durand fait connaître un Rit particulier à certaines Eglises. Pendant les trois premières demandes du Pater, le prêtre tenait le calice un peu élevé, et un enfant se plaçait derrière le diacre. Cet enfant était couvert d'une chape à l'envers, ex transverso, ^( pour i( désigner que la tête, c'est-à-dire les Juifs « attendant le Messie, était devenue la queu& « depuis l'avènement de Jésus-Christ. » Nous citons : Quod caput... transversum est incaudam. Ce symbolisme liturgique ne nous semble pas très-merveilleux.
ORATE FRATRES
Avant l'Oraison dite Secrète, le célébrant se tourne vers le peuple pour lui demander le secours de ses prières. Nons n'avons pas
besoin de retracer les paroles de la demande et celles de la réponse ; il s'agit seulement de faire connaître les formules de cette invitation. Le secours que le prêtre réclame des assistants avant d'entrer dans le Canon est de la plus haute antiquité ; mais dans différentes Liturgies il y a variation. Le deuxième Ordre romain dit qu'après l'Offertoire le pontife se tourne vers le peuple en disant le seul mot : Oratc, Priez. On n'y marque aucune réponse. Etienne d'Autun, au dixième siècle indique la même invitalion,et Amalaire nous apprend qu'on y faisait cette réponse: Mittat fi6iaua-«//itmc/csanc^o,etc.,etIesdeuxVersets du Psaume XIX qui suivent. Mais Rémi d'Auxerre, qui écrivait au neuvième siècle, explique le sens de l'invitation Orale, en ajoutant : /(/ est, ut meum et veslrum pariter Sacrificium acccplum sit Domino. Il résulterait de ceci que plus tard on a mis dans la bouche du prêtre ces paroles qui expliquent l'objet de l'invitation.
LeMissel de Cologne, en l'an 1133, faitdire par le prêtre : Oraleprome, fralres, ac sorores, ut meum ac vestrum Saci'ilicium, etc. Déjà dans le Missel dUlrecht, au commencement du dixième siècle, on lisait : Orate pro mepeccatore, fralres et sorores. En quelques autres on lit : Orate pro memiserq peccalore. Les réponses du peuple varient très-considérablement. En quelques Missels on trouve les suivantes : Spiritus sanclus superveniet in te, et virlus Altissimi obumbrahit tibi. Dans LesHeurcs de Charles le Chauve, dont le manuscrit remonte à Tan 870, on lit : Spiritus Sanclus superveniat in te et virtus Altissimi obumbret te. Memor sit Sacrificii lui, et holocaustum tuum pingue fiât. Tribuat tibi secundum. cor tuum, et omnem petitionemluamconfirmet. Da, Domine, pro noslris peccatis acceptabile et susceptibile fieri Satrificium in conspectu tno. En d'autres, le peuple répond par le Psaume XIX : Exaudiat, jusqu'au rV^erset -.Pingue fiât.
Dans grand nombre de Missels anciens on ne trouve, au contraire, aucune réponse, et celle-ci est laissée à la piété des assistants. Avant 1615, les Missels de Paris ne marquent aucune réponse. Il en est de même de ceux de plusieurs autres diocèses.
Selon les usages de l'Ordre de Cîteaux et ceux des guillemites, le Chœur se tournait vers l'autel et priait silencieusement pendant l'espace d'un Pater.
Dans toutes les Liturgies autres que la romaine, nous ne voyons aucune invitation faite par le prêtre à prier pour lui. Celle de Constanlinople a seulement quelque chose ,qui y ressemble- Après l'encensement, le ■prêtre et le diacre s'inclinent vers l'autel et i font une prière, dans laquelle ils conjurent l'Esprit-Sainl de les purifier. La voici : « Mo- « narque du ciel. Esprit de consolation, qui « êtes partout présent, qui remplissez tout, « trésor de toutbienetspurcede la vie, venez, « demeurez en nous, purifiez-nous de toute «impureté, ô vous, souverainement bon ; « conservez nos âi/ies. » Puis ils ajoutent
le Verset du Psaume L : Domine, labia mea
aperies.
VARIÉTÉS
Presque tous les Ordinaires de la Messe qui sont entre les mains des fidèles impriment ainsi la réponse du peuple au célébrant : Suscipiat Dominus hoc Sacrificium de manibus, etc. « Que le Seigneur reçoive ce Sacri- « fice de vos mains. » La Liturgie Romaine présente ainsi cette réponse: Suscipiat Dominus Sacrificium, sans le pronom hoc. « Que « le Seigneur reçoive le Sacrifice , » etc. Le père Lebrun dit que les Ordinaires de Messe, qu'on imprime trop souvent sans l'ordre des évêques,mettont mal à propos :/jocsacri/îcium. 11 paraît que de son temp%on imprimait aussi fréquemment qu'aujouid'hui ce pronom qui, en eiîet, n'est pas dans le Missel. Cet auteur fait observer que c'est le Sacrifice de toute l'Eglise, le même qui a été et qui sera toujours offert dans tout ie mond*?, et que c'est pour cela qu'on dit le Sacrifice, Sacrificium , et non pas ce sacrifice, hoc sacrificium. Nous sommes bien loin d improuver le zèle du docte liiurgiste, et nous pensons bien que l'Ordinaire de la Messe mis entre les mains des fidèles devrait reproduire exactement les paroles du Missel ; mais il nous sera permis de faire observer, à notre tour, que le prêtre a déjà dit lui-même , dans la prière Feni Sanctificalor , ces paroles : Et benedic HOC Sacrificium,. En résulte-t-il qu'en cet endroit l'Eglise ne regarde pas comme le Sacrifice de tous les temps et de tous les lieux le Mystère de l'autel et qu'elle en borne l'étendue et la durée parce pronom HOC? On ne peut donc blâmer, dans ces Ordinaires peu exacts dont nous avons parlé, que leur peu de soin de se conformer poncluellementà ce qui est écrit dans le Missel. 11 n'est jamais entré dans l'esprit de ceux qui impriment HOC, dans la réponse du peuple à VOrate fralres, de suggérer une hérésie.
ORDINATION, ORDRE
Sous ce nom l'Eglise désigne le sacrement qui confère la puissance spirituelle et auquel elle donne le nom d'Ordre. Oncomprend que, traitant à part de chaque degré de la hiérarchie , nous n'avons à parler ici de cet objet que pour en compléter le développement; et néanmoins encore le champ est vaste , quoique nous soyons tenus de nous borner à ce qui entre dans notre plan, h'ordre, Ordo , selon sa signification grammaticale, est le rang qui est assigné à chacun dans une société, les membres qui la composent doivent y occuper la place qui leur convient. Il ne peut, du reste, s'agir ici que des membres enseignants, de ceux qui en sont les chefs , les régulateurs , chacun dans la portion d'autorité qui lui est attribuée. Le nom d'Ordre , Ordo, a été assigné, dès les premiers siècles, au sacrement en vertu duquel celui qui lo reçoit est gratifié du secours surualureldont
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il i\ besoin pour exercer son ministère. Les Pères de l'Eglise emploient le nom d'Ordre dans une double signification : tantôt c'est le sacrement que nous appelons de ce nom, tantôt la forme deccmême sacrement, etence dernier sens c'est Vordination. C'est donc de celte dernière qu'un ouvrage sur la Liturgie doit avant tout s'occuper. Les preuves de l'institution du sacrement, des dispositions qu'on doit y apporter, de ses effets, sont du ressort de la théologie proprement dite. L'élection, la juridiction, l'irrégularité, l'interdit appartiennent au droitCanon. Néanmoins il nous est impossible de ne pas toucher quelque fois à ces questions pour compléter notre travail. L'article clergé renferme d'ailleurs plusieurs détails que nous ne pouvons ici reproduire.
Une question préliminaire doit être examinée. Pourquoi l'Eglise emploie-t-elle un cérémonial aussi chargé de Rites que l'est celui de Vordination ? ne semble-l-elle pas ainsi prendre pour modèle les pratiques dujudaïsnie et de la gentilité ? Il est aisé de répondre. Si en général l'Eglise use de cérémonies qui présentent quelquefois un rapport si frappant avec celles d'autres cultes, elle n'emploie que pour un légitime usage ce que le paganisme surtout employait pour un culte mensonger. Saint Augustin, dans son livre du Baptême contre les donatistes, nous dit qu'il n'y a rien à craindre sous ce rapport ; Non solum formidanda non sunt, sed ah eis, tanquam injustis possessoribiis, in usuin nostrum vindicnnda. Tertullien l'avait dit avant lui. Les païens, pour nous borner à notre sujet, imposaient les mains sur leurs pontifes : un augure imposa les siennes sur Numa pendant le cérémonial de sa prétendue consécration. Plutarque nous dit que les prêtres de Jupiter recevaient certaines onctions. Ces prêtres étaient revêtus de certains habits qui différaient de ceux de l'usage civil. La raison seule pouvait leur dicter ces Rites symboliques et leur faire comprendre que l'homme dévoué à un ministère sacré devait êtrel'objet d'une inauguration spéciale qui le distinguât de ceux qui ne devaient pas exercer des fonctions de cette nature. Nous répéterons ici ce que nous disons ailleurs. S'il fallait répudier tout ce qui, dans la Liturgie, catholique, ressemble aux cérémonies des fausses religions, il n'y aurait pas de Liturgie, de culte possible. Parce que les païens adoraient Jupiter, faudra-t-il donc que nous n'adorions pas le véritable Dieu ? Parce qu'ils avaient des fêtes, faudra-t-il que nous n'ayons aucune solennité commémorative ? et parce qu'ils avaient des prêtres et des pontifes, aucun homme parmi nous ne devra-t-il être consacré au ministère des saints autels ou à celui de la prédication ? On recule devant de pareilles conséquences.
Quant au reproche d'imitation du culte judaïque, il ne pourrait être sérieux. L'union de l'ancienne loi et de la nouvelle est trop intime pour qu'on blâme celle-ci d'avoir adopté pour le culte de la réalité ce qui avait été institué pour le type figuratif. Ce n'est
pas, comme dit Rallier , dans son traité des Ordinations, « ce n'est pas qu'il faille croire « qu'une vertu soit inhérente à ces Rites « inaugurés par Moïse, mais parce que ces « symboles extérieurs dont les Juifs se ser- « valent, par ordre de Dieu même , contien- « nent une signification convenable et même « admirable des mystères divins , et que nous a pouvons les employerdans la nouvelle « loi comme symboles des mêmes mystères. » Le même auteur ajoute plus bas que Notre- Seigneur lui-même usa, dans l'institution de certainssacrements, de ce qui n'était chez les Juifs qu'un symbole vide, qu'un infirme élément, et qui, dans la loi nouvelle, est devenu fécond et plein de grâces. Nous aurons d'ailleurs à revenir de temps en temps sur cela dans le cours de cet article.
Il est certain qu'au temps des apôtres Vordinntion ne fut conférée que par l'imposition des mains. Cela résulte de ce que nous lisons dans les Actes des apôtres, au sujetd'Elienne et dos autres diacres, qui furent ainsi ordonnés. Saint Paul, dans son Epître àTimotliée, îiuquel il rappelle le souvenir de son ordination, ne lui parle que de l'imposition des mains. Nous y voyons aussi qu'à celte imposition une grâce spéciale était attachée , ce qui prouve que cet acte n'était pas une simple formalité vide et énontialive, mais bien un véritable sacrement. Saint Dcnys, dans le chapitre cinquième de la Hiérarchie, distingue six Rites différents dans la coUalion de l'Ordre, et c'est là le premier développement du cérémonial apostolique et primitif. Le premier est l'accès à l'autel, le second la prostration ou génuflexion, concidentiam ; le troisième l'imposition de la main du pontife; le quatrième le signe de croix, le cinquième l'acclamation, c'est-à-dire la déclaration du degré hiérarchique de l'ordinand ; le sixième la salutation, c'esl-à-dire une inclination respectueuse au pontife, en signe de remerciement. Tel fut le Rit de Vordination de l'évêque, du prêîre et du diacre. Les Constitutions apostoliques n'indiquent pas non plus d'autre cérémonial, et dans celles-ci il est parlé du sous-diacre et du lecteur. La senle imposition des mains est considérée, dans Vordination pratiquée en ces siècles primitifs, comme la matière du sacrement. Il n'y est nullement question de la porrection des vases sacrés ou autres ustensiles du culte. 11 est bon d'observer d'ailleurs qu'aux temps des apôlres il n'était pas possible, par exemple , d'employer la porrection du livre des Evangiles au diacre, puisque les Evangiles n'étaient pas encore écrits. 11 en est de même du livre des Epîtres dans Vordination du sous-diacre.
Les Conciles des premiers siècles, tels que celui de Nicée, le quatrième de Carthage, le premiorde Chalcédoine, ne donnent au sacrement de l'Ordre que le nom d'imposition des mains. Les Pères de l'Eglise, les anciens pa pes, dans leurs écrits, ne parlentj à leur tour que de l'imposition. Saint Augustin le déclare aussi d'une manière précise, mais à
l'imposition il joint la prière ou invocation orale, ce qui en constate la forme. 11 est donc plus que probable qu'antérieurement à cette époque on joign;iit la prière à l'actr extérieur Je l'imposition. D'ailleurs Nolre-St-igneur a proféré les paroles : Accipite Spiritum Sanctum, en conférant la puissance de TOrdre à ses apôtres, et ceux-ci les employèrent en ordonnant leurs successeurs. Saint Jérôme l'insinue en disant que V ordination n'est pas seulement conférée parla prière voca\i\:impr?cationem vocis, mais encore par liinposition des mains. Saint Ambroise parle des paroles mystiques dont V ordination est accompajînée. Ainsi nous trouvons dans les quatre premiers siècles la matière et la forme de ce sacrement. En redescendant des temps apostoliques jusqu'au neuvième ou dixième siècle, le cérémonial s'agrandit. Les liturgisles de ce temps font mention des diverses formules usitée» en conférant les degrés de la hiérarchie, ainsi que de la tradition des livres de l'Evangile et des Epîtres, et de la porrection des vases et ustensiles. Enfin, depuis ce temps jusqu'à celui qui est plus rapproché de notre époque, lecérémonialrevétsa forme délinitive, et le Pontifical promulgué parles papes, notamment par Clément Vlli , en 1596, fixe d'une manière précise les Rites de Vordination. Du reste on ne peut disputera l'Eglise le droit de modifier encore ces mêmes Rites, soit en y ajoutant, soit en opérant des retranchements. 11 n'est point nécessaire de faire observer que nous voulons seulement parler des formes additionnelles qui ont été instituées pour inspirer une vénération plus grande envers le sacrement, soit aux peuples qui en sont témoins, soit aux ordinands euxmêmes que cette multiplicité de prières, de monitions, de Rites instruit et édifie. L'ordination serait toujours valide en n'employant que la forme sacramentelle ; elle serait seulement illicite. Ici nous ne pouvons pas nous étendre davantage, parce que le cérémonial propre à chaque Ordre est décrit dans des articles séparés.
La discipline constante de l'Eglise depuis les apôtres , a fait considérer les évêques seuls comme ministres du sacrement de l'Ordre , parce qu'en eux seuls réside la fécondité du ministère sacerdotal. L'Ecriture sainte et la tradition démontrent comme une vérité incontestable qu'aux évêques seuls a toujours été réservé le pouvoir d'établir, de consacrer, d'ordonner les autres évêques et les prêtres. On pourrait objecter que saint Paul, en écrivant à Timothée , lui dit de ne pas négliger la grâce qui lui a été conférée, cum impositione maniium presbyterii ; mais on répond à cette spécieuse difficulté que tous les interprètes ont entendu par ce collège presbytéral les évêques qui furent présents à celte ordination. D'ailleurs celte iraposition des mains dont il est question dans ce passage , eut principalement lieu par l'Apôtre lui-même , comme il en avertit Timothée en d'autres endroits. Ainsi dans la deuxième EpUre , saint Paul engage
Timothée à ressusciter la grâce de Dieu qui lui a été conférée par l'imposition de ses mains ; per impositionem manuum mearum.
En admettant que cette assemblée était composée de simples prêtres, leur imposition n'aurait été qu'un Rit facultatif et non «essentiel, comme cela se pratique dans les Ordinations de notre temps. Il est encore vrai qu'au chapitre VI des Actes des apôtres , nous lisons que les fidèles choisirent les premiers diacres , et que les présentant aux apôtres, ils prièrent en leur imposant les mains , et orantes irnposuerunt eis manus. Mais si l'imposition des mains des fidèles suffisait, pourquoi les fidèles présentaientils ces diacres élus aux apôtres? Leur imposition n'était donc pas celle du sacrement , et pourrait tout au plus être considérée comme ayant la même valeur que celle dont nous venons de parler. L'histoire ecclésiastique , depuis les temps les plus reculés , nous apprend que les évêques ont toujours été considérés comme ministres du sacrement de l'Ordre, et que si certains prêtres se sont ingérés dans cette administration, l'Eglise les a réprouvés et anaihémalisés. Il suffit de citer saint Ignace d'Anlioche qui , dans une lettre à Héron, diacre, l'avertit qu'on ne doit rien faire sans l'évéque, dont il exprimeainsi les prérogal\ves:«Les évêques « baptisent, sacrifient, confèrent, par l'imposi- « tion des mains, la Confirmation et l'Ordre. » Nous apprenons encore dans l'Histoire ecclésiastique, qu'un simple prêtre, nommé Colluthe , schismatique médecin , s'étant avisé de conférer Vordination , le Synode d'Alexandrie , auquel assistait le célèbre Osius , déclara que l'on ne pouvait considérer comme validemenl ordonnés ceux qui avaient été ainsi promus , parce que ce n'était point par un évêque véritable , mais par un évêque imaginaire , non vero sed imayinario episcopo. On a souvent objecté que les chorévêques ordonnaient aussi bien que les évêques. 11 faut noter que , parmi les chorévêques , il y en avait qui étaient revêtus du caractère épiscopal , lesquels , pour différentes raisons , n'occupaient pas de siège. Assez souvent c'étaient des évêques revenus du schisme ou de l'hérésie , et que l'on plaçait en sous ordre dans des villes ou bourgades autres que la cité de l'évéque diocésain. Il n'est pas rare de trouver dans l'ancienne histoire ecclésiastiquedes exemples d'drrfmations faites par ces chorévêques ; mais ceux en plus grand nombre auxquels on donnait ce titre étaient de simples prêtres revêtus d'un grand pouvoir, el qui gouvernaient au nom de l'évéque des portions considérables de ces diocèses primitifs si étendus , où ils remplissaient plusieurs fonctions épiscopales : à ceux-ci la discipline canonique et surtout le dixième Canon du Concile d'Antioche permettait d'ordonner des sous-diacres , des lecteurs , des exorcistes. L'ordination des f)rêlres el des diacres leur était expressément interdite. Ces chorévêques prêtres étaient, comme on voit , des vicaires généraux jouissant d'un pouvoir plus étendu
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que celui de nos grands vicaires actuels. Il est certain que , sous le pontificat de saint Gélase, plusieurs prêtres ont conféré le sousdiaconatel les Ordres mineurs,ct que les papes peuvent encore accorder ce même privilège. On n'a jamais reconnu que ces Ordres appartenaient a la hiérarchie d'institution divine. Cette ordination se fait sans l'imposition des mains, qui est le caractère propre de l'Ordre.
Dans les célèbres Conférences d'Angers , on n'ajoute aucune foi au privilège qu'on prétendrait avoir été accordé aux abbés de Cîteaux par le pape Innocent V'III, d'ordonner diacres leurs propres religieux. On y assure que jamais on na vu ces abbés user du prétendu privilège. Il est hors de doute que s'il eût existé on trouverait quelque exemple de l'usage d'une aussi belle prérogative. Hallier n'ajoute non plus aucune foi à cette Bulle , dont l'existence est (rès-problématique. Comment une pièce aussi importante se trouverait-elle plutôt chez les jésuites d'Alcal.i de Hénarez en Espagne , que dans les archives de l'abbaye de Cîleaux , où l'on n'a jamais pu la découvrir? L'auteur que nous avons cilé accorde tout au plus que les abbés de Cîteaux avaient le privilège de conférer le sous-diaconat, Il a existé d'autres prétentions de cette nature , notamment en faveur des abbés de Sainl-Dcnys près Paris , mais jamais on n'a pu en exhiber de solides preuves. Le Concile de Trente , en reconnaissant parmi les privilèges des abbés celui de conférer les Ordres mineurs à leurs sujets , semble répudier la prérogative qui leur appartiendrait de conférer le sous-diaconat , à plus forte raison le diaconat.
Il paraîtrait résulter de certains monuments de l'histoire ecclésiastique , que les simples prêtres curés de paroisse ont pu conférer la tonsure ; mais on semblerait avoir confondu avec celle-ci une Bénédiction cléricale , par laquelle ces curés consacraient au service de leur église quelques enfants pour y remplir les fonctions inférieures. Hallier pense que si jamais cette faculté a été accordée aux curés , elle leur est enlevée depuis très-longtemps , et que cette concession est contraire aux sentiments des docteurs , à la discipline et aux usages. Quant aux Ordres mineurs , il est incontestable que jamais ils n'ont eu l'autorité de les conférer.
Les cardinaux prêtres sont investis de la faculté de conférer non-seulement la tonsure, mais encore les Ordres mineurs. Néanmoins le Concile de Trente n'en fait aucune mention. Mais ceci ne saurait infirmer un fait qui se passe journellement et, en quelque sorte, sous les yeux du souverain pontife. Or cela certes ne pourrait avoir lieuj, si ce n'était un privilège positif en faveur des princes de l'Eglise Romaine, quoiqu'on ne puisse citer une seule Bulle qui les y autorise, du moins à notre connaissance.
Il est universellement reconnu qu'avec l'autorisation du pape, tout clerc peut donner la tonsure, parce que celle-ci n'est pas un Ordre même mineur, mais une simple ini-
tiation. Néanmoins on n'a jamais admis que le souverain pontife eût le droit de commettre un laïque, quelle que fût sa dignité, pour la collation de la tonsure, car, selon l'institution divine, la puissance ecclésiastique est supérieure à la puissance purement humaine. Le pape peut également commettre un simple prêtre pour la collation des Ordres mineurs. Cela se prouve par les faits, et Ion ne peut en méconnaître la légitime portée, sans accuser l'Eglise elle-même d'avoir failli dans ces occurrences. Ces Ordres d'ailleurs n'ont aucune connexion intime avec l'auguste Sacrifice de nos autels. Mais le diacre ne peut jamais être autorisé à les conférer : car, selon l'opinion la plus commune et à laquelle saint Thomas donne un grand poids, ces Ordres sont des sacrements proprement dits. On ne trouve, au surplus, aucun exemple de cette nature dans toute l'histoire ecclésiastique.
On regarde comme probable que le simple prêtre peut être commis par l'Eglise pour conférer le sous-diaconat. Il suffit pour admettre cette opinion, de considérer que ce degré hiérarchique n'est pas d'institution divine, et qu'il n'a pas toujours été compté parmi les Ordres majeurs. Le sous-diaconat n'a point une relation immédiate à la consécration et à la dispensation du corps de Notre-Seigneur, car il ne peut autoriser celui qui en est revêtu à toucher les vases sacrés lorsqu'ils contiennent ou portent les espèces eucharistiques. Or si le simple prêtre peut conférer les Ordres mineurs, parce que ceux-ci n'ont point cette relation dont nous avons parlé, pourquoi ne pourrait-il pas conférer le sous-diaconat , qui a , sans contredit, une plus grande connexion avec le saint Sacrifice , mais qui n'en a pas avec lui une intime et complète? Saint Thomas , il est vrai, semble opposé à ce sentiment, mais sa répugnance porte beaucoup plus sur le diaconat et la prêtrise, dont il réserve exclusivement la collation à l'évêque, à cause de leur relation intime avec le saint Sacrifice. Or, s'il est démontré qu'il n'en est, pas de même du sous-diaconat, sous ce rapport, comme il est très-loisible de le soutenir, l'opinion du docteur angèlique réprobative de la nôtre perd beaucoup de son autorité.
Enfin la collation du diaconat et de la prêtrise ne peut être accordée à un prêtre par le souverain pontife. Le droit de les conconférer est divinement attribué à l'évêque, et l'Eglise elle-même n'a pas la faculté de dispenser en ce qui, par sa propre nature, est toujours et partout strictement obligatoire. A plus forte raison, quand il s'agit de lépiscopat. Ces trois degrés hiérarchiques ont toujours été considérés comme d'institution divine, et par conséquent comme de vrais sacrements. Or on ne saurait admettre qu'il est permis même au souverain pontife de confier la collation d'un sacrement à d'autres qu'à ceux à qui Jésus- Christ lui-même en a donné le pouvoir. Ce serait une hypothèse tout à la fois absurde et impie que dp supposer qu'il peut survenir un instant où
TKglise serait totalement privée des ministres ordinaires de ce sacrement, et il serait ridicule de demander par quelle voie pourrait alors se perpétuer le ministère sacerdotal. Autant ludrait s'informer s'il est possible, que l'Kglise de Jésus-Christ cesse d'être visible. Nous savons bien que les hérétiques, dans leurs intérêts de secte, ont prétendu que cette Eglise était restée longtemps éclipsée. Mais à quel esprit de bonne loi cette , étrange et inconséquente anomalie a-t-elle !; jamais pu faire illusion ? Il faut alors deman- ; der s'il est possible que Jésus-Christ, qui a promis d'être toujours avec son Eglise jusqu'à îa consommation des siècles, peut mentir à cette solennelle promesse?
L'homme seul' a été toujours considéré comme capable de recevoir Vordination. Tout le Nouveau Testament nous enseigne celte doctrine, et nulle part on ne pourrait déduire d'aucun texte que la femme ait jamais pu être regardée comme sujet légitime du sacrement. Les Conciles, les Pères, la tradition , l'usage constant eX universel de l'Eglise, sans la plus légère exception, nous confirment dans la même doctrine. Les anges eux-mêmes ne pourraient acquérir la dignité du sacer(bce. Le grand Apôtre , en parlant du sacerdoce de Jésus-Christ , pontife selon l'ordre de Melchisédoch, nous fait entendre ces paroles : Nusc/unm angelo's secl semen Abrahœ apprehendit. Il a fallu que le Fils de Dieu so fît homme pour devenir le premier prêtre de la nouvelle Loi. D'ailleurs l'homme devait être prêtre , à l'exclusion des anges, puisqu'il doit exercer son ministère en faveur d'autres hommes, compatir à leurs infirmités, parce qu'il est lui-même infirme, et c'est ce que dit le même apôtre dans son Epître aux Hébreux : Lex giiidetn constiticit sacerdotes infirnntatem habentes. « Si l'ange eût été prêtre, dit saint Jean « Chrysostome, et qu'il eût rencontré un « homme coupable d'impureté, il l'aurait « aussitôt séquestré de la société des hom- < mes, car lui-même n'est pas exposé à une « pareille infirmité ; si l'ange jouissait du «pouvoir sacerdotal, il n'instruirait pas « les hommes qui pèchent ; mais, animé con- « tre eux d'une haine terrible, il les irn- « molerait parce qu'il n'y aurait pas en lui « une inclination pareille au péché, » etc. Nous ne parlons pas des autres incapacités que mentionnent divers auteurs, telles que celle d'une âme séparée du corps, d'un homme qui, après être mort, serait ressuscité, etc. Hallier, pour ce dernier cas, estime que la mort l'aurait dépouillé de son caractère et de sa juridiction. Ces questions sont plus curieuses qu'utiles, et nous n'y insistons pas.
On sait que chez les païens, les femmes étaient établies prêtresses. Plusieurs sectes hérétiques telles que celles des cataphryges, des montanistes, etc., ont eu aussi des femmes qui remplissaient les fonctions du diaconat, de la prêtrise et de l'épiscopat. Chez les colbridiens, les femmes célébraient, une fois
l'an, le saint Sacrifice, ou plutôt l'offraient à la sainte Vierge. Nos modernes hérétiques ont, dans quelques-unes des mille fractions de leur secte, imité ces anciennes aberrations en confiant aux femmes le soin de prêcher et de catéchiser dans leurs prétendus temples ou oratoires. Nous ne savons comment ces novateurs qui se piquent de suivre la pure Ecriture, peuvent concilier cette prétention avec ce que dit l'apôtre saint Paul dans sa première Epître aux Corinthiens : Mulieres in Ecclesia toccant, non enim permittitur cis loqui : « Que les femmes se taisent « dans l'église , car il ne leur est point perce mis d'y parler. » On sait que la même prohibition est faite à la femme dans l'Epître première à Timothée. Malgré le principe de libre interprétation des saintes Ecritures, que nous leur accorderons pour ce moment, s'ils y tiennent, n'est-ce point folle rage d'intervertir dans un sens diamétralement opposé des paroles aussi lucides que celles qui viennent d'être citées?
L'Eglise catholique n'a jamais admis les femmes au ministère sacerdotal. On nous pardonnera d'analyser les raisons que donne de cette exclusion le savant Hallier , que nous prenons pour guide dans cet article. Dieu a soumis la femme à l'homme. Cet ordre serait interverti si la femme pouvait être revêtue du caractère sacerdotal : car en ce cas l'homme serait inférieur à la femme. Celle-ci tenta l'homme et fut la première cause du désastre survenu au genre humain, il serait contraire à la sagesse divine que la femme investie du sacerdoce pût être regardée comme le guide de l'homme dans le chemin de la vertu. Jésus-Christ est considéré comme l'époux de son Eglise, il est le modèle et la véritable image, ïdea, des prêtres qu'il a revêtus de sa propre autorité. Cette imitation si vive disparaîtrait en accordant le sacerdoce à la femme ; nous devons aussi peser la valeur de ces paroles que nous lisons dans les Actes des apôtres, lorsqu'il fut question de remplacer le traître Judas : Oportet ex iis viris qui nobiscum sunt aUquem assumi. Nous n'y lisons pas ex fœminis. Dans l'histoire de la vraie religion, depuis le commencement du monde jusqu'à présent nous ne trouvons aucune femme revêtue delà prêtrise, les enfants mâles d'Adam offrent des sacrifices, tandis queEve, ni aucunedeses fillesne nous sont nullement représentées comme ayant tenté de pareils actes. Saint Epiphane dit, que si dans le Nouveau Testament il y a jamais eu une femme digne de remplir les fonctions du sacerdoce, c'était bien sans contredit la sainte Vierge, qui avait porté Jésus-Christ dans ses entrailles, l'avait allaité et tenu dans ses bras. Or nous ne voyons rien dans cette belle vie si pleine d'humilité qui ressemble le moins du monde à une fonction quelconque du saint ministère. Ce n'est pas enfin de droit purement ecclésiastique que les femmes sont écartées du sacerdoce, mais c'est encore de droit naturel et divin. On a fait quelques objections, en différents temps, mais ce n'est nas ici le lieu de les examiner et d'y répon-
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dre. Elles sont sinj^ulièrement futiles et les plus bizarres hérésies ont pu seules torturer quelques textes do rErriturc pour en appuyer leurs rêveries. On rencontre cependant quelquefois le nom (.\i} presbyterœ donné à des femmes. Mais ce n'est pas pour désigner un caraclère sacerdotal. Ces femmes étaient des matrones vénérables par leur âge, comme l'indique le terme. 11 faut d'ailleurs observer que ce mot grec latinisé ne correspond point au terme grec qui désigne ces femmes. Saint Epiphane appelle 7r,j£<rC'j7('>'ç ces matrones veuves, et on n'a pu rendre ce mot que par presbijicras qui n'a pas ici la moindre analogie avec ce qu'on entend habituellement, au masculin, pnr presbytcr ,ou sacerdos. Quant aux diaconesses, il est certain qu'il existait dans la primitive Eglise plusieurs de ces femnies coj^sacrées ou plutôt dévouées à quelques fonctions. Elles élai«'nt veuves ou bien vierges, et on ne les admettait qu'avec beaucoup de précaution el après de longues épreuves. Plusieurs monuments anciens emploient le nom A' ordinal ion en parlant de la cérémonie par laquelle on les dévouait au ministère qui leur était propre. Or ces diaconesses distribuaient les aumônes aux femmes pauvres comme les diacres les distribuaient aux hommes, il n'était pas convenable que le Baptême fût administré aws. femmes par immersion dans les baptistères, sans l'assistance d'autres femmes. C'étaient les diaconesses qui remplissaient cette charge. Mais tout cela ne constituait pas un ministère qui les rapprochât par le caraclère de celui du diacoùat. Ce titre iVordinntion ne peut être pris que par extension. Aujourd'hui même le Pontifical donne à la cérémonie de l'imposition ou tradition de voile aux religieuses le nom de consecratio, de même qu'au sacre d'un évéque. Or certes il y a une différence très- essentielle entre ces deux cérémonies. Nous citerons enfin le Concile de Nicée qui détend dimposer les mains aux diaconesses comme aux diacres et les regarde comme de simples laïques n'ayant aucune espèce de caractère A'ordinalion.
Nous allons maintenant extraire des Constitutions apostoliques le cérémonial de la consécration des diaconesses et l'on ne prendra pas le change sur le sens des termes: De diuconissa vero ego Barlholomœus conslitiio, ut manus ei, cpiscope, imponas prœscntibus prœsbyto'is et dinconis ac dinconissis, et dices : Pnter Domini Nostri Jesu Clirisli, qui viri et mulieris auctor es , qui Mariam, Debornm , Annam et Oldnm Spiriiu Sancto 7'eplevisti ; qui non duxisti indiynum utfilius tuus uni- (jcniliis ex mnliere nascerelur, qui in tabernuc do testimonii et in tcmplo feminas j(viuis tuis sanctis prwfecisti ;ipse nunc respice hanc nncillam elcrtum ndmitii'^trfiwn, et mundam effice ab omni inquinnlione carnis cl spiritus, ut opua sibi impnsitum diqne prrficial ad gloriam et Uiudem Cfuisli lui. cuni quo tibi qloria et adoralio, et Sunclo Spirilui in sœcuUi. Amen. On ne peut affirmer que celte formule ait été généralement en usage, mais il est
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probable qu'elle a été cmplo^^e en quelques Eglises. C'est la réflexion de Hallier, duquel nous avons transcrit cette formule. L'âge exigé pour être diaconesse était celui de soixante ans. (Voir Varticle diacre.)
U ordination en ce qui regarde les Ordres majeurs ne peut être faite que dans un lieu sacré. Cela résulte de la règle en vertu de laquelle ce sacrement est conféré pendant la Messe. Or celle-ci ne peut être célébrée partout indifféremment. Nous lisons dans la Vie de saint Grégoire de Nazianze, que l'on regarda comme indécente et ridicule la consécration de Maxime par les évoques égyptiens qui, obligés de sortir de l'église, y procédèrent dans la maison d'une femme nommée Choraule. V ordination des plus anciens évêques dont il soit fait mention est constamment relatée comme ayant eu lieu dans une église. Sans doute, au temps des persécutions, on ne pouvait y procéder dans une église proprement dite et publique, mais cette exception n'infirme point la règle établie et consl inte. Il en est de même de quelques autres ordinations particulières , comme celle de Dai'.icl Stylite qui, selon le témoignage de Métaphrasle, fut faite par le patriarche Gennadius dans un lieu sauvage et désert. La tonsure el les Ordres mineurs peuvent être conférés en tout lieu, selon la coutume qui en a prévalu. Ces derniers n'ont qu'un rap^ port éloigné avec l'Eucharistie et la première n'es'- qu'une préparation aux Ordres.
Le lieu dans lequel Vordinalion est faile doit être ouvert au peuple. Les Canons des Conciles et les décrets des papes en font une loi. On sait que surtout pour Y ordination d'un évéque le peuple était anciennement convoqué, il en était de même pour celle du prêtre et du diacre, les Actes des apôtres nous en fournissent la preuve. Pourquoi donc ce qui se faisait au premier siècle de l'Eglise avec une aussi grande publicité se ferait-il aujourd'hui, pour ainsi dire , en secret ? Le V^xiQÛc Vordinalion suppose dans quelquesunes des monitions la présence du peuple. Hallier improuve fortemeni et avec raison les ordinations qui se font, pour ainsi dire, à huis clos, dans des oratoires privés où à peine sont admises quelques personnes privilégiées. Nous citerons ce curieux passage : Quare gui clanculum ordinari cupiunt sitœ videntur improbitatis conseil in apertum judicii popularis campum adduci nolîe. Et un peu plus bas : Jure reprobantur illœ ordinationis quœin latebris oratoriorumvel monastcm rioruni recessibus fiiint, et sane ridicula videtiir archidiaconi.... allocutio qua monetur populus ut testimonium ordinando ferat et si aliquid reprehensibile in ipso animadverterit palani referai ; ridicula. inquam , monitio in €0 loco ad quemnullos ex populo conventuros esse rescimus. Certes nous ne prétendons point jeter le blâme sur nos supérieurs dans la hiérarchie divine, mais le reproche n'aurait-il pas été assez souvent susceptible d'application? Ces ordinations qu'on pourrai!
appeler clandestines sont du reste aujour-
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d'hui beaucoup plus rares en France, qu'elles n'ont été, surtout dans les deux derniers siè-
• tics. On ne pourra s'empêcher de convenir que le saint spectacle d'une ordination n"édilie le peuple et ne lui inspire pour les ministres des autels une vénération plus grande. Lui dérober la vue de cet imposant cérémonial, c'est le priver du fruit qu'il peut en retirer et enlever aux ordinands eux-mêmes le secours des prières des fidèles dont une vaine curiosité n'a pas été le mobile. Nous ne voulons ici parler que de la collation des Ordres majeurs , car pour la tonsure et les mineurs, la convocation du peuple et la publicité ne peuvent présenter les grands avantages que nous avons fait ressortir. Il n'est pas nécessaire de dire que le lieu principal de Vordination est l'église cathédrale, celle qui par excellence porte ce nom. Nous disons en parlant du sacre des évêques que le lieu le plus convenable pour celte Ordination (}s>l la propre église du nouveau prélat. Néanmoins lorsqu'il appartenait aux Seuls métropolitains de consacrer un évêque, celui-ci était sacré dans l'Eglise archiépiscopale. On voit cependant beaucoup d'exemples de consécrations épiscopales faites par le métropolitain dans la propre église de son suffragant. Le Concile de Trente, dans sa vingttroisième session, déclare que si l'évêque élu n'est point sacré à Rome, il doit l'être dans sa propre église ou du moins dans sa province ecclésiastique. Ceci prouve que l'une des prérogatives du sainl-siége était alors comme aujourd'hui de conférer le caractère épiscopal dans la ville où il est établi et que plusieurs évêques y étaient consacrés, ce qui, de nos jours, du moins pour la France, arrive très-rarement. ( Y. évéque. ) En quel temps Vordination doit-elle être conférée? Nous devons remonter d'abord aux temps apostoliques. Le jeûne précédait la réception de ce sacrement : c'est ce que nous apprennent les Actes des apôtres au sujet de Saul et de Barnabe. Le jeûne , en cette circonstance, fut observé par ceux qui les ordonnèrent et par ceux qui reçurent d'eux l'imposition des mains : Jejunantes et orantes imposuerunt eis manus. Ces paroles nous font connaître même, outre la préparation parle jeûne, deux Rites importants de ces ordinations primitives, la prière et l'imposition. C'est pourquoi, en ce qui regarde le jeûne, le temps le plus propre et le plus convenable pour Vordination a été celui des Quatre- ( Temps. Il est cependant probable que les j apôtres et les évêques par eux institués n'ont ' pas observé ces époques, d'autant mieux qu'il n'est pas démontré que l'institution des Quatre-Temps remonte aussi haut, du moins d'une manière obligatoire. Les papes des premiers siècles conféraient habituellement l'Ordre, dans le mois de décembre. C'est ce que nous lisons dans l'histoire de leur vie. Plusieurs autres pontifes, à partir de la fin du cinquième siècle, l'ont conféré soit en ce même mois, soit en ceux de mars et de septembre. Saint Gélase élu pape en 492 écrit à
quelques évêques que les ordinations des prêlresctdesdiacresdoiventêtref;iitesen certains temps et jours, c'est-à-dire au jeûne du qualrièmejour, en ceuxdu seplièmeetdu dixième, au commencement du Carême, au milieu, c'est-àdire le samedi avant le dimanche de la Passion. Nous trouvons dans ces époques ainsi fixées la discipline qui est aujourd'hui en vigueur. Les constitutions subséquentes des papes et des Conciles ne s'en écartent point. A CCS temps primitifs d'ordination est venu se joindre le Samedi saint quoiqu'on ne trouve ce jour marqué dans aucune des prescriptions anciennes sur les temps dont nous parlons. Il est vrai que Vordination se fait assez rarement en ce jour. Mais anciennement comme ce jour était presque entièrement occupé par le Baptême solennel des catéchumènes, comment aurait-on pu y joindre la collation des saints Ordres?
Selon la lettre de saint Léon aux évêques de la province de Vienne, il semblerait que l'orrfmof l'on commençait le samedi au soir, se prolongeait durant la nuit et finissait le dimanche matin. Les termes de celte lettre ont donné lieu à des discussions. Les uns ont prétendu qu'il y était question de tout samedi marqué pour la collation des Ordres, les autres qu'il ne s'agissait que du Samedi saint. Or on n'ignore pas que la Messe de celte Vigile était célébrée durant la nuit, comme cela résulte de la teneur de la Collecte : Deus qui hanc sacratissimam noctem. D'abord nous devons remarquer qu'il est ici question du Samedi saint, comme d'un jour d'ordination, et nous croyons que c'est pour la première fois qu'il en est fait mention. Il est certain d'autre part que les Conciles de Limoges, de Rouen, et de Clermont, tous tenus dans le onzième siècle, en font une loi ; on peut néanmoins conclure de la défense qu'ils font de commencer la cérénionie de Vordination avant la nuit du samedi au dimanche que, depuis longtemps l'usage avait prévalu en plusieurs Eglises de ne pas commencer aussi tard. Mais il nous paraît démontré que pendant plusieurs siècles la cérémonie d' l'ordination a commencé le soir ou plutôt au milieu delà nuit du samedi au dimanche, pour ne finir qu'au matin de ce dernier jour. On croit que c'est de cette pratique que dérive l'usage de ne conférer l'épiscopat qu'un jour de dimanche ou de fête. Nous ne pouvons dans un ouvrage de cette nature entamer une discussion plus étendue. Depuis plus de cinq cents ans, Vordination se fait généralement le samedi matin.
L'Eglise Grecque n'observe aucune des règles que nous venons d'énoncer. On confère Vordination indistinctement en tout temps. Néanmoins en Carême ce n'est jamais que le samedi ou le dimanche. Le saint-siége n'a jamais improuvé les coutumes grecques et, Innocent III a même déclaré en plein Concile qu'il ne voulaitpoint blâmerlesRitesorientaux qui avaient pour eux la sanction des siècles.
Dans l'Eglise Latine Vordination peut so faire en tout temps, moyennant une dispense du pape, dite Extra tempera. Les Ordres mi«
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ncurs peuvent être conférés pareillement en tout temps de l'année, mais seulement les dimanches et fêtes, quoiqu'il y ait des diocèses où, en vertu d'un usage immémorial, les évoques puissent les conférer les vendredis et même les mercredis des Quatre-Temps. La tonsure n'est assujettie ni aux lieux ni aux temps. Le pape seul peut conférer les Ordres majeurs quand bon lui semble. Les canonisles disent néanmoins que quoique le souverain pontife, ne soit pas assujetti aux règles de discipline, il est convenable qu'il les observe, en conservant toutefois ses privilèges. Or c'est ce qui a lieu le plus ordinairement. Il paraît néanmoins que pour le sousdiaconat, il y a pour le pape une exception permanente et très-ancienne en vertu de laquelle, sans déroger positivement aux Canons , il peut le conférer un jour de dimanche.
Les Ordres majeurs ne peuvent être conférés que pendant la solennité du saint Sacrifice. Nous n'avons qu'à rappeler ce qui a été dit sur Vordination de Saul et de Barnabe. L'Esprit Saint parla aux disciples chargés de ce ministère, au moment où ils sacrifiaient, iîiTouf/oùvrwv, et c'est en ce moment qu'eut lieu l'imposition sacramentelle. La constante pratique de l'Eglise, depuis ce temps, est une preuve irrécusable de ce que nous disons. Les Constitutions apostoliques, saint Epiphane dans salettre à Jean, patriarche de Jérusalem, en parlant de VordmiUon de Paulinien, saint Augustin en rapportant celle d'Eradius, les plus anciens Ordres romains et le Pontifical en font foi. Mais est-il de l'essence du sacrement qu'il soit conféré intev Missarum solemnia ? c'est ce qu'examine Hallier, et il se proponce pour la négative. Ainsi une ordination faite hors de la Messe serait valide mais illicite. Il faut observer cependant que l'Ordre n'est point conféré durant le Sacrifice véritable qui est la Messe des fidèles, mais bien pendant la Messe des catéchumènes, en sorte qu'avant la lecture de l'Evangile l'ordination est consommée, du moins en trèsgrande partie. On sait qu'après la Communion le pontife impose une seconde fois les mains sur le prêtre pour lui donner le pouvoir de remettre les péchés. Ainsi , avant les Leçons on tonsure les clercs, parce qu'aucun service spécial ne leur est attribué dans l'Eglise. Après chacune des (jualre premières Leçons elles Oraisons qui les accompagnent l'évêque confère les quatre Ordres mineurs, afin d'apprendre à ceux qui les reçoivent que plus ils sont élevés, plus ils doivent s'instruire dans la science sacrée. Le sous-diacre est ordonné avant l'Epîlre, et puis, il est appelé à remplir sa fonction, qui consiste en eflet a chanter l'Epître; enfin le diacre est ordonné avant l'Evangile, et il le chante ensuite solennellement. Le prêtre et l'évêque reçoivent aussi leur ordination avant l'Evangile , parce que leur fonction consiste à l'annoncer aux peuples. Saint Ambroise demande pourquoi le prêtre et l'évêque sont ordonnés au mêjne moment. Quore ? nisi ijuia episcopi et presbijteri eadem ordinalio est; utcrqite enim sacer-
dos est.Lsi langue française n'a point d'expression propre pour tra'duire littéralement ce passage. ( Voyez le mot prêtre.)
La Messe est célébrée par l'évêque qui fait Vordination , et les autres prêtres sont ses concélébrants. Mais cette concélébration se borne aux paroles, tandis que le pontife seul fait les actes du Sacrifice, /"««'< sacrum, Sacrificat. Le pape seul jouit, à cet égard d'un privilège. Innocent III le marque expressén^ent dans une lettre à Jean, cardinal, du titre do Saint-Etienne, m monte Cœlio. Le pape qui a été élu n'étant que diacre, est ordonné avant l'hymne angélique. et c'est ensuite lui-même qui est le principal ministre du saint Sacrifice. L'évêque quia fait Vordination n'est que le premier concélébrant. Mais cela n'a lieu que lorsque le nouveau pape est consacré évêque et couronné le même jour; et s'il ne reçoit que la consécration épiscopale, l'évêque consécrateur termine la Messe selon l'usage. On lit dans la Vie de quelques évêques, qu'au jour de leur ordination ils ont célébré le saint Sacrifice, et même conféré les Ordres. Ainsi saint Annon de Cologne célébra la Messe le jour même de sa consécration épiscopale. Mais de semblables faits sont extrêmement rares.
Chez les Grecs, les Ordres mineurs et le sous-diaconat sont conférés avant la Messe, le diaconat, la prêtrise et l'épiscopat pendant la Messe des fidèles. Vordination des clercs mineurs et des sous-diacres a même lieu hors du sanctuaire; car, par exemple, le lecteur est ordonné dans le pastophorion oq vestiaire, ou tout au plus dans \enaos, la nef, et le sous-diacre à l'ambon de l'Epître, où se font les lectures et les prédications. Quant aux Ordres supérieurs, c'est auprès de l'autel qu'ils sont conférés; mais il y a ici encore une gradation, en sorte que l'ordinand soit placé à une distance plus ou moins rapprochée de la Table sainte, en proportion du degré hiérarchique. Il est probable que dans l'Eglise latine il en a été anciennement de même; et cela nous semble clairement résulter des paroles de saint Ambroise, dans son traité sur l'Epître de saint Paul àTimothée. Le Concile de Laodicée dit que les trois Ordres majeurs sont conférés, in diaconico ; et parce terme on entend parler du sanctuaire où était l'autel. Il faut dire aussi que d'après les plus anciens Ordres romains tous les clercs étaient promus à leur grade hiérarchique auprès (le l'autel où se plaçait l'évêque. Tout ce qu'on peut inférer de ces témoignages opposés, c'est que l'uniformité n'a pas été gardée dans l'Eglise latine, au moins depuis le quatrième siècle. Mais il demeure prouvé que constamment les trois Ordres supérieurs, l'épiscopat, la prêtrise et le diaconat, ont été conférés devant l'autel.
Vfï.
Quoique nous parlions du Rit spécial de la collation de chacun des degrés d'Ordre dans les différents articles que nous y consacrons, nous devons maintenant en rechercher l'origine et la signification, au risque de nous répéter quelquefois, mais c'est un inconvénient
inévitable dans un ouvrage de cette nature. Pour figurer que les ordinands ne s'ingèrent point dans l'honneur du ministère sans Y être appelés, ils étaient conduits devant l'évéque par des prêtres, ou même par d'autres évêques. Aussi Denys, dons sa Hiérarchie divine , donne à l'ôrdin.ind le nom de U-'inccyéasJiç , adducendus , celui qui doit être conduit , amené. En effet , nous voyons que quand il fut question d'ordonner les preniiers diacres, l'assemblée, après les avoir élus, les présenta aux apôtres pour recevoir l'imposition des mains, l'ancien Ordre romain prescrit à l'archidiacre de conduire chacun dos ordinands à l'évéque. Le Pontifical, il est vrai, ne marque point aujourd'hui ce Rit, mais il s'y trouve d'une manière équivalente en ce que l'archidiacre est chargé d'indiquer aux ordinands la place qu'ils doivent occuper devant l'autel. Quant à l'évéque élu, ce sont deux évoques qui le conduisent réellement devant le consécraleur ; et du moins, en ce cas, l'ancien Rit est observé. Les Grecs ont complètement retenu l'antique usage. Ainsi le diacre élu attend hors du sanctuaire que deux diacres viennent le prendre pour l'introduire auprès de l'autel dont ils font trois fois le tour en chantant une Antienne. Il en est de même à l'égard de l'ordinand prêtre. Deux diacres le conduisent d'abord aux portes sacrées, puis deux prêtres ''introduisent dans le sanctuaire, et on répète le cérémonial que nous venons de mentionner pour l'ordinand diacre. L'évéque élu est conduit par deux autres évéques.
Le Pontifical romain a maintenu la coutume très-ancienne de faire fléchir les genoux aux ordinands quand ils sont devant l'évéque pour y entendre les monitions qu'il leur adresse. Celte génuflexion a été l'objet de plusieurs réflexions ascétiques et morales. Denys, que nous avons cité, y trouve un emblème de la profonde soumission à la volonté divine pour laquelle l'ordinand devra professer un dévoûment absolu ; et cette subjection devra être d'autant plus parfaite, que la dignité de l'ordinand sera plus élevée. Mais il est dans le cérémonial un moment où ceux qui doivent être promus aux Ordres sacrés sont entièrement prosternés ; c'est pendant qu'on récite les Litanies. Ici c'est un acte d'adoration, et cette posture en exprime le plus énergique symbole. On lit ces belles paroles dans un Concile de Tours, tenu sous Léon III : Oportet chistianum humiliter ad terrampr os terni, ne forte illi dicatur : Quid superbis, terra et ci'nù? Cette prostration n'avait pas lieu pour le sous-diaconat lorsque celui-ci n'était pas compté parmi les Ordres majeurs. Aussi elle n'a pas lieu pour la collation des Ordres mineurs. Chez les Grecs il n'y a point de prostration, à moins qu'on ne regarde comme telle l'inclination du front de l'ordinand contre la table de l'autel. Mais la génuflexion y est observée.
L'évéque a toujours fait le signe de la croix sur les ordinands. Les plus anciens Pères de l'Eglise en parlent dans leurs écrits : Saint Jean Chrysostome s'exprime ainsi :
« Tous les objets qui peuvent nous être uti- « les pour le salulsonl sanctifiés parle signe « de la croix. On la fait sur nous quand « nous sommes régénérés, quand nous som- « mes fortifiés par une nourriture sacrée, a quand nous sommes ordonnés et en toute « autre action sainte, toujours et partout ce « trophée de la victoire nous accompagne. » Le sous-diaconat et les Ordres inférieurs étaient primitivement conférés par le seul signe de la croix , et l'évéque, selon le Pontifical, ne procède à la collation des Ordres majeurs qu'ajirès la Litanie. Or, dans celleci , avant VAgnns Dei, il se lève pendant que les Ordinands restent prosternés el tenant la crosse à la main il chante les trois invocations : 1° Ut hos electos benedicere digneris : 2" Ut fios electos benedicere et sanctificare digneris ; 3" Ut hos electos benedicere sanctificare et consecrare digneris. Chacune de ces trois invocations est accompagnée d'un signe de croix sur les ordinands. L'Oraison par laquelle se termine Vordination des clercs mineurs est également accompagnée d'un signe de croix qui en paraît la consommation.
Nous avons déjà parlé de l'imposition des mains qui est la matière essentielle du -sacrement de l'Ordre, Toutefois , il est de ces impositions qui ne sont point sacramentelles, mais une forme de Bénédiction. C'est ainsi que noiis lisons dans l'Ancien et le Nouveau Testament plusieurs traits où les saints Patriarches et Notre-Seigneursont représentés imposant les mains. Ce geste exprime la protection céleste qui est invoquée sur la personne et la chose bénites. Presque tous les anciens Sacrainentaires parlent de cette imposition des mains pendant les Oraisons que i'évêque récite sur les ordinands. Aujourd'hui, elle n'est prescrite que dans un trèspetit nombre de circonstances dont nous parlons ailleurs. L'imposition sacramentelle se fait en touchant celui qui la reçoit, afin de mieux exprimer ce qu'elle représente. Le Concile de Carthage le dit très-explicitement en parlant de la consécration épiscopale et de l'imposition des mains des évêques : Manibus suis caput ejus tangant. Il se sert de termes équivalents en parlant de Vordination du prêtre et du diacre: Episcopo manus suas super caput ejus tenente, manum super caput illius (de diacre) ponat. La Rubrique du Pontifical romain ne marque point expressément ce contact, mais elle le donne à entendre suffisamment. Vordination serait-elle nulle si ce contact n'avait pas lieu? c'est un cas à résoudre qui n'entre pas dans notre plan. Faut-il imposer les deux mains ou une seule ? Pour le diacre , le Pontifical désigne la main droite de l'évéque, qui doit la poser sur la tête de l'ordinand , ponit super caput cuilibet ordinando. Pour le prêtre, le Pontifical fait mention des deux mains, en même temps que les prêtres assistants imitent l'évéque. Mais lorsque le pontife récite la prière de l'imposition , il tient seulement la main droite sur l'ordinand. Quant à Vordination épiscopale, le Pontifical dit que le consécrateur et les assistants touchent des deux mains la
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lête de l'élu en disant : Accipe Spiritum Sanctum. L'imposition est tellcrrienl considérée comme essentielle dans le sacrement de l'Ordre , que celui-ci en a pris le nom yjtp-.Ot^u, comme on peut s'en convaincre dans les Pères de l'Eglise Grecque.
La poireclion des instruments à l'égard , des ordinands promus aux Ordres mineurs I est mentionnée dans le quatrième Concile de '. Carlhage, et il est certain que du moins elle ; a été en usage en Afrique ; elle n'est pas aussi ancienne dans la collation des Ordres majeurs; on ne peut la faire remonter plus haut que le neuvième siècle ; elle n'était pas considérée comme essentielle au sacrement , l'Eglise Grecque ne l'a jamais pratiquée , mais ce Kit en est considéré comme le complément : c'est pourquoi pour Vordinadon du prêtre, on lui fait toucher le calice avec du vin et de l'eau, et la patène avec un pain. Eugène IV, dans son décret aux Arméniens, envisage cette porrcction comme essentielle au sacrement, dont elle est, selon lui , la matière. On a pensé, néanmoins, que ce pape, voulant amener les Arméniens aux Rites de l'Eglise Latine, leur signale cette porrection comme matière de l'Ordre, sans exclure l'imposition dont il n'avait nul besoin de leur parler , puisqu'elle a toujours été pratiquée dans les Eglises Orientales. Quoi qu'il en soil, la porrection, accompagnée de sa fgrmule , est généralement considérée comme partie de la malière <\gV ordination, dans l'Eglise Latine : c'est la doctrine professée dans les Conférences AWn^ers. {Voir poitr plus de détails sur celte matière l'article: porrection.) Nous avons dit que chez les Grecs il n'y a point de porrection et il est vrai qu'elle n'est point marquée dans leur Eurologe; on pourrait cependant donner ce nom à la tradition du livre au prêtre, laquelle se pratique en diverses Eglises de ce Rit. L'évêque remet au prêtre, après son ordination (ce qu'il faut remarquer) un livre dit Contacium { zovri/.csv ) en proférant le mot : ÂÇ/o,-, Dignus. Le diacre reçoit aussijun éventail, et l'évêque prononce le même mol. Mais il faut encore gbserver ici qu'en ce moment, pour le diacre, l'ordination est pareillement consommée.
L'oncfion qui a lieu dans le sacrement de rOrdre a-t-ollc été toujours pratiquée? L'Eglise Grecque n'en connaît pas l'usage. L'Eglise Latine en use à l'égard des prêtres et des évêques. Pour ce qui regarde les Orientaux, on serait tenté de croire que du moins, dans les cinq ou six premiers siècles, l'oncliun a été jointe à l'imposition des mains. Les Pères de l'Eglise Grecque en parlent dans leurs écrits , mais ne serait-ce pas d'une manière simplementfigurative? C'est ceque pensant plusieurs liturgistes , et nous inclinons vers celte opinion. Il noussufflt déconsidérer l'attachement très-prononcé et presque exclusif des Eglises Orientales pour les Rites primitifs. Si une onction réelle par l'huile sainte y eût été pratiquée aux siècles des Denys , des Grégoire, des Nazianze , des Ciu\ysostouie, qui parlent d'onction au sujet
du sacerdoce; nous croyons qu'elle y serait encore aujourd'hui employée. Les partisans de l'opinion contraire citent des textes qui semblent manifestement désigner l'onction matérielle. Mais en combien de circonstances n'employons-nous pas , nous occidentaux, le terme d'Onction pour signifier les effets que la grâce de l'Esprit-Sainl opère dans les âmes par le moyen des sacrements ? Nous imitons en cela le style des livres saints, qui appellent onction le don de Dieu. Saint Paul, dans son Epitre aux Hébreux, applique à Jésus-Christ les paroles du Psaume k'* : « Seigneur, votre « trône est celui de la justice.., c'est pour- « quoi Dieu vous a oint du parfum de la « joie. » La plupart des auteurs grecs expliquent dans un sens allégorique le nom d'Onction qui est donné au sacrement do l'Ordre. Ainsi Elie, ou plutôt Elias , métropolitain de Crète, qui vivait au huitième siècle, en cominenlant saint Grégoire de Nazianze , entend dans ce sens les paroles du saint docteur, qui parie de l'onction sacerdotale. Il en est de môme de Nicétas, métropolitain d'Hérâclée, qui a pareillement commenté saint Grégoire. Quoiqu'il en soit, il est hors de doute que l'Eglise Orientale réprouvel'Onction matérielle dans le sacrement de l'Ordre. Son Eucologe n'en fait aucune mention. Les écrivains grecs disent que les mains du prêtre sont sanctifiées par le contact du corps de Notre-Seigneur, placé par l'évêque dans les mains de l'Ordinand. Siméon de Thcssalonique , dans son livre des Mystères de l'Eglise, s'exprime ainsi : « Jé- « sus-Christ confié aux mains du prêtre est « pour celui-ci son Onction, son Chrême des « mains et de la tête. » 11 reproche même aux Occidentaux l'onction matérielle. Nous n'avons pas besoin de dire que son improbalion n'est pas d'une grande autorité pour l'Eglise Latine.
En effet , l'usage de l'onction pour les prêtres et les évêques est établi dans l'Eglise Romaine, et il remonte à une haute antiquité. Le plus ancien Ordre romain, qu'on attribue à saint Gélase, et le Sacramentaire de saint Grégoire le Grand, parlent en fermes précis d'une onction faite avec une huile consacrée. Presque tous les écrivains latins un peu antérieurs à saint Grégoire ou ses contemporains tiennent le même langage , et nous ne pouvons ici rapporter textuellement ce qu'ils en disent. Rède, au huitième siècle, et Amalaire, au neuvième , Etienne d'Autun , au dixième , nous fournissent les témoignages les plus authentiques. Plus nous nous rapprochons des temps présents et plus le fait s'établit.
L'ancien Ordre romain prescrit le Rit de cette onction pour les prêtres. Le pontife doit prendre l'huile sainte et en faire une onction en forme de croix sur les mains de l'ordinand , en proférant la formule : Consecrare et sanctificare dir/ncris, Domine, manus istas per istam tmclioncm et nostram benedictioneniy tit quœcumque recte consecraverint , consecrentur et rjuœcumque bcnedixerint benedicanlur et sanlificenlur in nomine JJomini
Nostri Jesu Christi. ^. Amen n'a rien changé à celle formule. Celle huile sainle esl celle des caléchumènes. Il est vrai que cerlains aulcurs se sont servis du mol chrisma, mais uniquement d'une manière emphatique, car ce terme s'emploie même aujourd'hui dans le sens d'onction.
L'huile du saint Chrêi..c sert pour Vordination de l'évoque. Le consécrateur en doit faire , selon l'ancien Ordre romain , une onction sur la tête de l'élu en torme de croix , et dire en même temps : Ungatur et consecretur caput titum cœlesti beneclictione in ordinepontificali, in nomine Putiia, etc. f^. Amrn. Le Pontifical a exactement retenu les mêmes paroles. Enfin le même Ordre romain veut que les mains du pontife soient ointes de la même huile , et la formule actuelle retrace pareillement l'ancienne : Ungantur manus i.itœ de oleo sanclificalo et chrismate snnclifirationis, sicut unxît Samuel David in regem et pruphetam, ilaungantur et conswnmentur, in nomine Patris, etc. 11 y a donc , quant à l'onction , entre le prêtre et lévêque , une double différence. Pour le premier, elle n'a lieu qu'aux mains avec l'huile des calhéculuénes. Pour le second, elle se fail aux mains et à la tête avec le saint Chrême, Le Pontifical en présente une troisième, qui consiste en ce que les mains du prêtre ne sont ointes que transversalement pir une ligne du pouce à l'index , et que les évêques , outre cette onction , en reçoivent une qui s'étend sur toute la paume des mains.
On a donné plusieurs raisons mystiques de l'onclion. Elle exprime l'éminence de la dignité sacerdotale; car de même que l'huile s'étend sur tous les corps humides et surnage à leur surface, de même le sacerdoce s'élève sur l'état séculier et le domine par l'excellence de sa dignité. El d'ailleurs , comme l'huile polit et rend brillants les corps sur lesquels elle est versée , ainsi le sacerdoce rend nos œuvres lumineuses de cet éclat salutaire qui est emprunté à celui qui a dit de lui : Je suis la lumière , et quiconque marche à la lueur de ce flambeau ne s'égarera jamais dans les ténèbres. Ce qu'on a dit de la force et de la douceur, qui sont figurées par l'huile, trouve encore dans le sacrement de l'Ordre une très-jusle application.
• Les diacres , et à plus forte raison ceux qui reçoivent les Ordres inférieurs , n'ont jamais 'reçu aucune espèce d'onction , parce qu'ilsne représentent pointJésus-Cbrist, mais plutôt les anges messagers, et que leur office se borne au ministère de l'évêquc et du prêtre plutôt qu'à la présidence et à la direction. Us ne sont, que ministres du saint
i Sacrifice, et non sacrificateurs.
IX
Il nous reste à parler de l'imposition des habits sacrés aux ordinands. L'/ancien Ordre romain fait mention de ce Rit. Il y est dit que pendant la lecture des Leçons et le chant du Graduel les ordinands se tiennent sous l'arabon. A un signe que le pontife fail à l'archidiacre , celui-ci place dans les mains
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être revêtus et qui étaient avant entre les mains de ceux qui les assistent. L'archidiacre prend un ordinand par la main pour le conduire à l'autel, et les autres suivent le premier. Après que l'ordination esl faite, l'archidiacre prend les étoles qui depuis la veille avaient été déposées sur la Confession, c'esl-<à-dire sur le tombeau de saint Pierre, et en revêt les ordinands , puis le pontife les revêt à son tour de chasubles. Le passage qui nous fournil ce cérénsonial est assez obscur. Qn serait fondé à croire que l'archidiacre revêt les ordinands de l'élole, orurio, tandis que le pontife se contente de les revêtir de la chasuble, planeta. Nous citons textuellement les paroles : Acccdens autem arckidiaconiis tollit orarios de Confessions, gui de heslerna die repositi sunt ibi ; imponit super eos : et pontifex induit eos planetis. Mais dans le même Ordre nous lisons plus loin ce qui suit : Porro orarii qui dandi sunt, primum per totam noctem super altare sunt repositi et de altari ab archidiacono toUantur ut a pontifice super eorum colla ponantur. Ici l'archidiacre doit se contenter de prendre de l'autel les étoles qui sont mises par le pontife sur le cou des ordinands. Il est donc probable que, lorsque dans le premier passage il esl dit que l'archidiacre met l'élole à l'ordinand, il ne s'agit que d'un concours qu'il prêle au pontife pour l'aider à en revêtir le lévite. Au reste celte difficulté ne peut être ici examinée que secondairement. Il nous suffit de constater que dans ces temps reculés , l'imposition des habits sacrés aux ordinands était un Rit de leur ordination. Ceci néanmoins ne s'applique encore qu'aux diacres et aux prêtres. Quant à ce qui regarde les évêques , nous recueillons tJe saint Grégoire de Nazianze, parlant de sa propre ordination , qu'il fut revêtu d'habits particuliers par l'évêque consécrateur. Hincmar, dans la Vie de saint Rémi , parle plus clairement encore d'habils pontificaux dont l'évêque revêtit ce saint prélat. 4'bin, qui a écrit la Vie de saint Willibrod , dit en parlant de lui , que le pape Sergius en l'ordonnant évêque le revêtit des habits propres à sa dignité. On ne peut donc douter que, du moins en ce qui regarde les Ordres hiérarchiques, l'imposition des htbits sacrés ne remonte aux premiers siècles.
On pourrait y ajouter, que le quatrième Concile de Tolède , en parlant de la réintégration des clercs qui auraient été dégradés, parle delà restitution solennelle des insignes de leur ancien état. Il y est dit qu'à l'évêque ou doit rendre le bâton pastoral , l'élole et l'anneau ; au prêtre , l'élole et la chasuble; au diacre, l'élole et l'aube.
Pour ce qui est du sous-diaconat et des Ordres mineurs , comme ils n'appartiennent pas à la hiérarchie d'institution divine, il serait irrationel de rechercher si dans ces temps anciens on pratiquait en les conférant une imposition d'habits. Nous disons ailleurs, que le sous-diacre n'est revêtu du manipula et de la tunique que postérieurement au
ORO
ORD
cinquième siècle. L'habit spécial des clercs servant au saint Sacriflce était uniquement l'aube. Depuis que le manipule et la tunique ont été introduits comme parements liturgiques et que le sous-diaconat a été classé parmi les Ordres majeurs, l'évèque, en ordonnant le sous-diacre , lui a imposé ces insignes de son rang clérical. Les Ordres mineurs n'ont jamais été distingués par un autre habit que celui des simples tonsurés. Or à ceux-ci l'évèque a toujours imposé, en les admettant dans le clergé , un habit qui les distinguait du simple laïque, ou du moins ils étaient revêtus de cet habit en se présentant pour recevoir la tonsure.
En parlant de chaque Ordre en particulier et de cette dernière, nous entrons dans les explications convenables à ce sujet. On peut d'ailleurs consulter les articles qui sont consacrés à chaque habit clérical.
Chez les Grecs, l'imposition des habits sacrés par l'évèque à l'ordinand est très-explicite, quant au prêtre. Après que celui-ci a été ordonné, l'évèque prend le bout de l'étole qui pendait par derrière, et le ramène sur le devant. Puis il le revêt de la chasuble qui, comme l'on sait, couvre, en Orient, tout le corps. S'il s'agit d'un diacre, l'évèque lui impose sur l'épaule gauche l'étole, et lui remet l'éventail. Dans les deux cas les ordinands sont salués par des acclamations, et se mettent à l'instant en devoir de remplir leur charge. Quant à lévêque, le parement distinctif de sa dignité est le pallium, dont il est revêtu après sa consécration. Le sous-diaconat n'étant pas regardé comme un Ordre sacré, celui qui y est promu s'y présente avec l'aube, qui lui est commune avec les autres clercs, depuis leur initiation dans l'état ecclésiastique.
Depuis au moins le huitième siècle, l'imposition des vêtements cléricaux est accompagnée d'une formule qui en fait ressortir la signiGcatioD symbolique. Quoiqu'en divers autres endroits nous parlions de ces habits sacrés, nous croyons devoir ici en retracer la catégorie, en les rappelant comme objet de leur imposition par l'évèque dans le cérémonial de Vordinalion. Le surplis est luimême l'objet d'une prière, quand l'évèque l'impose au simple tonsuré. Il est considéré comme la figure du nouvel homme, de la justice et de la sainteté qui font sa parure. .• L'amict, le manipule et la tunique, sont les habits distinctifs du sous-diaconat. Le premier désigne la prudence et la discrétion dans la parole. Il est placé par l'évèque sur la tète de l'ordinand, parce qu'en effet ce vêtement fut, dans son principe, un ornement de tête. Mais pourquoi l'évèque ne revèt-il point de l'aube, l'ordinand? Celui-ci se présente revêtu de l'aube qu'il a reçue dans la cérémonie de la tonsure, car ce que nous ap- ' pelons surplis ou rochet n'est autre chose que l'aube raccourcie ou modifiée. Le manipule est l'emblème du fruit des bonnes œuvres, et enfin la tunique, celui de la sainte * joie. L'imposition de chacun de ces habits est accompagnée de trois signes de croix que
l'évèque fait sur l'ordinand en invoquant les trois Personnes divines.
L'étole transversale et la dalmalique sont les insignes du diaconat, outre l'amict et le manipule dont l'ordinand avait été paré dans l'Ordre inférieur. L'étole semble ici. d'après la formule, l'indice des fonctions qui sont conférées au diacre : Accipe stolam ~ candidam de manu Dei ; adimph ministerium tuum polens enitn est Deiis ut augeat tibi graliam suam, qui vivit et régnât, etc. « Recevez de la « main de Dieu l'étole blanche ; accomplissez « le ministère qui vous est dévolu, car Dieu, « qui est tout-puissant, augmentera dans a vous sa grâce. » La dalmatiqueest envisagée comme le vêtement du salut, de la joie 'et de la justice. Ici il n'y a point, comme pour les habits du sous-diacre, les signes de croix bénédictionnels. L'évèque en fait un seul en prononçant le mot stolam sur le nouveau diacre.
L'étole ramenée en forme de croix sur la poitrine et la chasuble sont les vêtements caractérisliques du prêtre. La formule envisage, pour celui-ci, l'étole comme le symbole du joug du Seigneur, de ce joug si doux, de ce fardeau si léger. En effet, l'étole diaconale est moins un vêtement qu'un indice du ministère, tandis que pour le prêtre, qui en a le cou entouré et la poitrine partiellement couverte, elle est un habit. Nous disons ailleurs que celte étole sacerdotale était autrefois, en réalité, une robe dont on n'a conservé que la bordure. La chasuble est considérée comme l'indice de la charité, dont le prêtre doit être entièrement revêtu. Nul signe de croix n'accompagne ces deux collations d'habits sacrés.
Aucun vêtement sacré proprement dit n'est imposé à l'évèque, à moins qu'on ne considère ainsi la mitre et les gants. Mais nous pensons que sous le nom d'habits sacrés, dans toute la rigueur liturgique, on ne peut placer que les vêtements qui ont rapport' à la célébration du saint Sacrifice, où lévêque ne reçoit dans son ordination, en ce qui touche le pouvoir d'offrir, aucun accroissement de puissance.
Ainsi les habits sacrés imposés dans le Rit de Vordinalion sont, 1° l'amict, 2° le manipule, 3" la tunique, k' l'étole, 5° la dalmati. que, 6" la chasuble.
VARIÉTÉS
Il nous semble utile de placer ici quelques notions sur l'âge des ordinands. Dans les premiers siècles, on ordonnait lecteurs des enfants qui à peine avaient atteint l'âge de raison, qui est celui de sept ans. Lorsque le sous-diaconat était classé parmi les Ordres mineurs, on le conférait quelquefois à dos sujets qui n'avai(>nt point dix ans. En 1089, le Concile de Melfi permit de le conférer, seulement quand on aurait atteint quatorze ans. En 1311, le Concile de Vienne exigea l'âge de dix-huit-ans ; puis, en 1514, celui de Ravenue exigea au moins seize ans. Enfin le Concile de Trente a fixé vinj^t-deux ans pour
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cet Ordre, en laissant à la sagesse des évoques la fixation de l'âge pour les mineurs et la tonsure.
Sur la fin du quatrième siècle, l'âge réglé pour le diaconat était celui de trente ans. Plusieurs Conciles, tels que celui d'Agde en 50G, celui d'Arles en 524, celui d'Orléans en 528, ont maintenu cette discipline. Mais dans le neuvième siècle, on n'exigeait plus que vingt-cinq ans; et cela fut en vigueur jusqu'au Concile de Trente, qui, sanclionnant plusieurs déviations de celle dernière discipline survenues en quelques diocèses, fixa l'âge du diaconat à vingt-trois ans.
Pour la préirise, dans les premiers siècles, on exigeait trente-cinq ans; au sixième siècle, trente ans, et celle dernière discipline se maintint pendant longtemps. Enlin, en 1311, le Concile de Vienne, ayant égard à la coutumi! généralement reçue, fixa l'âge de vingt-cinq ans.
L'épiscopat ne fut généralement conféré qu'à des sujets d'un âge avancé, quoique, d'après saint Paul, Timothée y eût été promu dans l'adolescence : Nemo adolescentiam liuim conlcmnat. Ordinairement, ce n'était point avant quarante-cinq ans. Mais bientôt on n'exigea que trente ans, comme pour la préirise. Enfin le Concordat entre Léon X et François I" porte que le roi ne nommera pas lin sujet à un évêché , à moins que ce candidat n'ait atteint sa vingt-seplième
année.
Au sujet de l'ordinand, nous lisons dans Théodoret un trait singulier : Flavien, évéd'Antioche, « voulant ordonner un inomc «nommé Macédonius, qui était en grande « odeur de sainteté, lui enjoignit de quitter sa « montagne et le fit venir dans l'église , « comme pour subir une enquête sur quelque « accusation, et le faisant entrer dans len- « ceinte de l'aulel pendant le saint Sacrifice, « il le fil prêtre. Tout étant fini, Macédonius, « qui ne savait rien de ce qui se faisait, en « fut averti par un des assistants, cequilemit X si fort en colère, qu'en leur disant des in- « jures à tous, il voulait les ballre avec le « bâton qu'il tenait à la main, et il ne s'a- « paisa qu'en apprenant que la chose ne « pouvait être changée. »
Dans le même livre, Théodoret cite encore l'exemple de l'hermile Salomon, qu'on surprit à peu près de la même manière : « L'é- (( vêque de la ville fil enfoncer d'un côté une « partie de sa cellule, y entra, lui imposa les « mains, fit la prière; après quoi, il lui signi- « fia qu'il avait reçu la grâce de ïordina-
« lion. » , , r ,
Ces ordinations sortent de la règle commune, et l'on doit y voir une inspiration particulière de l'Esprit-Saint, qui s'était choisi ces personnages pour en faire les dispensateurs de ses grâces. .
Selon Lacroix, dans son Dictionnaire des Cultes, chez les Arméniens schismatiques, on admet pour la prêtrise des enfants qui n'ont que dix ou douze ans et qui savent lire. Une .retraite de quarante jours dans l'église les •prépure à ce sacrement, et au bout de ce
temps il leur est conféré par l'évêque. Celui-ci reçoit, par chaque ordinand, une somme équivalente à dix de nos sous. Après que le nouveau prêtre a dit sa première Messe, il donne un repas pendant lequel sa femme est assise sur un escabeau, les yeux bandés, les oreilles bouchées et la bouche fermée, pour signifier que la femme ne doit aucunement se mêler de ce qui tient au caractère sacerdotal de son époux. Ce bizarre cérémonial n'est pas cependant sans moralité, et prouve la haute oslime <jue ces peuples ont pour le sacerdoce, malgré les ténèbres au sein desquelles vivent ces pauvres chrétiens plongés dans le schisme.
ORDINATIONS ANGLICANES
Quoique la controverse ne doive point être l'objet d'un ouvrage de celte nature, nous avons cru devoir y insérer, en forme d'appendice, un petit traité sur les ordinations an(jlicanes. Il sera très-utile et très-agréable aux ecclésiastiques de posséder, sur cette malière, des notions que l'on ne rencontre pas facilement sous la main. Ce n'est que la traduction de celui dont nous sommes redevables ùKenrick, coadjuteur de Philadelphie, aux Etats-Unis d'Amérique. On peut en lire le texte latin dans le cours complet de Théologie publié par M. l'abbé Migne, en 1840. Il se trouve au vingt-cinquième volume, page 59. On n'ignore pas que la validilé des ordinations anglicanes a été un sujet de discussion très-vive parmi les théologiens.
La question controversée roule principalement sur la consécration de Matthieu Parker qui, au commencement du règne d'Elisabeth fut désigné comme titulaire de l'archevêché de Cantorbéry, lorsque les évoques catholiques eurent élé expulsés de leurs sièges. C'est par lui que furent dit-on, consacrés les évoques qui occupèrent les sièges épiscopaux. Plusieurs écrivains catholiques ont nié le fait de la consécration de Parker. Ils disent que l'on fit de vains efforts pour amener quelque évêque à procédera cette consécration, ils soutenaient qu'on ne devait ajouter aucune foi aux Actes de Lambeih qui fixaient au 17 décembre de l'an 1559 le sacre de Parker par Guillaume Barlow élu évêque de Chichester et assisté d'autres êvêques. ils se fondaient sur ce que ces Actes n'avaient élé mis au jour que cinquante ans après révénement. Néanmoins Lingard, le très-élégant auteur de l'Histoire d'Angleterre récemment publiée, a reconnu rauthenticilô de celle Ordination. Nous ne voulons pas combattre le sentiment de cet écrivain, qui vraisemblablement ne l'a embrassé qu'après avoir bien pesé les motifs de sa détermination. Nous renvoyons l'examen de celte (luestion à ceux qui possèdent les documents. Qu'il nous soit pourtant permis de publier quelques éclarcissements extraits du traité de Vocatione Ministrorum, qui parut eu 1618 et dont l'auteur est Antoine Champnîeus, Anglais d'origine et docteur de Sorbonne. Voici ce que porte ce registre tel que cet auteur le
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reproduit d'après Mason défenseur de cette
Anno 155î^,
MaillKei Parkeri
Cant. CoDsec.
17 decemb.
per
Cet enregistrement de Consécration diffère de tous les autres qui y figurent, soit parmi les autres ordinations qui précèdent , soit parmi celles qui ont été faites par les Anglicans eux-mêmes, en ce que l'on n'y trouve pas le titre épiscopal des consécraleurs et
Anno lo59,
Ëdcni. Griiidallus
Consecr.
21 déceuib.
per
On est forcé de reconnaître que cette différence trahit une interpolation, ou bien que ceux qui sont portés comme consécratours de Parker, n'étaient point évêques, car ceuxci signent avec leurs titres dans les circonstances solennelles. Mason, qui avait pris à. tâche de justifier les ordinations de sa secte, ne put trouver relatée dans aucun registre ecclésiastique la consécration de Barlow, quoique, en ce temps et aux siècles antérieurs, on mît beaucoup de soin à conserver la mémoire de faits de cette nature. Il conste des actes qui se passèrent sous Cranmer, et que Mason cite, que Barlow fut nommé évèque de Saint-Asaph, puis de Saint-David, sous le règne de Henri VIII. Mais les écrivains de son temps lui reprochent qu'il ne fut jamais consacré, et c'est ce qu'on peut conclure des ordonnances mêmes de la reine Elisabeth, car on ne peut doniicr d'autre raison plus légitime des lettres patentes que celte reine adressa à l'évoque catholique de Landaff: «Elisabeth, parla grâcedcDieu, etc., « aux révérendissimes Pères en Jésus-Christ, « Antoine de Landaff, Guillaume Barlow, « élu d'abord évêque de Bath, puis de Chi- « chester, Jean Scory, élu d'abord évêque de « Chichester, maintenant de Héresford, Milon «Coverdale, autrefois évêque d'Excester, « Jean, suffragant de Bedford, etc. » Certainement le soin qu'on prit en vain d'appeler pour ce sacre un évéqlie catholique prouve que les autres n'étaient point sacrés.
Accordons que Barlow , duquel dépend toute la validité de l'ordination fût en effet évêque, et ^qu'il ait consacré Parker, il est certain que la reine Elisabeth ordonna que la consécration se fît « selon la formç des « statuts rédigés et publiés sur cette matiè- « re. » Mason déclare hautement que Parker ne fat point consacré selon le Rit Pontifical romain, mais parla prière, l'invocation du Saint-Esprit, l'impusition des mains, et les serments religieux, que l'élu était en un costume qui désignait la gravité et l'autorité archiépiscopale ( c'est-à-dire en toge ou robe, comme l'explique Champnœus ) , et qu'un savant théologien prononça un discours sur les devoirs du pasteur et sur la fidélité fjt/il ; . doit à son troupeau. Ee Rituel pul 'ié sous le il' règne d'Edouard VI, encore enlan l rOUbli en la première année de celui u'biisabclh, Litiugie. ■
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Consécration.
Guillelmum Barlonn ; Joliannem Scorpum ; Milonem Couerdallum; Johannem Hodgeldnsonum.
que leurs prénoms sont suivis, contre l'usaj^c, de leurs noms de famille. Mason lui-mémo en fournit la preuve en relatant une ordination épiscopale faite quatre jours après celle dont nous parlons.
Matth. Arcliiepisc. Cant. ; '
Guillelmum. Ciceslrensem. '
Johannem Heretordiensem.
Joh. Bedfordieacein.
ne contient pas les Rites prescrits pour la consécration d'un évêque, et en renferme plusieurs qui y furent ajoutés pour sanctionner les principes hétérodoxes de la suprême autorité des rois dans les choses ecclésiastiques. On y maintient la coutume de lire le décret royal de nomination de l'évêque. On fait prêter serment de fidélité à cette suprême juridiction. On interroge ensuite l'élu sur sa vocation à l'épiscopat, selon la prescription de Jésus-Christ et la constitution du royaume, sur la suffisance des Ecritures en ce qui est nécessaire au salut et sur la ferme résolution d'extirper toute doctrine étrangère à ces principes. Selon ce même rituel, lorsque l'élu avait fait connaître son assentiment, le consécrateur priait Dieu d'accorder à l'élu la grâce et les forces d'accomplir tous ces devoirs, et lui imposant les mains, il disait ; « Reçois le Saint-Esprit, et sou- « viens-toi de ressusciter la grJce de Dieu, « qui est en toi, par l'imposition des mains, « parce que Dieu ne nous a pas donné l'cs- « prit de crainte, mais de puissance et de soft briété. »
Or il n'y a dans ce Rit rien qui marque ou opère la communication du Saint-Esprit, mais la plupart des choses qui y sont contenues désignent plutôt un membre d'offîciaifté royale chargé de propager les erreurs sanctionnées par une loi. Si ccUe formule a quelque valeur il faudrait l'attribuer à l'imposition des mains qui se fait par ces paroles : « Reçois le Saint-Esprit; » mais rien ne détermine que cette imposition soit faUe pour communiquer le caractère épiscopal, puisque les^ paroles qu'on y ajoute désignent une grâce déjà reçue. Plusieurs théologiens, il est vrai, font consister la forme essentielle de l'épiscopat dans ces paroles : Aecipe Spiritum sanctum, mais c'est uniquement lorsqu'elles sont proférées pendant le Rit de la consécration, comme cela se fait dans l'Eglise et qu'elles ont un sens déterminé par ce q»;i précède et ce qui suit, tandis que dans le Rituel d'Edouard, ces mêmes paroles son! vagues et incertaines.
On peut induire que cette forme du Rituel d'L ioïKin' esi vaine et nulle, des lois eiles- ..lêiae^ qui lurent ptorlées pour détruire la doute, pLsque Elisubc'i d'cîara qu'elle sup- [ .sja.t à toui ce que ceti.'. foinr.o pcavcit pré'
[Vingts: r^ if.)
Kcnter de défectueux, en vertu de la plénitude de sa puissance royale. On la changea même en y ajoutant ces paroles : In manus, < te. «Reçois le Saint-Esprit pour la charge et >. ia fonclion d'évêque dont tu es revêtu par « l'imposition de mes mains, » tellement on doutait alors de la validité de la forme cidessus rapportée. Il est du reste une preuve très-importante et saps réplique devant laquelle s'évanouissent toutes les raisons que l'on a pu alléguer en faveur des ordinations anglicanes. Nous la trouvons dans la coutume de l'Eglise Romaine, qui n'admet pas avec leurs honneurs ceux, qui se convertissent de la secte anglicane, mais qui, par une ordination faite selon le Rit catholique, confère los pouvoirs sacres à ceux qui, après avoir été prêtres ou évêques anglicans, veulent entrer dans le clergé de la véritable Eglise. Il est constant, d'autre part , que l'Eglise Romaine reconnaît toujours les ordinations des Grecs et des autres qui en sont séparés par le schisme et l'hérésie, parce que dans ces églises dissidentes on conserve le Rite essentiel, et il y est défendu de les réitérer. Il faut en conclure que c'est après avoir manifestement reconnu la vérité sur ce point que l'Eglise Romaine s'est décidée à rejeter complètement ces ordinations et à les considérer absolument comme i»on av nues. »
L'auteur que nous venons de traduire fait suivre sa dissertation de quelques remarques dont nous ne voulons pas frustrer nos lecteurs, quoiqu'elles se rattachent encore plus spécialement à une matière que nous ne pouvons traiter: nous voulons dire la question de juridiction.
« La jurWiction est la puissance de gouvernement en vertu de laquelle les évêques régissent les troupeaux qui leur sont confiés. Les théologiens disputent pour savoir si elle découle immédiatement de Jésus-Christ, ou bien de lui médiatement par le pape. Tous conviennent cependant que cette juridiction, d'après l'institution de Jésus-Christ, est soumise à l'autorité pontificale. Il est néanmoins constant que toute puissance sacrée dérive de Jésus-Christ, en sorte qu'il n'y en ait point qui vienne des princes séculiers ou du peuple. Mais toute puissance, de quelque nature qu'elle soit et qui est entre les mains des évêques anglicans, dérive du roi ou de la reine. C'est ce que prouvent les lois et les édils dont la promulgation eut lieu surtout au commencement du s( hisme, et le Rit actuel de l'ordination anglicane nous en fourtit la preuve. Ils manquent donc eoîiiplétementdu pouvoir spirituel, ces évêques qui r/ont fus été placés par l'Esprit-Saint pour agir l'EeSis'' de Dieu, mais que ia puissance i.r.ue a ^eule pl.icés suï l-mrs sièges usurpés. C'est là le vice capital de leur inslitutio!' ; de so:te que les théologiens d'Oviord, nui s'évertuent à procla;iier la succession apostolique, travaillent moins dans l'intérêt de leur secte que dans celui de l'Eglise catholique. »
Nous prions d'observé? que, n'ayant pu nous procurer d'autre édition du traité de
Kenrick, nous n'avons pas pu nous assurer si Antoine Campnaens ou Campnen était !o véritable nom de l'auteur du traité De vocalione ministrorum, cité par Kenrick. Il cït siir qu'à la même époque vivait Guillaume Cambden, régent au collège de Westminster, mort le 9 novembre 1623, auteur du livre intitulé : Annales du règne d'Elisabeth. Toutefois celui-ci était anglican , tandis que celui cité par Kenrick était catholique.
ORGUE
On a donne, par excellence , le nom d'orgue, organmn, instrument, à cet appareil plus ou moins considérable de tuyaux harmonieux, animés par un air comprimé et surtout par l'art du musicien qui touche les claviers. On ne s'attend point à une description de cet admirable méchanisme dans un ouvrage de celte nature, et encore moins à des détails artilisques sur la science pratique de l'organiste. Nous ne pouvons donc que nous borner à des recherches sur l'origine de Vorgue, son introduction dans iios temples et sa participation aux pompes liturgiques.
Nous ne pouvons faire remonter l'invention de Vorgue au temps où le roi-prophète invite à louer Dieu : in chordis et organo. Ce serait se méprendre sur le sens du mot organum par lequel est signifiée toute espèce d'instrument musical. Plusieurs auteurs en font remonter l'invention aux premiers siècles de l'ère chrétienne. Tertullien parle d'une armée de tuyaux dont les sons mélodieux animaient les jeux sanglants du cirque. Saint Augustin connaissait aussi Vorgue, puisqu'il parle d'un instrument de grande dimension qu'un air chassé par des soufflets rendait sonore. Le cardinal Rona cite une épigrammc de Julien l'Apostat , d'après le père Martinius dans sa préface, sur le livre intitulé Misopogon, écrit par cet empereur, contre les habitants d'Antioche. Nous avons cru devoir ici la transcrire :
jQiiani cerno allerius nalurse est fislula nernpe Altéra produxil foriasse hanc œnea lellus. Horrenduui stridel, necnoslris illa niovelur Flatibus, at niissus laurino e carcere venlus Sublas agit laeves calaaios, perque ima vagalur. • Mox aliquis velox digilis, insignis et arte Adslal, concordes calamis ijulsaujue tabellas : Ast illse subilo exiliuiit et caraiina uiiscent.
« Voici un tuyau sonore d'un genre bien « différent de ceux que nous connaissons. <( S^ns doute une autre terre métalli(iuc a « été son berceau. Cet instrument fait enterî- « dre des sons éclatants que le souffle humain « n'a point alimentés. Un air qui 's'élance « d'une prison faite de peaux de taureau et 'i pénètre dans la cavité des tuyaux poiis, « anime ces derniers. En même temps un « artiste habile promène rapidement ses doigts « sur des touches qui correspondent auv « tuyaux, et aussitôt, sensibles à celte pres- « sion. (•■ Mv_ci funt entendre une raviss.iui « mélof «» ' On ne pourrait aujourd'hui décrire d'une manière plus exacte nos orgua d'église. On croit assez généralement quo celte admirable invention eut lieu sous Ju-
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lien. On ne pourrait pas cependant l'induire des vers précités. Mais notre but ne saurait être de rechercher soigneusement à (Quelle Époque précise a eu lieu celtcinvention.il s'agit uniquement de savoir à quelle époque Vorgue a été admis à embellir le culte chrétien. On a cru que c'était sous le pontificat du pape saint Damase. Mais le cardinal Kona regarde comme mieux fondée l'opinion qui place au milieu du septième siècle l'introduction de Vorgue dans nos églises, sous le pape Vitalien. Ce serait donc d'abord en Italie que cet usage se serait établi, car, pour la France, c'est un siècle plus tard.
On s'accorde a reconnaître que le premier orgue connu en France fut envoyé, entre autres magnifiques présents , au roi Pépin, par l'empereur Constantin Copronyme. Le roi fît placer cet orgue^ôans l'église de saint Corneille de Compiègne, Les uns mettent ce fait historique en l'année 757, les autres le reculent jusqu'à l'an 766. Quoiqu'il en soit, ce fut un grand sujet d'admiration qui même coûta la vie à une femme, s'il faut en croire Walefride Strabon. Voici les vers dans lesquels il raconte le fait :
Dnlce inelos lantum vanas deludere meules Co'pit ut una suis decedens seusilius ipsam Fœinina perdiderit vocuni dulcediue voceni.
« La douce mélodie de cet instrument fit « une telle impression sur des âmes faibles « qu'une femme perdant l'usage des sens, par «un excès de plaisir , trouva la mort dans « cette extase procurée par la suavité inac- « coutumée de ces sons harmonieux.»
Charleniagne, si zélé pour la pompe du culte, favorisa cette heureuse innovation, et dans moins de deux siècles les cathédrales et toutes les grandes églises adoptèrent les orgues. Celle de Lyon, fidèle à repousser les nouveautés, ne voulut pas les admettre, et jusqu'à nos jours elle s'était montrée fidèle, sous ce rapport, à sa fameuse maxime : Ec~ clcsia Lugdunensis novitates non recipit. M. le cardinal de Bonald, archevêque de celte primatiale vient tout récemment de les y introduire. L'Allemagne surtout où le goût musical est, pour ainsi dire, inné, s'empressa d'accueillir ce roi des instruments, merveilleusement propre à relever le chant religieux. Depuis quelques années , outre le grand orgue, plusieurs églises de Paris possèdent un pelif buffet que l'on place dans le chœur pour accompagner le chant. Une observation à ce suje't semble ici opportune. Depuis la suppression de la majeure partie du clergé des chœurs des cathédrales et des paroisses, on a pu sentir que le chant soutenu par un petit nombre de voix était d'une extrême maigreur. On ne pouvait mieux corriger cet inconvénient que par un orgue accompagnateur. Mais on peut craindre que les chœurs ne se confient trop dans cet auxiliaire et que celui-ci ne finisse par absorber les voix et par conséquent les paroles liturgiques. La prière ne saurait se borner à de vagues et sonores modulations.
(Voy. NEUME.)
^ ^ ïl.
Quoique Vorcjue soit par excellence l'ins-
trument musical des églises, il y a des règles qui en bornent l'usage et fixent le temps auquel Il don ou peut être touché. L homme est trop malheureusement disposé à abuser des choses les plus excellentes, et il à fallu que des Conciles s occupassent de réprimer ces abus. Ce n est donc pas seulement d'aujourd.hui que 1 or-gue a été détourné de la nobl» mission d élever les âmes vers Dieu. Un Concile de Pans, en looS, condamne la coutume alors trop répandue d'exécuter sur Vorque <les airs effenunés. Il veut que cet instrument ne fasse entendre que des sons doux qui retracent les Hymnes sacrées et les chants pieux. Le Concile de Reims , en 1564., défend de toucher Vorgue pendant le Gloria in excehis, le Credo et le Sanctus ; i\.en permet l'usage dans les Proses. Le père Lebrun improuve très-fortement et avec raison la coutume suivie en plusieurs Eglises de Flandre et d'Allemagne où le prêtre commençait seulement la Préface et le Pdler -qui étaient ensuite joués par Vorgue, malgré les défenses expresses de plusieurs Conciles et les décrets des évoques de ces contrées, pendant les quinzième et seizième siècles ; cet abus existait encore au siècle dernier , dans tous ces pays.
Vorgue ne doit jamais remplacer l'Introït, le Credo, l'Offertoire et la Communion. C'est mal à propos qu'à Paris et en d'autres endroits le Chœur se contente d'entonner l'Offertoire pendant lequel l'orgue est; touché jusqu'à la Préface. Pourquoi une exception si peu rationnelle au détriment de cette Antienne, tandis qu'on respecte les autres en
les chantant tout au long? Pourquoi l'or^Me ne se contenterait-il pas déjouer après le chant complet de l'Offertoire jusqu'à la Préface ? il est de ces anomalies dont on ne peut se rendre compte qu'en cherchant à les expliquer par une coutume qui s'est introduite. Un supérieur, instruit et zélé, n'a qu'à dire uq moi pour que l'ordre soit rétabli.
Pendant le Carême, excepté à quelque fête solennelle qui peut y être célébrée , l'orgue se tait. Il est pourtant des Eglises où ce silence n'est observé qu'à dater du dimanche de la Passion. Chaque diocèse, a du resté, ses règles et ses usages. On ne touche pas non plus Vorgue aux Messes des morts. Nous ne voyons pas néanmoins pourquoi cela n'aurait pas lieu, puisqu'on exécute à grand orchestre des Messes de Requiem, et que le Bies irœ est chanté en faux-bourdon , même avec accompagnement d'instrument.
L'orgue est touché aux Heures de l'Office , principalement à celle de V^êpres et aux Saluts du saint Sacrement. Ici il n'y a d'autres règles à observer que celle du génie religieux qui doit toujours présider aux accords de Vorgue. En général , il est d'usagiî que l'orgne joue, alternativement avec les chantres , les Antiennes , les Répons , les Hymnes et les Cantiques de Laudes, Vêpres et Com-» plies.
VARIÉTÉS
^ Une bizarrerie qui a clé consacrée, nous no
savons pourquoi, par l'Académie française, donne a ce roi des instruments le genre masculin , au singulier , et le genre féminin au pluriel. Les idiomes méridionaux de la iFrancii- lui imposent le masculin dans les /deux nttmbres, et l'on doit convenir qu'il y a ici convenance et raison.
- Les Conciles d'Ausbourg et de Trèvfcs , en 1539, veulent que le silence du Gliœur soit observé pendant l'Elévation et qu'on n'y touche point ïorgiie. Le dernier le dit formellement : Sileant organa usquc dum cantetur Agnus Dei. Un écrivain de nos jours s'exprime ainsi en parlant de l'indignation quele chant corrompu de nos Eglises excite dans les âmes intelligentes et pieuses : « Que serait-ce , si «pénétrant dans certaines Eglises, ils se « croyaient tout à coup transportés au bal... « entendant exécuter une romance au mo- « ment solennel de l'Elévation , et chanter « une valse sur le Domine salviim I C'est pour « lors qu'ils s'écrieraient que c'est là Vabomi- « nation de la désolation dans le lieu saint. » C'est pourtant là ce que supportent des supérieurs ecclésiastiques dans leurs églises , et combien de fois, au moment auguste où le prêtre montre le Saint des saints pour le faire adorer y l'orgue fait entendre un chant trèsprofane et quelquefois impie 1
Un poëte moderne a fort bien caractérisé Vergue par les beaux vers que nous nous complaisons à transcrire :
L'orgue le seul concert, le seul gémissement
Qui mêle aux cieux la terre.
La seule voix qui puisse avec le flot dormant
£t les forêts bénies] Murmurer ici-bas quelque commencement . Des choses iiilinies.
Notre siècle semble se prendre d'un goût très-prononcé pour les orgues. Il n'est point, pour ainsi dire, de simple Eglise de bourg ou de village qui ne s'efforce de se procurer un orgue quelconque. Nous ne blâmerons point, on le pense bien , ce zèle qui en lui-même est éminemment ecclésiastique. Mais il est à craindre qu'il ne dégénère en une sorte d'engoûment qui occasionnera beaucoup de dépenses et n'atteindra pas la fln que l'on doit s'y proposer. Le très-grand nombre de ces Eglises ne sont point assez riches pour avoir un organiste. La plupart de ces Orgues doivent donc être à manivelle, et de là à celles dites de barbarie, il n'y a pas loin... Il est vrai que ces orgues d'un prix modique sont à'double fin, et, qu'un artiste peut aussi bien les toucher à volonté. Mais ceci ne peut-être qu'un cas très-exceptionnel et qui ne tournera point, croyons-nous, à un embellissement, en toute réalité, LiTunGiGUE,dans les solennités religieuses. On nous permettra de dire" toute notre pensée à cet égard , quoique nous soyons très-éloigné de vouloir en remontrer à nos confrères. Nous ne parlons d'allieurs que d'après ce que nous connaissons trèspertinemment. Il est, dirons-nous donc, certi?" is paroisses de bourg ou de village qui font d 'S ^acrifices sans contredit bien méritoires pour se procurer un orgue quelconque, ''mais qui sont dépourvues de vases sacrés
tels qu'elles pourraient en posséder avec les sommes destinées à l'acquisition d'un orgue. Le calice, par exemple, n'a que la valeur strictement nécessaire pour être canonique. Il en est de même du ciboire , de l'ostensoir , des vases des saintes huiles , etc. Le cuivre argenté et l'étain en composent la majeure partie. Les habits sacerdotaux et les linges y sont souvent d'une valeur au-dessous de la médiocrilé. Il n'est pas un seul prêtre animé .des sentiments de la foi qui éclaire le zèle , dont nous ayons à redouter en ceci l'improbation. V orgue ne peut donc être considéré dans une église que coiïime un objet secondaire qu'il est très-louable de se procurer lorsqu'on possède l'essentiel et que celui-ci répond aux ressources pécuniaires de la même église.
OSTENSOm.
Cet ustensile est destiné à mettre en évidence la sainte Hostie quand on l'expose à l'adoration des fidèles. De là, le nom û'ostensorium , ostensoir, du verbe latin ostendere, montrer. Assez souvent on l'appelle soleil, parce que le crystal à travers lequel apparaît l'espèce sacramentelle est entouré de rayons d'or et d'argent , imitant assez bien l'astre du jour, ou plutôt la représentation qu'on en fait. On ne peut douter que la sainte Eucharistie n'ait été toujours adorée. L'Apocalypse nous retrace ce culte de latrie lorsqu'elle nous montre l'Agneau en état de victime adoré par les vieillards ou prêtres, qui se prosternent en lui offrant les prières des Saints, et chantant : L'Agneau qui a été im- « mole est digne de recevoir les honneurs de « la divinité , les louanges, la gloire, les bé- « nédiclions. » Mais ceci peut s'entendre de l'adoration que nous rendons à Jésus-Christ, lorsqu'après la Consécration il est présent sur l'autel , pendant le saint Sacrifice. S'il est d'un usage très-ancien que l'Eucharistie fût conservée pour les malades dans un vase qui a été ou la colombe d'or et d'argent suspendue, ou le ciboire (V. ce mot), il n'en est pas de même de la Bénédiction du saint Sacrement, surtout avec ce que nous appelons Vostcnsoir ou le soleil, et par conséquent de son exposition sur le tabernacle ou l'autel, hors la Messe.
Dans le Concile de Cologne, tenu en 1^*^52, sous la présidence du cardinal de Cusa, légat apostolique, il fut ordonné qu'on n'exposerait le saint Sacrement que la Fête-Dieu et son Octave ; et hors ce temps, une seule fois l'année quand il y aurait un motif pressant comme pour demander à Dieu un bienfait ou détourner un malheur. Ce Concile se sert d'une expression synonyme d'ostensoir : in quibiisque monstrantiis , que l'on traduisait par monslrances , et c'est même encore en quelques pays le nom donné à Vostcnsoir.
Les ostensoirs , tels qu'on les connaît aujourd'hui, ne remontent pas au delà-du quatorzième siècle. Ce n'est même guère que depuis le seizième qu'on leur a donné la fornio ■ qu'ils ont actuellement. Avant ce temps, on
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usait d'une montre, monslrantia, pour parler le langage du concile de Cologne, laquelle consistait en une boîte garnie d'un verre sur le devant , environnée de rayons très-pointus et surmontée d'une petite croix. Le pied qui était assez bas se terminait en ovale ou (juelquefois en rond octogone. L'époque à laquelle les ostensoirs sont devenus les plus magnifiques et de la plus grande dimension, est celle qui a suivi la révolution française, la première moitié du dix-neuvième, siècle. Cependant on en voit quelques-uns plus anciens qui sont d'une extrême richesse.
On dit que le plus riche os/e?iso?r du monde appartient à la cathédrale d'Aischtet en Allemagne. Il pèse quarante marcs d'or, est enrichi de trois cent cinquante diamants, de quatorze cents perles , de deux cent cinquante rubis et, de plusieurs autres pierres précieuses. On ne saurait improuver cette profusion de richesses employées à l'honneur du plus auguste des sacrements.
Les ostensoirs peuvcmt être de toute matière. On sent néanmoins qu'il estd'une haute convenance qu'ils soient en argent, dans les églises aisées. La hauteur des plus petits doit être au moins de neuf pouces. Il faut que les deux crystaux aient au moins trois poucos de diamètre pour qu'on puisse bien voir la sainte Hostie. Ils doivent être bénits avec leur croissant par un cvêque ou un prêtre qui en ait la permission. L'ostensoir n'est donc point un vase sacré ; il convient cependant que tout laïque ne le touche pas indistinctement, comme tout autre ustensile, tel que les burettes, l'encensoir, etc. ( Voy.
CIBOIRE, EUCHARISTIE, CtC.) VARIÉTÉS.
A Cadix, en Espagne, et probablement en plusieurs églises du même royaume et ailleurs, Voslensoir garni de l'espèce eucharistique est toujours placé sur le tabernacle, dans une niche ou exposition close. Lorsqu'on veut faire un Salut , au moment où commence le chant, les deux portes de cette exposition s'ouvrent d'elles-mêmes , par le moyen d'un mécanisme. Lorsque le salut est terminé, les mêmes portes se referment. On ne touche .en aucune manière cci ostensoir, et par conséquent l'officiant ne donne aucune Bénédiction, seulement les espèces eucharistiques sont renouvelées de temps en temps.
On voyait autrefois, à Notre-Dame de Paris, un ostensoir qui avait cinq pieds de hauteur, en argent doré ou vermeil. Quatre vieillards adorateurs étaient sur le pied. Il pesait trois cents marcs. L'orfèvre Ballin l'avait exécuté en 1708.
On trouve quelquefois dans les trésors des anciennes églises certains vases ainsi façon-
nés. Le pied est octogone et supporte une tige assez courte à peu près comme celle de nos ciboires de médiocre dimension. Celte tige porte une sorte de coupe à parois perpendiculaires et à huit pans. Elle est couronnée d'un couvercle fait en forme de pyramide qui se termine par une croix. Au milieu de l'un de ces pans est percée une ouverture ronde munie d'un cristal. C'est derrière celui-ci que se plaçait l'Hostie : c'est là une variété de ces monstrances ou ostensoirs dont nous avons parlé; néanmoins le fond de ce vase est doré et il servait en même temps à recevoir les autres saintes espèces que l'on conservait. Le couvercle dont nous parlons est inhérent à la coupe, et s'ouvre par le moyen d'une charnière : ce vase était donc tout à la fois la monstrance et le ciboire ou pixis sacra..
« Anciennement dans l'Ordre de Cîteaux , « la Vierge tenait d'une main le tabernacle « qui renfermait l'Eucharistie et qu'on ap- « pelait pour cette raison la suspense. Du « temps de l'abbé de Rancé, ce suspensoir « inusité dans les autres églises fut traité « d'innovation par des hommes dont la «science, en fait d'antiquité, ne remontait «43as, comme on voit , fort loin dans la nuit «des siècles. Des critiques plus sérieuses, « mais non moins frivoles et aussi peu fon- « dées, donnèrent lieu au distique suivant du « réformateur, qui est tout "â la fois la réfu- « tation de ces injustes critiques et la preuve « que l'abbé de Rancé eût pu briller dans « tous les genres :
Une traduction ne peut qu'affaiblir ces vers si concis et si poétiques.
« Si quœras naium cur malris dextera gestat
« Sola fuit lanio munere digna pareiis. R Non poteral fungi niajori muuere mater
« Non poierat major dextera ferre Deum.
« Demandez-vous pourquoi la main de la « mère porte le fils? Seule parmi les mères « elle fut digne d'une si grande charge. La « mère ne pouvait remplir un devoir plus « auguste. Une main plus forte ne pouvait « porter un Dieu ». (Extrait du livre intitulé : la Trappe mieux connue, public en 1834.)
A Marseille la statue d'argent qui représentait la Sainte-Vierge , sous le nom de Notre-Dame de la Garde, servait d'os/msotr, pour la procession de la Fêle-Dieu et de l'Octave. On y mettait la sainte Hostie dans une boîte de vermeil, ornée d'un cristal qui était entre les mains de l'enfant Jésus. D'autres disent qu'un petit ostensoir était placé entre les bras de la Vierge elle-même. Cela était regardé comme un privilège unique dans le monde chrétien.
PAIX
{Voyez BAISER de l'auteLj etc.) PALLE.
y.es n.nppcs. d'autel et les corporaux étaient nncionnemonl les !inp:es auxquels on donnait indistinctement le nom de /)»//«' allaris, pour pallia, manteaux, cou^c^tuI•es. 11 n'est donc pis étonnant que le petit corporal, soutenu d'un carton avec lequel on couvre le calice, porte le nom de pnlle. Ce vase sacré était couvert par le corporal, autrefois plus ample qu'il ne l'est aujourd'hui. L'Eglise primatiale «le Lvon a retenu l'ancien usage. Mais à Rome, depuis longtemps, on use d'un petit corporal adapté sur une pièce de carton pour îe niaintenir dans une position horizontale. Ce linge doit être de la même nature que celui du corporal proprement dit. Ainsi, une- palle dont la partie i\u\ touche immédiatement le calice serait de soie ou de toute autre étoiïe que de lin, ne serait point conforme aux prescriptions liturgiques.
Lapdllencsi point une institution moderne comme l'ont prétendu quelques liturgistes. Le pape Innocer^ lîï on parle dans son livre (le Mijsteriis Missœ : Duplex est pallaquœ clicitur corporale, tinaquamdinconus super aitare tolain exlendit, altéra quam super càlicem plicahnn imponit. II est vrai que cette pnlla, distinguée de la palla corporalis, diffère de notre palle actuelle en ce qu'elle n'est qu'un corporal plié ; mais on sera forcé d'admettre que, du temps de ce pape et aniérieurementà lui, il y avait pour couvrir le calice un linge tout différent et séparé du corporal. La palle est nommée en quelques diocèses volet. Aucune pensée mystique n'y est attarliée. Les conférences d'Angers disent qu'il n'est pas nécessaire que la ;;a//e soit bénite. Elle n'est donc qu'une précaution pour que rien d'immonde ne tombe dans le calice.
A Rome, les deux côtés de la palh sont en toile de lin, avec une dentelle fort étroite qui la borde, et qui ne s'est iniroduite que depuis peu d'années. En France, le dessus de la jmlle c:.t une étoffe de soie très-souvent brodée. Ou raconte que pendant le séjour de Pie VII à Paris, une dame lui offrit une riche palle ornée de rubis et d'une exquise , broderie d'or. Le pontife, après avoir admiré la beauté du présent, pria la dame de la reprendre, en lui faisant observer que i'Eglisc romaine ne se servait que de pâlies delin. Aujourd'hui cependant, en Italie, on voit des pâlies dont la partie supérieure est en drap d'or. Néanmoins nous consignerons la défense qui en est faite par la Congrégation des Rites , en 1701 : In saerificio Missœ non est adhihenda palla a parte superiori drappo serico cooperla. Puisque, du moins en France, l'usage a prévalu de couvrir le calice de pâlies de soie, il est convenable que la couleur en
soit conforme à celle de l'ornement, et il est assez choquant de voir une palle rouge couvrir le calice dans une Messe de defunctis.
Les Liturgies orientales n'admettent point les pâlies pour couvrir le calice. On s'y sert d'un voile de fin lin qui, pour cette raison, est nommé acr. En certains lieux les calices sont munis d'un couvercle à charnière du même métal que le vase.
PALLIUM
Le nom seul de cet ornement pontifical nous en fait connaître la forme primitive. On croit que c'était dans l'origine un manteau que les empereurs de Constantinoplcenvoyaient aux prélats comme une marque d'honneur et un symbole de dignité pour signifier que les évéques avaient dans les choses spirituelles la même autorité que l'empereur dans les choses temporelles. Le pallium av.ait à peu près la forme de nos chapes, mais il était fermé par-devant. Quand un patriarche était sacré, il prenait le pallium sur l'autel, et, en confirmant l'élection d'un de ses métropolitains, c'était lui qui l'envoyait, mais ce n'était jamais sans l'agrément de l'empereur. Ce que nous venons de dire avait lieu en Orient, vers le quatrième siècle. Ainsi donc ce qui dans le principe fut un don gratuit des empereurs devint la prérogative des patriarches qui en vertu de leur dignité le prenaient et le donnaient. Depuis un grand nombre de siècles le pallium est une marque de dignité commune à tous les évéques d'Orient, et ils le reçoivent dans la cérémonie de leur Ordination : c'est ce qu'ils nomment l'omophorion (a/^A^popo;),' objet porté sur les épaules. Dans l'Eglise Latine lepape, seul comme patriarche de l'Occident, accorde le pallium , et nous y reconnaissons un vestige bien positif de l'ancienne institution.
Le pallium a subi de grande modifications dans sa forme originelle: ce n'est plus qu'une bande de laine blanche large de trois doigts qui entoure le dessus des épaules comme d'un cercle, et de laquelle pendent sur le devant et par derrière deux bandes de même largeur, l'une sur chaque cété , longues d'une palme , et garnies aux extrémités de petites lames de plomb arrondies. Sur le pallium sont figurées quatre croix grecques de couleur noire , ces croix étaient anciennement de couleur de pourpre et Durand y voit le symbole des quatre vertus cardinales.
Le pallium est fait, avons-nous dit, de laine blanche. Tous les ans , au jour de la fête de sainte Agnès tombant au 21 janvier on présente à l'offrande deux agneaux blancs qui sont bénits. Après leur Bénédiction, ces cigneauxsontconfiés à deux sous-<Jiacres apos toliqucs qui les donnent à garder dans quel-
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que communaulé religieuse jusqu'au luomcnt où on leur enlève la toison. Les pal- Uum tissus de celle laine sonl déposés sur le tombeau des saints apôtres Pierre et Paul, depuis la veille de leur fête jusqu'au lendemain; le pape les envoie ensuite aux prélats qui doivent en être décorés. Isidore de Pcluse, qui vivait au commencement du cinquième siècle, et cette date est à remarquer, s'exprime ainsi en parlant du paUium : a Parce qu'il « est tissu de laine et non pas de lin, il dési- « gne la peau de cette brebis queNolre-Sei- « gueur a cherchée et qu'il a portée sur ses « épaules, après l'avoir retrouvée. » Le symbolisme que cet auteur fait ressortir delà matière dont le pallium est confectionné nous paraît fort ingénieux et édifiant.
Le pape porte le païlmm toujours et partout, sempcr et itOiqus, dit le cardinal Bona; personne autre ne peut le porter s'il ne l'a reçu du pape, dans toute retendue de l'Eglise Latine : ce sont deux prérogatives do sa suprême dignité. Le pallium est accordé après trois instances, inslanter, instantius, inalantissime. Il ne se donnait dans le principe qu'aux vicaires apostoliques et aux primats. L'évêque d'Arles est le premier qui Tait reçu en France comme vicaire du saint-siége. Saint Césaire en fut décoré en cette qualité. Le pape Zacharie, au huitième siècle, l'accorda à tous les archevêques, mais nous lisons dans Grégoire de Tours un trait qui nous montre que les papes ne l'accordaient, au sixième siècle , qu'au mérite et aux services qu'on avait rendus à la religion. La reine Érunehauld l'avait demandé à saint Grégoire le Grand pour Siagrius, évêque dAutun. Le pape suspendit la concession de cette faveur sur ce que l'on voulait que le pallium fût envoya à cet évêque sans qu'il fût dit qu'il l'avait lui-même demandé. Or, Siagrius ne rav.aitpas effectivement demandé, ce qui déjà était considéré comme une règle. C'est depuis cette époque que les évêques d'Autun reçoivent le pullium comme les archevêques. Celui du Puy a la même prérogative. On reconnaît que le pape a le droit de l'accorder à tout évêque comme récompense personnelle ; mais l'évêque qui l'a reçu ne peut le porter (^ue dans son diocèse, tandis que l'archevêque le porte dans toute sa métropole quand il célèbre inpontificalibuK. Le pullium ne peut être prêté ni servir à d'autres après la mort du prélat qui en était décoré. Bien plus encore, si celui-ci passe à un autre siège, il ne peut plus se servir du premier paZ/tum, et il est obligé d'en demander un autre.
Le Pontifical romain marque les jours où le prélat peut porter le pallium. Ces jours sont : Noël, saint Etienne, saint Jean l'évan- . geliste , la Circoncision , l'Epiphanie , les > Hameaux , le Jeudi saint . le Samedi saint , Pâques, le dimanche inAlbis, l'Ascension, la Pentecôte, la Fête-Dieu, les cinq fêtes de la sainte vierge, qui sont la Conception, la Purification, l'Annonciation, l'Assomption et la Nativité, saint Jean-Baptiste, la Toussaint,
les fêtes de tous les SS. apôtres, laDé'dicace • des Eglises , les principales fêtes de son église propre, l'ordination, la consécration des évêques, les prises solennelles d'habit, l'anniversaire de la dédicace de son église et celui de sa propre ordination.
Selon Iç même Pontifical, c'est le pallium qui constitue la plénitude de la dignité pontificale. Avant de l'avoir obtenu le prélat ne peut prendre le nom de patriarche, primat ou archevêque , ni consacrer des évêques ou le saint Chrême , ni dédier des églises , ni ordonner des clercs , ni faire porter la croix devant lui , quand même il aurait déjà eu le pallium dans une autre église.
VARIÉTÉS
"Autrefois on était obligé d'aller à Rome chercher le pallium. Aujourd'hui les trois instances suffisent pour que le pape l'envoie.
Les évêques grecs ôtcnt le pallium ou omopfiorion, à l'Evangile, et ne le reprennent qu'après la Communion.
L'évêque de Toul portait aussi comme marque de distinction une sorte de pallium qu'on appelait swr/iunieva/, traduction simple A'omophorion. C'était comme une étole fort large garnie de franges , ayant par devant et par derrière deux courtes bandes , en forme d'écussons chargés de pierres précieuses.
Le Synode romain, sous Jean YIU, au neuvième siècle, règle que tout métropolitain qui portera le pallium dans les Processions et sur les places publiques, et en d'autres temps que deux, qui sontmarqués par le siège apostolique, sera privé de cet honneur. Saint Grégoire marque très-explicitement à Jean , archevêque de Ravenne , qu'il est inouï que le pallium ait été porté hors de la célébration de la Messe.
Anaslase dit, dans la Vie du pape samt Marc , que ce pontife accorda le palliim a l'évêque d'Ostie. Or ce pape mourut en 336. Ceci fait monter bien haut l'antiquité du pallium. ,
Vomophorion grec descend jusqu au-dessous des genoux, et il est pareillement orne de croix. Anciennement même il était beaucoup plus long, comme on le voit dans la Vie de Constantin Copronyme, où il est dit qu'Anastase, qui marchait après le patriarche Germain, posa le pied sur son pallium pour l'avertir de ralentir son pas.
On ne peut adopter l'opinion de D. Cl. de Vert qui pense que le pallium n'était <\^f^^^ bordure qui servait d'ornement à la chasuble,
et que l'on a détachée seulement depuis quelques siècles. Celte explication littérale est une des plus in(-xactes qu'ait donnée cet auteur, dans lequel il faut reconnaître cependant une vaste érudition. On vient de voir par l'histoire ce qu'il faut croire au sujet du pallium. Nous pourrions joindre ici d'autres documents, mais notre plan nous interdit des développements plus considérables sur cet objet, qui n'est pas d'un intérêt supérieiir.
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C'est le nom qu'on donne le plus ordinairement au chef suprême de l'Eglise catholique ; l'évèque de Rome, comme successeur de saint Pierre, prince des apôtres, porte aujourd'hui cette qualité, exclusivement aux autres évoques. Nous disons que l'évoque de Rome en est aujourd'hui seul revêtu, parce que, jusqu'au sixième siècle, le nom de pape fut donné assez souvent à d'autres évoques. Ce nom de 7t*a7t<*c, en grec, signifie par effusion de tendresse, père. Nous faisons ressortir, dans l'article clergé, ce que ce litre a de touchant et de parfaitement analogue à l'esprit d'amour qui dislingue le catholicisme de toute autre croyance religieuse. Les canonistes donnent au pape plusieurs autres qualifications, dont nous allons citer les principales : ce sont celles de summus pontifex, pontifex maximus, « suprême pontife, le plus grand « des pontifes, » sanctissiinus, très-saint, beatissimus, très-heureux, cpiscopiis Ecclesiœ uyiiversalis, évéque de l'Eglise universelle, episcopus episvoporum, l'évèque des évêques, ordiiiarius ordinariorum, l'ordinaire des ordinaires, vicarius christi, vicaire de Jésus- Christ. Nous ne ferons pas ici l'énumération des autres titres nombreux que les Pères et les écrivains ecclésiastiques donnent au pape, parce que nous avons seulement voulu faire connaître, s'il est permis de parler ainsi, les qualifications officielles. Nous renvoyons au paragraphe Variétés le tableau de ces titres, recueillis par saint François de Sales.
Le pape peut être considéré sous quatre rapports distincts : i" comme chef de l'Eglise catholique ; 2° comme patriarche de tout l'Occident; 3* comme évéque du siège de Rome; 4° comme prince souverain des Etats romains. Les trois premières prérogatives datent de saint Pierre; la dernière ne remonte pas au delà du huitième siècle. La partie de jurisprudence canonique relative au pape ne saurait, et ici moins qu'ailleurs, être par nous traitée ; nos recherches liturgiques doivent donc se borner au cérémonial de l'in- «t;iUation ou intronisation, et à tout ce qui peut entrer dans cette catégorie. Au mot CONCLAVE nous foumissons de suffisantes notions sur les formes électorales d'un nouveau pape.
Nous trouvons dans la tradition métaphorique des clefs du ciel un emblème trèsexpressif du caractère de suprématie pontificale dont le divin Sauveur investil Simon Pierre ; dans l'article clergé nous faisons ressortir quelques preuves historiques de celle suprématie. Après ia mort violente de saint Pierre, l'héritage de la puissance papale fut recueilli par Lin, Clément, Ciel, etc. Quel fut le mode de leur intronisation? c'est ce qu'aucun document historique ne peut nous révéler. D. Mabillon, dans son Commentaire des Ordres romains, présente un résumé des recherches savantes d'Onuphre sur ce point important ; nous abrégcjons à notre tour ce
qu'en dit le docte bénédictin. On doit distinguer six périodes : la première se prend de saint Pierre à Constantin, la seconde de Constantin à Justinien, la troisième de celui-ci à Charlemagne, la quatrième de Charlemagne au pontificat de Formose, la cinquième de ce pape à l'empereur Olhon, la sixième de cet empereur au pape Alexandre IIL Or ce dernier fut intronisé en 1154; il est vrai qu'il s'agit ici plutôt du mode d'élection que de celui de l'intronisation, dont nous voulons exclusivement parler. Ce ne fut sans doute qu'après la paix rendue à l'Eglise qu'il fut possible de donner à cette cérémonie un certain éclat; il est certain d'abord qu'en tout temps le pape élu recevait l'imposition des mains des évêques présents, parce qu,e le nouveau pontife était toujours tiré de l'Ordre des prêtres, et même des Ordres inférieurs. Les acclamations du peuple et du clergé accompagnaient celte consécration. Nous savons que Corneille, élu pape au milieu du troisième siècle, fut ainsi proclamé par ceux-là mêmes qui s'étaient opposés à son élection. Ce pape, dans sa lettre à saint Cyprien, parle de ces acclamations. 11 est probable qu'il en fut ainsi à l'égard de ses successeurs. L'ordination avait lieu dans l'église de Saint-Pierre, au Vatican, et l'intronisation dans la patriarcale de Saint-Jean-de-Latran ; néanmoins ce n'était pas un ordre constant. Le cérémonial dont nous parlons ne prit un développement un peu considérable qu'au milieu du septième siètîle. Conon, qui fut élu en 686, reçut les salutations et les hommages des principaux magistrats de Rome; le peuple et l'armée y joignirent leurs acclamations, Etienne III, élu un siècle plus lard, dans l'église de Sainte-Marie inprœsepe, fut porté en triomphe à la basilique constantinienne du Sainl-SauveuF ou de Latran ; là, selon Anastase le Bibliothécaire, le pape, après avoir été introduit m patriarchium, y fut intronisé, juxta morem, « selon la coutume, n Ces dernières paroles prouvent que la même cérémonie avait été pratiquée à l'égard des prédécesseurs d'Etienne 111. Lorsque le pape Valentin eut été placé sur son trône, tout le sénat romain lui baisa les pieds ; c'est ce qu'Anastase nomme la salutation, en ajoutant : Juxta morem antiquum. Or ce pape fut élu en 827. « Ainsi, dit Mabillon, tels étaient a alors les Rites observés. La consécration « du pape avait lieu à Saint-Pierre, puis on « le plaçait sur son trône dans la même basi- « lique; ensuite il y célébrait la Messe. De là a on le conduisait au palais de Latran, où se « donnait un grand repas. Le nouveau pape « faisait des largesses au sénat et au peuple; « c'est ce qu'on appelait les presbyteria. * L'Ordre romain rapporte d'une manière assez étendue le Rit de cette consécration; nous le consignons d'après D. Mabillon, parce que ce détail offre beaucoup d'intérêt.
On commence par le chant d'un Psaume ; c'est celui de l'Introit, qui se réduit aujourd'hui à un seul Verset, précédé et suivi de l'Antienne. Le pontife élu sort de la sacristie, de secretario, accompagné de sept acolytes
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portant dès cierges allumés, ciim cereostatis septem, et il va à la Confession de saint Pierre, ! c'est-à-dire à l'autel élevé sur le tombeau du i prince des apôtres. Après la Litanie, c'esti à-dire après avoir chanté au moins neuf fois Kyrie eleison, les évêques et les prêtres montent ensemble au trône. L'évêque d'Albano récite la première Oraison sur le nouveau pape: Adesto supplicationihus nostris; l'évêque de Porto récite la seconde : Propitiare, Domine, supplicationibus nostris. On apporte ensuite les Evangiles, on les ouvre, et deux diacres les tiennent sur la tête de l'élu; ensuite l'évêque d'Ostie consacre le pontife en disant : Deus bonorum omnium, et ajoute, en son lieu: El idcirco famulo tuo,^., etc., puis l'archidiacre attache au pope le pallium. Le nouveau ponlife monte, après cela, sur son trône, donne la paix à tous les prêtres, et chante l'Hymne Gloria in excelsis Deo.
D. Mabillon agite ici une triple question : 1° L'évêque d'Ostie a-t-il été constamment investi du droit de consacrer seul le pape, exclusivement à tout autre? 2° Celui qui avait été élu pape n'étant encore que diacre était-il fait évêque sans passer par l'Ordre de prêtrise? 3" Avant le Onzième siècle est-il fait mention de l'intronisation du pape sur la chaire stercoraire?
Il est certain que, longtemps avant le neuvième siècle, l'évêque d'Ostie était le consécrateur du pape; il paraît également certain qu'il n'était pas seul, mais accompagné de deux autres évêques. Avant le Concile de Nicée, l'ordination d'un évêque se faisait par trois évêques, et si quelque part la règle devait être observée, c'était bien sans contredit à Rome, lorsqu'il s'agissait de consacrer le premier évêque de la catholicité. A la seconde question, D. Mabillon répond, après avoir fourni des preuves péremptoires, que le diacre élu pape était fait évêque sans passer par l'Ordre de prêtrise. On ne peut fixer le siècle où la coutume contraire fut introduite, seulement nous voyons qu'au onzième siècle Hildebrand ayant été élu pÏÏpe après la mort d'Alexandre II, n'étant encore que diacre, fut ordonné prêtre dans la semaine de la Pentecôte, et consacré évêque de Rome le jour de saint Pierre. Gélase II, à la fin du douzième siècle, élu n'étant encore que diacre, fut ordonné prêtre et puis évêque.
On ne trouve nulle part mention de la chaise stercoraire avant le douzième siècle, ce qui détruit radicalement la fable de la fausse papesse Jeanne. Voici ce qui se pratiquait : Le nouveau pape, après avoir été introduit dans l'église de Latran, était installé sur le trône, placé dans l'abside de cette basilique. Là il admettait au baiser les évêques et les cardinaux. On le conduisait ensuite au portique de l'église eton le faisait asseoir sur un siège de marbre. Pendant qu'il était assis, on chantait l'Antienne tirée du Psaume CXII: Suscitât depulvere egenum, ou selon la Vulgale : Suscitons de terra inopem, et de stercore eriyit pauperem. En même temps on soulevait le pontife, qui quittait le , àiége. C'était là un de ces enseignements su-
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blimes, tels que le christianisme seul est capable de les inspirer. « C'est Dieu qui de la « poussière tire le pauvre pour l'exalter; « c'est Dieu qui du vil fumier élève aux plus « hauts honneurs l'indigent. » D. Mabillon assure qu'il a vu celte chaise ot qu'elle n'est point percée. Ainsi s'évanouit la basse et ignoble calomnie que les hérétiques ont imaginée au sujet de la prétendue papesse Jeanne. Le nom de stercoraire était donc vulgairement imposé à ce siège de marbre, à cause du mot stercore, de l'Antienne précitée.
L'intronisation de Paschal II, on 1088, décrite par Pandulphe, nous fait connaître d'autre parties importantes de ce cérémonial. Après son élection, les Primiciers elles Scribes régionnaires firent celte acclamation: « Saint Pierre a élu le papo Paschal. » Après plusieurs autres acclamations, les évêques le revêtirent d'une chlamyde d'écarlatc, chlamydem coccineam, et on lui mit sur la tête la tiare. Il fut ensuite conduit à Saint-Jean-de- Latran. Là il descendit de cheval et on le fit asseoir sur le siège qui se trouve dans le portique; c'est la chaise stercoraire dont nous venons de parler. Ensuite il fut introduit dans la patriarcale. On l'y ceignit d'un baudrier d'où pendaient sept clefs et sept sceaux. Ce Rit fut observé à l'égard de Calixte II et d'Honorius II, mais il est antérieur à Paschal, comme il conste d'une lettre de saint Pierre Damien à l'antipape Cadalous. Paris de Crassis et Cencius ne parlent point de ce baudrier à sept clefs et à sept sceaux de la même manière. De ce baudrier, selon eux, pendait une bourse de pourpre dans laquelle étaient douze sceaux en pierres précieuses et du musc. Pandulphe explique les sept clefs et les sept sceaux comme étant des symboles des sept dons du Saint-Esprit, en vertu desquels \e pape ouvre ou ferme les églises dont il a le gouvernement. C'est peutêtre pour figurer les sept basiliques de la ville de Rome.
Tels sont les documents liturgiques présentés par D. Mabillon, dans son commentaire sur les Ordres romains, à l'égard du Rit ancien de l'intronisation ou de la consécration des papes. Nous avons omis plusieurs détails qui n'entrent point dans notre plan.
Le douzième Ordre romain, qui a pour auteur Cencius, écrivain de la fin du douzième siècle, sous le pontificat de Ccleslin lîl, décrit longuement le cérémonial de l'intronisation du pape, tel qu'il avait lieu à cette époque. Nous devons nous borner à un abrégé qui suffira pour s'en former une idée. Lorsque te pape a été élu, le doyen des cardinaux lui met un pluvial rouge, de pluviali' rubeo ammantat, et lui donne un nom. Deux des cardinaux les plus distingués conduisent le nouveau pape à l'autel, où il fait son adoration. Aussitôt le primicier entonne le Ta Deum, qui est chanté par le Chœur des chantres et les cardinaux. Ensuite on conduit le pape à son trône, derrière l'autel, et là il admet au baisement des j ieds et au baiser les évêques et les cardinaux et ceux qu'H
juge dignes de cet honneur. Puis on le conduit au siège de pierre ou chaise dite stercoraire, qui est dans le portiquejdeTéglisedu Saint-Sauveur de Latran , et l'on y chante l'Antienne Suscitât de piilvere egenum, etc. ; lorsque le pape en a été relevé, il prend dans la bourse de son camérier trois poignées de pièces de monnaie et les jette en disant: « Je ne me « complais point dans l'argent ni l'or, mais « co que j'ai, je vous le donne. » Le lecteur saisira facilement cette allusion. Le prieur des chanoines de Latran conduit le pope au portique, et l'on fait entendre l'acclamation: « Saint Pierre a choisi le seigneur N. » Après une Procession, dont le détail n'oflVc rien de bien importanl, le pape est conduit à la basilique de Saint-Sylveslre. Là, le prieur de la basilique de Saint-Laurent lui donne une férule, sorte de baguette pastora4c qui est l'emblème du gouvernement et de la correction, et enfin les clefs de l'église et du palais de Latran, symboles de la puissance spirituelle. Après s'être assis sur un siège, il rend au prieur la férule et les clefs. Cepiiour le ceint dune ceinture de soie rouge, de laquelle pend une bourse de pourpre qui contient douze sceauxdepierresprécieuses et un peu demusc. Pendant ce temps \e pope est assis, comme s'il était couché entre deux sièges, afin de figurer un repos entre la primatiedelPierre, prince des apôtres, et la prédication de Paul, docteur des nations. La zone rouge est le symbole de la chasteté, la bourse figure le trésor avec lequel on doit nourrir les pauvres de Jésus-Christ et les veuves ; les douze sceaux représentent les douze apôtres et le pouvoir qui leur fat confié ; le musc est l'emblème de la bonne odeur de Jésus-Christ. Pendant que le pape est assis sur le second siège, il reçoit au baisement des pieds les officiers du palais et les admet ensuite au baiser. Puis il prend des mains de son camérier des pièces d'argent et les jette au peuple, par trois fois, en disant : Dispersit, dédit pnuperibus, justitia cjus manet in sœculiim sœculi.
((Le pape est ensuite conduit par le por- « tique sous les images des saints Pierre et « Paul", apôtres, lesquels vinrent par mer à « Rome, sans aucun guide, et entre dans la « basilique de Saint-Laurent. » Nous traduisons le texte de l'Ordre romain. Ce fait miraculeux est ainsi rappelé sans autre explication. Le pape entre dans la basilique de Saint-Laurent, et après y avoir fait une longue prière, entre dans son appartement, d'où il se rend, après quelque repos, à la salle, où un repas lui est préparé.
- Le dimanche qui suit son élection, le nouveau pape, accompagné de tous les officiers de son palais et de nobles romains, se rend à l'église de Saint-Pierre, pour y être consacré par lévéque d'Ostie, assisté des autres évéques. Après la cérémonie, le pjieur de Saint- Laurent met le palleum (sic) sur l'autel , et aussitôt l'archidiacre et le second diacre le remettent au pape. L'archidiacre dit : Accipe palleum, plenitudinem scUicet pontifîcalis offi'di, ad honorem omnipotentis Dei et glorio- $issimœ Virginis ejus geniiricis et beatorum
apostolorum Pétri et Pauli et sanctœ romav.œ Ecdesiœ. « Recevez le palleum qui est la pièce nitude de la charge pontificale, à l'honneur « de Dieu tout puissant, de la très-glorieuse « Vierge, sa mère, des bienheureux apôtres « Pierre et Paul, et de la sainte Eglise Ro- « maine. » L'Ordre ajoute : El nihil aliud, c'est-à-dire : L'archidiacre ne prononce pas d'autres paroles. La manière dont ce palleum est attaché mérite attention. L'archidiacre et le prieur basilicaire revêtent le pontife de ccpulleum, et l'attachent, parle moyende trois épingles d'or, sur le devant et le derrière et au côté gauche. La tête de ces épingles est enrichie d'hyacinthes. Cet ornement pontifical nous semble un peu différer de celui qui est aujourd'hui en usage. (Voyez pallium.J Ainsi paré, le pape célèbre la Messe, et tout s'y passe comme à la seconde fête de Pâques. On y chante l'Epître et l'Evangile en grec et en l^tin. Ensuite couronné, coronatus, c'està-dire portant sur la tête la tiare, le pope revient au palais proCessionnellement, sous des arcs de triomphe. Les Juifs lui présentent la loi. Les clercs romains encensent le pontife autant de coups, jactibus totidem, qu'au susdit jour. Des largesses sont faites aux cardinauy. grecs, au primicier et à son Chœur de chantres, au préfet, aux sénateurs, aux juges et avocats, aux greffiers, aux capitaines des vaisseaux, à Vécole des Croix, schola crucium, et aux chapelains. Cette école des Croix est celle qui porte les croix processionnelles ; les porte-croix, dans les longues Processions, se relayent successivement. Diverses autres largesses sont faites à d'autres corporations. Les Juifs qui ont présenté les Livres de la loi au pape en reçoivent, ainsi que ceux qui ont élevé des arcs,* les officiers de la table pontificale, etc. Cette distribution s'appelle presbyterium.
C'est ainsi qu'eut lieu le cérémonial de l'intronisation du pape Céïestin IIL H paraît certain que ce ne fut point pour la première fois que cette pompe fut déployée, et queCencius n'a fait que reproduire ce qui se pratiquait antérieurement, du moins pour la très-majeure partie. Mais c'est la première description assez amplement développée que nous trouvons dans les Ordres romains. Le cérémonial des siècles postérieurs, en prenant plus d'extension , se modifie sur plusieurs points. C'est ce qui résultera des notions ultérieures que nous avons à présenter.
Le treizième Ordre, portant le nom de Cérémonial romain, a été écrit conformément à la prescriptioh de Grégoire X, qui occupa le saint-siège depuis 1264 jusqu'à 1271. Le préambule mérite d'être cité : Quia omni potentalui vita brevis, idcirco sœpe contingit quod romani pontifîces qui in subcœlesli hierarchia primatum obtinent infra brève tempor.is spatium vitom finiant, et carnis ergastido de isto ad libertatem transeant supernorum; et cum talis oc (anta hierarchia non debeat esse acephala quasi monstrum, sanxcrunt proinde patres sancti ut defuncli prœsidis corpore ecclesiasticœ tradito sepulturœ, per viam canoni"
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cam defuncto prœsidi substituerclur aïius, qui -r tanto prœsit oneri et honori. Cet Ordre entre ' dans les plus grands détails sur le mode de consécration et d'intronisation du nouveau pape. On n'attend pas que nous le transcrivions, parce que ce serait sortir de notre plan. Nous ferons seulement remarquer les parties les plus intéressantes de ce cérémonial.
Selon cet Ordre, si l'élu est prêtre, on le dépouille de sa tunique habituelle, et on le revél d'une aube romaine, albam romanmn; d'un rochet, camisiam,el d'une étole, orm'mni. S'il n'est que diacre, on lui met l'étolc sur 1 épaule gauche, selon l'usage adopté pour ceux quL sont dans cet Ordre; puis on le couvre du n^antcau, manlum ; le premier diacre, prior diacononim, qui l'a ainsi revêtu, dit : JnvesUo te de papatu romano ut prœsîs urbi et orbi. « Je vous investis de la papauté « romaine, afin que vous présidiez à la ville « et au monde. » La traduction affaiblit cette importante formule. 11 donne ensuite au pape élu l'anneau dont ses prédécesseurs avaient la coutume de se servir. Ce sont les paroles du Cérémonial. Cencius n'en parle pas. Enfin le même prieur des diacres lui met sur la tête une mitre convenable, competentem, et lui demande quel nom il veut prendre. Il le place ensuite sur un fauteuil, facit eum sedere. Là il lui Ole sa chaussure et lui met des sandales rouges comme en portent les papes, calceamenta papalia. Le nouveau pape admet au baiser des pieds et au baiser de paix les -cardinaux, évêques, prêtres et diacres, et enfin les ecclésiastiques et les laïques, petits, médiocres et grands, infunos , médiocres et majores. On suppose que l'élection n'a pas eu lieu à Rome, mais dans tout auire ville: c'est pourquoi il est dit qu'une Procession, précédée de la croix papale, se dirige vers la cathédrale ou dans une autre grande église du lieu. Arrivé là le nouveau pape se prosterne devant l'autel, et pendant qu'il prie on chante le Te Deum. Puis le premier des évêques, prior episcoporum, dit : Pater noster, et les Suffrages ordinaires suivis de l'Oraison: Omnipotens sempiterne Deus, niiper electo nostro, etc. Le pape élu se lève et dit : SU nomenDomini bcnedictum, et donnera Bénédiction, et facit Benedictionem. Il est digne de remarque que le pnpc élu, quoiqu'il ne soit encore que simple prêtre et même simple diacre, bénit les assistants, parmi lesquels on vient de voir que se trouvent des cardinauxévêques.
Les Rites qui accompagnent ceux qu'on vient de lire règlent d'autres particularités du costume, et les formes que le pape doit observer pour l'expédition des Bulles avant sa consécration- Seulement nous n'omettrons pas que le pape élu, en revenant à son appartem«înt, bénit à la manière des évêques, signando semper in eundo et redeundo.
Nous trouvons à la suite une règle positive qui nedoit pointêtrenonplus omise, c'est que le pape élu, s'il n'est pas dans les Ordres majeurs, doit y être promu selon le Rit observé pour tout autre. S'il est simple sous-
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diacre, il doit être en amict, en aube, coint d'un cordon et ayant le manipule au bras ; s'il est diacre, l'étole transvers.âle y est jointe, et sans se couvrir de son pluvial qui doit i être rejeté derrière le cou, mais ayant la tête ' couverte de la mitre convenable, congriiam, il doit être assis sur son fauteuil et être ainsi promu à l'Ordre supérieur. Néanmoins cet Ordre admet des exceptions, qui sont des privilèges po.ur l'ordinand, parce qu'il est pr/pe élu. Ainsi quand Icpapc a été par exemple promu au diaconat, l'évêque reçoit la Bénédiction au lieu de la donner; il se prosterne trois fois devant le nouveau diacre, en disant : Multos annos. De même le nouveau diacre ne fait à la Messe aucune fonction de son Ordre, et avant d'être ordonné on a dû omettre la formule : Postulat mater ccclesia nostra. « Cette demande n'est pas nécessaire, « dit le Cérémonial, parce que nous savons « qu'en tout point l'ordinanJ est digne. » La même formule est Omise avant la promotion du pape à là prêtrise. Cet Ordre est conféré à peu près selon le Rit qui est commun aux autres prêtres. Nous remarquerons seulement que pendant que le pape élu reçoit la prêtrise, un cardinal le sert pour le livre, à l'autel, pendant la Messe, eidem eleclo servit xJe libre in altari in Missa, et qu'il l'instruit et leilirige, docendo et instruendo ipsum. L'a Bénédictiof» est ici, à plus forte raison, donnée par le pape devenu prêtre, et l'évêque lui fait les souhaits ou acclamations : Multos annos. Le nouveau pape est ainsi ordonné prêtre le samedi, et le lendemain il est consacré, si cela lui convient. Mais s'il diffère sa consécration épiscopale, pour quelque motif, il ne doit pas dire la Messe comme simple prêtre, ni en public, ni en particulier, jusqu'à ce qu'il soit promu à l'épiscopat. Celte consécration a lieu selon le Rit ordinaire en ce qu'il y a d'essentiel. Voici ce qu'elle a de particulier, selon le même cérémonial.
Le pape élu est revêtu, avant son sacre épiscopal, de tous ses ornements, omni ornatu suo, à l'exception du paliium et de l'anneau, qu'il recevra en son temps. 11 est entouré de tous les cardinaux-évêques, prêtres, diacres et sous-diacres, et des autres prélats ayant chacun le costume de leur dignité. 11 arrive à l'autel précédé de la croix papale, qu'accompagnent, sept flambeaux, cwn faculis septcm, et de tout son cortège. On omet pour lui l'examen qui est en usage quand on ordonne un évêque, et qui commence par les mots : Antiqua sanctorum patrum, etc.; à l'Oraison : Orernus, dilectissimi. on ajoute aux mots : Utilitati Ecclesiœ le mot universalis. Afjcun bâton pastoral n'est mis entre les mains du papjR (F. BATON pastoral) ; mais il reçoit l'anneau, selon la formule, en ajoutant seulr ment universalcm au mot Ecclesiam. On lui lentet aussi le livre des Evangiles avec la même addition, et enfin c'est le pape qui admet au baiser de paix l'évêque consécrateur et les assistants. Quant au paliium c'est lui-même qui d'abord le prend sur l'autel et lo remet au cardinal qui doit l'en revêtir. Après l'Oraison du dimanche on chante les Louanges
ou Laudes : Exaudi Christe, etc. Domino nostro papœ n Deo décréta summo pontifici et icniversali papœ vita {V. l'article louanges). On lit ensuite TEpître et l'Evangile en grec et en latin. L'évêque consécrateur qui était paré des ornements pontiflcau\, sans bàlon pastoral, se dépouille de ses insignes, après la consécration ou sacre épiscopal du pape, et se revêtant d'un surplis et d'une chape, sert le souverain pontife à l'autel; seulement l'évêque consécrateur ne dit point au pape : Multos annos. Ainsi le pape célèbre lui-même la ]\Iesse et l'évêque n'est que son assistant.
Après la Messe tous les prélats et ministres inférieurs sont revêtus de leurs ornements les plus précieux. Le pape, en grand costume, vient à la porte de l'église. On lui ôte la mitre, et le prieur diacfe-tardinal, prior diaconus cardinalis. lui met sur la tête la couronne ou règne, pendant que le peuple fait entendre les acclamations : Kyrie, etc. ; puis tous les prélats montent achevai, et le pape monte un coursier de haute taille, cquum magnum, couvert, sur la partie postérieure seulement, d'une housse d écarlate. L'Ordre romain que nous analysons décrit très-longuement celte Procession pontificale, qui n'est qu'une ampliation de colle dont nous avons présenté l'abrégé , d'après Censius. D'ailleurs cette pompeuse cérémonie, quoique toujours empreinte d'un caractère religieux, est pourtant moins liturgique, si nous pouvons employer cette modification, que civile. Le pape y paraît surtout comme souverain des Etals pontificaux.
Nous trouvons dans le quatorzième Ordre romain, postérieur d'un siècle à celui que nous venons de consulter, quelques documents qui méritent de se joindre à ceux qui sont déjà connus. Cet Ordre est attribué à Jacques C;ijétan, contemporain des popes Benoît XI. Clément V, Jean XXII, Nicolas V, Benoît XII et Clément VI. Il était neveu de Boniface VIII, qui l'avait élevé au cardinalat. Cet écrivain entre dans d'assez longs détails sur le mode d'élection du pape. Il décrit ensuite le cérémonial de l'intronisation. En ce qui regarde la première cérémonie qui a lieu immédiateiiîcnt après l'élection, cet Ordre retrace les Rites déjà exposés. Nous devons donc nous borner à ceux dont ne parlent point les Ordres antérieurs. Lorsque \e pape a été élu, le prieur des diacres-cnrdinaux annonce au peuple cotte nouvelle : Si placet ave, annuntio vobis gaudium magnum. Nous pensons qu'on peut traduire: « Si ma salutation vous est « agréable, je vous annonce une grande joie.» Mais il peut user de toute autre formule : Vel aliud lliema siciU placebil. Puis il raconte de quelle manière s'est faite l'élection.
Si l'élu est déjà évêque on ne lé consacre pas de nouveau, mais il est seulement bénit, un jour de dimanche, en même temps qu'il est couronné. Cet Ordre envisage le nouveau pape comme appartenant déjà à l'épiscopat, ce qui prouve que déjà, à la fin du treizième siècle, il était beaucoup plus ordinaire que le souverain pontife fiit choisi paruïi les évê-
ques que dans les Ordres inférieurs. Pourquoi n'en était-il pas ainsi dans les siècles précédents? C'est que selon l'ancienne discipline un évêque ne quittait jamais, ou du moins très-rarement, un siège pour en occuper un autre. On regardait cela comme un adultère spirituel; encore même dans ce siècle on considérait ces translations comme anti-canoniques, et l'on n'en exceptait guère que l'élévation à la papauté. Ici en effet il ne s'agissait point de passer d'une Eglise particulière à une autre, mais bien au gouvernement de l'Eglise universelle. *"
Le nouveau pape, conduit processionnellement à la basilique de Saint-Pierre, après avoir fait sa confession au pied de l'autel, ne monte pas sur le trône pontifical, mais s'assied sur un fauteuil placé sur le pavé, entre l'autel et le trône : Sed sedet in faldistorio in piano posito inter altare et sedem eminentiorem. Les trois évêques d'Albano, de Porto et d'Oslie récitent devant lui chacun une Orais'ou. La dernière fait une allusion évidente à la translation de l'élu : Deus qui apostolum tuum Petruni inter cœleros coapostolos primatum tenere vohiisti, eic/ue universœ christjanitatis molem superimposuisti, respice propitius, quœsumus, hune famulum tuum N.
quem de humili cathedra violenter sublimatum in thronum ejusdem aposlolorum principis sublimamus, etc. « 0 Dieu, qui avez voulu que « Pierre, votre apôtre, obtînt la primauté « parmi ses collègues, et qui lui avez impose « l'onéreuse charge du gouvernement de « toute la chrétienté, jetez, nous vous en , « supplions, un regard de miséricorde sur « votre serviteur N. que nous élevons sur le « trône du prince des apôtres, après l'avoir « arraché, malgré sa résistance, de l'humble « siège qu'il-occupait, etc. »
Le pape, après VJntroit et le Kyrie eleison, reçoit au baisement des pieds et au baiser de paix les cardinaux et les autres prélats ; tout le reste est à peu près disposé comme dans l'Ordre précédent. A Saint-Jean-de-Latran le pape reçoit les Juifs, qui lui présentent la loi afin qu'il l'adore. Le pontife témoigne son respect pour les livres sacrés, mais il condamne l'observance des Juifs et leur manière d'interpréter l'Ecriture, parce que l'Eglise prêche et enseigne que le Messie qu'ils attendent est déjà arrivé, savoir, Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Jusqu'ici ce n'est que l'intronisation , elle est suivie du couronnement ; il a lieu à Saint- Jean-de-Latran. Le quarante-cinquième paragraphe de cet Ordre fait connaître le Kit de la consécration du pape, s'il n'est pas encore évêque. Cette rubrique ne diffère de celle du treizième Ordre que par un plus grand nombre de détails qui ne présentent rien de plus remarquable. Tout le reste de ce quatorzième Ordre, le plus complet de tous, parle des Rites de la Messe pontificale dans les diverses solennités , et ne peut trouver ici sa place.
Le XV* Ordre romain ne contient rien qui se rapporte à l'élection du pape, cl au cérémonial de son intronisation, mais il traite
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assez longuement de ce qui se pratique pendant la maladie d'un pape et du Rit qui doit ' s'observer à ses obsèques. Nous en parlerons en son lieu.
Il est temps de donner la description succincte du cérémonial qui s'observe, de nos jours , dans cette circonstance. Ces détails sont consignés dans un ouvrage qui paraît, en ce moment, à Venise et dont l'auteur est un des officiers de la cour pontificale.
Lorsque le conclave a proclamé le nouveau pape, si l'élu accepte, on le revêt d'une robe blanche de laine. On lui met aux pieds des sandales rouges sur lesquelles est brodée une croix d'or. Il est ceint d'une ceinture rouge avec les agrafes d'or. Il est couvert de la barette rouge et d'un rochot. On lui met ensuite l'amict et l'aube avec la ceinture. S'il est déjà évéque ou prêtre on lui donne l'étole pontificale. S'il est diacre, il porte celle-ci en travers. S'il n'est que dans les Ordres mineurs, il n'a point d'étole. Le pape s'assied, signe plusieurs suppliques, et puis est revêtu, d'une chape rouge et de la mitre la plus précieuse. On le place sur l'autel et tous les cardinaux lui font la révérence qu'on appelle adoration, et lui baisent les pieds, la main droite et la bouche. Le pape est ensuite porté sur fa sedia gestatoria dans la chapelle Sixtine qui est attenante à la basilique du Vatican. Anciennement le devant d'autel, pour celte cérémonie, représentait Jésus-Christ remettant les clefs à saint Pierre. Mais aujourd'hui, il représente le Sauveur ordonnant à ses apôtres daller prêcher l'Evangile dans toutes les parties du monde. L'autel est surmonté d'un baldaquin de velours cramoisi avec glands et franges dor, et on y voit briller les armes du nouveau pape. Dans la sacristie le pontife est revêtu d'une chape blanche et on lui met sur la tête la mitre de lames d'or, puis accompagné des cardinaux et de tous les officiers de la cour il s'avance vers la chapelle Sixtine. On le place sur un coussin au milieu de l'autel , sopra un cuscino in mezzo all'al— tare. Là il reçoit la seconde adoration. Quand elle est terminée, le nouveau pape est porté surla sedia dans l'Eglise de Saint-Piorre. Deux chantres entonnent l'Antienne : Ecce sacerdos magnus, et le Chœur répond : qtii in diebics suis, etc. et on la répète, en reprenant ces dernières paroles jusqu'au moment où le pape arrive à la chapelle du saint Sacrement. Là il est reçu par le Chapitre du Vatican qui chante le Verset : Tu es Petrus , etc. Il descend de la sedia pour adorer le saint Sacrcme^nt. Après une courte Oraison, il remonte sur la sedia jusqu'au moment où il arrive devant l'autel papal. Alors il descend et adore. Puis on le place sur un coussin dont la table de l'autel est recouverte et on lui rend la troisième adoration. Mais ici le cardinal doyen reçoit un double embrassement. Le céré- ^raonial se répètxî à l'égard des autres cardinaux, après que le doyen se retirant du côté del'Epître a entonne lereZ>eum, qui est poursuivi par les chantres pontificaux. Après le Te Deum, le cardinal doyen entonne : Pa(e7-
noster, suivi des Versets : Salvum fac servum tuum, etc. mille ei, etc, etc. Alors le pape se '' * tenant debout sur l'autel, sans mitre, dit les ^ Versets : SU nomen Domini, et Adjutorium, et 9e tournant vers le peuple il donne sa première Bénédiction solennelle. Le pape remonte sur la sedia et va se dépouiller des habits pontificaux dans la chapelle de la piété, qui est vis-à-vis de celle des fonts baptismaux.
Si le nouveau pape n'était pas revêtu du caractère épiscopal, ce qui de nos jours, est extrêmement rare, il reçoit la consécration. On a lu déjà la description de ce cérémonial Il ne peut différer de la consécration des autres évêques que dans quelques parties qui ne sont point essentielles à l'ordination proprement dite.
Le couronnement du souverain pontife est, il est vrai, une cérémonie qui n'ajoute rien à la puissance d'Ordre et de juridiction du successeur de sainlPierre, vicaire de Jésus-Christ. Mais cette pompe, qui pour tout autre souverain est avant tout civile et profane, est à l'égard du /)fl;;e un Rit, avant tout, religieux. Nous devons donc en présenter un tableau assez étendu pour en donner une idée.
On croit que le premier couronnement remonte à Léon III, en 795. C'est bien en effet en ce temps-là que les papes devinrent souverains temporels, grâces à la munificence d9s rois de France Pépin et Charlemagne. Ici, comme en toute autre cérémonie religieuse ou profane, le développement a été successif. Les anciens pontifes choisissaient pour leur couronnement un jour de dimanche ou de fête, comme cela se pratique encore de nos jours. Il a cependant eu lieu, pour quelques pontifes, en un jour ouvrable. Quelques pratiques anciennes méritent une mention particulière. Dès le matin de la consécration papale on plaçait devant le nouveau pontife un coq sur une colonne pour rappeler la chute de saint Pierre et la fragilité humaine, et pour l'inviter à se montrer affable et indulgent envers le peuple. On dit aussi que l'on chantait devant le nouveau pape les paroles : Non videbis annos Pelri, «Tu ne verras « pas les années de saint Pierre, » comme pour le faire souvenir qu'il ne régnerait pas vingt cinq années. En ce même jour, les pontifes jetaient au peuple une grande quantité de pièces de monnaie et faisaient un magnifique festin aux ambassadeurs des princes. Les papes Pic IV, Pie V, Grégoire XIII et Sixte V abolirent l'usage de jeter les pièces de monnaie, à cause des graves désordres et même des meurtres qui en résultaient. Les même? pontifes employèrent au soulagement des pauvres et à d'autres bonnes œuvres iargeat qui était dépensé pour le festin.
Si le pape habite le palais Quirmal il se rend en grand cortège à la basilique du Vatican. En passant sur le pont Saint-Ange , il est salué par l'artillerie du fort qui est pavoisé de drapeaux armoiries de l'écusson du nouveau pontife. Lorsqu'il est arrivé à la chambre des ornements, a//a cornera de pararnenli, il se revêt des habits sacrés, qui sont le pluvial blanc, et la mitre de lames d'or.
S'il habite le Vatican , il se'rend à pied dans la môme chambre. où il trouve les cardinaux en sanilales et chapes rouges. Ceux-ci s'y sont rendus en grantl corlege. Alors le j)ape monte sur la sedia gestaloria et s'avance pro^ cessionnellement vers le portique de l'église de Saint-Pierre. Pour cette circonstance , le portique est drapé de damas rouge avec des franges d'or. Les chantres de la basilique entonnent l'Antienne : Tu es Peints, et pendant ce temps le pape, descendu de la sedia et accompagné du sacré collège , des chanoines de Saint-Pierre et do tous les grands dignitaires civils et militaires, va se placer sur le trône élevé sous le portique, contre la porte sainte, et surmonté d'un magnifique baldaquin. Les cardinaux se placent à sa droite et à sa gauche sur les bancs qui leur sont réservés. Une nombreuse milice contient la-foule empressée de voir le souverain pontife. Alors le cardinal archiprêtre de la basilique va baiser les pieds et les mains et reçoit (lu pape la double accolade. Puis le même cardinal prononce un discours.de félicitalion qu'il termine en suppliant le pape d'accorder la faveur du baisement des pieds à tout le clergé de la basilique. Ce que le pape accorde gracieusement. Le pape assisté de deux cardinaux diacres et du cardinal archiprêtre admet à l'honneur de lui baiser les pieds tous les membres du clergé jusqu'aux chantres, aux élèves du séminaire du Vatican et à tout le reste des clercs attachés à la basilique. Puis il remonte sur la sedia, entre par la porte majeure dans Saint-Pierre, et tout le cortège se rend à la chapelle du saint Sacrement, qui est exposé. Le ;x//)e descend, dépose la mitre et adore la sainte Eucharistie. Toute la basilique est tendue de damas rouge. Après sa prière , le pape remonte sur la sedia et le cortège s'avance vers la chapelle de Saint- Grégoire dite Clémentine. C'était autrefois le sahîtatorium ou secretarium. Le pape s'y revêlait des habits sacrés avant de commencer la M(>sse, et y recevait les salutations qui lui ont fait donner le premier nom. On y récitait comme cela se pratique encore, V Heure sacrée ou Tierce, et le pontife y donnait comme aujourd'hui , la Bénédiction au peuple. Voici le cérémonial présent :
Dans celte chapelle de Saint-Grégoire est élevé un trône richement paré. Le pape s'y assied et reçoit l'hommage ou obédience des cardinaux qui lui baisent la main. Là se trouvent le sénateur de Rome, les conservateurs dupeupleromain,leschef6des capo-rioni, etc. tous vêtus de rouge avec des ganses d'or. Après que l'obédience est terminée, l'auditeur de Rote, qui remplitles fonctions de sousdiacre apostolique, se place avec la croix papale aiîprès du trône, et le pontife se tenant debout donne la Bénédiction précédée des Versets : Sit nomen et Adjutorium. Ensuite les cardinaux diacres vont se dépouiller de la chapo et de la barrette rouge pour se revêtir lie dalmatiques blanche^. Les cardinaux éyêqucs suburbicaires se revêtent du pluvial blanc, et les cardinaux prêtres de la chasuble de mêoïc couleur. Les patriarches, archevê-
ques et évêques se parent des ornements qu'ils portent dans toutes les autres cérémonies et dont le principal est le pluvial \iolet. Les évêques du Rit grec endossent, indossanu, une tunicelle parsemée de croix de soie, et . leur pallium de laine blanche tout parsemé de croix leur couvre les épaules et descend trèsbas par devant et par derrière. EnGn sur le pallium ils portent suspendu à leur cou un reliquaire ou une croix enrichie de reliques. Leur mitre est semblable au diadème impérial et porte, outre les croix dont elle est brodée, des figures emblématiques d'évangélistes et de têtes de chérubins. Les évêques arméniens ont un pluvial qui ressemble au nôtre, mais il est sans chaperon. (Vjyez chasusie.) Leur mitre est d'une forme latine. Leur pallium est à peu près pareil à ceux des Grecs. Il en est de même pour les évêques Syriens. Tout le reste du clergé se revêt d'ornements ou d'habits plus solennels , car c'est pour la célébration da lai IMesse pontificale. Les diacres grecs qui doivent chanter l'Epître el l'Evangile, en cette langue, sont revêtus des ornements do leur Rit. (Voyez dalmatique, ETOLE.) Quand Y Heure sacrée est terminée, le pape se lave les mains et prend les ornements pontificaux de la Messe. Au moment où tout est prêt pour le départ, le diacre tenant en main la férule ou baguette de cérémonie dit : Procedamus in pace, à quoi on répond : In nomineCkristi. Amen. On se met en marche, la croix papale en tête. Le souverain pontife monte sur la sedia, sous un dais de soie blanche, et l'on porte de chaque côté l'éventail de plumes de paon. Au moment où il sort de l;i chapelle clémentine a lieu une cérémonie des plus remarquables, ïl rencontre un uîaîlre de cérémonies qui tient en main une canne creuse d'argent, au. bout de laquelle est un flocon d'étoupe. A côté de lui est un clerc qui tient un cierge allumé. Celui-ci enflamme l'éloupib, et le maître de cérémonies chante cesîparoles : Sancte Pater, sic transit fjloria mundi. « Saint Père, « ainsi s'évanouit la gloire de ce monde. «Cette leçon si pleine de sens, et qu'on ne retrouve pas dans le couronnement des princes séculiers, se renouvelle plusieurs fois pendant que le pape s'achemine vers l'autel.
Nous voici arrivés au moment le plus auguste du cérémonial. Le pape est au pied de l'autel. Il s'y prosterne el après une courte prière il commence la Messe. A sa droite est le cardinal évêque assistant, et de chaque côté se tiennent le cardinal doyen du sacré collège et le diacre de l'Evangile. Après le Confiteor le premier diacre met la mitre au pontife qui remontfi sur la sedia, et en ce moment les trois premiers cardinaux évêques suburbicaires récitent sur lui les trois Oraisons accoutumées. Le pape descend de la sedia et se lient devant la plus basse marche de l'autel. Le cardinal premier diacre lui ô!e la" mitre, et avec l'aide du second cardinal diacre lui met sur les épaules le pallium qu'il a reçu du sous-diacre latin. Il le fait d'abord baiser au pontife et le lui ajuste avec trois
PAP
PAP
6pingles d'or, en récitant la formule suivante : Àccipe pallium sunctum, et le reste comme nous le transcrivons dans le troisième paragraphe. Alors le pape monte à l'autel pour le baiser et aussitôt après il va se placer sur le grand trône où il reçoit la dernière adoration ou obédience, selon le Rit que nous avons décrit. On lui ôte la mitre et il récite l'Introït de la Messe et le Kyrie. Eusuite il entonne Gloria in cxcelsis, que le Chœur continue. Quand celui-ci est terminé, le pope après le Pax to6/5 chante les collectes de la Messe* In die coronatiotiis. La première est du Samt-Esprit, la seconde de la sainte^ Vierge, la troisième était, avant 1750, de saint* François, mais elle est maintenant j)ro seipso, pour le pape lui-même. Après les Collectes, le cardinal premier diacre, la férule en main, accompagné d'un maître, de cérémonies, des
Sancla Maria (rfCHX fois). "^
saiicie Micliaei (jme seule 5/bjs el ainsi pour les autres).
Saiicte Gal)riel.
Sancte Ra|)haël.
Saiiclc Joaimes-Baptisia.
Sancte Petre.
Saucle Paule.
Sancte Andréa.
Sancte Slepliane.
La Litanie étant terminée ainsi, la Procession diaconale quitte la Confession de saint Pierre, et chacun va reprendre sa place.
La Messe se poursuit jusqu'à la On sans autre Rite particulier, si ce n'est qu'après l'Antienne de l'Offertoire la chapelle pontificale chante, en contrepoint, fe Motet : //i diadeinale capilis Aaron, etc. Après la Messe, le pape revêtu de tous ses ornements, excepté du manipule qu'il laisse sur l'autel, se replace
,V. Caniemus Domino.
JR. Gloriose enim niagnificatus est.
;|V. Buccinate in neonieniatuba.
ûR. In insigni die solemnitalis vestrœ.
'iV. Jubilate Deo oninis terra.
V. Domine, exaudi orationem, etc. Dominus vobiscum, etc
auditeurs de Rote, des avocats consistoriaux et de toute le la cour pontificale, se rend à la Confession de saint Pierre pour y chanter la Litanie anciennement dite Laudes. Nous croyons faire plaisir au lecteur en la donnant ici tout entière.
Le cardinal diacre entonne par trois fois : Exaudi Christe. A chaque fois on répond : Domino noslro (iN.) à Deo decreto summo pontifici, et universali papœ vi(a. « Seigneur exauce cez-nous. »i^ : A notre seigneur que Dieu a « élevé au suprême pontificat et au rang de « pape universeU vie ! » Le cardinal diacre ; Salvator mutidi. Le Chœur : Tu illuin adjicva. « 0 Sauveur du monde, il Soyez-lui en aide. » Puis il invoque les saints ainsi qu'il suit, et à chaque invocation , le Chœur répond ; Tu illum adjuva ""
'^ Sancte Léo.
Sancte Gregon. ^
Sancte Bénédicte.
Sancte Basiii. .
Sancte Sabba.
Sancta Agnes.
Sancla Caecilia.
Saucia Lucia. , • •
sur la sedia gestatoria, sous le baldaquin dont nous avons parlé et accompagné des deux éventails que l'on tient à ses côtés. On le porte sur la grande loge qui domine le por- ' tique de Saint-Pierre, et là il monte sur le trône qui lui a été préparé. Les chantres entonnent en ce moment le motet de Palestrina : Corona aurea super caput ejus, etc. Le cardinal doyen entonne : Pater noster et puis chante les Versets :
« Chantons au Seigneur
« Car il s'est magniliquement glorifié.
« Sonnez de la trompette en ce grand jour,|
« En ce jour remarquable de vos solennités.
« Toute la terre témoigne a Dieu sa jubilation.
« Servez le Seigneur dans la joie.
« Seigneur, exaucez, etc. »
Le cardinal récite l'Oraison suivante sur le pape
Omnipoiens sempiterne Deus, dignilas sacerdotii et auolor regiii, da gratiam famulo luo (N.), poulifici noslro Ecclcsiam luam fructuose regeadi, ut qui tua clementia Pater regum el rector omnium lidelinm conslituitur et coronalur, salubri tua dispositione cuDCta bene guberaenlur. Per Chrislum, etc. R. Ànieu.
Quand cette Oraison est terminée, le second diacre enlève la mitre au pontife, et le cardinal premier diacre auquel appartient le
Accipe tiaram tribus coronis ornalam, et scias te esse palreni principum et regum, rectorem orbis, in terra vi- Cîriun^Salvatoris Noslri Jesu Christi, cui est honoretglona , in ssecula s%culorum. Amen.
Après ce couronnement, le pape lit à haute voix les prières qui précédent la Bénédiction solennelle, et puis se levant sur son trône il bénit l'immense foule qui se presse sur la pLice du Vatican. En ce moment, la garde suisse tire ses boîtes, le canon du fort Saint- Ange y répond par ses détonations, la garde civique , les carabiniers pontificaux, toutes
« 0 Dieu tout puissant et éternel, qui êtes vous-môme « la dignité du sacerdoce, et qui êtes le principe de la' « souveraineté, accordez à votre serviteur (N), notre pon- « tilc, la grâce de gouverner avec fruit votre Eglise, a(in « qn'élanl, par votre clémence, établi et couronné père « des rois et recteur de tous leslidèles, toutes choses, par « le secours salutaire de votre grâce, soient bien gouver- « nées. Par Jésus-Christ, etc. Ainsi soit-il.
droit de couronne'r le pape, met sur la tête du souverain pontife la tiare ou trirègne, eu prononçant la formule suivante :
« Recevez la tiare ornée de trois couronnes, el sachez « que vous êtes le père des princes et des rois, et sur la « terre le vicaire de notre Sauveur Jésus-Clirist, auquel « est l'honneur et la gloire dans les siècles des siècles. « Ainsi soit-il. »
les troupes de cavalerie et d'infanterie, au bruit des tambours et des trompettes, poussent des vivat auxquels s'unissent ceux du peuple, et toutes les cloches de Rome sont en branle. Le cardinal assistant publie l'indulgence pléni jre en latin et en italien. Ensuite les cardinaux quittent les habits sacrés et ne conservent que la chape ou mozelte rouge.
ils accompagnent ainsi le pape que l'on reporle sur la sedin dans la chambre des ornements où il se dépouille des habits pontificaux. Là le cardinal doyen, au nom du sacré collège, prononce un discours dans lequel il fait reloge des vertus du nouveau pape, et termine en lui souhaitant un long et heureux règne. Le pape répond en remerciant le sacré collège et en priant les cardinaux de lui prêter toujours , pour le gouvernement 'de ITglise universelle et de ses Etats, l'assistance de leurs lumières et de leurs conseils. Il invoque, en même temps à son secours, la divine Providence et l'intercession de la sainte Vierge et des bienheureux apôtres. Puis il se relire dans son appartement du Vatican, et après quelques jours de résidence il retourne au palais Quirinal.
L'église de Saint-Jean-de-Latran étant la cathédrale de Rome, et par conséquent la patriarcale et la* mère de toutes les Eglises du monde catholique, les papes, après avoir été couronnes à Saint-Pierre vont prendre possession de celte basilique. Nous avons déjà vu, en partie, le cérémonial qui s'observait anciennement dans cette circonstance. Il faut néanmoins observer que celte prise de possession n'est pas slrictement nécessaire , car après son couronnement le souverain pontife exerce la puissance papale dans toute sa plénitude. Celte prise de possession a donc pour but principiil l'intronisation du pape comme évcque do la ville et du diocèse de Rome. Saint-Jean-de-Latran est donc encore plus spécialement la cathédrale romaine, quoique d'ordinaire on lui assigne le litre de patriarcale do la ville et du monde, Urbis et Orbis, ce qui a donné lieu à ce vers :
AHguslum salve templuQ>, caput urbis et orbis.
« Salut , temple auguste , le premier de « la ville et du monde. »
L'auteur qui nous a fourni la très-grande partie des documents qui regardent la cérémonie imposante du couronnement, entre dans de longs détails sur celle de la prise de possession. Il ne peut être dans noire intention de le suivre dans la description qu'il fait de celle pompe à laquelle on donne le nom de cavalcade. Nous ne prendrons que ce qui a du rapport avec le dessein principal de ce livre. C'est l'hisloire de la prise de possession de ladite basilique par le pape Pie VIII, en 1829. Nous omettons donc tout ce qui reg;?rdc la marche triomphale du corlége parti du palais de Quirinal. Les rues sont tendues, toute la troupe est en armes , les corps des n etiers , les confréries , les membres des tLîmmunautés un nombre immense de carosses et de cavaliers défilent. Nos plus grandes fè es civiles de la capitale de la France ne présentent, en nos temps modernes, rien qui iii. proche de ce majestueux apparat. Dès que le cortège arrive sur la place de Saint-Jeandc-Lalran, le pape descend de carosse. Tout le clergé de 'la basilique attendait devant le P'. rtiqueavec ses deux croix. Dès que la croix papale se montre, les croix de Saint-Jean ren-
trent. Là se trouvent réunis les amoassadeurs des puissances, les princes romains, etc. Le pape étant arrivé au portique s'agenouille sur un coussin de velours rouge, et l'archiprêtre de la basilique, qui est toujours un cardinal, lui présente un crucifix d'ivoire à baiser. Aussitôt les chantres entonnent l'Antienne : Ecce sacerdos magnus, et on met les cloches en branle. Le pape monte l'escalier et va s'habiller dans l'appartement destiné à cet usage. Il se place sur un trône disposé à cet effet, et après qu'il a déposé la mozette, les deux cardinaux diacres le revêtent des habits pontificaux , qui sont l'araict, l'aube, la ceinture, l'étole, le pluvial, le formule prezioso et la mitre de drap d'or. Pendant que, ainsi paré, il est assis sur le trône, le cardinal archi prêtre lui présente dans un plat d'argent les deux clefs de la basilique en lui adressant un discours. Le pape ne fait que les toucher, et puis il admet au baisement des pieds et des mains l'archiprêtre qui est admis ensuite à l'accolade. Aussitôt les chanoines, les bénéficiers et tous les membres du clergé de Latran viennent baiser lespieds du pontife. Après que la Procession, précédée de la croix papale s'est reformée, le pape descend du trône et, précédé du nombreux et brillant corlége, s'avance vers la grande porte de la basilique. Le cardinal lui présente l'encens à bénir et puis le goupillon ; le pape, après avoir fait le signe de la croix, asperge les assistants, et le cardinal l'encense de trois coups. En ce moment le pape monte sur la sedia gestatoria. Le baldaquin est soutenu par les chanoines de Latran, et l'on porte de chaque côté les éventails. Aussitôt deux chantres entonnent le Te Deum, qui est poursuivi par la chapelle pontificale. La Procession défile dans la grande nef, et lorsque le pape est arrivé devant l'autel du Crucifix, où le saint Sacrement est exposé, il descend de la sedia et adore; le Te Deum y est terminé et le cardinal archiprêtre récite les Versets et les Oraisons accoutumés. La Procession s'ébranle encore et s'avance vers la tribune absidale sur laquelle on a exposé les chefs sacrés de saint Pierre et de saint Paul. Cette circonstance ne doit point passer inaperçue; elle donne un grand relief à cette première patriarcale du monde. Si la basilique du Vatican possède les'corps des leux princes de l'apostolat, celle de Latran en a les têtes comme église capitale de la chrétienté, tcmplum caput urbis et orbis. Le pape se met à genoux, ainsi que le sacré collège, pour honorer ces précieuses reliques ; pendant ce temps, on chante l'Antienne : Petrus apostolus, etc., puis le pape monte sur le trône qui est au milieu de l'abside et les caMinaux occupent les stalles des chanoines de cette insigne cathédrale. Quelques instants après, les cardinaux vont rendre au pape l'hommage ou obédience, selon le rang d'ancienneté, et chacun d'eux reçoit dans sa mitre le presbytère qui consiste en deux médailles d'argent frappées en mémoire de cette solennité, et dans cette circonstance c'iaquc cardinal baise la main nue du pope.
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Quand la distribution est finie, le premier}., des cardinaux présents, (et ce fut en 1829, le cardinal Fesch), accompagné des auditeurs de Rote en tunique, et des avocats consistoriauxen pluvial placé entravers sur l'épaule gauche, conpiviule altraverso la spalla'Mnistra, va se placer devant l'autel papal, du côté de l'Evangile et entonne les Laudes ou Litanies : Exaudi, Christe, que nous avons fai( connaître. Après cette cérémonie, le pape est conduit à l'autel, qu'il baise, et il place sur la table du même autel son offrande qui consiste en une bourse de velours cramoisi brodé d'or et qui contient cent cinquante écus d'or. Le chanoine fabricicn la retire de l'autel et la confie au bénéficier camerlingue pour être employée au profit de la basilique ; le pa/)e donne ensuite laBénédiciton solennelle.
Le souverain pontife remonte sur la sedia, et on le porte sur la loge de la façade principale deLalran ; il entonne l'Oraison : Sancti apostoli tui Petrus et Paulus , suivie des prières accoutumées, et enfin il donne la dernière Bénédiction apostolique au peuple réuni sur la grande place, pendant que l'artillerie du château Saint-Ange et les canons de ladite place de Saint-Jean-de-Latran font entendre leurs détonations. Tout s'y passe, en un moi, comme au jour du couronnement à Saint-Pierre ; puis, environné du même cortège, le pape remonte en carosse et retourne au palais Quirinal.
Pour compléter les documerîts les plus intéressants sur ce qui regarde le pape, nous consacrons ce paragraphe aux funérailles du souverain pontife. Lorsqu'il est mort, le cardinalcamerlingue de lasainte Eglise Romaine convoque le tribunal de la chambre apostolique et se rend avec les membres qui le composent, au palais du défunt. En signe de deuil, le camerlingue est revêtu de la soutane violette; arrivé dans la chambre mortuaire il fait une courte prière et asperge le corps d'eau bénite, puis il couvre la figure du défunt, après avoir formellement constaté la mort, et se rend dans l'appartement pontifical, d'où il notifie au sénat romain celte funeste nouvelle. Celui-ci la fait publier au son lugubre de la grosse cloche du Capitole, toutes les cloches de la ville de Rome répondent à ce glas funèbre par ordre du cardinal vicaire , et le camerlingue retourne à son palais. Après que le corps a été embaumé, on le revêt des ornements pontificaux de couleur rouge, et il est exposé dans la chapelle Sixtine sur un lit de parade; tout le luminaire est de cire blanche. La contre-table de l'autel représente la résurrection de Lazare. La translation du corps du pape dans cette chapelle se fait avec une grande pompe, surloutquand le pontife est mort dans le palais Quirinal, à cause du trajet qu'il faut parcourir de ce palais au Vatican. Toute la troupe est sous les armes, etc. Le corps est sur un riche brancard porté par deux mules blanches que conduisent de nombreux palfreniers. Douze pénitenciers de Saint-Pierre, portant des torches, accompagnent le corps Liturgie.
en récitant les prières ordinaires. Lorsque le cortège funèbre est arrivé au grand escalier du portique de Saint-Pierre, les mêmes pén^ tencicrs prennent le corps et le portent dans la chapelle dont nous avons parlé. Le pape défunt y est habillé comme pour la Messe pontificale; sa tête est couverte d'une mitre de lames d'argent. Le jour des obsèques étant arrivé, les cardinaux vêtus de violet se rendent dans la chapelle ardente; on chante le répons : Subvenile sancli Dei. Le doyen du chapitre de Saint-Pierre fait une absoute; ensuite le corps est mis dans une bière', et on le porte processionncUement dans la basilique. Les chanoines tiennent les bords du drap funèbre rouge et sont environnés de la garde suisse. Le nombreux Chapitre portant des torches allumées et suivi du sacré collège , chante les Psaumes Miserere et De profundis. Le corps est placé au milieu de la grande nef sur un catafalque très-élevé; là les chanoines-évêques font une autre absoute, on enlève encore le corps et on le porte dans la chapelle du saint Sacrement. Là il est exposé de nouveau pendant trois jours, tenant dans les mains un crucifix sur la poitrine. Ce terme expiré, le Chapitre du Vatican va, avec le cardinal archiprêtre, à la chapelle du saint Sacrement, et les chantres musiciens exécutent le Miserere sur un ton grave. Les chapelains, aidés des confrères du saint Sacrement, prennent la bière, et, accompagnés de la garde suisse, la portent dans la chapelle du chœur, en chantant le Répons : In paradisum. Les chanoines-évéques les plus dignes font une troisième absoute en bénissant et encensant le corps. On bénit par une Oraison particulière la bière de cyprès, et puis on entonne l'Antienne : Ingrediar, suivie du Psaume : Quemadmodum desiderat. Après le redoublement de l'Antienne, les chapelains placent le corps dans cette bière bénite, et le cardinal neveu, ou à son défaut le majordome, couvre la figure du défunt d'un voile blanc ; on couvre d'un pareil voile les mains, puis on met dans la bière trois bourses de velours cramoisi broché d'or , pleines de médailles d'or , d'argent et de bronze, frappées pendant le pontificat du pape défunt. On y place pareillement une boîte contenant un parchemin qui relraceles principaux actes de son règne ; enfin le plus digne des cardinaux créés par \c pape défunt, couvre tout le corps d'un drap rouge. La bière est fermée à vis et scellée des sceaux des notaires du Chapitre, du cardinal camerlingue et des hauts fonctionnaires du palais apostolique. La remise authentique de la bière est faite au Chapitre; cette bière est placée dans un cercueil de plomb sur lequel sont gravées les armes du pape et qui est muni des mêmes sceaux. Enfin ce cercueil est mis dans une autre bière de bois pareillement scellée. Dès le soir précédent, on enlève de la niche où il avait été déposé le cercueil du prédécesseur qu'on a porté dans les cryptes du Vatican, et le nouveau cercueil va occuper celle niche.
L'auteur que nous résumons a ainsi décrit [Trenie.)
dans un seul paragraphe le cérémonial que l'on vient (le lire. Dans le paragraphe suivnnt, il entre dans de très-longs détails sur la nouvnino des obsèques , novendiali csequie. Le premier jour de celte neuvaine est le quatrième depuis la mort du ;;r';;<'. La neuvnine commence dès le moment où le corps ost trtinsportc dans la basilique de saint Pierre. Nous ne pouvons suivre l'auteur dans la description très-diffuse qu'il nous présente. On conçoit de quelle pomi)e funèbre doit être accompagné un pareil cérémonial. Tout ce co qui tient au gouvernement spirituel et tompoiel y assiste. M;2is il est à remarquer que l'intérieur de la basilique n'est jamais tendu de draperies noires. On tend uniquement lo fronton de la grande porte extérieure cl le Ivmpan de la porte principale de 1 intérieur du vestibule. Nous, nous bornerons a ce qui re'^arde la Messe solennelle qui chaque iour est^'chanlée en présence du corps. Le premier jour c'est le cardinal doyen qui officie- au^ jours suivants, c'est un cardinal évêque suburbicaire ; et aux trois derniers jours ce sont les cardinaux prêtres. Le célébrant , sur la soutane violette se couvre de l'amict , de l'aube , du cordon , du manipule de l'étole, de la tunique, de la dalmatiquf', de la chasuble et des gants. Tous ces ornements sont noirs. La mitre est de damas blanc. Les ministres de l'autel et autres sont aussi en parements noirs. La Messe est entièrement chantée en plain-chant. Tous les Ps«;istanls tiennent en main des cierges ou'on allume pour l'Evangile, pour la Préface, et à partir de ce moment jusqu a la lin de là cérémonie qui se termine par l'absoute. \ dater du septième jour, pendant ce triduo, on fait autour du catafalque les cinq absoutes , et c'est aussi seulement pendant ces t'-ois jours qu'on distribue à ia balustrade de la chapelle du saint Sacrement des cierges de cire blanche , de deux onces chacun, au neuple nombreux qui s'y réunit. Avant les cinq absoutes du dernier jour, et tout de suite après la Messe , un prélat fait l'Oraison funèbre du pape défunt.
VARIÉTÉS
Le pape Formose est le premier qui soit passé d'une chaire épiscopale à celle de saint Pierre. Il était évêque de Porto, lorsque le 19 septembre 891 il fut promu au suprême pontificat. On regardait comme très-blâmables les translations d'un siégc à un autre, sans en excepter la promotion au saint siège. Etienne VII qui lui succéda , voulant protester contre cette innovation , fit déterrer le corps de Formose qui était mort depuis quarante jours, et l'ayant fait revêtir des ornements pontificaux , le plaça sur le trône et puis lui adressa ces paroles : «Puisque tu « étais évêque de Porto, comment dans ton « ambition as -lu porté l'audace jusqu'à « monter sur le siège de Rome qui est celui « de l'Eglise universelle?» Ensuite il ordonna qu'on te jetât dans le Tibre. Mais Théodore II, en 898 , fit rechercher dans le fleuve le corps de Formose , et on l'inhuma
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de nouveau dans le Vatican. L'historiographe Novaës raconte dans la Vie de Formose, qu'au moment où le cadavre de ce jmpe entra dans l'église, les statues qui y étaient placées dans les niches le saluèrent. Plusieurs autres écrivains racontent la même merveille. On a vu dans une formule que nous transcrivons au cinquième paragraphe , qu'aux douzième cl treizième siècles on était censé faire violence à un évêque lorsqu'on l'élevait à la papauté. En nos derniers lemps on cite les papes Clément VllI, ClémcnllX, ClémentXlV, Pic VI , et Grégoire XVI actuellement régnant , comme les seuls qui ne fussent point décorés de lépiscopat au moment de leur élection, l'ancienne règle est ainsi devenue l'exception, et sans nui doute l'Eglise a eu de très-graves et de très-justes motifs pour dérogera l'antique institution..
Les papes , en montant sur la chaire de saint Pierre, adoptent un nom qui diffère de celui qu'ils portaient avant. On croit que c'est Octavicn fils d'Albéric, palrice de Rome, devenu pape après la mort d'Agapet, en 956, qui le premier changea son nom en celui de Jean XII. D'autres disent que l'usage de changer de nom date du pape Sergius II, dont le nom était : Os porci, avant son élévation au pontifical. Nous pensons que la première origine est la seule vraie.
On sait que le souverain pontife ne prend jamais à la tête des Bulles que le titre d'évêque , serviteur des serviteurs de Dieu, episcopus , servus servorum Dei. Ce titre si modeste convient parfaitement au vicaire du divin Sauveur des hommes qui a dit : Non veni ministrari , sed ministrare. Saint Grégoire le Grand est le premier qui ait intitifelé ainsi les Actes de son autorité papale. Les qualifications de Sainteté , i\e Béatitude , de Très-Sainr, de Très-Heureux , sont exclusivement données au pape. On trouve souvent dans les Ordres romains le titre d'Apostolicus donné au souverain pontife, de même que le siège de Rome est nommé apostolique, ou la chaire apostolique.
Saint Colomban écrivant au pape Boniface IV , débute ainsi : Pulcherrimo omnium totius Europœ Ecdesiarum capiti , papœ prœdiiJci, pracelso prœsuli, pastorum pastori, reverendissimo speculatori, liumillimus celsissimo , minimus maximo , agrestis ui'bano, micrologus eloquentissimo..., mira res . rara avis, scribere audet Bonifacio patri Palumbus.
On appelle anti-pape celui qui usurpe la qualité de pape. On n'est pas d'accord sur le nombre des anti-papes. Ordinairement on en compte quarante-un depuis le troisième siècle jusqu'au quinzième. Quelques auteurs bornent ce nombre à vingt-cinq. L'histoire ecclésiastique peut seule donner des détails sur ces compétiteurs de la chaire pontificale. Nous croyons devoir cependant , en faveur des personnes qui n'en possèdent pas un catalogue chronologique, indiquer leurs noms et la date de leur intrusion. Nous le prenons dans un auteur qui travaille sous les yeux de Grégoire XVI.
PAP
Novatien.
^ok
Léon VIIL
Urfjsin.
Boniface VIL
Ëulalius.
Jean XVIL
Laurent.
Grégoire.
Dioscore.
Sylvestre IIL
Pierre et Théodore.
CSG
Benoît X.
Pascal.
Honorius IL
Constantin.
Clément IIL
Philippe.
Albert.
Zinzime.
Théodoric.
Anastase.
Maignulphe.
Boni face VI;
Grégoire YIII
Sergius. '
Anaclet IL
PAP
Victor III ou IV.
Octavien.
Pascal IIL
Calixte IIL
Innocent IIL
Nicolas V.
Clément VIL
Benoît XIIL
Clément VIIL
Benoît XIV.
Félix V.
Comme quelques-uns de ces anti-papes ont figuré deux fois sur la scène, en cette qualité les auteurs précités ont pu porter à plus de quarante leur nombre total, ce qui explique pourquoi noU*e catalogue ne contient que trente-huit noms.
PoUr le môlif que nous venons de faire connaître nous croyons devoir insérer un catalogue chronologique des ;;fl/;e5. Nos lecteurs nous pardonneront, en faveur de l'utilité, cette invasion dans le domaine de l'histoire ecclésiastique. Nous tirons ce catalogue d'un ouvragé imprimé à Rome en 1823, sous le titre ù'Ilinéraire instructif de Rome, par Vasi. L'auteur la puisé dans les plus pures sources.
Alexandre I
117 Sixte L
127 ïélesphore.
138 Hvgin.
142 PieL
130 Anicet.
162 Soter.
171 Eleuthère.
186 Victor L
197 Zéphirin.
217 Calixte I.
222 Urbain I.
230 Pontien.
233 Anthère.
236 Fabien. ;
230 Corneille.
252 Luccl.
232 Etienne L
257 Sixte IL
259 Denys.
269 Félix I.
275 Eùtychien.
283 Caïus.
296 Marccllin.
308 Marcel I.
310 Eusèbe.
3J0 Melchiade.
3t-4 Silvestre I.
336 Marc L
337 Jules L 332 Libère.
366 Damase I.
385 Si ri ce.
398 Anastase L 401 Innocent I.
417 Zozime.
DEPUIS SAINT PIERRE JUSQU'A
Année de réleclion.
le 418 Boniface L
422 Cèles tin I.
432 Sixte IIL
440 Léon 1 le Grand.
461 Hilaire.
468 Simplice.
483 Félix IL
492 Gélasel.
496 Anastase IL
493 Syiîur.aque.
514 Hormisdas.
523 Jeanl.
526 Félix IIL 530 Boniface IL 532 Jean il.
535 Agapit L
536 Sylvère.
538 Vigile. 553 Pelage L 560 Jean IIL 574 Bonose ou Benoît I.
578 Pelage IL 590 Grégoire I ou le Gran^ 604 Sabinien.
607 Boniface IIL
608 Boniface IV.
613 Deusdedit.
619 Boniface V.
623 Honorius I.
640 Séverin.
640 Jean IV.
642 Théodore.
649 Martini.
633 Eugène I.
637 Vilalien.
672 Adéodat.
676 Domnus L 678 Agathon.
682 Léon IL 684 Benoît IL
683 JeanV.
683 Conon.
687 Sergius I.
NOS JOURS
Année
de
l'élection.
Jean VI.
Jean VIL
Sisinnius.
Constantin.
Grégoire IL
Grégoire IIL
Zacharie.
Etienne IL
Paull.
Etienne IIL
Adrien L
Léon III.
Elienne IV.
Pascal L
Eugène IL
Vaîentin.
Grégoire IV.
Sergius IL
Léon IV.
Benoît IIL
Nicolas I.
Adrien IL
Jean VIIL
Marin ou Martin II
Adrien III.
Etienne V.
Formose.
Boniface VI.
Etienne VI.
Romain L
Théodore IL
Jean IX.
Benoît IV.
Léon V.
Christophe.
Sergius IIL
Anastase III
Landon.
Jean X.
Léon VI.
Etienne VIL
Jean XL
Léon va.
dis
939 Etienne VIIL
1185 Urbain III.
1484 Innocent VIIL
9i2 Marin ou Martin II.
1187 Grégoire VIIL
1492 Alexandre VI.
946 Agapit II.
1187 Clément ni.
1503 Pie III.
956 Jean XII.
1191 Celestinin.
1503 Jules n.
96i Léon VIII.
1198 Innocent ni.
1513 LéonX.
965 Jean XIII.
1216 Honorius lll.
1522 Adrien VI.
97^ Benoît VI.
1227 Grégoire IX,
1523 Clément VII.
Domnus II
1241 Célestin IV.
1534 Paul ni.
975 Benoît VII.
1243 Innocent IV.
1550 Jules m.
983 Jean XIV.
1254 Alexandre IV.
1555 Marcel II.
985 Jean XV.
1261 Urbain IV.
1555 Paul IV.
985 Jean XVI.
1265 Clément IV.
1559 Pie IV.
996 Grégoire V.
1271 Grégoire X.
1566 Pie V.
999 Sylvestre II.
1276 Innocent V.
1572 Grégoire XHL
1003 Jean XVII.
1276 Adrien V.
1585 Sixte V.
1003 Jean XVIII.
1276 Jean XIX ou XXL
1590 Urbain VIL
1009 Sergius IV.
1277 Nicolas III.
1590 Grégoire XIV.
1012 Benoît Vin.
1281 Martin IV.
1591 Innocent IX.
1024 Jean XIX.
1285 Honoré IV.
1592 Clément Vin.
1033 Benoît IX.
1288 Nicolas IV.
1605 Léon XL
1046 Grégoire VI.
1294 Célestin V,
1621 Grégoire XV.
1048 Clément 11.
1294 Roniface VIII.
1623 Urbain Vni.
1048 Dama se II.
1303 Benoît XI.
1644 Innocent X.
1049 Léon IX.
1305 Clément V.
1655 Alexandre VIL
1055 Victor H.
1316 Jean XXII.
1667 Clément IX.
1057 Etienne X.
1334 Benoît Xn.^
1670 Clément X.
1058 Nicolas II.
1342 Clément VI.
1676 Innocent XI.
1061 Alexandre II.
1352 Innocent VI.
1689 Alexandre VU!
1073 Grégoire VIL
1362 Urbain V.
1691 Innocent Xn.
1086 Victor III.
1370 Grégoire XL
1700 Clément XL
1088 Urbain IL
1378 Urbain VI.
1721 Innocent Xni.
1099 Pascal IL
1389 Boniface IX.
1724 Benoît XIII.
1118 Gélàse IL
1404 Innocent VnL
1730 Clément XII
1119 Calixte IL
1406 Grégoire XII.
1740 Benoît XIV.
1124 Honorius IL
1409 Alexandre V.
1758 Clément XHI.
1130 Innocent IL
1410 Jean XXIH.
1769 Clément XIV.
1143 Célestin IL
1417 Martin V.
1775 Pie VI.
1144 Luce IL
1431 Eugène IV.
1800 Pie Vn.
1145 Eugène III.
1447 Nicolas V.
1823 Léon XII.
1153 AnastaselV.
1455 Calixte III.
1829 Pie Vin.
1154 Adrien IV.
1458 Pie IL
1831 Grégoire XVÏ
1159 Alexandre III.
1464 Paul IL
1181 Luce III.
1471 Sixte IV.
Le dix-huitième volume du Dizionario di erudizione^ etc., qui vient de paraître présente une chronologie des papes un peu différente de celle que nous venons de donner. Il y a divergence depuis saint Pierre jusqu'à Grégoire VI exclusivement. Voici ce catalogue partiel :
418 S. Boniface I.
423 S. Célestin.
432 S. Sixte m.
440 S. Léon I. le Grand.
461 S. Hilaire.
467 S. Simplice.
483 S. Félix H.
492 S. Gélasel.
496 S. Anastase IL
498 S. Symmaque.
514 S. Horraisdas.
523 S. Jean I.
526 S. Félix III.
530 S. Boniface IL
532 S. Jean H.
535 S. AgapetL
536 S. Sylvère.
540 Vigile.
555 Pelage L 560 Jean III.
574 Benoît L 578 Pelage IL
Saint Pierre établit le
Corneille.
siège à Rome.
Luce.
S. Lin.
Etienne I.
S. Clet.
Sixte n.
S. Clément L
Denys.
S. Anaclet.
Félix L
S. Evariste.
Eutychien.
S. Alexandre.
Caïus.
S. Sixte L
Marcellin.
S. Télesphore.
Marcel.
S. Hygin.
Eusèbe.
S. Pie I.
Melchiade.
S. Anicet.
Sylvestre L
S. Soter.
Marc.
S. Eleuthère.
Jules I.
S. Victor I.
Libère.
S. Zéphirin.
Félix n.
S. Calixte L
Damase L
S. Urbain L
Sirice.
S. Pontien.
Anastase I.
S. Anthère.
Innocent I.
S. Fabien.
Zozime.
PAP
PAP
Grégoire I, le Grand.
S. Paull.
Sabinien.
Etienne IV.
Boniface III.
Adrien I.
Boni face IV.
S. Léonin.
Adéodat.
Etienne V.
Boniface V.
Pascal I.
Honorius I.
Eugène IL
Sévcrin,
Vaientin.
Jean IV.
Grégoire IV.
Théodore I.
Sergius IL
Martin I.
S. Léon IV.
Eugène I.
Benoît III.
Vilaiien.
S. Nicolas I, le Grand
Adeodal II.
Adrien IL
DomnusouGonon.
Jean VIII.
Agathon.
Marin I , ou Mar
Léon II.
tin IL
Benoît II.
Adrien m.
Jean VI.
Etienne VI.
Gonon.
Formose.
Sergius ou Serge 1.
Boniface VI.
.lean VI.
Etienne VIL
Jean VII.
Romain.
Sisinnius.
Jean IX.
Gonstanlin.
Benoît IV.
Grégoire II.
Léon V.
Grégoire III.
Christophe.
Zacharie.
Sergius III.
Etienne II.
Anaslase III.
Etienne III.
Landon.
Jean X.
Léon VI.
Etienne VIII.
Jean XL Léon VIL Etienne IX.
Martin III.
Agapet IL Jean XII.
Benoît V. Léon VIII.
Jean XIII.
Domnus IL Benoît VL Boniface VIL Benoît VIL Jean XIV.
Jean XV.
Jean XVI.
Grégoire V.
Jean XVII.
Sylvestre IL Jean XVIII.
Jean XIX.
Sergius lA''.
Benoît VIII Jean XX.
Benoit IX.
Sylvestre III.
Grégoire VL
Ainsi que nous l'avons dit, à partir de ce dernier pape, il y a concordance parfaite entre les deux chronologies pontificales. Ce n'est point ici le lieu de discuter les raisons de cette divergence pour les d\x premiers siècles de l'ère chrétienne. Ce ne peut être que du domaine de l'histoire ecclésiastique.
Dans le premier catalogue des papes nous n'avons pas désigné formellement ceux qui ont la qualité de saints. Nous n'avions pas d'une manière uniforme cette agiographie papale. L'ouvrage précité nous paraissant émaner d'une source authentique, nous transcrivons le tableau des papes, qui sont indiqués comme saints, afln qu'on puisse les embrasser d'un seul coup d'œil :
S. Pierre.
S. Lin.
S. Clet.
S. Clément L S. Anaclet.
S. Evariste.
S. Alexandre L S. Sixte L S. Télesphore.
S. Hygin.
S. Pie I. S. Anicet.
S. Soter.
S. Eleuthère.
S. Victor I.
S. Zéphirin.
S. Calixte I.
S. Urbain I.
S. Pontien.
S. Anthère.
S. Fabien.
S. Corneille.
S. Luce L S. Etienne I.
S. Sixte IL S. Denys.
S. Félix I.
S. Eutychicn.
Caïus.
Marcellin.
Marcel L
Eusèbe.
Melchiade.
Sylvestre L
Marc.
Jules I
Libère.
Félix IL
Damase I.
Sirice.
Anastase.
Innocent L S. Zozime.
S. Boniface I.
S. Célestin I.
Sixte III.
Léon L
Hilaire.
Simplice.
Félix IL
Gélase I.
Anastase IL
Symmaque.
Hormisdas.
Jean L
Félix IIL
s. Boniface IL S. Jean IL S. Agapitl.
S. Silvère.
S. Grégoire I.
S. Boniface IV.
S. Adeodat.
S. Martin L S. Eugène L S. Vitalien.
S. Agathon.
S. Léon IL S. Benoît IL S. Sergius L S. Grégoire IL S. Grégoire III.
S. Zacharie.
S. Paull.
S. Léon IIL S. Léon IV.
S. Nicolas L S. Léon IX.
S. Grégoire VIL S. Célestin V.
S. Pie V.
Bienheureux B. Grégoire X.
B, Benoît XIL
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Ln'URGIE G
Dans l'article croix, nous rectifions les idées assez généralement répandues en France, sur la forme de la croix papale. Celle-ci n'a jamais été à trois croisillons, mais bien à un seul, comme toutes les croix. Elle porte l'image de Jésus-Christ crucifié. Ainsi la triple croix qui figure ordinairement dans certains trophées religieux comme emblème du suprême pontificat, est un genre de décoration inconnu à Rome. L'écusson armorié 'du Pape, ne présente que deux clefs en sauitoir surmontées de la tiare.
Nous prenons dans l'ouvrage du Pape, par !de Maistre, le tableau des différents titres jquc l'antiquité ecclésiastique a donnés aux 'souverains pontifes et que saint François de jSales eut l'ingénieuse idée de réunir.
1 Le pape est donc appelé : ' ^^''<^
}Le Très-Saint Evéque de l'Eglise catholique {{Concile de Soissons, de trois cents e'véques).
Le Très-Saint et Très-Heureux Patriarche {Ibid.,tome\ll.Concil.].
Le Très-Heureux Sc'ianeur ( S. Aiinustin. Ep.XCY). b i .y »
Le Patriarche universel (Saint Léon, pape. '.Epist. LXH).
Le Chef de l'Eglise du monde [Innoc, ad P.P. Concil.Milevit.).
L'Evoque élevé au faîte apostolique [Saint Cyprien, Epist. HI et XÎL)
Le Père des Pères [Concile de Chalce'doine, sess. ni).
Le Souverain Pontife des évêques [Id., in Prœf.).
Le Souverain Prêtre [Concil. *de Chalcéd. sess. Xri).
Le Prince des Prêtres [É'fjVnne e'v. de Car^ thage).
. Le Préfet de la Maison de Dieu, et le Gardien de la vigne du Seigneur [Concile de Carthage, Epist. ad Damnsum.)
Le Vicaire de Jésus-Christ, leConfirmateur de la foi des chrétiens [Saint Jérôme, Prœf. in Ev. ad Damasum).
Le Grand-Prêtre [Vhlentinien, et avec lui toute Vantiquité).
Le Souverain Pontife [Concile de Chalcédoine, in Epist. ad T/iéod. Imp.).
Le Prince des évêques [Ibidem).
L'Héritier des apôtres [Saint Bernard, lib. deConsid.).
Abraham, par le patriarchat ^5am« Ambroise,inl. Tim.lll).
Melchisédech , par l'Ordre ( Concile de Chalcédoine, Epist. ad Leonem).
Moïse, par l'autorité [Saint Bernard, Epist. LjXLiJ.
Samuel par la juridiction [Id. Ibid. et in lib. De Considéra.).
Pierre parla puissance [Ibid.)
Christ par l'Onction [Ibid.)
Le Pasteur de la bergerie de Jésus-Chrisl \Id. lib. 11. Be Considérât.).
Le Porte-clefs de la maison de Dieu [Id., ibid. chap. VIH).
Le Pasteur de tous les Pasteurs [Ibid.).
Le Pontife appelé la Plénitude de la puissance [Ibid.).
Saint Pierre fut la bouche de Jésus-Christ
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[saint Chrysost . hom. H, in div. serm.).
La bouche et le chef de l'apostolat [Origine f hom. LV, in Matth.).
L'Eglise de Rome est qualifiée ainsi qu'il suit :
La Chaire et l'Eglise principale [saint Cyprien, ép. LV, ad Cornel.).
L'/)rigine de l'unité sacerdotale, [id. Epist.
ni, 2).
Le Lien de l'unité, ( id. ibid. IV, 2). L'Eglise où réside la puissance principale, Potcniior principalitas [id. ibid. III, 8).
L'Eglise, Racine, matrice de toutes les autres [saint Anaclet, Ep. ad omn. fid. et Episc).
Le Siège sur lequel le Seigneur a construit l'Eglise universelle [saint Damase, Epist. ad univ. Episc).
Le Point Cardinal et le Chef de toutes les Eglises [saint Marcellin, p. Epist. ad Episc. Antiochen. ).
Le Refuge des Evêques, ( Conc. Alexand. Epist. ad Feiiccm, p. ).
Le Siège suprême apostolique [saint Athanase).
L'Eglise présidente [VEmp. Justinien in lib. 8. Cod. de sutnma Trin.).
Le Siège suprême qui ne peut être jugé par aucun autre [saint Léon, in Nat. SS. Apost. ).
L'Eglise préposée et préférée à toutes les autres [Victor cVU tique, in lib. de perfeC" tione), ■ '
Le premier de tous les sièges [saint Prosper, in libro de Ingrat.).
La Fontaine apostolique [saint] Ignace, Epist. ad Rom. in sabscript.).
Le Port très-sûr de toute communauté caliiolique [Conc. de Rome, sous sai7it Gélase). ' Nous ne pouvons résister au désir de mettre encore sous les yeux de nos lecteurs cet admirable passage de saint François de Sales, dans ses controverses [Disc. XL). ■,
« L'Eglise est-elle une maison ? elle est « assise sur sonrocher, et sur son fondement (( minisiéri-el, qui est Pierre. Vous larepré- « sentez-vous comme une famille ? Voyez « Notre-Seigneur qui paie son tribut comme « chef de la maison et d'abord après lui saint « Pierre, comme son représentant. L'Eglise « est-elle une barque ? saint Pierre en est le « véritable patron, et c'est le Seigneur lui- « même qui me l'enseigne. La réunion opé- « rée par l'Eglise est-elle représentée par une « pêche, saint Pierre s'y montre le premier, « et les autres disciples ne pèchent qu'après « lui. Veut-on comparer la doctrine qui nous « est prêchée ( pour nous tirer des grandes « eaux) au filet d'un pêcheur? c'est saint « Pierre qui le jette , c'est saint Pierre qui le « retire ; les autres disciples ne sont que ses « aides ; c'est saint Pierre qui présente les « poissons à Noire-Seigneur. Voulez-vous « que l'Eglise soit représentée par une am- « bassade'l Saint Pierre est à la tôle. Aimez- « vous mieux que ce soit un royaume ? saint « Pierre en porte les clefs. Voulez-vous enfin « vous la représenter sous l'image dun
PAP
PAP
« bercail d'agneaux et de brebis ? saint Pierre « en est le berger et le pasteur général sous « Jésus-Christ. »
PAQUES
On n'est pas d'accord sur la signification de ce mot. Les uns le font dériver de /;Aase ou j)esak qui signifie passage ; les autres du terme grec iiasxû, je soutTre. Nous n'adoptons point celle dernière élymologie, et nous croyons plus probable que ce mot vient de l'hébreu pasacfi d'où par une inversion de lettres assez ordinaire dans les langues on a fait pascha. Un usage presque universel fait traduire, en français, ce mot lalin par celui de pâques. Le Bref français du diocèse de Paris en retranche la dernière lettre. Mais nous ferons observer que, selon l'usage qui vient d'être invoqué , Pd7ue exprime la fêle des juifs et Pâques ccWc des chrétiens. Le dictionnaire de l'Académie française est très-explicite à cet égard et établit positivement cette différence qu'il nous parait très-convenable de respecter. Ainsi le juif dit: faire la pâque , et le chrétien : faire les paques, paschalia ou paschata agere. Nous suivons dans cet article l'orthographe chrétienne de l'Académie.
On attribue aux apôtres l'origine de cette grande solennité que saint Grégoire de Naziance appelle la fêle des fêtes. Il est certain qu'elle était précédée de huit jours qu'on nommait la Semaine sainte et suivie de huit autres désignés sous le nom de semaine in albis. Dès les premiers siècles, cette dernière semaine était chômée comme le dimanche. On la consacrait à des œuvres de piété , à des aumônes qu 'on répandait plus abondamment, à la reconciliation des pénitents , au Baptême des catéchumènes. L'Eglise de Rome ne s'accorda pas, dès le principe, avec celles de l'Asie Mineure. Rome célébrait la fête de Pâques le dimanche qui suivaitle quatorzième jour delalunedemars, après l'équinoxedu printemps. Les Orientaux lafaisaienlle jour même où tombait celle lune, c'est pourquoi on leur donnait le nom de Quartodccimans. Il n'y eut, àcet égard, entre les deux Eglises, aucune discussion, jusqu'à la fin du deuxième siècle. Lesévêques d'Orient attaquèrent les Occidentaux' en improuvant leur coutume. Le pape Victor assembla un concile à Rome, et l'on y déclara que tous ceux qui ne célébreraient pointla fête de Pâques selon l'usage de l'Occident devraient être considérés comme séparés de l'unité de l'Église. Ce ne fut néanmoins qnc dans le concile de Nicée tenu en 3'23, qu'il fut possible d'établir l'uniformité , et l'on statua que partout celle solennité serait célébrée le même jour qu'à Rome . Il était important de célébrer, autant que possible , la mémoire du grand événement de la résurrection de Jésus-Christ, à l'époque où il avait eu lieu. Or cette résurrection eut lieu au dimanche qui suivait le quatorzième do la lune de Nisan ou de mars. D'ailleurs il fallait éviter de se rencontrer avec les Juifs qui célébraient îcur pâque ou fête du passage de la mer Rouge
le quatorzième jour delalune deNizan. Le Rit romain évite même de se servir du nom de /'«scha pour désigner cette fête, et son Missel porte pour ce jour, ce titre : Dominica resurrectionis, le dimanche de la résurrection. Il est vrai que les jours de la semaine suivante sont "marqués comme au parisien, Fcria prima^ seciindaclc.posl Pacha, première, deuxième férié après Pâques.
L'Office de Pâques présente quelques particularités dignes de remarque. Les premières Vêpres qui se chantent , le Samedi saint, à la Messe, n'ont que le plus court des Psaumes et le Magnificat. L'Office de la nuit ne se compose également que d'un seul Nocturne. La raison la plus simple et la plus naturelle qu'on en puisse donner est que l'Eglise, dans les premiers temps, était , pour ainsi dire, accablée d'une infinité de pratiques, en celle grande solennité, et qu'elle devait abréger ses Offices pour remplir ces devoirs indispensables , tels que la réconciliation des pécheurs, les Baptêmes nombreux qui ne se faisaient qu'à Pâques et à la Pentecôte. Le cardinal Lamberlini (Benoît XIV) dit qu'en cette grande solennité, lorsque les chrétiens avaient été retenus à l'église jusqu'à bien avant dans la nuit pour assister à l'Office et à laMesse du Samedi saint, et que, peu de temps après avoir pris quelque relâche, ils revenaient encore aux Offices, lorsque le jour allait reparaître , il ne restait plus assez de temps pour chanter plusieurs Nocturnes. On se contentait donc d'un, seul et comme pendant la semaine on pratiquait ce qui était en usage au premier jour, on se bornait pareillement à un seul Nocturne. Longtemps après on a étendu à tout le temps paschal le privilège de celle brièveté. Quant à nos temps modernes , en ce qui regarde le Samedi saint, cette brièveté est très convenable en un moment où les prêtres sont surchargés de confessions.
On ne récite dans cet Office aucune Hymne. Comme, ainsi que nous le disons à l'article HYMNE , il n'y avait anciennement dans les Heures canoniales aucune compositioa de cette nature, et que, par respect pour cette grande solennité on ne voulut point y introduire cette innovation, il n'y a encore aujourd'hui dans l'Office de Pâques que des Psaumes et des Antiennes. Lorsque les Proses eurent été admises après l'Epitre delà Messe, on jugea convenable de chanter avant le Magnificat des Vêpres de la fête, la séquence Victimœ Paschali pour suppléer l'Hymne , et celte innovation a prévalu.
Quant à la Prose ou séquence elle-même, on n'est pas d'accord sur le nom de son auteur. On en a fait honneur à Hermann Contracl, à Eotger, abbé de Saint-Gai, etc. Il paraît, par la forme dialoguée de celle Prose, que c'est un fragment de drame sacré, qu'on jouait dans les églises de grand matin. Un manuscrit de Saint-Benoît sur Loire, d'une haute antiquité, renferme un wj/5?ère où figurent les disciples, les trois Maries, les anges, etc., et il se termine par les dernières stro-
phps de celte Prose. Nous avons sous les yeux un Missel de Paris imprimé en l^'tQ, où celle Prose commence par les mots : Agnus rcdemit oves. Nous avons vu un Missel manuscrit de 1360 où la Prose commence de même. Dans les deux, la strophe Scimus Chrhtum est précédée par celle-ci : Crcdendum est marjis soli Mariœveraciquam Judœorum turbœ fallaci: « Il faut plutôt njoutor foi « à la seule véridique Marie, qu'à la tourbe « fallacieuse des Juifs. » Dans les Missels dont nous parlons, chaque jour de l'Octave de Pâques a une Prose particulière {Voyez suaire).
Dans les églises où sont les fonts baptismaux il se fait, le jour de Pâques et toute la semaine, après les trois premiers Psaumes de A'èpres, une Procession au Baptistère. On y chante des Uépons et les deux derniers Psaumes. Elle est de la plus haute antiquité. Mais ce Rit varie beaucoup selon les diocèses. Sans doute les anciennes coutumes sont respectables, mais seulement quand elles méritent véritablement ce nom. Nous pourrions citer des Eglises où les variations que l'on qualifie d'anciennes ont à peine trois cents ans d'existence, et n'ont fait invasion dans le Rit diocésain que parce qu'il a plu à quelques maîtres de cérémonies très-peu versés dans les matières liturgiques de les y introduire. Il eût été à désirer que pour celte grande fêle du catholicisme toute l'Eglisti Occidentale adoptât uniformément le Rit de l'Eglise-mère. L'Office du soir du jour de Pâques varie d'une manière étrange dans les diocèses de la France, où, comme l'on sait, à peine dix de ces diocèses, surquatre-vingt, suivent le Rit de Rome.
La fête de Pâques est la principale des trois cardinales, c'est-à-dire de celles qui sont accompagnées d'une série de dimanches qui portent leur nom. (Voir fêtes , théopha- NiE, etc.). Elle a une Préface propre, un Communicontes et un Hanc igitur parlic.nliers. On ne sera pas fâché de trouver ici la Préface ancienne tirée du sacramentaire grégorien, l'on jugera des retranchements qu'on y a faits pour composer la Préface actuelle des Rites romain et ^parisien. Tere dignum et justum est..... te quidcm omni tempore sedin hoc prœcipue die laudare, henedicere etprœdicare, qu-jd pnsca nostrum immolatus est Christus. Per qucm ad œternam vitam Filii lucis oriuntur, fidelibus regni cœleslis atria reserantur et beati lege commercii divinis humana mutantur. Quia noslrorum omnium mors cruce Christi perempta est et in resurrectione ejus omnium vita resurrexit. Queni in susceptione mortalitatis Deum majestatis agnoscimus, et in divinitatis gloria Deum et hominem coufitemur. Qui mortem nostram moriendo destruxit et vitam resurgendo restituit. Et idco, etc. « Il est digne, ô Seigneur, de vous « louer en tout temps ; mais surtout en ce « jour il est digne de vous louer, devons bé- « nir, de vous exalter, parce que Jésus- « Christ, notre Agneau pascal, s'est immolé « pour nous. C'est par lui que naissent à la « vie éternelle les enfants de la lumière, que
« les portes du ciel s'ouvrent aux fidèles, et « que par le bienfait de cette heureuse com- « munication les choses de la terre se divi- « nisent. Oui, il est digne devons exalter, « parce que notre mort a élé vaincue par la « croix de Jésus-Christ, et que par la résur- « reclion de votre Fils s'est opérée la résur- « reclion des hommes. C'est lui que nous re- « connaissons comme Dieu de majesté, quoi- « qu'il soit revêtu de la faiblesse humaine, et « dans la splendeur de sa Divinité, nous le « confessons Dieu et homme tout ensemble. « C'est lui qui par sa mort a détruit notre « mort, et par sa résurrection nous a rendu « la vie. C'est pourquoi, etc. »
L'Octave de Pâques a une Messe propre pour chaque jour. Mais cette Octave a un caractère qui lui est particulier. C'est qu'elle commence le Samedi saint et finit le samedi suivant. Ainsi, le dimanche dit de Quasimodo, n'est point le jour de l'Octave. Aussi à la Messe de ce dimanche on ne dit ni la Prose, ni le Conuminicantes, ni le Hanc igitur du jour même de la fête. La Préface de ce dimanche ne porte plus la clausule Die, mais seulement inhocpotissimum, sous-entendant tempore, qui précède. Dans les anciens monuments cet intervalle d'un dimanche à l'autre ne porte point le nom d'Octave, mais celui de Semaine, intra hebdomadam paschœ. Néanmoins le Missel romain intitule le Dimanche m albis, Octovapaschœ, « l'Octave de « Pâques. » Durand de Monde, après avoir employé le nom de septimnna, qui finit au samedi, nomme le jour du lendemain, prima dominicapost Pascha, « le premier dimanche « après Pâques. » Il ajoute que dans certaines Eglises, en ce jour de dimanche , on solcnnise les Octaves de Pâques, Octavœ Paschœ, et qu'on y reprend les Répons , l'Introït et le Graduel de la Messe du jour. Ceci prouve que ce n'était qu'une exception, in quibusdam ecclesiis, et que la règle générale faisait terminer, le samedi, ce qu'on a appelé rOctave de Pâques.
Au treizième siècle, selon le même Durand, on chômait les trois premiers jours, et l'on permettait de travailler dans les jours suivants, surtout aux agriculteurs, parce qu'en ce temps les travaux de la campagne sont urgents, mais il était défendu aux femmes de filer, sed fœminis non Hcet nere. Nous croyons devoir placer aux variétés tous les autres détails curieux sur cette fête.
VARIETES
Les Eglises Orientales mettent la fête de Pâques au premier rang, comme l'Eglise Latine. Ce jour-là et les trois jours suivants, lorsqu'on se rencontre on se salue, en disant : Le Christ est ressuscité. La personne saluée répond : il est véritablement ressuscité. Chez les Arméniens, au jour de Pâques, un officier de l'Eglise monte sur un lieu élevé, et s'écrie : Bonne nouvelle, Jésus-Christ est ressuscité.
La Liturgie Arménienne, qui a pour les principales fêtes un Graduel ou Répons par-
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ticulicr, pendant l'encensement des dons, avant l'Offrande, contient le Répons suivant pour le jour de Pâques. Nous en donnons la traduction latine telle qu'on la trouve dans le père Lebrun : Ego vocem leonis dico qui elamabnt in tclraptero. Le second Chœur repreiul : In tctraptero clamabat. Le premier Chœur : Vocem dabat in sublerraneis. Le second : In sitbtcrraneis. « J'annonce la voix « du lion qui criait sur le télraptèrc, » (mot à mot, l'instrument à quatre ailes, c'est-à-dire la croix) « il faisait entendre sa voix dans « les lieux souterrains. »
Dans le douzième siècle, comme nous l'avons insinué plus haut après le dernier Répons de rOflice de la nuit, on allait processionnellemcnt et avec des cierges à un tombeau figuré à peu près comme le roc dans lequel fut enseveli le Sauveur du monde. Là étaient des femmes qui représentaient les trois Maries, et deux hommes les disciples de Jésus-Christ, Jean et Pierre. On y voyait des anges qni s'entretenaient avec les précédents personnages. Ceux-ci revenaient au Chœur avec la Procession, racontaient ce qu'ils avaient vu et entendu, et aussitôt toutes les voix entonnaient le Je Deiim.
En certaines Eglises il était d'usage d'exposer le saint Sacrement au tombeau du Jeudi saint, à la pointe du jour, après les Matines de la fête de Pâques. Tout le clergé s'y rendait en cérémonie. On y entonnait le Te Deum, et on portait processionnelîement le saint Sacrement au maître autel, où il restait exposé jusqu'à la Messe solennelle.
A Saint-Agnan d'Orléans, entre Matines et Laudes du jour de Pâques, on faisait ce qu'on appelait lOffice du sépulcre. « Rien n'y man- « quait, » dit le sieur de Moléon dans ses Voyages liturgiques, « il y avait jusqu'aux « soldats qui avaient gardé le sépulcre, et « qui terminaient toute la cérémonie en rom- « pant leurs lances ou piques à -la troisième « stalle d'auprès M. le chantre, et allaient « par toute l'église avec leurs épées nues; « après quoi le soudoyen commençait le Te « Deum. Ce jour-là on portait deux croix aux « Processions tant de la Messe que de Vert près. »
Bocquillot observe que dans un Missel manuscrit de 853, sous le pontiflcat de saint Ildephonse, en Espagne, il y a trois Messes marquées pour le jour de Pâques. Selon l'ancien Rit des Gaules, nous avions deux Messes pour chaque jour de la semaine de Pâques: lune qui se disait de grand matin pour les enfants et les personnes dont la santé ne permettait pas l'observation du jeûne eucharistique, et la seconde pour le peuple, à l'heure ordinaire. Le même prêtre célébrait ces Messes. Le sacramentaire gallican donné par le père Mabillon , contient ces deux Messes. La première est intitulée : Missa prima die Paschœ. Elle a deux contestations ou Préfaces. L'Epître est de l'Apocalypse. C'est le chapitre IV, jusqu'au verset 9, exclusivement, mais elle se termine par le dernier verset du chapitre précédent : Qui habet (i.urcm, audiat, etc. Une seconde Élpître est
tirée des Actes des Apôtres , chapitre t, verset 12, 13 et li. L'Evangile est de saint Marc, le même qu'aux Missels romain et parisien. La Messe qui suit celle-ci a sa contestation différente des précédentes, et à peu près pareille à celle du Sacramentaire de saint Grégoire, que nous avons donnée plus haut. L'Epître est encore de l'Apocalypse : Ego Joannes vidi mibem candidayn , etc., chapitre XIV du verset \k, à la fin. La seconde Leçon ou Epître est des Actes des apôtres. C'est le récit de l'apparition dans laquelle Saiil fut terrassé et conduit ensuite à Damas. L'Evangile est l'apparition de Jésus- Christ à Thomas.
Durand et Beleth nous apprennent qu'au jour de Pâques on ne mangeait rien qui n'eût été préalablement bénit. Ils rapportent un trait raconté par saint Jérôme. Une religieuse étant allée au jardin ce jour-là, mangea des laitues qui n'avaient point été bénites. Le démon s'empara de cette infortunée et la tourmenta cruellement. Quoi qu'il en soit de ce miracle, son récit prouve combien on attachait d'importance à la Bénédiction des aliments dont on usait au saint jour de Pâques, Le premier de ces auteurs veut qu'on se prépare à la célébration de cette fête par des bains, afin défigurer par cette purification du corps le soin qu'on doit prendre de purifier l'âme de toute espèce de souillure. Il ajoute qu'en général on était exact à cette pratique, et que l'on se coupait les cheveux et la barbe, en signe de retranchement des vices et de la déposition du vieil homme.
Quelques auteurs pensent que la fête delà résurrection de Jésus-Christ a pris son nom de Pâques de ce que, dans les premiers siècles, les chrétiens en célébraient la mémoire le jour même où les Juifs solennisaient leur fête du passage de la mer Rouge. Il n'y aurait en cela rien d'étonnant, d'après ce que nous avons déjà dit. Il est certain que dans toute l'Eglise Occidentale et même chez les Grecs, on ne mangeait l'agneau pascal que dans la nuit du Samedi saint, afin de joindre cette réjouissance commémorative du miracle de la mer Rouge avec la joie que leur inspirait la résurrection de Jésus-Christ. Aussi y failon allusion dans la Bénédiction du cierge pascal, qui avait lieu en cette même nuit : II œc sunt enim festa Pascalia in quibus verus ille agnus occiditur, cujus sanguine postes fidelium consecrantur : « Voici en effet ces « grandes solennités pascales où s'immole « le véritable agneau dont le sang consacre « les portes et les maisons des fidèles. » .
{Voir AGNEAU PASCAL.) /
Dans son traité des Fêtes, le cardinal Lam- ^* bertini ( Benoît XIV ) agite des questions J fort curieuses sur ce qui a rapport à la ré- v surrection de Jésus-Christ. Il demande si l'on peut dire que le corps du Sauveur resta trois jours dans le tombeau. Il répond que ce corps ayant été mis au sépulcre, le vendredi, un peu après le milieu du jour, on peut compter pour un jour entier , par synecdoque, l'espace de temps qui s'est écoulé depuis ce moment jusqu'à minuit. Le samedi
demeure tout entief. Le troisième jour se compte depuis minuit jusqu'à l'aurore du dimanche. Saint Augustin d'ailleurs l'explique de celle manière.
Le corps de Jésus-Christ, après sa résurrection, n'était pas simplement fantastique, mais un corps réel. Il est vrai que le Sauveur paraissait et disparaissait rapidement devant ses apôtres ; mais telle est la qualité d'un corps glorifié, qu'il se transporte comme la pensée partout où il veut, et se montre et disparaît également comme il veut. L'auteur du traité adopte celte opinion émise par saint Thomas.
Quels sont les morts dont parle, au chapitre XXVII, l'évangéliste saint Matthieu , et qui ressuscitèrent avec Jésus-Christ, exeuntes de monumenlis post resurrcctionem ejus? Quelques auteurs prétondent que ce sont les patriarches, qui étaient morts longtemps auparavant et qui étaient restés le plus longuement dans le sein d'Abraham. Ce seraient donc, disent-ils, Adam, Abel, Malhusalem, Lamech, Noë, Sem, Abraham, Jacob, Joseph, Moïse, Josuë, David, et plusieurs autres. L'illustre auteur n'adopte pas celte opinion ([ue rien d'ailleurs ne peut corroborer. Tous ces personnages n'avaient pas été enterrés dans la Palestine, surtout ceux qui avaient vécu avant le déluge, Il faut convenir qu'il ne peut y avoir, à ce sujet, que des conjectures, et même moins que cela, puisqu'il n'y a pas un seul endroit de l'Ecriture qui puisse y donner naissance. On trouve dans le même ouvrage plusieurs autres questions de cette nature que l'on peut y rechercher pour s'instruire ou s'édifier.
Anciennement on donnait le nom de Pâques aux grandes fêtes de l'Ascension , de la Pentecôte, de Noël, de l'Epiphanie. La fête de la Résurrection portait, par excellence, le nom de Grande Pckjue , celle de la descente du Saint-Esprit sur les apôtres est appelée : Pascha Pentecostes. Ce nom de Pâques s'identifiait avec celui de fête, de solennité. En plusieurs provinces de France, la première Communion s'appelle encore Pâques, à quelque époque de l'année qu'elle ait lieu.
Une autre raison peut se joindre à celle que nous avons donnée sur la préférence qu'il faut accorder au t'iire pâques sur celui de Pâque. C'est que le mot pâques est la traduction de celui de Paschaîia, en sous-entendant festa. Cette solennité ne se borne pas à un jour, mais à un temps considérable que Kcus appelons le temps pascal, surtout à la semaine pascale , qui en est la prolongation.
La couleur blanche est partout adoplée pour la fête de Pâques, et, tout le temps pascal, à Paris, les choristes sont en aube, aux Vêpres solennelles. Le treizième Ordre romain contient une prescription qui a beaucoup d'analogie avec ce qui se pratique à Paris. Il est enjoint aux chapelains du pape d'être revêtus de surplis le jour de Pâques, les deux jours suivants, aux fêtes de l'Ascension, de la Pentecôte et les deux jours qui suivent. A l'époque où cet Ordre a été
écrit, les surplis étaient de la longueur des aubes avec des manches larges.
En cette même fête, à Rome, le pape donne la Bénédiction solennelle du haut du balcon de la basilique du, Vatican, urbi et orbi « à la « ville et au monde entier. »
Nous croyons devoir placer dans ce paragraphe un drame religieux, qui était représenté dans l'église de Saint-Benoît sur Loire, dont nous parlons plus haut. Ce mystère est extrait d'un célèbre manuscrit de celte Eglise, et a été publié par la Société des Bibliophiles français, en 1839. Le journal ÏUnivers l'a reproduit, et c'est sur celte feuille que nous le transcrivons.
MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTIOlS DE NOTRiË- SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST.
Pour imiter la scène du sépulcre, trois religieux paraîtront d'abord, préparés àVavance et habillés de manière à imiter les trois Maries. Ils s'avanceront lentement ayant Vair triste, et chanteront en forme de dialogue les vers suivants.
L\ PnEMIÈRE MARIE.
Heu! pins pasior occidit
Qiiem ciilpa niiUa infecil!^
0 res plangenda ! '"
LA TROISIÈME MARIE
Ne pulrescat in lumulo Caro beala.
Lorsque les trois frères représentant les trois Maries seront venus au chœur, ils s'approche^ ront du tombeau comme des gens qui cherchent, et ils chanteront ensemble le verset sui- l vant:
Sed nequimus palcrc {ouvrir) sine adjutorio Quisnara saxuiif hoc revolvet ab nionumcuti oslio ?
Un ange leur répondra. Il sera assis en dehors, à la tête du tombeau, vêtu dhmeaube dorée, ayant une mitre sur la tête, tme palme dans la main gauche, et dans la droite «n rameau chargé de bougies. Il dira d'une voiX peu élevée, mais grave:
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Quem qucerilis iii scpuicliro, 0 chrislicolae ?
LES TROIS MAIUES.
Jhesnni iiazarenum cruciûxum, 0 cœlicolse !
Quid, christicolœ, viventem qusDrilis cum morluis? Non est hic, sed surrexit, prccul dixit discipulis. Memenlolc quid jam vohis lociiUis est in Galilcn, Quia Cliristum oppoilebat pâli atque iu die terlia Resurgere cuni gloria.
LES TROIS MARIES, sc (oummit vers le peuple. Ad nionumeiitiim Doinini vciiimus Gemenies; aiigeluni Dei sedenlcin vidimus El dicenleni quia surrexit ii morte.
Après cela, Marie-Madeleine, se séparant des deux autres Maries, s'approche du tombeau, et dit, en le regardant fréquemment :
Heu ! (lolor! lieu ! quam dira doloris anguslia ! Quod dilecli sum orbata Magislri prœseulia ! Heu ! qiiis corpus lam dileclum Sustulil c tumulo ?
Ensuite elle s'avance rapidement à la rencontre de deux personnes qui représentent Pierre et Jean. Puis, s'arrêtant devant eux dans une attitude de tristesse, elle dit:
Tuierunt Dominum meum, Et uescio ubi posueruiit cum ; Et monumenlum vacuum estinveiilum.
Et sudarium cum sindone reposilum !
Pierre et Jean entendant ces paroles s' élancent en courant vers le tombeau. Jean, plus jeune, arrive le premier et s'arrête à la porte, Pierre le suit, pénètre dans le tombeau rapidement. Jean y entre avec lui. Peu après il en sort, et s'écrie :
Miranda sunt quse vidimus !
Et furlini subiatus est Dominas.
PIERRE (à Jean).
Imo, ut prœdixit, vivus Surrexit, credo, Dominus.
PIERRE
T«la quia resurgenli Non erant necossaria.
Imo resiirreclionis RrslaiU ha.'c indicia.
Pierre et Jean s'éloignent. Vient Marie- Madeleine, l'air triste, enchantant comme plus haut :
Heu! dolor ! heu quam dira doloris angustia ! Quod dilecli sum ori)aia magivlri priçsenlia !
^ Deux anges apparaissent alors, ilssont assis nu pied du tombeau, et s'adressetit à Marie- Madeleine.
Quid, mulier, ploras?
UARIE.
Qnia tuierunt dominum meum, El nescio ubi [losuerunt eum.
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manière de jardinier. Il s'arrête près du fowbeauet dit:
Mulier, quid ploras ? Qucm quœris ?
ÏURIE.
Domine, si sustulisli cum, dicito mihi ubi Dosuisti eum, et ego eum toUam.
LE JARDINIER
Maria !
Marie s'élance à ses pieds, et s'écrie : Rabboni !
Mais celui qui fait le jardinier doit se reti- , rer comme s'il feignait d'éviter son attouchement. Il dira :
Noii me tangere ; nondum enim ascendi ad patrem meum et patrem veslrum, dominum meum et dominum vestrum.
Et en parlant ainsi, il se retirera. Marie, se tournant vers le peuple, dira :
Congratulaminii mihi omnes qui diligitis Dominum; quia quem quœrebam aperuU michi (mihi); et dum flerem ad monumenlum, vidi Dominum meum. Aleluia 1
Deux anges se plaçant à la tête du tombeau, de façon à être vus. disent:
Venite et videle locum ubi positus erat Domiaus. DEUX VICAIRES répondeut. ^
Crcdendum est magis soii Mariae yeraoi Quam Judœoruni turbie iallaci.
LE cncr.ur reprend.
«cimus Cliristum surrexisse
A morluis vere.
Tu nobis, victor Rex,
Miserere.
On entonne ensuile le Te Decm.
Ainsi finit le premier mystère du manuscrit de saint Benoit.
Nous avons déjà fait observer que dans certains diocèses, il était encore d'usage de chanter Matines, Laudes et une Messe à quatre heures du matin , et que le saint Sacrement déposé au tombeau du Jeudi saint en était transféré au maître autel, avant la Messe, dans une Procession solennelle. Nous disons en parlant de la Messe du Samedi saint [voyez SEMAINE sainte), que cette Messe était anciennement célébrée dans la nuit du samedi au dimanche de la fête. 11 ne faudrait donc pas considérer comme un souvenir de l'ancienne discipline concernant la Messe du Samedi saint, celle du jour de Pâques qui se chante de grand malin, il y a entre ces deux Messes une différence totale. La première de ces deux Messes était célébrée spécialement pour les nouveaux baptisés qui étaient admis à la sainte communion. On donnait même l'Eîicharistie aux enfants encore à la -mamelle, seulement pour ceux-ci c'était le sang de Jésus-Christ sous l'espèce du vin. Cette Messe était dite à la quatrième veille de la nuit, c'est-à-dire vers trois heures du matin. Immédiatement après cette Messe, on disait celle de la Résurrection en plusieurs Eglises, et c'est à celle-ci que se rapporte ia Messe de Sur ces entre faites vient un frère vêtu en _ Pâques célébrée à quatre heures du matm.
Noli flere Maria :
Alléluia !
AXGE.
resurresil domiaus.
SIARIE.
Ardens est cor incura desidorio Vidf rc dominum meuoi ; Qusero et non invcnio L'hi posuerurit eura.
Alléluia '
LITURGIK CATHOLIQUE.
Cette coutume existait assez généralement " dans les (laules. C'était un reste delà Litur- ' gie Orientale dont la gallicane n'était qu'une imitation. Dans les Eglises où le clergé est assez nombreux ne serait-ce pas une heureuse pratique à suivre? Aujourd'hui elle est ^ en vigueur dans un certain nombre d'Eglises, : comme nous l'avons dit : pourquoi ne s'établirait-elle pas dans les autres ? 11 n'y a ici aucune dérogation à la Liturgie. Il en serait autrement s'il s'agissait de chanter la Messe t du Samedi saint au lieu de celle de Pâques. ^'^^ La discipline actuelle de l'Eglise Occidentale n'admet plus cet usage. Mais l'Office de Matines, de Laudes, et au moins une preinièrc Messe du jour de Pâques célébrée | iummo jnanc pour honorer l'instant de la Ré- % surrection de Jésus-Christ nous paraissent ' d'une admirable édification. Plusieurs parois- ;• ses de Paris, pour nous borner à celte ville, ** observaient cette pieuse pratique qui a été abandonnée depuis quelques années. Elle subsiste néanmoins encore à Saint-Sulpice et en quelques autres paroisses.
i( Tout le monde connaît le chant de triomphe : 0 filii et fûiœ. Il est marqué pour le Salut du jour de Pâques. Cette Prose est d'une haute antiquité, mais elle est du nombre de celles qui n'ont jamais été destinées à remplacer le neume de V Alléluia, et n'ont point été composées pour la Messe.
PARASCEVE
(FoyeZ SEMAINE SAINTE.)
PARRAIN ET MARRAINE
Les précautions qu'on était obligé de prendre pour ne pasi«nt«T dans la religion chrétienne des gens de mauvaise foi ou de perfide intention, tirent établir que tout néophyte serait accompagné d'un parrain lorsqu'il se présenterait pour le Baptême. Les femmes devaient avoir une marraine. On donnait à ces répondants le nom de Pater luslralis.parens lustricus, qu'on pourrait rendre par ceux de : Père de Ceau lustrale et baptismale, pour distinguer ce père spirituel du Baptême, du père selon la chair. On les appelait encore du nom de sponsor, répondant ou caution, susceptor, parce qu'ils recevaient le nouveau baptisé à sa sortie des fonts, gestator, offerens, parce qu'ils portaient et offraient le catéchumène aux fonts baptismaux, surtout quand c'était un enfant. Enfin, la dénomination la plus usitée est celle de Patrinus, patrin, ou parrain, matrina matrine, matraine, et enfin marraille.
Le nom de fîde jussor, qu'on trouve aussi quelquefois pour désigner le parrain, est synonime de sponsor, répondant. Néanmoins, lorsque les parents présentaient eux-mêmes leurs enfants, alors il n'était plus besoin de répundants. Cela se pratiquait assez fréquemment dans les premiers siècles de l'Eglise. Mais en l an 813, le Concile de Mayence tc défendit, et depuis ce temps cette sage dis-
[position a été constamment observée.
• L'enfant mâle était présenté par un par^ ^rain, celui de l'autre sexe par une marraine. ,0n a voulu faire revivre cette discipline pour ne pas multiplier les empêchements d'alliance 'spirituelle. Plusieurs Conciles l'ont ordonné. (Mais l'usage a prévalu de donner à chaque enfant un parrain et une marraine. En cer-r Uains diocèses même, on demandait pour un seul enfant deux parrains et deux marraines, et cet usage, aujourd'hui encore, subsiste en plusieurs pays.
j En quelques diocèses, aux baptêmes des garçons, il y avait deux parrains et une marraine; à celui des filles, deux marraines et un parrain. !
Une discipline assez ancienne défend aux moines et aux religieuses d'être parrains et marraines. Le Concile de Reims, en 1583, dit même qu'il est indécent qu'un évêque dans son diocèse, un curé dans sa paroisse, et tout autre ecclésiastique dans les Ordres sacrés soient parrains dans le lieu même de leur résidence. En plusieurs diocèses, il y a des défenses positives à ce sujet.
Nous voyons pourtant des exemples du contraire dans les temps anciens. Ainsi , d'après Grégoire de Tours, Sampson, fils du roi Chilpéric, eut pour parrain un évêque. Chilpéric, roi de Paris, fit tenir son fils Théodoric sur les fonts baptismaux ^lar Raguemodiis, évêque de cette ville.
Il a existé jusqu'au douzième siècle une règle assez sévère, et qui interdisait le mariage entre le parrain et la marraine. Elle est aujourd'hui tellement tombée en désuétude, qu'en plusieurs pays, lorsque deux personnes libres tiennent un enfant sur les fonts, c'est une sorte de fiançailles entre ce parrain et cette marraine. Nous n'avons point à entrer dans les détails au sujet de l'affinité spirituelle que ces personnes contractent entre elles et leur filleul ou filleule. Tout le monde sait que la filleule rie peut épouser son parrain, et alternativement, et que ni l'un ni l'autre ne peuvent se marier avec le père ou la mère de leur filleul.
La fonction des parrains et marraines ne se borne pas seulement à répondre à l'Eglise de l'éducation chrétienne de l'enfant qu'ils présentent, mais encore à lui donner un nom. C'est celui d'un saint reconnu pour tel qu'ils doivent lui imposer. Dès les premiers siècles cette pratique fut observée. Nous lisons dans Nicéphore que plusieurs chrétiens de ces temps primitifs donnaient aux enfants le nom de quelque apôtre ou d'un saint confesseur de la Foi. La plupart imposaient aux nouveaux baptisés les noms de saint Pierre et do saint Paul, princes de l'apostolat. Il n'est pas rare de nos jours de voir des parrains et marraines, en cela peu dignes du nom de chrétiens, affecter d'imposer des noms célèbres du paganisme ou de l'histoire profane. Le prêtre qui baptise doit y substituer le nom d'un saint. [Voyez baptême cf noms de Baptême.) L'aptitude à remplir les fonctions 'de par
|96i PAR
train et de marraine est réglée par plusieurs Conciles. Ceux de Rouen, de Tours et d'Aix, [veulent, quant à làgc , celui de quatorze fans. On s'est néanmoins relâché sur celle {discipline, et il suffit que l'un des deux ait [atleint l'âge de puberté. En sont exclus comme indignes ceux qui ne savent point les premiers éléments de la religion, les inconnus, les pécheurs publics et scandaleux, ceux qui n'ont point rempli le devoir pascal, etc. I Les infidèles, les hérétiques, les schismatiques, les blasphémateurs publics, sont exclus de cette fonction par le cri public et la saine raison autant que par l'autorité des jConciles. Il est pourtant des circonstances, :dans ces temps malheureux, où les indignes 'classés dans la première catégorie sont quel- Jquefois admis. C'est à la prudente piété des pasteurs qu'il appartient d'en décider.
ivr
VARIÉTÉS
*^hez les Grecs, les garçons ont un parrain et une marraine, mais les filles n'ont qu'une marraine. Selon Ricaut, l'un et l'autre se ;croient indispensablement tenus de soigner [l'éducation de l'enfant, de mémo que s'ils étaient en réalité les père et mère. Ils se font 'une telle idée de l'alliance spirituelle qu'ils ^croient contracter ensemble, que le parrain 'se ferait scrupule d'épouser la veuve de sou compère, et le fils du premier n'épouse jamais la fille de celui-ci. ■■■.
} Il paraîtrait, d'après un Concile tenu à Lille, au treizième siècle, que le;;arra/wet la warrame avaient beaucoup de frais à faire, puisqu'il y est dit qu'à cause de ces dépenses, il y a eu des enfants privés du Baptême, parce qu'on n'avait pu trouver des parr«msetmar- j.. raines. Le Concile ordonne que ceux-ci ne devront fournir que la robe blanche de leur filleul ou filleule. - "^ '""'" PARTICULE.
L'Eglise Latine donne ce nom : 1" à la portion de l'Hostie consacrée que le prêtre met dans le calice après la fraction ; 2^ aux par- . celles de la sainte Eucharistie qui peuvent ' rester sur le corporal, après la Communion du prêtre sous l'espèce du pain. Nous parlons au mot Fraction de la première partie cnle. Quant aux secondes , les Rubriques de toutes les Liturgies, ordonnent au prêtre de % les recuicllir soigneusement, après la Com-^ inunion, sous l'espèce du pain, et de les mettre dans le calice avec le précieux sang. Saint Cyrille de Jérusalem dit de ces parlicules qu'elles sont plus précieuses que l'or el les diamants. Chez les Grecs on leur a donné le nom de perles. jsf
Pour empêcher qu'aucune de ces particules ne tombe au moment où le prêtre donna la communion , plusieurs Rubriques veulent .qu'iU'mette la patène sous la bouche du communiant. En quelques églises , on se sert d'une patène destinée uniquement à cet usage et qu'on lient par une petite anse. Lorsque le prêtre est assisté d'un diacre, la fonction'^
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de celui-ci consiste en ce moment à tenir î » patène pour recevoir l'Hostie ou les pariicules. en cas d'accident. La seconde espèce de patène, garnie d'une anse, est d'un usa^c fort ancien, et elle est connue sous le no''' de sculella.
En Orient, la communion se donne au peuple avec des para'cw/M, c'est-à-dire des Iragments détachés de la grande Hostie, que le prêtre a consacrée. Tel fut aussi anciennement l'usage de l'Eglise Occidentale. Il en reste encore des vestiges à la Messe papale, ou le diacre et le sous-diacre communient avec des particules détachées du pain, consacré par le souverain pontife.
11 en est de même pour le précieux sang dont le pape laisse une partie dans le calice pour ses ministres.
Quelquefois le nom de particules est donné aux petites Hosties que le célébrant consacre pour les fidèles.
VARIÉTÉS
Dans son Traité historique de la Liturgie, Bocquillot, observe que dans l'abbaye de Cluny, après la communion du célébrant, on posait sur le balustre un vase nommé scutella, écuelle, qui servait à recueillir les particules qui pouvaient se détacher du ciboire au moment où le célébrant donnait la communion. Les moines devaient s'approcher de celle écuelle, de telle sorle que si une particule de la sainte Hostie tombait, cela ne put avoir lieu que dans ce vase qui était sacré, comme la patène. Lebcnt singuli ita se scutellœ acljungere ut... nisi in scutellam cadere possit.
Il serait à désirer que l'écuelle , scutella^ garnie d'une anse, comme nous l'avons dit au premier paragraphe , fût employée prin^ cipalement dans les grandes paroisses où U y a beaucoup de communiants.
PASSIONS ï
En matière de Liturgie , cette expression synonyme de souffrance , dérivant de pati. passutn , souffrir, est employée en diverses occasions. Nous allons les réunir en un seul article.
i 1" Passion (semaine de la). C'est celle qui précède immédiatement la Semaine sainte, et commence au cinquième dimanche de Carême. A partir de ce dernier, l'Eglise honore d'une manière plus particulière le mystère des souffrances de Notre-Seigneur. Mais quel motif se propose-t-elle ? Ici, nous devons rej courir principalement à des raisons mystijques. Durand nous les fait connaître, et en cela il se montre habile interprète de l'esprit de l'Eglise. A la Messe du vendredi précé- / ident, on a lu l'Evangile de la résurrection r de Lazare. Saint Jean nous y dit que certains i de ceux qui en avaient été témoins se ren- | dirent auprès des pharisiens pour leur faire \ part de ce prodige. L'aveugle jalousie des pontifes et des pharisiens les détermina à tenir un conseil, qui eut lieu le lendemain ,
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jour du sabbat. Il y fut décide qu'il fallait à loiit priv s'emparer du divin Sauveur, et le faire périr. Dès ce moment, Jcsus-Chrisl se cacha, et ainsi commença la série des persécutions suscitées contre lui. L'Eglise a donc voiiiu donner au cinquième dimanche de Carême le nom de Passion, qui est conservé à tout le tetnps qui s'écoule depuis ce dimanche, jusqu'à la Résurrection, parce qu'en ciïct sa Passion commença au moment où il fut irrévocablement décidé qu'on saisirait Jésus-Christ pour lui donner la mort.
LOffice de ce temps dilïèrc du reste du Carême , en ce que le prêtre au bas de l'autel ne récite point le Psaume Jadica, et qu'il ne dit en aucun endroit de la Messe ia doxologie Gloria Patri. Celle-ci est omise pareillement à tous les Répons et brefs de l'Office, excepté à la fin des Psaumes. Néanmoins les Hynmcs conservent pendant ce même temps leur doxologie. L'auteur que nous avons cité cherche pour tes omissions partielles des raisons mystiques. 11 dit que la sainte Trinité fut en quelque sorte déshonorée, dans la seconde Personne, par la Passion, dont, dès ce jour, l'Eglise célèbre la commémoration. Les Psaumes n'appartenant pas directement à l'Office de la Passion, puisqu'ils sont pris du Psautier, comme pendant tout le reste de l'année, il n'y a pas la môme raison de supprimer la doxologie.
Plusieurs liturgistes donnent pour raison littérale que les Offices de ce temps ayant admis moins dinnovations que ceux des autres temps, il n'est pas étonnant que la doxologie , qui ne remonte pas aux premiers siècles , soit omise dans ces Offices. Quant au Psaume Judica, comme on le chantait en entier à l'Introït, le dimanche do la Passion, il n'était pas nécessaire de le réciter au pied de l'autel, et d'en faire ainsi double emploi. Or, dans les premiers temps , la Messe des jours de la semaine était, en tout point, conforme à celle du dimanche.
Selon le Rit parisien , la couleur du temps est le noir, avec croix rouge aux chasubles, orfrois et chaperons rouges aux chapes. En plusieurs diocèses qui suivent le même Rit, la couleur est noire , mais on s'y sert habituellement des ornements usuels des Offices des morts , ce qui n'est pas, il faut en convenir, bien conforme à l'esprit de la Liturgie. Les chasubles, dalmatiques, tuniques et chapes doivent être, pour les diocèses dont nous parlons , complètement noires. Selon le Rit romain, on conserve, au temps delà Passion, la couleur violette du reste du Carême. {Voir
CARÊME , COULECR, SEMAINE SAIXTE.)
2° On donne le nom de Passion à l'histoire dos douleurs et de la mort de Jésus-Christ , telle que le rapportent les quatre évangélistes. Ces Passions se récitent aux Messes du dimanche des Rameaux , des mardi et mercredi suivants, ainsi qu'à l'Office malulinal des présanctifîés , le Vendredi saint. Durant dit qu'on omet le salut ordinaire Dominas vobiscum, avant ces Evangiles, en signe de détestalion du salut perfide de Judas , 4-^'e Rabbi. Néanmoins i selon le onzième Ordre
romain, qui est du douzième siècle, ou peutêtre du onzième, le diacre dit avant de commencer la Passion , au dimanche des Rameaux, Dominus vobiscum , et l'on y répond au second titre: Passio Domini noslri, elles paroles ordinaires : Gloria tibi Domine. Le même Ordre ajoute que ceci est particulier au dimanche des Rameaux, mais qu'aux autres jours de la Semaine sainte on lit la Passion sine salutatione et sine responsione « sans « salut et sans réponse. »
On a depuis longtemps adopté un Rit spécial pour le chant de la Passion. C'est une sorte de drame où l'historien, Jésus-Christ, et la synagogue font leur partie dans la personne d'un récitant, du célébrant, et d'un second récitant et quelquefois de plusieurs.
(Voir RAMEAUX ET SEMAINE SAINTE.)
3" Dans le moyen âge, il y avait une association de confrères de la Passion, qui se composait de quelques pèlerins et bourgeois. Elle donnait des spectacles où l'on représentait les circonstances de la Passion de Jésus- Christ; c'est en faveur du peuple, qui aimait beaucoup ce genre de spectacles qu'on, avança l'heure de Vêpres , qui auparavant ne se chantait réellement que le soir , vcspere. Celte confrérie qui , dans le principe, of frait beaucoup d'édification dans ses drames religieux, dégénéra tellement, qu'elle ne conserva presque rien de cet esprit chrétien qui lui avait donné naissance. Tel fut, en France, le berceau du théâtre. Cette confrérie, qui s'était formée vers la fin du treizième siècle, eut beaucoup d'éclat jusqu'à l'année 15i3, époque à laquelle le parlement défendit aux confrères de représenter les mystères. Ou sait que les confrères de la Passion ne se bornaient pas à ce mystère , mais que leur théâtre offrait l'histoire dramatique des grands événements de l'Ancien et du Nouveau Testament.
VARIÉTÉS
Au temps de la Passion on voile les tableaux, statues, etc. A Paris, la croix de l'autel et celle des Processions sont laissées découvertes , mais selon plusieurs Rites on lea couvre, non-seulement en ce temps, mais à partir du mercredi des Cendres. Quelques liturgistes voient uniquement , dans cet usage , un souvenir des premiers siècles où les sanctuaires ne présentaient aucune espèce d'images, pour détourner les nouveaux chrétiens de l'idolâtrie qui les leur avait fait adorer, et pour ne pas offusquer les Juifs récemment convertis. Mais généralement parlant, le temps du Carême, et surtout celui de la Passion, ont adopté, comme nous l'avons dit, beaucoup moins que tout autre temps , les innovations qui se sont introduites dans le culte. (Fo«r CARÊME.)
On lit dans les Voyages liturgiques, qu'à Angers, la Passion se chante à trois partie? ; mais ce qu'il y a dp particulier, c'est que les poroles de Notre-Scigneur y sont chantées par un chanoine, couvert d'une grande robe de soie jaune , avec ceinture , et qui ne se
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lient point à l'autel , mais à l'aigle du Chœur. Ge Rit est spécial au Vendredi saint.
L'Hymne adoptée pour le temps de la Passion est celle de Vexilla rcgis; elle a été composée par saint Fortunat , évêque de Poitiers, pour la cérémonie de la réception d'un fragment de la vraie croix à Poitiers. Cela se passa vers l'année 570. Il est vrai qu'on a fait subir à cette Hymne plusieurs changements. On en a aussi retranché quelques strophes. Celle 0 crux ave spes unica n'est pas de Fortunat; à la place de celte nouvelle Strophe était la suivante :
Salve ara, salve vicUma.
De passionis gloria Qua vila niortem perlulit El morleni vilam prolnlit.
Le chant de cette Hymne si beau , parce qu'il est simple, dans le romain, a été altéré par de prétendus embellissements dans le Rit parisien.
Dans l'article compassion, nous parlons de la touchante Prose : Stabat mater. Nous faisons connaître le but que se proposa le pieux compositeur decerhylhme sacré. Tout y retrace la scène douloureuse de la crucifixion ; mais il ne faudrait pas en conclure que le Stabat peut-être chanté dans lOTGce public, dès le dimanche même de la Passio7i, ce serait altérer l'esprit de l'Eglise et le cycle liturgique. Sans doute , pendant tout le temps de la Passion , nous voulons honorer les souffrances de l'Homme-Dieu , mais tout dans la disposition du cycle liturgique va par gradations. Il suffit de réfléchir sur les évangiles que l'Eglise fait lire, à partir de ce dimanche, jusqu'à celui des Rameaux , ainsi que nous le disons plus haut. 11 est vrai qu'en certains livres d'église on trouve en tête de cette Prose la Rubrique : Tempore Passionis ; mais de ces paroles on ne saurait déduire qu'au dimanche même de la Passion, il soit convenable de chanter celte Prose, surtout pendant un Salut du sairit Sacrement. Nous ne faisons, au surplus, celte remarque qu'afin de rectifier quelques écarts de zèle dont nous avons été témoins dans une grande ville qui, trop souvent est prise pour modèle. Nous croyons qu'en général les Eglises paroissiales devraient se borner à retracer l'Office public des cathédrales; et certes, l'Eglise-Mère, dans la ville dont nous voulons parler, ne donne point l'exemple d'un Stabat chanté le dimanche de la Passion. On ne connaît pas d'une manière précise l'auteur du Stabat. Cette Prose est atlribuée à Innocent m, au douzième siècle, et à un moine du commencement du quatorzième siècle, nommé Jacopone. Il est plus raisonnable de l'aAribuer au premier.
PASSION (reliques de la).
Nous avons cru devoir recueillir sous ce titre les précieux monuments de la Passion du Sauveur, outre celui de la Croix , dont nous parlons sous ce dernier titre , en son Mcu. Sainte Hélène fit présent à l'église de de Sainte-Croix de Jérusalem de l'inscription
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qui fut placée sur la |croix du Sauveur. Elle fut trouvé en 1W2 dans une boîte de plomb . elle avait été placée sur le haut d'une arcade de celte église , bâtie à Rome par sainte Hélène, et que l'on nommait pour cela Basilica Hclemana. Celte inscription en hébreu en grecet en latin est en lettres rouges sur du bois blanchi. Les mots Jésus et Judœorum sont effacés : la planche a neuf pouces de long, au lieu de douze qu'elle en avait primitivemenit.
L'éponge dont on étancha la soif de Jésus- Christ est gardée à Saint-Jean de Latran • elle est teinte de rouge ou de sauf^. '
On conserve pareillement, à Rome la lance dont un soldat ouvrit le côté de Jésus- Christ. Elle n'a plus de pointe. André de Crète assure qu'elle avait été enterrée avec la croix. La crainte qu'on avait des Sarrasins détermina les chrétiens à la porter à Antioche, où elle fut secrètement enterrée. En 1098,on la retrouva, et plusieurs miracles furent opérés en cette occasion. Elle fui reportée à Jérusalem, et delà , quelque temps après à Conslanlinople. L'empereur Baudouin II en envoya la pointe à la république de Venise comme nantissement d'une somme d'argent que les Vénitiens lui avaient prêtée. Le Missel romain a une Messe de la Sainte- Lance et des clous du crucifiement pour le vendredi, après l'Octave de Pâques, à l'usage des Eglises d'Allemagne. Le roi, saint Louis, relira cette relique en payant aux Vénitiens la dette de Baudouin et la fit porter à la Sainte-Chapelle de Paris. Le reste de la lance resta à Constantinople, et en 1W2 le sultan Bajazet l'envoya par un ambassadeur au pape Innocent VIII, dans un étui fort riche , en lui faisant dire que la pointe de cette lance était en la possession du roi de France.
La sainte Couronne d épines fut donnée par Baudouin II à saint Louis. Comme la lanco , cette relique avait été engagée aux Vénitiens, par cet empereur, et saint Louis la racheta en payant la somme empruntée. Le roi députa des ambassadeurs à Venise qui la transportèrent en France. Quand ils furent arrivés à ïroies, en Champagne, ils envoyèrent des messagers pour avertir le saint roi. Celui-ci partit en diligence avec sa mère et ses frères : ils étaient accompagnés de Gauthier, archevêque de Sens et de Bernard , évêque d'Auxerre, On trouva la reîique dans' un vase d'or qui avait été enfermé dans une boîte sur laquelle avaient été apposés les sceaux authentiques. Le lendemain, qui était le 11 d'août , fête de saint Laurent, la relique fut transférée à Sens. Le roi et son frère Robert, ayant les pieds nus et dépouillés de leurs insignes, portèrent la relique jusques dans la cathédrale. Le clergé était venu au devant d'eux en Procession. Le lendemain , le roi et sa suite repartirent pour Paris, et le huitième jour eut lieu la réception de la sainte Couronne. On avait dressé un vaste échafaud auprès de l'abbave de Saint-Antoine : plusieurs évêques en habits ponlifieaux vinrent s'y placer. La sainte Couronne y lut portée depuis le bois de Vincennes avec
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ic même cérémonial qu'à Sens, et on l'y exposa à la vénéralion d'une multitude immense de fidèles. Le roi cl son frère, le comte d'Artois, nuds-pieds et sans aucune marque de dignité , chargèrent le dépôt sacré sur leurs épaules, et dans une Procession solennelle, composée de tout le clergé régulier et
séculier de' Paris, le portèrent à l'église ca- Ihédralc. Enfin , la sainte Couronne fut déposée dans la cliapcUe de saint Nicolas de Myre, attenante au palais. Le roi fit ensuite construire dans le même endroit le bel édifice connu sous le nom do Sainlc-Chapellc , et y plaça la vénérable relique, ainsi que la plus grande portion de la Vraie Croix , de l'éponge et de la lance. L'arrivée de la sainte Couronne, à Troies, cul lieu le 10 août 1239, sa translation à Sens , le lendemain, et son arrivée à Paris le 18 du même mois; néanmoins la fête commémorativede la réception de cette relique fut fixée au onzième jour de ce mois , à cause de la première susception qui avait été laite à Sens. Cette fête esi donc particulière au diocèse de Paris.
La Sainte-Chapelle resta dépositaire de ces vénérables reliques jusqu'à l'an 1791 ; un Chapitre institué par saint Louis et composé de treize chanoines en fai.sait le service. ]':n cette année, la municipalité de Paris qui avait remplacé l'ancien corps de ville , mit le scellé sur ce précieux trésor, en vertu des décrets de l'Assemblée constituante : toutefois Louis XVI, craignant une profanation , fit transporter ces reliques à l'abbaye de Saint-Denis. Ceci eut lieu le 12 mars de la même année , après que les reliques eurent été montrées au digne successeur du saint roi. Elles restèrent à Saint-Denys jusqu'au lundi 11 novembre 1793. Dans la nuit qui suivit ce jour, la municipalité de Saint-Denys les enleva pour en faire hommage à la Convention nationale , à litre à'objets servant d'aliments à la superstition. Nous citons les paroles historiques qui furent prononcées en cette déplorable circonstance : la Convention ne voyant dans ce reliquaire que l'or, dont le crjstal , en forme de cylindre était enrichi , ordonna à un de ses membres , nommé Sergent , de porter cet objet à l'hôtel des Monnaies. Le reliquaire fut rompu et on chercha les épines, il n'y en avait plus que quelquesunes : Ces débris après avoir passé par plusieurs mains officielles de l'époque, furent déposés au cabinet dos médailles antiques , faisant partie de la bibliothèque , dite alors nationale, aujourd'hui royale, sous la garde de l'abbé Barthélémy, un des conservateurs. Après le Concordat, le cardinal de Belloy, archevêque de Paris, s'adressa au citoyen Portails, ministre de l'intérieur par intérim , pour en obtenir la restitution. La demande fut accueillie et le conservateur Millin en fit la remise à la personne députée par le prélat, le 26 octobre 180i. L'identité fut constatée par plusieurs ecclésiastiques dignes de foi , qui avaient vu la relique avant son transport à Saint-Denys. Le cardinal a*près avoir scrupuleusement recueilli tous les ren- Eeiçnements, fit enfermer ces débris si véné-
râbles dans une couronne de crystal et y attacha le sceau de l'authenticité. Enfin, la relique fut transférée solennellement à Notre- Dame, le dimanche 10 août 1806. La Procession alla prendre la sainte Couronne à l'archevêché, d'où elle fut portée à l'église , en chantant des répons et des Psaumes analogues à la circonstance de cette heureuse réintégration. Ce Rit transitoire se fait remarquer par un choix fort intelligent de Psaumes et de passages de l'Ecriture qui en composent les Antiennes. On y envisage le triomphe de la Foi sur les attaques de l'impiété. Les Psaumes In exilu Israël de JEgypto, — Quare frcmncrunt gentcs , — Jubilale Deo omnis terra, conviennent admirablement à cette cérémonie d'expiation victorieuse. On y* chante la Messe de la Susception avec la Prose Crucifixum adoremus. Nous avons cru devoir entrer dans ces détails dont la connaissance est très-peu répandue. Ils sont tirés du petit livre intitulé : Cérémonies et Prières pour la translation de la sainte Couronne d'épines , qui doit avoir lieu à Notre- Dame, le dimanche 10 aoiit 1806, avec un Précis historique sur la sainte Couronne. Paris, Nyon et Leclère , libraires. Une note de la Vie des Pères, etc., par Butler, nous a fourni quelques-unes des notions que nous venons de donner. Nous y puisons en partie celles qu'on va lire. •
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Nous parlons dans l'article croix des clous qui servirent au crucifiement de Notre-Seigneur. Nous répéterons donc ici une partie de ce qui en est dit dans cet article. Sainte Hélène les découvrit en même temps que la croix. Cette pieuse princesse étant en danger de périr sur la mer adriatique y jeta un de ces clous, et la tempête se calma aussitôt. Saint Ambroise rapporte que Constantin le Grand mit un de ces clous au diadème dont il était couronné et un autre à la bride de son cheval. Saint Grégoire de Tours dit que cette bride en contenait deux. On n'est pas d'accord sur le nombre de ces clous , les uns en comptant trois les autres quatre ; il est plus probable qu'il y en avait ce dernier nombre, car les Romains, selon Pline, mettaient des pièces de bois au bas des croix , afin que les malfaiteurs y appuyassent leurs pieds. On vénère jà Rome un des clous du crucifiement dans l'église de Sainte-Croix. Ce clou a été limé et n'a plus de pointe , la limaille en a été mise dans d'autres clous faits de la même manière que le véritable, et par ce moyen il a été en quelque sorte multiplié. 11 existe plusieurs autres reliques dece genre qui ne sont vénérables que parce qu'elles ont touché au véritable clou. Saint-Charles Borroméc fit présent au roi d'Espagne Philippe II d'un clou semblable ; à Milan on en révère de pareils; ainsi Saint Grégoire le Grand et d'autres anciens papes donnaient comme reliques un peu de limaille des chaînes de Saint-Pierre, et ils en mettaient aussi dans d'autres chaînes faites de la même manière. On ne doit donc pas regarder comme clous véritables du crucifiement tous ceux au9
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l'on montre en différents pays. Les hérétiques oat à ce sujet accusé les catholiques decroirc à des absurdités ; mais c'est bien à tort puisque la religion éclairée n'a jamais vu dans ces clous que des reliques secondaires.
La colonne à laquelle Jésus-Christ fut lié pendantsa llagcllation était gardée anciennc- Mient à Jérusalem, sur le mont Sion. C'estce que nous apprennent saint GrégoiredeTours, saint Grégoire de Nazianze, saint Paulin de Nôlc , etc. On voit aujourd'liui celle colonne à Komc dans l'église de Saintc-Praxède; 1 inscription qui est placée au-dessus de la cliapelle oùellc est conservée porte qu'elle y fut apportée enl'2'23 parlecardinal JeanCol«)nne, légat du saint-siége en Orient, sous le jîape Honorius lll; elle estde marbre gris, lonjrue d'un pied et demi ; sa base a un pied dç diamètre et son sommet huit pouces ; 0:1 y voit encore l'anneau de fer au(}uel on atîach.iit les criminels ; quclques-uiis croient qu,e ce n'est (jue la partie sujjcricure de la coîujMie dont parle saint Jérôme ; néanmoins on n'y voit aucune marque de (raclure.
Le sang de Jé^us-CIîrist conservé en quelques cndroils cl iioUimiueiilàManlouc n'est autre chose que celui qui a découlé miraculeusement de (juchiues ( rueilix percés jiar des Juifs ou des païens , en haine de la religi;m chrétienne. Plusieurs faits de ce genresoiit racontés par d(>s historiens très-aulhenliv'ues.
Nous avons eru devoir transcrire ce que nous lisons dans un livre intitulé : Les nnii- (juilcs, clironir/ucs et sivfjiilariics de Paris par Gilles Corrozel, io81. L'auteur y Uùl le dénombrement des reliques dont la sainte chapelle était enrichie. Voici l'extrait textuel.
« La «ncréc ol sainuUî coiiroimc de Ni)Slri--S('it,'iit;iir. — La vrayecroix. — Diisaii,' il;' Xoslri;-SiiL;:i(Mii' nésii'^-C.iiribl. — Les drapeaux do. il Xo.slrc-Saiivivir lui eiiveIo[)iic eu son enfance. — Luc aulre j;raiiile'[iariiLî du Ixivs do la sainle croix. — Dusangquiwiiraculeusi'moul adisliilcd'n.iio ilrl,•^.^e de Nosirc-Scigncur, avaiil clé Irappé d'un inli ièle. — La ciiaîne el le lien de Ter. eu manière d'un anne;ui,dout Noslrc-Seigneur lui lié. — La saiiu-le lunaide ou ii;ip|ie, (mi un tableau. — Une grande |ianie de la | ierre du bé] uhre de Noslre-Seigneur. — Du laid de la Viertni Mariiv — Le fer de la latnce duciuel lui piM'cê le coiié de Jésus-lliuist. — L'ncaulrc moyenne croix qiu; les a;icien.s .ippellciil la croix de triomphe, pour ce (pie les empereurs avoienl accpusuimé de la [ortor eu leurs baiaillcs en espérance de vicloire — La rolibe de pourpre doul les chev.illers du Pilaie veslirenl Jésus-Chrisl en dérision. — l>eroseau (pi'ds lui mirent en la main | onr sccplrc. — L'espon.;e (ju'ils lui b.nllèrenl p«ur boirt; l(> vinaigre. — L'in^ parlle du suaire dont il bit euâévely au séjiulcre. — Le linge- dont il se ceignit (inand il taxa el essuya les pieds à ses aposires. — La verge de Moise. — La baule partie du elirl' de saint Jean- Bapiiste. — Les chefs des sain! s Biaise, CiénuiUt el .Simon. En témoignage di^ quov elperpélnellc ferniolé, noiis avons signé ces préseules de uoslre seing imiiérial, et l'avons Si;ellé de uoslre sceau d'or. Fait à Saint-dermaiii-tii-Laye, l'an de Noslre-Soignenr mil deux cens nuaraiilc-.se[)l.» — {Voyez les (trlictes ch.vpelle, croix, crucifix, suauie, reliques (triuisUuion des.)
PASSOIR.
[Voyez COULOIR.)
PATÈNE
Les Grecs donnent le nom de disque à un
vase très-peu profond et évasé, ayant une
forme ronde , et sur lequel ils placent le
l>ain eucharistique du saint Sacrifice. Les
Latins ont appelé un vase analogue /}oicna,
de patere ou vas païens, vase ouvert el ayaut
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plus de surface que de profondeur. Cette étymologie nous paraît évidente. Il est vrai qu'on trouve quehiuefois ce vase désigné sous les noms de ptalina , plalena , patella. Les deux premiers ne sont qu'une altération. On en reconnaît l'analogie dans le mot plat. Le second n'est que le nom païen du vase sur lequel les païens offraient aux dieux les prémices des viandes. Ainsi on appelait ;;«tellarii les dieux (]ui étaient l'objet de celte offrande. L'Evangile ne nous dit point si le divin Sauveur plaça le pain consacré dans un disque ou palcne. II est certain , néanmoins , que la patène est d'un très-ancien usage , pnisqu'il en est fait mention dans la Liturgie de l'apotre saint Jacques. Anastase, dans la Vie de Grégoire IV, dit que l'image du Sauveur était figurée sur ce vase. ■
Jusqu'au sixième siècle le pain eucharislif'iue fut placé pendant tout le Sacrifice sur la palcne. D'ailleurs, l'ancienne Bénédic- U< n de ce vase l'exprime très-clairement : C',nsrcr(innis el sanclificamus hanc patenam ad çonfcichdum in ca corpus Domini Nostri Jc.m Christi. LQhrxm dil qu'on a changé plus lard le nom de conficiendum en celui de confriiujenduni, parce que depuis le siècle précité , on ne se sert de ce vase , après la Consécration, que pouryjrompre l'Hostie et s'en ( o:nnnniicr. On s'en servait aussi pour communier les fidèles, avant qu'on usât du ciboire , et même encore aujourd'hui on communie avec la patène dans plusieurs circonstances que nous n'avons pas besoin d'énoncer. Mais anciennement ce n'était point avec la patène du Sacrifice. On avait pour la communion des fidèles d'autres j;atènes nomuiées ministérielles. Celles-ci élaieiil fort grandes , et il y en avait qui pesaient jusqu'à trente livres. Elles étaient munies d'anses par lesquelles les minisires du saint aulei les prenaient. Depuis la déploralile diminution de l'antique ferveur, ces énormes palcnes n'ont plus été aussi nécessaires , et les ciboires les ont remplacées. 11 existe encore en certains diocèses des cspèc, s de palcnes dont on se sert pour éviter les aceideiits (\u\ pourraient survenir en dos'.naut la communion. Elles sont connues sous le nom de sçulella , écuelle , parce qu'elles sont plus profondes que les patènes ordinaires. Pelles ont une petite anse dans laquelle le prcire p'ace le doigt index de 'la jnain gauche, dont il lient le ciboire, et en' donnant la communion il met cette cou: «; sons la bouche du fidèle, en sorte que'si' riloslie lombaii, elle serait reçuepar ce vase.' Outre la raison de pruden<c°, nous croyons que c'est un vestige de l'ancienne vatène ministérielle.
Les règles établies pour la patène sont les mômes que pour le calice. Elle doit être d'or ou d'argent, et dans ce dernier cas , qui est le plus commun , la face intérieure doit être dorée. On peut consulter pour d'autres détails l'article calice. La consécration de la patène doit être faite par l'évéque. Elle a lieu avant celle du calice. Le consécraleur {Trmte et une,)
n'cile une Oraison en forme de monilion, dans laquelle il désigne l'usage principal de ce vase . ad confriiH/endum in en corpus Duinini Nostri Jcsu CItrisli. On se rappelle ce que nous avons dil plus haut. L'Oraison f;iil mémoire des vases d'or et d'argent dans lesquels, sous l'ancienne Un . on mettait la n 'ur de fiirine présentée à l'autel. H prie Dieu de bénir, de sanelifier , de eonsaerer la patène pour ladministralion de lEueliaristie. Puis par une autre Oraison , il lait un signe de croix avec le pouee lrein|)é dans le Samt- Clirême et finit paroindre la /m/tvie tout entière.
L'extérieur de la pnlèno est orné d'une croix gravée en relief, ou de tout autre sujet religieux. C'est le côlé qu'on présente à baiser aux laïe,ues dans eerlaines occasions. Aux prêtres et clercs, dans les Ordres luajcurs. on présente Piniérieiir de la patène. Il est utile d'observer que les Conciles d'Aix, en 1585 , et de Toulouse, en 1590, défendent de présenter la patène k baisera toute pç'rsonnc qui n'est pas ecclésiastique. De là l'usage adopté généralement dans les provinces méridionales de donner à baiser aux laïques un crucifix lorsqu'ils viennent à l'Offrande.
La patène est l'objet de plusieurs cérémonies à la Messe. Selon plusieurs Rites, pendant tout le Canon jusqu'à la fraction de l'Hostie, le sous-diacre , ou quelquefois un clerc ou enfant de chœur, tient dans un plat recouvert d'un voile la j)atène, qui n'est plus nécessaire au prêtre pendant tout ce temps. L'Ordre romain dit qu'on la donnait à garder à un acolyte qui la tenait devant sa poitrine, dans un linge attaché à son cou, en écharpe. C'est un vestige de l'ancienne Liturgie , qui ne permettait de placer ou de garder sur l'autel que ce qui était nécessaire au Sacrifice. D'ailleurs ces patènes étaient d'une plus grande dimension que nos vases modernes. Au Pater le diacre prend la patèiie. Plusieurs Rubriques disent qu'il doit la tenir élevée, . in siynum Communionis , pour signal de la Communion qui approche. Pendant le Libéra nos , le célébrant fait sur lui le signe de la croix avec la patène, et la baise. Le Missel de Paris de 15i6 , dit qu'en prononçant le mot Pctro, le prêtre touche avec la patène le pied du calice ;,au mot Paulo, le milieu; au mot Andréa, le'lessus; et qu'enfin aux mots : Cum omnibus sunctis , il baise la patène et s'en touche les yeux en poursuivant l'Orrrison. Nous avons vu nous-mêmes pratiquer ce cérémonial par des prêtres d'un grand âge qui nous ont assuré l'avoir ainsi appris dans le séminaire (Voyez canon). Nous disons ailleurs qu'à la fin de la Messe le prêtre bénissait le peuple en faisant le signe de la croix avec la patène.
1 VARIÉTÉS
Grégoire de Tours raconte un fait qui prouve que les patènes de ce temps étaient fort grandes. Un comte de Bretagne ayant mal aux pieds et étant délaissé par les médecins, qui désespéraient de le guérir, suivit le conseil d'un de ses serviteurs qui lui insiikua de faire apporter de leglise une patène
pour y prendre un bain de pieds dans l'espoir d'être soulagé. Mais Dieu le punit de ccîie indigne profanation , et depuis ce temps le comte breton fut entièrement privé de l'usage de ses membres.
En Orient , les patènes sont des plats d'or ou d'argent d'une plus grande dimension que les nôtres, et sont recouvertes d'un couvercle à charnière de même matière. Les Arméniens ont des calices et ûcs patènes à peu près comme les nôtres.
Les historii ns rapportent plusieurs dons de grandes et riches patènes faits aux églises. Ainsi Anaslase parle de quelques-unes de ces patènes données par des papes , lesquelles pesaient vingt-cinq ou trente livres , et dont la matière était de pur or. Léon 111 fit présent d'une grande patène d'or avec anses et enrichie de pierres précieuses. Or ce ne pouvaientêlre que des ^«/('/(f'.s ministérielles.
Lorsque l'usage des olïrandes était en vigueur, on les recevait dans de grands plats que les auteurs ont aussi appelés patènes, mais qui sont plus coanaunémenl nommés ojj'ertorium. On en a conservé encore plusieurs dans certaines églises. Ils sont presque toujours en cuivre battu.
Certains vases qui Sirvaientauxsacrements de Haplême et de Confirmation portaient aussi le nomde/;a/ène, patenœ chrismales. PATER.
{Voyez ORAISON dominicale.;
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Nous ne voulons parler ici que des titres OU vocables sous lesquels les églises sont, dédiées. 11 n'est pas nécessaire de faire observer que les temples du christianisme ne sont jamais dédiés qu'à Dieu. L'idolâtrie seule dédiait directement ses temples à diverses idoles qu'elle adorait d'un même culte que le père des dieux, et dans ceux qui ne portaient pas le litre ou vocable de Jupiter, tous les hommages étaient exclusivement rendus à la fausse divinité, au demi-dieu ou héros dont le nom était gravé sur le frontispice. Aux premiers siècles, les églises proprement dites, dédiées à Dieu comn.ic aujourd'hui, ne se distinguaient les unes des autres que par un titre spécial qui était toujours applicable à Dieu, sous le vocable d'un niystère. Il y avait donc des églises dédiées au Christ-Sauveur, à la Trinité, au Paraclel ou Saint- Esprit, à la Résurrection ou Anastasis, à la Transfiguration , etc. Néanmoins, dans ces premiers siècles, on vit des églises sous le titre des saints apôtres, des martyrs et même des prophètes. De là les noms d'Anosiolea , Martyria, Prophetca. Comme on était dans l'usage de n'élever un temple que sur la sépulture de quelque saint confesseur, ou hier de n'eu dédier ou consacrer que sur des reliques des saints, il en naquit bientôt l'usago
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do donner à l'cdifice sacré le nom même du saint dont on y conservait les précieux restes. Jamais, quoi ({u'en puissent dire les hérétiques, on ne s'avisa de prétendre que le temple était directei^icnt dédié au saint ou à la sainte auxquels, selon Thabilude du langage, il aurait paru consacré. On pouvait donc, sans idolâtrie ni superstition, appeler une église, eomiiie la fait saint Paulin, ta basilique du bicnficureux Félix : aussi à Home on nomma la principale église la basilique de Sainl-Jean. On y voyait les églises de Saint- Pierre et de Saint-Paul, de Saint-Clé-. ment, etc.
Les vocables.des églises durent nécessairement se borner, dans les premiers siècles, au\ saints primitifs. Le christianisme ayant jusqu'à nous produit beaucoup d'autres confesseurs de la foi, dans tous les états, l'Eglise a pu ériger des temples à Dieu sous leur vocable. Ainsi nous voyons à Paris une église sous l'invocation de Saint-Vincent-de-Paul , inscrit dans les diptyques sacrés, il y a à peine un siècle. Plusieurs églises même de cette ville, quoique dédiées à Dieu sous le nom d'un des saints des premiers siècles, ne sont plus connues que sous le vocable de saints plus récents. Telles sont les églises de Sainl-Merry, de Sainl-Nicolas-des-Gliamps , de Saint-Germain, dédiées sous les titre des Saint-Pierre, Saint-Jean l'évangéliste, Saint- Vincent, diacre. Il est résulté de ceci que certaines paroisses ont plusieurs patrons :le primitif, et le titulaire, c'est-à-dire celui sous le titre duquel l'église est ordinairement dé^ignée.
Les chapelles, soit isolées, soit annexées à une église, ont aussi leur patron. Celui des chapelles isolées est ordinairement célébré avec solennité, souvent il s'y presse un nombre considérable de fidèles qui viennent réclamer son interce sion. Il appartient à un pasteur zélé de bien éclairer la piété de ses P|aroissiens et de détruire les abus supeislilieux qui s'introduisent si facilement dans ces dévolions locales. Thiers, dans son traité des Superstitions, signale plusieurs de ces abus. Les patrons des chapelles annexées aux églises n'ont pas ordinairement une solennité spéciale. Mais nous devons ici rappeler qu'il entre parfaitement dans l'esprit de l'Eglise qu'on célèbre, autant qu'il est possible, la Messe, en ces chapelles, lorsijuil y a des autels canoniques. Cependant, faute de réflexion et souvent d'instruction liturglgique, il n'est pas rare que des curés négligent de dire la Messe, du moins le jour de la fête du patron, dans ces sanctuaires qui sont néanmoins ornés dans cette intention. En comb'cn d églises enrichies de ces autels secondaires n'arrive-t-il pas que jamais aucun . prêtre n'ait offert le saint Sacrifice? Il suffirait de se rappeler ces stations que l'on faisait autrefois aux chapelles des saints confesseurs, aux apostolea, viartyria, etc., dont nous avons parlé, principalement le jour de la fête. A quoi bon consacrer ces autels, parer leurs retables, y placer des ta-
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bernacles, y mettre des nappes et même des cartons de Messe, si jamais on n'y célèbre 1 auguste Sacrifice?
Comme nous nous proposons principalement de rechercher les origines, il ne nous est pas po.sible de retracer ici les Rubriques spéciales qui sont relatives à la célébration des fêtes des saints patrons des églises. Autrefois la fête patronale du diocèse était dej précepte comme le Dimanche. Celle d'une i paroisse emportait pour ses habitants la' même obligation. En France, toutes ces fêtes k ont été supprimées. La solennité du patron, pour le diocèse et pour la paroisse est transférée au Dimanche suivant, à moins que ce jour ne soit lui-même une des fêles principales de Notre-Seigneur ou de la sainte Vierge. Chaque diocèse a ses prescriptions particulières, à cet égard, et on doit ponctuellement les observer.
Quant au Rit de leur célébration, on sent qu'il ne doit pas être aussi solennel que celui des grands mystères que célèbre l'Eglise universelle. M. sis il est bien disTieile de se maintenir dans de justes bornes à cet égard , malgré la règle générale en vertu de laquelle la iéledu;;«frondoit être célébrée avec un Rit immédiatement inférieur au plus élevé. Ainsi pour le diocèse de Paris, où le Rit finnuel-majeur tient le premier rang, la fêle patronale doit être un annuel-mineur.
Que dirons-nous au sujet des fêles des patrons personnels des curés , dont le Rit e^-t non-seulement quelquefois assimilé à celui des plus augustes fêtes du christianisme , m;jis quelquefois même leur est supérieur? Fidèles à rappeler l'esprit liturgique de lE-^ glise, nous ne pouvons nous empêcher de considérer cela comme un abus, mais surtout lorsque le saint jour du Dimanche est forcé de céder à la célébration d'un saint , même par anticipation. \jn simple curé fait en cette occurrence ce (ju'un évêque n'oserait pas faire dans sa propre cathédrale. L'abus s'aggrave lorsqu'en celte circonstance, pour en?- . bellir la fête, on va jusqu'à faire une Procession solennelle du saint Sacrement, en uu jour où elle ne se fait pas , selon les Rubriques... Nous ne parlons que de ce que nous avons vu.
A l'égard des patrons personnels, nous n'avons pas bosoin de dire que pour donner au nouveau-né un exemple à imiter et un protecteur dans le ciel, on joint un ou plusieurs noms de saints ou de saintes à son nom de famille. C'est une pratique des plus anciennes et des plus respectables.il est bien honteux que des chrétiens, par un singulier esprit d'orgueil, aillent quelquefois chercher chez les anciens Grecs et Romains, ou même dans la mythologie , des prénoms pour leurs enfants. On sait que le ministre du sacrement de Raplênie ne doit accepter pour prénoms à imposer que les noms de saints. (Vouez
BAPTÊME et NOM.)
Le patron pour la présentation aux bénéfices est entièrement du domaine de la imis-
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pruilcncc canoiiiquc. Nous n'avons point à nous en occuper. D'ailleurs, aujourd'hui, en France depuis la révolution, il n'existe plus de patronage de cette nature.
Les principaux patrons sont ceux des églises épiscopales. Plusieurs de ces églises , en France, sont sods le vocable de la sainte V^iergc. Sur quatre-vingl-une cathédrales de ce royaume trenle-el-une sont placées sous son invocation; douze sous celle de saintElicnne, l)remier martyr; douze portent le titre de Sailli-Pierre, Saint-Jean l'évangéliste, Saint- André et Philippe ; quatre celui de Saint-Jean- IJaptiste. Les vingt-trois autres sont dédiées à Dieu , sous Me vocable de différents saints. Sur ces dernières, trois ont saint Louis roi de France pour patron , ce sont celles de la Rochelle, Blois et Versailles.
Parmi les églises paroissiales, il est certain qu'un nombre comparativement plus considérable de ces églises est sous le vocable de la sainte Vierge , à divers titres. La ville de Paris sur trente-sept paroisses en a six , y compris sa métropole.
•C'est ici le lieu d'examiner si, dans les premiers siècles du Christianisme, il y eut des églises dédiées sous le vocable ou patronage de la sainte Vierge. Nous disons dans l'article ÉGLISE que les anciens temples étaient érigés sur les tombeaux, des saints confesseurs, sous les noms (ÏApa^tolca , Marlyria, Memoria. Les restes mortels de la sainte Vierge ne se trouvant nulle part , on ne pouvait, à ce titre, bâtir un oratoire quelconque sous ce vocable particulier. Ce n'est qu'en l'année Wl que nous trouvons mention d'une église édifiée sous le titre de la Sainte-Vierge. Le Concile d'Ephèse fut tenu dans la grande église qui portait le nom de Marie. Proclus , dans l'Oraison prononcée en cette circonstance , semble le dire dune manière bien précise : « Voici que les terres :( et les mers honorent cette Vierge. Sainte «Marie, mère de Dieu, nous réunit en « ce lieu.» Quelques auteurs disent qu'il y avait en cette ville une église sous le nom de Saint-Jean, et une autre sous celui de Sainle- Euphémie : on a même écrit que le Concile s'était assemblé dans cette dernière. Sans émettre un doute sur rexislcnce de celte dernière Sciinte , ne se pourrait-il p;is que l'église placée sous l'invocation de la sainte Vierge portât le nom d'Euphémie, qui , en langue grecque, signifie : louange, acclamalion , félicitalion ? C'est ainsi que léglise bâlie à Jérusalem par sainte Hélène , ,Ki\ l'honneur de la résurrection de Jésus- P^hrist, portait le nom d'Anastasie , et l'Eglise honore en particulier une martyre de ce nom. Quoi qu'il en soit, l'église d'Ephèse, sous le nom de Marie , ne pouvait cire édifiée sur le corps do la sainte Vi(.'rge , comine martyrium , puisque , selon une très-vénérable tradition adoptée par l'Eglise universelle , ce corps avait été élevé dans le ciel. 11 en résulterait que dans ces siècles primi-
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tifs on érigeait des églises sous le vocable des saints, et qu'en parliculier il y en avait une à Eplièse sous celui de la sainte Vierge. Du moins on pourrait croire que cette église remontait aux premières années du quatrième siècle , et il est très-permis de penser que son érection concordait ave la paix rendue à l'Eglise par l'empereur Constantin. Les écrits des Pères sont remplis des louanges de la sainte Vierge. Saint Grégoire de Néocésarée, saint Athanase, saint Ephrom , saint Chrysostoine , SOphrone, Procle , saint Germain de Constanlinople , saint Irénéc , saint Epipbane , saint Ambroise , saint Augustin , saint Cyrille, parlent de la Mère do Dieu avec la plus grande vénération ; et quoiqu'ils ne désignent aucun temple bâti en son honneur, ils donnent lieu de penser qu'il y en avait quel(iues-uns aux siècles où ils écrivaient. Nous parlons , dans l'article notre- DAME , des principales églises de pèlerinage en l'honneur de la sainte Vierge.
Si , des églises , nous passons aux chapelles placées sous le vocable de la sainte Vierge , nous croyons que , depuis la multiplicité des autels dans une même enceinte, il y a eu un oratoire érigé en son honneur. 11 faut cependant convenir qu'il y a eu progrès insensible , et qu'aux onzième, douzième et treizième siècles il n'y avait point encore , comme plus tard , et surtout comme aujourd'hui au moins une chapelle de la sainte Vierge dans chaque église. 11 arrive même quen certaines églises on voit plus d'une chapelle érigée en son honneur, il est vrai que ces chapelles sont placées sous divers vocables. Ainsi, outre la chapelle de la sainte Vierge proprement dite, on en voit quelquefois une autre sous le nom du Scapulaire, du Rosaire, du Bon-Secours , etc. Nous croyons qu'il serait plus conforme à l'esprit de l'Eglise qu'il n'y eût en chaque temple qu'une chapelle de la A^ierge , à laquelle on appliquerait le litre sous lequel une dévotion particulière la fait invoquer.
Les anciennes églises ne prenaient point les noms des saints sous l'invocation desquels elles étaient placées, mais celui de la ville ou localité. Cela s'explique aisément , parce que, en ce temps, il n'y avait d'église proprement dite que celle où célébrait l'évêquc entouré de son clergé. Ainsi , lorsque les paroisses se fornièrent, surtout au sein de la ville épiscopale , ces dernières durent élrc distinguées par le nom du saint dont les reliques y étaient ; mais la principale église portail toujours le nom de la cité ; c'est cf qui est encore en usage de nos jours : iiins on dit : L'église de Paris, de Rouen, de Milan de Tolède , pour désigner la cathédrale.
Nous allons insérer en son entier un pas sage de Grancolas dans son Ancien Sacra menlaire , preiiiière partie , page 9 ; il cite d'abord ces paroles de saint Augustin , tirées de son livre de la Cité de Dieu : Nos martyribus nostris non templa sicut diis , sed mcmorias sicut hominibus mortuis , quorum apud Dcum vivunt spirilus, fabricamus. « Ce a passage nous apprend que nous ne bâtis-
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« sons point des églises ni des anlels aux « saints , mais à Dieu seul. >> El ailleurs il dit : Niilli martyrtim , sed ipsi Deo marljjriini sacrifîcamus quamvis in 7ncmoriis martyrum consl7'uamus allaria : « Celait donc à Dieu « seAl , sous i'invoeation des saints, qu'on « bâtissait des temples. Ce Père parle sou- X venl des églises des martyrs , qu'il appelle « Mcmorias martyrum. Il dit qu'il y en avait « à Hippone ; il parle de la chai^elle de saint « Théogène , évèque dïlippone , au temps « de saint Cyprien ; de saint Fructueux , « évêque de Tarracone en Espagne ; de celle « de saint Félix, évéquc de Nclc. Eusèbe « parle de l'église des Apôtres que Conslan- « tin fit bâlir à Conslanlinopie , dans le ves- « libulc de laquelle les empereurs étaient » enterrés. Il n'y en avait point qui portât « le nom de saint Pierre et de saint Paul « jusqu'au règne de Justinien,qui en fit bâlir « une , comme le rapporte Procope. Pru- « dence {Hymne XII, de Coronis) décrit l'é- « glise magnifique qu'on fit bâtir en l'hon- « neur de saint Paul , sur le chemin dOslie. « Saint Grégoire bâtit à Home une église de » saint André. Le Concile d'Ephése fait mé- « moire d'une église de saint Jean l'Evan- « géliste à Ephèse , qui est appelée l'Eglise « apostolique, et Procope dit que Justinien « la fit rebâtir. Théophane rapporte que « Théophile , évêque d'Alexandrie , fit bâtir « une église célèbre en l'honneur de saint « Jean-Baptiste, sur les ruines du temple de « Sérapis. »
Les royaumes ont aussi leurs patrons. Les villes se mettent sous linvocalion des saints. Les corporations des arls et métiers ont également leur patronage. Que n'aurions-nous pas à dire sur ces nombreuses associations qui dans le sentimenf de l'impuissance humaine vont chercher des protecteurs dans la patrie des élus? Lorsqu'une foi éclairée préside à ces dévotions envers les patrons, quels heureux résultats en découlent! Ne peut-on pas y voir la mystérieuse échelle de Jacob qui tenait de la terre au ciel? Qu'ils sont donc à plaindreles dissidents, qui, par un rigorisme dont ils font remonter la tradition aux quatre premiers siècles, rejettent le patronage des saints I Mais ces premiers siècles, quoi quils en disent, ont reconnu des patrons. Il ne leur est pas permis de répudier les témoignages historiques.
La philosophie révolutionnaire avait élevé le génie de l'homme jusqu'à lui proposer pour patrons les animaux , les légumes et les machines, et la postérité aura peine à croire qu'on a vu de ces hommes éclairés renoncer avec dédain au patron qui leur avait été donné au Baptême , pour prendre celui de cheval, d'asperge oU de pioche Certes, on ne peut les accuser d'inconséquence avec les principes qu'ils préconisaient.
Un tableau des patrons de nos églises cathédrales ne peut manquer d'intéresser nos j .nfrères, qui ne peuvent pas aisément le trouver sous la main. Nous suivons uniquement l'ordre alphabétique des villes épiscopales. Dans l'article clergh:, nous donnons
la nomenclature des diocèses de France elles nom-i latins des déparlements (jui en forment k' territoire. Nous avons dû réserver le tableau des patrons poiir l'article qui en porte le titre. D'ailleurs, celui de clkrgé aurait été d'une longueur excessive, si nous avicns joint le tableau qui suit :
Agen. — S. Etienne, premier martyr.
Aire. — S. Jean-Baptiste.
Aix. — S. Sauveur.
Ajaccio. — S. Euphrase.
Albi. — S^ Cécile.
Alger. — S. Philippe, apôtre.
Amiens. —Notre-Dame.
Angers. — S. Maurice.
Angoulême. — S. Pierre.
Arras. — Notre-Dame et saint Vaast.
Auch. — Notre-Dame. •
Aulun. — S. Lazare.
Avignon. — Notre Dame-des-Doms.
Bayeux. — Notre-Dame.
Bayonne. — Notre-Dame.
Beauvais. — S. Pierre.
Belley. — S. Jean-Baptiste.
Besançon, — S. Jean , évêque, el saint Etienne, premier martyr.
Blois. — S. Louis, roi.
Bordeaux. — S. André, apôtre.
Bourges. — S. Etienne, premier martyr.
Cahors. — S.Etienne, premier martyr.
Cambray. — Notre-Dame.
Carcassonne. Sis. Nazaire et Celsc, martyr.
Châlons-sur-Marne. — S. Etienne, premier martyr.
Chartres. — Notre-Dame.
Clerniont. — Notre-Dame.
Coulances. — Notre-Dame.
©igné. — Notre-Dame et saint Jérôme.
Dijon. — S.Etienne, premier martyr.
Evreux. — Notre-Dame.
Fréjus. — Notre-Dame.
Gap.— Notre-Dame et saint Arnoult, év.
Grenoble. — Notre-Dame.
Langres. —S. INIammès, martyr.
Limoges. — S. Etienne, premier martyr.
Luçon. — Notre-Dame.
Lyon. — S. Jean-Baptiste et saint Etienne, premier martyr.
Le Mans. — S. Julien, évêque.
Marseille. — Notre-Dame-la-Major, •
Meaux. — S. Etienne, premier martyr.
Monde. — Notre-Dame et saint Privât, premier évêque et martyr.
Metz. — S. Etienne, premier martyr.
Montauban. — Notre-Dame.
Montpellier. — S. Pierre.
Moulins. — Notre-Dame.
Nancy. — Notre-Dame.
Nantes. — S. Pierre.
Nevers. — S. Cyr, martyr.
Nînies. — Notre-Dame.
Orléans. — Sainte-Croix.
Pamiers. — S. Anlonin, martyr.
Paris. — Notre-Dame.
Périgueux. — S. Etienne et saint' Front, premier évêque.
Perpignan. — S. Jean-Baptiste.
Poitiers. — S. Pierre.
Le Puy. — Notre-Dame.
Qiiimpcr. — S. Corentin, évoque.
V.eirns. — Notre-Dame
Ronnos. — S. Pierre.
La Rochelle. — S. Louis, roi de France.
Rhodez. — Notre-Dame.'
Rouen. — Notre-Dame.
S. Rrieuc. — S. Etienne, premier martyr.
S. Claude. — S. Pierre.
S. Di(>z. — S. Dic'z ou Deodalus.
S. Flour. — S. Flour ou Flou, évèque.
Séez. — Noire-Dame.
Sens. — S. Etienne, premier martyr.
Soissons. — Sis Gervais et Prolais.
Strasbourg. — Notre-Dame.
Tarbes. — Notre-Dame (Nativité).
Toulouç^. — S. Elienne, premier martyr.
Tours. — S. Galien, évéque.
Troyes. — Sis. Pierre et PauL
Tulie. — S. Mai lin.
Valence. — S. Apollinaire, évoque.
Vannes. — S. Pierre.
Verdun. — Notre-Dame.
Versailles. — S. Louis, roi.
Viviers. — S. Vincent, diacre et martyr.
On voit que sur les quatre-vingt-une calhédralos de France, telles que les l'ulles les ont établies depuis 1802, jusqu'à nosjours, trente et une sont sous linvocalion de la sainte Vierge, ce qui fait plusilu tiers de ces églises. Nous n'adresserons pas aux aulres.ce qu'un archéologue moderne seniMe lem-r^prochTrr, en dtsant : « Toute'catîîedrale qui se respecte se place sous ie vocable de la Vierge. » Nous nous interdisons toute réflexion à cet égard.
On trouvera, croyons-nous, ici avec plaisir, les noms des saints que diverses corporations d'arts et métiers ont pris pour patrons. Nous suivons pour cela l'ordre alphabétique : Artilleurs, sainte Barbe.— Avocats, saint Yves. — Avoués, le même. — Bouchers, saint Antoine, abbé. — Boulangers, saint Honoré et quelquefois saint Michel.— Bourreliers, saint Eloi, — Cabaretiers, saint Laurent. — Gardeurs, sainte Marie-Madeleine.
— Carrossiers, saint Eloi. — Chandeliers, la Puiificalion, dite aussi la Chandeleur. — Chapeliers, saint Jacques. — Charcutiers, saint Antoine, à cause du Cochon. — Charpentiers, saint Joseph.— Charroits, s.sinte Calherino. — Chasseurs, sainl Hubert.— Chirurgiens, saint Cosmc et saint D;iinien.— Confiseurs, la Purification. — Cordonniers, saint Crépin et saint Crépinien.— Corroyeurs, saint Simon et saint Jude. — Couvreurs, 1 Ascension. —Cuisiniers, saint Laurent et quelquefois saint Jusl. — Drapiers, saint Biaise, —Ecoliers, 5aint Nicolas de Myre.— Enfants, les saints Innocents. — Entrepreneurs de bâtiments, les Quatre Couronnés, martyrs sous Dioclétien, nommés Sévère, Sévérien, Carpophore et V^ctorius. — Eperonniers, saint Gilles.— Epiciers, la Purification.
— Faïenciers, saint Antoine de Padoue. — Fenmies mariées, sainte B;irbe. — Ferblantiers, sainl Eloi. —Forgerons, saint Eloi. — Filles, sainte Catherine. — Fripiers , saint »,Iaurice. — Grèneliers , saint Antoine. —
Guerriers, saint Georges. — Imprimeurs, saint Jean Porte-Latine. — Incendiés, invoquent saint Donat. — Jardiniers, saint Fiacre. — Laboureurs, saint Isidore. — Lanterniers, saint Clair. — Lavandiers, saint «Blanchard ou Blanc. — Libraires , saint Jean Porte-Latine. — Maçons, les Quatre Couronnés. — Mc'iîlres d'armes, saint Michel. — Maquignons, saint Louis, — Maréehaux-ferrands, saint Eloi. — Mariniers sainl Nicolas.
— Ménestriers , saiîit Gcnès. — Mi'nuisiers, sainte Anne. — Meuniers, saint Martin. — Musiciens, sainte Cécile. — Natliers, la Nativité. — Notaires, saint Jean Porte-Latine. — Orfèvres, sainl Eloi. — Papetiers, saint Jeai> Porte-Latine. — Pâtissiers, saint Michel. —
— Paveurs, s.iint Roch. — Peigniers ou fabricants de peignes, sainte Anne. — Peintres, saint Luc. — Perruquiers, saint Louis. — Pharmaciens, saints Cosme et Damien. — Plâtriers, les Quatre-Couronnés. — Pompiers, saint Laurent. — Relieurs, saint Jean Porte- Latine. — Rôtisseurs, l'Assomption. — Savetiers, saints Crépin et Crépinien, — Sculpteurs, les Quatre-Couronnés. — Serruriers, saint Picrre-ès-Lieus. — Tailleurs, la Nativité de la Vierge. — Tanneurs, sTîints Simon et Jude. — Teinturiers, saint Maurice. — Tisserands, saint Simon et Jude. — Tonneliers, sainte Marie-Madeleine. — Tourneurs, sainte Anne. — Vanniers, saint Antoine. — Verriers, saint Clair. — Vignerons , saint Vincent. — Vinaigriers, saint Viiîccnt.
Nous avons extrait celle liste de pa/ro?î5 d'un ouvrage intitulé Predicatoriana , par M. Peignot, édition de 1841. Nous avons tout lieu de croire qu'elle est exacte. Quelquesuns de ces pairotî.t seiublent avoir été choisis plutôt à cause du rapport qu'il y a entre leur nom el celui de la profession ou métier, d'autres pour des affinités tirées du genre de martyre, etc. Nous nous plaidons à y envisager avant tout la foi qui avait poussé ces diverses corporalions à se placer sous un saint patronage.
PEIGNE
Dans le Pontifical romain il est parlé d'un pdgne d'ivoire qui doit être placé sur la crédence, auprès de l'autel qui est préparé pour l'évêque élu lorsqu'il est consacré. Après l'onction de la tête et des mains du consacré, la tr.idition de l'anneau et la porrection du livre des évangiles, celui-ci va à la créd<>nce où avec de la mie de pain on lui epsuie Ihuile de la tête et ensuite avec le peigne on soigne et égalise la chevelure : inundanlur et complananlur capilli. On ne saurait accuser de minutie une Rubrique quelconque lorsqu'elle a pour but une plus grande décence extérieure dans l'exercice des fonctions sacrées.
Anciennement lorsque l'évêque était prêt à monter à l'aulel i^our célébrer pontificalemenf, ses ministres le peignaient. Durand de Mende dit qu'il en était de mêtne du prêtre. On trouve dans des Pontificaux et Missels une formule de prières que devait réciter le célébrant eu ce moment. L'ancien PontiGcal
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de Paris offre la prière qui smUIntus exteriusqne caput noslrum tolunn/ue corpus et mentem menm , luus. Domine, purget et mundet Spiritus o/7»ws\ «Oue voIreEsprit-Saint, ô < mon Dieu, purifie inléricuromeul et au K dehors, notre lèle, mon corps et mon âme « tout entiers. » Durand entre dans de longues explications mystiques sur cette prépar.ition au saint Sacrifice : la principale signification qu'il y attache, c'est que, dans ce moment, le célébrant doit rectifier ses intentions de même qu'il arrange par le moyen du pciçj'fk sa chevelure. C'est bien ici le cas de dire, que pour qui aime Dieu tout coopère au bien : UiHijentihus Ueum omniacoopcrantur in bonum.
PÉNITENCE
Ce terme si excellemment catholique et si fréquemment employé dans le langage de la Uliéoiogie, se prend en divers sens, qui tous néanmoins rentrent dans la signification radicale. C'est toujours une peine qui lient, pœna tend, une douleur qui absorbe l'.àme ou qui aflligc le corps, soit par le souvenir d'une faute commise et dont ou éprouve du regret, soit par l'expiation (ju'on en subit. En Liturgie, c'est 1(> nonj qui est donné au sacreiiient par lequel le pécheur repentant du fond du cœur, et expiant, par une salisfaclion, son péché, rentre en grâce avec Dieu qui! a ofi'ensé. Nous n'avons ici à nous occuper que de ce qui regarde l'administration de ce sacrement, c'est-à-dire les formes extérieures auxquelles on attache l'effet qu'il doit produire- La première condition extérieure pour oblejiir la rémission du péché, est la confession , l'aveu public du péché dont ou veut obtenir le pardon. Celte démarche est considérée comme lel'ement inhérente à la pénitence , que celle-ci fort ordinairement en prend le nom* Dans cet aveu pénible ne retrouvons-nous pas la pénitence selon son élymologie, et cette confession humiliante n'estelle pas un prender châtiment, une première expiation de riîiicjuite ? Il s'agit de savoir si cet aveu, confissio , remonte au berceau du christianisme. Comn.e dans les premiers siècles on ne v^oulail jias exposer à la profanation et à la risée des Juifs et des idolâtres toutes les pratiques qui se rattachaient à l'administr.îlion des sa;rements, il n'est pas étonnant qu'il ne se trouve pas unordr« complet des actes extérieurs et liturgiques propres à chacun de ers sacrements. Cependant les Pères qui ont écrit en ces temps si éloignés de nous, nous ont laissé des témoignages irrécusables à cet éganl. Ainsi, Origène dit formellement : Itst pœnitentia cuin peccator non eruhescit fncerduli Domini indicare peccatinn et quœrere medicinam\[IomiL \\, in Leiilic.) i( Il y a pénitence quand le pécheur « ne rougit point de dévoiler au prêtre du « Seigneur son péché, et d'y chercher un « remè le. » Nous lisons pareillement dans saint Basile : Débet unusquisque mentis suœ arcana aperire iis quibus datum est illud ne-
gotium ut curent : « Chacun doit ouvrir les « secrets de son âme à ceux qui sont chargés tf de cela et qui doivent y porter remède. » Saint Paulin dit de saint Ambroise, dont il a écrit la Vie, quechaque fois qu'une personne lui avouait ses chutes, lapsus suos, le saint évêque fondait en larmes. Nous ne faisons point ici un ouvrage de controverse théologique, mais il nous sera permis d'être étonné de voir nos modernes hérétiques nous dire que la confession n'a pas été en usage dans les quatre premiers siècles. Nous les renvoyons aux savant-s traités qui ont été écrits sur cette matière, et notamment à celui du père Morin , de l'Oratoire. C'( st dans l'ouvrage de celui-ci que nous puisons beaucoup de documents.
Avant de passer outre, nous devons examiner si dans l'Eglise Grecque nou* trouvons un terme équivalent à celui de confession, usité parmi les latins. TertuUien dit que l'acte de confesser les péchés est habituellement nommé par les Grecs cxomoloyesis. Or cette expression a un sens encore plus étendu que celui de confessio , puisqu' elle signifie aveu public. Les Pères de l'Eglise Latine s'en servent aussi dans certaines circonstances. Vainement les hérétiques prétendraient que l'expression grecque désigne justement cette confession publique, autrefois si fréquente dans les siècles de ferveur, mais que le relâchement de la discipline et des mœurs a fait disparaître. A ceci nous pourrions répondre, que puisqu ils font si hautement profession de reconnaître que l'Eglise protestante est une image des quatre premiers siècles, ils devraient bien nous retracer cet édifiant spectacle dans leurs temples. 11 serait beau de voir en effet ces rigides observateurs de l'antique discipline faire un aveu public de leurs fautes au milieu de leurs assemblées. M,ais leur zèle ardent d'imitation ne va pas jusque là : il n'a pu s'élever que jusqu'à l'abolition complète de toute sorte de confession, soit publi(jue , soit parlieullère. Certes, voilà un bel effort de restauration do discipline apostolique.
Il est hors de doute qu'outre la confession publique il y en avait une secrète qui se fais.iil au prêtre ; Origène en parle dune manière très-explicite. On peut lire saint Cy— prien dans son livre deLapsis , saint Athanase sur le Lévitique, saint Pacien dans son Exhortation à la Pénitence, et d'autres écrivains de ces quatre premiers siècles, auxquels les prolestants prétendent se rattacher. Nous devons nous restreindre au but que nous nous proposons, et n'envisager que le mode ou Rit de la confession sacramentelle, selon ce que nous en apprend l'étude des monuments liturgiques.
L'ancien Sacramentairc qui était en usage à Rome avajU saint Grégoire, quoique écrit, dit Morin, dans les Gaules, après saint Grégoire, contient le cérémonial de l'imposition de la pénitence publique, aussitôt après la Messe de la Sexagésime, et on y trouve vem la fin l'Ordre de la pénitence particulière. Le
pièlro (levait réciter les Psaumes suivants : Le siviAne tout entier, le cent deuxième iiis(]!i;'i irnovabitur nt aquilœ, etc., et enfin ic i':..iu:ne Irenlièmc. Ces Psaumes sont suivi-; (le [ilusiinirs Oraisons.
Le père Morin cite, après IcSacramentaire <!.' saint Grégoire, comme le plus ancien livre 4|iii peut faire autorité en cette matière, le r.tnilenlin'iP d Ecbcrt , arclievé(]ue d'York, dont le célèbre Alcuin s'honorait d'avoir été 11' disciple. Un auteur moderne dans Ténumér.ilion (ju'il fait des auteurs liturp;iques du liiiilième siècle, ne parle point de cet auteur, mais d'un Kcbert, suédois, moine de Liiulisfarn , qui a écrit un livre : De rilibns catliolicorum. Selon ce Pœnitcnti(ile,\e \)rôive doit commencer par réciter plusieurs Oraisons pour soi-même. Ensuite il chante les Psaumes qlii commencent par le mot mi.'<ercre, en y ajoutant plusieurs Versets et trois Oraisons. Ces prières se font sur celui qui s'approche de la pénitence. L'Ordre pour administrer ce sacrement et pour juger, ad judi- Ciindum, commence ainsi qu'il suit : l'cvéque nu le prêtre dit d'abord un Capitule, puis le Psaume entier : Deus in adjutorium meum intende. Benedic anima mca Domino et omnia. Miserere mei, Deus, secundum. Le pénitent est interrogé, et le confesseur impose une satisfaction pour chaquespéché. La confession se termine par ces paroles : liogo te cum humilitate ut digneris orare pro me infelice et inâif/no nt niihi dignetur per suammisericordiani dare induUjentiam peccatorum meorum. « Je vous conjure en toute humilité de dai- « gner prier Dieu pour moi malheureux et « indigne pécheur, afin qu'il daigne par sa « miséricorde me donner le pardon de mes « péchés. » Le prêtre récite deux Oraisons sur le pénitent, et celui-ci dit les sept Psauïnes pénitentiaux. Le confesseur termine par ime Oraison qui commence ainsi : Omnipotens Deus miserere supplici tuo, etc. Si le temps le permet, le prêtre en ajoute encore deux autres. Nous pensons qu'on nous saura gré d'avoir fait connaître avec détail cet Ordre de la confession particulière dans un siècle si rapproché du berceau du christianisme, et qui nous offre une antiquité de onze cents ans.
Lillustre moine Alcuin précepteur de Charlem.igne, nous a laissé le Rit de la confession tel qu'il était, de son temps, en usage. Le pénitent, quel qu'il soit, au moment où il s'approche du confesseur, doit déposer son bâton et s'incliner devant le prêtre. Après une Oraison récitée par le prêtre, celui-ci fait asseoir le pénitent auprès de lui contra se. On pourrait traduire : vis à vis de lui. Morin fait observer que tous les anciens Rituels veulent que le pénitent soit assis. Après que la confession est terminée, le prêtre interroge le pénitent, lui donne des conseils, et enfin celui-ci se mettant à genoux sur la terre et s'y tenant, les bras tendus, il regarde e prêtre blando ac flebiii vultii en disant : « Ils sont innombrables encore tous mes « autres péchés dont je ne me souviens pas, « en actions , en paroles et en pensées. Mon
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« âme en éprouve une grande componction, « et le repentir la déchire. C'est pourquoi « je demande humblement que vous me donce niez vos conseils, et exerciez à mon égard « un jugement, car vous avez été établi ar- « bitre entre Dieu et les hommes. Je vous « conjure avec humilité d'intercéder pour « moi à cause de ces mêmes péchés. » Le pénitent se prosterne contre terre, et par ses soupirs et ses larmes, selon l'inspiration de La grâce de Dieu , manifeste sa douleur. Au bout de quelques instants le prêtre fait relever son pénitent, et celui-ci se tenafft debout attend le jugement du prêtre, qui lui enjoint une abstinence ou quelque autre observance à garder. Le pénitent se prosterne encore aux pieds du prêtre et conjure celui-ci de prier pour lui, etc. Le prêtre récite alors sept Oraisons , et après cela ordonne au pénitent de se lever, et lui-même se lève de son siège. Puis tous deux , si le temps et le lieu le permettent, ils entrent dans l'église, et à genoux ou appuyés sur leurs coudes, ils chantent les cinq Psaumes suivants : Domine, ne in furore tuo arguas me. Benedic anima Dominum. Miserere mei, Deus. Deus, in nomine tuo. Quid qloriaris. Ensuite Kyrie eleison. Pater noster. Les Versets : Salvum fac servunf tuum. Illustra faciem tuam. Mitte eis. Domine. Enfin l'Oraison : Deus cujus indulqentia nenio non indiget. Le père Morin prie de remarquer attentivement qu'il est prescrit au confesseur, * dans ce Rituel, de n'imposer que la moitié de la pénitence , quand elle consiste en jeûnes, aux serviteurs et aux servantes, parce qu'on ne peut les forcer de jeûner comme les riches, vu qu'ils ne sont pas indépendants et maîtres d'eux-mêmes, quia non sunt in sua potestate. Cet Ordre de pénitence et de confession se trouve dans des Rituels plus anciens, d'où Alcuin a extrait sommairement ce que nous venons d'en exposer. Et ainsi de main en main nous pouvons remonter à l'antiquité la plus haute. Quoique, encore une fois nous le dirons, cet ouvrage ne s'occupe pas de controverse dogmatique, on nous permettra de demander comment, humainement parlant, en quelque époque de l'Eglise, il eût été possible d'établir une discipline aussi sévère, aussi humiliante que celle que nous venons de décrire, si elle ne découlait invinciblement des paroles mêmes de l'institution sacramentelle qu'on a dû entendre, du temps des apôtres, dans le même sens que l'entend aujourd'hui non-seulement l'Eglise catholique latine, mais encore toute l'Eglise schismatiquc d'Orient.
Nous pourrions citer plusieurs autres Rites pénitentiaux antérieurs au dixième siècle ; mais ils présentent tous à peu près les mê- ; mes formes. Le pénitent, selon ces Sacramentaires, doit d'abord déposer le bâton et toute sorte d'armes , se prosterner ensuite aux pieds du confesseur, qui le fait relever et asseoir vis-à-vis de lui. Il n'y est encore quastion d'aucune espèce de confessionnal. On pourrait tout au plus croire que le prêtre était assis sur un siège uu peu plus élevé, ou ulacé sur une estrade. Un Ordre romain fort
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ancien fait adresser par le prêtre au pénitent quelques questions louchant sa foi , mais en général le Rit a beaucoup d'analogie avec celui que nous avons fait connaître. On a dû observer qu'il est dit dans le Pénitenlinl d'Alcuin, que le confesseur et son pénitent se rendent, après la confession, à léglise, etc. Ceci fait supposer que la confession ne se faisait pas dans l'enceinle sacrée, mais dans un lieu voisin. Nous avouons que nous ne pouvons émeUrc ici que des conjectures.
Etait-ce, chez les Grecs, dans le /)r/5fo/;/<or/o/i et chez les Lalins dans le secretariuni, deux lieuv dont la destination est analogue? Cela nous scmbler;iit probable. Le nom de secretarium, aujourd'hui sacristie, paraît corroborer notre conjeclure. Nous ne voyons pas, d'autre part, qu'il y ait jamais eu dans les églises un lieu tout sjiéciiîlement réserve à entendre les confessions et à imposer les pénitences. 11 se pourrait encore que cela eût lieu dans le portique ou atrium, ou bien encore dans le narlhe.v chez les Grecs, el la parlie dite ferula chez les Latins. Cette partie était entre la nef el la porte principale. Lorsque des chapelles furent ménagées au pourtour de l'Eglise, il fut très-possible d'y recevoir les confessions ; et comme ce sont des oratoires qui semblent distingués du corps principal de l'édifice, le Pénitential pouvait dire qu'après s'y clr(! confessé, l'on pouvait entrer dans l'église, pour y réciter les Psaumes et les prières dont parle Alciiin. Ceci est d'autant plus admissible qu'il est de notoriété que les pénitents publics se Icnaient habituellement en dehors de la nef, et surtout dans le narthex ou ferula.
Quant au ccnifessionnal lui-même, nous n'aurions pas besoin de dire que c'est d'une institution assez réc(.Mite. Il esi très-vraisemblable que cette coutume d'entendre les confessions à travers une griiie a commencé chez les religieuses, et qu'une con>'eiianie morale bien comprise a fait adopter le même mode à l'égard des personnes du sexe. 11 est certain, pour ne parler que de la France, que parmi tant d'objets mobiliers apj)arlcnant aux églises et dont plusieurs datent des treizième et quatorzième siècles, on ne pourrait citer un confessionnal à peu près disposé comme ceux d'aujourd'hui el qui dépasse une antiquité de trois siècles. Au delà, c'était un faUlistorium placé pour le confesseurdans l'angle d'une chapelle. A droitede ce fauteuil ou .<îcf/î/e était une petite cloison élevée de quelques pieds dont le centre était percé d'une grille, el au bas de laquelle était uu escabeau, pour que la personne pûl s'y tenir à genoux. C'est là que le prêtre entendait les confessions des femmes. Très-généralement les hommes étaient entendus à la sacristie, in secrctario.
Trop souvent, devons-nous dire, on a donné toute faculté aux ouvriers de suivre les inspirations de feurs pensées dans la confection de ces tribunaux de la Pénitence. Le luxe des boiseries sculptées et même des dorures a pu se déployer dans ce qu'onappelle le confessionnal , au lieu d'une simplicité sé-
vère qui devrait seule s'y faire remarquer. Aujourd'hui surtout qu'un engoûmenl immodéré pour le slyle du moyen âge se fait remarquer, il n'esî rien de plus absurde que de prétendre surtout inciter pour les confessionnaux le goût des treizième, quatorzième et (juinzième siècles, où il n'existait nulle part un seul confessionnal, selon le sens qu'on y attache actuellement (Foî/ez confessionnal).
Avant de passer aux autres actes extérieurs du sacrement de Pénitence, nous devons encore consigner plusieurs détails relatifs à l'aciusalion des péchés, ou confession. On recueille de divers Pénitentiaux qu'il y avait trois manières de se confesser, perverhum, per nutuni, per scriptum. La confession par paroles est le Kit normal. Celle par signes ou par écrit fut toujours admise pour les muets, ou pour les infirmes incapables de parler. Ces doux dernières manières ne sont donc que des exceptions, et on ne doit les tolérer que lorsqu'il y a impossibilité de se confesser /)er verbum. Saint Thomas l'enseigne dans la question neuvième du Supplément. On cite un religieux qui, pour ne pas violer son vœu de silence perpétuel, se confessait par signes; mais il fut blâmé par saint François d'Assise.
C'est vers le treizième siècle que nous voyons généralement les laïques se tenir à genoux pendant tout le temps de la confession. Cela s'explique facilement par la suppression des Psaumes et des Oraisons qui se récitaient antécédemment dans cet acte. Le Concile de Béziers, pour obvier aux inconvénients qui pouvaient résulter d'entendre les confessions des femmes dans des parties trop retirées et trop solitaires de l'église, ordonna, en 124G, de les confesser in loco patenti. Le Concile de Cologne, en 1280, défendit de confesser une femme qui serait seule dans l'église. D'autres Conciles enjoignaient aux confesseurs de ne jamais regarder en face une femme pendanl sa confession, mais de s'en "Réparer par le moyen d'un voile, ou en se couvrant eux-mêmes la tête d'un capuchon. Le Concile d'Aix, en 1585, veut qu'on ne puisse entendre les confessions des femmes que dans des confessionnaux garnis d'une lame de fer percée de plusieurs trous, et recouverte, du côté du prêtre, par un voile déHé. C'est de ce voile que parle saint Edmond, archevêque de Canlorbéry, dans ses Constitutions de l'année 1-235 : Vélum quidem quantum advisum, non quantum ad auditum.
Au douzième siècle, il paraît que des abus s'étaient introduits dans la coutume d'entendre les confessions, à la sacristie. En 1195 et 119G, Eudes de Sully, évêque de Paris, le défendit. Cette prohibition s'est ensuite renouvelée de siècle en siècle. Il est toutefois constant que c'était principalement à l'égard des femmes que celle défense avait été portée, car, pour ce qui regarde les hommes, la coutume de les confesser à la sacristie s'est toujours maintenue , et aujourd'hui c'est uïi usage universellement admis. Le Concile de
Bordennx, en 162i, vont que les confcssioniwiiix soiiMil placés on dos ondroils liion décou vorts, //( locis palintilma, ot non dans dos rhapollos ou dans dos anijlos obscurs, cl défciui d'ontondre les confessions dos laïques dans les sacrislies. Ces paroles vionnont à l'appui de ce que nous avons dit dans le paragraphe précédent. Los tonlessionnauv , confcssionnalia „ (\o\\l j)arle ce Concile, n'élaitMil encore, en ce lemps-ià, surtout dans nos provinces méridionales, que le siège du conlesseur séparé du jiénitent par uiu' basse cloison mobile , surnuuitéo d'une petite ouverture, en for.ne de cercle, et assez souvent dénuée de grillage. On comprend, d'après cola, la sagesse du Concile, Si les chapelles de celte contrée eussent été garnies d'un confessionnal, tel qu'on en fait depuis deux siècles, le Concile provincial n'aurait pas fait cette défense. Aujourd'iiui môme , en règle générale, le coule sionnai est constamiui'nl place dans une chapelle. On conçoit, en effet, qu'il est plus facile do se recueillir, dans ces san( tuaires isoles, que dans la nef fréquentée par tout le monde , et on déplore, 'avec raison, que certaines églises bâties par dos architectes étrangers aux usages religieux soient privées de ces oratoires où le tribunal de la Pinitence trouve une place si convenable. Il no faut pas oublier que les règlemonts disciplinaires no peuvent et ne doivent être obligatoires que selon les lieux et les circonstances, et que lorsque leur inutilité a été constatée , l'Eglise n'en maintient plus l'observation, sauf à en établir de nouveaux pour remédier à de nouveaux abus.
Il est certain que dans les premiers siècles il appartenait aux seuls évoques d'administrer le sacreuiont de Pcnitence, non pas que le pouvoir en fût dénié aux simples prêtres; mais, en ce sens, que la plénitude do la puissance dos clefs ayant été conférée par Jésus- Christ, lui-même, aux apôtres et aux é\êquo-*, leurs successeurs, les prêtres ne pouvaient l'exercer que sous r,:utorité dos évêques. Mais lorsque le nombre des cflrétiens se fut accru, vers le troisième siècle, un prêtre pénitencier fut établi dans chaque église. L'Eglise Orientale maintint plus longtemps ia première discipline et les évoques s'y réservèrent le droit de confesser, d'absoudre, d'imposer des œuvres satisfactoires. C'est cotte différence entre lévêque et le prêtre que l'Eglise a plus tard définie sous les noms de puissance d'Ordre et puissance de juridiction. Le prêtre a donc en lui , par sou caractère sacerdotal , la première ; mais il no peut posséder la seconde que lorsqu'elle lui est déférée par l'autorité épiscojjale. On a beaucoup parlé de diacres qui ontondaient les confessTons et absolvaient ainsi que les prêtres. Saint Cyprien , dans sa lettre treizième, dit que les diacres, en l'absence des évoques et des prêtres, peuvent entendre la confession des chrétiens tombés dans l'idolAtrie et les absoudre, lorsqu'ils sont on danger do mort. Los Conférences d'Angers soutiennent que cette confession ou exomologesis
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n'était point sacramentelle , mais que c'était une simple réconciliation, et que l'absoluîiîvn dont parle saint Cyprien n'était pas non plus une absolution sacramentelle, mais uniqu;>ment canonique , en vertu de laquelle ( os chrétiens tombés étaient relaxés des censures qu'ils avaient encourues. Le père Morin (lib. 8, cap. XXIll) soutient, au contraire, que lesdiacres, en cette occurrence, administraient réellement le sacrement de Pénitence, et il nous semble qu'il le prouve d'une manière incontestable. Ce n'est pas tout : le mémo auteur prouve que pendant plusieurs siècles le diacre a pu , dans le cas de nécessité , entendre en confession et absoudre les pénitents. Le moine Alcuin que nous avons déjà cité , enseigne très-clairement qu'en l'absence du prêtre , le diacre peut recevoir le pénitent et lui donner la communion. Les mêmes paroles se trouvent dans un ancien Pénitential d'Ecbert de Cantorbéry, et dans un autre livre dont on ne peut récuser l'autorité, un très-ancien Ordre romain. En l'année 1194 , le Concile d'York fait solennellement la même déclaration : celui de Londres , en 1200 , tient le même langage ; enfin, un témoignage qui doit beaucoup nous intéresser, est celui d'Odon, évoque de Paris, dans ses Statuts synodaux , en 1197. Nous devons le citer textuellement : Item prohibetur districtè ne diaconi ullo modo audiaut confessiones nisi in a7'c(issima - necessitate. Claves enim non habent nec possiuijt absolvere : « Il est sévèrement défendu « aux diacres d'entendre les confessions, si « ce n'est dans une extrême nécessité: car « ils ne possèdent point la puissance des clefs « et ne peuvent pas absoudre. » Il est facile de voir que plus nous nous éloignons des premiers siècles , et plus l'Eglise se montre difficile à permettre aux diacres d'entendre les confessions. Depuis le treizième siècle cette discipline est complètement tombée en désuétude.
Nous avons dû exposer les sentiments divers des théologiens, au sujet du ministre de la Pénitence; car il entre spécialement dans notre plan de remonter toujours aux origines et de faire connaître les changements que 1rs siècles ont opérés dans la discipline liturgique, sans toucher néanmoins au dogme.
L'opinion bien prononcée du père Morin , dans son excellent Ouvrage sur la Pcnitence, n'a jamais été censurée par l'Eglise . et il est loisible de l'adopter quoiqu'elle soit diamétralement opposée à celle des Conférences d'Angers. L'illustre autour démontre que jamais chez les Grecs, il n'a été pernus aux diacres d'entendre les confessions et d'absoudre. Au surplus, cette exception, dans le cas de nécessité, en faveur des diacres latins, n'infirme en rien le dogme en vertu duquel les évoques et ies prêtres seuls ont la puis-^ sance radicale de lier et de délier.
Le père Morin consigne dans son ouvrage un autre fait bien plus étonnant. C'est qua plusieurs insignes théologiens ont déuionliô que les laïques eux-mêmes, d'après le térr.oignage des anciens Pères, ont eu ie pouvoir
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d'ontondrc les confessions et de donner l'absolulion , dans des cas de très-;^rave nécessité. Le Maître des Sentences, Lombard, pense que le pécheur peut être ainsi justifié. Gratien partage celte opinion dune manière trèsprécise : Moriluris succurritur eliain a laids si presbyter clesit.. » Un laïque peut secourir « un mourant en l'absence du prêtre. » Il en est de même* de Pierre le Chantre, Petrus canlur parisiensis , qui, selon l'iiuteur par nous consulté , défend cetl# opinion comme habilueliemeiit reçue, enmclem tuctur senlentinm ut communnn. Enfin, Albert le Grand enseigne que l'absolution donnée , par le laïque, dans le cas d'cxlrème nécessité, est sacramenlelle.demêmeque le hnplèinc administré' parle laïque, et que cehii-ei, dans cette occurrence, esl le vicaire ou supplé;int du véritable minislro qui est le prêtre. Mais saint Thomas se contente de dire que la confession faite au laïque avec un sincère désir de la faire au prêtre, s'il pouvaiten renconlrerun, est, en quelque sorte sacramentelle, sacramenlalis est quodam modo , quoiqu'elle ne soil pas un sacreiiient partait, cjaumvis non sit sacramentum perfectum.
Le Concile de Trente a défini, dans la session XIV, chap. 6, que dans une nécessilé extrême, il n'est pas d'obligation de faire une confession au laïque , et que si cela a lieu p;tr un sentiment pieux et volontaire d'humilité, cet acte tire toute sa valeur et son efficacité de la dévotion et de l'humilité du pénilent, mais qu'il n'en relire aucune de la vertu du sacrement. 11 est aisé de voir que par celle déclaration le Concile frnppe directement les héiféliiiues du lemps , qui prétendaient que les paroles de Jésus-'^hiisl : Tout ce que vou:^ lierez sur la lef'e, etc. avaient élé adressées à tous les fidèles imlislinclement. Le Concile, dans celle circonstance, condamne beaucoup moins les sentiments que nous avons fait connaître, qu'il n'improuve et n'anathématise les novateurs du seizième siècle. Nous devons nous borner <à l'exposition de ces documents relatifs au ministre du sacrement de Pénitence. Tout ce qui regarde le dogme étant du domaine do la théologie, et ce qui se rapporte à la juridiction rentrant dans celui de la jurisprudence canonique.
La forme du sacrement de Pénitence est l'absolution. Les écrivains des premiers siècles ne nous font point connaître les i)ropres paroles de celle forme , selon le principe adopté par eux de ne point divulguer les mystères. On sait néanmoins que celte forme était déprécati\e. L'histoire racontée par saint Clément d'Alexandrie , au sujet du jeune homme converti par saint Jean, lévangéliste, nous apprenti que c'est par l,i prière que ce saint apôtre lui promellail le pardon et la rémission de ses péchés. Cette prière de rémission ou forme déprécalive était toujours accompagnée de l'imposition des mains. C'est ce qui est démontré par un grand nombre de témoignages, surtout par la çralique des apôtres, qui joignaient toujours à la prière, pour guérir les malades , une imposition des
mains. Enfin, nous voyons que le divin Sauveur lui-même imposait les mains sur l^s personnes qu'il daignait favoriser de quelque bienf.iit, en y joignant la prière ou en !ivant les yeux vers le ciel , ce qui était uim; sorte de prière ou dinvocalion. Entre aul:<'s preuves que la forme de l'absolution él/iit déprécalive, nous ne pouvons omettre celle qui se tire de l'Epître de saint Léon, pape , aux évêques de la Campanie : Sufjicil iUa confessio quœ primum Deo offcrlur, tune etinm sacrrdoti qui pro deliclis panilentinni precatoracccdit. «Elle est suffisante, la con- « fession qui se fait d'abord à Dieu, ensuile « au prêtre qui prie pour les péchés des pé- « nilents. » (ïette prière n'est autre chose que l'absolution, comme le marque plus explicitement encore le même pape dans d'autres Enîlres.
Il est constant que jusqu'au treizième ou quatorzième siècle la forme de l'absolulion fut généralenuMit déprécative. Au quatorzième, le prêlre disait en la donnant : E</o te ahsolvo, assez habituellement dans le diocèse de Paris, cc(]ui était fort rare dans le siècle précédent. On le démontre par les paroles de Guillaume, évêque de Paris, au treizième siècle : Neque more judicum forinsccorum proiiunliat confessor : Absolvimus te. Non condemnamus ., scd magis orationeni facit super eum ut Deus ab«olutiunem et remissioneniafque graliam snnclificalionis tribuat : « Le confesseur ne pro- « nonce pas à la manière des juges sécu- « laires : nous t'absolvons. Ce n'est pas que « nous blâmions cela, mais le confesseur fait « plutôt une prière sur le pénitent, afin que « Dieu lui accorde l'absolution, la rémission, « et la grâce de la sanctification. »
On a fini par un mode d'absolution qui participe de la formule déprécative et indicative. Ce mode a été approuvé par les éminents docteurs Alexandre de Halès et saint Bonaventure. Le premier l'explique dans la partie quatrième de sa Somme, question 21. Il dit que par la prière le prêlre est le médiateur, entre le pécheur et Dieu, en ce sens que le pénitent s'élève vers Dieu pour solliciter son pardon, et que par la forme indicative, c'est Dieu qui descend jusqu'au pécheur par la mé-diation du prêtre exerçant, en ce moment, la fonction du juge au nom de Dieu.
Nous ne pouvons comprendre commenl il se fait que les Conférences d'Angers semblent regarder comme une exception qui se borne à quelques Pères ou aux saints Pères , quelquefois ce que tous les saints Pères et tans les écrivains ecclésiastiques ont dit et enseigné jus(iu'au douzième siècle, sur la forme déprécalivederabsolulion.Les auteurs ou rédacteurs de ces conl'érenees avaient donc trèssnperficieHement consulté la tratlilion. Or, elle nous apprend unanimement que la forme de l'absolulion a été exclusivement déprécative pendant douze cenis ans. Nous dirons avec ces Conférences (jue le Concile de Trente a défini que maintenant dans l'église on ne doit user que de la forme indicative : Ego te absolro, « Je t'absous, » mais cela ne saurait anéantir les faits dont la tradition nous in-
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striiil. «Nous ne voyons |)oint, disonlccs Con- « fércnces, que les juges prononcent, leurs « jmjements par forme de prières. » Ceci est iiuonleslable. Mais nous ne voyons pas non jihis que la juclieature du prêtre au sacré tribunal doive n'être qu'une imitation servile d(>s tribunaux humains. Nous ne pensons pas que les Pères du saint Concile de Trente, se soient proposé de retracer fidèlement pour la confession et l'absolution les formes judiciaires de la justice civile.
On sent que les bornes de cet ouvrage nous interdisent d'insérer ici divers formes d'absolution, soitdéprécative soit indicative. Outre le Commentaire historique sur Indiscipline du ^acremcnt de la pénitence par le père Morin, on peut consulter V Ancien Sacramentnire de l'Eglise par le docteur Grancolas. Nous réservons, selon notre usage, pour les variétés, qui terminent ordinairement nos articles, les annotations intéressantes que nous avons recueillies. Il s'agit maintenant de rapporter ici la formule du sacrement de Péniicncc qui est actuellement en vigueur.
Le llituel romain fait les prescriptions suivantes. Le prêtre doit se montrer toujours de facile accès pour entendre les confessions et s'y préparer convenablement, si tcmpus supprlfil. par la prière. Il doit confesser dans rKglise. à moins qu'il n'y ait un juste moiif de le faire ailleurs, mais toujours dans un lieu décent et qui ne soit pas obscur et caché. Le confessionnal doit être-disposé en sorte qu'une grille se trouve entre le prêtre et le l)énitenl. Le prêtre doit être en surplis et en élole de couleur violette. Cette dernière prescri()tion n'est pas ordinairement. suivie en France, et le Uituel semble ne pas en faire une obligation stricte puisqu'il permet de suivre les coutumes locales. On y entre ensuite dans des détails de conduite qui ne doivent point figurer dans cet article. Le pénitent récite le Confiteor ou en latin ou en langue vulgaire, du moins, il doit dire : Confiteor Deo omnipotenti et tibi Pater : «Je con- « fesse à Dieu tout-puissant et à vous , mon « père. » On voit que ce Rituel ne parle ni de la Bénédiction que demande le pénitent ni de celle que le prêtre lui donne avant le Confiteor : Dominus sit in corde tua et in labiis luis ut rite confitearis omnia peccata tua. Amen. « Que le Seigneur soit dans votre « cœur et sur vos lèvres afin que vous fassiez « un aveu complet de tous vos péchés. » Le Rituel de Toulon présente la formule de cette Bénédiction, qui esta peu près dans tous les Rituels de France, et notamment dans celui de Paris où cette formule est un peu différente : Dominus sit in corde tuo et in labiis tuis ut vere et intègre confitearis omnia peccata tua in nomine Patris f et Filii, etc. « Que le « Seigneur soit dans votre cœur et sur vos « lèvres, afin qu'avec véritéetintégrité, vous « confessiez tous vos péchés, au nom, etc. » Selon la première formule, le prêtre fait le signe de la croix sur le pénitent, sans invoquer les trois PiMSonnes divines.
La forme d'absolution, selon le Rituel romain, est celle-ci: Lorsque le prêtre a imposé
la pénitence et qu'elle a été acceptée, il dit d'abord: Miserratur lui omnipotcns Deus, elr. ensuite, tenant sa main droite élevée sur le pénitent, il dit: Indulgentiam, ab:<olulionem, etc., ajoutant immédiatement: Dominas noster Jésus Christus te absolvat, et ego aurtoritate ipsius te absolvo ab omni vinculo excommunicationis suspcnsionis et interdicti in quanlum possum et tuindiges. « Que Notre- « Seigneur Jésus-Christ vous absolve, et moi', « par son autoi%é, je vous absous do tout « lien d'excommunication, de suspense et « d'interdit, autant que mon pouvoir a de « latitude et que vous-même en avez be- « soin. » Le Rituel avertit qu'on omet le mot suspcnsionis, suspense, à l'égard du laïtjue. Aprè-i ces paroles et sans s'interrompre, le prêtre dit. Jigo le absolvo n peccalis luis, in nomine Patris j et Filii et Spiritus Sancli. « Je vous absous de vos péchés, au nom du « Père, etc. »
Le cérémonial de l'absolution n'est pas le même dans le Rituel de Paris et dans plusieurs autres. Selon ce dernier, le confesseur dit, aviint d'imposer la pénitence ou satisfaction et avant de donner les avis convenables, les deux prières Miser eatur lui, etc., et Indulgentiam, etc., à chacune on a ajouté omnibus avant peccatis luis. Puis imposant la main droite sur lepénitenl,il récite surluilaformule ci-dessus; mais au lieu que dans le Rituel romain, après les mots tu indiges, le prêtre dit immédiatement ^'(/o te absolvo, etc., dans celui de Paris et dans presque tous les- autres
Rituels diocésains, il dit: In quantum
possum et tu indiges; deinde, ego te absolvo, etc. Le Rituel romain présente le mol deinde comme Rubrique, et il n'y fait point partie de la formule. On ne peut disconvenir que ladverbe deinde, « ensuite » figure bien plus convenablement comme Rubrique que dans le corps même de la formule. Le Rit romain, en séparant les paroles Ego te absolvo, etc. de celles qui précèdent, fait clairement entendre que la forme sacramentelle réside principalement dans celles-ci, et en effet, tous les théologiens conviennent que l'absolution donnée en prononçant seulement ces paroles sur le sujet du sacrement est parfaitement valide.
La formule d'absolution dans le Rituel de Paris, imprimé en 1G97, diffère de celle du Rituel de 1839. Dans ce dernier, on a adopté celle de Rome; mais, comme on vient de voir, au lieu de retrancher du texte le mot deinde qui, à Rome, est en Rubrique, on l'y i a conservé tel qu'il était dans le Rituel de '• 1697. Voici celte formule: Dominus Aosler Jésus Christus, qui est summus pontifi-x, per suam piissimam misericordiam te absolvat, et ego auctoritale ipsius, mihi, licel indignissimo concessa absolvo le ab omni vinculo c.rcommunicationis [suspensionis] cl interdicti, in quantum possum et indiges : deinde ego te absolvo a peccatis tuis, in nomine Patris, etc. « QueNotre-Seigneur Jésus-C>hrist, qui est io « suprême pontife, par sa tendre miséricorde, « vous absolve, et moi, en vertu de son au- « torilé qui m'a été confiée, quoique i'cn
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« sois très-iniiignc, je vous absous de lout « lien d'cxconimunicalion, (de suspense) et « d'interdit, ensuite je vous absous de vos « pécbcs, au nom du Père, f du Fils, » etc. Aussitôt après l'absolution, le prêtre dit, s'il en a le teuîps: Passio Domini Noslri Jesu Christi, etc., qui dans le Rituel pari>ion, diffère, par l'addition des mots : Suff'rarjia stinclœ madis Ecclcsiœ, du llilucl romain.
(Voyez EXCOMMUNICATIOX , ULCOXCILIATION
d'une église, etc.)
Dans l'Eglise Orientale le confesseur entend le pénitent dans un coin de l'église. Tous deux sont debout. Le prêtre y est en liabit ordinaire. L'absolution y est administrée st'lou la forme indicative, comme en Occident. 11 est utile de faire connaître ici la défini! ion que les Grecs font de la pénitence, qu'ils api)ellent Mirivota. « C'est un déplaisir « du cœur, causé dans un homme, par le « sentiment de ses péchés, dont il s'accuse « lui-même devant un prêtre et accompagné « d'une ferme résolution, de réformer à l'a- « venir les fautes de sa vie passée, et du K dessein d'accomplir lout ce que son père « spirituel lui ordonnera pour satisfaction. » On trouve dans cette définition, d'une manière bien explicite, les trois parties du sacrement de Pénitence, ainsi que le bon propos inséparable d'une bonne contrition. Le chevalier ilicaut, protestant anglais, de l'ouvrage duquel nous avons extrait la définition précédente, ajoute que selon la doctrine orthodoxe de l'Kglise Orientale « le prêtre ne peut parte donner, à moins qu'il ne sache ce qu'il « doit pardonner. » il est donc vrai que dans l'Lglise univer;elle on a toujours compris par les seules lumières de la raison que par les paroles de l'institution le divin Sauveur a établi les apôtres et leurs successeurs juges, et qu'une cause ne peut être jugée si elle n'est connue.
Selon la Liturgie xVrménienne le prêtre administre l'absolution presque dans les mêmes termes que chez les Latins. 11 sera peut-être agréable au lecteur d'en trouver ici la formule traduite : Misereatur tui forlis ille et philan^ thropos Deusct remissioncin concédât omnibus deliclis tuis confcssis et oblitis, et erjo ex hoc Ordinc sacerdotii et per principalum divinoruw prœceptoruni quod : Qurccunu/ue solvelis in terra eriint solula in cœlis, erjo solvo te j ab omni participatione peccatorum (nurum, a cogitât ionibusaverbis et abopcrihus. Innomine Patris Y et Filii et Spiritus Sancti. A)nen. Et iterum do te mjfsterio Sanctœ Ecclesiœ, quidquid operaberis crit tibi in bcncficientiam et in gloriiim futurœ vitœ. Amen. « Ou'il prenne « pitié de vous, le Dieu fort et ami des « hommes, et qu'il vous accorde la rémis- « sion de tous les péchés dont vous êtes re- « pentant et que vous avez confessés ou que « vous avez oubliés, et moi, en vertu de l'Or- « dre de prêtrise et par l'autorité des pré- « ceptes divins ainsi exprimés : Ce que vous « délierez sur la terre sera délié dans le ciel; « je vous délie de toute participation aux pé- « elles de lo.'i ées, de paroles et d'actions
« que vous avez pu commettre, au nom du (c Père, t du Fils et du Saini-Esprit. Amen. « Et je vous restitue au mystère de la sainte « Eglise; tout ce que vous ferez de bien tour- « nera à votre mérite et contribuera à vous « procurer la gloire de la vie future. Amen. »
Nous avons dit qu'autrefois les évêques seuls entendaient les confessions des fidèles. Le Concile de Carthage, en 390, Can. 3 et 4, n'accorde encore aux prêtres le pouvoir do réconcilier les fidèles pénitents qu'eu l'ab scnce de l'évêque.
Plusieurs sectes protestantes en se séparant de l'Eglise Romaine ont néanmoins conservé la confession, principalement en Suède. Il en est de même en Prusse, mais elle y esl beaucoup plus rare que dans le premier de ces royaumes.
VARIÉTÉS
Le saint abbé Joachim, au douzième siècle, ayant, été appelé au palais par l'impératrice Constance pour l'entendre en confession, trouva cette princesse assise surun siège dans Ja chapelle impériale. Elle ordonna au confesseur de s'asseoir auprès d'elle. Celui-ci obéit. Mais dès que l'impératice commença l'accusation sacramentelle de ses péchés' , l'abbé lui dit : « Je tiens ici la place de Jésus- « Christ, et vous celle de la Madelaine, des- « cendez de ce siège et asseyez-vous par « terre, ou je ne vous écoule pas. » L'impératrice obéit, s'assit par terre et se confessa.
On trouve des exemples de confession faite à plusieurs prêtres simultanément. Nous nous contenterons de citer celui de l'empereur Olhon 11, qui étant grièvement malade se confessa au pape, aux évêques qui l'accompagnaient et aux prêtres qui étaient présents. Tous lui donnèrent l'absolution, et il mourut quelque temps après cette confession qu'oa pourrait appeler publique.
Richard, roi d'Angleterre, au douzième siècle, se confessa à trois abbés de l'ordre de Cîleaux. On a vu cette pratique observée par plusieurs é\'êqucs et abbés.
Joinville raconte qu'en Palestine il entendit une confession. Laissons-le parler. C'était au moment où les barbares exerçaient leur rage contre les chrétiens pendant îa captivité de saint Louis. « En conste moy se agenoilla « messireGuy d'Ebelin, connestable de Chip- « pre, et se confessa à moy : et je lui donnay « telle absolution comme Dieu m'en donnait « le pouvoir. ^lais de chose qu'il m'eusl dite, « quand je fu levé oneques ne m'en recorday « de mot. »
Entre plusieurs formules d'absolution que nous pourrions citer, en voici une qui fut ordonnée par le Concile de Nîmes, en l'an 1284. Ce Concile veut que quand le pénitent aura terminé son confiteor après la confes^ sion, le prêtre lui impose une pénitence, et qu'ensuite, tenant les mains étendues sur Iq tête du pénitent, il prononce ces parelts : Indulgentiam et ahsolulionem et remissionem omnium p'ccatorum tuorum Iribuut omnipo-<
tPtis Deus.et ego te absoïvo auctoritate Domini Nos(ri Jesu Christi et beatorum apostolontm Pelri et Pnuliet officii commissi ab lis pcccalis quœ commisiifti et alias oblilis. « Que Diou « tout-[)uissant vous accorde l'indulgoncc, « l'absolution et la rémission de tous vos pé- « chés, et moi je vous absous par l'autorité « de Notre-Seigneur Jésus-Cluist et dos bicn- « heureux apôtres Pierre et Paul, et en vertu « de la puissance qui m'est confiée, des pé- « chés que vous avez commis et de ceux « quautrefois vous ayez pu oublier. » Cette formule présente une heureuse union de la forme déprécalive et de la forme indicative. Nous prions de remarquer que celle du Riîuel romain présente aussi parlaitemenl celle union, puisque la prière Mi^erentnr tniomnipotens,'eXc. est renfermée dans la forme péiiilentielle, sous le litre de Absulutiunis forma. Celle Inchilyentiam, etc. y est encore pius spécialement renfermée, puiscju'elle se trouve sous la Rubrique : Deinde dexlra versus pœvilentetn cleiata, et le prêtre, sans s'interrompre, disant: Doini nus Noster Jésus Christus te absolval, etc. Sans déprécier la formule précitée, il nous sera permis de préférer la formule romaine, parce qu'elle réunit la prière à la forme indicative de la sentence d'absolution.
PENITENCE PUBLIQUE
il est certain que l'on trouve l'origine de la pénitence publique dans le berceau du clyislianisme naissant, et l'on pourrait même dire que Jésus-Christ, sur la terre, avant sa mort et sa réssurreclion, eii a insinué la pratique par quelques exempl'S qu'il en a donnés. Ainsi lorsqu'il appela Matthieu pour l'agréger au collège apostolique, celui-ci, observe saiuv Grégoire, renonça à sa profession de publicain , par ordre de son Maître, qui jugeait que celte fciçon de vivre était incoiiipalible avec la résolution de s'amender. Zachée restitua publiquement et répandit en aumônes les biens qu'il avait acquis dans cette profession. La femme pécheresse touchée de la douleur de ses scandaleuses iniquités les répara par une vie pénitente et exemplaire.
Mais le premier exemple d'une pénitence publique et d'une excommunication lancée contre un coupable est celui que nous trouvons dans une Epîlre de sai t Paul où nous lisons que cet apôtre sépara de la communion des fidèles Tincéslueuxde Corinlhe, qui ne fui réintégré dans leur société qu'aux prière-, réitérées qui lui en furent faites. Saint Clément d'Alexandrie, saint Justin, saint Irénée, Origène, Terlullien, etc. nous parlent des laborieux exercices de la pénitence, des macérations, des larmes des pénitents de ces premiers siècles. Les Constitutions apostoliques ordonnent de chasser de l'église et de retenir dans ia /;fn</ence, c'est-àdire dans le jeûne, les veilles, les prières, les humiliations, les aumônes à répandre dans le sein des pauvres, ceux qui avaient prévariqué. Cependant jusqu'au milieu du
troisième siècle il n'y eut rien de bien déterminé sur la nature et la durée de cette pénitence. On trouve dans un grand nombre de livres ce que les Canons avaient réglé sur cet objet. Nous croyons néanmoins devoir en présenter ici un tableau analysé.
La première classe des pénitents publics était celle des pleurants ; ils devaient se tenir à la porte de l'église, dont il ne leur était point permis de franchir le seuil. Là ils se prosternaient aux pieds des fidèles qui entraient dans le saint temple, ils réclamaient per leurs sanglots, leurs gémissements, leurs cris de detri «se, le secours des prières et l'intercession de ceux de leurs frères qui avaient le bonheur d'être admis dans l'intérieur de l'église. Les portiques ou porches des églises étaient le lieu ordinaire où se tenaient les pleurants. Celte pénitence durait autant de temps que l'exigeait la nature du crime. Nous lisons dans saint Basile que ceux qui étaient coupables de rapt ou de fornication devaient demeurer, toute une année,. à la porte de l'église, pendant la célébration des Offices. On pourrait croire que ceci était particulier à l'Église Orientale, mais 11 est hors de doute que dans l'Eglise Latine les mêmes prescriptions étaient observées.
La seconde classe des pénitents portait le nom li'uudilion et ceux qui y étaient soumis s'appelaient Écoutants. On y était admis après avoir passé le temps fixé dans la première. On leur permettait d'entrer dans la partie de l'église qu'on ai:;^elait le Narthex pour y entendrt; la lecture des livres saints et les instructions. On les chassait ensuite et il ne leur était point octroyé de prier dans le temple avec les fidèles. Nous n'aurions pas besoin de dire que le Narthex, ou ferula chez les Latins est le fond de régli>e c'est à dire le lieu ou espace compris entre la porte extérieure et l'entrée d^ la nef. C'est aussi là que se tenaient les Juifs , les païens, les catéchumènes, et lorsque commençait la Messe des fidèles, le diacre congédiait tous ces indignes par la formule. Ile, Missa est: Allez, il y a congé ou ordre de sortir.
Les pénitents prosternés étaient ainsi nommés parce que plus avancés dans la carrière de la pénitence publiijaCf on faisait des prières sur eux et on leur imposait les mains pendant qu'ils se tenaient dans une profonde substration. Nous ci!erons,à ce sujet, le concile de Laodicée qui règle ce cérémonial : « Après le sermon de l'évêque, on réc.tera « les prièr(!S des catéchumènes, et lorsque « ceux-ci auront été congédiés celles des « pénitents se feront, et après que l'impo- « sition des mains aura été faite à ceux-ci « et qu'ils se seront retirés, ou commen- « cera les prières des fidèles. »
Enfin 1.1 quatrième classe était celle des consistants. Ils avaient le droit de rester dans l'église pendant toute lu durée des Offices et des prières, mais ils n'avaient pas celui d'y présenter leur oflraiule comme les autres fidèles et d'y pnrticiper. Le douzième Canon duCouciledeNicée,enparlanldcs consislanlSf
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établit cette dernière règle : Tum demum fidelibusin oratione commanicent sine ohlalione: « Que les consistants communiquent dans la « prière avec les fidèles, sans y présenter leur « offrande. »
Deux Rites principaux doivent être ici décrits : celui de l'imposition de la pénitence publirjne, et cel-ui de l'absolution par laquelle on en e»ait relevé. On conçoit qu'une parfaite uniformité n'a jamais dû exister dans le double cérémonial dont nous parlons, mais le fond essentiel se retrouve dans les divers Rituels. Les pénitents devaient commencer par une confession de tous les péchéi, immédiatement avant le commencement du Carême ; et au premier jour de la (Juaranlaine ils se rendaiejit à l'église, où l'on récitait plusieurs Psaumes dont le sons était en harmonie avec le Rit si touchant de l'imposition publique de la pénitence. Les sept Psaumes pénitenliaux qu'on récite aujourd'hui, à pareil jour, sont un souvenir de celte édifiante cérémonie. La récitation des Psaumes était suivie de celle de Versets et Collectes. Puis on bénissait des cendres qui étaient répandues sur ia tête des pénitents , on les aspergeait d'eau bénite, et on les chassait de l'onceinte sacrée. Une Procession composée de ces pénitents se faisait autour de l'église. On y chantait le Répons : In sudore %uUhs fui vesceris pane, etc. « Tu mangeras ton pain à « la sueur de ton front. » Il y a là toute u^ie sublime épopée où se reproduit la terrible scène du Paradis torrestre, quand Dieu luimême chasse les premiers humains du séjour <le félicité et les condamne, pour h'ur désobéissance, au travail de l'expiation. Les pénitents revenaient au seuil de l'église, et là se prosternaient le visage contre terre. Les cendres dont la tête des pénitents était cou- -verte achevaient de retracer le funeste mémorial de l'expulsion d'Adam et d'Eve, auxquels Di(-U adressa les paroles qui lermiiicnt l'Antienne. Saint Isidore y applique l'allusion : Asperguntur, lit sint memores quia cinis et pidiissunt. On peut lire le Canon soixantetrois du Concile d'Agde, qui fait connaître en son entier le Rit de cette imposition pénitentielle. Nous rappellerons seulement celte circonstance :« Les pénitents doivent se pré- « senter à l'évêque de la ville couverts d'un « sac, nu-pieds, le visage courbé vers la « terre... L'évêque lui-même, prosterné et <f fondant en larmes, doit chanlrr avec le a clergé les sept Psaumes pénitenliaux, pour « obtenir leur absolution... » Ce dernier trait nous fait connaître le véritable esprit de l'Eglise, qui en frappant les pécheurs unissait elle-même ses larmes à celles des coupables, et sollicitait en même temps pour eux la miséricorde céleste. C'est ainsi que la justice ecclésiastique, animé,' de l'esprit du Dieu des miséricordes, se distinguait de l'inexorable justice humaine en compatissant avec le •coupable, et s'unissant à lui pour rex|>iat!on. Enfin c'était avec des soupirs, cvm suspinis, que l'évêque annonçait aux pécheurs qu'à J'exemple d'Adam chassé du Paradis, ils de-
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valent être eux-mêmes chassés de l'Eglise.
Cet Ordre de pen/fence publique, si efficace pour le maintien de la morale chrétienne, ne subsista, pour les crimes secrets, que jusqu'au septième siècle. Au siècle suivant, on racheta les peines canoniques par des aumônes, des jeûnes, des bonnes œuvres, telles que des fondations de Messes ou autres. Dans les siècles suivants vinrent les pèlerinages en terre sainte; et lorsqu'on ne pouvait les effectuer, ils étaii ni remplacés par des pèlerinages aux tombeaux des saints apôtres, à Roaie, ou bien à Saint-Jacques de Compostelle, en Espagne, à Saint-Martin de Tours ou ailleurs. Au onzième siècle, vinrent les croisades. Urbain II, au Concile de Clermont, fit cette déclaration : Quicunu/ue pro sola devotione, ,non pro honoris tel pecuniœ adoplione ad liberandam Dei Ecclesiam Jérusalem profectusfuerit,iler illud pro omni pœnitentia' ei repatetur : « Quiconque, mû par « un sentiment de piété, et n'on par un désir « d'honneur ou d'argent, partir! pour la dé- « livrance de la sainte Eglise de Jérusalem, « ce voyage lui sera compté comme un ac- « complisse<nent de toute pénitence. » Il f;iut convenir que ce mode de satisfaction n'était pas, à beaucoup près, un relâchement de peines canoniques. Les fatigues, les dangers d'un si grand voyage dans une tern; enne<jiie ou la mort la plus cruelle pouvait atteindre le pieux pèlerin, et qui en était presque foujours la fin assurée, étaient, sans nul doute, une bien réelle compensation des abstinences et des jeûnes qu'on devait subir dans sa propre patrie, lorsqu'on était condamné à la pénitence publique.
Au douzième siècle, il ne restait guère que le souvenir de la pénitence publique. Néanmoins les peines satisfactoires étaient encore fort sévères , ainsi que nous l'alteslent les livres pénitenliaux de ce temps-là. Ce qui contribua.beaucoupàles faire adoucir, ce fut la faculté de les compenser par des contributions pécuniaires à de bonnes œuvres telles que la construction d'églises et d'hôpitaux. Grancolas, dans son Ancien Sacramenlaire. dit que la majeure partie de l'église de Notre- Dame de Paris fut bâtie moyennant ces aumônes et cela paraît par une lettre de Maurice dcSuliy lui-même. Aussi un auteur conteinporain reproche à cet évêque d'avoir détruit une infinité de templçs spirituels plus précieux que l'or et que le marbre de son église, sous prétexte d'édifier ce temple matériel au véritable Dieu, en se relâehant de l'ancienne sévérité canonique , pourvu que l'on contribuât par de l'argent à l'édification de cette grande basilique. Il y a beaucoup d'exagération dans ce reproche.
Dans le treizième siècle, on ne forçait plu s pour les péchés secrets, à U pénitence publique. On se contenCait dy exhorter les pécheurs. Il est vrai ce|)endant qu'on réglait encore les pénitences particulières sur les Canons anciens. Mais dans les siècles sufvanls tout vestige disparut et il ne resta que la cérémonie purement rituelle des sept Psaumes cl des Gendres du premier jour de Ca-
rcme. Quelques Eglises particulières se mon- Iraiont encore assez longtemps fidèles aux antiques proscriptions. Ainsi à Orléans, à la fin (lu ilix.-seplièine siècle, un assez bon nombre de personnes se présentaient, le mercredi des Cendres, à la cathédrale. Le chanoine péuilencier faisait un sermon après lequel il menait des cendres sur la tète de ces pénitents, el puis, le Jeudi saint, ceu\-ci se réuni ssai oui dans une chapelle derrière le chœur, revêtus de voiles uni leur couvraient le visage. Le pénilencier récitait sur cuk les sept Psaumes el plusieurs prières. Puis ils laisaicnl une i'rocession , autour du chœur, en se traînant sur les genoux et récitant les Litanies des saints. On finissait par baiser la terre, et lorsque le pénitencier avait prononcé sur eux rabsoluliou- et les avait asperges d'eau bénite, il leur disait : Faites pénitence et ne péchez plus. En cet instant , ils se reliraient avec recueillement.
En 1673, il y avait encore à Rouen une véritable/x-'/u/e/icc /)!</^/(V/i(c à laquelle ét.iient astreints ceux qui s'étaient rendus coupables de certains crimes tels que les concubinages scandaleux, les blasphèmes horribles^ la suffocation des enfants par négligence des parents ou des nourrices, etc. Le premier jour de Carême, ces pénitents publics se tenaient, au bas de l'église, où larchevcque venait bur adresser une exhortation. Ensuite on leur mettait un cierge à la main, et on leur faisait faire une Procession après laquelle on leur souillait le cierge et on les mettait à la porte. Le Jeudi saint\ ils recevaient l'absolution publique avec un appareil à peu près semblable à celui des premiers siècles. On peut voir un long détail de ce Rit dans les Voijages liturniuucs du sieur de Moléon, page 329.
La réconciliation des pénitents , au Jeudi saint , dans les anciens Sacramentaires, est un Rit des plus imposants. 11 est rare de le trouver dans des ouvrages théologiques même fort étendus parce que la partie liturgique n'y occupe qu'une place secondaire. Nous croyons devoir l'insérer ici, quoique notre livre doive se contenir dans de justes bornes. Celui que nous présentons se trouve dans le Commentaire historique du père Morin , sur la Pénitence. 11 a été extrait d'anciens manusirits de la bibliothèque de l'abbaye de Saint-Alctor de Paris. En voici l'exposition.
L'Evêque se tient assis à la porte de l'église, el les pénitents sont dans le vestibule ou portique avec l'archidiacre, dont ils attendent les ordres. Avant de les présenter au ponlile, l'archidiacre lui adresse la parole en ces termes : Adest, ô venerabilis pontifcx , tempus (icceptum, diespropitiationis divinœ et salut is humanœ, qua mors interitum et vUa accipit principium, quandoin vinea Domini Sabaoth sic novorum palmilum'j^lantatio facienda est, utpurqctur execraliovetuslalis. Quamvis enim diviiii's bonitatis et pietatis Dei nihil tempons vaccl , nunc tamen et largior est per indulgentinmremisHo peccatorumet copiosior pcr gralictin assuwptio rcnasccntiwn. Augemur regencrandis, crescimus reversis, lavant oquœ, la-
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vant lacrymœ. Inde est gaudium de assumptione vocatonim, Itinc lœtitiadc absohitione pœnilenlium. Inde est quod suppiex grex luus, posteaquam in varias formas criminum , neglcclu mandatorum cœlestium et morum- probabilinm transgressionc cecidit , humiliatus atque prostratus propftetica ad Dominum voce clamet : Feccavi, impie egi, iniqtiitatem fcci , miserere mei-. Domine, Evangelicam vocem non fruslraturiaaure capicns, beati qui lugent quoni(un ipsi consolabuntur . Manducavit, sicut scriplum est, pancm doloris,lacrymis straium suum riguxit, cor suum luctu , corpus afflixit jrjaniis, ut animœ suœ reciperet quam perdi— dit sanitalèm. Unicum itaquc est pœnitentiœ suffragium quod etsingulis prodcst et omnibus in commune succurrit.
« Voici, ô vénérable pontife , l'hcurcuso « époque , le jour delà miséricorde divine el « du salut des hommes, oxi la mort périt et « la vie commence. Ce jour où dans la vigne « du Dieu des armées, de nouveaux cepsdoi- « vent être plantés , afin que soit purifiée « l'ancienne souillure. Car s'il est vrai qu'en « aucun temps ne tarisse la source des ri- « chesses delà paternelle bonté dujSeigneur, « c'est néanmoins en ce jour que coule avec « plus de largesse la grâce du pardon et de « la rémission des péchés, en ce jour qu'est « plus grand le nombre de ceux qui renais- « sent, par la di\ine miséricorde, àlavicspi- « rituelle. Le nombre des enfants de Dieu (f s'accroît de ceux qui seront régénérés , de « ceux qui rentreront dans son sein. 11 est « un Baptême des eaux, il est un Baptême « de larmes, là nous nous réjouissons de l'a- « doptiondes élus, ici de l'absolution des pé- « nitents. C'est pourquoi ce suppliant Irou- « pcaude vos brebis, ces chrétiens aprèsavoir « eu le malheur de tomber dans des égare- « mcnts de toute espèce pour avoir négligé « les commandements célestes et s'être ccar- « lés de la règle des mœurs sévères, ce trou- « peau enfin humilié et prosterné fait mon- « ter vers Dieu ces paroles du royal prophè- « te : J'ai péché, j'ai agi d'un^ manière impie, « j'ai opéré riniquité, Seigneur, prenez pitié « de moi, ce n'est pas en vain qu'a retenti à <( mes oreilles cette parole évangélique : Heu- « reux ceux qui pleurent parce qu'ils seront « consolés. Ce peuple a mangé , selon ce « qui est écrit, le pain de la douleur, il a baice gué sa couche de ses larmes, il a châtié « son corps par les jeûnes el le deuil, pour « rendre à son âme la santé qu'elle avait « perdue. C'est ici un acte méritoire de péni- « tence, unique, mais utile a chacun de ceux « qui y prennent part, comme il est utile en « commun à tous ceux qui composent cette « réunion.» •
Nous admirons, dans les paroles du texte si faiblement traduit, une onction jointe à une élégance et à une force d'expressions qu'on ne peut trouver ailleurs, si ce n'est dans ces anciens monuments des premiers siècles.
A ces paroles de larchidiacre succèdent, dans le Pcnilenliel romain, quelques Versets du Psaume Miserere mcl prononcés i)ai'
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l'évêquc pour suggérer aux pénitents des sentiments de componction. L'archidiacre continue : Redinte(jru in eo, apostolice pontifex, qnidquid diabolo suadente corruptum est et orationum liiarum patrocinanlibus incrilis, per divinœ reconcilialionis graliam f'ac homincm proximuni Deo, ut qui anlca in suis siOi perversitatibus displicebal , nunc jam placcrc se Domino in regione vivorum, devïcto morlis auctore grntuletur: « Réintégrez dans l'âme « du pécheur, ô pontife successeur des apô- « très, cette beauté première que le démon « avait souillée et par le suffrage de vos priè- « res, rapprochez de Dieu le pécheur qui s'en « était éloigné; que tel soit l'effet produit en « lui parla grâce de la réconciliation , alln « que celui qui auparavant, au sein de ses « iniquités, éprouvait de fâcheux remords, « puisse, se féliciter avec délices de se re- « trouver dans la région des vivants, après « avoir vaincu l'auteur de la mort. »
Le pontife s'écrie ; Yenile, Yenite ! Venez, venez I et le diacre chante : fleclomus genua, fléchissons les genoux, et les pénitents auprès desquels se tient le diacre fléchissent les genoux. Ce Rit se repète trois fois, et enfin les pénitents se prosternent, ainsi que le diacre, le visage contre terre, aux pieds de l'évéquc et s'y tiennent jnsqu'à ce qu'enfin celui-ci faisant un signe, le diacre dit : Levate levez-vous. En attendant le Chœur chante l'Antienne : Yenile, Yenite, Yenile, filii, audile me, timorem Domini docebo vos ; on entonne le Psaume Benedicam Dominum in omni tempore, d'où sont extraites les paroles de l'Antienne. Pendant ce chant, les pénitents sont conduits par la main , manualim , à l'archidiacre , par les curés , a pkbanis presbijteris. L'archidiacre les présente àl'évêque et celui-ci les rend « au giron de l'Eglise » Ecclesiœ gremio. Le pontife marche à la suite et lorsqu'on cstarrivédans l'oratoire, on chante les sept psaumes, et pendant ce temps , les pénitens se tiennent prosternés. Quand les psaumes sont finis , le pontife dit : Kyrie eleison, Pater nos ter, un grand nombre A'ora\sons.h3inc'\enpénitentielroma\nen présente quatorze qui ne se trouvent pas dans les manuscrits dont nous avons fait mention. Nous ne pourrions les insérer sans dépasser les limites que nous avons dû nous tracer. Les oraisons qu'on récite aujourd'hui à l'absoute du jeudi saint s'y trouvent telles que celles : Adesto, Domine , suppUcationibus nostris . Deus hiimani generis.
Enfin lévêque donnait l'absolution en ces termes : Absolulionem et remissionem omnium peccatorum vestrorum tribuat vobis omnipotens et misericors Dominus. Anien. « Que « le Dieu tout-puissant et miséricordieux « vous accorde l'absolution et la rémission de « tous vos péchés. Amen. »
Les pénitents se lèvent, et l'évêque les avertit de ne plus tomber dans les péchés qu'ils ont expiés par les travaux de la pénitence.
Dans un sacramcntaire de l'Eglise de Toulouse, in codice Tolosano , ainsi' nommé , parce qu'il appartenait à M. de Montchal , Liturgie.
archevêque de cette métropole, l'ordre do la réconciliation des pénitents diffère de cciui que nous venons de rapporter. Nous ne pour vous en donner qu'un précis. A la deuxième heure du jour, probablement entre Prime et Tierce, l'archidiacre se rend au lieu où l'évêque se tient environné des membres de son clergé. Il lui baise les genoux et lui dit : Apostolice pontifex turba pœnitentium pro foribus basiticœ consistensreconciliari se Deo per vesirum ministerium' contrito et humili corde ac lamentabili implorât voce : «Pontife « apostolique, la foule des pénitents qui se « tient devant la porte de l'église désire se « réconcilier à Dieu par votre ministère, et « implore cette faveur avec un cœur contrit « et humilié, et d'une voix entrecoupée de « larmes. » Alors l'évêque se lève pour se rendre à la porte de l'église, et, y prenant place environné de son clergé, il s'informe de chaque pénitent s'il a bien accompli ce qui lui a été prescrit, et fait placer dans un lieu ménagé pour cela ceux qui doivent être réconciliés. 11 rentre dans l'église. Les pénitents se tiennent à l'extérieur. Le pontife monte à l'autel, le visage tourné vers la porte où sont les pénitents, et à un signal qu'il donne, quatre chantres placés à l'extérieur entonnent l'Antienne : Domine, si iratus fueris adversus nos quem adjulorem petemus? Aut quis miserebitur infirmitatibus nostris qui Chananeam, et publicanum vocasti ad pœnitentiam et Petrum lacrymantem, Domine, suscepisti, et nostrum pœnitentiam suscipe misericors salva nos, Salvalor mundi : « O Sei- « gneur, si vous êtes irrité contre nous, où « trouverons-nous un protecteur? Qui pren- « dra pitié de nos misères? ô Seigneur, qui « avez appelé à la pénitence la cananéenne « et le publicain, qui avez accueilli ^Pierre « versant des larmes de repentir, agréez, « Seigneur, notre pénitence, et miséricor- « dieux Sauveur du monde, daignez nous « sauver ! »
Quatre autres chantres placés derrière' l'autel simulant la réponse du divin Rédempteur répondent à cette première Antienne : Sicut pastor portât ovem perditam ad gregcm suum, sic porto et complector vos, dicit Dominus , ego feci et ego feram , ego creavi . ego siisti7iui , ego redemi vos , ego dimittam peccata vestra , sanctus , sanctus , sanctus Israël. « De même qu'un pasteur reporte au « bercail la brebis égarée, ainsi je vous por- '( te en vous serrant dans mes bras, dit le « Seigneur, Je l'ai déjà fait et je vous por- « terai encore , c'est moi qui vous ai créés , « protégés, rachetés, c'est moi qui vous re- « mettrai vos péchés , moi le saint , saint , « saint, le Dieu d'Israël. »
Et en ce moment le diacre s'écrie : Redite reconciliandi ad sinum matris vestrœ, œternœ sapientiœ, sugite larga ubera pietatis Dei, intrate portas ejus in confessione, atria ejus in Hymnis confessionum. Transacta plangite , imminentia vitale. « Revenez, pécheurs qui « allez être réconciliés, revenez au sein de « votre mère, de réternelle Sagesse ; buvez « à longs traits le lait de la tendresse com- {Trente-deux.)
a pâtissante de votre Dieu ; entrez dans ses nent par l'invocation
« parvis, pénétrez dans son sanctuaire, en « faisant retentir ces voûtes de vos Hymnes « de louange et de jubilation. Pleurez le a passé, fuyez le danger des rechutes. » Aussitôt les pénitents entrent dansléglise, prient longtemps prosternés , pendant que les Chœurs réunis des chanlres , sur un ton très-élevé, cantanlibuf! clioris cxcelse, chantent en son entier le Psaume : Lnudate Do~ minnm quoniam bonus est. C'est le Psaume U6. Il est désigné dans le texte par les mots : Laudate Dominum quia benignus est, sans autre indication. Nous pensons que ce ne peut être que celui par nous marqué. En etTet, on y trouve les Versets les plus analogues à la circonstance : « Le Dieu de Jé- « rusalem... réunira les tribus d'Israël dis- « persées. C'est lui qui guérit les cœurs bri- « ses par la douleur... c'est lui qui accueille « les pécheurs humiliés, et qui abat dans la « poussière ceux qui onlprévariqué. »
Après le Psaume, on entonne un Office à trois Nocturnes, qui est composé exprès pour cette circonstance. Les Psaumes, l(^s Leçons, les Piépons, les Versets sont choisis avec une admirable sagacité. Une Messe spéciale est chantée après cet Office. Elie s'harmonise parfaitement avec tout ce qui a précédé. L'Evangile est celui de ï Enfant prodigne; la Préface, le Hanc igilur sont propres. Après l'Evangile il y a un sermon où le prêtre déroule l'histoire dos innombrables miséricordes du Seigneur sur ses enfants. Ensuite un diacre, autre que celui qui a chanté l'Evangile, lit, sur le jubé, au pied duquel sont les pénitents, un discours qui n'est interrompu a chaque période que par le prêtre, qui en développe le sens. On conçoit que dans ce livre il nous est impossible d'en donner le contenu ; il occupe cinq colonnes in-folio du Commentaire historique du père Morin.
Nous disons à rarlicle semaine saixte, en parlant du Jeudi, qu'il y avait, en ce jour , trois Messes : celle des pénitents, dont nous venons de parler, celle delà consécration des saintes huiles, et celle du jour, qui était la plus solennelle. Après l'Evangile de la seconde, selon le Rit que nous décrivons, le pontife monte sur le jubé, et les pénitents se tiennent prosternés sur le pavé de l'église. Le diacre lui adresse aussitôt les paroles : Adest, ôvenerabilis pontifex, etc., que nous avons fait connaître. Mais dans ce manuscrit se trouve de plus que dans ceux de saint Victor une longue Litanie que le pontife commence et poursuit en se tenant prosterné sur des tapis, ainsi que son clergé, Au bas de l'autel. Cette Litanie des saints diffère peu de nos Litanies ordinaires. Il est intéressant toutefois de noter que chaque chœur des esprits célestes y est invoqué spécialement. Ainsi nous y lisons : Sancte chorus angelorum, sancte chorus archangelorum, sancte chorus Thronorum, et ainsi des autres jusqu'au septième inclusivement; ensuite:
Sancta cherubim, sancta seraphim. Ces Litanies ne Efinferment le lom d'aucun saint po-
Agne Dei, trois fois répétée. Le mot Agnus au vocatif, au lieu d'.Aj/ne, conforme à la grammaire, est plus récent.
Après les Litanies ou plutôt la Litanie, Litania, le pontife récite, du haut du jubé, sur les pénitents, huit Oraisons pareilles à celles dont nous avons parlé. Pendant ce temps un nombre de prêtres suffisant touchent de leurs mains droites les pénitents, à la place du pontife, pendant tout le temps que dure la récitation des Oraisons : Tangunt dextris manibus indesinenter ipsospœnitentes. Quand elles sont finies, le diacre s'écrie : Surgilede terrareconciliati Deo, expectantes conlrito et humili corde horam quand o ad percipiendum corporis ejus et sanguinis nujsterium admittamini. « Levez-vous de terre, vous qui venez « d'être réconciliés avec Dieu, et attendez , « avec un cœur contrit et humilié, l'heure « où vous serez admis à recevoir le mystère « de son corps et de son sang. » ~\
Alors commence l'Offertoire : Dextera Domini fecit virtutem, avec les Versets qui l'accompagnent. Les pénitents s'unissent aux autres fidèles pour présenter leur offrande ; puis viennent l'Oraison sur les dons offerts et la Préface. Celle-ci est assez longue et rappelle la trahison de Judas et l'extrême bonté de Jésus, qui, connaissant sa perfidie, ne laissa pas de lui livrer son corps,
Au moment de la Communion, on entonne les Antiennes propres et le Psaume LXXXI : Deus stetit in synagoga deorum, avec d'autres Versets de Psaumes qui ont rapport à la cérémonie, extraits surtoutdu Psaume Credidi. Le tout se termine par une dernière Oraison, qui est récitée par un prêtre, député de l'évêque, sur les pénileiits.
Nous pensons que tous ceux qui liront attentivement cet Ordre de réconciliation, quoique abrégé, ne pourront s'empêcher d'être saisis d'une admiration profonde et tout ensemble d'un vif sentiment de regret que de cet imposant cérémonial il ne reste, dans l'Absoute du Jeudi saint, telle qu'on la pratique aujourd'hui, qu'un bien froid et pâle vestige.
On trouve dans d'autres anciens monuments le Rit de cette réconciliation. Le père Morin en a transcrit un dans son livre ; il l'appelle le Manuscrit de saint Denys, Codex Dyonisianus, parce qu'il se trouvait dans la bibliothèque de cette célèbre abbaye. La demande que l'archidiacre adresse au pontife : Adest, etc., diffère de celle que nous avons donnée tout au long, au commencement de ce paragraphe, et on n'y trouve aucune Litanie.
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les Eucologes grecs, il est évi-
dent que la pénitence publique n'est plus on usage dans cette Eglise. On y refuse assez souvent la communion pendant plusieurs an-, nées et on se contente do donner leulogieou pain bénit à ceux qui ne communient .pas aux grandes fêtes. Quand le temps de cette priva-
st^ leur au s£ptièm*» siècle ; elles se termi-i4 tion est fini, on récite sur eux, dans l'église,
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une prière pour les réconcilier. Depuis le patriarche Nectaire, au quatrième siècle, il n'y a donc plus de pénitents p/euran^s, écoulants et prosternés. On y a cependant conservé seulement la consistance.
On peut lire dans les Canons pénitentiaux quels étaient les crimes pour lesquels étaient imposées les pénitences et quelle était la durée de celte pénitence. Néanmoins elle était quelquefois abrégée on raison de la ferveur que manifestait le pécheur, ou bien lorsqu'il y avait danger de mort. On donnait le nom d'indulgence à la relaxation dont on croyait pouvoir user; et, du temps des persécutions, elle était accordée sur la prière des conlesseurs de la foi, mis en prison ou exilés. Lorsque le pénitent avait été réconcilié avant le temps prescrit, parce qu'il était considéré comme en danger de mort, s'il recouvrait la santéj ou l'obligeait de finir dans la pénitence le temps qui avait été fixé.
Personne n'étaU exemplde la pénitence publique, s'il y avait été condamne. Les princes n'étaient pas en cela distingués du peuple. Nous voyons, au milieu du troisième siècle, l'empereur Philippe se soumettre à la pénitence, et nous n'aurions pas besoin de rappeler ici le bel exemple du grand Théodose.
Nous avons déjà dit que le septième siècle est l'époque où, la ferveur s'étant considérablement refroidie, on ne fit plus de pénitence publique que pour les péchés publics, et encore cette satisfaction ne présentait plus le caractère de l'ancienne sévérité. Il est vrai , comme nous l'avons pareillement observé, que l'on commua les œuvres pénibles de cette ancienne discipline satisfactoire en d'autres actes qui aujourd'hui effraieraient singulièrement notre mollesse. Saint Pierre Damien nous apprend que trois mille coups de discipline pouvaient équivaloir à une année de pm^Yence canonique, et il avait calculé que, dix Psaumes chantés en se flagellant faisant mille coups , tout le Psautier, récité en vaquant à ce rude exercice, pouvait suppléer cin(jans de pénitence. Nos mœurs habituelles se récrient contre ces pratiques, appelées par les moins irapies actes de superstition ou de religion mal éclairée. Mais il s'agit tout simpîemcnlde remonter aux principes, quand on n'a pas abjuré lafoiintérieure,etl on sera forcé de reconnaître qucla religion chrétienne étantessenticllement basée sur le dogme de l'expiation, le péché ne peut être effacé que parlcBaptéaie laborieux de la pénitence. Nous dirons mémo, quoique cet ouvrage ne soit point destiné à des recherches ou à des réflexions de cette nature , que la nécessité do l'expiation semble être un sentiment gravé par la main de Dieu dans tous les cœurs. Nous ne voulons point parler des Juifs, chez qui lapénitenceetméme la confession ont toujours été en vigueur, solon leurs Rites, mais dos peuples idolâtres, tels que les anciens ^Mexicains, les Japonais, les Indiens et plusieurs autres. Il suffit de lire les prescriptions religieuses de ces vastes contrées pour s'en convaincre.
Cette justice chrétienne était-elle préféra-
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ble à la pénalité civile ? Nous laissons à Grégoire II le soin de répondre à cette question. Voici comment ce grand pape écrivait, dans les premières années du huitième siècle, à l'empereur Léon, surnommé l'IsaurienC^p/sf . II apud Baronium) : « Vous voyez, ô cmpe- « reur, la différence qui existe entre les ponce tifes et les souverains temporels. Si quelce qu'un vous offensait, vous vous empare- '( riez de sa maison et vous le dépouilleriez, « ne lui laissant que la vie sauve. Mais en « quelques circonstances peu rares, vous « faites pendre ou décapiter le coupable, ou « bien vous l'exilez ; vous le séquestrez de « ses enfants, de tous ses proches, de ses « amis. Ainsi n'agissent pas les pontifes. Si « quelqu'un pèche et avoue sa faute, au lieu « de le pendreà un gibet ou de le mutiler, on « lui met sur la tête l'Evangile et la croix , « on l'emprisonne dans les sacristies ou dans « les appartements destinés à la garde des « trésors des églises ; on le met au nombre « des catéchumènes. On impose à ses ente trailles des jeûnes, à ses yeux des veilles, « à sa bouche les louanges du Seigneur. « Lorsqu'on l'a bien châtié, qu'on l'a maté « par la faim, on le nourrit du précieux corps « de Notre-Seigneur, on l'abreuve de son « sang;etquand onena faitun vase d'élection « et qu'on lui a restitué son ancienne pureté, « on le rend au SeigneuF, purgé de toute « souillure et dans un état d'innocence. »
Un trait raconté par saint Pierre Damien, dans sa V^ie de saint Romuald, doit ici trouver sa place. On y verra quelle était l'influence de la Confession sur de puissants personnages que la rigueur des lois ne pouvait atteindre, qu'elle aurait pu frapper tout au plus, mais qu'elle n'aurait pas guéris. Nous traduisons le biographe. « Un comte français, « du nom d'Oliban, s'était rendu coupable « d'un grand nombre de crimes. Un jour il « rendit visite à Romuald, et, faisant rester « tout le monde hors de la cellule, il se mit à « raconter, seul en tête à tête, tous les actes « de sa vie comme s'il en faisait une confes- « sion. Le vénérable solitaire ayant'entendu « le récit du comte , lui répondit qu il n'y « avait pour lui d'autre moyen de salut que « de se retirer dans un monastère , en re- « nonçant complètement au monde. Cette dé- « cision troubla l'esprit de ce seigneur qui « lui assura que ses directeurs spirituels, « pour lesquels il n'avait rien de caché, ne « pensaient pas de la sorte, et qu'ils seraient « bien éloignés de lui donner un conseil aussi « extrême. Le comte, en effet, appela les évé- « ques et les abbés qui l'avaient accompagné, '( et s'informa auprès des membres de cette « assemblée si le conseil que lui donnait le « saint devait être rigoureusement mis en « pratique. Tous à l'unanimité confirment la « sentence du bienheureux Romuald, et di- « sent au comte que la terreur qu'il leur in- . « spirait avait pu seule les empêcher de le « conseiller comme le solitaire. Le comte flt « sortir ces personnages et se concerta seul « avec le bienhotircux Ronmald pour exécti- « 1er le dessein de se rendre au Muut-Gassin,
« sous prétexte d'y prier, et arrivé dans ce « monastère , de se consacrer irrévocable- « nient sous la règle de saint Benoît, au ser- « vice de Dieu. » Saint Romuald, fondateur de l'ordre des Camaldules (à Canialdoli, en Toscane) , mourut en 1027. Le père Morin ajoute, après cet admirable trait, qu'on ne peut trouver d'exemple plus propre que celui-là à taire connaître quelle était, en ce siècle, la discipline de l'Eglise.
Liipcnitcnce publique pouvait se racheter à prix d'argent en Angleterre, vers le milieu du dixième siècle. Un Pénitonliel de ce royaume s'exprime ainsi : « Chacun pourra « racheter par un denier un jour de jeûne. « Chacun peut racheter un jeûne de douze « mois moyennant trente sols, triginta soli- « dis. » H n'est pas besoin de dire que cet argent était employé à des œuvres pies, et que la contribution volontaire du pénitent était en effet pour lui un véritable sacrifice, l'abandon volontaire dun bien avec lequel il pouvait se procurer un plaisir licite, dont la privation était sans nul doute une mortification. Mais ce même pénitentiel parle surtout de prostrations et de prières, et l'on doit convenir que cette manière de suppléer aux macérations corporelles, imposait bien sans contredit une vraie contrainte, une gêne dont le mérite ne saurait être contesté.
Nous pensons qu'il pourra être fort agréable à nos confrères de connaître un passage fort remarquable de Leibnitz sur la confession. Ce témoignage d'un luthérien sur cette partie intégrante du sacrement de Pénitence, nous semble d'une grande valeur :
Totum hoc inslitutum divina sapientia di- (jnum^sse negari non potest. et si quid aliud, hoc certe in christiana religione prœclarum et laudabile est , quod et Sinenses ac Japonenses sunt admirati : nam et a peccatis mnltos deterret confitendi nécessitas, eos maxime qui nondum obdurati sunt, et lapsis magnam consolationem prœstat^ut adco putem pium,gravem et prudenlem confessarium magnum Dei organum esse ad animarum salutem, prodest enim consilium ejus ad rcgendos offectus, ad animadvertenda vida nostra, advitandas peccatorum occasiones, ad restituendum ablatum, et reparandum damnum daium, ad dubia eximenda; ad erigendum mentem afflictam, ad omnia denique mala aut toUenda aut miliganda ; et cum fideli timico vix quidquam in rébus humanis prœstantius reperiatur quanti est. cum ipsa sacramenti divini inviolabile religione, ad fîdem servandam opemque ferendam adstringi. [Leibnitz, sijstema theologicum, de C onfessione.)
« Toute cette institution (la Confession) est « digne le la sagesse divine. On ne peut le « nier. 11 n'est rien dans la religion chré- (( tienne daussi bon et d'aussi louable. Les « Chinois et les Japonais eux-mêmes ont été « forces de l'admirer. La nécessité de secon- « fesser détourne plusieurs personnes du pé- « che, ceux-là surtout qui ne sont point tout « à fait endurcis, et procure aux pécheurs « une grande consolation. C'est à tel point « que je considère un confesseur pieux, grave
« et prudent comme un des plus grands mé- « diateurs de Dieu pour le salut des âmes. « Ses conseils sont utiles pour régler les af- « fections, corriger nos défauts, nous faire « éviter les mauvaises occasions, provoquer « les restitutions, réparer les torts, enlever « les doutes, relever l'âme abattue, faire dis- « paraître les maux ou les soulager. Il nest « rien dans la vie humaine de plus précieux « que cette confidence avec celle qui résulte « de la fidèle amitié. Le secret inviolable de « ce Sacrement divin est la garantie de sa « bonne foi, et un puissant moyen de soula- « gemcnt. »
PÉNITENCIER
La discipline ecclésiastique traite ex professa cette question. Nous nous contentons d'en dire quelques mots. Le P. Thomassin est entré à cet égard, dans un grand détail. Au temps des persécutions, les évêques qui jusque-là avaient été dans l'usage d'enten-. dre soûls les confessions , établirent dans leurs Eglises des prêtres chargés de les seconder et leur donnèrent le titre de pénitenciers. Ceux qui avaient eu le malheur de pécher depuis leur baptême devaient s'adresser à ces prêtres. Mais en Orient, sous le pontificat de Nectaire, une dame, après avoir fait sa confession au pénitencier, dans l'église de Constantinople, s'étant confessée en public d'avoir commis un péché grave avec un diacre, le patriarche jugea convenable d'abolir la charge de pénitencier et toutes les autres Eglises Orientales suivirent cet exemple.
En Occident, le Concile de Latran, sous le pape Innocent III, ordonna que dans les Eglises cathédrales et conventuelles, les évêques établiraient des prêtres capables de les soulager dans la confession. C'est-là, selon Fleury, l'origine du prêtre pénitencier ou confesseur général chargé d'entendre les prêtres et les laïques pour les cas réservés, car pour les cas ordinaires, chacun se confessait à son curé. Il semble pourtant que les pénitenciers étaient connus avant le Concile de Latran, car le Concile d'York, en 119i, statue que si les parjures excommuniés sont touchés d'un véritable repentir, l'évêque, ou en son absence, le confesseur général du diocèse, leur imposera la pénitence canonique. Les pénitenciers chargés , spécialement de confesser les prêtres, rem- '"^^plissaient encore cette fonction à l'époque ou fut tenu le Concile de Trente, qui érigea en bénéfice cette charge, en voici les termes : « Dans toutes les cathédrales, où cela pourra « se faire commodément, l'évêque établira « un pénitencier , en unissant à cette fonc- « tion la première prébende qui viendra à « vaquer. Il choisira pour cette place quel- « que maître, ou docteur, ou licencié en « théologie ou en droit Canon, de l'âge de « quarante ans, ou telle autre personne « qu'il jugera la plus apte à cet emploi. « Selon les lieux, et pendant que ledit pé-' « nitencier sera occupé à entendre les con- « fessions dans l'église , [il sera considéré
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« comme présent ou chœur {Sess. XXIV,
chap. 8).
En général, dans chaque cathédrale il y a aujourd'hui un pénitencier pris parmi les chanoines titulaires ou honoraires. Durand deMaillane, dit qu'en France, on ne souffrirait pas qu'un pénitencier fût simultanément promoteur, vice-gérant ou officiai de l'évéque, parce qu'on craindrait que par la voie de la confession, un pénitencier fût trop instruit pour exercer ces divers offices dans la juridiction extérieure et conlentieuse.
A Rome, on appelle pénitencerie un tribunal qui expédie des dispenses, etc, gratuitement.
PENTECOTE.
Les Juifs célébraient la fêle du Cinquantième, en grec Pentecôte, le troisième jour du troisième mois de l'année , qui commençait au premier mars. On y offrait les prémices des fruits, sept agneaux sans tache, un veau et deux béliers. Ils devaient appeler ce jour très-solennel et très-saint, celebcrrimum nique sanctissimum. Le souvenir du grand événement de la promulgation de la loi, sur le Sinaï, venait ajouter une nouvelle pompe à la solennité. Mais lorsque en ce même jour qui avait attiré à Jérusalem un immense concours, la promesse faite aux apôtres de leur envoyer l'Esprit Consolateur se fut accomplie, la Pentecôte devint pour les clirétiens une de leurs plus grandes fêtes. La descente du Saint-Esprit eut lieu, selon l'opinion des Pères de l'Eglise, un jour de dimanche, comme la Résurrectionavaif eu lieu aussi le lendemain du Sabbat. Ainsi la Pentecôte a été fêlée tout à fait dès le commencement du christianisme, ab initia. Saint Irénée, Tertullien, Origène en parlent comme d'une solennité depuis longtemps établie. On appelait, du reste, du nom de Pentecôte non seulement la fête elle-même, mais le temps qui s'écoulait depuis Pâques jusqu'à ce jour qui en était le dernier. Tout ce temps était une fête continuelle. Nous pensons néanmoins qu'on ne s'y abstenait point entièrement du travail des mains. On s'assemblait seulement, quelques heures, à l'Eglise pour y entendre la lecture des actes des apôtres, et l'Office de chacun de ces jours ressemblait au Dimanche.
La veille de la Pentecôte on administrait le baptême comme le Samedi saint. On y bénissait le cierge, coutume qui a été conservée, en certains diocès^es, presque jusqu'à nos jours et qu'on a eu très-grand tort de laisser tomber en désuétude, puisque tout le reste de l'Office ressemble à celui du Samedi saint. Le jeûne de cette veille est postérieur aux premiers siècles, car il était de règle qu'aucun jeûne n'eut lieu en temps pascal. Toutefois, quoiqu'en dise Quesnel, ce jeûne était observé longtemps avant le douzième siècle. On ne peut pas cependant eu fixer la date précise. Durand de Mende parle de ce icûnc en le faisrint envisager
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comme un acte de joie et d'allégresse plutôt que de mortification, Jejunium exultationis et lœtitiœ, à cause de la solennité de l'Ascension.
Au jour de la Pentecôte, l'heure de Tierce se chante avec plus de solennité qu'en tout autre temps, parce qu'on croit que c'est en ce moment que le Saint-Esprit descendit sur les apôtres. A la place de l'Hymne ordinaire on chante le Veni Creator, selon la prescription de saint Hugues, abbé de Cluny, dans le onzième siècle. Celte célèbre abbaye comme on sait, a donné le signal de plusieurs innovations liturgiques très-édifiantes. A Paris, pendant le chant de cette Hymne, le célébrant et deux prêtres en chapes, à genoux, et ayant chacun à leur droite un thuriféraire, encensent l'autel aux première, troisième, cinquième et septième strophes ; les thuriféraires l'encensenl aux deuxième , quatrième et sixième strophes. Ce Kit qui est ancien mériterait d'être introduit dans les autres Eglises. ^
Autrefois pendant le chant de la Prose Veni s(tncte spiritus, en un grand nombre d'Eglises, surtout en France, on sonnait de la trompette pour imiter le bruit véhément dont il est parlé dans les livres saints, lorsque l'Esprit consolateur descendit sur les apôtres. Du haut de la voûte tombaient des langues de feu qui expiraient au-dessus des fidèles, ou bien c'étaient des feuilles de roses rouges. Puis on lâchait des colombes, image du Saint-Esprit. Ce drame sacré qui était d'un puissant effet sur des âmes remplies d'une foi vive, ne pourrait plus se reproduire avec fruit dans notre siècle. On dit cependant qu'à Messine, en Sicile, la pluie de roses rouges s'est maintenue jusqu'à ce jour. C'est pourquoi la Pentecôte était appelée la Pâque des roses, Pasqua rosata.. Le Kit dont nous venons de parler avait aussi lieu à Saint- Jean-de-Lalran.
L'Office n'a comme celui de Pâques qu'un Nocturne et trois Leçons. A Paris ainsi qu'en plusieurs autres diocèses, les Vêpres nont que trois Psaumes comme celle de Pâques. Le Rit romain a les cinq Psaumes des Dimanches ordinaires ainsi qu'au jour de Pâques, et pour Hymne le Veni Creator.
(V. HYMNE.) Les trois Psaumes des Vêpres de la Pentecôte sont un mémorial de la Procession qui se faisait aux fonts baptismaux, en cette fête, comme en celle de Pâques.
Une Octave de premier ordre est attachée à celte fêle. Anciennement elle était chômée en entier comme la semaine pascale. Plus tard, l'obligation fut restreinte aux deux jours suivants. Plus tard encore, en France, le lendemain de la Pentecôte fut seul fêté. Aujourd'hui ce jour y est ouvrable, tandis que le lundi et le mardi sont encore observés dans tout le reste de l'Occident catholique. L'Octave de la Pentecôte est désignée sous le nom de semaine , hebdomada Pente~ costes, de même que celle de Pâques, Cette Octave se termine donc le samedi suivant, c'est mal à propos, selon, nous, que les
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Missels modernes ainsi que les Brefs ou Livrets d'Office désignent la Trinité comme jour de 1 Octave de la Pentecôte. Le Missel romain ne donne pas le titre d'Octave au Dimanche qui suit la Pentecôte.
La couleur de la fête est le rouge. Depuis qu on a assigné diverses couleurs aux Offices, celle-ci a paru plus convenable pour rappeler les langues de feu qui s'arrêtèrent sur les apôtres. Elle est universellement adoptée dans tout l'Occident. Très-peu d'Eglises ont adopté, pour celte fête, la couleur verte.
Selon le Rit ambrosien ou de Milan, il y a deux Messes pour la fête de la Pentecôte : celle dite des Néophytes et celle du jour. La première est un précieux vestige des temps anciens où en faveur des nouveaux baptisés qu'on ne voulait pas rebuter par la longueur des Offices, on célébrait une Messe moins solennelle. C'est pour ce motif que l'Office ne se composait que de trois Leçons, comme 1 observe le treizième Ordre romain. Le Rit ambrosien n'a point d'Octave pour cette fête.
Les Eglises d'Orient célèbrent la Penlecotc avec beaucoup de pompe. La veille de celte fête, la Messe commence à trois heures après midi. Elle est extrêmement longue car on y chante quinze prophéties tirées de la Genèse et d'autres livres saints. La Messe de la fête même y est célébrée le jour, contrairement a celle de Pâques et de l'Epiphanie qui sont chantées dans la nuit du samedi au dmianche. Cette différence provient de la croyance où sont les Orientaux que le Sainî- Espril est descendu sur les apôtres à l'heure de Tierce.
liï.
VARIÉTÉS
La Pentecôte est désignée dans l'ancien hacramentaire gallican, dit deBobio, sous le titre :Jnquinquaginsimo. C'est peut-être une laute de copiste pour In quinquagesimo. fête du Cinquantième jour après Pâques. Dans plusieurs auteurs le nom de Pentecôte, qui signifie plus littéralement cinquante jours, est donné à tout le temps qui s'écoule de Pâques à cette fête. Pentecôte y est donc synonyme de temps pascal.
Le quinzième Ordre romain marque les particularités suivantes. A la Procession de ce jour il y a sept chandeliers portés par les acolytes. Au second Alléluia après l'Epître, le pape descend de son trône et va au siège placé devant l'autel. Il y fléchit le genou après qu'on lui a ôté la mitre et il se tient ainsi jusqu'aux mots : Tui amoris, du Vent, Sancte Spiritus, reple, etc. Il se lève ensuite et entonne la Prose : Sancti Spiritus, etc. ; c'est celle qu'on attribue à Roberl, roi de France, et qui fut remplacée par celle de r em Sancte Spiritus, et emitte cœlilus. attribuée au pape Innocent III.
Le onzième Ordre romain, antérieur au douzième siècle, dit que la veille de la Pentecôte a la Bénédiction des fonts baptismaux, ad officium haptismi, on lit six Leçons en latin et six en grec. Les douze Lecoiis existent
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encore dans le Rit romain, mais le ^rèc en a disparu. On sait que le Rit parisien et plusieurs autres les ont réduites à quatre.
Le sentiment le plus généralement suivi est que les apôtres ne commencèrent d'offrir le saint Sacrifice de la Messe qu'au jour de la Pentecôte. Cela paraît d'ailleurs parfaitement conforme à la raison et à l'idée que l'Ecriture nous donne des apôtres. Avant l'infusion du Saint-Esprit, comment ces hommes ignorants et grossiers auraient-ils pu célébrer les augustes Mystères ? D'ailleurs, c'est à dater de la Pentecôte que commence véritablement l'ère du christianisme et que toutes les promesses de Jésus-Christ sont enlièrement accomplies.
Le cardinal Prosper Lambertini, depuis pape, dans son Traité des Fêtes, entre autres questions fort curieuses qu'il discute, examine dans quelle maison se trouvaient les apôtres lorsque le Saint-Esprit descendit sur eux. Il pense que c'était la maison de Marie, mère de Jean, surnommé Marc, qui accompagna ensuite saint Paul et saint Barnabe dans leurs courses évangéliques. Les apôtres, pendant leur séjour à Jérusalem, habitaient cette maison. Le cénacle en était la partie supérieure, Sitb dio, car on sait que le couvert des maisons orientales était et est encore aujourd'hui en forme de terrasse. Cependant Nicéphorc désigne la maison de saint Jean l'évangéliste, Théophylacte, celle de Simon le Lépreux , Euthyme , celle de Joseph d'Arimathie , ou celle de Nicodème. Sainte Hélène avait fait bâtir une église à l'endroit où l'on croyait que le Saint-Esprit était descendu. Les Arabes l'ont ruinée, en 1460.
Comme les Juifs ne célébraient pas la fête de Pâques le même jour de la semaine, puisque le quatorzième de la lune pouvait indisiinctement tomber un tout autre jour que le dimanche, on demande si en effet ce fut aussi un dimanche que la descente du Saint-Esprit s'opéra. L'illustre auteur déjà cité répond que c'est une ancienne tradition de l'Eglise Romaine et que la Pentecôte judaïque était, cette première année, un dimanche. Il en fournit des preuves plausibles tirées de très-graves auteurs. Saint Léon qui écrivait au cinquième siècle, ledit positivement, et cette époque se rapproche trop du berceau de l'Eglise pour que ses paroles ne soient pas une autorité. On peut lire dans ce savant traité tout ce qui se rattache aux circonstances historiques, de ce grand événement qui changea la face delà terre. Nous ne pouvons cependant nous empêcher d'insérer ici une autre particularité
On a demandé si le Saint-Esprit descendit seulement sur les apôtres? Le texte des Actes où ce prodige est rapporté ne semble point borner aux apôtres celte insigne faveur. Avec eux persévéraient dans. la prière, les saintes femmes au nombre desquelles était Marie, mère do Jésus et les frères du Sauveur. Cent vingt frères ou disciples partageaient les exercices de cette sainte retraite. Rien n'indique leur absence^au jouf;
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de la Pentecôte. Le texte nous dit, au contraire qu'ils étaient tous assemblés dans le même lieu, et qu'ils furent tous remplis du Saint-Esprit. Saint Jean Chrysostome et saint Augustin, expliquent en ce sens les Actes des apôlrcs, et les discussions qui se sont soulevées à cet égard, sont nu moins oiseuses.
Quant à la nature du feu, D. Calmet, dit que ce ne fat pas un feu matériel et élémentaire, mais une clarté scintillante, symbole de la lumière divine, et de l'ardeur dont les cœurs des assistants furent pénétrés.
Les Grecs ont un livre d'Offlce nommé Pentecostaire, parce qu'il contient tous les Offices qui se font depuis le jour de Pâques jusqu'à la Pentecôte.
PERFUSORIUM.
{Voyez PISCINE.) PERRUQUE.
Un article avec ce titre semblerait au premier abord ne pouvoir trouver une place dans un livre comme celui-ci. Cette question se rattache pourtant à la Liturgie. Nous savons que dans les premiers siècles, les chrétiens regardaient comme indispensable l'obligation de prier, tête nue. En cela ils voulaient se distinguer des païens, qui au contraire avaient toujours la tête couverte d'un voile lorsqu'ils offraient des sacrifices à leurs impures divinités. Saint Paul, dans sa première Epître aux Corinthiens, s'exprime ainsi : Tout homme qui prie ou qui annonce publiquement la parole de Dieu, ayant la tête couverte, déshonore sa tête. Les Pères de l'Eglise en interprétant ces paroles de l'Apôtre, font ressortir la grave inconvenance de prier sans avoir la tète découverte. Le Sacrainentaire de saint Grégoire contient cette prohibition : NuHus ciericus in Ecclesia stet operto capile r.isi haheat infirmitatcm, ullo tempore. « Le Concile romain, en TiS, « défend aux évêques, aux prêtres et aux diacres, sous peine d'excommunication, d'assister au saint Sacrifice la tôle couverte pendant la Messe, parce, dit-il, que lApôtre ne veut pas que les hommes prient dans l'église ayant la tête couverte. » Nous venons de citer les paroles de Jean-Baptiste Thiers, dans son Histoire des Perruques.^ Nous ne faisons dans cet article qu'analyser ce que dit sur cette matière l'érudit écrivain.
Ce principe posé, il s agit de savoir si les ministres de l'autel peuvent avoir la tête couverte d'une chevelure artificielle, qui est connue sous le nom de perruque. Celte question fut vivement agitée, lorsque les ecclésiastiques imitant les gens du monde s'affublèrent de cheveux euij)runtés, moins surtout pour se garantir la tête que pour suivre l'impulsion de la mode. Il est certain d'abord que l'Eglise s'est relâchée sur la règle de saint Paul, en permettant aux clercs d'user, pour se couvrir la tête, de mitres, de barettes, de calottes, de camails, d'amicts. Néanmoins la prescription de l'Apôtre s'est toujours maintenue en partie, et dans les mo-
ments les plus solennels, le clergé a la tête découverte. Etait-il donc possible de lui accorder la faculté de se couvrir la tête d'une perruque pendant toute la durée du saint Sacrifice? Le célébrant surtout et ses ministres, pouvaient-ils sans indécence et contre la prescription du grand Apôtre, avoir la tête couverte de cette coiffure pendant tout le temps qu'ils étaient à l'autel? La réponse fut négative, et lorsque l'usage des perruques s'introduisit parmi les membres du clergé, on exigea du moins que pendant qu'ils célébraient les saints Mystères, leur têlc ne fût point couverte de la perruque. Notre auteur cite plusieurs faits qui prouvent qu'en beaucoup de chapitres, il était défendu aux chanoines dofficier au grand autel avec une perruque. Les Statuts synodaux de plusieurs diocèses, tout en permettant aux ecclésiastiques d'user de perruques leur défendent de célébrer avec la perruque. Quand, à cause d'une grave incommodité, certains prêtres ne pouvaient se dispenser de porter en tout temps cette chevelure artificielle, ils en demandaient la permission-à l'autorité compétente. Thiers cite une permission de ce genre, accordée en 1668, à un aumônier du roi, par le cardinal de Vendôme, légat a hitere, en France, sous le pontificat de Clément IX. 11 y a plusieurs autres exemples de ces permissions accordées par le pape ou par les évêques. Notre auteur rapporte un mandement de Charles le Goux de la Berclière, évêque de Lavaur et archevêque élu d'AIbi, en 1688, qui défend, sous peine de suspense, ipso facto, à tous les ecclésiastiques de porter perruque sans en avoir la permission par écrit. Il faut noter qu'il no s'agit point ici de la perruque pendant la Messe mais bien en tout temps. A cette époque les perruques étaient un luxe trèsconsidérable, et le prélat les envisage comme étant très-opposées à la simplicité et à la modestie qui conviennent aux membres du clergé. Il n'est donc pas étonnant quil les prohibe d'une manière aussi absolue.
Depuis très-longtemps les perruques sont moins un objet de luxe que de tiécessité.Le zèle que les conservateurs de la discipline ecclésiastique ont déployé contre cette coiffure artificielle, serait aujourd'hui inutile et superflu. xVutre temps, autre mœurs. Los fidèles qui auraient été anciennemeni mal édifiés de voir le prêtre à l'autel en perruque n'y font, de nos jours, aucune attention, tout le monde est convaincu que le prêtre n'emprunte une chevelure étrangère que par nécessité. L'Eglise s'est donc relâchée de ses règles au sujet de la permission qu'il fallait demander pour célébrer en perruque, seulement elle exige encore que la perruque cléricale soit distinguée de celle des gens du monde, par la tonsure ou couronne conforme à l'Ordre dont on est revêtu.
Jean-Baptiste Thiers entre dans une foule de détails fort curieux sur cet objet, qu'on pourra lire dans son ouvrage. Nous ayons dû nous contenter de ces comtes notions.
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PIERRE (fête de saint).
Outre les fetos de Nofrc-Seigneur et de la sainte Vierjço, dont nous devons nécessairement nous occuper dans un li\re de cette nature, nous devions aussi parler de la feslivité du prince de l'apostolat. Sa mémoire est célébrée non-seulement dans l'Eglise latine, mnis encore dans l'Eglise Grecque, même schisnialique, et dans toutes les contrées orientales où la lumière de l'Evangile a pénétré. La fête de saint Paul est unie à celle du chef des apôtres, parce que, selon le sentiment de plusieurs anciens auteurs, Pierre et Paul, après avoir ensemble évangélisé Rome, y souffrirent le martyre en un même jour et à la même heure, la quatorzième année de l'empire do Néron. Pierre fut crucifié la tête en bas, Paul fut décapité hors de la ville à cause de sa qualité de citoyen romain. On n'est point parf;iitement d'accord sur l'année du règne du tyran qui les fit mourir. Saint Jérôme marque la douzième année, d'autres indiquent la onzième. 11 s'est élevé beaucoup de discussions sur l'époque de l'arrivée de saint Pierre à Rome, sur le nombre des années de son pontificat, etc. Nous ne pouvons entrer dans ces questions de chronologie, car nous n'écrivons point l'histoire de ces saints apôtres. Ce qui reste inattaquable c'est q'ue saint Pierre et saint Paul ont été martyrisés à Rome. Les protestants éclairés et impartiaux n'ont pu se refuser à l'évidence, quoiqu'ils eussent un grand intérêt à nier l'arrivée de saint Pierre dans cette capitale du monde païen.
Le calendrier romain, publié par Buchérius, marque la fêle aux Catacombes pour le 29 juin, parce qu'en ce jour, selon saint Grégoire le Grand, les corps des deux apôtres furent enterrés dans les cryptes situées à deux milles de Rome, et connues sous le nom de cimetière de Samt-Callixte, auprès de l'église de Saint-Sébastien. De temps imm.émorial celte solennité a lieu en ce jour. La Vigile n'e^t pas moins ancienne, parce que celte fête a été toujours regardée comme une des principales, après celles des grands Mystères de Noire-Seigneur et de la sainte Vierge. Le Missel romain lui assigne même le degré de double de première classe. Il est vrai que la fête de saint Jean-Baptiste y a le même rang, tandis que celle de l'Annonciation de la sainte Vierge est un double de seconde classe. A Paris et dans le plus grand nombre de diocèses du royaume cette fête est du rang solennel-majeur. Le Bréviaire et le Missel de Vintimille, ainsi que ceux de Noailles et deHarlay, la 'marquaient sous le Rit solennel-mineur. L'archevêque Hyacinthe de Ouélen l'a placée à un degré supérieur. A Rome on en a fait toujours l'Ociave, qui a reparu dans les derniers livres diocésains de Paris. Nous en parlons ailleurs.
Malgré l'association du nom de saint Paul à celui de saint Pierre, dans cette fête, la Liturgie Romaine honore plus spécialement le dernier. L'Introït, l'Epîtrc, l'Evangile et la
Communion ne font mention que de saint Pierre. Les Oraisons parlent des deux apôtres et l'Offertoire leur est commun : Constitues cos principes. Les Missels antérieurs à celui de 1738, pour l'Eglise de Paris, présentent une Messe toute différente de celle du Romain, excepté pour le Graduel et son Verset. Le Rit inauguré par Charles de Vintimille changea l'ancien Introït parisien : Dicil Dominus Petro, en celui : Tu es Petrus et super hanc petram. Le Graduel, son Verset, l'Offertoire et la Communion furent pris dans d'autres endroits de l'Ecriture. L'Epître resta la même, mais l'Evangile, qui était celui du romain, fut changé en celui : Simon Joannis y amas me plus his. On cessa donc de lire à Paris cet Evangile, où le divin Sauveur dit à Pierre : « Tu es Pierre et sur cette pierre je « bâtirai mon Eglise. » On a répondu, au reproche de la suppression de cet Evangile, en disant que le célèbre passage, relatif à la primauté de Pierre sur les autres apôtres, était au contraire placé dans un endroit où il ressort mieux par son isolement. Nous convenons que celte raison n'est pas à dédaigner. Il nous sera permis cependant de regretter que du moins en ce qui regarde l'Evangile, qui ordinairement est le point cardinal de tout Office, on ne se soit pas mis en harmonie avec la Messe romaine et avec les anciens Missels du diocèse qui l'avaient maintenu. Si l'on tenait à l'Introït : Tu es Petrus, celui-ci n'eût été qu'une répétition qui existe dans le Verset alléluiatique de la Messe romaine et de celle du Missel dé Noailles. La redondance ne pouvait être un mal.
La Messe romaine a pour Introït : Nunc scio vere quia Dominus. Durand de Mende nous est témoin qu'au treizième siècle elle était la même qu'aujourd'hui, dans toute sa composition. Malgré la solennité du jour, on n'y trouve aucune Prose. Le Missel romain, de 1631, en contient, ad calcem, une qui a été faite par Adam de Saint-Victor; elle préconise les deux princes de l'apostolat. Nous transcrivons de cette longue Séquence les Strophes les plus remarquables :
Roma Petro glorietur.
Ronia Paiilum venerelur.
Pari reverenlia.
Hi sunt ejus fundamenla, Fundatores, fulciraenta Bases, epistylia.
Hi prœcones novœlegis Et duclores novi gregis Ad Christ! praesepia.
On pourrait voir dans ces Strophes des intentions peu favorables à la primauté àe saint Pierre, telles que certains sectaires de nos jours ont été suspectés de vouloir les propager. Le Victorindu douzième siècle, qui semble établir, dès son début, cette parité parfaite entre Pierre et Pau/, s'exprime ainsi plus bas:
Petrus prœit principal», Paulus poUet ministralu ToliusÉcclesiae.
Priucipalus vm dalur,
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Unitasquc commendalut Fidei catholicce
Ici nous voyons la prééminence de Pierre sur Paul, qui n'en est que le ministre. La principauté est donnée à un seul, et ainsi s'établit l'unité de l'Eglise.
La Prose : Te lauilamus, que le Missel de Paris attache à la fête de saint Pierre, devenue solennel-majeur, exalte les deux grands apôtres; mais à leur tour les cinquième et sixième strophes chantent la primauté de saint Pierre :
Peiro vertex principatus
Paiilo verbi magisiralus
Obligil in genlihus.
Illi claves committuntur,
Huic arcanœ res panduiitur
Raplo super athera.
Ce n'est point cependant à ces deux strophes que se borne l'hommage rendu à celte suprématie d'institution divine. Plusieurs autres l'expriment dans un langage qui ne peut être douteux; telles sont la onzième et la douzième. La strophe de l'Invocation, s'adressant à saint Pierre, n'est pas moins explicite :
Petre, radix unitalis.
Cette Prose , substituée à celle d'Adam de Saint-Victor, ne nous paraît pas moins empreinte que la dernière de cette filiale soumission que l'Eglise de France a toujours conservée pour la chaire principale, potior principalitas, malgré quelques opinions nationales qui semblaient devoir plus profondément l'altérer. De nos jours l'union devient plus intime encore, si cela est possible, et quel est en ce moment celui des royaumes catholiques de l'Europe qui se rattache plus sTncèrement et plus unanimement au foyer de l'unité?
Nous n'avons pas besoin de décrire l'Office canonial de cette solennité. Entre les Bréviaires modernes de Paris et d'un grand nombre d'autres diocèses et celui de Rome, la différence est très-notable pour ce qui regarde les Répons, les Antiennes, les Leçons et les Hymnes. Nous disons, dans l'article canoxs de Prime, que les nouvelles éditions du Bréviaire de Paris y ont placé celui qui est tiré du Concile de Florence, et qui relève admirablement la primauté de la chaire de saint Pierre.
L'Induit, pour la réduction des fêtes en France, en renvoyant celle-ci au dimanche suivant, ordonne qu'on y fasse une Mémoire commune de tous les saints apôtres ; de mémo qu'en celle de saint Etienne, dont la fête est supprimée, on doit faire une Mémoire semblable de tous les saints martyrs. Cet Induit est daté du 9 avril 1802. Le jeûne de la Vigile de saint Pierre est obligatoire. Ainsi, de tous les pays catholiques, la France est à peu près le seul où cette solennité ne soit pas célébrée au jour même où elle est marquée dans le calendrier, à moins que ce jour ne concoure avec le dimanche.
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l'Eglise grecque; et le lendemain, jour auquel nous faisons celle de la Commémoration de saint Paul, les Grecs font la solennité des douze apôtres réunis. Cette fête y est précédée non pas seulement d'une Vigile, mais d'une sorte de Carême qui commence dans la semaine après la Pentecôte. Il est plus ou moins long, selon l'époque à laquelle tombe cette fête mobile. Ceci est une preuve de la haute antiquité de l'établissement de la fêle et de la vénération que lui portent les populations orientales. La Liturgie armé' nienne confond tous les apôtres dans une seule et même festivilé, et on l'y fait précéder de plusieurs jours déjeune; il est vrai qu'à celte époque de l'année les jeûnes y^ sont extrêmement multipliés : car depuis la Trinité jusqu'à l'Assomption c'est presque un jeûne perpétuel.
Le comte de Maistre, dans son admirable livre, du Pape, a inséré la traduction d'une Hymne, chantée en langue Slave par l'Eglise russe, en l'honneur de saint Pierre. Ce n'est qu'une traduction, à son tour, de l'Hymne en langu'e grecque du Ménologe oriental : « 0 saint Pierre, prince des apôtres ! pri- « mat apostolique ! pierre inamovible de la « foi, en récompense de ta confession, étcr- « nel fondement de l'Eglise, pasteur du trou- « peau parlant, porteur des clefs du ciel, élu « entre tous les apôtres pour être après Jc- « sus-Christ le premier (ondement de la « sainte Eglise, réjouis-loi! Réjouis-loi, coo lonne inébranlable de la foi orthodoxe, « chef du collège apGsloliqueî!... Prince des a apôtres, tu as tout quitté et lu as suivi le « Maître, en lui disant : Je mourrai avec « toi, avec toi je vivrai d'une vie heureuse; « tu as été le premier cvêque de Rome, « l'honneur et la gloire de la très-grande '.'. ville : sur toi s'est affermie l'Eglise. »
L'auteur cite d'autres passages tirés de saint Jean-Chrysostome, et traduits en langue slave pour la Liturgie russe. Ils font partie de l'Office des apôtres suint Pierre et saint Paul. Calle Eglise si obstinément schismalique chante ainsi, dans la fêle des apôtres, des paroles qui la condamnent et lui reprochent dune manière si éloquente sa funeste séparation. Nous ne pouvons ici vérifier si les paroles précitées sont une traduction bien fidèle de l'Hymne de la Liturgie de Constanlinople, mais nous pouvons affirmer qu'en général l'Eglise Orientale prodigue en celle fête, à saint Pierre, les louanges les plus magnifiques.
Guillaume Durand nous raconte deux particularités fort curieuses sur deux Oraisons de la fête de saint Pierre. Selon cet auteur, le pape saint Léon II, priant pour les Napolitains qui livraient un combat sur mer aux Sarrasins, composa la Collecte : Beus cujus dextera beatum Pctrtim, etc. Le même pape, après avoir environné de murailles la cité Léonine (quartier de Rome , aujourd'hui nommé le Bourg, où se trouve le Vatican), fit l'Oraison suivante, en y plaçant les serrures qui devaient la fermer: Deusquibeato Petro coUatis clavibus rcgni, etc. Ces deux
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faits , selon Durand , remonteraient à la fin du septième siècle. Or nous lisons dans un itinéraire descriptif de Rome par Vasi, que, pour ce qui regarde le dernier, ce fut le pape saint Léon IV^ qui, en 8i8 et années suivantes, fit environner ce quartier de murailles pour le garantir des incursions des Sarrasins, et lui imposa le nom de Cité Léonine.
III
TARIÉTÉS.
L'Oraison Dews qui heato Petro, etc., a été dans ces derniers temps l'objet d'une singulière modification. Le Missel parisien de 1777 crut devoir y ajouter un mot. L'Oraison romaine est ainsi conçue : Deiia qui Beato Petro, apostolo tuo, collatis clavihus reqni cœlestis ii- • fiandiatquesolvcndipontificium iradidisti. etc. On ajouta le mot Animas, après ceux Ligandi nique sotvendi, afin de montrer par là que la puissance des papes est purement spirituelle. Nous pensons que cette addition est complètement inutile et qu'elle présente même un pléonasme parfait. De quelque manière que ce pouvoir de lier et de délier soit exercé, il est bien certain que ce sera toujours spirituellement. Lorsque l'excommunication frappe un pécheur, quels qu'en soient les effets extérieurs c'est toujours Tâme qu'elle atteint, et l'absolution qui en est donnée est toujours, avant tout , applicable à l'âme du pécheur délié. Nous puisons ce fait dans les Institudons Liturgiques, 2° Vol. page 573. L'auteur nous dit que l'Oraison ne porte pas le mot Animas dans les divers manuscrits du Sacramentaire de saint Grégoire. Ceci suppose que cette Oraison en est extraite. Nous ne voyons point, en ce cas, comment saint Léon n, ou saint Léon IV, pourraient en être les auteurs. Durand ne cite que les premiers mots de cette Oraison , et no::s n'y voyons pas après Pctru les mots Apostolo tuo qui se lisent dans la Collecte romaine. Nous ajouterons que la seule expression Regni cœlestis garantit dans tous les cas suffisamment la spiritualité de la puissance des clefs. Ce ne sont point celles des royaumes terrestres, mais bien les clefs du royaume du ciel, Regni cœlestis. Nous ne voulons pas , on le pense bien, faire ici une dissertation sur la distinction des puissances.
A l'occasion de la Prose des Missels de Paris, il nous paraît utile de faire une observation. L'auteur précité des Institutions Liturgiques, nous dit dans le 2^ volume, pag, 679, que l'on y a enfin inséré une séquence, qui fait beaucoup mieux ressortir la primauté de saint Pierre. Nous ne savons de laquelle il veut parler. Le Missel de 1738 contient ad calcem,\a Prose Te Laudamus: ô Regnator. Elleétait destinée aux Eglisesquiavaientpour patron saint Pierre et saint Paul. Dans ce Missel la solennité des saints apôtres n'en a point pour la Messe qui est commune à toutes les Eglises, puisqu'elle n'y a que le rang de solennel-mineur. Quand celte fête eut été placée au rang solennel-majeur, avec Octave, l'autorité diocésaine fit imprimer un supplément où fut placée une Prose qui commence
par ces mots : Quos unus in vitâ lahor. Cette pièce composée de dix strophes , en a cinq exclusivement consacrées à saint Pierre seul, ou y exalte sa suprématie apostolique en très-beau style. Mais cette Prose ne se trouve pas dans les Paroissiens imprimés en 1837, et nous y lisons celle : Te Laudamus, ô Regnator. Monseigneur Denys-Auguste Affre, archevêque de Paris, a publié une nouvelle édition de son Missel en 1841. Cette dernière Prose figure dans la Mqsse du Propre de la fête, et c'est la même que celle du Missel de 1738 dont nous avons parlé. M. l'abbé de Salinis ne peut donc être l'auteur de celle-ci, mais bien de la séquence : Quos unus in vitâ lahor. Or, nous le répétons, la Prose parisienne est celle Te Laudamus, dont nous avons transcrit deux strophes dans le premier paragraphe de cet article.
La iéte de saint Pierre est célébrée à Rome, comme on le pense bien, avec une pompe toute particulière. En ce jour le pape donne solennellement la Bénédiction vobi et orbi, du haut de la galerie du Vatican. Une illumination générale, des feux d'artifice et une pompe extraordinaire signalent cette festivité. L'hymnographe du diocèse de Paris nous montre dans une strophe de l'hymne des secondes vêpres les ossements des Césars ensevelis dans la poussière du plus profond oubli , tandis que les humbles apôtres sont l'objet d'une pompe religieuse qui se renouvelle tous les ans depuis leur martyre, et la croix qui futun signe d'ignominie brillcd'un grand éclat sur les septcollines. Nous disons, en d'autres endroits, que nous ne sommes pa^ zélateurs outrés de l'hymnologie parisienne, et que surtout nous sommes fort éloignés de déprécier les hymnes romaines. Mais personne ne nous blâmera probablement de trouver dans une strophe de cette hymne une riche et noble poésie :
Siiperba sordenl Cœsarea cadavera Queis iirbs lilabat impii cultus ferax, Aposlolorum glorialur ossibiis Fixamque adorât coUibus suis crucena.
S'il n'est pas permis d'employer au service de Dieu et aux solennités catholiques la magnificence de la poésie latine, pourquoi y cmploie-t-on, d'autre part, l'or, l'argent et les pierres précieuses ?
L'Eglise célèbi^e plusieurs fêtes en l'honneur de saint Pierre , outre celle du 29 juin. Nous parlons de celle du 18 janvier, dans Varticle chaire. Au 1" août est fixée celle de Saint-Pierre-aux-Liens. Il existe à Rome une église, sous ce nom, que l'on croit avoir été édifiée sur l'emplacement de la maison du sénateur Pudens, par le saint apôtre. Cette Eglise aurait été dédiée, selon la tradition, le premier jour du mois d'août. On peut consulter encore, dans ce livre, les articles
BÉNÉDICTION, EGLISE. DauS CClui AUTEL nOUS
parlons de celui de la basilique du Vatican. PISCINE.
Ce terme assez souvent employé dans la Liturgie demande quelques explications. Littéralement c'est un vivier où Ion nourrit et
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conserve du poisson ; piscina a piscc^fais comme dans l'ancienne loi il y avait deux piscinea, la probatique et celle de Siloë dont les eaux étaient regardées comme cfOcaces pour les maladies corporelles, on a donné mélaphoriqucmcnt le nom de piscine régénératrice au sacrement de Baptême, et piscine de repentir à celui de la Pénitence.
On nomme piscine lendroit où est jetée l'eau qui a servi au Baptême, à laver les linges sacrés, etc.
Avant que le prêtre eût adopté l'usage de boire les ablutions, on versait l'eau et le vin qui y avaient été employés dans une piscine ménagée, à cet effet, auprès de l'autel. {Voy. ABLUTION.) Cette piscine est aussi nommée perfusorinm.
Le petit vase plein d'eau qu'on tient à côté du tabernacle, et dans lequel le prêtre se purifie les doigts après la Communion lorsqu'elle est administrée avant ou après la Messe s'apprlle piscine. Les Rubriques veulent qu'il y en ait toujours une destinée uniquement a cet usage.
Une ancienne Rubrique de Châlons-sur- Marne voulait qu'on encensât la piscine où les ablutions étaient versées. Ce cérémonial n'a rien d'extraordinaire, puisqu'il pouvait y avoir des particules consacrées. Du reste, celle-ci était diiïérenle de la piscine où l'on jetait l'eau qui avait servi au lavabo de la Messe.
Il est plus important qu'on ne pense, on nos temps modernes, de choisir dans l'Eglise un lieu (iécciil pour y verser l'eau qui a servi aux purifications des linges, vases sacrés, etc. Trop souvent c'est dans les fissures des pavés de l'Eglise que ces eaux sont versées, en sorte que les passants foulent aux pieds ces pavs lorsqu'ils sont encore mouillés ou humides. La convenance exige donc qu'un lieu plus décent spil destiné à servir de piscine et que ce lieu reçoive exclusivement à tout autre résidu ce qui, d'après les règles doit y être déposé.
PLACEAT (oraison finale de l\ messe).
Cette prière est l'action de grâce spéciale du. prêtre après avoir terminé le saint Sacrifice. C'est ce qui résulte de plusieurs anciens liturgistes tels que le Micrologue, Durand de Monde, et un grand nombre de Missels manuscrits. Eile est indiquée pour être dite par le prêtre, Finitâ' MissA , ou post Missam. En ciîet la formule du renvoi, Ite Missa est, e^t déjà prononcée. Aussi jusqu'au quinzième siècle, et même jusqu'à la fin du seizième, celte Oraison n'est pas considérée comme partie intégrante de la Messe. Les paroles nxême dont elle se compose montrent qu'elle a été faite pour le prêtre seul puisqu'il n'y parle que de lui-môme.
Le père Lebrun dit que dans les endroits où le célébrant donnait la Bénédiction, l'Oraison Placeat n'étuit récitée qu'après cette même Bénédiction, afin qu'elle fût toujours placée après la Messe.
Quant à son antiquité , le cardinal Bona déclare qu'il l'a trouvée pjresqjjLC dans tous
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les Missels manuscrits remontant au delà de mille ans, ce qui fait pour notre siècle près de douze cents ans.
Le Missel romain, de saint Pic V, ordonne au prêtre de la réciter en se tenant incliné vers l'autel avant la Bénédiction du peuple, et s'il n'y en a pas, avant l'Evangile selon saint Jean.
Les Liturgies Orientales n'ont rien d'ana-*: logue à cette prière, à moins qu'on ne veuille considérer sous cet aspect celle de saint Jean Chrysostôme, où le prêtre à la fin de la Messe prie pour ceux à qui le saint Sacrifice doit profiter. Cependant la Liturgie des maronites s'approche assez bien de la nôtre, puisqu'elle fait réciter au prêtre cette prière avant qu'il ne se retire pour aller se déshabiller : « De- « meure en paix saint autel, je retournerai « en paix vers toi. Que l'oblation que j'en ai « reçue soit le pardon de mes offenses et la « rémission de mes péchés, afin que je puisse « me présenter devant le trône de jiésus- « Christ, sans damnation ni confusion. » PLAIES (fête des cinq).
• Le Rit de Rome n'a point dans son Propre la fête des Cinq-Plaies, qui se fait à Paris et dans plusieurs diocèses, le vendredi après les Cendres. Néanmoins le Missel romain, imprimé à Vpnise en 1781, contient une Messe de cette fête dans le supplément pour divers lieux. Elle y est marquée pour le territoire de la république de Venise, et fixée au vendredi qui suit l'Octave de la Fête-Dieu, avec le degré de double majeur. A Paris elle a le même rang et elle y était célébrée avant l'inauguration du Bréviaire et du Missel de l'archevêque Charles de Vintimille. Nous le trouvons dans ceux du cardinal de Noailles. Néanmoins elle y diffère de la Messe du supplément romain, excepté l'Evangile qui est le même dans les deux : Sciens Jésus quia omnia consummala sunt , selon saint Jean chapitre XÏX.
Dans son traité des Fêtes, Benoît XIV ne dit pas un mot de celle des Cinq-Plaies, ce qui fait penser que son institution ne remonte pas bien haut et qu'elle est particulière à la France, ou du moins au diocèse de Paris d'où el!e s'est répandue dans les diocèses qui ont adopté le Rit de cette métropole. Le Bréviaire de Paris contient pour le Canon de Prime de cette fête les passages suivants tirés des avertissements qui accompagnent les décrets d'un Synode diocésain tenu a Milan, en 158i : In quadragesima Frriis scxtis precnm officia non festam aliquam Domini celebritatem, sed potins pium religiosumque mœrorem significant quem ex accrbilate passionis Chrisli Domini fidèles pro pietate concipere, omnique devotionis officia, alque odeo saln!aribus lacrymis exprimcre debent. Quamobreni illis sextis Feriis. ob mcmoriam passionis Domini Nosh'i Jesu Christi , populus frequentior convocetur ad orandum, proposita eliam à sacerdote pia meditatione de Chrisli Domini passione : « Pen- « dant le Carême, tous les vendredis, l Office (( i>.c retrace point quelque fête de Notre-Sei- « gaeur, inais biç» plutôt une tristesse pieuse
« que les fidèles, mus par des sentiments de « dévotion, doivent faire paraître pour exce primer leur compatissante douleur en con- « sidérant les tourments de Noire- Seigneur « Jésus-Christ et en versant sur cette passion « de salutaires larmes. C'est pourquoi en cha- « cun de ces vendredis, afin d'honorer la mé- « moire de la passion de Notre-Seigncur Jé- « sus-Christ, les fidèles seront assemblés en « plus grand nombre pour prier, elle prêtre « exposera à leur méditation quelque cir- « constance particulière de cette même pas- « sinn de Jésus-Christ. » La nouvelle édition du Bréviaire de Paris, sous le pontificat d'Hyacinthe de Ouélen, a supprimé les dernières paroles de ce Canon do Prime.
II paraît que cette fête est assez ancienne à Paris, ou du moins qu'on y vénère particulièrement depuis quelques siècles les Cinq Plaies de Noire-Seigneur. En 1521, Jean Dinocheau et sa femme Jeanne Délavai, fondèrent et firent bâtir à Paris une chapelle sous le titre des Cinq Plaies de Notre-Seigneur. Cette chapelle devint paroisse en 1G33 sous Je nom de Saint-Roch, et aujourd'hui encore la fête titulaire de cette Eglise est celle des Cinq Plaies
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C'est la traduction altérée du terme latin pallium, voile, manteau. On écrit aussi quelquefois ijoile. Pendant que les époux reçoivent la Bénédiction nuptiale, après le Pater de la Messe de Mariage, on tient sur eux ce voile symbolique, qui a fait donner aussi à ce sacrement le nom de nuptiœ, de nubere, voiler. On voit que cet usage remonte aux siècles les plus reculés ; TertuUien en fait mention. Toutefois le poêle ou voile n'est qu'une cérémonie accidentelle, et lorsque l'épouse est veuve ou a été mère hors du mariage, ou même si sa moralité a été suspecte, la Bénédiction dont nous avons parlé n'a pas lieu. Ainsi le voile semble n'être ici qu'un emblème de la pudeur virginale de l'épouse. En plusieurs diocèses on ne met jamais le po'éle matrimonial sur îes époux, quoiqu'on y donne celte Bénédiction; le Rituel romain n'en fait pas menliou, mais il y est dit que si, dans certaines provinces, on est dans l'usage d'empiojcr d'autres cérémonies louables dans l'administration de ce sacrement, on peut les observer, selon le vœu du Concile de Trente, qui n'a point prétendu les abolir ; celle du poêle est une de ces coutumes bien vénérables et surtout bien anciennes que l'on ne peut être blâmé de retenir et de conserver soigneusement. A Paris, et dans plusieurs autres diocèses de France, deux amis des mariés tiennent étendu sur la tête des époux \c poêle nuptial, pendant que le prêtre, tourné vers eux, récite la Bénédiction. [Voyez MARIAGE.)
PONTIFE
Ce nom est employé fréquemment en parlant des évêques, et il est même consacré dans la Liturgie pour désigner les saints qui ont été investis du caractère épiscopal; l'o-
rigine grammaticale qu'on assigne à bette dénomination est tout à fait payenne. On appelait pontifices, ou faiseurs de pont, les prêtres du Dieu Mars, qui, à Rome, étaient obligés d'entretenir le pont Subiieius, qui faisait communiquer le quartier qu'ils habitaient avec le reste de la ville. C'est ainsi qu'au moyen âge on appelait pontifes les confrères qui se dévouaient à la bonne œuvre de construire des ponts sur les passages dangereux des rivières. Le pont Saint-Esprit a été bâti par eux, sur un point où le Rhône est extrêmement rapide. Le nom de pontifex se trouve fréquemment dans les Epîtres des apôtres. [Voyez évêque.)
Nous croyons devoir traduire ici un passage remarquable de saint Bernard, dans son Traité des devoirs des évêques ; après avoir décrit leurs obligations, il s'exprime en ces termes : « En agissant de la sorte, l'évêque « remplira non-seulement le devoir de ponce tife, mais encore l'étymologie de son nom; « le pontife fait de lui-même un pont entre « Dieu et le prochain. Ce pont se prolonge « jusqu'à Dieu, selon l'intensité de cette con- « fiance par laquelle l'évêque cherche non « sa propre gloire, mais celle de Dieu ; ce « pont, d'autre part, s'étend jusqu'au pro - « chain, selon la mesure de cette piété par « laquelle il désire se rendre utile non à lui- (( même, mais cà ce prochain. »
Quelques auteurs ne donnent pas à ce terme la même étymologie; selon eux, pontife viendrait de potnifcx, formé du grec -oTv/sç, qui signifie vénérable. Cette origine ne nous semble pas très-grammaticale, quoique, sous le rapport moral, elle soit plus grave et plus digne que la première.
Le titre de souverain pontife est habituellement affecté au pape; on ne le donne aux évêques qu'en parlant deux, et par extension. [Voyez PONTIFES, Frères.)
PONTIFES( LES frères).
La Liturgie ayant une connexion intime avec l'archéologie religieuse, nous ne devons point passer sous silence une association qui se forma vers le douzième siècle, et dont le but était la construction des églises. En un moment où les populations s'enrôlaient sous l'étendard de la croix pour aller ravir les lieux saints aux infidèles, comme tout le monde ne pouvait quitter le sol paternel pour entreprendre ces voyages lointains, plusieurs crurent devoir se rendre utiles à la société chrétienne en se dévouant à de bonnes œuvres d'un autre genre. Les Croisés avaient été privilégiés de nombreuses indulgences par les papes. Les bâtisseurs d'églises en reçurent l'extension pour leurs pieuses confréries, et l'on vit des ouvriers en grand nombre s'associer sous un chef qui était qualifié de maître de l'art . se mettre à la disposition des évêques pour élever ou réparer des cathédrales ruinées ou dévastées parles barbares. Ils se consacraient aussi à la construction des ponts sur des fleuves rapides qu'il était dangereux de passer en bateau. De 1.1
iosy
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leur vint le nom de frères Pontifes ou faiseurs de ponts. On leur donne aussi le nom de pontifes , qui a la même signification.
On croit que la première association de ce genre se fit à Chartres. De là elle se répandit en Normandie et en beaucoup d'autres pays. Une lettre de Hugues, évêque de Rome, écrite en lHo à Thierry, évêque d'Amiens, est le plus anÇien monument que nous possédions de l'existence des frères pontifes. Aux confrères se joignaient, par esprit de piété, lorsqu'il s'agissait de bâtir une église , beaucoup d'autres personnes de toutes les classes qui aidaient les constructeurs et se disaient leurs aides et manœuvres. Les règlements de ces associations étaient admirables. Le travail était soulagé par le chant des Cantiques en l'honneur de Dieu, de la sainte Vierge et des saints. Hugues dit que le Seigneur se plaisait à faire quelquefois des miracles en faveur des confrères malades. Ce que l'évêque de Rouen raconte des confrères pontifes de France, est en harmonie avec ce qu'en dit Haimon , abbé de Saint-Pierre de Dives, en Normandie, dans une lettre adressée aux moines de Tuttebury, en Angleterre. Il.ijonte que pendant la nuit, les frères allumaient des bougies sur les chariots qui avaient servi pendant le jour au transport des matériaux , et qu'au lieu de chercher dans le sommeil un repos nécessaire, ils veillaient en chantant des Hymnes. Il ne faut pas être surpris qu'avec des sentiments aussi élevés , ces architectes aient pu construire des édifices qui font l'admiration de notre âge. La foi est toujours féconde partout où elle agit. A l'exemple et sur le modèle de la confrérie des bâtisseurs de Chartres , on vit surgir en Allemagne , en Suisse, en Angleterre plusieurs associations de ce genre. Une réunion générale des confrères eut lieu à Ratisbonne, en li59. Le chef de chacune des loges , ou associations particulières , prit le nom de maître ; on y recevait des apprentis et des compagnons ; on y réglait les signes par lesquels les associés pouvaient se reconnaître. Ceci ne ressemblet-il pas à ce qu'on appelle la franc-maçonnerie, et par la suite des temps la confrérie ayant dégénéré de ses premiers principes de fraternité éminemment chrétienne ne se serait-elle pas métamorphosée en loges dites de franc-maçons? On pourrait le penser. Quoiqu'il en soit, il est certain que ces confréries çnt travaillé à la construction des églises de Chartres, de Saint-Denys, d'Amiens, de Beauvais, de Strasbourg, de Cologne, d'Autun, de Vienne en Dauphiné , et de plusieurs autres cathédrales. Un assez grand nombre d'Eglises élevées en l'honneur de la sainte Vierge, en Normandie et ailleurs, sont des monuments du zèle de ces pieuses assocjations. Le duc de Milan , en liSi , demanda'un des maîtres bâtisseurs pour construire la cathédrale dite le Dôme.
Au milieu du douzième siècle, un pauvre berger, nommé populairement Bénézet, ou petit Benoît, à cause de la petitesse de sa
taille , se sentit inspiré de se dévouer à la bonne œuvre de bâtir un pont sur le Rhône , en face d'Avignon. 11 prouva par des znirxcles que son projet n'était pas une illusion. Cet endroit du fleuve offrait beaucoup de dangers pour le traverser en bateau. Déjà ce qu'il y avait de plus difficile dans cette entreprise était terminé en liSi , lorsque le berger entrepreneur mourut. Son corps fut enterré sur le pont même, et de nouveaux miracles accompagnèrent l'achèvement de lœuvre. Le pont s'étant écroulé en partie , dans l'année JGG9, le corps de Bénézet en fut retiré; on le trouva dans un état de conservation parfaite. La prunelle même des yeux avait encore sa couleur, quoique les barres de fer dont le cercueil était environné fussent dévorées par la rouille. En 1G74 , larchevéque transporta ce corps dans l'église des cék'stins. Les coopérateurs de Bénézet continuèrent 1 "œuvre de leur fondateur , sous le nom de frères pontifes. Bergier dit qu'il eût été à désirer que cet Ordre subsistât plus longtemps, et il ajoute que les religieux de Saint-Magloire avaient été, à ce qu'on dit, institués dans le même dessein que Icspontifes. Voici un précis de ce que nous lisons dans leDictionnaire des Ordresreligieux, etc., publié en 1769. Les religieux de Saint-Jacques du Haut-Pas, étaient nommés pont ificps ou faiseurs de ponts. Cet Ordre prit naissance en Italie, vers le milieu du douzième siècle. Ce ne fui d'abord qu'une société de laïques dont le principal but était de faciliter aux pèlerins le passage des rivières, en faisant euxmêmes des bacs et des ponts pour cet usage. L'association fut le berceau d'une congrégation religieuse, dont le chef-lieu fut l'hôpital de Saint-Jacques du Haut-Pas , dans le diocèse de Lucques , en Italie. Ces religieux tiraient leur nom d'un lieu nommé Maupas, malus passus, ou Haut-Pas, altus passus, sur la rivière d'Arno. L'Ordre se multiplia et une colonie vint s'établir à Paris. Le commandeur général résidait en Italie , et le commandeur spécial des religieux de France, dans le couvent de Saint-Jacques du Haut-Pas, dont l'église qui a été reconstruite est aujourd'hui une des paroisses de Paris. Cette dernière commenderie avait été érigée par Philippe le Bel , en 1286. Les religieux de cette maison ne pouvant rendre aux pèlerins les services prescrits à leur Institut,leur en rendaient d'autres en les recevant et les nourrissant. Pie II, en 1459, supprima cet Ordre, et en assigna les revenus à celui de Notre-Dame de Bethléem qu'il institua par la même Bulle. Néanmoins l'Ordre primitif subsista encore longtemps après ; mais en France, comme il ne restait plus à Saint-Jacques du Haut-Pas que deux religieux, la reine Catherine de * Médicis assigna aux Filles - Pénitentes , en 1572, la maison de Saint-Magloire, rue Saint- Denys, et les Bénédictins de cette abbaye furent transférés à Saint-Jacques du Haut-Pas. Ceux-ci y restèrent jusqu'à l'an 1620, époque à laquelle leur maison fut assignée aux Pères de l'Oratoire. Ces derniers établirent dans cet ancien hôpital le séminaire dit de
Saint-Magloire. Ce que Bergier dit, en n'en assumant point néanmoins la responsabilité, n'est pas historiquement exact, d'après ce qu'on vient de lire. Los religieux de Saint- Magloire n'ont d'autre rapport avec les hospitaliers pontifes de Saint-Jacques du Haut-Pas que celui d'avoir été établis dans la maison que ces derniers occupaient à Paris.
PORRECTION.
On donne ce nom au Rit qui consiste à présenter àlordinand l'instrument ou le vase sacré propre à son Ordre. Chaque degré hiérarchique est accompagné de sa porrection, porrigcre, porrcctiim, présenter. L'évêquefait toucher au portier les clefs de l'église, au lecteur leslivres des Leçons.à l'exorciste celui des exorcismcs, à l'acolyte les burettes vides et le chandelier, au sous-diacre le calice et la patène vides, ainsi que le livre des Epîtres ; au diacre le livres des Evangiles ; au prêtre le calice et la patène, avec le vin et l'eau nécessaires au Sacriflce, et le pain qui doit y être consacré. On pourrait considérer comme une porrection le livre des Evangiles qui est posé sur la tête et les épaules de l'évéque élu.
11 est prouvé que dans l'Eglise latine la porrection est d'une très-haute antiquité. Le quatrième Concile de Carthage n'en parle point comme d'une institution récente, mais comme d'un Rit antérieurement reçu. Voici la traduction des passages des Actes du Concile, à ce sujet : « Lorsque l'acolyte est or- « donné il est instruit par Tévêque de ce « qu'il doit faire dans l'exercice de ces fonc- « lions, mais c'est de l'archidiacre qu'il doit « recevoir un chandelier avec un cierge afin « que cela lui apprenne qu'il est chargé d'al- « lumer dans l'Eglise les flambeaux ; il doit « recevoir aussi une burette vide pour mar- « quer qu'il doit préparer le vin nécessaire « à l'Eucharistie du sang du Seigneur, in « Euçharistiam sanguinis Christi. L'exor- « ciste, quand il est ordonné, doit recevoir « de la main de l'évéque le livre , libellum , « où sont écrits les les exorcismes , pendant « que le pontife lui dit : Arcipe et commenda « memoriœ et habepotestateni imponendi ma- « nus super energumenum , site haptizatum, « sive catechumcnum. A l'Ordination du lec- « leur, l'évéque parle au peuple pour lui « faire connaître la foi, la vie et la capacité , « ingcnium de lordinand ; puis, en présence « du peuple, il doit lui donner le livre, codi- V cem, qu'il est chargé de lire en lui disant : « Accipe et esto lector vcrbi Dei , habiturus , « si fîdeliter implereris offîcium, partem cum « eis qui verbum Dei ministroverunt. Enfin , « lorsque le portier est ordonné, l'archidiacre « l'instruit sur la manière dont il doit se com- « porter dans l'église , et puis d'après l'avis « de l'archidiacre , l'évéque doit lui donner « les clefs de l'église qu'il prend sur l'autel, « en disant : Sic âge quasi reddilurus Dec « rationem pro his rébus quœ his clnvi'bus in- « cluduntur. » Nous trouvons ce Rite établi
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dans toutes les parties de l'Eglise occidentale, comme cela peut se démontrer par les plus anciens liturgistes. L'Ordre romain dont on croit que saint Gélase est l'auteur, marque exactement ce qui est prescrit dans ce Concile de Carthage.
Le même Concile, en. parlant de l'ordination du sous-diacre, s'exprime ainsi : « Quand « le sous-diacre est ordonné , comme il ne « reçoit pas l'imposition des mains, l'évéque « doit lui présenter la patène et le calice « vides , et l'archidiacre lui remet une bu- « rette pleine d'eau, une écharpo, mantile, et « un essuye.^ain. «Tont ce Rit àeporrection s'est maintenu jusqu'à nos jours, pour les cinq degrés de hiérarchie ecclésiastique, eu exceptant quelques modifications dans les formules.
Les Grecs ne connaissent point la porrection telle que nous venons de la décrire. Ou se contente de faire trois signes de croix sur les ordinands, et on fait sur eux une sorte d'imposition avec le pallium, (Voy. le septième parag. de Varticle oudinaiion.)
11 est un autre genre de porrection que l'on trouve marquée dans les anciens auteurs, Chez les Grecs l'évéque rompait avant la Consécration une parcelle du pain de l'autel qu'il remettait au prêtre ordinand. Celui-ci la gardait jusqu'au moment où l'évéque allait consacrer. 11 la reportait alors à l'autel pour y être consacrée et c'est de cette parcelle qu'il se communiait. Cette coutume est encore observée dans quelques Eglises d'Orient. l'Eucologe grec indique ainsi qu'il suit la cérémonie qui s'observe aujourd'hui dans la plupart des Eglises : « Quand les choses « saintes ont été consacrées et que le pontife « est sur le point de prononcer les paroles : « Ita ut fiant participantibus , etc. Le prêtre « ordonné s'approche du pontife, qui lui rc- « met le pain consacre en lui disant: Rece- « vez ce dépôt et conservez-le jusqu à lavé- « nementdcNotre-Seigneur Jésus-Christ,lors- « qu'il devra le recevoir de vous. Le prêtre « prend le pain, baise la main de l'évéque et « se retire à sa place en tenant la main place cée sur la table sacrée. Il doit garder l'es- « pèce consacrée en disant : Kyrie eleison. « Lorsque le pontife est sur le point do dire : « Sancta sanctis, le prêtre remet le pain sur « l'autel, et le premier des autres prêtres, il « reçoit la communion des mains de l'évéque. « Il récite la prière qu'on a coutume de dire « derrière l'ambon. »
L'Eglise latine à autrefois observé un Rit qui a beaucoup d'analogie avec celui que nous venons de décrire.L'ancien Ordre romain parle de certaines oblations que devaient présenter ceux qui étaient ordonnés et qu'ils devaient recevoir plus tard de l'évéque lorsqu'elles avaient été consacrées. Hallier trouve ce passage obscur et pense que par le mot consecratas on pourrait bien entendre des oblations simplement bénites et qu'en un mot ce n'étaient que des Eulogies.
Néanmoins nous lisons dans plusieurs anciens auteurs qu'à l'égard des évêqucs , au
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jour de leur ordination ^^c pontife consécrateur leur présentait une Hostie consacrée dont ils se communiaient eux-mêmes , sur l'autel, et que des restes de cette espèce que ; le nouvel évéqne n'avait pas intégralement I consumée , il se communiait pendant qua- 1 rante jours. Ce pain est nommé formata. Il I était de forme ronde et d'un volume assez ■ considérable pour suffire à la communion pendant la quarantaine. Fulbert nous apprend que la même chose avait lieu à l'égard du prêtre ordonné, et il en donne des raisons mystiques dignes d'êlre rappelées. Il dit que cela se fait pour nous conserver le souvenir des quarante jours pnssés sur la terre, par le divin Sauveur, après sa résurrection et pendant lesquels il daigna visiblement converser avec ses disciples. Ilallior dans lequel nous puisons ces documents , s'exprime de la sorte : « Je pense qu'il se- « rait à désirer que ce Rit se renouvelât en « partie, en ce sens que les prêtres, pendant « les quarante jours qui suivent leur ordi- « nation , s'occupassent exclusivement de « méditer sur la sainteté de leur état et qu'à ?< l'exemple de ces anciens prêtres ils parce licipassent tous les jours à la communion « du corps de Notre-Seigneur. » 11 ajoute ensuite : « Plût à Dieu que nos prêtres imitas- « sent la piété et la religieuse observance « de ceux de l'ancienne loi, auxquels il était « enjoint de se tenir aux portes du taberna- « cle , pendant sept jours, à dater de celui « de leur initiation. »
PORTIQUE
On nomme ainsi un espace plus ou moins considérable, ménagé entre la porte principale d'une église et la place publique. C'est ce qu'on nomme par corruption : porche. Les temples du paganisme avaient toujours un portique où se tenaient, pendant les sacrifices, les adorateurs; car le temple proprement dit n'était accessible qu'aux prêtres. Le temple de Jérusalem avait aussi un portique ou galerie couverte, qui environnait la place ou parvis destiné à tous les Juifs, et même à toutes les nations. A l'imitation du temple de Jérusalem, les premières églises du christianisme eurent leur portique. C'est là, que, selon l'ancienne discipline, se te- ' naient les pénitents. On y instruisait les catéchumènes, et plusieurs cérémonies du culte s'y accomplissaient. Ceci, du reste, ne concerne que les grandes églises, car, dans les 1 campagnes, il n'y avait point de portiques, ';'' dans toute l'acception du mol. C'était presque toujours un tambour extérieur supportant une modeste toiture, et servant aux exorcismes et initiations du baptême, aux relevailles, à la célébration des mariages. Dans les .grandes églises , le portique était précédé ^d'une grande cour close, au milieu de la- ■: .quelle clail une fontaine où les fidèles se la
vaient les mains et le visage avant d'entrer dans la maison du Seigneur. A la campagne, au lieu de cette cour ou parvis, c'était le cimetière , touchante et édifiante coutume, qui, en rappelant aux chrétiens le souvenir des morts qui leur étaient chers, et les engageant à prier pour eux, leur retraçait en même temps le souvenir si salutaire* de la mort. On voit encore plusieurs de ces portiques devant des églises de village, et souvent il arrive, dans des reconstructions, que ces vestiges de l'ancienne architecture ecclésiastique, sont abattus. Il est vrai que, selon la discipline actuelle, les porches ne servent plus à aucun usage, mais il est sage de ne pas rompre ainsi la chaîne qui lie les temps anciens aux temps modernes.
lî.
VARIÉTÉS
Les églises construites dans les douzième, treizième, quatorzième et quinzième siècles, dans le genre dit gothique, n'ont jamais de portique; car on ne peut appeler ainsi l'enfoncement de leurs portails : comme les cathé ; drales de Paris, de Reims, Bourges, etc. ; la règle n'est pourtant pas générale, et il y en a quelques-unes avec des porches plus ou moins caractérisés. Celle d'Orléans, terminée au dix-huitième si^le sur les plans primitifs, présente un portique ou péristile trèsspacieux, ce qui en rapproche la forme de celle usitée antérieurement à l'introduction de l'architectui-e gothique.
Toutes les grandes basiliques du genre grec ou romain ont toujours un portique devant leur principale entrée, à quelque siècle qu'elles appartiennent. Ainsi Saint-Clément de Rome, la plus ancienne église de celte ville, et Saint-Pierre, église très-moderne, comme on sait, possèdent des portiques. Telles sont aussi à Paris les églises de Saint-Sulpice et de Sainte-Geneviève, dite le Panthéon, dont la première, qui est la plus ancienne, est du dix-huitième siècle, et l'autre a été terminée au commencement du dixneuvième.
Il faut donc admettre que le portique appartient, par excellence, au style grec et romain, tandis que le style dominant du moyen âge n'est point susceptible, généralement parlant, de cet accessoire.
L'architecture romane, qui est la transition du premier au second, admettait le portique harmonisé avec le style qui lui est propre. On en voit plusieurs exemples, notamment au portail de la cathédrale de Chartres, lequel est du dixième siècle, tandis que le reste de l'édifice est du douzième.
C'était sous les portiques ou porches que se tenaient les indigents pour demander l'aumône à ceux qui entraient ou sortaient. Nous devons citer, à celte occasion, ces pa- ; rôles de saint Jean Chrysostome, dans son f Homélie dix-huitième, adressée au peupled'Antioche : « Devant les églises et les ora- ^ « toires des martyrs se tiennent assis les pau- « vies, afin qu'un spectacle de cette naturo «« soit pour nous dune grande utilité >> On
ne permettait pas à ces i'?digents de pénétrer ~ core des privilèges que justifiaient d'ailleurs dans le saint temple pour y importuner et si éminemment le mérite et les talents de ces distrairt les fidèles, comme cela se voit en- illustres personnages, dont trois furent éîecorc dans certains pays. vés plus tard à l'épiscopat. Le droit de pré-
POSTCOMMUMON. ^^^^ devint, par la suite, commun aux évo-
ques et aux prêtres, et enfin aux diacres :
Oporlet sacerdotem prœdicare ; Diaco-
nwn oportet prœdicare. Ces devoirs
leur sont ainsi tracés dans le cérémonial de leur Ordination. Néanmoins cette puissance radicale ne peut passera la pratique que par une délégation épiscopale.
Les prêtres investis du pouvoir ordinaire de prêcher furent d'abord exclusivement ceux que les évéques chargèrent de l'administration d'une paroisse, et qui sont aujourd'hui connus sous le nom de curés. Les prêtres qui les secondaient prirent part à cette portions! importante du ministère pastoral, et enfin les religieux furent admis à la partager. Longtemps encore le prêtre ne prêchait jamais en présence de févêque, car il n'appartient pas à linférieur d'instruire son supérieur. Chez les Grecs, cette règle subsiste jusqu'à ce moment, sans aucune exception. Le diacre à son tour ne pouvait prêcher devant le prêtre, et moins devant l'évêque.- Depuis plusieurs siècles cette discipline n'est plus observée. Comme elle n'a cessé d'être en vigueur que successivement, ilestimnossible de fixer une époque.
Le cérémonial qui accompagne la pre'dication doit être maintenant l'objet de nos recherches. Saint Augustin, dans son traité de la doctrine chrétienne , nous fait comprendre qu'avant d'annoncer la parole divine on invoquait l'Esprit-Saint. Saint Optât décrit ainsi la forme liturgique delà prédication: « L'Evêque salue par deux fois l'assemblée « lorsqu'il prêche, et il ne commence point « à parler au nom du Seigneur sans avoir « d'abord salué le peuple au nom de Dieu, « et la fin est semblable au commencement ; « car tout discours qui a lieu dans léglise « commence au nom de Dieu et finit par l'in- « vocation de ce saint nom. » {Lib. 111.)
Il est d'usage que le prédicateur, après son exorde, implore les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge, Ceci ne remonte pas aux premiers siècles. Mais dans le quinzième Ordre romain, qui est de la fin du quatorzième siècle, il est dit que le pape fléchit le genou aux paroles : Et incarnatus est du Credo , de même qu'au commencement du sermon, quand on récite Y Ave Maria. 11 paraît donc constant que c'était alors l'usage de dire la Salutation angélique avant la prédication, comme aujourd'hui. D. Mabillon fait observer qu'on peut entendre ces paroles de VAve Maria récité avant l'exorde, comme cela, dit-il, se pratique en certaines contrées d'Italie et d'Allemagne, ou bien du commencement du sermon après l'exorde , comme chez nous.
Grancolas , dans ses anciennes Liturgies, dit que Yen trouve la même salutation dans tous les sermons de Gerson faits au Concile de Constance en l'ili, et il ajoute : « Peut-être
C'est l'Oraison qui se dit après la Communion, et elle prend son nom de ce moment où elle est chantée : c'est l'action de grâces pour le bienfait qu'on vient de recevoir. Les anciennes Liturgies l'appellent Oratio ad complcndum , l'Oraison pour terminer , parce qu'en ciTet c'est par elle que la Messe finit.
Il est de règle qu'un récite autant d'Oraisons de Postcommunion qu'il y a eu de Collectes et de Secrètes. En outre, pendant le Carême, il y a aux fériés une Oraison qu'on appelle Oratio super populum. Oraison sur le peuple. Le Microloguecité par le cardinal Hona, dit que cette Oraison a été instituée en laveur de ceux qui ne communiaient pas. Ainsi, le dimanch^i étant ou devant être jour de communion pour tous les fidèles qui assistent au saint Sacrifice, l'Oraison sur le peuple n'y est jamais récitée.
Celte Postcommunion est précédée de la monilion du diacre : IJumiliate capita testra Deo, inclinez vos tê.tes devanlDieu. Amalaire l'appelle la dernière Bénédiction.
Le Sacramentaire de saint Grégoire et plusieurs Missels manuscrits conliennent des Oraisons sur le peuple en un grand nombre d'autres Messes outre celles du Carême.
C'est encore un usage établi dans plusieurs diocèses, que l'Oraison pour le roi soit dite après la Postcommuuion. Il en est où les prières pour le roi se font aussitôt après l'Offertoire, et alors l'Oraison pour le roi précède immédiatement la Préface. La première coutume est pourtant plus généralement suivie.
PREDICATION
« La foi, » nous dit l'Apôtre, « vient de « l'entendement. » Si le culte est l'expression de la foi, la prédication doit être nécessairement envisagée comme la fonction la plus importante du ministère ecclésiastique. Aussi c'est sur elle que Jésus-Christ et les apôtres ont basé l'édifice du christianisme. Les apôtres et leurs successeurs ont toujours considéré la prédication delà parole divine comme une partie intégranie de la sacrée Liturgie. Nous parlons en son lieu de l'explication que lévêque faisait au peuple des Leçons de l'Ecriture qui composaient une partie de la Messe des catéchumènes. Dans les premiers siècles, les évéques seuVs étaient chargés d'annoncer la parole sainte aux fidèles, ils parlaient comme docteurs, ex cathedra, et il est incontestable que le nom de chaire, imposé à la tribune sacrée du haut de laquelle r,efait luprédication, tire son origine de cet usage primitif. Nous voyons par l'Histoire ecclésiastique qu'en Orient les premiers prêtres qui ont prêché, sont Origène et saint Jean Chrysostome, et en Occident saint Félix
le Noie et saint Augustin. Mais c'étaient on
de
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« que l'usage en est venu de ce que dans les « fêles de la Vierge on l'invoquait en prê- « chant, ou bien qu'au deuxième Concile de « Clermont, sous Urbain II, en 1096, comme 'X l'Eglise redoubla ses dévotions envers la « sainte Vierge, on introduisit la pratique « d'invoquer le Saint-Esprit par son cntre- « mise, et que cela s'est depuis conservé. » Durand de Mende parle de la Bénédiction que demandait le prédicateur :Jiibe, Domne, benedicere. lien est fait mention dans le Cérémonial des évéques, publié par ordre de Clément VIII. Nous croyons devoir transcrire ce que nous y lisons à ce sujet. « Ce- « lui qui doit faire le sermon après l'Evancf gile sera conduit par le maître des cérétf monies auprès de l'évêque devant lequel « il fera les révérences prescrites , et puis « lui baisera la main ; ensuite le prédicateur « demande la Bénédiction par les paroles : « Jtibe, Domne , benedicere. Quand il a reçu « de l'évêque la Bénédiction, il lui demande « les indulgences accoutumées, en disant : « Indulgentias, Paler reverendis^^ùne; Vé\ê- « que lui accorde ces indulgences, et pais, « après les salutations usitées, le prédica- « leur se retire et monte à l'ambon ou tribune, « vadit ad ambonem seu pulpilum ; quand il « y est arrivé il se recueille un instant et se « couvre la tête. Puis il se découvre, fait le « signe de la croix, et, se mettant à genoux, « il»récite dévotement et à haute voix la Sa- « lutation Angélique. Enfin il se couvre et
« commence son discours Lorsqu'il a
a Gni il se découvre, et, se tenant à genoux, « il attend la fin de la confession que récite « le diacre. Quand celle-ci est finie, il se « lève et public les indulgences accordées « par l'évêque, puis descend et se retire en « paix. » Le dernier chapitre du même Cérémonial contient la formule de la Confession. Celle-ci est chantièe par le diacre à peu près sur le ton d'une Leçon. On y lit aussi la formule de la publkalion des indulgences, qui est celle-ci : Reverenjdisnmus in Christo Pater et Dominus N-, Dei et aposlolicœ sedis fjratia hiijus sanclœ Ecdesiœ episcopus, dal et concedit omnibus hic prœscntibus quadraginta dies de vcra indulgenlia in forma Ecdesiœ consucta. Rogate Dcum pro felici statu sanctissimi Domini nostri N. divina providentia papœ N., Dominationis suœ revendissimœ et sanclœ matris Ecdesiœ. « Le « très-révérend père en Jésus-Christ, mon- « seigneur N., par la grâce de Dieu et du « saint-siége apostolique, évêque de cette « Eglise, accorde à tous ceux qui sont ici « présents quarante jours de véritable indul- « gence dans les formes ordinaires de l'E- « glise. Priez Dieu pour l'heureux état de « notre très-saint seigneur N., par la misé- « ricorde divine, papeN., et pour celui de sa a domination spirituelle, la très-vénérable « et très-sainte mère l'Eglise. » Après la
f)ublication de l'indulgence, l'évêque lit dans e livre que tient devant lui un clerc 4'Oraison suivante sur le ton de la Collecte, et, tourné vers le peuple : Precibus et meritis Seatœ Mariœ semper virginis, hcati Michaelis
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archangelt, beatiJounnis Baptislœ.'sanctorum apostolorum Pétri et Pauli, ac omnium san<ctorum, misereatur vestri omnipotens Deus. et, dimissis peccatis vestris, perducat vos ad vi-^ tam œternam. i\. Amen. « Que par les prières « et les mérites de la bienheureuse Marie « toujours Vierge, de saint Michel archange' « de saint Jean-Baptiste, des saints apôtres « Pierre et Paul, et de tous les saints, le « Dieu tout-puissant ait piiié de vous, et « qu'après vous avoir pardonné vos péchés « il vous conduise à la vie éternelle, â. « Ainsi soit-il. >, Il ajoute: Indulgentiam, etc.' qui est la formule dont le Confiteor est'habituellemcnt accompagné. Enfin il bénit le peuple, en disant : Benedictio Dei omnipotentis, Patris. et Filii, et Spiritus Sancti, descendat super vos et maneat semper. i^. Amen. « Que la Bénédiction du Dieu tout-puissantj « Père et Fils et Saint-Esprit, descende sur ,« vous et y demeure à jamais. » Selon l'usage des évêques il fait un signe de croix en nommant chacune des trois Personnes divines. Nous avons cru devoir insérer en entier tout ce cérémonial de la prédication qui est observe en Italie, et qui n'est guère connu en France.
Selon les coutumes observées généralement en France, le prédicateur qui parle devant un évêque lui adresse en commençant, après le texte, la qualification de Monseigneur, et lorsque le sermon est terminé, au lieu de bénir le peuple , il prie le prélat de donner lui-même cette Bénédiction. Le pontife chante ou dit à voix basse la formule suivante : Sitnomen Domini, etc. Adjutorium nostrum, etc. Benedicat vos omnipotens Deus, etc. En faisant un triple signe de croix. S'il n'y a point d'évêque, le prédicateur bénit tout bas, par un simple signe de croix, l'assistance. A Paris, il est assez d'usage, que le prédicateur, avant de commencer, demande la Bénédiction au curé par les paroles : Jubé , Domne , benedicere. Nous trouvons cette coutume fort édifiante. Elle est d'ailleurs un souvenir précieux de ce qui se pratiquait invariablement, il y a à peine deux siècles.
Il est assez rare que les diacres prêchent, et il leur faut pour cela une permission spéciale. La règle veut que le diacre ne bénisse point le peuple après le sermon, surtout s'il a porté la parole devant un prêtre. Le quatorzième Ordre romain en retraçant le cérémonial du Jeudi saint dit que les diacres ne prêchent jamais devant le pape , Quo-' niam diaconi nunquatii coram papa prœdicant.
Noos n'avons point à nous occuper des règles de l'art oratoire et des qualités indispensables au prédicateur pour réussir dans l'accomplissement de cette charge si difficile. Il existe un grand nombre d'ouvrages qui traitent de la Prédication. { Voir les articles, CHAIRE, JUBÉ, PRÔNE.)
Nous trouvons dans un livre qui a paru
\[Tr€nte-trois.)
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en 1841, sous le litre de Predicatoriana, beaucoup de documents fort curieux sur l'éloquence de la chaire; l'auteur présente un coup d'œil rapide sur la prédication, nous al ons en offrir un résumé. Avant l'élab'issompnt de la religion chrétienne les pré- (,. .\.ieurs du peuple Israélite étaient les propiiètes. Kn ciîct, ce terme n'exprime pas luiinuement le sens de prophétie qui est pour nous synonyme de prédiction, mais encore celui de héraut de la loi sainte. Les prophéties sont de véritables sermons adressés au peuple. Nous voyons, dans l'Ancien Testament, Esdras qui monte sur un siège éli vé pour annoncer aux Israélites la loi du Seigneur. Si des temps bibliques nous passons au christianisme, outre Jésus-Christ, le PKÉDic.vTEUH par excellence, nous voyons les apoires inspirés de S(»n esprit promulguant la loi nouvelle dans toutes les contiées de i univers connu. Selon lautcur précité, qui uemenliunne , dans les anciens temps , que les prophètes, Saint Panlcne, chel de iecole chrétienne d'Alexandrie, en 179, fut le premier après les apôtres qui expliqua l'Evangile, en forme d'homélies. Après lui saint (Clément d'Alexandrie et Origène y mirent plus d'ordre et de délicatesse. Démétrius., evèqne d'Alexandrie expliquait à son peuple lEcriture sainte dont il avait approfonai les principaux mystères par de longues veilles. Optât eut le même emploi dans Car- Ihage, et nous n'avons pas besoin de rappeler les homélies de saint Augustin, des saints Grégoire, Chrysoslome, Basile, Ambroise , Eusèbe cl plusieurs autres. On ne retrouve plus l'éloquence de la chaire justju'à saint Bernard*, Uonl on a dit qu'il élaU le dernier l'ère de i'Eglise. Après lui, on ne peut guère inenlioiuier dans le moyen âge que le célèbre Savonaroile ,' à Florence, Philippe de Narni, à Borne, et Louis de Grenade, à Séville.
En France, le dix-septième siècle vit paraître des prédicateurs qui fixèrent le genre de l'éloquence sacrée. Jusqu'à cette époque les sermons étaient hérissés de citations d'Homère, de Cicéron et d'Ovide. Ou les remplaça par celles de la Bible, de saint Paul et de saint Augustin. Le père Senault de 1 Oratoire, et à la suite les PP.- Le Houx, Masiaron, Soanen, etc., apportèrent dans la « haire une gravite toute chrélienne. liourdaloue etMassillon (îal enfui aciicvé dépurer le goût cl en sont devenu? les modèles ; mais Bossuet et Fléchier ont produit, en ce genre, beaucoup de chefs-d'œuvre. Maury pense même que le grand évêque de Meaux est supérieur à Bourdaloue et à Massillon. On connaît les noms des Pères Cheminais et De la Rue , de l'abbé Poule, des Segaud, Neuville, Latour-Dupin, Clément, Elisée, B'oismont, de Boulogne, Maury, etc. Au dixneuTième siècle, Legris-Duval et Maccarthy se' sont distingués dans l'éloquence chrétienne. Nous n'avons point à mentionner les prédicateurs contemporains. L'histoire seule peut les juger avec impartialité.
PREFACE
La Liturgie Romaine donne le nom àt prafatio, préambule ou avertissement à la partie de la Messe qui suit immédiatement lu Secrète et précède le Canon. Le Sacramentaire ou Missel de saint GéLise semble renfermer la Préface dans le Canon, dont elle serait le commencement. Plusieurs Missels fort anciens, mais postérieurs à celui-ci , en font de même. Cependant, depuis fort longtemps on a regardé cette prière ou cette Hyinne, car c'est l'un et l'autre, comme une introduction au Canon et par conséquent comme son préambule.
Toutes les Liturgies ont une Préface, plus ou moins analogue à la romaine. L'ancien Rit gallican lui donne le nom de contestatio ; ce terme exprime clairement que l'on prend, pour ainsi dire , à témoin les puissances du ciel, les archanges, les anges, du èacrifice qui va être offert. La Contestation gallicane renferme les principaux faits de la vie du saint ou du mystère dont on faisait la fête.
Le Missel mozarabe désigne la Préface sous le nom ô'inlalio , élévation, pour marquer que les cœurs du prêtre et des assistants se conformant à la monition du célébrant, Siirsum corrfa, sont effectivement élevés vers^ le Seigneur.
On trouve aussi quelquefois le nom d'mmolatio , immolation, dans le Rit gallican pour désigner la Préface.
Il y avait autrefois dans le Rit latin autant de Préfaces que de fêtes. On ne disait la commune qu'aux fériés. A Milan, cet usage s'est maintenu ; le Missel romain n'en a plus que onze pour les principales solennités, pour divers temps de l'année, ou pour des Messes, votives. Mais le Rit parisien, outre toutes les Préfaces du Rit romain, en a pour plusieurs autres fêtes, et notamment une pour les Messes des morts, qui est très-belle. Les Rites particuliers des diocèses s'approchent plus ou moins de ceux de Rome ou de Paris,
L'Eglise grecque n'a qu'une seule Préface I>our toute Tannée. Mais, contrairement aux autres Liturgies, lorsque le prêtre a invité le peuple à élever les cœurs vers Dieu, il récite secrètement cette Préface et n'élève la voix qu'à la fin, poar inviter le Chœur à chanter ÏAqios ou Sanctus.
On ne trouve non plus qu'une seule Préface poui" toute l'année dans la Liturgie Arménienne, et le célébrant, comme dans le Rit grec, après l'avoir récitée à voix basse, ne prend un ton plus haut que pour avertir le Chœur de se disposer au chant du Trisagion.
II. i
VARIÉTÉS. I
La Préface des constitutions apostoliques est beaucoup plus longue que toutes celles des Liturgies anciennes et modernes. Dieu y est loué dans toutes ses perfections : par k» création de toutes les merveilles spirituel! s cl physiques de l'univers; par la formalioa
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de l'homme sur le type divin; par les grâces répandues sur les patriarches Adam, Abc), Seth. Enos, Enoch, Noé, Loth, Abraham, Melchisédech , Job , Isaac , Jacob , Joseph , Moïse, Aaron, Josué, etc.; elle se termine par les noms des divers chefs de la milice céleste, qui tous ensemble « avec d'autres « mille millions d'anges, chantent sans cesse : « Saint, Saint, » etc.
Les Liturgies Grecques ont dans leur Préface une redondance d'expressions magnifiques pour louer le Dieu trois fois saint qui est, disent-elles, « entouré de myriades d'ana gps, de sublimes et très-hauts séraphins et « chérubins munis de six ailes et d'un grand « nombre d'yeux, et qui chantent avec; des u voix extrêmement élevées l'Hymne triom- « phal : Saint, Saint, » etc.
Le cardinal Bona ne sait pas fixer au juste l'époque à laquelle le grand nombre des Pre/aces de l'ancien ne Liturgie Romaine a été réduit à neuf; il se contente de dire que dans tous les Missels postérieurs au douzième siècle, on ne trouve que ce nombre, auquel on a ajouté la Préface commune qui est d'une très-haute antiquité, et celle de la Vierge qui y a été pareillement ajoutée par Urbain II.
Le célèbre auteur du Génie du clirislianisme dit que l'admirable chant de la Préface est celui du prologue des tragédies grecques. Nous n'admettons ni ne contestons cette ressemblance; nous nous contenterons de dire que le chant des Préfaces varie*beaucoup dans les diverses Liturgies.
II serait trop long d'eïitrer dans une discussion historique au sujet des Préfaces des divers Rites qui se sont établis en France depuis un siècle. Le Missel de Paris, antérieur à celui de 1738, n'en présente que douze. Celui de Charles de Vintimille en contient près du-double. Ces nouvelles Préfaces, approuvées par les évêquesqui orît adopté le Rit parisien, ne paraissent pas indignes des ancierines. Celles de saint Denys, de la Dédicace, et de la Toussaint, peuvent, à juste titre , être considérées comme des chefsd'œuvre. On a reproché à l'auteur de la dernière, le docteur de Sorbonne Boursier, son obstination d'o/)pe/rtn/ dans la trop fameuse affaire de la Bulle Unigenitus. Sans doute, il n'est pas louable sous ce rapport; mais la Préface dont il est l'auteur porte-t-elle le cachet de sa doctrine? Il est démontré que laulorilé épiscopale ne l'a jamais pensé, puisque cette pièce a été chantée et récitée par l'archevêque de Paris, Christophe dcBeaumont, qui exila le curé de Saint-Nicolas du Char- (lonnet, pour avoir administré, au lit de la mort, le docteur Boursier. L'Eglise n'a point répudié les OEuvres d'Origènc, quoiqu'il ait été frappé des anathèmes d'un Concile œcuménique.
De temps en temps, quelques nouvelles Préfaces prennent place dans les Missels à mesure qu'une nouvelle solennité s'établit. C'est ce qui est arrivé pour celle du Sacré- Cœur. S'il nous était permis d'émettre notre avis sur cette matière, nous dirions que la parcimonie dans ce cas est plus louable que
la profusion. II p'y a pas ici, comme pour les Proses, la même latitude. La Prose <st une pièce facultative; la Préface fait une paitie intégrante de la Liturgie du saint Sacrifice. Nous avons déjà dit qu'à Rome on av.iil considérablement réduit le nombre des Préfaces anciennes, et sans nul doute l'E-î glise-mère a eu de très-justes motifs de faire i ces suppressions.
Le Bénédiclionnal gallican contient une Bénédiction pour le premier dimanche de Carême, qui se termine par ces paroles : ...Per jejuniorum observationem et cœtcrorum bonoram opcriim exhibilionem ptrcipere mereamini imnxarcescibileni, gloriœ coronam. Ces derniers mots, comme on sait, entrent dans ]à Préface de la Toussaint, par le docteur Boursier.
Daifs l'article TOUSSAINT nous faisons connaître la source où le môme auteur a puisé pour mettre dans ladite Préface \e passage : \ Qui coruin corvnando mérita coronas dona tua.
PRÉSANCTIEIÉS. .}']
{Voyez SEMAiiNE sainte.) ^.
DE LA SAINTE VIERGE
L'Eglise se propose d'y honorer, soit le vœu par lequel la sainte Vierge consacra à Dieu sa virginité, soit \à Présentation de Marie au temple, par ses parents, pour y être cotisacrce au service du Seigneur. Celte fête est établie eti Orient depuis au moins le neuvième siècle. On en doit l'établissement dans l'Eglise Occidentale à un Français nommé Philippe de Maizières. Ce gentilhomme était chancelier de Chypre, lorsque la maison de Lu'ignan y régnait. Ayant été envoyé, en 1372, comme ambassadeur de son maître auprès de Grégoire XI, qui était alors à Avignon, Philippe y fit le récit de la solennité avec laquelle on célébrait en Grèce la Présentation de la sainte A'ierge. Il communiqua au pape cet Office, et après l'avoir mûrement examiné, Grégoire l'approuva, et voulut qu'on célébrât cette fête à Avignon, le 21 novembre, même jour qu'en Orient.
Dans une lettre écrite par Charles V aux docteurs du collège de Navarre, ce prince racontant ce qui s'était passé à Avignon, leur faisait part du désir qu'il avait que la Présentation fût pareillement célébrée dans ses Etats. Il paraît toutefois que cela n'eut pas lieu sous son règne, ou du moins la fête ne f'!t pas généralement adoptée. Ce n'est qu'à la fin au seizième siècle qu'une Bulle de Sixle y rendit cc'lc fêle obligatoire dans l'Eglise Romaine. Néanmoins, elle y existait bien avant ce temps-là, mais seulement comme fête de dévotion. Elle avait même été privilégiée de plusieurs indulgences. Clément A'III y adapta un Office spécial, car jusqu'à lui on se servait à la Présentation de l'Office de la Nativité de la sainte Vierge.
Cette fête s'était répandue en plusieurs contrées, et surtout en Saxe. Un duc de co pays, nommé Guillaume, écrivit à Pic II poui*
lui demander que la Présentation qu'on y célébrait par dévotion fût enûn sanctionnée par î'aulorilé du souverain pontife. Ce que la mort empêcha Pie II de faire, fut exécuté par Paul II, en faveur des Saxons.
On attribue, en grande partie, la restauration de celle fête à un jésuite nommé François Turrirn. Ce fervent religieux avait une grande prédilection pour cette solennité dont l'établissemcat avait éprouvé quelques obstacles. L'auleur de sa Vie dit que Turrien mourut à Rome le jour même de la Présentation de la sainte Vierge, après avoir composé plusieurs opuscules très-remarquables sur l'objet de la fête.
Le Bréviaire de Paris, publié en 1822, a admis pour les premières et secondes Vêpres de cette léle l'Hymne : Quam pulchre graditur. Elle est de Robinet, auteur du Bréviaire de Rouen. On y lisait auparavant celle : Bavidis soboles, qui se dit en la fête de la Nativité de la sainte Vierge.
On trouve dans quelques anciens Missels pour la fêle de la Présentation, la Collecte suivante : Deus , qui sanctam tuam genitriceni, iemplum sancti Spiritus post tricnnium in tcmplo prœsentarivohiisti... Le reste est comme l'Oraison actuelle. « 0 Dieu, qui avez « voulu que votre sainte Mère, qui était le « temple de l'Esprit Saint, fût présentée dans « le temple de Jérusalem, après avoir atteint « sa ireisième année... » Sixte V réforma ce commencement et le remplaça par la Collecte que nous lisons maintenant. Une pieuse tradition portait que la sainte Vierge avait élé présentée au temple à l'âge de trois ans. Elle est reçue, de temps immémorial, dans l'Eglise Grecque.
On ne peut pas douter qu'il y eût au temple de Jcrusaleni un certain nombre de vierges, qui y vivaient dans la retraite et dans les exercices pieux. Saint Grégoire de Nysse pense que Marie était une de ces vierges, et son autorité n'a pas peu influé sur l'établissement de la fête.
Il existe des congrégations religieuses sous le nom de la Présentation de Notre-Dame. Elles ont toutes été fondées dans le dixseptième siècle.
PRÊTRE, PRÊTRISE
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motpresbyter par le même auteur. Presbyter comme prœsbiter , prœbens iter, parce que, dit Durand , le prêtre montre aux autres le chemin de la vie bienheureuse. Le grammairien ne s'accommodera pas de cette origine vocale , mais elle édifiera' le chrétien.
Le nom de presbyter distingue spécialement l'ordre particulier de la Prêtrise des ordres inférieurs et de l'épiscopat; mais le nom de sacerdos que l'on traduit pareillement par celui de Prêtre n'est point vrai synonyme de presbyter. Il désigne essentiellement le ministre revêtu d'un caractère en vertu duquel ce ministre consacre à la Messe le pain et le vin , et par lequel Jésus-Christ s'offre à Dïeu son Père d'une manière non sanglante. Le nom de sacerdos est donc commun au pape , aux évéques et aux ministres inférieurs que nous appelons presbyteri.
Ainsi on dit du pape qu'il est summus sacerdos , mais on ne dirait pas summus presbyter. Notre langue n'a aucun terme pour exprimer cette nuance et les deux mots se traduisent par celui de Prêtre. Quant aux evêques qui se qualifient cardinaux-/;réfres nous en donnons ailleurs la raison. {Voyez cardinal.)
Comment furent ordonnes les premiers Prêtres par les apôtres et leurs succcssoucs dans lEglise primitive ? Ce Rit dut être d'une grande simplicité et , quoique le cérémonial actuel soit très-ancien , on ne peut supposer qu'il remonte à une époque aussi reculée. L'imposition des mains , à laquelle était jointe la grâce , ressort clairement de l'Épîlre de saint Paul dans laquelle il exhorte son disciple Timothôc à ne pas meWre en oubli la grâce qu'il a reçue par l'imposition des mains de l'apôtre et du presbytère. C'est dans cette imposition que les théologiens font consister principalement la collation de la Prêtrise. Elle a lieu dans l'ordination du Prêtre sans aucune formule. Il est vrai qu'une seconde imposition se fait sur l'ordinand, et dans celle-ci l'évêque y joint les paroles : Accipe Spiritum sanctum. « Reçois le Saintce Esprit. » mais elle n'a lieu qu'à la fin de la Messe. Il faut néanmoins observer que, si à lapremière imposition , l'évêque ni les prêtres ne prononcent aucune formule en tenant les mains sur chaque ordinand, en particulier, celte imposition est suivie d'une
autre qui est collective, et dans laquelle
Ce terme évidemment formé du presbyter l'évêque, étendant sa main droite sûr les ordi-
latin , qui n'^est , à son tour , qu'une dériva- ' nands, fait une prière pour demander à Dieu
lion très-peu altérée du grec, a la signification d'ancien ou de personnage constitué en 'dignité. Ces deux sens qui semblent fort différent-, , ont néanmoins une intime analogie fondée sur le respect que doivent inspirer la vieillesse et l'autorité. En outre la sagesse est le caractère des vieillards, et nous dirons ici avec Durand : Non propter decrepitam -xtatem, sed propter sapientiam presbyteri no- *ninantur. « On n'appelle point ceux qui sont ■■« élevés au Sacerdoce Prêtres ou anciens à et. cause de la décrépitude de l'âge , mais à f« ciîuse de la sagesse. » Nous ne devons pas bqaettre l^tymologie mystique donnée au
qu'il répande avec abondance ses dons célestes sur ceux qui sont promus à l'Ordre de la prêtrise. Ce serait donc une forme déprécative. Nous n'avons point à rappeler ici les discussions scolastiques qui ont eu lieu à ce sujet.
Un second Rit doit être maintenant retracé. C'est celui de l'onction des mains. S'il n'est pas aisé de prouver qu'elle remonte aux temps apostoliques, il est toujours bien certain qu'il en est parlé dans les écrits de saint Pacien , saint Léon , saint Grégoire de Nazianze, etc. On 'en trouve une preuve bien, explicite dans saint Augustin : e|le est consi-
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gnée dans Burchard, lib. Il, cliap. 55. Ce saint docteur parle à des prêtres et leur dit : « Vous devez vous souvenir constamment de « votre dignité , et quelle a été votre consé- « cralion lorsque vous avez eu les mains ft bénites par la sacrée onction , pour vous « apprendre à ne point souiller par aucun « péché des mains si saintement consacrées.,» S'il n'est pas possible de démontrer que cette onction a été pratiquée dans les siècles apostoliques, il n'est pas non plus possible de prouver le contraire ; et quoique saint Paul ne parle que de l'imposition, on ne peut en rien conclure contre l'onction, parce qu'il n'était point nécessaire que l'Apôtre, pour rappeler à son disciple la grâce du sacerdoce, employât d'autres paroles que celles dont il s'est servi.
La porreclion des vases propres au sacrifice, tels que la patène avec le pain et le calice avec le vin, ne ressort point des anciens monuments écrits. On ne la trouve consignée que dans ceux des dixième et onzième siècles. On a disputé pour savoir si cette porrection est essentielle à l'ordination du prêtre. Nous pouvons d'abord constater un fait : c'est qu'on a toujours regardé comme très-valide l'ordination du Prêtre grec. Or en Orient, il n'a jamais été question d'une porrection quelconque. Il est vrai qu'on pourrait trouver quelque chose d'équivalent à la porrection dans la cérémonie par laquelle l'évéque appuie le front de l'ordinand contre l'autel où l'on a placé les vases du sacrifice. Mais ce Rit se trouvant lié avec l'imposition des mains ne peut guère être considéré comme porrection. L'évéque grec n'y fait mention dans la formule qu'il emploie que de la grâce attachée au sacrement : « La grâce divine élève « ce diacre à l'Ordre de Prêtrise. »
Depuis plusieurs siècles, le Rit de l'Ordination du Prêtre est environné d'un appareil considérable qui en fait comprendre l'importance et en relève la dignité. Il a lieu dans la Messe et commence après le Graduel. L'archidiacre présente les ordinands à lévêque, qui s'adressant au peuple et au clergé, les exhorte à déclarer s'ils connaissent quelque obstacle à leur ordination. Cette admonition n'est plus aujourd'hui que pour la forme , mais elle est un mémorial de la coutume anciennement observée de n'admettre à la Prêtrise que ceux dont les bonnes mœurs et l'aptitude étaient hors de suspicion. L'évéque adresse ensuite aux ordinands une allocution qu'il lit dans le Pontifical, et leur rappelle les fonctions qui sont propres à cet Ordre, par ces paroles: Sacerdotem.... oportet offerre , benedicere, prœesse , prœdicare et baptizare : « Il faut que le Prêtre offre, bénisse, préside, « prêche et baptise. » Nous regrettons, en faveur des laïques, qu'il ne nous soit pas possible de transcrire ici cette allocution ou admonition, qui est, sans contredit , la plus belle de celles que l'Eglise met à la bouche . du pontife, dans tout le cérémonial de l'Ordination. Il y est dit que les Prêtres furent figurés dans l'ancienne loi, par les soixante
et dix hommes choisis dans tout Israël par Moïse, afin d'aider celui-ci dans son ministère , après qu'ils auraient reçu l'effusion des dons du Saint-Esprit. C'est ainsi que Jésus- Christ choisit soixante et douze disciples qu'il envoya deux à deux devant lui pour prêcher l'Evangile. Ainsi donc les Prétr<e$ sont institués pour venir en aide aux apôtres et à leurs sutcesseurs, les évêques, qui sont figurés par Moïse. « Imitez, continue a l'évéque, ce que vous faites, car célébrant le « mystère delà mort de Jésus-Christ, vous de- « vez aussi mortifier vos membres parla fuite « des vices et en repoussant tous les mauvais « désirs. Que votre enseignement spirituel « soit un remède salutaire au peuple de « Dieu. Que l'odeur de votre vie fasse la « joie de l'Eglise de Jésus-Christ. » S'il n'y avait pas eu d'ordination de sous-diacre, oa récite en ce moment les Litanies des Saints, puis l'évéque se tenant debout impose les ^ deux mains sur les ordinands à genoux. Tous les Prêtres qui environnent le pontife, revêtus d'un surplis et d'une étole, imposent pareillement les mains ; ensuite l'évéque récite la prière dont nous parlons plus haut. Oa fléchit les genoux après la monition F/ectainus. L'évéque récite une Oraison suivie d'une longue Préface ou plutôt d'une Oraison qui commence par le préambule ordinaire des Préfaces. Quand elle est terminée , l'évéque croise sur la poitrine des ordinands l'étole qu'ils portaient attachée sous le bras droit, en disant : Accipe juyum Domini^jugum enim ejus suave est et onus ejus levé. « Reçois « le joug du Seigneur, car ce joug est doux « et son fardeau est léger. » Puis il les revêt delà chasuble : Accipe vestem sacerdotalem per qiiam charitas intelligitur; potens est enim Deus ut augeat tibi charitatem et opu> perfectiim. « Reçois l'habit sacerdotal î^ui est « le symbole de la charité, car Dieu peut « agrandir en toi cette charité et perfection-. « ner tes bonnes œuvres. » Une assez loague prière que l'évéque dit ensuite est suivie de l'Hymne Veni creator. Après le chant du premier verset, les chanires continuant l'Hymne, les ordinands se mettent à genoux; devant l'évéque assis, et celui-ci fait sur leurs mains une onction avec l'huile des catéchumènes, en forme de croix, il y joint celte formule : Consecrare et sanctificare digneris. Domine, manus istas per istam unctionem ei nostram benedictionem f ut quœcumque ftenedixerint, benedicantur et quœcumque consecraver'int , consecrentur et sonctiflcentur, in nomine Domini Nostri Jesu-Christi. Chaque ordinand répond: Amen. « Seigneur, dai- « gnez consacrer et sanctifier ces mains par « cette onction et notre Bénédiction, afin que « tout ce qu'elles auront béni soit béni, et « que tout ce qu'elles auront consacré soit « consacré et sanctifié au nom de Notre-Sei- « gneur Jésus-Christ. »
La porrection a lieu immédiatement, l'évéque fait toucher à chaque ordinand le calice et la patène, en disant : Accipe poiestatem offerre sacrificium Dca missasque cele^ brare tam pro vivw quam pro defùnciit xfK
Amen. « Reçois le pouvoir éiahUe entreles termes presby ter et sacerdos^
nomine Domini. _ „^^„., ,^ p„„.„..
« d'offrir à Dieu le SacriGce* et de célébrer « des Messes tant pour les vivants que pour « les morts, au nom du Seigneur. »
AiEvangile de la Messe est chanté ou réc-e après tout ce cérémonial, elles nouveaux /"reires célèbrent la Messe des fidèles avec 1 cvèque, selon ce qui est marqué au Pontilicai. Après la communion, qui es», distribuée aux nouveaux prêtres avec le môme Rit quaux ûdèles, les choristes chantent une ^Vntienne pendant laquolle l'évéque se tourne vers les nouveaux prêtres qui, debout devant
I autel, font leur profession de foi, en récitant le Credo. Puis il s'assied, et plaçant ses deux mains sur la tête de chacun d'eux, prononce ces paroles ; Àccipe Spirilum Sancfnm, quorum rcmiseris peccala remittunhir eis, et quorum retinueris retenta suni. « Reçois le Sainl- « Esprit, les péchés seront romis à c;'lui à « qui tu les remettras, et ils seront retenus « a ceux à qui tu les retiendras. » La chasuble, jusqu'à ce moment, avait été repliée sur le dos du Prêtre, le poalife la déroule en disant: Stola innocentiœ induat te Dominus. « Que le Seigneur to revête de la robe d'in- « nocence. »
L'Ordination se termine par le serment d'obéissance prclc entre les mains du Pontife. Il leur adresse une dernière admonition sur le soin de bien s'instruire de la manière de célébrer le saint Sacrifice et enfin leur donne une Rénédiction spéciale. Puis il termine la Messe par la postcommunion et la Bénédiction pontificale ordinaire. Avant de les congédier, l'évéque recommande itérativeraent aux nouveaux Prêtres de bien se souvenir de f importance de la charge placée sur leurs épaules, omis humeris impositum. C est, en d'autres termes, la recommandation de l'Apôtre à Timothée : NoU neglUjere, etc.
II leur enjoint de célébrer immédiatement après leur première Messe trois autres Messes, la première en l'honneur du Saint- Esprit, la deuxième en l'honneur de la sainte vierge et la troisième pour les défunts.
\ VARIÉTÉS
L'Ordination du Prêtre chez les Grecs se fait avec beaucoup inoins de cérémonies, on n'y fait aucune onction sur les mains de lordinand, et l'évéque seul pose les mains sur la tête de celui-cj, en 'appuyant sur l'autel, comme nous l'avons dit. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'on n'y ordonne point de Prêtre qui ne soit déji marié, à moins qu'il ne soit religieux. Il n'est donc pas exact de dire que chez les Grecs les Prêtres se marient, jamais cela n'y est arrivé et leur discipline s y oppose. On peut donc seulement dire que les Prêtres sont mariés, ce qui n'est pas la même chose. Sous ce rapport, les anulicans qui ont prétendu faire revivre l'ancienne discipline, en se mariant après leur ordination, dont nous n'avons pas à examiner ici la validité, sont dans une erreur complète et de très-mauvaise foi.
Au sujet de la distinction que nous avons
nous citerons ces paroles de Pontius en parlant de saint Gyprien, qui fut ordonné Prêtre et évêque simultanément : Presbyterium et sacerdotitim simul accepit. «"Il reçut en même « temps la Prêtrise et le sacerdoce. » En français on ne pourrait pas traduire textuellement ce passage s'il y avait : Presbytér et sacerdos simul fnctus est. L'italien, plus heureux, dirait ; Ègli fu fatto prête e sacerdote nel medesimo iempo.
Autrefois on donnait aux Prêtres nouvellement ordonnés l'Eucharistie pour s'en communier pendant les huit jours qui suivaient leur ordination. Les évêques la recevaient pour quarante jours.
L'imposition des mains qui se fait à la fin de la Messe et dans laquelle lévêque dit au nouveau Prêtre : Accipe Spiritum sunctum , n'est point mentionnée dans les anciens Ordres romains, au delà du neuvième siècle. Amalaire, Raban ni les autres écrivains de cette époque n'en parlent point.
Le Catéchisme du Concile de Trente , deuxième partie , chap. 7, distingue cinq grades ou degrés dans l'Ordre sacerdotal. Le premier est celui de simple Prêtre, qui sacerdotes simpliciter vocantur ; le second est celui d'évêque ; le troisième celui d'archevêque ; le quatrième celui de patriarche : le cinquième celui de pape. Le même catéchisme fait dériver le nom de sacerdos de sacra dans, agens, tracions, celui qui administre les choses sacrées. Durand le fait dériver aussi de sacra dans, ou de saccr dux, guide sacré. On peut lire, dans cet auteur, une foule d'autres particularités que nous ne pouvons ici recueillir. ( Voir tous les mots qui peuvent y avoir rapport, dans ce dictionnaire, tels que
CLERGÉ, ORDINATION, CtC. )
PRIÈRES
Dans l'Office férial, les Heures sont accompagnées du Kyrie eleison, du Pater et du Credo, de plusieurs Versets, du ConfUeor, etc. La Rubrique leyr donne le nom de Preces, Prières : Elles ne sont pas disposées uniformément pour toutes les Heures, car \e Credo ne s'y dit qu'à celles de Prime et de Complies. On les récite à.jîenoux, seulement pendant le Carême, aux Quatre-Temps, excepté à ceux de la Pentecôte, et aux Vigiles. Nous n'avons point à décrire les diverses règles respectives qui concernent cette partie de l'Office canonial. Le cardinal Bona dans ss^ Divine Psalmodie ne fait point connaître l'origine de cet usage. Il se borne à rappeler le texte de l'Apôtre : Fia7it obsecrationes, orationes, postulationes, gratiarum actiones pro omnibus hominibus, pro regibus et omnibus qui in sublimitate sunt , ut quietam et trnnquUlam vitam agamus in omni pietate et cqstitate. On y adresse en effet des Prières à Dieu pour ces divers besoins. L'auteur précité nous dit que le ConfUeor est récité à Prime et à Compiles, afin de nous exciter au regret des fautes que nous avons pu commettre pendant la nuit et le jour, en nous confor^
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mant, par cet acte de repenlir, aux paroles du prophète royal : Dixi, Confitebor adver- $um me irijusliliam me<im Domino, et tu remishli impielntem peccnti mci. « Jo l'ai dit, je « ronTes'^crai contre moi au Seigneur mon (( iniquité, et vous, ô mon Dieu, avc^. usé « envers moi de miséricorde. » On voit que los Prières sont surajoutées à la tâche quotidienne de l'Office, principalement pendant le saint temps du Carême, et aux jours de jeûne, parce que ce sont des époques plus spécialement consacrées que le reste de l'année à l'exercice do la pénitence , et à des supplications plus longues et plus ferventes. Considérées sous cet aspect , les Prières dont nous parlons s'unissant si intimement à l'esprit de l'Eglise, pendant ces temps de mortification, doivent remonter aussi haut que l'institution elle-même de ces jeûnes solennels. Outre cette acception spéciale le nom de Prières est donné à des actes liturgiques connus sous la dénomination de Supplicationes, ou Postulationes pro diversis cnsibus. On comprend aussi dans celle catégorie les différentes Processions qui sont faites dans le même but. Le terme générique de Litania', Litanies ou Prières, convient en général à ces exercices qui n'ont point de temps déterminés, mais qui se font selon les besoins et" les circonstances. Telles sont les Prières des Quarante-Heures {Voyez ce mot) , les Prières publiques en temps de sécheresse , de pluie excessive et calamiteuse , dépidémie, dépizoolie, pendant la maladie du pape ou de l'évêque diocésain, celle d'un roi , etc., pour le succès des armes. Ces exercices ne peuvent avoir lieu sans l'autorisation ou la prescription de l'autorité épiscopale.
Le Processionnal romain contient un Commun des Processions pro variis nécessitât ibus publicis. En toutes, on chante les Litanies des saints, des Psaumes, des Versets , des Oraisons qui varient selon la circonstance.
Le nom de Prières publi(]ues est donné aussi aux solennelles aciions de.grâces ren-' dues à Dieu. En effet, nos supplications ne consistent pas seulement à demander des faveurs spirituelles ou temporelles, mais encore à faire monter vers lui les accents de notre amour et de notre reconnaissance. Le Te Deum est dans ces occasions l'Hymne que TEglise entoTme pour payer à Dieu ce tribut. Les Prières publiques dont nous venons de parler sont celles qu'on peut nommer extraordinaires. L'Eglise en prescrit d'autres qui se font en des fonctions déterminées comme celles du Prône, celles pour le roi, intra Missarum solemnia , et dans les Saints qui suivent les Offices du.soir. Nous en parlons en divers lieux. L'E^lLse militante est dans un état perjiétuel de Prières publiques ou particulières ; la Liturgie tout entière est une supplication, une Lilanie universelle. Seulement elle a voulu par le terme de Prières, Prcces, spécifier certains exercices, comme par celui de Service elle a voulu désigMcr les sulïrages pour les défunts , quoique l'un et l'autre rentrent dans la signification
générale du culte qui exprime l'ensemble diî la Liturgie.
On concevra qu'il nous est impossible dti faire une énumération complète des diverses Prières publiques qui se font dans l'Eglise universelle. La ftirme et le nombre en varient très-considérablement. Aux évéques il appartient dérégler ce qui s'y rattache, et nous ne pensons pas que l'unité parfaite puisse jamais s'établir dans celte partie de la Liturgie.
PRIEUR
Ce titre de dignité ecclésiastique est employé en differepts sens 1! ne fut originairement affeclc qu'à des Offices conventuels, et par la sécularisation qu'amenèrent les temps. Les titulaires d'un prieuré furent souvent des ecclésiastiques nullement réguliers, et quelquefois même les laïques en furent investis. Nous ne pouvons entrer ici dans dos détails qui sont du domaine de la jurisprudence canonique et appartiennent aux matières bénéficiales. Le Prieur, Prior. csl donc d'abord le supérieur d'une communauté dhommes, et par extension on donne le nom de Prieure. Priorissa, à. la religieuse qui gouverne un couvent de femmes. Dans les prieurés en commende, comme il y en avait beaucoup en France , outre le Prieur commendataire qui jouiss.iil du bénéfice, le couvent avait quelquefois un supérieur régulier qui portait le nom de Prieur claustral. Les grands Prieurs étaient les supérieurs des Ordres religieux et militaires, telj que ceux de Malte, etc.
Plusieurs paroisses étaient aussi des Prieurés. Les cures étaient religieux et quelquefois séculiers, sous le même nom de Prieurs. Souvent il y avait dans la même paroisse un Prieur et un curé. Le premier résidait ou ne résidait pas, selon la qualité du prieuré. Pour la France , tout ce qui concerne cet objet n'est plus qu'un souvenic historique. On trouve dans le Dictionnaire de droit Canon par Durand de Maillane tout ce qu'on peut désirer à cet égard.
PROCESSION
Ce terme exprime parfaitement, d'après son étymologie, une marche grave, religieuse etsolennclle. Une très-ancienne Rubrique de l'Eglise Romaine fait précéder \c^ Processions de cette monition faite par le diacre : Procedamus in pace, i^in nomine Christi. « Procé- « dons en paix, i^ au nom de Jésus-Christ »0a trouve l'usage des Processions établi dans tous
les cultes religieux même les plus bizarres, La loi de Maïse eut ses Processions. Il sulTit de citer celle qui se Ct lorsque l'arche fut transférée de la maison d'Obed-Edom en la ville d'Hébron. La religion chrétienne eut ses marches religieuses dès qu'elle put jouir de la liberté, et on n'a pas besoin, pour cela, d'y chercher des imitations de la loi judaïque ou du culte païen. Lorsqu'on voulut transférer d'un lieu profane dans une église les corps des martyrs, un sentiment de vénération profonde dut imprimer aux peuples qui accompagnaient ces augustes convois un saint recueillement, et mettre à leur bouche des cantiques de joie et de triomphe. Telle fut, sous Julien l'Apostat, la translation des reliques du saint martyr Babylas. Dans les calamités publiques, on allait en Procession aux tombeaux des confesseurs immolés pour la foi, en implorant la miséricorde du Seigneur, par leur intercession. Quand lévêque devait officier, le clergé allait en Procession le chercher à sa demeure et le conduisait à l'Eglise eu chantant des Psaumes.
On voit dans les règles de quelques Ordres religieux, même depuis le sixième siècle, que le dimanche on allait en Procession à des oratoires particuliers. On partait de trèsgrand malin pour imiter les saintes femmes qui accoururent sununo mane au tombeau du divin Sauveur. Cette première Procession du christianisme, s'il est permis de parler ainsi, avait fait établir, en plusieurs diocèses, la Procession qui s'y faisait, dès quatre heures du matin, le jour de Pâques. La Procession qui se fait, le dimanche avant la Messe solennelle, est, selon Durand, une commémoration de celle des saintes femmes au tombeau de Jésus-Christ. Sans luiôterson pieux symbolisme, Lebrun pense que cette Procession dominicale tire son origine de la coutume observée dans les cloîtres, où l'on aspergeait solennellement d'eau bénite l'intérieur et l'extérieur des églises, ainsi que les salles et réfectoires des monastères. Cette aspersion processionnelle se faisait par le célébrant précédé de la croix et du clergé. On trouve encore un souvenir de cette Procession monacale dans la Rubrique de plusieurs Rites qui ordonnent de porter le bénitier et £on|'gou-
ftillon à la tète de la Procession qui précède a Messe, quoiqu'il n'y ait à faire aucune aspersion.
Dans toutes les /'/■ocessions la croix précède la marche. Elle est portée par un clerc en surplis ou par le sous-diacre en tunique, dans les grandes fêtes. Selon plusieurs Rites, le sous-diacre ne porte jamais la croix. C'est toujours un clerc en surplis ou en chape. « La figure du Christ attaché sur la croix doit « tourner le dos au clergé qui suit, pour dé- « signer que Notre-Seigneur marche à la tête. « On en excepte les croix papale et archiépis- « copale dont la figure est tournée vers le « pontife, afin que cette vue lui rappelle qu'à « l'exemple du suprême Pasteur il doit veil- « 1er avec un grand soin sur les âmes qui « lui sont confiées. » Nous venons de traduire textueViémenl la Rubrique romaine qui cet en
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^, tête du Processionnal. A Paris , !et presque f partout en France, on n'observe pas cette ^ prescription, et le crucifix est tourné vers le clergé. Après la croix viennent les bannières. Le clergé et le peuple suivent. A Paris, les bannières précèdent la croix ainsi qu'en un grand nombre d'Eglises. Ce sont là les règles générales. Il y en a de spéciales pour diverses circonstances. Le Rituel romain divise les Processions en ordinaires qui sont celles de la Purification, des Rameaux, de Saint-Marc, des Rogations, de l'Ascension , de la Fête- Dieu, et des dimanches, pro consuetudine Ecclesiarnm, selon la coutume desEglises. Les Processions extraordinaires sont celles que l'on fait en certaines occurrences.
Les Processions du dimanche avant la Messe de paroisse ont un Rit qui varie, selon les diocèses. En général elles ont un Répons, un Verset et une Oraison. En quelques Eglises , depuis l'Invention de la Croix jusqu'à l'Exaltation seulement, il y a Procession avant la Messe paroissiale. Elle commence j)ar le . Veni Creator. A la station devant une croix, on chante un Evangile suivi de Versets et de prièrts pour tous les besoins. Le célébrant y bénit, avec la croix, les fruits de la terre : Ut fructus terrœ, etc. Puis on repart pour l'église au chant de ÏAve, maris Stella. .Nous décrivons certaines Processions, telles que celles des rameaux, de la féte-dieu, etc. {Voyez ces articles). On peut consulter encore
ceux, BANNIÈRE, CROIX, ENCENS, EUCHARISTIE,
En celui-ci nous décrivons surtout la Procession du saint Sacrement, à Rome, quand le pape officie, etc., etc.
VARIÉTÉS
Dans son ouvrage intitulé Relation de Moscovie , imprimé en 1698, M. de la Neuville décrit en ces termes une Procession russe : « Tout le clergé, revêtu de chapes assez ma- « gnifiques et la plupart brodées de perles, a sort d'une église en corps, quelquefois avec « peu d'ordre , pour se rendre à celle-ci où « il y a dévotion. Chaque prêtre porte en « main quelque chose : les uns des livres, « les autres des croix, et beaucoup, des bâ- « tons pastoraux. Ceux qui marchent près « du métropolitain ou patriarche portent de « grands tableaux de la Vierge, garnis d'or, « d'argent, de pierreries, et des reliquaires; « d'autres de grandes croix carrées, pareil- « lemcnt fort riches et si pesantes que quel- « ques-unes sont portées par quatre prêtres « Ensuite paraissent ceux qui portent le livra « des Evangiles , qui sont sans contredit les a plus magnifiques de l'Europe , car un seul « coûte jusqu'à vingt-cinq on trente mille « écus. Le czar Pierre en faisait faire un par « un joaillier français , dont cliaciue côté est « garni decinqémeraudes, eslimées, la moin- « dre , plus de dix mille écus, et enchâssées a dans quatre livres d'or. Après tout cet « équipage viennent les abbés suivis des mé- « tropolilains, ct tout le dernier , à quelque « distance d'eux , paraît le patriarche, ayant « en tête son bonnet semé de perles, ct fuit ,
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« excepté les trois couronnes , à peu près « comme la tiare du pape. Quand ces Pro- « cessions marchent, elles sont précédées « d'une centaine d'hommes, les uns portant « des balais et les autres de grandes poi- « gnées de sable , pour la propreté des che- « mins. »
Les Grecs ont très-peu de Processions solennelles f»utre celle de la Messe pour les dons.
La plus brillante Procession des Arméniens est celle de la fètc de l'Epiphanie. En ce jour, dès' le grand matin, après la Messe qui a commencé à minuit, le clergé en chapes, portant en main des cierges, et le livre des Evangiles précédé de diacres, dont chacun porte un cierge d'une main et un encensoir de l'autre, les sous-diacres ne portant qu'un grand cierge , fait une Procession autour d'un grand bassin plein d'eau placé au railieu du sanctuaire. Le célébrant plonge la croix qu'il tient de la main, dans l'eau, et y verse ensuite de l'huile du saint Chrême. Les fidèles accourent pour se laver le visage de cette eau, et en emportent dans leurs maisons. Ceci n'est que le prélude d'une Procession bien plus solennelle. Elle commence une heure après la fin de l'Office , le célébrant portant en main le vase des saintes huiles marche sous un dais précédé de tout le clergé pour aller bénir une rivière ou un lac. On peut lire dans Lebrun la description de la Procession qui se faisait le même jour à Ispahan , quand le patriarche allait bénir le fleuve Zenderou.
Dans les Voyages liturgiques du sieur de Moléon (Lebrun Desmareltcs) on lit la description suivante des jours solennels à Angers : « Quoiqu'il ne soit pas dimanche, on « fait, après Tierce, l'aspersion de l'eau bé- « nitc. L'aspersion étant faite et l'Oraison a chantée , les chantres commencent le llé- « pons de la Procession et on marche en cet « ordre : les deux petits bedeaux, les deux « grands bedeaux , un enfant de chœur <(. chappé portant le bénitier, deux autres en « tunique portant les chandeliers, deux « diacres en dalmalique portant deux croix, « s'fl y a fêlage (sinon une croix et un texte « de l'Evangile) , deux autres diacres por- « tant deux autres textes, uncorbelier chape « et ayant une écharpe sur les épaules, por- « tant les reliques d'un saint, ayant en ses « côtés deux enfants de chœur en tunique « qui tiennent en leurs mains deux encen- « soirs fumants, les deux maires-chapelains a chapes, le chanoine officiant et le sous- « chantre en chape, le chantre seul aussi « chape, ayant en main son bâton et sur sa « lêle un bonnet de soie rouge. Ensuite mar- « chent deux à deux les enfants de chœur, « les psalteurs, les clercs, les chapelains, les « officiers , les chanoines et Icvéque. »
Le cardinal Bona fait observer que chez les anciens, par le mol pro céder e, on entend ordijiairement la marche du clergé et des fidèles vers l'église pour y célébrer l'auguste Sacrifice. Saint Ephrem décrit la marche du ^rand saint Basile se rendant à l'église , le jour de la Théophanie, entouré d'un nom-
breux clergé vêtu d'aubes delin, candidatumf et accompagnant le pontife avec un grand respect.
Les anciens Ordres romains décrivent longuement la Procession qui allait au-devant du pape pour l'accompagner jusqu'au secretarium, la sacristie. Aussitôt que le pontife était revêtu de ses ornements et qu'il avait fait signe de commencer le chant des Psaumes, un des ministres paraissant à la porte de la sacristie s'écriait: Accendite, al-r lumez. Deux rangs se formaient et aussitôt commençait la Procession vers le sanctuaire. Les thuriféraires précédaient, ils étaient suivis de sept acolytes portant des cierges. L'Evangile porté par un diacre marchait entre les thuriféraires et les acolytes, etc.
Le même auteur décrit cette Procession telle qu'elle avait lieu à Rome de son temps , au dix-septième siècle. A la tête marchent les nobles laïques , ensuite les acolytes , les clercs de la chambre apostolique, les sousdiacres, un acolyte tenant l'encensoir, sept autres avec des chandeliers. Vient après eux le sous-diacre qui doit chanter i'Epitre, portant la croix. Deux acolytes tenant des verges marchent à côté de lui. On voit ensuite arriver les pénitenciers en chasuble, puis les abbés, les évêques, les archevêques et les patriarches en mitre ; enfin le pape sous un baldaquin soutenu par huit princes, ou bien huit ambassadeurs des rois ou autres nobles. Près du pape sont deux diacres cardinaux , dont un doit chanter l'Evangile. Un laïque, de quelque haut rang qu'il soit revêtu, soutient le bas de la chape papale. Derrière vient la maison du souverain pontife, comiposée des camériers, protonotaires , prélats, etc.
Nous sera-t-il permis de terminer cet article en disant avec le cardinal Bona, qui va faire cependant la description d'une Pro^ cession de la métropole de Tours : « Les « Eglises ont, en ce genre de cérémonies , « diverses coutumes qui , si je voulais en « faire un détail complet , donneraient à ce « chapitre une trop longue étendue. » Nous y ajouterons les vers suivants de Fortunat décrivant une Procession présidée par Saint- Germain de Paris :
In medio Germaïuis adest antisles honore
()ui régit hinc juvenes, subrigil inde senes. Levitse pra^eunl, sequiUir gravis ordo canenuim.
Hos gradiendo movet, hos inoderando trahit. Uie tamon sensim iiKedit veliil alter Aaron,
Non de veste nitens, sed pieiale placens. Non laiides, coccus, claruni auruni, purpura, byssus,
Exoruant liumeros, sed micat aima fides.
« Au milieu des rangs sacrés marche Ger- « main qui, comme pontife, préside à la « Procession. Là, il règle les pas des jon- « nés et des vieux. Les lévites marchent les « premiers; après eux vient le Chœur grave « des chantres. S'il marche, il met en mou- « vement les rangs, et imprime un pas nx>- « déré au cortège. Tels qu'un autre Aaron, « il s'avance avec une sainte majesté. H at- « tire les regards moins par l'éclat de ses « ornements que par sa douce piété. On voit « briller sur lui, non point les pierres pré
« cieuses, le brocard, l'or, la
« fln lin , mais une piélé qui édifie. )"
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Selon cerlains auteurs ce mol dérive du grec pronaos qui signifie nef, parce que c'est dans celte partie de l'église que se trouve ordinairement la chaire. Daulres, et ceci nous paraît plus vraisemblable, trouvent son étymologie dans le mol prœconium , proclamation , prédication ; d'où, par contraction on a fait prœonium, pronium, qui esl l'origine du mot français P/ône.
C'était après l'Evangile que le diacre ordonnait aux caléchumèrics et aux pénitents de sortir de l'église. On a donc conservé l'ancien usage en plaçant à cet endroit le prône ou proclamation des bans , l'annonce des jeûnes et des fêles , la lecture des mandements épiscopaux , la prédicalion de la parole divine. Le Concile de Trente, dans sa session vingt-quatrième , enjoint à tous les prêtres qui ont charge d'âmes d'expliquer souvent au milieu de la Messe quelque chose de ce qui y est lu. Ce serait donc s'écarler de 1 esprit de l'Eglise que de ne pas faire le P/(3ne immédiatement après l'Kvangile. Dans les paroisses considérables où l'on chante deux Messes, le dimanche, assez souvent, le prône a lieu entre les deux Messes.
Le Prône ne consiste pas seulement en cela, mais encore on y prie pour lous les besoins de l'Eglise, pour le roi , pour les vivants et les morts, etc. Le prêtre y fait une profession de foi par la récilalion du Symbole , des Commandements de Dieu et de l'Eglise, et celle de l'Evangile dont il fait ensuite une explication aux fidèles. Les Homélies que nous avons des saints Pères ne sont que des Prônes ou explications des Evangiles, qu'ils adressaient aux peuples assemblés dans le temple. Ces explications portaient le nom à'Homélies, parce qu'elles étaient mises à la portée du peuple , car ce terme grec signifie conversation familière.
L'ancien Rit gallican place les prières pour les divers besoins de l'Eglise entre b Messe des catéchumènes et l'Offrande , et l'Eglise Romaine a adopté cette coutume. Nous pouvons faire honneur de l'initiative à l'Eglise Gallicane avec raison, puisque le Sacramentaire de saint Gélase marque l'annonce des fêtes, jeûnes, etc., comme devant avoir lieu avant la Communion.
Durand de Mende met cependant la prédication immédiatement après le Symbole.
C'était peut-être l'usage de quelques diocèses dans le treizième siècle.
Les règlements ecclésiastiques défendent de faire au Prône des publications étrangères à l'administration spirituelle ou temporelle des paroisses.
Où se lenaii celui qui était chargé de faire le Prône î Nibus en disons un mol à l'article
pourpre , le jubé et dans celui de chaire. Nous ne devons
poini ici, par conséquent, nous répéter. Mais comme la question des chaires à prêcher a donné lieu à quelques discussions archéologiques, nous devons consigner en cette circonstance les documents historiques que nous fournit l'élude de la Liturgie. Nous disons en parlant du jubé que le diacre y chantait l'Evangile. Or c'est ce jubé ou ambon qui était constamment la chaire d'où le prédicateur expliquait le même Ev/angile, et c'est par conséquent là et uniquement sur l'ambon qu'avait lieu le Prône. Cette élévation était la montagne figurative d'où, comme un nouveau Moïse, le prêtre delà nouvelle alliance intimait au peuple la loi de Dieu. L'évêque montait aussi sur l'ambon , selon le témoignage du poêle Prudence, dans son Hymne pour la fête de saint Hippolyte :
Fronle sub adversa gradibus sublime tribunal ^
TolliLur, anlisles prœdicat uude Deua).
« 'Vis avis de l'autel s'élève sur des marches « la sublime tribune d'où le pontife qui pré- « side l'assemblée prêche le vrai Dieu. »
Par ce tribunal , le cardinal Rona entend l'ambon ou jubé qui faisait face à l'autel, et non pas le béma ou siège placé au rond-point de l'abside sur lequel se plaçait l'évêque entouré de son presbyterium ou collège de prêtres. L'ambon placé à l'entrée du chœur, et très-souvent même au milieu de la nef, offrait une place bien plus favorable pour la prédication que la chaire pontificale posée à l'extrémité , comme on l'a prétendu. Cet ambon élait situé entre les hommes d'un côté et les femmes de l'autre. Là se faisaient les prières publiques , se donnaient les avis et se lisaient les ordonnances qui intéressaient l'assemblée. C'est de là que les nouveaux convertis faisaient profession de la foi qu'ils venaient d'embrasser.
Depuis la destruction des ambons, on a élevé des chaires dans le sens que nous attachons aujourd'hui à ce terme. C'est sur ces ambons de nouvelle forme que se font les prières du Prône , les proclamations des bans , l'annonce des fêtes , la lecture des mandements, et enfin l'explication de l'Evangile et les sermons qui ont lieu le soir. Mais l'Epître, l'Evangile, les Leçons, n'y sont plus chantés; le.ur principale destination se borne à la prédication. Néanmoins encore en certaines Eglises, où l'on chante la Passion en trois parties, celui qui fait la narration et qu'on appelle l'historien se place sur la chaire. Nous y voyons un souvenir de l'ancien usage de chanter l'Evangile sur l'ambon ou jubé. PROSE.
Par opposition aux Hymnes , qui sont ordinairement en vers , on donne ce nom à une autre espèce de cantiques liturgiques en prose rimée ou non rimée qui se chantent avant l'Evangile de la Messe et quelquefois à Vê-pres, ou au Salut qui les suit. Il y a cependant des Proses en vers aux(iueiles le nom d'Hymne conviendrait mieux , mais
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qu'on appelle également P)'oses. Le vrai nom de ces compositions est celui de séquence, sequenlia, parce qu'il exprime leur origine. Depuis les- temps les plus reculés, V Alléluia qui suitrEpîlre se termine par une suite de notes sur la (Joinièrc lellro. Ce son de joie qui semble avertir de l'impuissance où est la créatui " de chanter dignement le Créateur, selon la pensée de saint Augustin, s'appelle neume, air, souffle. A ces notes sans paroles, on substitua dos cantiques nommés, à bon droit, Sequenlin : comme on voit, ce dernier n'étant que la traduction du mot grec neume.
On attribue généralement cette institution au moine Noiker, abbé de Saint-Gai en Suisse, vers l'an 880. 11 nous paraît probable que les Proses existaient avant lui et qu'il ne fit qu'en répandre l'usage , surtout parce qu'il en comj)osa lui-même plusieurs. Le pape Nicolas h' approuva plusieurs Proses et permit de les chanter à la place du neume, qui, aujourd'hui encore, est omis lorsqu'il y a Prose. Il est utile de remarquer, au sujet des Proses, que longtemps avant qu'on en chantât les tropes étaient déjà en usage, et que les Introïts, les Kyrie, etc., avaient déjà admis ces sortes d'inlercalations. 11 n'y avait donc qu'un pas à faire pour arriver aux séquences. Un second Noiker, moine de Saint- Gai comme le premier, composa ou recueillit plusieurs séquences vers la fin du dixième siècle. On dirait qu« l'abbaye de Saint-Gai cultivait spécialement ce genre de littérature sacrée, car un autre moine de cette abbaye, Herman Contract, Conlractus, ou le Ilclréri, est auteur, à son tour, de plusieurs Proses. Il vivait dans le onzième siècle. Nous en avons Y Ave maris Stella, le Veni, Sancie Spiritus, etc. Il est vrai que pour celle dernière, les auteurs ne s'accordent point à la lui attribuer.
Le Missel romain en contenait un trèsgrand nombre dont quelques-unes seulement étaient d'un grand mérite, mais les autres accusaient la barbarie du siècle qui les avait produites. Une réforme éîai-t indispensable. Le Missel de saint Pie Y n'en conserva que quatre. Le Rit parisien en laissa subsister un .plus grand nombre. Quelques autres Riîcs diocésains , en France , consorvèrenl plusieurs Proses outre celles du ]\îissel ronjain, ou même en admirent quelques-unes récemment composées. Les. Français, du reste, s'étaient exercés sur ce genre de composition. Nous pouvons citer le roi Robert, Adam de Saint-Victor, Abailard, etc.
La Liturgie Grecque n'a point de Proses. Celle des Arméniens a pour les principales fêtes une espèce de Prose, motet ou cantique qui précède la préparation des dons sur l'autel. On y chante aussi, pendant la communion du peuple, des cantiques dont un est commun et deux autres sont particuliers aux fêtes de Noël, de l'Epiphanie et de la Résurrection de Notre-Seigneur.
La Liturgie Syrienne est la seule des Eglises. d'Orient qui ait des Proses proprement dites et qu'on chante avant l'Epître. sous le nom de sedro, qui signifie ordre, filles sont
de saint Ephrem et de saint Jacques le Syrien.
Pendant le chant de la Prose le Chœur est assis comme pendant l'Epître, et dans les églises qui ont des orgues, le Chœur la chante alternalivcnient avec cet instrument. Aux Proses qui se terminent par une invocation, le Chœur se lève.
VAUIÉTÉS.
Pour donner une idée du goût détestable des anciennes Proses supprimées, nous ne citerons qu'un seul exemple. Celle-ci com« menée par une strophe dont le premier mof, Alléluia, est ainsi intercalé :
Allô nnc no:i ol poreniie cœloste luia,
A la place de Alléluia cœlesle nec non et pe-
renne.
Les Proses conservées dans le Missel romain
sont très-belles et méritaier.t l'exception. Celle de Pâques, Victimœ patichaii, a subi des retranchements (Voz/e.:; paques). Celle de la Pentecôte, outre ce que nous venons d'en dire au su* jet de son auteur, fut longtemps attribuée à Robert, roi de France. On l'a confondue avec une Prose de ce roi, pour le même jour : Sancti Spirilus adsil nûhis grulia. Tout le monde sait que la plus belle de toutes les Proses anciennes et modernes, Laudu, Sion, Sal~ vaiorem, pour la Fête-Dieu, est de saint Tho- . mas d'Aquin. Enfin le Dies irœ du. jour des ?,Iorts est aliribué à plusieurs auteurs. On rn l'ail honneur au cardinal Frangipani- Malahranca, au cardinal Ursin, à Thomas de Celano, de l'Ordre des mineurs, à saint Ronavenlure, au cardinal Matthieu, général des niineurs, à Kambert V, général de l'Ordie des prédicateurs, à saint Rernard, et même à saint Grégoire le Grand. Mais il est certain que le Dies irœ est postérieur à ces deux derniers, surtout à saint Grégoire. Plusieurs Missels l'attribuent au cardinal Malabranca. Au surplus, le Dies irœ semble avoir été composé plutôt pour le premier dimanche de lAvent. En effet celle Prose roule en entier sur le jugin>enl dernier, excepté l'invocation PieJesui\\xi y a été très-manifestomenl ajoutée, lorsqu'on l'adopta pour les morts. Celle séquence placée dans les Mcs.-ics pour les défunts est une déviation de la règle générale, selon laquelle il n'y a de Proses que pour tenir la place du neume ou jubilus- de ï Alléluia. Le chant en est aussi beau que les paroles, et celles-ci sont sublimes dans leur simplidlé religieuse.
Les Rites diocésains de France , comme nous l'avons dit, admettent un grand nombre de Proses ; en général elles sont fort belles: celle de la Toussaint, principalement, est un chef-d'œuvre; après elie a prose de Noël Votis Pater annuit , ccile de l'Ascension, Solemnis liœc fcstnilas, et a Paris , en particulier, celle de Saint-Denys , sont très-remarquables. Celle-ci est d'Adam de Saint-Victor : il est vrai qu'on a change quelques strophes et qu'on en a supprmie quelques autres. On peut se plaindre d<î r.^s
ms
alléralions , mais il faut aussi reconnaître (]iron général dans ces anciennes composilions il y a quelquefois des choses qu'on ne peut conserver dans nos temps modernes , et ({n'on est forcé de faire quelques concessions à la saine critique : on a donc cru devoir retrancher de l'œuvre primitive surtout celte uvunt-derniùre strophe :
Se cadaver mox erexit Triineus tnincum capiit vexit Quo fereiile-lioc direxit Aiigelorum concio.
« (Après la décapitation de saint Denys) le « cadavre se releva , le tronc porta la tête « tronquée , et pendant qu'il la portait le « Chœur des anges le dirigea. » {Traduction littérale.)
Les Missels diocésains renferment , ad calcem, plusieurs Proses communes pour différentes solennités des mystères ou des saints qui sont patronales. Le Missel romain de 1C)31 en contient un assez grand nombre, destinées à ces fêtes locales. Ces Proses sont en général de divers auteurs du moyen âge ; il y en a plusieurs d'Adam de Saint-Victor, etc.
Nous ne devons pas terminer sans mentionner une autre étymologie qu'on pourrait, à le rigueur , assigner au nom de Prose. Plusieurs manuscrits du moyen âge présentent à la marge de la séquence une suite de notes perpendiculaires , qui indiquent le chant de la voyelle finale de r.l//e/Mm. En léle de la marge est le mot prosa, qui ne serait, en aln-éviation , que pour pro sequentia, à la place de la séquence pro sd. Quiconque est un peu versé dans la lecture des anciens manuscrits , sait que les abbréviations en syncope ne sont surmontées d'aucun signe qui les fasse reconnaître. On aurait donc pris pour le mot prosa l'abbréviation pro sd. Cette opinion qui n'est pas , comme on voit , dénuée de jugement , est néanmoins réfutée par le sentiment des auteurs liturgistes du moyen âge , tels que Durand de Mende, etc., qui , au treizième siècle , donnent à la séquence le nom de Prose, parce qu'elle est exempte du joug du mètre ; a lege melri x^soluta. Il est pourtant vrai que Ci-rtaines Proses ne méritent pas ce nom que leur assigne Durand pour justifier l'appellation. Nous pouvons citer celle de la Toussaint dans le Missel de Paris. Celte pièce est en réalité une Hymne très-belle, puisque son auteur, J.-B. de Contes , doyen de l'Eglise de Paris , s'y est astreint à la quantité. Pour quiconque est un p-^u familier avec la prosodie , ce que nous disons sera bientôt démontré. Lé's Proses véritables , sous leur dénomination étymologique , sont toutes de la prose rimée, el nous disons ailleurs que certaines Hymnes à leur tour n'ont rien de la facture poétique et conforme aux règles, comme Pange lingua, Sacris solemniis. Ad cœnam agni, du romain et. plusieurs autres. Nous neleurdisputons point ronr cela h^ génie poétique , mais nous nous contentons d'indiquer le fait. En laissant de' .:ôte ia question épineuse du droit liturgique et des mconvénients de la variété, tout le'
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monde s'accordera à reconnaître dans une foule de Proses de plusieurs Rites français les beautés les plus incontestables , en réservant néanmoins à bon titre la palme de l'excellence pour la magnifique Prose : Lau' da , Si on.
On trouve à la Bibliothèque royale , dans un manuscrit provenant de saint Martial de Limoges , une pièce intitulée : Versus de die jiidicii. Il nous semble que c'est de celle pièce qu'a été tirée en grande partie la Prose; Dies irœ. En voici des extraits :
Cum ab igneÀrota mundi Toia ceperil ardere, Sï'va flamma concremare, Cœliim lU libfr plicare, Sidéra lotacadere, Finis seciili venire.
Dies irœ, dies illa, Dies iipbulae et caliginis, Dies tubje et clangoris, Dies Inclus et ireiiioris, Ouaudo pondus tenebrarum Cadet super peccalores.
Qualis pavor tiuic caderit O'iando rex iratiis vene.rit...
PROTHÈSE
Nous parlons en divers articles , et surtout en celui de Messe, de ce qui fait l'objet de celui-ci. Le terme grec trcio^^i; signifie proposition , et par métaphore on s'en sort pour désigner les pains de proposition qui étaient placés sur une table dans le tabernacle. Chez les Grecs , c'est l'autel accessoire sur lequel on place le pain et le vin qui doivent être consacrés : cet autel est fixé à gauche du sanctuaire ; le célébrant et ses ministres parlent du diaconicum qui est à droite , et vont à la Prothèse ; là, ils se lavent les mains, en disant Lavabo , jusqu'à la fin du Psaume; puis le diacre prépare le pain dans la patène et met celle-ci à sa gauche , tandis qu'il place le calice vide à la droite de la patène. Le célébrant prend le pain de la main gauche , et de la droite tenant la lance avec laquelle il fait un signe de croix sur le pain , il l'enfonce dans ce pain en quatre endroits différents , et récite la formule que nous faisons connaître dans l'article messe, § IV. Le diacre met du vin et de l'eau dans le calice après les avoir fait bénir par le célébrant. Après celle préparation , ils quittent la Prothèse el vont à l'autel du sanctuaire. j L'Eglise latine présente quelque chose d'analogue à cet autel secondaire , en faisant placer le .calice et les burettes sur une crédence. (Voyez ce mot.)
PSAUME
' C'est le nom qu'on donne aux cantiques ou poèmes inspirés du prophète David. Nous n'avons à nous en occuper ici que sous l'aspect liturgique. Les Juifs chantaient les ïPsaitmes au son des instruments , et cette Icirconstance est la raisoii principale du nom iqui leur a été donné. Le christianisme rexut de la synagogue la coutume de chan- 'tor les Psaxmes. L'Apôtre y exhorte les preymiers chrétiens. On les chanta donc dans les 'premières assemblées ou synaxes à Jérusa-
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lem et à Anlioche. Quand la foi s'étendit en jrèce, la traduction des Septante de l'hébreu en grec y fut adoptée. Enfin l'Occident , devenu chrétien par la prédication des saints apôtres Pierre et Paul, accueillit la traduction latine des Psaumes faite par un ancien interprèle , et corrigée par saint Jérôme. Ce Père les traduisit lui-même en latin d'après l'hébreu, mais l'Eglise a conservé la première traduction à laquelle on a donné le nom de Vulgate. Nous ne pouvons entrer ici dans d'autres détails qui sont du ressort de la philologie sacrée.
Selon les Constitutions apostoliques, après la lecture des livres saints , un lecteur devait entonner les Psaumes de David : le peuple devait chanter les Versets en reprise. Ceci n'est pas facile à entendre. Lebrun , dans le tome troisième de son grand ouvrage sur la Liturgie , à la fin d'une longue note où il expose les opinions de plusieurs savants , laisse la question indécise. Sans prétendre la trancher, nous pensons que le peuple répétait purement et simplement le Verset chanté par le lecteur , et c'est bien là , dans toute la valeur du terme, le chant anliphonal ou par écho. Telle n'est plus , comme on sait, la coutume acluellc; les Psaumes sont chantés alternativemerit par deux Chœurs , dont chacun dit son Verset. La psalmodie constitue principalement les Heures de l'Office divin, mais elle forme aussi une partie plus ou moins considérable du culte sacré , comme la Messe , les Processions , les Bénédictions. Nous disons en son lieu qu'autrefois les Psaumes tenaient une place plus considérable que de nos jours dans la Messe.
Selon la règle de saint Benoît, le Psautier doit être divisé de telle sorte que , dans une semaine , il soit complélemenl récilé. Pour que cette partition soit plus facile, le même saint ordonne que les Psaumes les plus longs soient partagés en deux : cette méthode qui est adoptée notamment dans plusieurs Rites particuliers de la France, n'est donc point une innovation des derniers temps.
Il ne sera pas hors de propos de consigner ici la division que fait du Psautier le juif Abraham Aben-Hesra; il le partage en dix catégories ; il nomme la première poésie triomphale, la seconde Cantique accompagné d'instruments, la troisième Psaume proprement dit, la quatrième Cantique sans instruments, la cinquième Louarj^e , la sixième prières , la septième Bénédictions, la huitième CoTî/essions , la neuvième Béatitudes , la dixième Halleluiot , c'est-à-dire alléluiatique Ou de jubilation. Il est facile de déterminer à quelle catégorie appartiennent les divers Psaumes.
D. Mal^llon , dans une note sur le Sacramentaire gallican de Bobio , fait observer que, anciennement, le Psautier était partagé en cinq séries, donl chacune se terminait aux Psaumes dont les derniers mots sont: Fiat, .fiât. La première finissait donc ^àrlePsaume L, la seconde par le LXXI^^, la troisième par le LXXXVllIo, la quatrième par leCCCVf. la cinquième par ledernierPsowme.
Les Psaumes graduels sont ceux à partir du CXIX' inclusivement jusqu'au CXXXIV*. On les chantait chez les Juifs pendant que le peuple montait les degrés du temple. C'est de cette circonstance qu'ils avaient tiré leur nom de Graduels ou Psaumes des marches ou degrés. Nous n'avons pas besoin de dire qu'aucune de ces divisions n'est observée dans la psalmodie catholique. Quelquefois néanmoins l'ordre numérique est suivi comme à l'Heure de Vêpres du dimanche, où l'Eglise fait réciter les Psaumes CiX, CX, CXI.CXII, CXIll. La Liturgie Romaine, dans les Nocturnes de l'Office dominical, fait réciter par ordre numérique les vingt premiers PAoumes ; mais pour les [fériés cet ordre est interverti, et les Psai^ mes sont choisis dans le reste du Psautier, selon le sens ascétique et moral que l'Eglise attache à chacune de ces fériés. Guillaume Durand entre à cet égard dans des explications mystiques, au livre V, chap. 4. Il en est de même pour les fêles qui ont des Psaumes choisis.
L'Eglise grecque chante , comme celle d'Occident , le Psautier dans ses Offices : il y est partagé en vingt stations ou pauses, dont chacune contient un certain nombre de Psaumes. Il en est de même dans tous les aulres Rites orientaux, et partout les Psaumes constituent la principale partie des chants de louange et du tribut d'adoration et d'hommage en l'honneur du Dieu du christianisme. L'Office divin lui-même tout entier porte le nom de psalmodie, et c'est le titre du livre admirable du cardinal Bona : De divina psalmodia.
On donne le nom de Psautier au livre qui contient les Psaumes. Anciennement et avant qu'on eût organisé l'Offi-ce tel qu'il est aujourd'hui, dans le livre nommé Bréviaire , non-seulement tout prêtre ou ecclésiastique dans les Ordres, mais encore tout chrétien lettré possédait le Psautier. Après l'Evangélistaire qui contenait les Evangiles. le Psautier était le livre par excellence et pour lequel on avait le plus de respect. On voit encore des Psautiers du moyen âge reliés avec le plus grand soin et même avec magnificence. Saint Augustin dit que ceiui-là mérite à peine le nom de prêtre qui ne sait p^is le Psautier par cœur, et le Concile de Tolède défend d'ordonner tout clerc qui ne le possède pas de mémoire. En laissant à part rinnncnse utilité que celte connaissance peut procurer à un ecclésiastique, il faut dire qu'en ces temps-là les li\res étaient rares et chers, il était donc non-seulement convenable mais nécessaire que les clers sussent par cœur le Psautier, afin de nou\oir psalmodier dans l'Eglise. Un fait cite par 1). Claude «le Vert, prouve combien Ion avail raison d'exiger que les clercs sussent .le Psautier par « cœur. L'abbaye de Saint-Hiquicr , au moment où l'on y comptait phisde «juatre cents moines, y compris les enfants de clueur . nepossédait que sept Psautiers manuscrits, l'usage de psalmodier sans livres s'est maintenu dans la Primalialc de Lyon, ju»-
qu'au dix-huitième siècle. Ainsi l'invention de l'imprimerie qui sous d'autres rapports a rendu de très-grands services à la science ecclésiastique, a été cause que le clergé n'a pas continué d'enricliir sa mémoire des textes sacrés.
Le psalmiste était le clerc chargé de lire les Psaumes au peuple qui les répétait après lui, avant que l'usage de les chanter se fût introduit dans l'Eglise. On le confond tantôt avec le lecteur, tantôt avec le chantre. Le psalmisle qui n'avait pas reçu l'Ordre mineur de lecteur était un simple clerc tonsuré. A la suite du Ponlilical romain, on trouve le Uit par lequel la fonction de psalmiste peut être conférée, sous le titre : De Officio psalmisiatus. Le Pontifical confond le psalmiste avec le chantre, et c'est le prêtre qui lui confère le psalmislat par ces paroles ; Vide, ut quod ore cantas, corde credas, et quod ore credis, operibus comprobes : « Ayez a soin de croire dans votre cœur ce que votre a bouche chante et de prouver par vos œu- « vres que vous possédez la foi dont votre « bouche fait profession. » Le Pontifical ajoute que si l'évéque en ordonnant un' clerc accomplit ce cérémonial, il fait bien. Ne serait-il pas, en effet, bien édifiant que les chantres fussent, par le psalmistat, du moins agrégés à l'Ordre ecclésiastique ? Que voit- on de nos jours en certaines grandes villes? Des chantres qui n'ont de chrétien que la place salariée qui fait mettre leurs voix au service du culte, et qui, après avoir chanté dans le chœur les louanges du Seigneur, vont, le soir, prostituer cette même bouche aux chants très-profanes d'un théâtre. Ce que nous disons est un fait malheureusement très-historique et qui tous les jours tend à un plus grand développement. Les enfants de chœur eux-mêmes sont conduits à l'orchestre de l'Opéra, pour y exécuter leur partition dans un chœur où l'on exécute les chants les plus infâmes. Nous n'avons pas besoin de désigner la ville où des abus de ce genre indignent non-seulement les chrétiens, mais encore les gens du monde qui n'ont point abjuré les sentiments de la convenance et de la pudeur. Une institution normale pour le chant ecclésiastique se fait regrette!". Du moins dans les paroisses riches, ne pourrait-on pas créer une maîtrise qui ne se bornerait plus aux enfants de chœur, mais qui embrasserait tout rense;nble du personnel nécessaire à l'exécution du chant ecclésiastique?
En certains diocèses, on donne le nom de Psallette à la maîtrise des enfants de chœur, et ceci corrobore ce que nous avons dit de l'Office divin auquel le nom de psalmodie est souvent affecté, parce que le chant des Psaumes en forme le fonds principal. (On peut consulter les articles chant, choeurs, etc.) PUPITRE.
[Voyez LUTRIN.) PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE.
Nous prenons pour giiide principal, dans
cet article, le Traité des Fêtes, par le cardinal Lambertini, depuis pape, sous le nom de Benoît XIV. C'est pourquoi nous donnons ce titre à la solennité dont nous parlons, plutôt que celui de Présentation de Noire-Seigneur ou le nom vulgaire de Chandeleur. Notre illustre auteur place cette fête au nombre de celles de la sainte Vierge. Plusieurs Rites en France la mettent au rang de celles de Notre^ Seigneur et principalement celui de Paris. Néanmoins l'Office romain, surtout pour la Messe , y hoftore plus spécialement la présentation de Notre-Seigneur au temple, quoique le titre ne fasse mention que de la Purification. La Préface y est aussi celle de Noëî.
On a beaucoup disputé sur l'époque de l'institution de cette fête. Plusieurs écrivains, tels que Thomassin , Baillet, Allatius, etc., en placent l'origine au règne de l'empereur Justinien , pour les Orientaux. Elle y porte le nom (\JIypante ou Rencontre, parce que Siméon et Anne semblent y être venus à la rencontre de Jésus-Christ et de sa. mère. Il existe pourtantdes monuments qui feraient remonter plus haut l'établissement de cette solennité. Dans l'ancien Martyrologe romain qui est attribué à saint Jérôme, et par conséquent antérieur à saint Gélase, on lit sous le 2 du mois de février : Purificatio sanctœ Mariœ Matris Domini NostriJesu Christi. Il paraîtrait que cette fête a été célébrée à Jérusalem le 5 janvier, vers le milieu du cinquième siècle, et on l'induit du témoignage de la Vie du saint abbé Théodose. Florentinius pense qu'en ce dei*nier jour on solennisait toutes les manifestations ou épiphanies de Notre-Seigneur , telles que la Nativité, l'arrivée des Mages , la rencontre de Siméon et le Baptême. Les bollandistes démontrent qu'avant ce temps la fête de la Purification était célébrée en Phénicie, en Syrie, en Chypre et chez l«s Cophtes , le second jour de février. Ils lui appliquent l'axiome de saint Augustin: Quoduniversa tenet Ecclesia, etc.
Quant à la Procession des cierges, qui aurait été substituée à des cérémonies païennes et aurait donné lieu à l'institution de la fête elle-même, les sentiioents sont partagés. 11 faut, pour cela, rappeler deux cérémonies païennes qui avaient lieu dans le mois de février. Le cinq de ce mois, on célébrait les Lnpercales en l'honneur du dieu î^an. ues le malin, on faisait une lustralion pour purifier la ville, puis on immolait des chèvres blanches, et les prêtres se couvrant de peaux de ces animaux, parcouraient les vues en frappant à coups de fouet les femmes qu'ils rencontraient, pour les rendre fécondes ou leur procurer d'heureux accouchemenls. Les Amburbales étaient des Processions dans lesquelles les Romains portaient des torches pour se réjouir des victoires qui leur avaient rendu tributaires les nations dé l'univers. Elles avaient lieu dans ce même mois de février, et puis on sacrifiait aux dieux infernaux. Saint Ildefonse pense qu'on donna le change aux idolâtres convertis, en leur faisant pratiquer ce dernier Rit en l'honneur de la sainte Vierge. C'est pourquoi le clergé
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et le peuple faisaient des Processions en ce jour avec des cierges allumés, en chantant des Hymnes en l'honneurdeMarie.BenoîlXIV embrasse ce sentiment, cl pense que si le pape saint Gclase abolit les Lupercales, le pape Sergius substitua aux Amburbales la Procession dont nous parlons, et que le peuple a désignée sous le nom de Chandeleur. H est vrai que le pape Innocent III a émis une autre opinion : il pense que la Procession de la Chandeleur a élé substituée à celle que les païens faisaient pendant la nuit avec des torches en l'honneur de Gérés. On sait que, selon la mylbologie, cette déesse, désolée du rapt de Proserpine, sa fille, alluma des torches au mont Etna, et parcourut la terre pour tâcher de la découvrir. Quoi qu'il en soit, celte Procession n'est pas une imitation des cérémonies païennes, mais elle les a remplacées pour tourner l'esprit des nouveaux convertis à une joie bien plus réelle, au bonheur d'avoir trouvé la véritable lumière des nations dans le Verbe incarné, fils de Marie. L'illustre pape, dont nous consultons l'ouvrage, reproche à Hospinien d'avoir écrit, dans de perfides intentions, que la Chandeleur n'est qu'une imitation de celle dernière fêle païenne.
La Bénédiction des cierges et la Procession où l'on porte ces cierges allumés sont aussi anciennes que la fête. On y chantait des Psaumes et des Hymnes. Le Rit romain actuel leur a substitué trois Répons , dont le dernier se chante en entrant dans l'église, au retour de la Procession. En France, le cérémonial de cette dernière varie selon les Rites diocésains. A Paris, on chante deux Répons différents de ceux de Rome, et dont chacun esl suivi d'une Hymne et cette dernière d'une Antienne. En plusieurs Eglises, celte Procession n'a rien qui la distingue des autres Processions qui se font avant la Messe, ce qui semble beaucoup s'éloigner de l'ancien cérémonial. La Bénédiction qui précède se fait à peu près partout comme à Rome. A Paris , on omet la prerhière des quatre Oraisons du Missel romain. Serait-ce parce que celte Oraison exprime formellement que la fête est célébrée en l'honneur de la sainte Vierge? Cela nous paraît probable. Le Rit de Paris n'observe pas non plus le cérémonial de la distribution des cierges par le célébrant lui-même. Les cierges y sont distribués au clergé par un acolyte. Le Rit romain nous paraît plus digne. La dernière Oraison qui suit la distribution n'est pas la même dans les deux Missels.
Les Grecs pljcent cette fête au premier ; rang, et font une Procession comme dans l'Eglise Occidentale. Guillaume Durand dit que la Procession de celle fête représente la V marche de Marie et de Joseph pour se rendre au temple. L'ancien Rit de l'église de Saint- AigiiaB, à Orléans, porte que celte fêle a une Octave seulement quand elle tombe au dimanche ou au lundi avant la Septuagésime. Le Rit de Rome n'a jamais eu d'Oc-^ •tave pour celte félo, et Paris s'y conforme.
La Messe, dans ces deux derniers, Rites , n'a d'identique que l'Introït, l'Epître et l'Evangile, ainsi que la Collecte. Quant aux autres Oraisons, le motif qui en a fait substituer de nouvelles à celles du romain , est le même qui a fait changer la dernière Oraison de la Bénédiclion des cierges. Le Missel de Harlay avait conservé l'ancienne Prose : Ave, Virgo virgmum, spes salulis hominum. Le Missel de Vintimille l'a remplacée par celle que l'on connaît. Nous n'y voyons pas une améliora-, tion. Le Rit romain n'a pas de Proses pour celte solennité. {Voyez hymnes.)
D. Jamin , dans son Histoire des fêtes de V Eglise, fait observer que la Purification est, de toutes les fêles instituées en l'honneur de la sainte Vierge, la première qui ait élé chômée comme le dimanche. Cela était déjà pratiqué sous le règne de Pépin; mais chez les Grecs, depuis son institution, elle a toujours élé comptée parmi les fêtes d'obligation. En France, depuis 1802, elle est supprimée, et on ne la renvoie pas même au dimanche occurrent, dans le plus grand nombre des cljocèses. Du reste, lorsqu'elle y est remise, c'est contraire à l'induit de la Réduction.
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VARIETES
Il est constant que dans l'Eglise Orientale, celte fêle est mise au rang de celles de Notre-Seigneur. Il en est de même dans la Liturgie Ambrosienne. Les Ephémérides du vénérable Bède lui donnent le titre de Oblalio Christi ad templum. Nous avons dit que, malgré le titre unique de Purificatio Beatœ Mariœ Virginis, le Rit romain par l'Introït et la Préface, semble la compter parmi les fêles de Noire-Seigneur. Le Rit de Paris lui ayant donné les deux titres de Présentation et de Purification, s'écarte sans doute du premier, mais nous ne voyons pas qu'intrinsèquement il y ait matière de blâme.
Le texte de saint Luc, Postquam impleti sunt dies purgationis ejus, a élé expliqué dans l'Evangile de ce jour par la substitution du mot Mariœ au dernier, à cause du doute que le pronom pouvait laisser. Il ne s'agit donc pas de la Purification de Jésus-Christ, mais de celle de Marie. Benoît XIV fait celte observation.
Yves de Chartres, dans son Sermon Ilsur la Purification de Marie, donne des explications ascétiques fort remarquables. Selon lui, de même que la sainte Vierge porta dans ses bras Ihumanité du Sauveur, dans laquelle celte heureuse Mère savait qu'était cachée la majesté divine dont la lumière éclairait nos épaisses ténèbré's, le fidèle lient à la main un cierge, image de son corps, et dans la flamme de ce cierge il reconnaît la céleste lumière qui doit nous éclairer dans les ombres de notre pèlerinage terrestre. La suite de ce Sermon nous révèle un fait liturgique. En parlant dt! la cire qui a été extraite des fleurs par l'abeille, Yves de Chartres cite un passage du Prœconium paschale, tel qu'on le chantait au onzième siècle, mais qui en a été éliminé depuis lonRlemu»; c'est celui où
Marie est comparée à l'abeille. Ctijus, dit Yves, sicut legitur, sexiimnec masculi violant nec fœtus quassant. Nous transcrivons ce long passage dans l'arlicle cierge pascal, mais ces paroles n'y sont pas exactement les mêmes.
La manière dont le Cantique de Siméon est chanté pendant la distribution des cierges est digne de remarque. On appelle cela triompher. Ainsi, en plusieurs Eglises, dans les grandes solennités, on triomphait les Cantiques A/aynj^ca^etZ>enedtcfus, c'est-à-direqu'après chaque Verset on répétait l'Antienne. Cela avait aussi lieu pour certains Psaumes.
Aujourd'hui encore, en beaucoup de diocèses, les Gdèles qui assistent à la cérémonie de la Bénédiction de la Chandeleur tiennent en main des cierges allumés que chacun reporte dans sa maison et conserve avec piété En plusieurs provinces, c'est le cierge qu'oi
ment appendu à l'angle ou carne de l'autel, du côté de l'Epître; c'est de ce côté que se trouvait pareillement la piscine dans laquelle on versait la seconde ablution du calice {voir ABLUTION'). Il est probable qu'on finit par détacher ce linge et en faire l'accompagnement obligé du calice, en vue d'une plus grande commodité. Le Purificatoire fut donc ainsi distingué du manulergium, qui se trouvait aussi toujours du même côté, et que l'on employait également, dans les Eglises pauvres, à la purification du calice. Ce linge n'est pas ordinairement béni, mais, lorsqu'il a servi, il ne doit plus être touché que par les clercs dans les Ordres sacrés. L'eau qui a servi à les laver doit être jetée dans la piscine ou en tout autre lieu sacré. Le respect dû à la sainte Eucharistie impose cette convenance.
Les Grecs se servent d'une éponge pour
on
allume pour l'administration des derniers sa- purifier le calice et le disque ou patène ; c'est cremenls et qu'on fait brûler auprès du corps une pieuse allusion à l'éponge pleine de vi-
■ ' naigre que les soldats présentèrent à Notre-
Seigneur sur la croix.
Il n'est pas nécessaire que le purificatoire
après le décès. Quelque fois même on le place dans les mains de l'agonisant. On ne saurait ifiiprouver une semblable coutume lorsqu'elle est inspirée par une foi sincère.
PURIFICATOIRE
C'est le nom qu'on donne au linge destiné à purifier, c'est-à-dire à essuyer le calice, soit avant d'y mettre le vin et l'eau, soit après la Communion et à la suite des deux ablutions. Les anciens auteurs liturgistes ne font aucune mention du Purificatoire, et ne prescrivent rien qui ait rapport à la purification du calice; néanmoins les Ordres romains ordonnent au diacre de faire en sorte qu'il ne reste rien sur la patène ou dans le calice du corps et du sang de Jésus-Christ; ils lui enjoignent même un soin scrupuleux à cet égard, caute.
Les moines, surtout ceux de Cîteaux, purifiaient le calice avec un linge habituelle-
£oit béni ; néanmoins Collet observe qu'il est convenable de le bénir, parce que, selon la prescription générale de la Rubrique, tous les linges de l'autel doivent recevoir une Bénédiction; cela semble y comprendre aussi le linge que nous appelons Purificatoire. On peut le bénir en général avec les autres linges ; si on le bénissait en particulier, on devrait changer, dit Mérati, dans la seconde Oraison, le mot altare en celui de calix.
Dans le quatorzième Ordre romain, il est dit que le pape s'essuie les doigts, après avoir pris le précieux sang, avec le perfusorium que lui présente l'évêque-cardinal, et tersis digitis cum perfusorio quod ibi offert episcopus cardinalis. D. Mabillon dit que ce perfusorium est le Purificatoire.
QUADRAGÉSIME
\VorjeZ CARÊME.^
QUARANTE-HEURES (oraison des.)
On appelle ainsi les exercices institués pour opposer à la licence qui règne pendant les derniers jours du carnaval les œuvres de la piété. On sait que saint Charles Borromée fil des règlements contre les excès auxquels on se livrait, en ces jours, dans le diocèse de Milan et qu'il ordonna plusieurs pratiques de dévotion et de pénitence que les fidèles devaient y observer. Le cardinal Paleolto institua pour ces jours , à Bologne, dont il éiait archevêque, l'Oraison dite de Trente- Heures avec sermon et indulgence. Saint Philippe de Néri fit adopter pour Rome dés Processions qui pendant ces trois jours se reiidaienl aux sept principales églises. Enfin à Rome , on les remplaça par l'Oraison de Qaarante-II cures, qui consiste dans l'expositioD d^ saint Sacrement , des sermons , des
saints et autres exercices de piété. Plusieurs indulgences y sont attachées. Le cardinal le Camus, évêque de Grenoble, montra le plus grand zèle à propager cette dévotion, et enfin aujourd'hui elle est à peu près générale dans tous les diocèses de France.
Benoît XIV, en 1748, fit pour tous les Etats romains les ordonnances les plus sages pour extirper les abus qui régnent pendant ces trois derniers jours , et invita les évêques à exposerle saintSacrement en promettant une indulgence plénièrc aux fidèles qui prendraient part à ces saintes pratiques pour réparation des scandales et des dérèglements du carnaval. Dix ans après, Clément XIII étendit le bénéfice de cette indulgence à l'Eglise universelle , par une admirable constitution apostolique dans laquelle il exhorte les ministres de Jésus-Christ à gémir pendant ces trois jours entre le vestibule et l'autel.
Nous n'avons pas besoin dédire qu'à Rome le carnaval est un des plus brillants de l'Italie, où ces sortes de. divertissements tiennent
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pour ainsi parler, au caractère physique et moral des populations. Mais pour être juste on doit reconnaître qu«; cette turbulente joie des derniers jours n'olTre point le spectacle de désordres et de basse débauche qu'on pourrait peut-être se figurer. Nous n'avons point ici à la décrire, mais il entre dans notre sujet de parler de la sainte magnificence que Tony déploie pour l'exposition du saint Sacrement pendant ces trois jours di fjuarant'ore. Le dernier jour surtout est célèbre à Koine par le Salut de l'église dite du Jésus et qui appartient a l'Ordre des Jésuites. Le pape s'y rend accompagné de sa cour pour honorer le saint Sacrement. Les autres églises et basiliques rivalisent de zèle pour environner de la plus grande splendeur ces solennités d'expiation et de réparation , et partout, le peuple montre le plus grand empressement à y assister.
Nous lisons dans le Rituel de Belley par monseigneur Dévie ce qui suit : «Le pape « ClénuMilXIIl, parunBref du 23 juillet 17G5, «accorde une indulgence plénière à tous les « fidèles qui, après s'être confessés, commu- « nieront et visiteront une fois le saint Sacrece ment exposé avec autorisation de l'évêque « pendant trois jours pris dans une ou cha- « cune des semaines de la Septuagésime, de « la Sexagésime ou de la Quinquagésime : « même indulgence est accordée à ceux qui « feront la communion et une visite au saint « Sacrement exposé le jeudi seulemen-t avant « la Quinquagésime , appelé vulgairement « jeudi-gras. »
Les documents que nous avons fournis sur l'institution des Quarante-Henres sont tirés presque en entier du Dizionario di erudizione slorico ccclesiastica , publié en ce moment à Venise par M. Gaëtano Moroni, un des officiers de la Cour pontificale de notre saint père le pape Grégoire XVI , qui écrit sous les yeux de ce grand pontife.
Outre les Qunrante-Heures qui précédent iuimédiatement le Carême , il est quelques autres circonstances où l'Eglise, par l'organe des évêques, ordonne des prières qui portent ce nom, comme dans des calamités publiques, ou bien pour demander à Dieu le succès dans des affaires importantes.
QUASLMODO.
Le premier mot de l'Introït du premier dimanche après Pâques a donné son nom au dimanche lui-même, comme cela se pratiquait anciennomonl à l'égard des autres dimanches de l'année. Le choix de ce passage de lapren)ièie Epître de saint Pierre est parfaitement justifié par lo Uit qui était observé en ce jour à i'égard de ceux qui avaient reçu le baptême, hi veille de Pâques. Ils quittaient les vêtements blancs dont ils avaient été revêtus pend ml la semaine pascale, ce (jui a fait donner aussi à ce dimanche le nom de Dominica in (dbis dcposilis : l'Eglise Grecque lui donne aussi le nom de Dimanche nouveau à cause de la naissance spirituelle qui est l'elîel du baptême. Oiulqui'slliies diocésains inaugurés dans les dix-seplième vL 'li\-huitième siècl<is Litlugil:,
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ont affecté d'employer d'autres paroles que celles qui ont donné leur nom à ce dimanche. Ainsi à Châlons sur Marne l'Introït est : Beola gens cujus est Dominus, etc. A Orléans : Sinit modo (jenili, etc. Nous croyons qu'il eût élé préférable de conserver l'introït séculaire do la Liturgie Romaine. La nouveauté n'a pas empêché jusqu'ici les habitants de ces contrées de donner au premier dimanche après Pâques le nom si univei^el de dimanehe de Quasimodo ; à Paris, au milieu du bouleversement des Introïts , en 1738, on conserva celui-ci.
Ce-dimanche est considéré comme l'Oclave de Pâques et il en porte le nom dans la Liturgie Romaine. Néanmoins ce n'est point un jour d'Octave dans toute la rigueur du terme, car on n'y dit point la Prose de la fête et l'oiî n'y observe point les prescriptions qui sont particulières au saint jour de Pâques {Voyez ce mol] : aussi en certaines contrées ce dimanche est appelé Pâques clos , Pascha clausum. La Collecte de la Messe Je ce jour exprime en effet cette clôture comme déjài consommée : Prœsta.... ut qui paschalia festa peregimus.... QUATRE-TEMPS.
Le jeûne de trois jours en chacune des saisons de l'année a toujours porté ce nom. L'antiquité des Quatre-Temps parait être celle de la religion chrétienne elle-même, du moins quant à ce qui regarde ceux qui suivent la fête de la Pentecôte, et saint Chrysostome le dit d'une manière formelle. Ceux de septembre sont regardés comme d'institution apostolique. C'est ce que dit saint Léon, pape, dans ses sermons sur les jeûnes du dixième mois. Enfin il ajoute que les Quatre-Temps de chacune des saisons ont été établis pour expier par la pénitenceles péchés dont nous nous sommes rendus coupables. Durand de Mendc pense, à sou tour, que dans la primitive Eglise on observait les Quatre-Temps d'été, d'automne et d'hiver, et que le pape Calixte institua ceux du printemps. Mais ces derniers se confondant avec le jeûne du Carême, il n'y a aucun surcroît de mortification. Il faut dire aussi que ïertuUien, saint Jérôme, Eusèbe, ne parlent point des Quatre-Temps , quoiqu'ils traitent des jeûnes, mais ceci ne serait qu'une preuve négative. Selon d'autres au- , leurs, les Juifs suivaient des observances de' cette nature au commencement de chaque' saison. Peut-être aussi l'Eglise les a-t-ello institués pour les opposer aux désordres que commettaient les païens , au renouvellement des saisons. Les Grecs n'ont jamais admis les Quatre-Temps. Mais il y on a une raison bien simple : c'est qu'on jeûnait dans cette Eglise tous les mercredis et vendredis de l'année, et que le samedi y était considéré comme jour de fête.
Il est certain que pendant plusieurs siècles il n'y eut point d'uniformité relativement aux Quatre-Temps. En Espagne ils n'étaient pas connus au sixième siècle, et en France, ce n'est que sous Charlemagne qu'ils fureat [Trente-quatre.)
adoplés, c'csl-à -dire au moment où l'ancienne Liturgie gallicane, qui était d'origine Grecque, fut reniplacce par la Liturgie Romaine. On ne peut guère considérer l'observation des Quaîre-Temps, dans l'Eglise Occidentale, comme régulièrement établie que depuis Grégoire VIL
Le pape Gélase, vers la fin du cinquième siècle, désigna pour l'ordination dos prèlros et dés diacres les samedis des Quatre-Temps et la mi-carème. Cotte discipline fut confirmée par d'autres pontifes. Le Concile de Plaisance fiva les Quatre-Temps aux jours où ils sont encore observés, et comme c'est aux samedis des Quatre-Temps que les ordinations ont lieu, on s'habitua à considérer CCS époques de jeûne comme consacrées à demander à Dieu de bons ministres. {Voyez
ORDINATION
Guillaume Durand donne des raisons mystiques fort curieuses sur le jeûne des Quatre- Temps. Selon lui, nous jeûnons en chacune des quatre saisons afin de corriger les quatre éléments viciés dont noire corps se compose. Nous jeûnons, ajoute-t-il, pour marquer et honorer quatre grands événements qui sont arrivés dans les quatre saisons, savoir: la Conception du Fils de Dieu dans le sein de Marie, au printemps; sa Nativité, en hiyer; la Conception de saint Jean-Baptiste, en automne ; et sa Nativité, en été. On peut encore envisager, selon le même, le jeûne du printemps comme moyen de devenir enfants, par l'innocence; celui de i'élé, adolescents, par la constance; celuidel'automne.honimes faits, parla modestie; enfin celui de l'hiver, vieillards par la prudence et l'honnêteté de la vie.
Beleth, qui écrivait dans le douzième siècle,considère le jeûne des Quatre-Temps comme un moyen d'obtenir de Dieu qu'il répande ses bénédictions sur les fruits de la terre; « car en hiver nous ensemençons les terres, « au printemps les arbres et les vignes fleu- « rissent, en été nous récoltons certaines pro- « ductions, et en automne nous vendangeons.» En effet, à la Messe des Quatre-Temps nous prions Dieu pour les fruits de la terre, outre les prières que nous faisons à l'époque des ordinations qui ont lieu en ce même temps.
La Messe du mercredi et du samedi des Çftotre-Temps a un Rit spécial quant aux premières Oraisons et à l'Epîlre. L'Oraison est précédée de l'invitation que fait le diacre: Flectamus genua. Après un instant de pause, le sous-diacre ordonne de se relever: Levate. Anciennement ce Rit se pratiquait aux Messes où une Leçon de l'Ancien Testament était lue avant l'Epîlre ouV Apôtre. Or le mercredi des Quatre-Temps a une de ces Leçons. Le samedi en a cinq, et immédiatement avant chacune la gén'îllexion a lieu. L'Epîlre qui est en ce cas toujours tirée du Nouveau Testament est précédée du salut : Dominus vobiscum, à la suit;; duquel est récitée la Collecte du jour accompagnée des Oraisons pour les ordinands, pour les fruits de la terre, et quelquefois de Mémoires. La génuflexion est omise aux Quatre-Temps de
la Pentecôte. C'est, selon les Liturgistes, parce que, en cette Octave solennelle, Tliglise est dans la joie et qu'elle doit retrancher de son Office tout ce qui retrace la tristesse et le deuil. C'est pwur cette raison qu'aux Heures de ces Quatre-Temps on ne dit point les prières à g;,enoux, comnie à celles de ces mêmes temps en automme, en hiver et au prinlcjups. {Voyez collecte, épître). Trèsanciennei;ient on chantait à la Messe du sa" medi i]csQiuilre'l'emps le Cantique des enfants dans la fournaise, après les Leçons (jui précèdent l'Epître. Nous en avons un vestige dans le Verset qui est i hanté en ces M; sses. Le quatrièii.e Concile de Toiède, canon 13% ordonnait aux EgUses d'Espagne de le chanter à toutes les Messes de l'année, m om' nium Missarum solemnitate. Du reste, cette Messe était chantée dans là nuit du samedi au dimanche, c'est pour cette raison que ce dernier n'avait point de Messe propre, et qu'on lui donnait le noio de Oominica Vacans. Quant au Cantique des enfants dans la fournaise, il n'était d'usage à Rome que quatre fois l'année, aux samedis des Quatre- Temps, selon le témoignage de Walafride Strabon et de Bernon.
Il n'y a pas longtemps encore que, dans certaines Eglises, notamment à Saint-Agnan d'Orléans et à Jargeau, qui est de ce diocèse, on ne disait la Messe qu'après None, aux Quatre-Temps, conune pemianl le Carême.
Les Quatre-Temps, en anglais, s'appellent jours des Cindres, pour rappeler que les anciens jeûnaient, en ces jours-là, dans le cilice et la cendre, parce (ju'iis ne mangeaient que des pains cuits sous la cendre.
QUÉCHOUEZ.
Le diacre arménien tient, pendant la Messe, dans ses mains, le bâton de cet instrument, qui n'est autre qu'une plaque ronde de cuivre entourée de sonneltes. A certaines parties du Sacrifice, le diacre agite le quécliouez, et lui fait rendre un son assez harmonieux. Quelquefois le centre de cette pla(]ue est orné d'une figure d'ange; le manche supporte, à l'endroit le plus voisin de la plaque, une espèce de drapeau ou fiamme en soie.
Ce n'est point exclusiveiiier.t le diacre qui est chargé du qucchouez ; si un clerc mineur est jugé plus capable de le faire sonner, il est introduit dans le sanctuaire pour y remplir cette fonction. C'est là toute la musique du Rit arménien.
Il paraît cependant que le qucchouez n'est point en usage dans les Eglises que les Arméniens possèdent en Europe. Nous avons sous les y( ux leur Liturgie, traduite en italien, à Venise, par un père '.néchilariste de ce Rit, et, soit dans les Rubriques, soit dans le texte, soit principaleiuent dans les figures dont ce livre est orné, nous ne voyons pas qu'il soit question du quéchouez. Très-probablement, comme cela paraîtrait assez étrange aux populations européennes, on ne fait pendant la
RâM
Mosso. aucun usage do cet inslrument, qui, ilu reste, n'est qu'un objet très-accidentel.
RAM QUINQUAGÉSIME.
{iVoyez SEPTUAGÉSIMË.j
MBAT.
Le nom seul de cette partie du costume ecclésiastique nous en fait connaître l'origine; c'était donc, dans le principe, le linge du corps qui retombait, autour du coUj sur la soutane. Pour que ce rebord fût constamment dans un état de propreté, on s'avisa d'adapter autour du cou un linge blanc, qu'il était facile de changer ot de remplacer; c'est ce qu'on nommait aussi un collet ou petit col. Sous le règne de I.ouis XIV, ces rabats se composaient de deiiK pièces blanches, comme on peut le voir dans les portraits des ecclésiastiques et même des laïques de cette époque. Vers le commencement du dix-huitième siècle, ces deux pièces furent faites de soie ou de camelot de couleur noire, bordées d'un ourlet blanc. Les ecclésiastiques de plusieurs corps religieux conservèrent, pour la plupart, l'ancien rabat, ou simple bordure de linge autour du cou, tels que les jésuites, les prêtres de la mission de S, lint- Vincent ou Lazaristes, etc. Le rabat, tel que les clercs séculiers le portent aujourd'hui, ne fait point partie du costume habituel du pape, des cardinaux, et d'un très-grand nombre de prélats, surtout en Italie.
RAMEAUX
C'est le nom que porte le sixième dimanche de Carême, qui e>t le premier jour de la Semaine sainte ou majeure. Il le prend de la Bénédiction et de la Procession des Rameaux, qui précèdent la Messe. Ce Dimanche s'appelait , très-anciennement : Dominica competentium, le Dimanche des compétents, parce qu'en ce jour les catéchumènes allaient fous ensemble demander, competere, le Baptême, que révêque administrait le samedi suivant. Comme, en ce même Dimanche, on lavait la tête de ces catéchumènes, plusieurs Sacramentaires lui donnent le nom de : Dominica in capitilavio. En Orient, les empereurs accordaient, ce jour-là, des rémissions de peines ; de là le nom de : Dimanche des indulgences. En certains diocèses on le nomme encore : Pâque fleurie, soit à cause de la verdure et des (leurs dont on jonchait les rues que la Procession parcourait, soit pour la raison que nous en donnons au mot : carême. La Procession qui s'y fait avant la Messe est de la plus haute antiquité en Orient. On croit qu'elle a pris naissance dans la Palestine, d'où elle s'est répandue bientôt dans toutes ces contrées. Dès ces temps reculés on l'appelait : Procession des palmes. C'est vers le sixième ou le septième siècle qu'elle est passée dans l'Eglisf; Latine. Ton- 'rcfoi», elle s'est faite antérieurement à cette
époque dans l'Eglise de Rome, d'où, ensuite, elle s'est transmise aux autres Eglises.
Cette Procession est précédée de la Bénédiction solennelle des Rameaux. Ce sont des branches d'un arbre quelconque. On préfère cependant celles du palmier et de lolivier, dans les régions qui les produisent, parce que cela est plus conforme au texte historique. Dans les pays où ces arbres ne viennent pas, on emploie des branches ou rameaux de buis, de laurier, de petit-houx, etc. Cette Bénédiction se fait avec un cérémonial tout particulier. C'est une de ces Messes qu'on appelait sèches, parce qu'il n'y avait ni Oblation, ni Consécration, ni Communion. Nous en parlons dans l'article messe. On se convaincra facilement que cette Bénédiction retrace exactement l'Ordre de la Messe, si l'on en excepte ce que nous venons de dire. Le célébrant arrive à l'autel, en chape violette, pendant que le Chœur chante l'Anttenne flosanna filio David... qui en est l'Introït. II chante ensuite Dominas vobiscum et une Oraison. Le sous-diacre va réciter une Leçon, sur le ton de l'Epître, puis on chante un Répons qui tient lieu de Graduel. Le diacre va chanter l'Evangile, avec tout le cérémonial qui est usité dans la Messesolennelle. Le prêtre après l'Evangile, dit : Dominus vobiscum, et fait la Bénédiction des Rameaux, par une Oraison ; il chante ensuite une Préface propre, qui est suivie du Sanctus, puis après avoir dit: Dominus vobiscum . le célébrant chante cinq Oraisons dont les trois premières sont beaucoup plus longues que les Oraisons ordinaires des Messes; puis enfin il asperge d'eau bénite les rameaux et les encense. 11 dit un quatrième Dominus vobiscum cl uuG dernière Oraison. C'est ainsi que se fait cette Bénédiction dans le Rit romain, et même plusieurs diocèses qui l'ont abandonné ont néanmoins voulu conserver ce cérémonial, du moins en partie. Le Rit de Paris n'a rien qui approche do cette solennité. La Bénédiction ûoi, Bameaux s'y borne à deux longues Oraisons que le célébrant récite à l'autel. Il est vrai que, selon ce Rit, on chante, à la station de la Procession, l'Evangile du Rit de Rome pour la Bénédiction, et que dans celui-ci la Procession n'a point d Evangile. Il nous sera permis de regretter que ce bol ordre de la Bénédiction des Rameaux, suivi par la Mère de toutes les Eglises, ne soit point adopté par tous les diocèses de la France, qui s'honore d'être la fille aînée de cotte sainte Mère.
Après leur Bénédiction et la cérémonie de la Procession, ces Rameaux sont conservés dans les maisons chrétiennes comme dos objets sanctifiés par les Bénédictions de l'Eglise. En plusieurs diocèses, la Rubrique pres'
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(lit d'user, pour la toiulianlc côrénionic du prrmicr jour de la sainte quarantaine, des cendres provenant de ces Hameaux brûlés.
La Procession des liaincaiijr est une repré- Siuilalion eoniniénioralive de l'entrée Iriouiphanle de Jésus-Christ dans la ville de Jérusalem. C'est le seul de ces drames sacrés dont le peuple était si édifié en plusieurs rôles, qui se soit maintenu jusqu'à nos jours. Les Uépons et les Antiennes qu'on y chante diiïèrenl selon les Rites, mais l'esprit en est absolument le même. La Procession arrivée devant la croix de la station, on chante l'Evangile selon saint Matthieu qui raconte Tévénement de celle glorieuseentrée. On adore ensuite la croix, puis le clergé et le peuple jettent à ses pieds quelques parcelles de rameaux que l'on tient dans les mains, souvenir des branches dont les Juifs avaient tapissé le chemin du triomphe de Nolre-Scigneur. La Procession rclourne à l'églicc. En France avant nos troubles révolutionnaires, cette Procession se taisait au dehors des villes luurées, et c'était à une porte f; rmée de la ville qu'avait lieu le cérémonial qui se fait aujourd'hui à celle de l'église, ou ménic à la porte du chœur, lorsque le temps n'est pas favorable pour sortir. La rcpréscnl;ilion était bien plus expressive et s'accordait bien plus parfaitement avec les p.iroles que dit le célébrant : Altollite parlas, principes, vestras, clevamini portœ, elc.« Princes, ouvrez vos portes, portes, soyez exhaussées. » Ces paroles ont rapport à la translation de l'Arche sainte d'Obédédom, à Sion. Pour comprendre leur vrai sens littéral, il faut se rappeler que ces portes de Jérusalem étaient faites comme celles des villes fortes, en forme de herse s'abaissnnt ou se relevant d'une manière perpendiculaire.
' C'est en ce moment que se chante l'Hymne : Gloria, laus et honor, etc. On dil qu'elle est de Théodulphe, évéqtie d'Orléans, connu d'ailleurs par d'autres poésies. Ce prélat, accusé d'avoir pris part à une conjuration contre Louis le Débonnaire, fut mis en prison à Angers. Au moment où cet empereur, accompagnant la Procession des Rameaux, passa sous les fenêtres do la prison, Théodulphe entonna celle Hymne, qui plut si fort à Louis, qu'il ordonna de mettre îévcque en liberté, et lui restitua en même temps son siège. Depuis ce toiiips on a chanté l'Hymne à la Procession des Rameaux.
Si le célébrant est évèquc, il frappe la porle avec la crosse, s'il est prêtre, avec le bâlon de la croix.
Selon le Kit romain, c'est le sous-dincre qui frappe la porte avec le bâton de la croix. On y a attaché des signilicalions mystiîjues, et l'on dil que c'est pour exprimer la vertu Jdu sacrifice de la croix par lequel la porte du ciel a été ouverte.
• Après une triple percussion, accoîni).'îgnée des paroles que l'on connaît, et au\(iuelles répond une partie du clergé qui est dans la ville ou dans l'église , la porte soufre, et l'on entre en chantant une Antienne qui rap-
pelle l'entrée du divin Sauveur. Là s»^ icrmine la commémoration de l'entrée de ISotre-Seigneur à Jérusalem. La joie sainte qu'elle a inspirée fait place au deuil qui doit régner pendant la semaine Majeure.
Aussitôt que la Messe est commencée, tout y retrace le souvenir de la Passion du divin Sauveur. Ce qui est, selon un pieux iiu;igiste, l'image du trop prompt et déplorable changement qui se fit dans le peuple juif, lorsque, en peu de temps, il passa de l'adoralion à l'outrage. L'Evangile de cette Messe esl, en c'ffetl'histoire de la Passion de Jésus- Christ. Tout l'Office est du reste, empreint de cette pensée, et n'est qu'une allusion continuelle au Sacrifice de la Croix. Aux Messes basses, le prclre lit, àla place de l'Evangile selon saint Jean de la fin de la Messe, celui qui est chanté à la Procession.
Il est d'un usage assez généralement répandu, surtout dans les grandes églises, que la Passion soil chantée à trois parties , dont l'une est faite par le célébrant, qui récite les paroles de Jésus-Christ ; la seconde par le diacre, remplissant le rôle d'historien , et la troisième par le sous-diacre, chargé de celui de la synagogue. Les Ordres romains ne parlent que de la lecture de la Passion, Le XV' de ces Ordres porte qu'aux paroles : Emisit spiritum, le clergé fléchit les genoux. 11 paraît que l'usage de chanter la Passion à trois parties est d'une assez grande antiquité, du moins en France. Durand en parle dans son Rationale , quoique indirectement, en disant que les paroles de Noire-Seigneur sont chantées d'un ton plus doux que celles de l'historien , tandis que les paroles des Juifs impies le sont avec un ton de voix criard et en fausset, clamose et cum asperitate vacis. La lecture de la Passion n'est suivie ni d.e la salutation qui précède ordinairement l'Evangile, ni de la réponse : Gloria tibi, Domine, après l'énoncé du tilre. On n'y encense ni le livre ni le diacre, et selon plusieurs Rubriques , ou n'y porte point de luminaire. Quelques liturgistes en donnent diverses raisons mystiques; l'auteur que nous avons cité dit que la Passion n'est point précédée du salut accoutumé au peuple : Dominas vobiscum, pour désigner qu'on déplore et qu'on déleste le salut de Judas dans le Jardin des Olives. La suppression de l'encens a lieu en signe de tristesse , ou pour signifier que le zèle brûlant des apôlres pour leur Maître s'éteignit dès qu'ils le virent au pouvoir de ses ennemis. L'absence du luminaire rup^ pelle que la lumière du monde s'éclipsa pendant trois jours après l'agonie du Calvaire. Il faut cependant remarquer que, selon le Xi° Ordre romain, qui remonte au douzième siècle, on marque, comme aux Evangiles ordinaires, le salut qui les précède, ainsi que : Gloria tibi Domine, en réponse au tilre: Passio Domini Nostri, etc.; il n'y est point fait mention d'encens ni de luminaire. Mais aujourd'hui on ne répond rien et la Passion y commence d'une manière absolue, al soluté.
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VARIÉTÉS
11 est certain qu'au dimanche des Ramemix, on se servait en France d'ornenienls de couleur rouge. C'est ce qui résulle des paroles du Xlll' Ordre romain où il est dit que l'Eglise de Rome se sert d'ornements violels, quoique l'Eglise Gallicane use du rouge , licet Ecclesia galtica nartibris utalur vcstibus. Aujourd'hui , selon le Kit de Paris , on se sert de parements noirs et rouges , ceux-ci en réminiscence de l'ancienne lUibricjue qui n'admettait que cette dernière. La plupart des diocèses qui ont admis le Rit parisien prennent la couleur entièrement noire , sans mélange. En quelques-uns c'est noir et blanc, comme aux Offices des Morts, ce (|ui n'est pas du tout conforme à l'esprit de la Rubrique générale. Le deuil de la mort de Jésus- Chirist doit s'exprimer autrement que celui du commun des hommes. Le Rit romain partout où il est adopté prend le violet. Quelques diocèses dont le Rit leur est particulier, quoique ayant beaucoup plus de rapport au parisien qu'au romain, prennent la couleur violette. N'est-il pas permis de désirer qu'à la Procession triomphale qui précèJ.e la Messe, l'Eglise se revête d'ornements de con-' leur autre que le violet et le noir, et qui soient en harmonie avec la sainte allègre vsse des cantiques qu'on y chante? ( Voir le mot
COULEURS
Beleth, liturgiste célèbre de l'Eglise de Paris, dans le douzième siècle , dit qu'à défaut de branches de palmier, il faut porter à la Procession diCi Rameaux de laurier ou de buis, parce que leur verdure perpétuelle est l'image des vertus. On peut aussi, dit-il , pour la même raison y porter des fleurs.
Le Xy° Ordre romain dit qu'après la Bénédiction des palmes le cardii>(?l-évêque qui officie donne au pape deux rameaux, tandis que lui, officiant, en reçoit un seul de la main du souverain pontife. Lorsque la Proces- .sion est sortie, le pape, se plaçant à une grande fenêtre qui regarde la place du palais, jette au peuple des branches de palmier, d'olivier et d'autres arbres. Quand c'est luimême qui officie, il ne frappr pas la porte avec le bâton de la croix ni avec quoi que ce soit; mais , après les paroles ordinaires , celte porte est ouverte par ceux qui étaient dans l'intérieur. Cet Ordre a subi des changements.
Les Arméniens ont dans leur Liturgie une Procession au dimanche des Rameaux; elle n'avait lieu que vers le soir, avant leur réunion à l'Eglise Romaine ; mais actuellement, les Arméniens unis la font, coiiime nous, avant la Messe. On bénit dabord les Rameaux, et cette Bénédiction, qui se fait par plusieurs prières, est suivie de la Procession : quand celle-ci retourne à l'église , un prêtre cl un diacre y entrent et en ferment les portes. Ceux qui restent dehors chantent alors des Antiennes dont voici la traduction : « Ouvrez-nous, Seigneur, ouvrez-nous la « porte de vos miséiicordes , à nous qui
«vous invoquons les larmes aux yeux. wCeux de l'intérieur répondent : « Qui sont ceux (\m « demandent que j(; leur ouvre? Car c'est « ici la porte du Seigneur par L'Uiuelle les « justes entrent avec lui. » Le célébrant : « Ci; « ne sont pas seuleme!\t les justes qui enlrenl, « mais aussi les pécheurs qui se sont justi- «fiés par lacoi\fession et la péniloncc. » Ceux de l'intérieur : « C est la porte du ciel el la « fin des peines promises à Jacob ; c'est le « repos des justes et le refuge des pécheurs , « le royaume de Jésus-Christ, ladeineure des « anges, l'assemblée des saints, un lieu d'art sile, la maison de Dieu. » Le célébrant et ses diacres, qui sont dehors, répondent : « Ce « que vous dites est vrai, car la sainte Eglise « est pour nous uni? mère sans tache ; nous « renaissons en elle, enfants de lumière et « de vérité. Elle est pour nous l'espérance de « la \ie, et nous trouvons en elle le salut de « n:)s âmes. » Puis la porte s'ouvre, la Procession rentre, et la cérémonie se termine par d'autres frès-édifiantes prières. En ce même dimanche, le rideau qui couvrait le sanctuaire est tiré ; c'est pourquoi les Arméniens appellent ce jour: le Dimanche orne oi\ paré. Une description de la Procession des Rameaux qui cutlieu en Russie, le IG avril 1G3G, et donnée parOléarius, témoin oculaire, doit trouver ici sa place : « Le grand-duc, après « avoir assisté au service de l'Eglise Notre- « Dame, sortit du château en bon ordre avec « le patriarche (de Moscou). Un très-grand « chariot marchait, traînant un arbre, au- « quel pendaient quantité de pommes, de fi- « gués et de raisins, sur lequel étaient assis « quatre garçons avec des surplis, chantant « le Hosanna] il était suivi de plusieurs prô- « Ires revêtus de surplis et de chasubles, ;< portant des bannières, des croix et des « images, sur de longues perches; les uns t( chantant, les aulres encensant le peuple. « Ensuite marchaient les principaux gçstes « ou marchands, et après eux les diacres, «commis, secrétaires, knés et boyards, te- « nant la plupart des palmes à la main, et « précédant immédiatement le grand-duc, « très- richement vêtu, ayant la couronne « sur la tête, et conduit par les deux princi- « paux conseillers d'Etat : il tenait lui-même « par la bride le cheval couvert de drap et « déguisé en âne, sur lequel le patriarche « était monté. Le patriarche portait un bon- « net de satin blanc bordé de perles, et par- « dessus une très-riche couronne. 11 avait à « la main une croixde diamants avec kuiuelle « il bénissait le peuple, qui recevait cette « Bénédiction avec soumission, faisant inces- « samment le signe de la croix. Il était envi- « ronné des métropolitains, des évêques et des « prêtres; les uns portàntdes livres, les aulres « des encensoirs. Il s'y trouvait près de cin- « quante jeunes garçons vêtus de rouge, qui « étaient leurs casaques, el les jetaient sur « les chemins; d'autres étendaient des piè- « ces de drap sur lesquelles passèrent le « grand-duc et le patriarche, le cortège entra « ensuite dans l'Eglise, et y demeura quelque « temps. »
ÎÔ75 LITCRGÏE CATHOLIQUE.
En général, le Rit oriental a pour la Procession des Hameaux un cérémonial pareil à celui dont nous venons de donner la description. Le célébrant y assiste monté sur un âne. Celte vive représentation de ce qui se passa à Jérusalem, est pour ces peuples dune grande édification, mais peut-être ne semblerait-elle pas a>sez grave dans nos contrées occidentale^. En certains diocèses d'Espagne on portait, dans celte Procession, le s;iint Sacrement, comme le jour de la Féle-Dieu, en sorte que ce n'était plus une simple image du roi de Sion plein de douceur, mais luimême en réalité Sil faul en croire certaines relations de voyages, celte coutume subsiste encore en quelques lieux. 11 est certain que plus on descend vers les pays méridionaux , plus cette Procession s'y fait avec pompe.
iMérat et Martène prouvent par des Sacramentaires fort anciens que ce Dimanche»
était- connu à Rome, avant le cinquième siècle, sous le nom de Dominiea ad pointas ou m palma^. Le Sacramentaire gallican ne fait mention de l'entrée de Notre-Seigneur à Jérusalem que dans la contestation ou Préface de la Messe: « Il est juste et digne, ô « Dieu puissant, que tout sexe et tout âge « préconisent vos louanges en ce jour de « triomphe, où les peuples vinrent deRélha- « nie et de Jérusalem au-devant de vous, en chantant : Hosanna, etc. ♦
Macri, cité par Benoît XIY, raconte que chez les maronites on porte, en c." jour, <à l'église un arbre entier d"o!ivier. On en l'ait la Dénédiclion, puis on l'adjuge à celui qui en offre une plus grande somme à titre d'aumône. Le possesseur de l'arbre y fait monter son fils ou tout autre enfant, ef , avec l'aide de ses parents, il porte l'olivier pendant la Procession, au milieu des joyeuses acclamations de la foule. Lors(]ue la Procession est termiiié»', tout le monde fond sur l'arbre et chacun en coupe une branche pour satisfaire sa dévotion.
RATIONAL
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Ce terme renferme plusieurs significations. La plus commune s'applique à un des ornements du grand prêtre do la loi judaïque. Quelques auteurs lui donnent aussi le nom de pectoral parce qu'il était placé sur la poitrine de ce pontife Le chapitre XXVlîl de i'Exode le décrit ainsi, c'est Dieu (|ui parle à Mo'ise: « Tu feras un Rational du même « tissu que l'Ephod , double, et de forme « carrée, de la longueur et de la largeur « d'une palme; tu y attacheras en quairc « rangs douze pierres précieuses incrustées « dans de l'or, sur chacune desquelles sera « gravé le nom de l'une des tribus d'Israël.» Dans le Lévitique, chapitre VIII, il est dit que Moïse revêtit Aaron des habits de grand prêtre et qu'il lui attacha sur la poitrine le Rational sur lequel étaient Urim et Thummim, c'esl-à-dirc Doctrine et Vérité. C'était l'ornement principal qui désignait la qualité de grand prêtre de la loi. Nous n'avons point à entrer dans de longs développements à ce su-
jet, puisque les Rites mosaïques n'entrent point dans notre plan. Mais cette courte description de l'ancien Rational était nécessaire avant de parler d'un ornement qui porte le même nom dans le cérémoinal de la cour romaine. On donne ce nom ou celui de Formale à une sorte d'agrafe en or enrichie de pierres précieuses qui sert à rattacher sur le devant de la poitrine du pape la chape dont il est revêtu. On en dislingue de deux sortes, le Formale précieux et le Formale simple. Le premier est pour les grandes solennités, et surtout quand le pape est couronné de la tiare ou Irirègne ,' le second quand il porte la mitre et dans d'autres circonstances moins solennelles. Les anciens Ordres Romains ne font pas mention, d'une manière bien précise, de ce genre de parement pontifical. Ainsi le quatorzième Ordre, qui entre dans un grand détail de tout ce qui compose Ihabiliement de cérémonie du pape, ne dit rien qui se rapporte bien clairement au Formale. D. Mabillon qui dans sa table de matières dès quinze Ordres romains, n'omet pas les plus petits objets, ne parle point de celui-ci. Dans une énumération de dons faits par le pape Sergius III à la basilique de Saint-Jean de Latran, nous trouvons lé suivant: Fibidam de auro cum gemmis, « une boucle d'or avec des pierreries. » Serait-ce l'agrafe dite Ralionule ou Formale ? il est encore question, dans ce même document, de trois figures d'argent dont l'une avait le bras droit en or, sur la poitrine une boucle ou agrafe avec des pierres précieuses, Fibidam in pectore cum gemmis.
Durand de Monde, après avoir parlé du Rational juif, dit que dans la nouvelle loi, il est remplacé, pour les évéques, par le livre des Evangiles qu'ils portent respectueusement devant le poitrine, lorsqu'ils sont consacrés. C'(>st pour cela que, selon lui, dans certaines Eglises, ce livre est orné d'or et d'argent et de pierres précieuses.
A l'imitation du pape, les cardinauxet les évéques, en Italie, ont une agrafe précieuse pour raltaiher leur chape. En France, on ne connaît point cet usage, sur lequel nous ne pouvons, même pour ce qui regarde le pape, nous livrer à d'autres développements. On comprend que ceci ne présente pas un très-haut intérêt liturgique, quoique nous ayons cru ne devoir point omettre d'en dire quelques mots.
Nous avons souvent occasion de parler de l'ouvrage de Guillaume Durand, évêque de Alende, à la fin du treizième siècle; cet auteur a pris pour lilre de son précieux livre: Raliiinalo diviiwrum officinrum. Il explique dans son Proœminm la raison qui l'a porté à choisir ce lilre: Nani (juemadmodum in ratiu' nale judicii r/uod' legcdis Pontifex fercbat in pectore, scriplum erat , Manifestatio et Veri^ tas, sic et hic rationes varietatutn in divinis officiis et earum varietates describunlur et ma' nifestanlur.quas in scriiiio pectoris sui Fcclcsiarum prœlati et sacerdotes dcbcnt fideliter conservare. 11 nous apprend que si le Ratio-
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nal du grand prêtre élail de quatre couleurs relevées dor, le livre qu'il compose doit présenter les quatre sens, savoir: Ihislorique, l'allégorique, le tropologique et l'anagogique, lesquels sont relevés per la foi. Puis il annonce la divsion de son livre en huit parties. La pioniière traite de l'Iiglise et des lieux <'cclcsiasli(iues, des ornements, des consécrations et des sacrements. Dans la seconde, il parie des Ministres de l'Eglise et de leurs devoirs ou fonctions. La troisième a pour objet les parements des évêques, des prèlres et des autres ministres. Dans la quatrième il traite de la Messe et de toutes ses parties. Dans la cinquième il envisage tons les autres Offices en général, et dans la sixième il considère ceux des dimanches, des fériés et des fêtes de Noire-Seigneur. La septième a pour objet les fêles des Saints, la fête et l'Office de la Dédicace de l'Eglise et !a niémoire des Morts. Enfin dans la huilièine il traite du Calendrier etdu compiitecclésiasliqucs.
Tous les lilurgislos sans exception, depuis que cet ouvrage-très remarquable a vu le jour, le citent comme une autorité. L'auteur des Jnstiliilions liturgif/ues, très-récemment publiées, nous permettra de citer ce passage qui a[sprécie parfaitomer.tGuillaume Durand: « On pi'ut considérer ce livre comme le der- « nier mot du moyen âge sur la mystique « du cuHe divin, et s'il est si oublié aujour- « d'hui. il ne le laut attribuer qu'à cette triste « iniiiffércnce pour les formes religieuses qui « a\ait glacé nos pères, jusque-là qu'au « dix-huilièrne siècle, on a pu renverser « en France, toute rancienne Liturgie et en « substituer une nouvelle, sans que les po- « pulations s'en soient émues. Les Offices « qu'expose Durand ne sont plus ceux qu'on « célèbre dans nos églises, et c'est ce qui em- « barrassera tant soit peu nos modernes ar- « G})éo!ogues,qui,<!yant parhasard rencontré « Durand, dans la poudre de nos bibliothè- « ques, essaieront de s'en servir pour expli- « quer le culte exercé aujourd'hui dans nos « cathédrales. » Nous sympathisons complètement avec le jugement de D. Guéranger, abbé de Solesmes, à l'égard du Rational de Durand. Né dans le diocèse ,que ce grand évêque gouvernait, sous le règne de Philippe Le B( I, nous avions donné le iiom de Rational liturgique à notre faible travail. Le litre qu'il porte a semblé préférable, et nous avons dû suivre cet avis, parce que le premier semblait s'harmoniser moins avec les idées actuelles. ( Voyez Vurticle pape, pour ce qui regarde les habits du Souverain Pontife. )
RÉC0NCILL\T10N D'UNE ÉGLISE, etc.
Lorsque le christi;;nisme vint s'établir sur les ruines de l'idolâirie , les temples des fauK dieux durent être considérés comme pollués par ce culte impie et indignes des mystères du culle catholique. Les premiers chrétiens n'auraient eu garde d'employer ces édifices, et quand même l'idolâtrie s'en serait volontairement dessaisie , ses dons n'eussent point été acceptés. Lorsque le
triomphe du christianisme eut élé décidé, ces temples impurs furent renversés avec un grand zèle. Quelques philosophes qui veulent juger de ces anciennes époques avec leurs idées modernes, n'ont pas manqué de jeter un blâme sur cette ardeur anti païenne. Ils ont traité de vandalisme sauvage la destruction de ces édifices et ont taxé d'intolérance les empereurs chrétiens et les papes des quatrième et cinquième siècles. Mais il faut savoir se transporter dans ces temps reculés. Il n'y avait pas de moyen plus efficace pou<' frapper du dernier coup l'idolâtrie agonisante. Au surplus, qu'a fait cette philosophie impie du dix-huilième siècle, lorsque dans son délire elle a voulu, à son tour, ruiner le christianisme? Que d'antiques et majestueux temples élevés par des mains catholiques n'a-t-elle pas abattus dans notre France, tout en préconisant la tolérance et la liberté!... Lorsqu'il n'y eut plus aucun péril à laisser debout ces édifices païens, saint Grégoire le Grand ordonna non-seulement de^ les conserver, mais il permit de les changi^r en églises. Il ordonna à s;iint Augustin , chargé d'évangéliser l'Angleterre, de détruire seulement les idoles, mais de cou-' server les teinples, pour y ériger des autels au vrai Dieu et y placer des reliques de saints. Il voulut néanmoins qu'ils fussent purifiés par des aspersions d'eau bénite. C'est donc au sixième siècle qu'il faut placer l'origine de la réconciliation. On voit antérieurement quelques temples païens réconciliés sans autre cérémonial que la translation des reliques des saints confesseurs. La seule présence de ces restes sacrés était considérée comme moyen de sanctification. On conçoit qu'ici comme dans des Rites analogues le développement n'a pu être que successif. Il existe une quantité fort considérable de formules de récoricilialion des églises, mais dans toutes on trouve l'aspersion de l'eau bénite, la récitation ou le chant des Psaumes et des Oraisons.
La réconciliation des lieux destinés au culte est pratiquée, en ce qui concerne les édifices, 1° pour les temples païens, 2" pour les synagogues , 3" pour les temples de l'hérésie, k" pour les églises catholiques qui ont été profanées ou polluées. On vient de voir que la réconciliation des anciens temples du pa ganisme date de saint Grégoire le Grand. Celle des synagogues a toujours eu lieu, suivant ce que nous en apprend l'histoire ecclésiastique. Quant aux temples souillés par l'hérésie, nous li«ons que kî grand pape dont nous venons de parler, après avoir introduit les reliques de saint Sébastien et de sainte Agathe dans la basilique des ariens, à Rome, y fil immédiatement célébrer les saints Mystères. Il n'est pas besoin d'ajouter que postérieurement à ce temps on n'a pas jugé que cela pouvait suffire. Enfin lorsqu'un acte de profanation est commis dans une église ; elle doit être réconciliée ou purifiée par des prières.
Le cimetière étant considéré comme une terre sainte, est pareillement susceptible de
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proTanation. Lorsqu'il est attenant à légliso, co qui pollue la dernière atteint le cinieUèrc, mais quoique celui-ci soit profané, l'église ne l'est point pour cela : Major pars Irafiit od se minorem, sed non vice versa. Un cin^etière est profané par les mêmes actes que ceux qui souillent l'église. Or on regarde une église comme polluée: 1° quand un homicide volontaire y a été commis ; 2' quand on v a frappé mortellement un homme, quoiqu'il «le meure pas dans l'enceinte sacrée; .'] quand on y fait une blessure qui a été suivie d'une effusion de sang, (luoiquelle ne cause pas la iHort de la personne blessée; k" lorsqu'on y a commis une action contraire à la pudeur sur une autre personne ou sur soi-même, per seminis effusionem ; 5' lorsqu'on y a enterré un excommunié ou un homme mort sans baptême.
Le Rit par lequel le lieu pollué est relevé de l'interdit porte le nom de réconciliation. Nous allons, selon notre usage, en résumer la cért'monie, d'abord d'après le Pontinral romain. Comme habituellement le cimetière est contigu à l'église, excepté en France, <»ù pour les raisons que nous en donnons ailleurs on l'en a séparé {Y. cimetière), laKubricme du Pontifical porte qu'il sera disposé au milieu de celui-ci un siège pour l'évêque, avec un vase plein d'eau, un autre plein de vin, un autre avec des cendres, et enfin un quatrième dans lequel sera du sel. On joindra à ces objets un aspersoir fait d'hyssope. L'évêque, en aube, en étole et -en chape })lanche, bénit l'eau ; puis le Chœur entonne Asperges me, suivi du Psaume entier, Mi.<erere ynei, Dcus. Vcu(]nï\l co temps le pontife asperge alternativement les murs extérieurs de l'église et le sol du cimetière. Il termine par une Oraison, pendant laquelle il bénit de la main les lieux profanés. Celte Oraison est suivie de deux autres, précédées de la génuflexion. On entonne les Litanies des saints et on entre en même temps dans l'église. Quand on est arrivé à la fin des Supplications, l'évêque bénit l'église et !c cimetière, en disant : Ut hanc Eccicsiam et altare hoc ac cœmeterium purgare et reconciliare digneris. \<,. Terogamus, audinos. A une seconde reprise, il ajoute : Sanctificare; à la troisième :*Consecrare. Les Litanies sont accompagnées d'une Oraison, préGédée de la génuflexion. L'évêque répète trois fois : Deiis, in adjiitorium, suivi du Gloria Patri, et bénit encore de l'eau avec le sel, la cendre et le \ in. Ou chante le Psaume LXVll, dont chaque t'erset eslsuivide l'Antienne : Exurgat Deus et dissipentur inimici ejus. En signe de deuil on n'ajoute point: Gloria Patri. Pendant ce Psaume, entrecoupé de l'Antienne, l'évêque asperge les murs intérieurs et le pavé de l'église. Celte aspersion se termine par une Oraison, qui est à son lour suivie d'une Préface, dans laquelle on conjure te Seigneur de rendre à ces Jieux pollués leur ancienne pureté , resurgat eci^esiœ tuœ pura simplicitas et candor innocentiœ hactenus maculatus. Celle Préface est terminée par la grande conclusion des Col-
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lectes. mais elle est récitée à voix basse. Le ponlife monte à l'autel et le Chœur entonne le Psaume XLII, qui se dit au commencement de la jMcsse, mais sans Gloria Patri. Suit une Oraison précédée de la génuflexion. On entonne le Psaume Exurgat Deus, précédé et suivi de l'Antienne: Confirma hoc, Deus, quod operatus es. Cette fois le Psaume est terminé par la Doxologie ordinaire. On ne peut s'empêcher de reconnaître ici une intention mystiti'.ie. La réconciliation touche à sa fin, et l'Eglise, jusque-là plongée dans la douleur, reprend son chant de triomphe et de glorification. Une dernière Oraison est chanlée par l'évêque, (jui termine en donnant la Bénédittion solennelle. Il célèbre ou fait célébrer la Messe du jour, à laquelle on ajoute une Collecte, une Secrète et une Poslcommunion propres. Ce Rit de réconciliation a lieu seulement lorsque l'église est de celles qui sont consacrées. Mais pour celles qui ont été simplement bénites, comme les chapelles, oratf^ires et même le plus grand nombre des églises paroissiales, surtout dans les campagnes, il y a dans le Rituel des diocèses un cérémonial de réconciliation beaucoup moins élcndu. Tout prêtre, délégué par l'évêque. jieut réconcilier ces églises. Si le cimetière a élé seul profané, le Rit est encore beaucoup moins considérable.
Nous devons, à ce sujet, faire une observation qui ne nous semble pas dénuée d'importance. Comme il y a une différence notable entre la réconciliation d'une église consacrée et celle qui ne l'est pas , il est digne d'un pasteur vigilant de s'enquérir si son église est consacrée ou simplement bénite. Il est quelquefois bien difficile d'obtenir une certitude sur ce point, principalement depuis la révolution, qui a délruit les archives des Eglises. A défaut des documents écrits, on pourrait interroger les murs : or, quand une égliscTa été consacrée par l'évêque. il est d'usage qu'on figure une croix sur la pierre qui a reçu l'onction. Mais ici, combien il est à déplorer que la manie de blanchir les églises ait fait couvrir trop souvent d'une épaisse couche de plaire ou de chaux , la croix qui, après la consécration, dut être imprimée sur chacune des pierres ou des colonnes qui reçurent l'onction ? Avouons avec douleur que les gardiens du sanctuaire ont trop fréquemment négligé de conserver avec respect ces vénérables insignes.
Outre les cas de profanation que nous avons énumérés ci-dessus , une église peut perdre sa consécration ou sa Bénédiction pour des causes purement physiques, comme si l'église est lolalemenl ruinée par un incendie ou si elle s'est écroulée de vétusté. Mais quand même par des restaurations successives, il arriverait que l'église ne conservât pas une seule des pierres qui la composaient lorsqu'elle fut consacrée ou bénite, l'édifice est toujours moralement le même. Néanmoins, si une réparation majeure y est faite sans interruption, et si elle modifie au augmente considérablement l'édifice, il est dé-
RKC
cent (le bénir nu moins cette partie , et c'est ce qui se pratique ordinairement. Dans des cas de celle nature, l'autorité ecclésiastique doit être consultée. On trouve , d'ailleurs, dans le traité de Collet la solution des cas qui se présentent en celte matière. Nous devons, cependant, nienlionner une exception ;'.u sujet des édiiices où l'on olïre le saint H<i( rilice. La loi ccclésiasliiiue ne déclare capables d'éîre pollué.-, et par conséquent susceptibles de ré!CO«C'/7à///o», que les édifices religieux ouverts au | ubiic, et qui méritent ainsi le nom d'églises. Les oratoires privés, les chapelles dom: stiques sont exccp'.ées des cas de profanation. Collet s'expiiuie ainsi: «Ce « sentinienta(|uel(iue cboscîde rebutant; mais « je ne lai poiut in venté : il est également « reçu des tbéoiogiens et des canoiiistes. » S'il nous était peimis d'émeltrc une opinion, nous élirions ()u'uu siiup'c oralôire où un meurtre, par exemple, aurait été commis, devrait être purillé, i\u moins par une asiiende lionorable et une aspersion, et que l'avis de l'Ordinaire devrait être pris avant d'y célébrer de nouveau les sairits Mystères.
Durnnd de Meiule parle du llit de la ré~ conciUadun des églises lel qu'il est décrit dans b Pontifical rojuain. Selon lui , le sei est le syi];bole de la d scrétion, l'eau celui du peu[)le. La cendre rappelle le souvenir de la F;!ssion de Jésus-Christ^, le vin mêlé d'eau représente l'union de la nature divine avec la Uuture iiumain". La réconciiiution de l'églis(> a lieu pour l'exemple, et afin d'in>priii;cr dans les âmes une saltstaire terreur. L'eiiubénite qui est emiiloyée pour l'aspersion, dans ce ilit , et dans laquelle on a mis le sel, la cendre et ie vin, porte le liOiu d'eau grûjoriennc. Ce nom seul raj/pel!e l'antiquité de ce cérémonial.
Nous avons dit que s'il s'agit de réconcilier une église qui a é'é consacrée par un éve(]ue, il n'appartient qu'à un évè(|ue de procéder à sa réconciliation. L'usage a néannioins prévalu d'en permettre rexereiee à uni)rélre, pourvu qu'il soit délégué par l'Ordinaire. Cette observation est consignée dans ie Pastoral de Paris, imprimé en 1785. Mais elle n'a d'autorité que pour ce diocèse. Les églises simplement bénites et les ciii.etières peuvent être, sans exception, réconciliés par le prêtre. Quelques casuisles ont douté, néanmoins, si Uévêque lui-même pouvait commettre un simple prêtre. On cite plusieurs abbés ou prieurs réguliers qui ont obtenu des papes le privilège de réconcilier les ég!is<îs , quand l'évêquc serait éloigné de plus d(; deux journées, ulha duds dietas. 11 ne f;!udrait pas, néanmoins , croire que jan.ais dans le onzième ou douzième siècle on n'aurait vu un simple prêtre chargé de la céiémonie d'une rcconcUialion d'église consacrée. 11 s'en trouve des exemples assez fréquents dans les monuments du moyen âge, n)ais toujours il fallait de la part de l'évêquc une délégation spéciale. Ces délégations, aujourd'hui, en France, sont devenues tellement communes, que l'exception semble devenue le droit ordinaire. Néanmoins, quand il s'a^jit
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d'une église cathédrale, c'est toujours Tévê qui la réconcilie.
Nous avons cru devoir placer dans cet article un Rit qui ne subsiste plus et qui a des rapports suffisants aveccequi précède pour justifier la place que nous lui assignons. Lorsqu'un grand crinu; avait été commis ou qu'une grande tribulation survenait, on célébrait \\\\(\ Messe de réparation sans aucune espèce de chant. Après le Piilcr, le célébrant tenant en ses mains le corps de Notre-Seigneur faisait des prières aux(|uelles il joignait des imprécations contre les auteurs de l'attentat. Un manuscrit de l'église de Tours renferme une longue Oraison qui se récitait, au neuvième siècle, par ie |)rêlre prosterné au bas de l'autel avant WU/mis Del , elle est intitulée : Clanior pro tribulatione ; on en trouve des exemples* à la fin du douaièmc siècle. Toute l'église était tendue de voiles sombres , on n'y voyait aui;un luminaire , les autels dépouillés étaient couverts de drap noir et l'on mettait les reliquaires sur le payé. A Rouen, sous le pontificat de Maurice , il y eut une cérénioiiie de ce genre pour témoigner l'horreur (ju'inspirait la violence avec laquelleon avait enlevé les terres et les fondations en l'honneur de la sainte Vierge, Maurice ordonna que dans tous ses doyennés on enlevât de leurs niches toutes les statues de la sainte Vierge, et qu'on les posât non point par terre, mais sur une petite estrade que l'on devait environner d'épines ou d'autres obstacles afin qu'il ne fût point possible d'en apjirocher.
A ce Rit ont succédé nos amendes honorables, telles qu'on les fait lorsqu'une énorme profanation a été commise dans une église , comme on en est témoin dans notre siècle, lorsque des voleurs sacrilèges brisent les tabernacles pour en enlever les saints ciboires et répandent trop souvent les Hosties consacrées sur les pavés, Ouard ces monstrueuses l-roianations viennciit allliger lEglise, les é\êqî!e,s ordonneiû par des mandements certains exercices expiatoires. Les peuples sont invités à venir dans les temples assister au prières de la réparation. Dans plusieurs diocèses, et notamment à Paris, le lendemain de l'Octave de la fête du saint Sacrement, on celèbriî une ÏNIesse dite de la Réparation, pour faire à Jésus-Christ dans rEucharislie une amende honorable des irrévérences et des profanations commises contre cet auguste mystère. On y chante la Prose : Planf/c, Sion, sur le ton de celle de la Fêle-Dieu. Celte séquence n'est point sans mérite , quoi(|ue à une grande distance de celle de saint Thomas-d'Aquin, sur laquelle elle a été calquée. La Messe n'a ni Gloria in excelsis ni Credo , et ne devrait pas avoir par conséquent de Prose. Il est utile et même nécessaire de rapueler l'esprit de l'Eglise dans cette Messe, et il ressort des paroles de l'Ecriture dont elle se compose, ainsi que des Oraisons qu'on y récite : tout y est empreint de l'horreur que doivent inspirer les profanations qu'on veut y expier ; un deuil chrétien doit donc prési»
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dor à sa célébration ; on semble donc mécon- nomination
naître cet esprit lorsqu'on expose le saint Sacrement pendant celle Mt'sse , or il est certain (ju'uno pareille coutume est compléteminl anli liturgique. La prescription seule de la Rubrique, qui supprime le Gloria in cxcelsis et le Credo, avertit suffisaujment que le saint Sacrement ne doit pas y être exposé.
VARIÉTÉS
Après le meurtre de saint Tbomas, l'église de Canlorbéry resta près dun an interdite , le pavé fut arraebé, on ne sonna plus les cloches, les ornements qui décoraient les murs furent enlevés, et lorsqu'enfin on la réconcilia, ce fut avec unappareildes plus imposants.
Nous n'avons pas besoin de rappeler le triste souvenir (les profanations qui ont été commises dans nos temples, en France, sous le régiuïe révolutionnaire. Depuis celles qui eurent lieu par la main des hérétiques aux seizième et dix-septième siècles, on n'avait rien vu d'aussi monstrueux ; nous croyons d'ailleurs qu'il serai! facik^ de démontrer que c'est, depuis rétablissement de la religion chrétienne, le premier exemple do, profanations si atroces commises par des catholiques à l'égard des objets de leur culte. Lorsque Dieu eut apaisé cette tempête, il ny eut pas un seul temple en France qui ne dût être réconcilié par les prières de l'Eglise, mais l'éclat des réconcilialions ne put répondre à ce,lui des profanations; c'est aux âmes ferventes qu'il appartient de réparer par une piété solide et persévérante les outrages faits à Jésus-Christ dans le sanctuaire même lie ses miséricordes. Quebiucs réconciliations ont été nécessaires à Paris depuis la révolution de 1830 : les églises de saint Louis en l'île et de l'Abbaye-auv-Iîois, ont été profanées par les funérailles de deux évéques constitutionnels morts dans le schisme et dont l'aveugle intolérance de ceux-là i.iême qui préconisent la tolérance a introduit les corps d.ms ces temples catholiques. L'Eglise de Saint-Germain-i'Auxcrrois profanée et saccagée les H et 15 février 1831 a dû être réconciliée le 14 mai 1837, après avoir été livrée à un abandon déplorable pendant six ans et trois mois. Que Dieu préserve notre patrie de nouvelles calamités de ce genre 1
RECTEUR
Ce terme, qui dérive du;verbe Regere, Rectum, régir, gouverner, est employé, surtout en latin , dans beaucoup de circonstances. U est neanniiiins plus u ité dans l'administration ecclési.islique pour désigner le curé d'une parwisso. Celui-ci est nommé indistinctement partout Rector, quelquefois même dans l'acte de son institution canonique; mais , en français , le nom de Recteur n'est donné au curé que dans certaines provinces et notamment dans la Rretagne. Depuis le concordat de 1802 , le desservant, en certains diocèses, est qualifié, dans ses lettres de
Vice - Rector. Mais comme il remplit d'une manière très-indépendante les fonctions curiales ou Rectorales dans sa paroisse succursale, il nous semble que celte qualiticalion est très-impropre. En effet celui qui dans le canton serait Reclor, est le curé titulaire, et néanmoins il n'a aucune sorte de juridiction sur celui que l'on désigne sous le nom de Vice-Rector.
Le titre iii' Recteur est donné à celui qui est à la lèle de certaines confréries, comme celle des Pénitents blancs, ou bleus, etc., et sa charge se nomme Rectorat ou Rectorjrie.
Le chef de l'ancienne Université de Paris portait aussi le titre de Recteur. Le supérieur de quelques congrégations religieuses est qualifié de Recteur. On sent que nous ne pouvons nous étendre longuement sur celte question, qui tient peu à la science liturgique. Le pape est nommé, dans quelques écrivains, Reclor domus Dei, Recteur de la maison de Dieu. Pour sa principale signification, qui est synonyme de chef d'une paroisse , ( Voyez CURÉ.)
RÉGIONNAIRE.
{Voyez ACOLYTE, DIACRE, etc.) RELEVAILLES.
La loi de Moïse ordonnait, comme on sait, qu'une femme qui avait accouché d'un garçon ne sortît point de sa maison, pendant quarante jours. Si c'était une fille dont.elle fût accouchée , ce terme était de quatreving's jours. Au bout de ce temps elle devait se présenter au temple pour s'y faire purifier de la souillure légale de son enfanlement, selon le cérémonial usité en pareille circonstance . Le christianisme adopta en partie cette coutume, sans la rendre pourtant obligatoire. Il n'y a point en effet de souillure légale dans l'enfantement de la femme chrétienne. Ce n'est donc ici qu'une action de grâces de l'heureux succès de l'accouchement.
L'Église a établi sur cela des règles. Les relevailles ne peuvent avoir lieu qu'à l'église paroissiale, par le curé ou les prêtres qui le secondent. Les fenmies de mauvaise vie ne peuvent être l'objet de cette cérémonie, qui varie assez dans les différents diocèses. En général cependant , elle consiste en ce que la femme qui veut être relevée se présente, un cierge à la main, à la porte de l'église ou même aux pieds d'un autel qui est communément celui de la sainte Vierge, ou bien encore à la sacristie. Le prêtre récite sur elle des Oraisons et l'Évangile selon saint Luc où cet évangéliste raconte la purification de Marie , et qui se termine par le cantique de Siméon. Selon le romain , il n'y a point d'Evangile, mais le prêtre y récite le Psaume XXIII : Doniini est terra, etc. En plusieurs diocèses , on y bénit du pain dont la moitié est pour le prêtre, l'autre moitié pour la femme. Le Rit romain n'a point cet usage.
Le Rituel de Toulon 4irémunit contre nno superstition adoptée en certains lieux où l'on croit que si la femme est morte en couche?, une autre femme doit se présenter à sa place
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Le prêtre ajoule à la Bénédiction quelques avis sur la conduite (juc doit tenir la fcninie envers son enfant, etc. Le Rituel de Belley exprime le désir que, dans celte cérémonie, la femme tienne son enfant sur ses bras, cequi est d'une parfaite convenance, mais qui se praticjue fori rarement.
C'est avant la Messe que doivent se faire les reltvailles , afin qu'aussitôt après la femme puisse assister au saint Sacritice et y rendre à Dieu ses actions de grâces.
RELIQUES
Un sentiment innédicfte à tous les hommes un respect particulier pour la dépouille mortelle des personnes qui nous furent chères, ou que leurs vertus ou même leur célébrité recommandent à notre souvenir. Il n'est donc pas étonnant que les' preiuiers chrétiens, auxquels la loi enseignait que les membres des saints sont le temple du S:iint-Esprit, eussent pour les restes des martyrs une vénération religieuse. Ainsi les fiiièles recueillirent les lesles, rrliquids, de saint Polycarpe, du mtrlyr saint Igiiace et d'un grand nombre d'autres illuslres confesseurs. Plusieurs de ces fidèles s'exposèrent au martyre pour remplir ce devoir pieux, et ménie le soulTrirent. La vénération pour les saintes reliques remonte donc aux temps aposfo'iques. On ne se contenta point de les recueillir, mais on leur él(>va des rnrmoires ou or<!loirc<i, et on célébrait l-i Messe sur leur corps placé audessous de l'autel {Voyez ce mol).
Non-seulement on considère coiume reliques la dépouille mortelle des s.iinJs, mais encore les vêtements et les objets qui leur ont appartenu , les linges placés sur leur corps ou sim.plement sur leur tombeau, le bois de leur sépulcre, la terre même qui les a recouverts. On ne donnait pas cependant indifféremment le nom de reliques à tout ce qui avait seulement toucbéleur corps. Lorsque c'étaient des mouchoirs, des t;)pis, des linges qu'on avait appliqués à leurs reliques proprement dites, c'est-à-dire à leurs ossements et à totit ce qui restait de leur corps, on appelait ces objets brnndra.
On [)ense communéiw.'nt que les reliques des saints furent constamment mises sous les autels, jusqu'au neuvième siècle. C'e>t seulement alors que plusieurs de ces reliques furent placées dans des boîlcs, capsœ, d'où dérive le nom de châsses. Ces dernières furent dès ce temps exposées à la vénération du peuple. Il est certain qu'au bout de huit ou neuf siècles dont les quatre premiers furent si féconds en martyrs, il dut y avoir une telle abondance de reliques, qu'il ne fut plus possible de les mettre toutes sous les autels. On fit donc de tontes sortcîs de matières, de petits tombeaux pour les placer. De là est venu l'usage de donner aux châsses ou reliquaires la forme d'un tombeau. Quelque-
fois on leur donne celle d'une église, ce qui revient toujours à la première origine. Il serait à désirer que les artistes qui font des châsses en toute espèce de métaux, ou en bois, etc., consultassent l'archéologie sacrée préférablement à leur goût capricieux, qui enfante assez souvent des châsses peu conformes à l'esprit relitrieux qui inspira les anciennes. Ces reliquaires devinrent une décoration accessoire de l'autel On en ornait l'abside,' où l'on pratlcjuait des niches pour les placer. Peu à peu- on en décora la table de l'autel. Quelques évêques s'y'opposèreiit d'abord ; et en cela ils se montraient zélateurs de l'ancienne discipline, qui voulait, au contraire, que les reliques fussent placées sous l'autel, suhlus altare. Cependant, en 8'i.7, le [lape Léoi#IV, en défendant de mettre autre ( hose sur l'autel, permit d'y placer des reliques. Néanmoins plusieurs cathédrales et autres églises où l'on s'est toujours montré jaloux de l'observation des règles anciennes, n'admettent pas les reliques sur les autels, du moins sur celui du sanctuaire. Les reliques sont l'objet de plusieurs cérémonies qui expriment le respect qu'on professe pour elles. On les baise avec vénération, on les encense, on les porte en procession, on les expose avec des cierges qui brûlent autour , on donne mêniela Bénédiction avec les reliques. Chacun de ces Rites est néann>oins accompli de î)ianière*à ne pas confondre ce simple culle de dulic avec l'adoration qui n'est due qu'à Dieu. Ces rc/^/ups d'ailleurs, conmie on sait, doiven! être approuvées et reconnues par révê(iue diocésain, et revêtues d'une attestation tju'on nomme authentique. L'Eglise se montre avec raison tellement rigoureuse à cet égard, que lorsque le sceau de l'authentiqiie est rompu, on ne peut exposer les reliques à la vénération du peuple, et que l'on est obligé de les faire encore reconnaître et approuver par l'autorité épiscopale.
Quand le saint Sacrement est exposé ou qu'on le porte en Procession, on ne peut pas simultanément laisser exposées ou porter des reliques. Dans le cas de l'exposition solennelle qui s'en fait en certaines fêtes votives, on doit, au moment de l'exposition et de la Bénédiction du saint Sacrement, voiler les reliques, pour les décoiurir ensuite, s'il y a lieu. On ne doit jamais non plus les placer dans le tabernacle a\eç la sainte Eucharistie. Quant aux reliques habituellement placées et fixées sur les autels, on les y laisse en tout temps, parce quelles n'y sont point regardées comme exposées avec une spéciale splennilé.
Une des reliques pour laquelle on a un respect particulier est celle de la vraie croix. On a institué en son honneur deux fêtes, sous les n;ims d'Invention et <\' Exaltation ( Voyez croix). L'Eglise célèbre, tous les ans, la fête de 1m Venrration des Reliques. Elle eut lieu peiidant longtemps le i décembre. En ll'Ji, on la réunit au jour de l'Octave de tous les Saints; et il faut convenir que cette place est plus convenable. On observe, en quelques diocèses, pour ce jour, un Rit qui
dcvrnit être universel
liturgir: catholique.
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Pendant la Messe et |(>s Vêpres de celte fêle on met de chaque ( ôlé des reliquaires un cierge allumé, pour hono- } rer d'une manière plus particulière, en ce , jour-là, les précieux restes des corps des saints.
MllÉTÉS.
Dans'les premiers siècles, et surtout pendant les septième, liuiliènie et neuvième, on montra le plus grand empressement à se procurer des relùiucs; on croyait nuMue laire une œuvre bien méritoire, en enlevant furtivement des corps saints.
, Deux rois de France se sont monliés fort zélés à se procurer des rc[i(fucs ; ce sont Louis le Débonnaire et saint Louis. Le premier enrichit l'Kglise d'Aix-la-Chapelle d'un assez grand nombre de corps saints ; le second s'attacha à se procurer des monuments de la rédemption, tels que la croix, la couronne d'épines du divin Sauveur. Un auteur du seizième siècle y ajoute les reliques suivantes, qui étalent déposées avec les premières à la Sainte-Chapelle de Paris : <; La chaîne « et le lien de fer. en manière d'un anneau, « d.)nt Noire-Seigneur fut lié, la sainte « ti.uaille ou nappe, en un tableau, une « grande partie de la pierre du sépulcre de « Noire-Seigneur, du lait de la vierge Marie, « le fer de la lance. »
lui mémoire de Taucienne discipline qui voulait qu'on célébrât sur les reUc/iies des saints, les autels fixes et ceux qu'on nomme portatifs ou pierres sacrées sont toujours enriclijs de reliques, qu'on y incruste lorsqu'ils soiit consacrés. Nous en parlons dans l'article ALTEL, que l'on peut consulter. Outre ces iiicrustalions de reliques, il y a encore des autels dont l'intérieur est creux, ou des tables d'autel portatif disposées de la même manière, oii l'on place des reliques, en sorte qu'elles pui^sent être aperçues, moyennant une ouverture garnie d'une glace ou d'un verre, pratiquée sur le devant. C'est un souvenir, trop peu usitéde nos jours, de ce qu'on observait dans les premiers siècles. Dès cette époque, on faisait toucher des linges aux reliques des saints par cette ouverture, et ces linges, dont nous avons déjà parlé sous le nom de brandea, étaient conservés avec beaucoup de piété. Bocquillot citej dans son Traité historique de Liturgie, une lettre de saint Grégoire le Grand qui en fournit la preuve. Crégoire de Tours rapporte que l'on consa- '•rait des églises et même des autels avec ces «;jrtes de reliques indirectes, et qu'il s'y opérait des miracles. Ce n'est pas sans raison que Bocquillot blâme certains curés qui méprisent ces linges et les considèrent comme des objets superstitieux, faute de connaître leur origine. Ce que dit ce savant chanoine d'A vallon de plusieurs curés de son siècle (ledix-septièu\e), ne pourrait-on pas le t'ire d'un très-grand nombre en celui où nous vivons? Dans quel séminaire de France y a-t-il un cours même élémentaire de Litur-
gie, et les ecdésiasliques s'en ocfM!pent-iis dans les p.iroisi^es ?...
. Le cimetière dit de Calixte, à Home, est , comme on sait , un lieu bien vénéralîle par le nombre des martyrs qui y furent enlen es diin.i le temps des persécutions. On consic'ère avec raison les ossements qui en sont estraits , comme des reliques. Mais comme il serait impossible de désigner par leurs noms propres les saints dont on découvre les restes on intitule ces reliques du nom d'un saint dudiine sainte qu'on peut présumer y avoir été inhumés.
On raconte (junn ambassadeur de Pologne ayant dematulé ;;u pape suint Pie V des reliques , ce pontife lui remit un peu de terre soigneusement pliée dans un mouchoir.
L'ambassadeur crut d'abord que le pa|)e se moquait de lui; mais étant revenu à sou hôtel et ayantexaminé celte terre, il la vit toute rouge de sang ainsi que le linge. Ce miracle co'ilirme ce (|ue dit un auteur ilaiien, que la terre de Rome est elle-même une relique; car elle ('st , pcsur ainsi dire, toute imbibée du sang des martyrs.
Aux impies ou aux chrétiens indifférents et rationaiisîes on pourrait rappeler que les Athéniens recueillirent les os de Thésée et leur rendirent de grands honneurs. De nos jours, avec quel resj)ect enthousiaste ne conservet-un pas des objets qui ont servi à (juehjues personnages fameux , et tel qui révère (juelque liépouilL- de A'oitaire, de llousseau, de Kapolion, etc., se nsoque de ceux qui honorent les reliques de saint Louis , ou de saiut
Vincent de Paul Voyez passion (Reliques
de laj.
RELIQUES (translation des).
C'est une cérémonie plus ou moins solennelle et pompeuse dans laquelle on transporte ùcsreliqurs d'un endroit en un autre. Elle est "de la plus haute antiquité. Ainsi furent transférées les reliques de saint Bibylas , évêque d'Antioche, martyrisé en 251 ; celles de saint Ignace, de Rome à Antioche , etc. : les siècles de foi ont été témoins d'un nombre immense de ces Irauslations. 11 n'y a point do Rit déterminé pour cette cérémonie. On peu! prendre pour modèles quelques translationii sur lesquelles l'histoire ecclésiastique donne des détails. Voici néanmoins les dispositions générales qui sont ordinairement adoplées. La châsse renfermant les saintes dépouilles est exposée la veille du jour de la cérémonie dans un lieu convenablement orné, et on fait briller autour d'elle au mf)ins deux cierges. Celui qui doit présider à la cérémonie, se rend en étole et en chape au lieu où reposent, depuis la veille , les reliques , il les encense de trois coups en s'inclinant profondément avant et après l'encensement. Les chantres entonnent un Répons en l'honneur du saint , et tout de suite après , les litanies des saints. La Procession précédée de la croix se met en marche à l'invocation : Sancla Trinitns. Un ou plusieurs thuriféraires encensent continuellement ou par intervalles rapprochés la
iu:l
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relic/ue. Le nom du saint ou de la sainfo est invoqué Irois fois par un cli.ml plus grave, et lo oh^rgc se découvre pendant celle triple invocation. La cliàsse est portée par des prc- (res ou des clercs dans les Ordres majeurs, eu mineurs, au défaut des premiers. Dans les campagnes, on la fait quelquefois porter par dos jeunes gens revêtus d'aubes. Après les Litanies, on entonne (.\es Psaumes, si la Procession n'est pas terminée, et on choisit les plus analogues à la circonstance. Quand on est arrivé au lieu où la cliasse doit cire placée, le célébrant entonne le Te Deum, qui S(î tiriniue par rAntienne propre du saint , pendanl lacinellc la châsse est encensée par k; célébianl lui-même. Après le Verset et l'Oraison, il est expédient d'adresser au\ fidèles quel(|ues paroles d'édification sur les vertus du saint ou de la sainte. Dans les translations' du premier ordre, on prêche le panégyrique. Assez souvent la cérémonie se termine par la Messe ou les Vêpres, et quelquefois môme par un Salut. Mais pendant que le saint Sacrement est sur l'autel, on doit avoir soin de voiler la châsse , si elle est en état d'expoiition.
VARIÉTÉS
L'Kglise célèbre quelques fêtes sous le nom de Iransladon du corps ou .des reliques de quehjucs saints, et quelques autres sous le nom d'Invention du corps. Ainsi , le 3 août , olic solennisc rinventien du corps d:' saint Etienne , premier martyr, trouvé près de Jérusalem par suite d'une révélation faite au saint prêtre Lucien, sous Tiiéodoscle Jeune. La Iranslation de ses reliques eut lieu avec une grande pompe à l'Eglise de Sion , et Ion en distribua des parci^Iles aux Eglises d'Afrique, et surtout en 558, à celle de Paris (jui , ainsi que le porte la légende, joignit à son litre de Notre-Dame celui de SAinl-Elienne , premier martyr. Aujourd'hui ceite illustre antiquité est peu vénérée dans cette mélropole, où la fête de Saint-Élicnne n'a pas un degré de solennité supérieur à celui du reste de la chrétienté.
Une des plus célèbres translations c&[ celle de saint l^ébastien, martyr, dont le pnpe Eugène donna le corps à l'empereur Louis le Débonnaire. l"lile eut lieu en 827. Celte relique, fut placée dans l'église de Saint-Médard de S;)issons cl on y vit bientôt arriver des pèlerins de toutes les parties de la (iauie. Les. présents qui furent laits à celle église à l'occasion de cette relique, furent si considérahP's, que l'on compta jusqu'à quatre-vingt ciji(| boisseaux de pièces d'argent , neuf cents livres d'or et plusieurs bijoux, comme colliers cl bracelets d'un grand prix.
Nous devons consigner ici une translation solennelle des reliques de saint Vincent de Paul à l'église des Pères Lazaristes de Paris, dont nous avons été témoin. Elle a eu ITeu le second dimanche après Pâijues , en 1830 , avec une pompe bien digne de son objet. Le llil du (i'ocèse en fait mémoire tous les ans à pareille ép wjue. 11 eût été à souhaiter que
des prêtres portassent la relique , selon l'us.ige SI édifiant qui était en vigueur dans ces solennelles circonslances.
Nous disons dans l'article ueliqles, que I on vénérait particulièrement des linges qui avaient ete placés sur les corps des saints II est certain que dans le sixième siècle lÉ.'îisc Romaine ne donnait point d'autres relFaues que ces linges, mouchoirs, étoffes, sous le nom de lirandea.
Nous citerons un trait qui prouve qu'on se faisait scrupule de remuer les cendres des morts pour en distribuer en divers lieux les ossements. Saint Grégoire le Grand nous fournit ceUe preuve dans sa lettre à l'impératrice Constanline, femme de Maurice, (ini lui demandait la tête de saint Paul: « Sachez, « lui écrit ce pape, que les Ilomains n'ont « pas la coutume de toucher au corps des « saints lorsqu'ils donnent des /îc/ir/j^c.v , ils « se contentent de placer sur le tombeau « des confesseurs un linge qu'ils envoient « comme reliques, afin qu'on le place dans « l'église que l'on veut dédier. Le Seigneur « n'opère point de moindres miracles par « ces voiles que par le corps môme des « saints. »
On trouve le nom de fierté pour exprimer la châsse où sont renfermées les reliques des saints. Ce mot dérive manifestement de celui de feretrum, bière, cercueil. La châsse est bien en effet un vrai cercueil qui contient la totalité ou une portion de corps saint. La châsse qui ne renfermerail qu'un brandeum ne pourrait donc s'appeler feretrwn ou fierté , puisqu'il ne s'y trouverait aucune portion du corps. On rencontre assez souvent dans riiistoire ecclésiastique du moyen âge les expressions : levet la fierté d'un saint, porter la fierté dans une Procession , etc. Il s'est glissé dos superstitions dans ces cérémonii's. Nous n'avons point à nous occuper ici de cet objet : néanmoins , en un siècle où l'on alta.que, comme superstitieuses et nouvelles, diverses pratiques de vénération ejivcrs les R';liqucs des saints, il est bon d'en montrer, par (juelques citations, la haute antiquité. Aujourd'hui on f.tit brûler des cierges di'vant les Reliques, et l'on croit que c'est une dévotion qui nous a été léguée parle moyen âge. Or, saiul Jérôme, dans son livre coiilre Vigilance, défend de* invectives de cet hérésiarque la vénération due auv reliques. « Les ajiôlrcs, dit-il, si' plaignaient « de la perle du parfum précieux répandu « aux pieds de Jésus-Christ , mais le Sei- « gneur les réprimanda. Jésus-Christ n'avait « nul !)!-s()in de ce parfum , ni les martyrs « n'ont aucun besoin de la lumière des cier- « gis , et cependant celte fenune qui répan- « dit le parfum agit ainsi pour honorer Jé- « sus-Christ, el le Seigneur agréa sa piété. « Ceux (jui allument des cierges en recoi- « vent réeomi)ense selon leur foi... Cela se « faisait, il est vi'ai, devant les idoles, et on « doit délester cette prali(jue ; maintenant « cela se fait devant les reliques des mar- « tyrs, el il faul l'approuver.» Il paraît qu'eu
ces temps anciens, on allumait un grand nombre de cierges devant les tombeaux des saints confesseurs : car rhérélique Vigilance, en attaquant cet usage dit : Vidcmus moles ccreorum sole fui (jniteaccendi,». Nous voyons « des masses de cierges aliumés en pleine « clarté du soleil. » Or, cela n'était [)oiiit un usage nouveau au cinquième siècle, comme on voit.
Nous ne pouvons omettre un cérémonial qui est une sorte de transhilion d'nne rrlic/tœ inlinimeut vénérable. LeXiV" Ordre rouKiin dit qu'à la Messe du Jeudi saint , avant le Paler, le r-ape prend une ampoule de verre dans laquelle est un vase d'or, et dans ce \ase une pierre précieuse taillée do manière à former une concavité. Dans celle-ci est conservée une goutte de sang de Jésus-Clirist. En ce jour, tous les ans, le pape tire la pierre dans latiuelle est cette adorable relùjue, et la montre au peuple. Il la confie ensuite aux cbanoinesdeSaint-Jean-de-Lalran, qui sont chargés de la conserver avec le plus grand soin jusqu'au Samedi saint. En ce dernier jour, la rclujue est replacée dans le v;'.se d'or, et celui-ci dans l'ampoule de verre. Nous ignorons si ce Rit est encore observé. Du reste, Jean, diacre, dans son livre sur Sainl-Jean-de-Lalran, énumère les reliques dont celle église patriarcale est enrichie. 11 y fait uîcnUon de deux ampoules qui contiennent de l'eau et du sang émanés du sacré côté de Jésus-Christ. U y parie encore de la table sur laquelle Jésus-Chrisl lit ;a dernière cène. On y conserve en outre le linge dont Noire-Seigneur essuya les pieds des" apôtres, la robe sans coulure tissue par la sainte Vierge , le véteinent de pourpre dont Jé?us-Ghrist fut revélu , le suaire dont sa télé fut couverte et qui est un des cinq linges dont le corps de Jésus-(]hrist fut enveloppé, ce qui expliquerait pourquoi on vénère, en plusieurs églis 'S , le sacré suaire ( Valiez ce mot ). Celle église possèile du sang de saint Jean-Baplisle et la lunique de l'apôtre saint Jean, etc. ^ etc. ( Voyez passiox Reliques de la.)
REPOSOIR
Ce sont des autels portatifs qu'on élève sur les places publiques , dans les rues , pour y recevoir le saint Sacrement pondant la Procession solennelle de la Fête-Dieu. Le saint Sacremenl y repose pendant qu'on chante l'Antienne de la station ou des Motets. On ne saurait y déployer une Irop grande magnificence, puisqu'il s'agit d'y recevoir le Roi des rois. U faut y évilor néanmoins tout ce qui ressemblerait trop à une décoration théâtrale.
On appelle aussi quelquefois Reposoir le monument ou chapelle ardente du Jeudi saint; cependant, comme ici c'est pour représenter Jésus-Christ au tombeau, il est conven.ible de donner à ce Reposoir un aspect plus sévère, plus funéraire qu'à ceux de la Fête-Dieu. Néansnoins , nous soimnes bien éloignés d'improuver la magniticence que les contrée'^ méridionales de la France
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déploient pour ces Reposoirs. Le peuple , loin d'y attacher une pensée de deuil, leur donne le nom de Paradis. {Voyez semaine
RÉPONS
L'étymologie de ce terme est controversée parmi les liturgistes. Etienne d'Autun dit que le Répons, Responsoriiim, est ainsi nomméparcequil marijue rassentimentàcequ'on vient d'onlendredansla Leçon qui l'a précédé. Ruperl ne s'éloigne pas de cette opinion en disant que le Répons est une véritable réponse aux Leçons, car il est triste, si la Leçon l'a été , et joyeux si la Leçon a été joyeuse. D'autres prétendent qu'un Répons porte ce nom parce que le Chœur répond à ce'ux qui le chantent. En elTel , le Verset du Répons est chaulé par une seule voix, et le Chœur reprend ce qui a été déjà chanté. Isidore, dans son livre des Officos, attribue l'invention du jRepons aux Italiens. Mais Scilzomènc nous apprend que saint Jean Chrysostome institua 00 genre de prières responsoriales, pour s'opposer aux ariens, qui avaient composé des Répons dont les reprises exprimaient les opinions erronées de leur secte. Nous n'avons pas besoin de dé( rire le Répons tel qu'il est organisé dans la Lilurgie Romaine. Il est accompagné d'un Gloria Palri, excepté dans rOifice des Morts el au temps de la Passion. Dans le temps pascal on y ajoute Alléluia.
Les Répons ne sont pas seulement d'usage après les Leçons do Matines, mais on en chante encore en d'autn s parties de l'Office public, telles que les Processions el certaines Bénédictions solennelles, les Saints du saint Sacrement, etc. ; ils sont plus fréquents en certaines Eglises qui ont un Ri l particulier qu'à Rome. La Procession dominicale qui se fait avant la Messe de paroisse a un Répons. En ces circoiistancos , on ne peut pas dire, à la rigueur, que le Répons soit une réponse à ce qui précède, puisqu'il est en télé de l'Office , mais celle prière en porte le nom par extension, parce qu'elle n'est ici qu'exceptionnelle. L'Offertoire était aussi anciennement en forme de Répons , sous certains rapports. II en reste encore un vestige dans celui de la Messe pour les défunts : Domine Jesu Christe, etc., qui est suivi de son verset: Hostias cl preces, à la suite duquel on reprend : Quam olini Abrahœ, etc. Ceci , conuue on sait, est particulier à cette Messe, dans le Missel romain.
Lorsqu'on inaugura à Paris et ailleurs un Rit particulier, les Répons, tous tirés des livres saints, furent, pour la preuiièro partie, extraits du Nouveau Teslamenl, et le Verset fut pris de iAncien. Ce travail exigeait une profonde connaissaiicedes divines Ecritures, et surtout un jugement exquis pour ne pas s'exposer à mettre en harmonie des paroles qui n'en étaient pas susceptibles. On n'a à attendre de nous ni louange ni blâme sous ce rapport. Nous dirons seulement que la Lilurgie Romaine n'a jamais avant tout re- ,. cherché celte coucord,jnce dans la composa
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tion de ses Répons, qui presque tous sont tirés des Leçons de l'Ecriture occurrentes, et ainsi méritent le nom qu'on leur a donné. Le Responsorial de saint Grégoire le (irand ne nous paraît donc point éclipsé par ces rapprochements que nous trouvons dans quelques Bréviaires modernes de France.
Outre les Répons de Matines, il est d'usage, CD certains diocèses, d'en chanter un après le Capitule de Vêpres. Paris n'en achnet qu'aux premières Vêpres des léslivilés (jui en ont Quelques Eglises ont aussi des Répons après le Capitule des secondes Vêpres des fêtes considérables. Le Rit romain n'admet de Répons dans tout rOlfice qu'à Matines. Guillaume Durand fait observer que, dans quelques Eglises, pour une plus grande solennité, ad majorem exallationeni, on chantait un Répons après le Capitule de Vêpres, et que ce Répons était suivi de IHymne. Il considère ce Répons comme une véritable réponse à l'exhortation qui a été f;iile dans le Capitule : Adnotanduni quod tune maxime respondere debemus exhorlnlioni per prœcedens capitulum factœ. Le Capilule étant en effet une courte L çon, le Répons qui le suit se propose pour Vêpres le même but que pour Matines. Ainsi donc ce Répons vespéral n'est point une institution moderne connne on pourrait le croire. Mais alors, comme aujourd'hui, la Liturgie Romaine n'avaitaucun Répons pour Vêpres.
. Le même auteur nous dit qu'après le Capilule de Laudes on chantait un Répons avant l'Hymne aussi bien qu'à ^'êpres. Il ajoute qu'en certaines Eglises ce Répons était supprimé comme superflu, après en avoir chanté plusieurs à Matines, surtout quand on y joignait Laudes sans intervalle. Mais d'après il)urand, l'omission de ce Répons de Laudes semble n'être que l'exception : In quibusdam ecclesiis non dicitur Responsorium. Si l'Heure de Laudes est séparée de Matines, il n'y a point , dit-il , alors de motif pour omettre le Répons : Hœc tamen ratio cessât si tandis mctutinœ offîciiim fit per se, i Le Capitule des petites Heures est suivi d'un Répons auquel on donne le nom de Bref, parce qu'il est en effet beaucoup moins long. Les paroles qui précèdent le N'ersct sont répétées intégralement deux fois. Celui-ci est accompagné d'une réclame qui reprend la moitié des paroles du Répons : il est suivi du Gloria Patri , après lequel le Répons est répété en entier une troisième fois. jusqu'au. Verset. Au temps pascal on ajoute deux Alîeiuia au Répons Bref. Pendant celui de la Passion la petite Doxologie est omise. Il est ainsi astreint aux mêmes règles que le grand Répons.
De ce que nous avons dit, il résulte que toutes les parties de l'Office avaient anciennement des Répons. Matines, Laudes et V^êpres en avaient de grands ; Prime, Tierce, Sexte , None et Compiles, de pcti!s ou brefs. La Lilurgie Romaine n'en a de grands que peur ^Matines et de brefs pour les Heures mineures. Paris et quelques diocèses ont conservé ceux de Vêpres , du moins dans cer- *
taines fêtes. Nous ignorons si dans quelque Rit particulier le Répons de Laudes s'est maintenu.
Le Graduel a porté aussi le nom de Répons. C est ce que dit Guillaume Durand , et ici il donne la même raison que pour les Répons qui succèdent aux Leçons ou aux Capitules. Un sait que le Graduel ne ressemble au Répons que parce qu'il est suivi d'un Verset, mais qu'il n'y a point de réclame ou reprise.
VARIÉTÉS
Le Répons n'est pas astreint à un Verset unique; nous en avons un exemple dans ce ui qui est chanté aux obsè(iues : Libéra me Domine. [Voy. libéra.) Durand parle du premier Répons de l'Offire du premier dimanche de 1 Avent qui, en quelques Eglises, se composait de trois Versets, pour figurer les trois temps de la loi de la nature, de ceJie de Moïse •et de la loi de grâce. La reprise du Répons entier qui a lieu pour le dernier de Matines, a lieu, selon lui , pour représenter que Dieu est le commencement et la fin, Valpha et l orné;/ a.
Outre saint Grégoire le Grand qui composa les Répons de l'Oifice nocturnal qui sont encorft, pour la plupart, chantés dans la Liturgie Romaine , plusieurs graves personnages se sont exercés dans ce genre de composition. Nous devons citer le roi Robert dont nous parlons ailleurs comme auteur litiiro-iste. On sait que sa f"!!)me, la reine Conslance,' l'ayant i)rié de composer une prière religieuse où il fût f.iit mcnlion d'elle; Robert, pour lui donner le change, composa un Répons qui commençait par le mol Constant ia. C'était pour les Matines du Commun de plusieurs martyrs, dont ce Répons élait le neuvième. Nous croyons devoir le transcrire, puisqu'il a disparu des Bréviaires.
û 0 conslanlia marlyrum laudabilis, o citarilas inextinr/uibilis , o palicntia invincibilis, quœ. licet inter pressuras perscqucntium visa y-it despicabilis, ' invcnietur in laudem , et rjloriain et honorem, in tempore rétribution is.
y Nobis ergo petimiis pUs subveniant meritis honorifîcati a Pâtre qui est in cœlis. ' Invcnietur. Gloria Patri. û, 0 constaniia, etc.
« O constanee des martyrs si digne d'é- « loges, ô charilé inextinguihle, ô patience « invincible qui, (oute méprisable qu'elle a « paru au milieu des p.rséculions, sera cou- « ronnée, delouanges.degloire et d'honneur, « au jour des récompenses. Nous conjurons « donc ceux que le Père a honorés dans les « cieux, de vouloir bien nous accorder le se- « cours de leurs puissants mérites. »
Quel(|ues Répons ont été composés en vers hexamètres. Tels sont ceux de la Nalivilé de la sainte Vierge, par Fulbert, évê^iue il^ Chartres, contemporain et ami du roi Robert. Ils méritent d'être ici consignés, parce qu'ils ne se trouvent plus dans les Kites diocésains de France ;
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l'^ R. Soloni juslili.'C rogem pariliira supreimiin Slella Maj'ia inaris l>oilie |irocesMlad oilum; jt. Cernere diviuuin luiucii gaiiilL-Le, lidoles.
(La reprise est le second vers du Répons.)
2"" R. Slirps Jesse virgain |ii'oiln.\il virga]ue (lorcm Kl super liiiiic llorem reciuicsL-il spiriUtsaiiiiiis: y. Vii'go Dei yiiiliix virga oal, lins liliiis ejus.
S'R. Ad iiiiuim Doiiiiiii iioslriim diiaiilis liouorem, Sicul spiiia rosam goiiuil JiiJa'a Maiiaiii, y. L'i viliuiii \irlus opcrircl, graLia iul|siin.
« L'éloilc de la mer, Marie, ((ui devait en- « fanler le Soleil île Juslice, le Uoi des rois , « vint ail luoiule en ce join*. Fiiièkvs, réjouis- « sez-vous à l'aspect de celle divine luic unère.
« La lige de Jessé produisit un rejeton et « celui-ci une Heur, et sur celte lleur se re- « posa IKsprit l'econdanl. La vierge Mère « de Dieu est ce rejelon, cette verge, la (leur « est son Fils. »
« A une manifestalion de la volonlé du « Seigneur, (jui ennoblit noire nature, laJu- « dée enfanta Marie comme l'épine produit « une lleur. De mcMue que la vertu éclipse le « vice, ainsi la grâce devait anéanlir le « péclic. »
Le nouveau Kit inauguré à Paris en 1738, après avoir supprimé presque tous les anciens Répons qui étaient couronnés de l'auguste auréole des siècles, et qui avaienl pour auteurs les hommes les plus éminenls en science, en sainteté et en dignité, adopla c;'s Répons dont nous avons parlé, mi-parlis de paroles de l'Ancien et du Nouveau Teslameai. L'autorité épiscopale les a sanctionnés. Nous n'avons garde de les censurer. Mais il nous sera permis de professer une grande estime pour ceux qui ont été supprimés. Nous devons dire néanmoins que les Répons de l'Oilice du saint Sacrement composés au treizième siècle par saint Thomas d'Acjuin, présentent celle fusion de passages de l'Ancien et du Nouveau Testament , qui en constitue une des plus grandes beautés. 11 ne s'ensuivrait pas pourtant que du succès de celle concordance pour une fête, il fûl p.riiiis de conclure que ce syslème généralisé dût réussir pour tout le cycle des Ollices. Parmi les susdits Répons composés de textes de l'Ancien et du Nouveau Testameiil, pour la Pro- C(;ssion de la Fêle Dieu, nous pouvons ciler ceux : Lnnioluhit hœdum, dont le Verset de réclame est : Pasclia nostnim; Comcdelis carnes, et son Verset ; Non Moyses (ledit vobis ; Rcspcxit Elias , ayant pour Verset : Si (jais mandacaverit. Le quatrième Répons du Processionnal romain, pour cette fêle , est (I ans un syslème opposé , car il commence par un texle du Nouveau Testament : Accepil Jésus , ainsi que les subséquents. On \<ul par ces exemples que le Rit de Rome n'est pas étranger à cette alliance des livres des deux Testaments dans les Répons. On sait d'ailleurs, en ce qui regarde les Répons de Matines, que le Rit romain n'en a point après la dernière Leçon de l'Office.
REQUIEM (messe de).
On nomme habituellement Messe de Re-
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cjuicm celle qui est célél)rée pour les défunfs, avec les ornements noirs, parce que daiis la Liturgie Romaine c'cslle premier mot de i'introïl. Le Rit parisien a retenu cet Introït et les Graduel, Trait, Offertoire et Communion de la même Messe, mais ne s'en sert point pour le jour de i'inhumalion. Toutefois, ITn- Iroïl de la Messe des funérailles y commence par le même mol, et les paroles qui le suivent sont tirées des livres saints, Requiem (l(tbo tibi, etc., au lieu de celles : Requiem u'ternain doua eis, etc., <jui sont composées par riCgîiso. L-s a-Jtres parties de la Messe de Requiem, selon la Rit de Paris, diffèrent t )laleiHent d(> celles du romain. Celui-ci n'a que celle seule Messe pour les morts. A Paris, un second Requiem pour les anniversaires est dans le Missel : Requiem libi dubit Domiiius souper, etc., et ses Graduel, Trait, OlTertoireel Communion sont tirés d'autres livres de l'Eciiture sainte que ceux de la première. Pour les JiL'Sses quolidionnes, le Rit de Paris, outre ia Messe co;naiune du romain, en 'a une S(;c(>n;!e, dont lliitroït commence par les paroh's : Inundaverunt aquœ, etc. Ces Messes y ont des Feutres spéciales, pour chaque jour de ia semaine, ainsi que celle des anniversaires. Imi outre, la Commémoration générale des trépassés a une Messe toule particulière au l'wl parisien, ainsi qu'aux obsè'.iucs de> pontifes et des prêtres. L'Introït de la première commence par les mots : Respice, Domine, in ieslamentum, etc. Celui de la seconde par ceux : Rcspiee, Domine, in faciem Clirisli lui, etc. Celle richesse de six Messes différentes pour les morts, dans le Ril de Paris, est commune à beaucoup de diocèsei de France, tandis que le Rit de Rome n, pour toutes les circonstances, l'unique T^Iessc : Requiem œltrnam. On a blàiiié et on bkiajc encore celte profusion liturgique. Tant (}ue la chaire poniificale n'aura pas formellement réprouvé le Rit parisien et celui de beaucoup d'autres diocèses de France qui s'y conforment, sous ce rapport comme sous plusieurs autres, il r.oussera permis de trouver ineslimable celte variété de textes de l'Ecriture sainte <'hoisis pour les Messes des Morts ou de Rcquion. Dans un pays raisonneur comiue le nôtre, et au milieu des secles hérétiques qui nient le dogme du Purgatoire, nous pensons ({u'on n2 saurait jamais trop employer de textes sacrés , dont l'ensemble forme uuo masse imposante de preuves à l'appui d;; ce dogme qui concilie si admirablement la juslice et la miséricorde de Dieu. Nous subordonnons néanmoins cet avaiUage à celui très-important de l'uniformité liturgique.
La coutume de célébrer des Messes pour les morts 'esl incontestablement de la plus haute antiquité. Terlullien, dans son Livre de la Couronne, s'exi)rime à cet égard de la manière la plus positive : Oblationes pro defunetis facimus : « Nous faisons des oblations « pour les défunts. » Or l'expression : Faeere oblationem est l'équivalent de celle : Faeere sacrum, ou sacrifieare. Ce n'est donc plus ici ues dons et des oblations, à l'inlenlion des
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morts, qu'il est question. C'est bien réellement l'auguste Sacrifice de nos autels célébré pour le soulagement des défunts. Saint Cjprien, saint Chrysostome, saint Cyrille de Jérusalem, les plus anciennes Liturgies, les constitutions apostoliques, ne laissent aucun doute sur ce point. Les anciens Sacramentaires de saint Gélase, de saint Grégoire, la Liturgie Gallicane présentent plusieurs Messes pour les morts. L'Epître : Nolumus vos ignorare, fratres, de dormientibus, est dans toutes ces anciennes Liturgies. On la trouve même dans celles des Grecs. Le Sacramentaire gallican de Bobio renferme deux Messes des Morts, l'une pour les prêtres, et l'autre pour les laïques. L'Epître dont nous venons de parler se trouve dans la première. Pour la seconde, on a pris les paroles de saint Paul aux Corinthiens : Nemo t^estrwn sibi vivit, etc. Chacune a sa Préface ou contestation particulière. Celle de la Messe des laïques est une véritable Prière pour le repos de l'âme du défunt. Au sujet del'Epître: Nolumus vos iynorare..., nous croyons devoir faire remarquer que saint Augustin , dans son cent soixante-treizième sermon, en recommande le souvenir aux fidèles, en disant que c'est celle qu'on récite : Quando celebramus dies fratrum defunctorum, « lorsque « nous célébrons les jours ou les obsèques « de nos frères défunts. » Grancolas pense qu'on disait aussi pour les morts la même Messe que pour les agonisants. Il est toujours certain que nous avons dans l'Office des Morts, selon le Rit romain, plusieurs Prières qui étaient récitées au moment même de l'agonie.
L'Evangile : Dixit Martha ad Jeswn, se trouve dans de très-anciens Sacramentaires. Mais il n'est pas dans le gallican dont nous avons parlé. L'Offertoire et la Communion varient dans divers anciens Missels. Dans l'unique Messe du Rit romain, ces deux parties sont en forme de Répons. Amalaire dit qu'aux Messes des Morts il n'y a ni Gloria, ni Alléluia, ni baiser de paix. Néanmoins, très-anciennement, V Alléluia n'en était point banni. Chez les Grecs encore, à chaque Prière faite pour le défunt, le peuple répond : Alléluia. Hugues de Saint-Victor observe qu'on ne donne point la paix aux Messes des'Morts,et qu'à la fin du troisième Agnus Dei, le prêtre doit dire : Dona eis requiem sempiternam.
La suppression du Psaume Judica me, de la doxologie Gloria Patri, du Gloria in excelsis. du Credo, de la paix et de son Oraison, de la Bénédiction, aux Messes des Morts, a toujours été de règle, et on a considéré cette suppression comme un signe de deuil. On peut dire cependant avec plusieurs liturgistes que cette Messe n'a pas admis aussi facilement que les autres les additions successives de ces mêmes parties. Il en est de même de la Messe, au temps de la Passion , dans laquelle on ne retrouve pas, encore aujourd'hui, plusieurs de ces additions. Nous parlons, à l'article : Prose, du Dies irœ. Le P. Lebrun dit que cette Prose n'a été récitée, Liturgie.
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à la Messe des Morts, qu'au commencement du dix-septième siècle, et du moins qu'on ne la trouve dans les Missels de Paris qu'à dater de cette époque. Il ajoute qu'elle est néanmoins dans les Missels de Narbonne, de 1528 et de 1576, ainsi que dans plusieurs autres de la même époque. Il est bien certain que si la Prose n'est destinée qu'à rem- = placer le neume de V Alléluia , elle ne devrait point être chantée aux Messes des Morts où ne peut exister aucune espèce de neume de ce genre. Le Missel de Paris permet de la dire aux Messes basses, mais ici il y a moins de raison de l'admettre, parce qu'elle est tolérée, aux Messes hautes, uniquement à cause de la solennité. Du reste, le Missel romain a conservé celte Prose telle que la composa son auteur. C'est ce que n'a pas fait celui de ' Paris où elle a subi des améliorations qui ne sont pas dignes d'éloge.
La couleurnoire est exclusivement affectée aux Messes propres des Morts, depuis que les couleurs qu'on pourrait appeler liturgiques ont été réglées, selon les Offices qu\)n célèbre. Néanmoins, la couleur violette est encore usitée en certaines Eglises. Ces deux couleurs ont d'ailleurs été loujoucs considérées comme des signes de deuil. Il faut en excepter les Messes pour. les enfants morts après le Baptême et avant làge de çaison. Le Missel mozarabe a une Messe particulière pour eux, sous le nom de : Missaparvulorum defunctorum. La foi nous enseignant que ces enfants entrent après leur mort dans le ciel, bien loin de s'attrister, lEglise fait prendre les ornements blancs. LeMissel romain n'a pas de Messe propre pour l'enterrement des enfants.
Plusieurs autres Rites sont observés aux Messes de Requiem, kxm'x on n'y encense que les oblations, et jamais le célébrant. On ne porte pas non plus de l'encens pour l'Evangile. Les Rubriques diocésaines offrent, à ce sujet, des différences que nous ne pouvons ici consigner. Nous allons faire connaître dans le paragraphe suivant plusieurs particularités qu'il ne serait pas facile de classer dans une catégorie distincte.
Les Orientaux n'ont point de Messe spéciale pour les obsèques, parce qu'ils ne célèbrent jamais devant le corps. Us disent la Messe pour les morts le lendemain de l'enterrement, au troisième, au neuvième et au quarantième jour après la mort d'un défunt. Mais cette Messe n'est autre que celle du jour, et par conséquent ils ne s'y servent point d'ornements noirs. A chacune de ces Messes, les fidèles offrent du pain, du vin et des cierges. Ils célèbrent encore un service J au bout de six mois, et enfin celui de l'anni- i versaire.
Dans l'Eglise Occidentale on a toujours agi bien différemment, car jusqu'au seizième siècle, en plusieurs diocèses, lorsqu'on ne pouvait faire les obsèques le matin, on sup-
[Trente-cinq^.)
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pléait au saiotSacriGce par une Messe sèche.
{Voyez Varlicle messe.)
Un ancien Missel de Glermont contient, pour les Messes des Morts, cette Bénédiction avant l'Evangile, selon saint Jean : Deusvita vivorum et resurrectio mortuorum benedicat vos in sœcnla sœculorum. « Que Dieu, la vie « des vivants et la résurrection des morts, « vous bénisse dans tous les siècles des siè- « des. »
Aucune Messe de Requiem ne se disait jamais au grand autel dans les cathédrales et les principales églises. C'est pourquoi on voit encore dans les grandes églises une chapelle des morts, parce que là seulement on disait les Messes basses de Requiem. A Paris, il y a presque dans toutes les Paroisses une chapelle connue sous le nom des Ames du Purgatoire. Mais les Messes des Morts sont indistinctement célébrées sur d'autres autels
Grancolas fait observer que c'est une Ruhrique nouvelle de remettre la communion des fidèles après la Messe des Morts. Il dit qu'il a été toujours d'usage de communier les assistants immédiatement après la communion du prêtre. La couleur de l'ornement ne fait rien à cela; puisque le célébrant luimême communie, quoiqu'il soit revêtu de parements noirs. Seulement il n'entre pas dans l'esprit de l'Eglise d'administrer la communion, hors de la Messe, avec une étole noire. Il en est de même de la Bénédiction du saint Sacrement, et lorsque, après une Messe de morts, cette Bénédiction doit être donnée, le prêtre quitte son ornement noir pour prendre l'étole blanche, selon la Rubrique romaine, ou l'étole rouge, selon celle de Paris et d'autres diocèses. Toutefois, il faut bien reconnaître, quant à la communion, que très-anciennement on ne l'administrait pas aux fidèles quand on célébrait une Messe de Requiem. C'est ce qui résulte du simple examen de l'ancienne discipline pour la communion des fidèles. Mais depuis que l'usage s'est introduit de célébrer des Messes des Morts autres que celles des obsèques et des services, et même qu'en certaines Eglises ces Messes quotidiennes sont peut-être plus fréquentes qu'il ne conviendrait, il est à peu près impossible de ne pas y administrer la communion aux fidèles qui se présentent. La remettre après la Messe, serait bien moins liturgique que de la donner avec le* ornements noirs, pendant la célébration.
RITUEL
Le livre qui contient la forme de l'administration des sacrements et le cérémonial de plusieurs autres fonctions ecclésiastiques, a reçu ce nom; néanmoins, littéralement, le Rituel serait plutôt un recueil de Rubriques où seraient uniquement indiqués les Rites. Le nom de livre Rituel ne figure pas parmi les livres qui devaient être entre les mains des ecclésiastiques, dans les temps anciens ; celui qui semblerait mieux correspondre à liotre Rituel serait le Sacramcntaire. Il n'y a
point encore de méthode déterminée pour la confection de ce livre, et ce titre renferme un sens assez vague. Le Rituel romain, publié par ordre du pape Paul V, contient, outre la forme d'administration des sacrements de Baptême, de Pénitence, d'Eucharistie, d'Rxtrême-Onction et de Mariage, plusieurs Bénédictions et Processions, l'Ordre des funérailles, le Formulaire de Prône, etc. , et plusieurs sages avis.
Dans quelques diocèses de France, on a donné au Rituel une grande extension ; on ne s'est pas contenté d'y insérer ce que contient celui que nous venons de citer, mais on en a fait comme un cours plus ou moins complet de théologie dogmatique, morale et liturgique; tels sont les Rituels de Toulon, de Paris, de Belley, etc. On comprend la latitude que donne un pareil titre ; nous dirons cependant qu'à notre avis il n'existe pas encore un Rituel tel que nous le concevons. Selon nous, auciin Rituel n'entre suffisamment dans l'origine des cérémonies et leur signification ; aucun ne fait connaître les objets du culte, tels que les habits sacrés, les vases, les ustensiles, l'ameublement des églises; l'origine historique des fêtes, même en peu de mots, ne s'y trouve pas. On sent combien un Rituel qui serait un répertoire du moins élémentaire de la science liturgique présenterait d'utilité aux ecclésiastiques qui n'ont pas le temps de consulter les sources. Nous dirons cependant que le nouveau Rituel de Belley, par son digne évêque, monseigneur Dévie, renferme des notions fort instructives, principalement sur les indulgences. {Voyez LIVRES d'église et l'article
RIT
RIT OU RITE
L'origine grammaticale de ce ferme ne paraît être que le mot rectus, droit, ou recte, bien, convenablement, comme il faut, ou conformément à la règle, ù la coutume; en latin, rite n'a pas d'autre signification. Le Rit, ritus, est donc la règle à laquelle on se conforme dans un acte, dans une cérémonie religieuse ou même civile; néanmoins ce terme a été toujours employé d'une manière plus constante dans ce qui concerne le culte. Les auteurs latins, et entre autres Cicéron, donnent aux livres qui contenaient les règles des cérémonies sacrées de l'idolâtrie, le nom de Riluales lïbri.
Le nom de Rit se prend en deux sens, l'un général, l'autre restreint et particulier; dans le premier sens, le Rit n'est autre chose que le cérémonial employé dans telle fonction religieuse, et alors il est synonyme de cérémonie. La Rubrique indique les Rites de la fonction qui doit être remplie {voyez cérémonie et rubrique). Dans le second, le Rit est un ordre d'Office spécial à une Eglise. Ainsi on distingue le Rit romain de celui de Paris, celui-ci du Rit de Poitiers, etc.; le nom de Rit prend même dans les liturgistes une signification plus générale, puisqu'ils distinguent le Rit romain de celui Je Conslaoti-
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nople, des Arméniens, de Milan, des Mozarabes. Ainsi ce terme n'a pas un sens unanimement défini. Il s'agirait donc de le fixer, mais il n'est pas donné à un auteur isolé d'imposer !e sens dans lequel il doit être entendu ; toujours lui est-il permis de se faire à lui-même une méthode de laquelle il doit avoir soin de ne pas s'écarter? Qu'y a-t-il de plus grand, de plus auguste dans le culte que nous rendons à Dieu ? Tout le monde répondra sans hésiter que c'est l'adorable sacrement de l'Eucharistie, considéré comme sacrifice non sanglant du Fils de l'Homme sur le calvaire de la loi nouvelle, sur l'aulel du christianisme. Mais dans cette action sacrée, sacrificium, il y a un Ordre spécial de prières qui prend le nom de règle, Canon, parce qu'il n'est point permis d'y ajouter ou (l'on retrancher ; c'est ce que nous nommons plus intimement une Liturgie, et néaniiioins le titre de Rit peut lui être appliqué. Ainsi, d'après cette méthode, dansl'Eglise Latine il y a une Liturgie dominante, qui est ceUi' de home; mais, au sein de cette mèrrio Liturgie, il existe un certain nombre d'Eglises parUculières, qui, tout en conservant l'uniformité la plus parfaite dans ce que nous appelons le Canon ou la règle, varient dans les accessoires, tels que les Introïts, les Graduels, les Proses , les Offertoires , les Préfaces , les Communions, et nous pensons que celte différence peut prendre le nom de Rit pour chaqueEglise où elle se fait remarquer. Pour ne pas nous répéter, nous renvoyons à l'ar^ticle LITURGIE où cette distinction est établie, sans prétendre néanmoins l'imposer , puisqu'il n'existe point, comme nous l'avons dit, une définition précise et arrêtée.
Nous professons, dans tout ce livre, une doctrine liturgique non équivoque, par rapport à l'uniformité des prières du service public, en reconnaissant à la Bulle du saint pape Pie V une grande autorité. Nous croyons néanmoins devoir transcrire ici les passages les plus remarquables du Commentaire de D. Mabillon sur l'Ordre romain relatifs à la question. C'est du vingt et unième paragraphe que nous les traduisons.
« On peut considérer dans les Rites sacrés « trois choses : leur antiquité, leur unifor- « mité, leur constante pratique. L'antiquité « des rites sacrés est presque la même que « celle de la religion; mais leur diversité est « aussi ancienne dans les diverses Eglises. « Beaucoup de choses varient selon les lieux « et les hommes, dit Firmilicn, dans son épî- « tre à Cécilien, et néanmoins à cause de « cela on ne s'écarte pas de la paix et de « l'unité de l'Eglise catholique. Cette diver- « silé se fit remarquer au commencement « même chez les Romains , non-seulement , « dit le même auteur, sur la célébration des « solennités pascales, mais encore sur plu- « sieurs autres points du service divin, secl « circa multa alia divinœ rei sacramenta. Fir- « milieu assure que dans tel lieu donné on « n'observe point ce qui se pratique à Jéru- « salem. Il faut lire sur ce point Sacrales
im
« dans IehvreV%cbapitre22,oùilditqu'au- « cune fraction du culte rendu a Dieu, n'ob- «,serve le même cérémonial, quoique parce tout on professe une croyance uniforme en « la Divinité.
« Celte diversité des Rites vient, soit des « mœurs diverses des peuples qui ne se plai- « sent point dans la même manière d'agir et « ne peuvent s'accommoder des mêmes insti- « tutions, soitdes divers fondateurs des Eo^li- « ses, qui ont diversement établi, selon la va- « nete des temps et des lieux, un mode in- « différent par sa propre nature et qui était « habituellement sous leurs yeux , rem « suapte nalura indifferentem et in mediopo- « silam. C'est pourc^uoi ceux qui s'efforcent « de tout réduire à une absolue uniformité « me semblent imiter la conduite des per- « sonnes qui voudraient astreindre tous les « peuples aux mêmes mœurs et aux mêmes « institutions. Ceux-là montrent bien peu de « condescendance à la volonté des premiers « fondateurs des Eglises , tout en renver- « sant sans difficulté les choses que ces fon- « dateurs ont établies ou permises ; on n'a «jamais fait de tentatives de cette sorte, « sans mettre en danger la paix de l'Eglise: « cela pourrait se démontrer par plusieurs « exemples, si les faits n'étaient connus de « tout le monde.
« Il faut donc tolérer cette diversité de « Rites, non-seulement pour le bien de la « paix, mais encore par égard pour l'Eglise, « que cette diversité embellit. Il y a dans « cette diversité je ne sais quoi d'attrayant, « et ceux qui sont chargés de régler le céré- « monial doivent principalement se pénétrer « de la justesse de ces motifs ; il en est ce- « pendant parmi eux qui ne peuvent rester « tranquilles tant qu'ils n'ont pas forcé « tout le monde à adopter tous leurs Rites.
« Il faut signaler encore l'inconvénient qui « résulte de cette tendance à substituer les « Rites anciens aux nouveaux, ou les nou- « veaux aux anciens. L'un et l'autre ne « sauraient plaire sans un choix judicieux. « Partout où régnent les Rites anciens il a faut les garder, et dans les églises où les « Rites nouveaux ont prévalu il convient de « respecter les anciens et de ne pas suppri- « mer les nouveaux, car il est extrêmement « rare que l'on puisse changer sans pertur- « balion ce qui a été enfin consacré et affermi « par l'usage. Puisque la variété des Rites a « été établie par la variété des lieux, il arrive « aussi que dans les mêmes lieux la diversité « des temps amène et autorise le change- « ment.
« C'est pourquoi, dans des choses de celte « nature, la pratique constante doit être « louée, pourvu que d'autre part s'y fassent « remarquer la paix et la concorde de l'Eglise « et la charité chrétienne à laquelle doivent « céder tous ïqs Rites, qui n'en sont que les « auxiliaires, Cui omnes Ritus cedere ac suf- « frafjari necesse est, si l'on peut retenir Tan- « tiquité sans violer la paix et la charité , « tout homme sage reconnaîtra qu'elle doit a être préférée à la nouveauté. »
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Quel sens attache l'illustre auteur au terme de Rit ? Très-manifesteruent le sens étymolo- , gique et général, comme on peut s'en con- \ Yaincre par les exemples qu'il cite dans le ). reste du paragraphe. On ne pourrait donc l argoer de cej passages que D. Mabillon était : partisan de cette innombrable variété de Bré- [' viaires et de Missels inaugurés en France, depuis un siècle et demi. Ici, très évidemment, le nom de Rit n'est pas affecté à un Ordre distinct de Psaumes , de Répons , d'Hymnes, de Leçons, d'Introïts et autres parties de la Messe, tel qu'il existe dans les Eglises de Paris, de Rouen, de Toulouse, d'Orléans, etc., le savant et pieux bénédictin ne soupçonnait pas que dans peu de temps la diversité, en ce genre, s'installerait au sein de l'Eglise de France. Le Rit est donc, selon lui, le cérémonial de l'Office divin.
Mais ce terme est-il employé, dans le sens de D. Mabillon, par d'autres liturgistes ? nous devons citer le cardinal Bona, qui donne au Rit une signification différente, lorsqu'il traite de l'économie et du choix des prières dans l'Office divin. Ainsi il donne le nom de Rit a l'ordre et à la composition de la Liturgie, non-seulement de lÉglise de Rome, mais encore de celle de Milan, de Tolède, d'Arménie, des Grecs, des Cophtes, des Maronites, etc. Ce que des écrivains modernes appellent du nom caractéristique et distinctif de Liturgie spéciale est donc aux yeux du docte cardinal un Rit particulier. C'est aussi en ce sens que ce terme est entendu habituellement lorsqu'on parle du Rit de Paris , du Rit de Lyon, du Rit de Besançon. Maintenant quelle est l'opinion du cardinal Bona sur la pluralité des Rites, selon la signification qu'il attache à ce terme ? Voici la traduction du passage qui termine le chapitre VI du Livre premier de son traité sur la Liturgie : « Tout le monde connaît les déplo- « râbles discussions dont cette diversité de « Rites a été la cause entre les Grecs et les « Latins. Elles ont commencé , au neuvième « siècle, dutemps de Photius, et ne sont point « encore terminées : car aujourd'hui encore « les Orientaux nourrissent une haine atroce « contre les Latins, peut-être même est-elle « plus ardente qu'elle ne fut, lorsque pour « la première fois les Grecs rompirent avec « l'Eglise Latine. L'Orgueil fut l'origine de « leur rébellion, cet orgueil qui enfante tous « les .maux ; ensuite la diversité des Rites « fournit de nouveaux prétextes , car FE- « glise de Rome ne suscita aucun procès aux « Orientaux à cet égard , puisqu'elle mit a toujours un grand soin à les maintenir « dans leur intégrité. Ainsi donc chaque « Eglise doit garder ses Rites lorsqu'ils ont « été transmis par les siècles antérieurs, « qu'ils ont acquis une longue prescription, « et qu'une autorité légitime les a sanction- « nés. Si l'on y a innové, si l'on y a changé « quelque chose sans juste motif, on doit « s'empresser de le retrancher et de faire « des corrections. »
Voilà, sans nul doute, un langage empreint de sagesse et bien digne de la piété et de la
science liturgique de celui qui l'emploie. On peut en juger par cet autre passage extrait du chapitre VII, paragraphe V. « Quand j'ai « dit que toutes les Eglises Occidentales, à « l'exception de celle de Milan , se confor- « maient au Rit romain , j'ai voulu parler « aussi des Eglises soit séculières soit régu- « lières qui ont un Missel propre. Toutes « s'accordent avec le Rit de Rome dans la « forme et la disposition de la Messe. Toutes « ont le même Canon, le même ordre de la « Confession , de l'Introït, des Collectes, de « l'Epître, du Graduel, du Verset ou Trait, « de l'Evangile, du Symbole, de l'Offertoire, « de la Préface, du Canon, de la Communion, « de FAction de grâces et de la fin. Mais « parce que quelques-unes de ces Eglises « omettent le Psaume avant la confession , « ou ont une confession plus courte, qu'on y « offre le pain et le vin par une seule obla- « tion, que l'oblation elle-même est conçue « en d'autres termes, qu'on y lit d'autres « Epîtres et d'autres Evangiles qu'à Rome , « qu'on n'y célèbre pas les mêmes festivités « des saints, qu'on s'y écarte des usages de « Rome dans la manière de procéder, d'offrir « l'encens et autres pratiques peu importance tes, tout cela bien certainement ne consti-. « tue pas la diversité des Rites , ni un Rit « particulier. » Le cardinal Bona n'envisageait dans cette variété que des usages consacrés par les siècles et confirmés par une longue prescription, comme il le fait obser-. ver. Il n'est point permis de prêter au savant auteur des intentions qu'il ne pouvait avoir au moment ou il écrivait :la France, à celte époque, était romaine par son Rit , celui-ci entendu dans sa généralité. Pourrait-on présumer que l'auteur eût tenu le même langage un siècle plus tard ? Nous avouons en toute humilité que telle n'est pas notre opinion. On peut la combattre mais on ne la changera pas , jusqu'à ce que l'autorité suprême se soit prononcée. Le procès est pendant, le docte auteur des Institutions Liturgiques publiées tout récemment , quoiqu'on lui ait reproché une polémique trop ardente, en a mis les pièces sous les yeux du public. En écartant les accusations de tendance au schiS' me et à l'hérésie et les exagérations qui ont été reprochées à cet ouvrage, on y verra que depuis un siècle la variété des Rites diocésains a dépassé tout ce que le cardinal Bona pouvait imaginer et prévoir en matière de diversité. Nous n'accusons personne, parce que nous avons appris à ne pas juger une époque écoulée, avec les idées de celle où nous vivons. Mais nous croyons fermement que le temps des remaniements indéfinis d'une Liturgie diocésaine est passé sans retour. D'autre part, que l'uniformité rigoureuse puisse jamais s'établir dans un pays comme la France , c'est ce que nous ne pensons pas. Mais que la variété des Rites telle que l'entendait l'illustre cardinal vienne encore s'installer dans notre patrie, c'est ce qu'il est permis de désirer... C'est un vœu que nous faisons entendre, toutes les fois que l'occasion s'en présente, dans notre livre,
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ROG
La mère de toutes les Eglises et l'Episcopat français, nous osons le croire , ne l'improuveront point. On sait bien que cette diversité est toujours l'unité romaine.
Nous venons défaire connaître les, divers sens qu'on attache au terme de Rit ou BiCe. On juge du sens spécial dans lequel il est employé, par la contexturc du discours.
( Voyez LITURGIE, RUBRIQUE. )
ROGATIONS
Les trois fériés qui précèdent l'Ascension sont ainsi nommées à cause des prières, Rogationes, qui se font solennellement à la Procession de ces trois jours. On leur donne aussi le nom de Litanies. L'origine de ces Processions date du cinquième siècle. Dans la partie des Gaules qui ensuite a porté le nom de Dauphiné, divers fléaux jetèrent les peuples dans la consternation. C'étaient des tremblements de terre, des bêtes féroces qui, non-seulement ravageaient les campagnes, mais qui entraient dans la ville même de Vienne, y poussant d'affreux rugissements. Saint-Mamerl touché de ces malheurs inouïs, exhorta son peuple à recourir à Dieu et institua, à cet eft'cl, une Procession solennelle qui devait se faire chacun des trois jours qui précèdent l'Ascension de Nolre-Scigneur. Les îléaux cessèrent, et cependant chaque année "vit reparaître la même solennité.
: Mais cette pieuse coutume se bornait au diocèse de Vienne: le Concile d'Orléans, en 511, ordonna que dans toute la France les mêmes Litanies ou Rogations eussent lieu. Plus tard, elles furent accueillies en Espagne, mais on les flxa aux trois derniers jours de la semaine de la Pentecôte. Sous le pape Léon III, à la fin du huitième siècle, Rome les adopta. On leur donna alors le nom de Litanies mineures, pour les distinguer des Litanies majeures du 25 avril, jour de saint IMarc.EnFrance, les premières sont nommées, au contraire, majeures. Saint Sidoine appelle les Rogations : les fêtes des tctes humiliées, et les stations : les prosternements du peuple.
Ces trois jours étaient chômés, dans le principe, mais bientôt ou se borna à enjoindre l'assistance à la Procession et a la Messe de station. Enfin comme il s'agissait, par ces prières publiques , de fléchir la colère de Dieu, ces trois jours emportèrent l'obligation de jeûner, laquelle fut abolie à cause du temps pascal qui n'admet point de jeûne. L'abstinence de viande , qui encore aujourd'hui est observée, resta seule. En France, ces Processions sefaisaientfort loin, et cette coutume s'est maintenue dans quelques diocèses, où elles ont un terme considérablement éloigné de l'église qui est le point du départ. Dans ces prières on demande à Dieu sa Bénédiction sur les fruits de la terre, et la Messe de station a une Collecte, etc. pour cet
objet.
Le Rit de ces Processions varie beaucoup en France, dans les différents diocèses. Mais dans le Rit romain, qui est suivi par la plus grande partie de l'Occident catholique , on y chante les Litanies des saints, suivies du Psaume soixante-neuvième, et des prières pour les vivants et les morts , avec plusieurs Oraisons par lesquelles la cérémonie se termine.
La Messe de la station est du Rit férial.
VARIÉTÉS
Durand, dans son Rational, parle d'une coutume qui existait de son temps aux Processions des Rogations. On portait en tête^un énorme serpent' ou dragon de carton où de bois peint. La queue de cet animal était dressée pendant les deux premiers jours, mais le dernier jour , veille de l'Ascension , ce serpent symbolique était porté derrière la Procession, la queue baissée. C'était pour signifier que le diable , avant la promulgation de l'Evangile, sous la loi de nature, et celle de Moïse désignée par les deux premiers jours, exerçait un empire désastreux sur la terre, mais que sous la loi de grâce dont le troisième jour est la figure, Vantique serpent avait été vaincu. Pour apprécier ce symbolisme , il faut se reporter au génie de l'époque, et ne pas juger le treizième siècle d'après le dix-neuvième.
Jusqu'en 1760, on a porté, à la Procession des Rogations de la paroisse saint Quiriace de Provins, un serpent au haut d'un bâton. Cet usage fut aboli à cause d'un feu d'artifice, qu'on s'était avisé de placer dans la gueule de ce dragon, et qui avait causé quelques dommages.
Il se fait tous les ans à Tarascon, diocèse d'Aix, en Provence, une Procession où l'on porte un énorme dragon de bois peint qu'on appelle la Tarasque. On met aussi quelquefois des fusées et des pétards qui s'élancent de ses yeux et de ses narines. Ne serait-ce point un reste de l'usage du treizième siècle, dont nous avons parlé ? II est vrai qu'on donne à la Tarasque une autre origine.
Dans le douzième siècle, Henri V, empereur d'Allemagne, fut reçu par le pape à une Procession où l'on portait aussi des aigles, des lions, des loups et surtout des dragons monstrueux en carton peint. Du reste en ce temps-là, immédiatement après la croix, venait dans toutes les cérémonies un serpent emmanché d'un long bâton, comme figure du démon vaincu par le signe de notre rédemption.
A Rouen, selon Lebrun des Marettes, a la suite de la Procession des Rogations, on portait encore, au commencement du dix-huitième siècle, deux grands dragons que le peuple appelait gargouilles. A Paris, à Laon, etc., il en était de même. Nous pensons qu'aujourd'hui, en France, il ne reste plus aucun vestige de cette ancienne coutume qui avait bien son mérite dans ces anciens temps
où il fallait parler au peuple par des spectacles religieux.
L'Eglise Orientale n'a jamais fait de Processions ni d'Office des Rogations.
Le comte de Maistre cite, dans ses Soirées de Saint-Pétersbourg, une prière usitée chez les anciens Romains et que l'on trouve dans Caton : Mars, pater, te precor, quœsoque uti tu morbos invisos visosque, viduertatem, vastit'udinem, calamitatem, intemperiasque prohibessis; uti tu fruges, frumenta, vineta, virguHaque grandire, beneque evenire sinas, pastores, pascuaque salva servassis. « 0 Mars, « notre père, je te prie et te conjure d'éloi- « gner de nous les maladies intérieures et « extérieures, l'indigence, la dévastation, les « calamités, l'intempérie des saisons ; fais « que nos biens terrestres, nos blés, nos vice gnes, nos vergers répondent à l'attente du « cultivateur; prends sous ta protection nos « pasteurs et nos pâturages. »
Lebrun, que nous venons de citer, en parlant, dans ses Voyages liturgiques, des Rogations, toiles qu'on les célèbre à Angers, signale une singularité qui a lieu le mardi de ces trois jours. Le peuple appelle cette Procession lothaye percée, et en voici la raison. Le clergé de Saint-Maurice entre dans beaucoup d'églises qu'il ne fait que traverser en y chantant seulement un Suffrage pour en invoquer le patron. On prétend que c'est pour mettre en acte symbolique ce passage : No7i habemus hic manentem civilatem. « Nous n'a- « vous point ici-bas une demeure perma- )) nente. » On dit la Messe de la Station dans la dernière de ces églises, et il n'y en a point d'autres dans les églises ou chapitres qui se trouvent à cette Procession. Nous ne savons si celte coutume s'est conservée à Angers. ROSAIRE.
[Voyez CHAPELET.)
RUBRIQUE
On se servait de ce terme dans le droit romain, parce que les principales maximes en étaienlécrites en encre rouge. Ainsi Rubrique, rubrica, est synonyme d'écriture en caractère rouge. On a pareillement appelé /îuôr/çue la règle selon laquelle doit se célébrer l'Office divin, parce qu'elle est marquée en lettres rouges, afin delà distinguer du texte même.
11 est certain que \cs Rubriques, ou manières de célébrer la Liturgie, se sont formées insensiblement et à la suite des usages consacrés par une longue suite d'années. C'est principalement au Canon de la Messe que les Rubriques ont été introduites, car il était important et même nécessaire qu'une certaine uniformité s'étabîit dans cette partie essentielle du saint Sacrifice. D'abord la Rubrique n'était mise qu'à la marge ; ensuite elle a été insérée au milieu du texte même. Enfin, à la tête des Missels on a placé un corps de Rubriques générales indépendamment do celles qui accompagnaient le texte. C'est Burcard, Maître des cérémonies sous le pontificat d'Innocent VIII et d'Alexandre VI, qui le premier
rédigea au long l'ordre et les cérémonies de la Messe dans le Pontifical imprimé à Rome, en liSo, ainsi que dans le Sacerdotal qui parut quelques années après. Le pape Pie V les inséra dans le Missel, et depuis ce tempslà chaque Missel renferme un ordre de Rubriques conforme au Rit diocésain. Cependant, quant à l'essentiel du Sacrifice, l'Eglise Latine a adopté une même règle. Les variations ne portent que sur quelques parties moins importantes. Ainsi la Rubrique du Rit parisien, en ce qui regarde la Messe basse, est exactement la même que celle du Rit romain.
Les Rituels pour l'administration des sacrements, les Bréviaires pour la récitation de l'Office divin ont aussi la Rubrique qui leur est propre. Il serait fort peu raisonnable de traiter les Rubriques de puérilités, lorsqu'on voit dans les livres saints que Dieu lui-même a daigné entrer dans le détail le plus minutieux, au sujet des cérémonies qui étaient prescrites au peuple Juif. Il n'est pas indigne d'un ecclésiastique d'étudier sérieusement les Rubriques, surtout celles qui ont rapport au culte public. Rien n'édifie mieux les peuples que de voir les ministres des saints autels faire les cérémonies avec dignité, et y observer une uniformité rigoureuse qui donne une haute idée de la majesté de la religion. Le traité des saints mystères, par M. Collet, est un des ouvrages les plus remarquables sur les Rubriques et on y trouve la solution de plusieurs cas appuyée sur l'autorité des plus célèbres rubricaires. Nous ne pouvions nous proposer pour but d'entrer dans les détails de la Rubrique, car nous envisageons, avant tout, les origines. Le Père Lebrun, dans son Explication des cérémonies de la Messe, a savamment uni les origines liturgiques avec la science de li Rubrique. Nous joignons à son exemple les notions rubricaires aux articles qui en sont susceptibles.
VARIÉTÉS
Nous croyons devoir placer ici une observation que' fait Collet dans le chapitre premier de son ouvrage. « Gavantus remarque « qu'il n'a vu dans les manuscrits du Vatican « que très-peu de livres , où ce que nous « appelons aujourd'hui Rubriques fut en « rouge. Il ajoute qu'il n'a trouvé aucun « Missel, avant 15o'7, où l'on donnât le nom « de Rubriques à l'ordre des cérémonies de « la Messe. »
Le quinzième Ordre romain qui remonte au quatorzième siècle , se sert souvent du terme Rubrica en parlant de divers points du cérémonial de la cour romaine, mais il ne se trouve po nt dans les Ordres antérieurs. Les noms de Ritus , A'Ordo, sont habituellemont usités. Il faut convenir que ces dénominations sont beaucoup plus nobles quand il s'agit de parler du cérémonial du culte catholique. Mais enfin , puisque le nom de Rubrique est aujourd'hui reçu, il faut s'attacher moins à l'expression grammaticale et à son origine qu'à la chose elle-même. La Rubrique es!
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donc la science dos Rites en tant qu'elle en règle l'application , tandis que la Liturgie spéculative en étudie les phases en remontant aux origines. Il en résulte qu'on pourrait être un savant rubricaire sans être versé dans la science liturgique, et qu'à son tour le lilurgiste érudit pourrait être assez peu versé dans les règles de la Rubrique. Le liturgiste embrasse toute cette partie importante de la théologie qui se rattache au culte dans toiit le monde chrétien. Le rubricaire se borne au cérémonial particulier d'une Eglise ; et tel qui connaîtrait parfaitement les Uites romains pourrait ignorer complètement les Rites particuliers de Milan , de Lyon , de Paris, etc.
La Rubrif/iie s'étend aux actes et aux paroles. C'est ainsi que dans tous les Missels et Rituels elle indique au prêtre ce qu'il faut faire et ce qu'il faut dire. Qu'on se figure de quelle haute importance est son observation pour le prêtre qui est zélé pour la gloire de Dieu et l'honneur de son auguste ministère. Quelle immense facilité ne procure-t-elle pa au prêtre pour célébrer surtout le redoutabl- Sacrifice ! Lorsque la Rubrique n'accompa* gnait pas le texte de l'Ordinaire de la Messe,
le prêtre ne pouvait bien la dire qu'après avoir longtemps vaqué à l'étude du cérémonial : et n'est-ce point par l'absence de la Rubrique dans le«5 anciens Sacramcntaircs et Missels que l'on peut expliquer ces divers Rites, ces pratiques différentes qui fort souvent dans un même diocèse , et qui plus est dans une même Eglise offraient de choquantes anomalies ? C'est bien ainsi qu'on pouvait arriver à l'unité, et sous ce rapport la Rubrique a rendu de très-émincnts services à la Liturgie. Arrivée à ce haut degré d'importance la Rubrique mérite donc l'étude du prêtre, et, nous le répétons, le dédain qu'on semblerait quelquefois professer pour les prescriptions ruhricaires serait tout à la fois très-irrationnel et très-blâmable.
Nous émettons un vœu qui ne peut manquer d'obtenir l'approbation des supérieurs ecclésiastiques : c'est de professer, dans tous les séminaires , pour la dernière année de théologie un cours spécial de Hubriques diocésaines raisonnées , et de n'admettre aux saints Ordres que ceux qui donneraient des preuves solides de leurs connaissances en celte matière , dans un examen sérieux.
SARAOTH.
Cette expression hébraïque se rencontre assez souvent dans l'Ecfiture et dans quelques parties de la Liturgie. Dcus sabaotfi, signifie le Dieu des armées. Mais de quelles armées s'agit-il ? L'Eglise qui emploie ce terme dans le Trisagion de la Messe, l'explique par les mots qui suivent immédiatement : Pleni sunt cœli et terra gloria tua, « Les cieux et la « terre sont pleins de votre gloire. » Ces armées, sabaoth, sont les astres qui racontent d'une manière si éloquente la gloire de Dieu. L'armée céleste désigne dans les livres saints l'innombrable multitude des corps célestes.
On prend donc au figuré le nom de sabaoth pour l'armée des esprits immortels qui chantent la magnificence divine et auxquels nous nous associons dans l'Hymme Sanctus. Il n'y a cependant rien dans les chœurs angéiiques qui ait du rapport avec une armée de combattants, à moins qu'on ne veuille faire allusion au combat livré par les bons anges à ceux qui s'étaient révoltés , mais enfin le terme est consacré par un usage fréquent dans l'Eglise. Les antiques Rituels, selon le cardinal Bona , ordonnaient aux membres des deux côtés du chœur de s'incliner les uns vers les autres, au chant du Sanctiis, et au moment où, après avoir chanté Sabaoth on arrivé aux paroles Pleni sunt cœli, etc., ils devaient se relever.
Dans l'article Sanctus nous rapportons un passage de ce Trisagion intercalés de tropes. Le cardinal que nous venons de citer transcrit le suivant qu'il a trouvé, nous dit-il, dans un ancien Missel, et qui est destiné aux fêtes de Notre-Seigneur :
Cœleste prœconium Sonet yox iidelium Ad Dei magiialia.
Sanctus,
Virgo parit filium Caslilaiis lilium Dei plena gralia.
Sanclus.
Cujus natalitia Stella prodit prsevia Quem paterna proprium Vox testatur filium Ad Jordanis flumina.
Sanclus.
Cujus sancta Passio.
Mors et resurreclio Mundi lavit crimina.
Pleni sunt cœli et terra, etc.
Jam in Patris dextera Sedens super setliera Kegnal super omnia Cum paterno numine
Et cum sancio flamine.
Hosanna in excelsis I|)si iaus etgloria In excelsis.
« Que la voix des fidèles fasse entendre le ce* « leste Cantique qui préconise les grandeurs « de Dieu. — Une Vierge, lis de pureté, pleine « de la grâce divine, devient mère d'un Fils. — !(. Une étoile qui le devance annonce sa ve- « nue au monde. La voix du Père, sur les « rives du Jourdain, le déclare son propre « Fils. — Sa sainte Passion, sa mort et sa ré- « surrection ont lavé les crimes du monde. — « Maintenant assis à la droite du Père, il rè- « gne au-dessus des astres sur tout l'univers « avec Dieu son Père et l'Esprit-Saint. — A « lui louange et gloire. I»
Ces sortes de tropes dont le Trisagion était
LITURGIK CATHOLIQUE.
Inlerralé n'ont jamais été universellement admises dans la Liturgie Latine. Cette coutume se bornait à quelques Eglises particulières et principalement aux monastères.
SACRE
Certaines consécrations, ou même de simples Bénédictions sont appelées du nom de $acre.
Sacrer un évcque c'est l'élever à la pléniniture de la puissance sacerdotale. Ici le nom de sacre est synonyme d'ordination oud'Ordre, parce que c'est un vrai sacrement qui confère un caractère ineffaçable, et des pouvoirs que la pcr-^onne qui est le sujet du sacre ne possédait point avant sa réception (Voyez évéqle).
La Bénédiction des empereurs et des rois porte aussi le nom de sacre, quoiqu'elle ne donne aucun pouvoir et n'imprime aucun caractère sacramentel.
Dans l'ancienne loi, Saûl et David furent sacrés par le prophète Samuel, et Salomon par le grand prêtre. Les prophètes étaient sacrés comme les rois. Ce sacre se faisait par l'onction dune huile consacrée à cet effet.
Par une imitation sans doute î)icn louable de cette cérémonie de l'ancienne loi, les empereurs chrétiens voulurent être sacrés. Théodose le fut en 408 par le patriarche Procius, et Justin H, en 565.
Les rois des Goths et des Francs, lorsqu'ils eurent embrassé le christianisme, voulurent aussi être sacrés, comme l'avaient été les empereurs dont nous avons parlé. Le premier sacre dont nous ayons un exemple, en France, est celui de Clovis qui reçut de saint Rémi le baptême et lonction royale. Nous n'avons pas besoin de rappeler ce que tout le monde saW. sur la sainte Ampoule ; on croit quel'huile sainte apportée par l'ange était plutôt destinée à lonction baptismale quà celle du sacre, mais nous n'avons point à agiter ici cette question. Pourtant il vaut mieux placer l'origine du sacre, en France, au huitième siècle, lorsque Pépin déjà couronné à Soissons par saint Boniface, archevêque de Mayence, voulut être sacré par le pape Etienne qui se trouvait alors dans ses Etals.
Le cérémonial du sacre contient un grand nombre d'Antiennes et d'Oraisons qui précèdent et suivent l'action principale, qui est l'onction. Celle-ci a lieu par le consécrateur sur les diverses parties du corps du monarque consacré. Le roi reçoit des onctions sur la tête, sur la poitrine, entre les deux épaules, sur l'épaule droite, sur l'épaule gauche, à la jointure du bras droit, et à celle du bras gauche. A chacune de ces onctions, le consécrateur dit : Ungo te in regem de oleo sanctificato in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Amen, a Je vous oins d'huile sanctifiée pour « vous faire roi, au nom du Père, etc. »
Pendant ces onctio;is,le Chœur chante une Antienne qui rappelle le sacre de Salomon par le prêtre Sadoc et le prophète Nathan.
Le quatorzième Ordre romain, présente le cérémonial du sacre d'un empereur ou d'un roi à peu près de la même manière. Celui d'une impératrice ou d'une reine se fait à peu près avec le même cérémonial. On trouve dans des livres spéciaux le cérémonial d'un sacre royal. Nous ne pouvions ici en donner une description complète, car notre plan nous interdit de trop longs développements. Une esquisse eût été pâle et insignifiante.
VARIÉTÉS
Jean Rely dans son discours aux Etats généraux assemblés à Tours, en 1483, exprime ainsi son opinion sur le sacre : « La vertu de « l'onction sacrée et des Bénédictions sacer- « dotales et pontificales qui se font en la sainte « Eglise au couronnement des rois, quand ils « sont dignement venus de lui, le font régner « en paix, en joie et en prospérité, avoir « longue vie, grande gloire et invincible suce reté, protection et garde de Dieu le Créa- « teur, et des benoîts anges, de laquelle le « roi est environné, défendu et gardé, etc. »
Tout le monde sait qu'en France c'est à Reims que le sacre de nos rois se fait par l'archevêque assisté de ses suffraganls. Cependant on a plusieurs exemples de sucres qui ont eu lieu en d'autres villes. Ainsi Pépin, Charlemagne, Carloman, Raoul, Louis IV, Robert, Louis VI, Charles Vil et Henri IV, n'ont point été sacrés à Reims. Ce dernier le fut dans la cathédrale de Chartres.
Au sacre d'Alphonse roi de Naples, en 1494, l'ambassadeur de Turquie assista à la Messe jusqu'à la Préface, et en ce moment, par ordre du roi, le maître des cérémonies le pria de sortir de l'Eglise; ce qu'il fit sans difficulté. Au sacre de Charles X, en 1825, un ambassadeur musulman assista à la cérémonie tout entière, sans la moindre difficulté.
SACRÉ-COEUR (fête du).
Cette solennité a été inconnue, du moins dans lOffice public, jusqu'au siècle dernier. L'objet, lui-même, c'est-à-dire le culte spécial rendu au cœur de Jésus-Christ a trouvé dans les siècles précédents des zélateurs distingués par leur science et leurs vertus. On peut citer saint Bernard, saint Pierre Damien , saint Eizéar, sainte Gertrude , sainte Mechtilde, sainte Claire, sainte Catherine de Sienne; mais saint Ignace, saint François Xavier et Marie Alacoque ont été presque de nos jours les principaux promoteurs de cette dévotion. Le vénérable Belzunce , êvêque de Marseille , à l'époque de la peste qui ravagea cette ville en 1720, invoqua avec éclat le Sacré-Cœur pour obtenir la cessation du fléau , et le ciel s'étant montré propice à ses vœux, une fête particulière fut instituée pcîur servir de monument. Bientôt des autels, des chapelles, des communautés religieuses s'élevèrent sous l'invocation du Sacré-Cœur. Les papes autorisèrent son Office en diverses contrées, principalement en Pologne. Enfin, en 1765, l'assemblée générale du clergé de France, obtempérant aux vœux de la reine
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Marie, flUe du roi Stanislas Leckzinski , déclara à l'unanimité que la fête du Sacré-Cœur serait instituée dans les diocèses de France. Nous avons dit que déjà en certaines contrées, cette fête s'était établie dès le commencement du dix-huitième siècle. La première fcte du Sacré-Cœur, pour la ville de Paris, fut fondée dans l'église paroissiale de saint Laurent, au faubourg Saint-Martin. Une délibération de la fabrique de cette Eglise, en date du 18 septembre 1746, accepta un don de deux cents livres de rente, offert par de pieux ûdèles qui voulurent rester inconnus. Selon les intentions de ceux-ci on devait célébrer un Salut sous l'invocation du Sacré-Cœur de Jésus , le vendredi d'après l'Octave du saint Sacrement, et l'on devait y chanter les Vêpres de la fôte. En outre , après plusieurs autres dispositions , il y est réglé que chaque premier vendredi du mois il sera fait une amende honorable au Sacré-Cœur , pour réparation des injures commises contre le saint Sacrement de nos autels.
Cette solennité à laquelle les papes ont accordé des indulgences ne présente encore d'uniformité, ni sous le rapport liturgique, ni sous celui de l'époque de la célébration. C'est ainsi, du reste , que sont nées au sein de l'Eglise la plupart des solennités. Ce n'a été qu'au bout de plusieurs siècles que ces fêtes ont été enGn célébrées le même jour. Néanmoins, dans la plupart des diocèses, la fête du Sacré-Cœur a lieu le dimanche qui suit l'Octave de la fête du saint Sacrement. A Paris , cette fête est célébrée le deuxième dimanche du mois de juillet. Nous n'avons point à censurer cette disposition, mais nous dirons que la fêle du Sacré-Cœur, ayant une connexion intiiAe avec celle du saint Sacrement, la place que lui assignent presque tous les diocèses de France paraît la plus convenable. Le Canon que le Bréviaire parisien fait lire pour cette fête en est une preuve. On l'a tiré du Concile de Trente , sess. XIII, chap. 8. Les Pères y recommandent aux fidèles d'honorer dans l'Eucharistie l'amour immense de Jésus-Christ pour les hommes, cet amour qu'il a fait éclater surtout dans l'institution de ce sacrement.
Au surplus, la fête de Sacré-Cœur n'a été instituée à Paris aulhentiquemcnt, comme solennité dont l'Office est obligatoire, (fue sous le pontificat d'Hyacinthe Louis de Quélen, à dater de l'année 1822, selon les intentions de son prédécesseur le cardinal de Talleyrand-Périgord.
Le Missel romain, imprimé à Venise en 1781, contient une Messe du Sacré-Cœur, à l'usage du royaume de Pologne et des diocèses de la république de Venise. Elle est marquée pour le vendredi, après l'Octave de la Fête-Dieu. Le choix des textes de l'Ecriture sainte, dont elle se compose, présente le souvenir de la Passion de Notre-Seigneur, et par conséquent de l'amour de Jésus-Christ pour les hommes dans cette douloureuse expiation. L'ensemble de l'Office de Paris, en cette fête, rappelle, d'une manière générale, ce même amour du Dieu fait homme. L'an-
cienne Messe qui se trouve dans les livres de dévotion au Sacré-Cœur, approuvés par les archevêques de Paris , n'offre rien qui se rapporte directement à l'institution de la sainte Eucharistie ni à la Passion de Jésus- Christ, la Préface est celle de Noël. Cette fête est marquée pour le 20 octobre. Dans cet Office, imprimé en 1748 , se trouvent des Hymnes pour chacune des Heures dont il se compose, ce qui avec les premières Vêpres fait le nombre de huit. Elles nous paraissent toutes empreintes d'une sainte onction, et nous serions tentés de regretter que le nouvel Office commun à tout le diocèse et à quelques autresEglises qui l'ont adopté n'en ait pas conservé une seule. Les trois Hymnes qu'on a adoptées pour cet Office sont du reste très-estimables, sous le rapport de leur poétique composition. L'ancien Office a une trèsbelle Prose, qui a été remplacée par une autre dans le nouveau, La première est calquée sur Lauda Sion, dont on lui a pareillement adapté le chant. La seconde a un rhythme et un chant tout à fait différents. Celui-ci n'est pas sans beauté.
Terminons par une observation qui ne nous semble pas indifférente. Du moment que l'Eglise par l'organe du pape et des évêqucs a autorisé la dévotion au Sacré-Cœur^ et que la solennité d'une fête en son honneur a été établie, le vrai catholique accueille sans hésiter le nouveau moyen qui lui est offert pour honorer la bonté infinie de Jésus- Christ envers les hommes. Comment faudra-t-il qualifier Topposition de certains chrétiens qui s'honorent pourtant du titre de catholiques, etqui simples prêtres ou simples fidèles, portent l'inconséquence jusqu'à blâmer et même dédaigner la dévotion au Sacré-Cœur ? Nous n'avons point ici à démontrer les immenses avantages de ce culte de reconnaissance et d'amour envers celui qui nous a aimés jusqu'à l'excès, mais nous de^ vous déplorer une opposition si contraire aux plus simples règles du principe si éminemment catholique de l'obéissance et de la soumission des enfants de l'Eglise à leur mère. Cette résistance a une très-grande affinité avec le principe de libre examen qui caractérise les sectes hérétiques, et qui conduit nécessairement à la négation de toute doctrine religieuse. Le bon sens tout seul doit ici faire justice.
Il existe des Offices particuliers pour honorer le très-saint cœur de Marie. Le Rit parisien fait seulement mémoire de celui-ci dans la fôte du Sacré-Cœur.
SACREMENT
Le terme latin sacramentum signifie, | comme on sait, le serment par lequel on : s'engage à faire quelque chose. Ce nom était usité parmi les Romains, surtout quand ils se dévouaient à la profession militaire. Les livres saints en hébreu et en grec attachentles termes de mystère, secret, chose cachée, au signe qui s'appelle en latin sacramentum, et à la place de celui-ci on eût pu traduire les
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premiers paf mysterhim, arcanum ; mais le ^ il prit de la boue qu'il mit sur les yeux de Sacremeîit de la loi nouvelle, n>st-il pas une 3 cet infortuné. Il guérit un sourd ca lui metsorte de serment, d'engagement pour le chré- f tant le doigt dans l'oreille ; il rendit la parole tien qui le reçoit? N'est-ce point là ce qui ca- 'v- à un muet avec de la salive qu'il lui mit sur ractérise surtout le baptême dans lequel le la langue. Dans le temps qu'il priait, il se chrétien promet solennellement d'être fidèle •? prosternait contre terre. Lorsqu'il institua à Jésus-Christ? Ainsi les signes sacramen- :'; l'Eucharistie, il prit du pain, leva les yeux taux j)euvent porter à juste titre le nom de ' au ciel, bénit ce pain, proféra des paroles. «acr«wj*p/;/<«n, serment? Tous les Pères Latins • Ordinairement il imposait les mains sur les
et principalement saint Augustin, entendent parle sacramentiim le signe sensible inslitué par Jésus-Christ pour nous sanctifier. Ce Pèrv, a dit: Accedit verbwn ad elemmtum et fit sacramentum. « La parole s'adjoint à l'é- « lément et le sacrement se fait. »
Il appartient à la théologie d'envisager cetle importante m.itière. Nous ne pouvons en Liturgit" que nous occuper de la forme et du ministre, en nous renfermant dans les bornes qui nous sont prescrites. C'est ce que nous faisons en parlant de chaque sacreme/U. Cet article doit donc se limiter à quelques notions spéciales qui ne pouvaient point figurer dans les détails liturgiques dont se composent les articles particuliers.
Guillaume Durand a consacré un long chapitre, le neuvième du livre I de son Rationale divinorum officiorum, à traiter des sacreuienls, mais il en parle plutôt en théologien qu'en liturgiste. D'ailleurs il s'y occupe plus spécialement du mariage. Il fait dériver le nom de sacramentum de sacrœ rei signum ou de sacrum secretum.
Le docteur Grancolas a fait un livre plein de recherches, qui a pour titre: Antiquité' des cérémonies dans F administration des sacrements. Ceci rentre dans l'objet que se propose notre livre. Nous allons en présenter une analyse. Il semble que rien ne doit être plus opposé à l'esprit du christianisme que les cérémonies, parce que la loi de grâce est la réalité des ombres ou figures de l'ancienne synagogue; et si celte dernière reposait, pour ainsi dire, toute entière dans un Cérémonial précurseur delà réalité chrétienne , la religion de Jésus-Christ ne devrait plus avoir des signes qui ne sont que des ombres, selon le langage de l'Apôtre. Néanmoins on ne peut adopter ce système sans tomber en contradiction manifeste avecce que la raison nous apprend de l'homme , et ce que l'histoire nous a transmis de la vie de Jésus-Christ, de la pratique des apôtres et des premiers siècles de l'Eglise. Quoique le christianisme soit la religion d'esprit et de vie, ceux qui sont appelés à le suivre étant composés d'un corps aussi bien que d'une âme, celle-ci ne peut s'élever à Dieu sans que les organes lui servent de véhicule. Les sens corporels doivent donc être frappés afin que l'âme se sente émue, agitée. Les chrétiens n'attachent point au Cérémonial les pensées grossières des Juifs ; ils s'en servent pour se porter aux choses spirituelles dont les cérémonies ne sont, principalement dans \cfS sacrements, que les signes sensibles. Jésus-Christ s'en est servi dans plusieurs circonstances où il n'avait, sans contredit, nul besoin de les employer. Quand il voulut guérir l'avcugle-né
malades pour leur rendre la santé. Enfin, pour donner le Saint-Esprit à ses apôtres, il souffla sur eux. Est-ce que le Fils de Dieu avait besoin de recourir à ces signes pour opérer ces merveilles ? Sans doute si tout ce que le divin Sauveur a fait était connu, nous aurions à citer un nombre plus considérable de ces prodiges opérés par le concours d'un acte extérieur qui n'en était que la représentation et l'image. A son exemple, les apôtres ont usé de diverses cérémonies qui ne sont point rapportées dans leurs Actes, mais qui ont été suivies et imitées par leurs premiers successeurs. Ici doit être rappelée la célèbre maxime de saint Augustin, selon laquelle on doit observer ce que l'on voit universellement pratiqué, quoiqu'on ne le trouve établi dans aucun Concile, mais que l'on doit considérer comme nous venant des apôtres.
L'auteur énumère les diverses cérémonies usitées dans l'administration des sacrements depuis les premiers siècles jusqu'à nos jours, et en démontre, par des citations, l'antiquité. Nous remontons à celle-ci dans les divers articles où nous traitons des sacrements et des divers sacramentaux, tels que l'eau bénite, le pain bénit, etc. Nous n'avons donc point à reproduire ici ces différents témoignages. TertuUien parle à cet égard d'une manière très-explicite : « Si vous cherchez « la loi de toutes ces pratiques , vous ne la « trouverez point dans l'Ecriture. C'est la « tradition qui les autorise, la coutume qui « les confirme et la foi qui les observe. » [Lih. de Coron., cap. III.)
En ce qui regarde les ministres des sacrements, nous en parlons dans chaque article qui y est relatif. La théologie les divise en ministres ordinaires et extraordinaires. Les premiers sont ceux que l'Esprit-Saint nomme les dispensateurs des mystères de Jésus- Christ; et ce sont éminemment les évêques qui, p;ir la plénitude de leur puissance, peuvent administrer les ^ç^i sacrements : après eux les prêtres, à qui, en vertu de leur caractère, il appartient d'êtrcsles dispensateurs des mystères. Un seul sacrement, celui de l'Ordre, ne peut jamais être validement conféré par eux, et l'on reconnaît que le pape lui-même ne peut, en aucun cas, les en étnblir ministres. La Confirmation a pour ministres ordinaires les seuls évêques, mais le pape peut conférer à de simples prêtres le pouvoir de l'administrer. Les autres sacrements ont pour dispensateurs les évêques et les prêtres. Nous ne pouvons entrer dans les discussions soulevées parles théologiens sur le ministre du sacrement du Mariage. Les uns veulent que ce soient les parties contractantes, les autres que ce soit l'évêque ou le
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prêtre. La majeure et la plus saine partie des théologiens adoptent la dernière opinion, qui a été toujours la nôtre. On sait que pour le Baptême toute personne peut en être ministre, mais que l'évêque, le prêtre et le diacre seuls peuvent radministrer avec solennité, c'est-à-dire avec les cérémonies qui le précèdent et dui le suivent.
Les sacrements sont nommés dans un ordre qui n'est point arbitraire et facultatif. Le catéchisme du Concile de Trente les place ainsi : le Baptême, la Confirmation, l'Eucharistie , la Pénitence , l'Kxtrême-Onction , l'Ordre et le Mariag^e. Cet ordre exprime parfaitement l'ancienne pratique de l'Eglise dans l'administration des sacrements, et il serait blâmable de les énoncer selon le rang que semblerait leur assigner la pratique aujourd'hui la plus générale et la plus commune. Dans les premiers siècles, en effet, le Baptême était toujours immédiatement suivi de la Confirmation, et celle-ci de l'Eucharistie. C'est la marche de la nature corporelle. L'homme naît, se fortifie et grandit, et se nourrit. Puis, s'il est malade, il a recours au remède. Ainsi lame trouve une guérison surnaturelle dans la Pénitence, et à la fin de la vie un autre secours bien précieux dans l'Extrême-Onction. L'Ordre et le Mariage sont les deux paternités de la vie sociale dans l'économie spirituelle et temporelle. Selon l'usage le plus ordinaire obsr-rvé à l'égard des jeunes générations de la société chrétienne, les quatre premiers sacrem.ents sont conférés successivement en cet ordre : le Baptême, la Pénitence, l'Eucharistie et la Confirmation.
L'Eglise Grecque place les sacrements qu'elle nomme Mystères dans l'ordre suivant : le Baptême, le Chrême ou Confirmation, l'Eucharistie, la Prêtrise, ou Ordre, la Mc'tanoia ou Contrition qui est la Pénitence, VEuchelaion, ou Huile de prière, qui estl'Extrême- Onclion, et enfin le Mariage. Si la controverse pouvait entrer dans notre livre, il nous serait aisé de démontrer que ces sept Mystères de l'Eglise Orientale ont toujours été considérés comme sacreynents, selon le sens qu'y attache l'Eglise Latine. Le chevalier Bicaut, protestant anglais, en décrivant la forme de CCS Mystères grecs, cherche péniblement à insinuer qu'ils n'ont pas cette constitution intérieure qui caractérise les sacrements de l'Eglise Bomaine et les borne à cinq. Il en exclut la Pénitence et le Mariage, et néanmoins, pour la première, il fait connaître les trois parties dont elle se compose comme
Î)armi nous, et l'absolution qui s'applique à eur réunion. La vérité se lait jour malgré lui, car il est narrateur assez fidèle. Il est démontré par la profession de foi de toutes les Eglises Orientales queles sept Mystères y sont sept sacrements, ayant leur foruie, leur matière, leur ministre, leurs effets. Nous en parlons en chacun des articles qui s'y rapportent. On donne le nom de sacramentaux à certaines Bénédictions ou Consécrations telles
que l'eau bénite, l'Eulogie ou pain bénit, la consécration des Huiles, etc. On peut diviser les sacramentaux en différentes classes. Un vers latin fortheureux les renferme toutes.
Orans, linctiis, edens, coiifessus, dans, benedicens.
1° Orans. Il est certain que les prières faites dans une église consacrée ou bénite, en union et au nom de l'Eglise, comme la Messe, les Vêpres, les cérémonies qui ont une connexité prochaine ou éloignée avec les sacrements, sont plus efficaces que des prières faites isolément dans sa maison ou ailleurs (jue dans le temple. L'Oraison dominicale a aussi plis d'efficacité que toute autre prière, puisque c'est Jésus-Christ lui-même qui a bien voulu nous en apprendre la formule. Ces pratiques de piété sont donc un des sacramontaux lorsqu'elles ont lieu dans les conditions voulues.
2" Tinctus. L'eau bénite, l'imposition des cendres, les onctions d'huile sainte entrent dans cette catégorie. Ces sacramentaux peuvent effacer les fautes légères, augmenter les grâces actuelles et affaiblir l'influence funeste de l'esprit tentateur.
3° Edens. Ce mot désigne les Eulogies ou pain bénit. Quand celui-ci est mangé avec respect et avec foi, il peut produire de salutaires effets.
k" Confessas. On entend désigner par ce terme non pas la confession sacramentelle, mais le Confxleor qui se dit au commencement de la Messe ou en d'autres parties de l'Office, On y comprend aussi l'absolution générale que le prêtre donne avant d'administrer la communion, et l'absoute du mercredi des Cendres et du Jeudi saint.
^ 5° Dans. Ceci indique l'aumône, c'est-à-dire toutes les œuvres de miséricorde spirituelle et corporelle, comme l'instruction des enfants et des ignorants, la visite des pauvres, des malafPes, des prisonniers, la consolation des affligés, les secours pécuniaires ou d'autre genre accordés aux pauvres , pour l'amour de Jésus-Christ, non pas au nom d'une mondaine philanthropie qui n'a rien de commun avec la foi.
6° Benedicens. Au premier rang figure la Bénédiction du saint Sacrement à laquelle on assiste, puis la Bénédiction de l'évêque, celle du prêtre, à la fin de la Messe, ou quand il donne la communion. On peut y ranger aussi le signe de la croix, puisque aucune Bénédiction n'a lieu que par ce signe. D'ailleurs, dit Tertullien, le signe des fidèles est la terreur des démons. Ainsi plusieurs grâces sont attachées à ce signe qui est comme un corollaire de la profession de foi catholique. Les sacramentaax ne sont salutaires qu'à proportion des dispositions de l'âme, et ce serait une religion superstitieuse et fausse que de leur attribuer une grâce ex opère operato selon le langage des théologiens.
SACBISTIE. i
Est-ce du terme latin secretarium, lieu retiré, qu'il faut faire dériver le nom de sacristie ? Le cardinal Bona semble être de cet avis.
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On a voulu aussi lui donner pour origine les ^ mots : Sacris s tare, parce qu'on s'y prépare ^ aux fonctions saintes en se revêlant des or- '\ nements, action qui exige la posture dési- ■ gnée par le terme stare, se tenir debout. Du ■ reste le cardinal que nous venons de citer, ' dit que le mot de sacristie est un nom barbare. On trouve dans les anciens auteurs le nom de vestiarium, vestiaire ; secretariiim et sacrarium. On ne peut douter qu'anciennement il ny eût un lieu où les vases sacrés, ' les vêtements des ministres, etc., étaient con- ' serves. Chez les Grecs on l'appelait diaconiciim, parce que la garde en était confiée aux diacres. C'est pareillement en ce lieu qu'on se revêtait des ornements propres aux fonctions du culte. C'est pour cette raison qu'on appelait encore ce lieu pastophorium, à cause de son analogie avec un appartement où l'on couche et où Ion s'habille. C'est le vestiarium, vestiaire, des latins. Mais il ne faut pas confondre le sacrarium avec celui-ci. Le sacrarium était plus spécialement destiné à recevoir la sainte Eucharistie que l'on conservait pour les malades, les oblations des fi dèles, les eulogies. Enfin le secretariiim était une salle quelquefois très-spacieuse, où l'évêque et son presbytère s'assemblaient pour y traiter de matières ecclésiastiques. On donnait encore à celui-ci le nom de salutatorium, parce que l'évêquc y recevait les salutations des fidèles qui venaient se recommander à lui avant le saint Sacrifice. On ne doit donc pas confondre, sous le seul mot de sacristie, toutes ces dénominations diverses qu'on rencontre dans les écrivains ecclésiastiques.
Aujourd'hui il n'existe dans les églises qu'une ou plusieurs sac7'isties, dont la destination se borne à servir de vestiaire, parce qu'en général les ornements y sont conservés, ainsi que les vases sacrés et tous les ustensiles du culte. Néanmoins on ne doit point considérer ces lieux comme profanes, puisqu'ils font partie intégrante de l'église. D'ailleurs, selon l'usage des diocèses, on y remplit quelques fonctions, telles que la cérémonie des relevailles, les Bénédictions données à plusieurs objets. En quelques Rites le célébrant y récite le Judica, et y fait la confession avec ses ministres avant d'aller à l'aulol.L'Evangile de la fin de la Messe, commencé à l'autel, se termine, à Paris et ailleurs, dans la sacristie; on y administre aussi en certains cas solennellement le Baptême.
A Rome, un prélat désigné sous le nom de sacriste, a sous sa garde tout le mobilier de la sacristie du pape. Ordinairement c'est un évêque in partibus. On nomme aussi sacristains les prêtres ou les la'iques chargés de la surveillance ou du soin de la sacristie. Dans plusieurs communautés de femmes, on nomme sacristine la religieuse qui est chargée du soin de la chapelle. Le terme de sacriste est aussi employé dans le même sens.
VARIÉTÉS
Lèi églises bâties dans le moyen âge n'avaient point de sacristie séparée, comme dans
les églises modernes, du corps de l'édifice ; c'était ordinairement une chapelle qui servait à cet usage. Les églises de campagne de celte époque n'ont aucune espèce de sacristie. Le prêtre s'habillait sur une crédence qui était toujours du côté de l'Epître, tandis que l'évêque prenait ses habits sacrés, comme aujourd'hui, sur l'autel. Aussi dans toute église, antérieure au seizième ou même dixseptième siècle, on ne trouve que des sacristies bâties depuis cette dernière époque. Il est vrai que très-généralement les demeures épiscopales et presbytérales étaient attenantes à l'église, et qu'un appartement faisant partie de ces maisons servait à recevoir les vases sacrés, livres, linge, ornements, etc. Il ne faut pas cependant omettre qu'antérieurement au dixième ou onzième siècle les évêques s'habillaient pour dire la Messe, in salutatorio ou receptorio. La preuve en résulte d'une lettre de saint Grégoire le Grand, qui prescrivant à Marinien, archevêque de Ravenne, d'user du pallium qu'il lui envoyait, veut qu'il s'en serve quand il sortira du ^a- /u/aïonum pour célébrer la Messe solennelle, et le dépose après la Messe dans le même lieu.
Les papes se revêtaient pareillement de leurs habits pontificaux dans la sacristie, in secretario, et en partaient pour aller à l'autel, comme on peut le voir en lisant lès Ordres romains. Ces 5ocm//es anciennes étaient assez grandes pour y tenir des Conciles. Le père Mabillon le conclut du quinzième Canon du deuxième Concile d'Arles. Il se pourrait cependant que la salle où s'est tenu ce Concile ne fût point proprement Isi sacristie, mais bien une vaste salle d'un palais attenant à l'église, in trullo. A Arles, on appelle encore l'ancien palais de Constantin, la Trouille ou Trouillane.
La place des sacristies a toujours été assez indifférente. Cependant le plus ordinairement c'est du côté de l'Epître qu'on les bâtit, au midi.
La plus spacieuse sacristie du monde est celle que Pie VI fit bâtir auprès de Saint- Pierre de Rome. Elle coûta cinq millions. Mais c'est plutôt un palais, puisqu'il y a des appartements pour loger tous les chanoines et bénéficiers de la basilique. C'est donc tout à la fois le diaconicum et \e pastophorium des J Grecs, et le vestiarium, salutatorium, recep- ^ torium et secretarium des Latins.
^ Les Grecs ont pour sacristie une crédence placée au côté droit de l'autel ; c'est l'ancien J diaconicum: de l'autre côté est la prothèse | {Voy. autel). Chez les Arméniens il y a des sacristies entièrement isolées comme en Occident. -'--
On appelle charniers certaines sacristies qui font partie des églises, comme à Paris et ailleurs. Ces anciens charniers n'étaient autre chose que des lieux où l'on recueillait les os décharnés des morts. Tels étaient les charniers des Saints-Innocents. On sait qu'à Paris comme ailleurs les cimetières étaient auprès des églises. Ces charniers servent auiourd'hui aux catéchismes, aux réunions de»
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confréries, etc. En quelques lieux de laBre- ^ tagne ces charniers portaient le nom de reli- | quaires, parce qu'on y conservait en effet les ^ reliques [Yoy. charnier). ""
SAGAVARD.
Les Arméniens donnent ce nom à la mitre ■ dont le prêtre est coiffé en allant à l'autel et en quelques parties du saint SacriGce. Le.çagavard est un bonnet de drap d'or, se terminant en pointe arrondie surmontée d'une croix. La Liturgie Arménienne, traduite p.ir le père Gabriel Avédichian, méchitariste de Venise, donne à ce bonnet le nom de mitre sacerdotale. Lorsque le prêtre est à la sacristie pour prendre les habits sacrés, les diacres lui mettent d'abord le sagavard, et il dit, en le recevant : « Mettez, Seigneur, sur « ma tête le casque du salut pour combattre « la force de l'ennemi, par la grâce de Nolre- « Seigneur Jésus-Christ, auquel appartien- « nent la gloire, la puissance et l'honneur, « maintenant et à jamais dans tous les siè- « clés des siècles. Amen. » Celte Liturgie est la seule qui présente, pour le prêtre célébrant, une coiffure qui fasse partie de ses habits sacrés. Ceci nous semble le résultat des mœurs orientales, qui considèrent comme une incivilité d'avoir la tête découverte. Ainsi dans la Chine les missionnaires ont été constamment forcés de se couvrir la tête d'une sorte de barrette, qui ne sert qu'à cet usage, pendant qu'ils célèbrent les saints Mystères. Le pape Paul V les autorisa à se couvrir ainsi pour ne pas choquer les indigènes qui auraient été mal édifiés de voir célébrer la Messe par un prêtre à tête nue. Néanmoins le prêtre arménien, comme nous l'avons dit, n'est couvert de son sagavard que dans certaines parties du saint Sacrifice, et ce sont les moins solennelles; tandis que dans la Chine, la Cochinchine, etc., le prêtre conserve sur la tête sa barrette, même pendant la Consécration. Ailleurs ce serait une irrévérence, ici c'est un signe de profond respect.
Jean-Baptiste Thiers, dans son Histoire des pemcques, improuve mal à propos l'usage des Arméniens, au sujet du sagavard, tout en justifiant les prêtres latins qui célèbrent dans la Chine. 11 dit que saint Micon, apôtre de l'Arménie, compte parmi les erreurs des Arméniens la pratique observée par leurs prêtres de se couvrir en célébrant, non-seulement de leur bonnet ordinaire, mais aussi d'un capuchon. Nous pouvons affirmer que l'Eglise catholique ne pense pas ainsi, car à Venise même les méchitaristes arméniens portent le sagavard en célébrant tout comme dans leur pays, et qu'on n'a garde de les troubler dans la possession de cette coutume orientale.
SAINTS (C0M3IUN des).
Chaque festivité particulière d'un saint ne pouvant avoir un Office qui lui soit exclusivement propre, l'Eglise a partagé en diverses catégories les bienheureux qu'elle veut honorer , et c'est ce que nous appelons le Commun des saints. C-et usage remonte à une
haute antiquité, comme on peut bien le penser , car dans les premiers siècles et dans l'enfance de la Liturgie, il ne pouvait y avoir un Office spécial pour chaque saint, quelque peu nombreux qu'en fût d'ailleurs le catalogue. La mémoire principale qu'on en faisait consistait dans les diptyques, et nous en avons la preuve journalière dans le Communicantes du Canon, qui est le premier type du Commun des saints. 11 est vrai que dans cette prière ainsi que dans celle qui précède le Pater on ne fait mémoire que des martyrs dont les noms y sont insérés, avec les paroles omnium sanctorum et omnibus sanctis, ce qui est relatif à d'autres martyrs non mentionnés. Plus tard on mit dans le Canon quelques autres saints qui n'avaient pas souffert le martyre (Voyez commémoration). Saint Jérôme parle de quelques saints honorés par l'Eglise quoiqu'ils ne fussent pas martyrs ; ce sont les Confesseurs. « Un Concile « d'Arras condamne ceux qui ne veulent pas « que l'on canonise d'autres que les apôtres « etles martyrs, et non pas les Confesseurs. » Ces paroles sontde Grancolas, qui ne fait pas connaître la date de ce Concile, mais qui en cite les paroles, d'après le tome treizième du Spicilége d'Achéry : Et si Confessores non senserint gladium, tamen per vitœ meritum Deo digno martyrio non privantur , quia Martyriumnon solumeffusione sanguinis, sed abstinentia peccatorum perficitur, et ipsi gloria Martyr um non carent quia et vota et virtute potuerunt esse Martyres et voluerunt. Ce beau texte mérite une traduction, en faveur des fidèles qui n'entendent pas la langue latine : « Quoique les Confesseurs ne soient « pas morts par le glaive, leur vie méritante « ne les prive pas de la gloire d'un martyre « digne de Dieu, car le martyre ne s'accomplit « pas seulement par l'effusion du sang, mais « par la fuite du péché, et les confesseurs ne « sont point frustrés de la gloire des martyrs, « parce que par leur désir et leur vertu ils « ont pu être martyrs et l'ont voulu. » Ainsi outre les apôtres et les martyrs nous voyons les confesseurs honorés dû culte de duli'e, et sous ce dernier titre sont compris en général tous ceux qui ne sont point de la première catégorie.
LEglise a voulu distinguer ces derniers plus particulièrement, en conservant à quelques-uns le titre spécial de Confesseurs, et en donnant aux autres une qualification liturgique mieux caractérisée. Le Commun qui les réunit a dû prendre ces dénominations catégoriques. Guillaume Durand établit le Commun des Saints, en cet ordre : Les Apôtres, les Evangélistes, les Martyrs, les Confesseurs, lesVierges. La Liturgie Romaine de saint Pie V, les classe de la manière suivante, en assignant une ou plusieurs Messes à chacune de ces catégories. La Vigile d'un apôtre; un martyr pontife, pour lequel il y a deux Messes , un martyr non pontife, avec deux Messes; plusieurs martyrs et d'abord pour un seul, au temps pascal , avec une Messe; pour plusieurs au même temps; pour plusieurs martyrs hors du temps pascal
avec trois Messes ; un confesseur avec deux Messes ; les docteurs , avec une Messe ; un confesseur non pontife avec deux Messes; dans le même Commun , une Messe pour les abbés ; les vierges martyres avec une Messe et une autre Messe pour une seule vierge martyre; plusieurs vierges martyres; une seule vierge non martyre , avec doux Messes; Commun des non-vierges, avec une Messe pour une seule , mais avec des Oraisons différentes si elles sont plusieurs. Enfin pour une sainte qui n'est ni vierge ni martyre. On a quelquefois très-imprudemment reproché à la Liturgie Romaine proprement dite sa stérilité, en ce qui regarde les OfGces et les Messes pour les diverses catégories des saints. On voit si le blâme est bien fondé : il faut croire quon ne s'est pas mis en peine d'étudier le Missel et le Bréviaire de la Mère de toutes les Eglises. Nous devons ajouter que toutes les Antiennes de ces nombreuses Messes, sont prises des livres inspirés, à l'exception de quelques versets alléluiatiques du Commun des Vierges.
Le Missel de Paris publié par le cardinal de Noailles, suit à peu près le même ordre, mais ne contient pas un aussi grand nombre de Messes. On y voit un Commun pour une sainte femme, in natali muiieris sanclœ, ce qui revient à celui du romain , i)ro nec virgine nec martyre.
Le Missel le plus récent publié en 1841 , contient les Messes suivantes, dans son Commun. Pour la Vigile des apôtres, pour un martyr pontife ou prêtre; hors du temps pascal ; pour un martyr non pontife, hors du même temps; pour un martyr, même pontife ou prêtre au temps pascal ; pour plusieurs martyrs hors du temps pascal ; pour plusieurs martyrs dans le temps pascal ; pour un pontife ; pour un docteur ; pour un prêtre; pour les abbés, moines, cénobites et anachorètes; pour les justes ; pour une vierge martyre; pour une vierge non martyre; pour une sainte femme; pour une sainte veuve : en'tout quinze Messes. Il est sous ce rapport entièrement conforme à celui que Charles de Vintimille publia en 1738, en exceptant une Messe commune pour les Vigiles des apôtres, qui se trouve à la fin des Communs du dernier Missel.
Le Rit de Vintimille introduisit donc, en cette partie, comme dans toutes les autres , une innovation considérable. Le titre de confesseur en fut complètement effacé ( Voyez ve mot). L'Office canonial de cette section liturgique eut sa part proportionnelle de remaniement; et nous devons dire ici, en faveur du Rit romain, ce que nous avons dit sur les Messes du Commun : que l'Ecriture sainte en compose pour la très-majeure part , les Antiennes et les Répons. Nous parlons du Commun de la vierge dans l'article YOTiyEs[Messes) . SALUT.
il. _. ■ Ce nom est donné à un Office qui se fait le soir et qui a le plus ordinairement pour but d'honorer le saint Sacrement par des
Hymnes, des Répons , des Proses , etc. Les Saints tirent leur origine des contrées méridionales telles que l'Italie , l'Espagne , etc., où ils sont assez communs. C'est à nuit tombante qu'ils ont lieu. On allume quelquefois jusqu'à plus de cinq cents cierges dans le chœur et la nef. Mais c'est surtout à l'autel où le saint Sacrement est exposé que se déploie ce luxe de flambeaux. Plusieurs amateurs de musique vocale et instrumentale y exécutent des Motets. On y chante des Psaumes , des Cantiques, etc. Ce sont surtout les confréries qui montrent un grand zèle pour ces Saints du soir. Or les pays que nous avons cités possèdent beaucoup de ces confréries.
En France , les Saints solennels ont lieu , surtout après les Vêpres des grandes fêtes. On y chante le plus souvent d'abord une Hymne ou un Motet , en l'honneur du saint Sacrement, qui est exposé. On y ajoute le Graduel , le Verset et la Prose de la Messe. On y prie pour les princes, pour la paix, etc. On chante une Antienne en l'honneur de la sainte Vierge. Certaines Eglises commencent le Salut par le chant de l'Introït de la fêle. En certaines circonstances, comme au renouvellement des vœux du Baptême, on y chante le Crcf/o, et si c'est en action de grâces, le Te Deum , et tout se termine par des Oraisons.
Aucune Rubrique spéciale n'existe pour les Saints. Quelques Rituels en donnent , il est vrai , une formule , mais ordinairement elle n'est que la base principale de celte cérémonie à laquelle chaque Eglise ajoute, selon la circonstance ou sa dévotion.
Il y a quelquefois des Saints qui ne sont pas accompagnés de la Bénédiction du saint Sacrement. Cela a surtout lieu à Lyon. On chante des Motets , des Cantiques , des Psaumes analogues à la solennité.
VARIÉ TKS.
: Les Saluts sont très-fréquonts à Paris. Il y en a un tous les dimanches et fêtes ainsi que tous les jeudis , sans faire mention de plusieurs autres époques, comme les Octaves de l'Avent, le dernier et le premier jour de l'année, etc. Plusieurs personnes graves et sincèrement pieuses seraient tentées déconsidérer cette multiplicité de Saluts comme une sorte d'abus qui peut conduire à l'indifférencc : repetitavilescunt. Aux évêques il appartient d'y remédier si l'abus est démontré. Le sieur de Moléon (Lebrun Desmareltes) dans ses Voyages liturgiques fait le tableau
' du Salut des Ouarante-Heures à la cathédrale de Rouen. C'est dans la chapelle dite des Vœux qu'il a lieu. La nef est tendue des plus riches tapisseries. Un dais magnifique surmonte le saint Sacrement, qui a été exposé le matin. Depuis ce moment jusqu'au soir, deux chanoines, quatre chapelains et deux enfants de chœur se relèvent d'heure en heure après avoir prié à genoux et nu-tête devant le saint Sajcrement. Le moment du Salut étant
' arrivé, on chante Ave Vcrum ou Pangc lingua avec l'Exaudiat et quelques prières pour le
J;^ roi. La Bénédiction est ensuite donnée san»,
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rien dire , à moins que ce ne soit l'archevê- . que. Ce jour là il ny a point de sermon, pour se conformer à celle parole du prophète : Silcat omnis caro, etc. «Que tout homme soit « dans le silence devant le Seigneur, parce « qu'il s'est avancé vers nous de son sanc- « tuaire.» Ainsi , continue le même auteur , l'adoration en silence est ce qui convient le mieux eu ce moment. Telle a d'ailleurs élé toujours la pratique de l'Eglise.
On peut consulter l'arlicle eucharistie, où nous plaçons nos recherches relatives à l'exposition du saint Sacrement.
On trouve beaucoup d'exemples de Saints de fondalion pour le soulagement des àines du purgatoire. Ces Saints se composent de plusieurs Répons, Hymnes, Proses, etc., terminés par unDe prof'undis. Dans les seizième et dix-seplièmc siècles il ny avait pas de fêle de l'année à Paris, où il n'existai quelque fondalion de ce genre. On attachait à l'accomplissement de ces Saluts des revenus établis sur des propriétés foncières. Il est bien entendu qu'il ne s'agissait point, pour ces Saints , d'exposition ni de Bénédiction du saint Sacrement.
On fondait aussi des Saluts pour rendre grâces à Dieu de quelque grande faveur accordée. En plusieurs provinces, même aujourd'hui , on se sert de celle expression : faire chanter un Saint el un Evangile , pour désigner la demande de certaines prières et la récitalipn de certains Evangiles en l'honneur d'un mystère ou d'un saint. On y attache une modique rétribution.
Nous terminerons cet article par une observation qui ne sera point peut-être sans utilité. Les règles liturgiques veulent que l'Office célébré devant le saint Sacrement exposé à l'adoration des fidèles soit fait avec plus de pompe que lorsqu'il est renfermé dans le tabernacle. Le chant doit donc être plus grave, le Symbole des apôtres y est toujours chanté à la Messe. Le Rit doit être du degré au moins double-majeur, et la Rubrique observe que l'on doit y garder les règles qui sont suivies pour le saint jour du dimanche, propter reverentiam sanclissimo Sacramcnto debitam. Ainsi, aux Messes du saint Sacre-ment el aux Sululs qui ont lieu à Paris eldans d'autres villes considérables, chaque jeudi, si pendant les jours où l'on ne célèbre pas au Maître d'autel , il est permis d'en couvrir de housses le tabernacle, les chandeliers, etc., il serait indécent de ne point mettre cet autel dans un état de feslivité, comme cela se pratique pour certains mariages ou services qui s'y font. Outre la règle liturgique, le sentiment de piété et de convenance impose le devoir de découvrir, pour le Jeudi, à la Messe ci au Salut du soir, l'autel où le saint Sacrement doit él)e exposé, à moins que ce ne soit dans le Carême, lorsque dans une église on a l'usage de couvrir les autels. Il ne serait " même pas contraire aux règles de le découvrir, pour ce jour d'exposition, dans le temps dont nous parlons. La remarque ici consignée n'est point un simple uiémoralif des prescriptions liturgiques. Nous pourrions ci-
SAL\E REGINA
Célèbre Antienne en l'honneur de la sainte Vierge. On l'attribue à Pierre, évcque de Compostelle, qui vivait dans le douzième siècle. Il en est pourtant qui en font honneur à HermanContract, moine bénédictin du siècle antérieur. On raconte que saint Bernard, légat apostolique en Allemagne, ayant entendu chanter celle Antienne dans l'église de Spire, y ajouta, par une inspiration subite, les dernières paroles qui la lerniinent : 0 démens, ôpia, ô dulcis Virgo Maria !nO Vierge « pleine de clémence, d'amour et de douceur ! » Enfin selon quelques autres auteurs, ce fut Adhémar, évêque du Puy, mort à Antioche en 1098, qui composa le Salve; et c'est pourquoi on lui donne le nom de Antiphona de Fodio, Antienne du Puy. Ce fut, selon les mêmes, cet évêque qui pria les moines de Cluny de l'admettre dans l'Office.
Les dominicains, vers le milieu du treizième siècle, adoptèrent cette Antienne dans leur Ordre, et on commença de l'y chanter tous les jours. Elle s'introduisit enfin dans tout l'Office romain.
Il est à remarquer que les premiers mots de celle Antienne étaient alors : Salve, regina misericordiœ, « Salut, ô reine de miséricorde,» et que plus tard on fil précéder ce dernier mot de Mater, Mère de miséricorde. Nous avons en notre possessionunlivrcde prières, manuscrit du(iualorzième siècle, où en effet celle Antienne commence par les mots: Salve, Regina misericordiœ.
On chaule le Salve depuis la Trinité jusqu'à l'A vent, dans le Rit romain et plusieurs Rites particuliers. A Châlons-sur-Marne , le Salve n'est récité que depuis la Purification jusqu'au Jeudi saint. On allribue aux trapistcs un chant admirable de cette Antienne : toujours est-il vrai qu'ils s'en servent dans leur Office el qu'il nesl rien de plus touchant que celte modulation tout à la fois si tendre et si grave. Il est incontestable que l'auteur du chant de l'Hymne de Santeul : SlupHe , génies, a puisé celte riche mélodie dans le chant du Salve dont nous avons parlé. Ceux qui connaissent ce dernier ne pourront s'empêcher d'admettre celle origine.
VARIÉTÉS
Selon quelques règles monastiques, le Salve est chanté tous les jours après Compiles. Le cardinal Bona , de qui nous lirons cette remarque, dit que Herman Contract, moine bénédictin, au milieu du onzième siècle, homme totalement étranger à la liltérature, ayant été comme transformé en un nouvel homme par l'intercession de la 1 sainte Vierge, composa en l'honneur de Ma rie, sa protectrice, celle Antienne si pleine d'onction, et plusieurs autres ouvrages d'un • mérite supérieur à ceux que pouvait produire
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cette époque. On adhérera sans peine à lopinion de l'illustre cardinal.
Dans quelques Rites diocésains, le Salve, ïiegina, est chànié aux enterrements; celte pieuse pratique ne saurait surprendre, car il est bien permis dimplorer le secours do la sainte Viertïc en faveur des âmes souffrantes du purg:atuire. C'est pour cela que l'Eglise a autorisé la Prose : Lunfjuenlibus in piuf/atorio, dans laquelle la consolatrice des aflligés est invoquée pour le soulagement des âmes du purgatoire.
SALUTATION DU PRÊTRE
Dans la Liturgie Romaine, le célébrant salue plusieurs fois le peuple en lui adressant quelques paroles dont le but est de ranimer son attention. An bas de l'autel il dit : Dominus vobiscmn, sans se tourner vers les assistants ; mais après la Collecte et en d'autres parties de lafMesse que nous n'avons pas besoin de spécifier, il adresse aux fidèles la même salutation. Les paroles que nous avons citées sont mises à la bouche du prêtre dans les plus anciennes Liturgies d'Occident. Cette salutation est ordonnée dans le premier Concile de Prague, en 561. Les paroles sont citées comme extraites du livre de Ruth, où nous voyons que Rooz saluait ainsi ses moissonneurs. La réponse du peuple : Et cum spiritu tuo, est représentée dans le même Concile comme une tradition apostolique. Les interprètes mystiques expliquent le sens de cette réponse. Rémi d'Auxerre dit qu'au salut : « Que le Seigneur soit avec vous , » le peuple ne répond pas : « Quil soit aussi avec vous,» mais : « Qu'il soit avec votre esprit; » pour faire entendre que le Sacrifice doit être offert avec une grande attention de la part d'une âme raisonnable, qui a été créée capable de la lumière divine. Le Concile que nous avons cité veut que l'évêque n'use point, pour saluer, d'une formule différente de celledu simple prêtre. Néanmoins en Occident les évêques ont toujours dit : Pax vobis, toutes les fois que le Gloria in excelsis est récité à la Messe. Or on sait que jusqu'au commencement du onzième siècle il appartenait aux évêques seuls de le réciter : cette salutation était donc comme une suite du Gloria, dont les premières paroles sont : Pax hominibus bonœ voluntatis. Il en résulterait que les simples prêtres, disant aujourd'hui l'Hymne angélique, aussi bien que les évêques , auraient dû aussi employer la même formule de salutation. Néanmoins l'ancien usage exceptionnel s'est maintenu, et l'on ne peut assigner d'autre origine à cette différence. Quand il n'y a point de Gloria in excelsis, l'évêque salue en disant : Dominus vobiscum.
Quelques liturgistes ont voulu voir dans cette différence un privilège épiscopal, en disant que les évêques, successeurs des apôtres, devaient saluer le peuple comme Jésus- Christ saluait ses disciples. Cette raison peut avoir sa valeur sous le rapport de l'édification, mais eUe n'en est pas moins contraire àltiistoirede la Liturgie.
Nous avons dit que le prêtre se tourne vers
le peuple pour lui adresser cette salutation. Cela n'a lieu que pour celle qui précède la Collecte, avant l'Offertoire, et avant et après la Postcommunion. Lorsque le célébrant avait le peuple vis-à-vis de lui, dans les églises dirigées de l'Orient à l'Occident, comme dans plusieurs basiliques de la ville de Rome, il n'avait pas besoin de se tourner. S'il arrive mêmequei'autel soit ainsidisposé,enquelque lieu que ce soit, le célébrant ne change point de posture pour cette salutation, pas plus qu'au bas de l'autel, àla Préface et aux Evangiles.
Dans la Liturgie ambrosienne, le célébrant ne se tourne jamais pour dire : Dominus vobiscum. Il en est de même dans les Liturgies Orientales, où le salut du peuple a toujours été exprimé par le souhait de la paix. Durand de Mende fait observer que, dans les églises qui ont leur porte à l'Orient, le prêtre ne doit point se tourner , car le prêtre célébrant dans ces églises se tient toujours en face du peuple. Les chartreux ne se tournent jamais pour faire celie salutation. Du reste j dans la Liturgie Romaine, cette conversion, pour dire aux fidèles : Dominus vobiscum, n'a jamais lieu dans aucune partie de l'Office canonial, quoique l'officiant soit, pour la plupart du temps, placé de telle sorte qu'il ait le peuple derrière lui. i
Dans le dernier paragraphe de l'article MESSE nous parlons de cette 5a/t(ïaf»'on comme incompatible avec la Messe solitaire. Selon le Rit romain, le prêtre qui récite seul son Office canonial dit : Dominus vobiscum. A Paris et dans beaucoup d'autres diocèses, la Rubrique fait dire par le prêtre récitant seul : Domine, exaudi orationem meam. Nous sommes bien éloignés de censurer la Liturgie de noire Eglise-mère ; mais il nous semble que cette salutation, ainsi isolée et surtout-suivie de la réponse : Et cum spiritu tuo, peut paraître assez étrange. Il n'en est pas certainement de même pour ce qui regarde Benedicamus Domino : on comprend parfaitement que le prêtre seul peut en ce moment s'unir avec le peuple chrétien pour bénir Dieu, en parlant d'une manière collective. Cela est-il aussi facile en prononçant les paroles : Dominus vobiscum ? Nous comprenons cependant que cela n'est pas impossible, mais nous croyons que le prêtre pourra plus aisément se recueillir en disant : Domine, exaudi orationem meam. On a tenté de bannir delà récitation particulière :Jube,Domine, benedicercy — Tu autem, Domine, miserere nobis, Benedicamus Domino. Nous concevons que cette suppression était peu susceptible d'excuse et qu'on a très-bien fait de ne point l'accueillir. SANCTUAIRE.
{Voyez CHOEUR.) SANCTUS,
C'est l'invocation qu'on adresse au Dieu trois fois saint, immédiatement avant le Canon. Les Grecs l'appellent Trisagion. Il ne faut cependant pas confondre le sanctus qui termine la Préface avec le Trisagion que l'Eglise Latine chante le Vendredi saint, peu-
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dant l'adoration de la Croix ( Voyez trisagion). Cette invocation est suivie de paroles qui expriment la grandeur et la puissance de Dieu, qui vient d'être loué et exalté dans la Préface. C'est pourquoi on trouve le Sanctus désigné dans divers auteurs sous le nom d'Hymne primitif, d'Hymne de victoire ; on en parle dans les constitutions apostoliques : saint Cyrille en fait mention. Il est donc certain que le Sanclus remonte aux temps les plus anciens.
Dès le sixième siècle, le pape Sixte I ordonna que le peuple chantât cet Hymne de concert avec le prêtre ; cela a été longtemps observé. Lorsqu'on s'avisa de donner au Sanctus un chant différent de celui de la Préface dont il n'était qu'une suite naturelle, le prêtre se contenta de le réciter tout bas, mais alors il attendait que ce chant fût fini avant de commencer le Canon. Certains Missels renferment la prière que le célébrant devait réciter à voix basse pendant ce temps-là ; un Missel de Fréjus, manuscrit du douzième siècle, intitule cette prière : ante Te igitur. «Avant le Te i^îViir, «Maintenant le célébrant récite le ^ancrus pendant qu'il est chanté par le Chœur et commence aussitôt le Canon. Un prêtre instruit ne fait jamais l'élévation du corps de Jésus-Christ avant que le Chœur n'ait fini, et, selon les expressions d'un savant liturgisle, il ménage la récitation de ce qui précède ce moment solennel pour donner au Chœur le temps de terminer le Sanctus, ou bien le Chœur exécute plus rondement cette partie du chant.
Nous ferons remarquer, à cette occasion, que plusieurs Messes en musique, composées par des auteurs peu instruits , donnent au Sanctus une longueur démesurée , ce qui pèche contre les règles de la Liturgie et de la convenance.
Déjà, sous le règne de Charlemagne, plusieurs prêtres s'étaient mis dans l'usage de commencer le Canon pendant que le peuple chantait le Sanctus : cet empereur fit contre cet abus une ordonnance ; un archevêque de Tours fit une pareille défense, en 858.
Quelques anciens Rituels exigent que pendant le Sanctus les deux côtés ou Chœur s'inclinent l'un vers l'autre, et qu'aux mots ; Pleni sunt cœli, ils se relèvent.
Le Sanctus n'a pas été à l'abri de la manie des interpolations ; ainsi, après chaque invocation : Sanctus, on ajoutait des paroles qui se rapportaient à la fête qui était célébrée ; on en attribue même à saintThomas d'Aquin pour la solennité du Saint Sacrement. Ainsi, après le dernier Sanctus, le saint Docteur ajoute^ces six rhy thmes :
Paiiis prius ceruilur ; Sed dum consecralur, • Caro Chrisli sic rauialur.
Quomodo converlilur?
Ûeus operatur, Doinihus Deus Sabaoih.
On voit d'abord du pain; mais lorsque ce pain
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est consacre', il se change en la chair de Jésus- Christ. Comment se fait cette conversion? c'est Dieu qui C opère, le Seigneur Dieu des armées.
Toutes les Liturgies Occidentales et Orientales présentent lo Sanctus à la Messe quoique diversement placé et accompagna de plus ou moins de paroles dont' cette Hymne est composée. Les Grecs, pour ne pas confondre leTrisagion de l'Office avec celui de la Messe, nomment celui-ci Epinicion ou chant de Victoire.
LeSanctusde la Liturgie Syrienne est accompagné de quelques Versets de Psaumes : Exaltare super cœlos,Deus. et super omnem tcrram gloria tua. « O Dieu ! soyez exalté sur tous les cieux, et que votre gloire retentisse par toute la terre. » Ad'te levavi oculos meos qui habitas incœlis, etc. : « 0 vous qui habitez les cieux, j'ai élevé vers vous mes regards etc. » '
Nous croyons devoir citer en son entier une Rubrique tirée de l'Ordinaire de Notre- Dame-de-Daouîas , citée par D. Claude de Vert : Tanto moderamine sacerdos canonem perficiat ut cum sanctus solemniori nota cantatur . antequam finiatur et memoriam ( le Mémento ) compleat et consecrationem Dominici corporis non atlingat. Le même auteur cite encore la Rubrique de l'ancien Ordinaire des Jacobins et du Missel de l'Ordre de la Mercy, en 1507 : « Le Chœur en tout teinps doit tellement s'abstenir de traîner trop longuement le chant du Sanctus, et le prêtre de son côté doit réciter si posément ce qui précède l'EIévatioa de l'Hostie, que cette Elévation ne se fasse jamais que le Sanctus ne soit achevé. » Le Missel des Carmes de loVi. porte la même Rubrique. 11 résulte de ces Rubriques, qui sont du seizième siècle, qu'en ce lemps-là comme aujourd'hui, il existait des abus sur la prolongation du chant du Sanctus au delà de l'Elévation, ce qui jolte dans la fonction la plus auguste du culte catholique une perturbation déplorable : car, et l'on doit bien se pénétrer de ce fait , le' Sanctus n'est qu'une continuation de la Préface. ( Voyez SABAOTH. )
SANDALES
'Sous le nom de sandalia, sandales, on entend le^ souliers dont les pieds de l'évêque sont chaussés , lorsqu'on le revêt des ornements pontificaux avant la Messe solennelle. Ceci n est qu'un vestige delà coutume générale qui régnait anciennement : car dans les capilulaires de Charlemagne , il est enjoint à tout prêtre de célébrer la Messe avec des sandales, selon la coutume romaine, cwm sandaliis.ordine romano. Le respect que l'on portail aux choses saintes avait exigé que les •ministres des saints autels ne célébrassent point avec les chaussures qu'ils portaient habituellement. Il suffit ensuite de se reporter à ces siècles demi-barbares où cette chaussure journalière devait être d'une grossièreté qui eût été indécente à l'autel. Néanmoins il y avait diverses sortes de sandales ou souliers affectés aux ministres du saint Sacrifice , se- [Trlntê-six.)
Ion la hiérarchie. L'Ordre Romain parle d'une chnussure , pcdules , dont il étend l'usage anx abbés. Ces pedules étaient ce que nous appelons aujourd'hui sandalia, que l'on confond avec des espèces de bottines nommées caliga ou comfmgi qui ne sont aujourd'hui autre chose que les bas de cérémonie qu'on met aux évêriues avant la Messe pontificale.
Les sandales pontificales sont en soie brodée en or , dans le même genre que les gants. l/"véque en les prenant récite une prière intitulée : Ad caligas, dans lacjuelle il demande au St'igneur de chausser ses pieds pour annoncer l'Evangile de paix. Là-dessus Duraiid de Mt-nde rappelle les paroles de l'Ecriture : Qiuun speciosi pedes evangelizantis. « Qu'ils « sont be<:iux les pieds du héraull de l'Evan- « gile! «Cesavantévêque distingue très-clairement les caligœ des sandalia. Les premiers sont, comme nous avons dit , des bas qui couvrent la jambe jusqu'aux genoux, ii^que ad genua , tandis que la chaussure sandalia a nue semelle au dessous, et le dessus est fait decuirà jour, cot'iumfcne^tratum. On \\enl de voir qu'aujourd'hui il n'en esl pas de même.
La mule du pape est le soulier en maroquin rouge ou soie de même couleur, que le souverain pontife porte habituellement. Une croix brodée en t)r décore cette chaussure. C'est cette croix que l'on baise lorsqu'on se prosterne à ses pieds. On nomme cela : Baiser la mule du. ;;«pe.Nous n'avons point à réfuter ici les fades plaisanteries de l'impiété et de l'hérésie sur cet usage : elles n'en méritent pas la peine. L'homme honnête de tous les pays et de toutes les croyances voit d'abord en cela un hommage rendu à la personne éminenle à laquelle on paie un tribut de vénération , et le chrétien, outre le même hommage rendu à la personne du vicaire de Jésus-Christ, y voit aussi celui qui est rendu à limage de la croix représentée sur la mule pontificale.
SCAPULAIRE
Dans l'origine c'était une sorte de vêtement destiné à couvrir et protéger les épaules pendant le travail, et surtout pour porter des fardeaux : Scapularium a scapulis, l'étymologie est évidente. Ce sont deux bouts de drap dont l'un tombe en arrière sur ies épaules, et l'autre sur le devani. Les religieux voués aux travaux corporels eu font usage.
Mais comment le scnpM/aî're est-il devenu un objet de dévotion ? Pour répondre à cette question, nous nous contenterons d'analyser ce que Benoît XIV^ en dit dans son Traité des Fêtes. Au commencement du treizième siècle mourut un personnage de la plus éminenle sainteté, Simon Stock, général de l'Ordre des Carmélites. Longtemps avant sa mort , la sainte Viorge lui avait donné, dans une vision, un scapiùaire comme symbol ' de la protection spéciale dont elle honorait l'Ordre dont il était le supérieur. Le pieux Stock 'avait porté sur lui avec un grand sentiment de vénération. Mais cinquante ans après cet événement , la sainte Vierge apparut encore au pape Jean XXII, el lui révéla des indul-
gences qu'elle avait obtenues de Jésus-Christ son Fils, en faveur de tous les membres de l'Ordre du Monl-Carmel. Ce pape les publia le 3 mars 1322. Ceux qui prétendaient les gagner devaient porter un 5capit/a?re semblable à celui de Simon Stock. Ce sont deux petites pièces d'étoffe carrée sur chacune desquelles est brodée l'image de la sainte Vierge. Chacun des bouts est attaché à un ruban ; et ou le porte ainsi suspendu au cou.
Nous n'avons point ici à entrer dans la controverse q^ui a été soulevée à cette occasion par Launoy et d'autres théologiens. Il nous suffit de dire que les papes Clément VII, Pie V et Grégoire XIII ont approuvé celte dévotion, et ont accordé des ipdulgences à ceux ou celles qui porteraient dévotemeiit le saint scaputaire.
La fêle du scapulaire ou de Notre-Dame du Monl-Carmel se célèbre le 16 juillet : elle a un Office propre que le pape Sixte V a approuva pour tout l'Ordre. Enfin Benoît Xill, par un décret, a établi cette solennité dans toute l'Eglise.
SCUTELLA.
{Voyez PATÈNE.)
SECRÈTE
C'est l'Oraison qui se dit à la Messe immé-' diatement avant la Préface, qui commence par la conclusion de la Secrète. Les sentiments sont partagés sur l'origine du nom de Secrète donné à cette Oraison, Le père Lebrun et grand nombre de liturgistes prétendent qu'elle est ainsi nommée parce qu'on doit la réciter secrètement, à voix basse. Bossuet, dans ses Explications de la Messe, dit que cette Oraison est peut-être appelée ainsi : « Parce que c'était la prière qu'on faisait sur « rOblaiion, après qu'on avait séparé d'avec « le reste ce qu'on en avait réservé pour le « Sacrifice ou après la séparation des caté- « chumènes, et après aussi que le peuple qui « s'était avancé vers le sanctuaire ou vers « l'autel pour y porter son Oblation, s'était « retiré à sa place. Ce qui fait que cette Orai- « son appelée, super oblata, dans quelques « vieux Sacramentaires est appelée post Se- « creta dans les autres. »
Si l'autorité de l'évêque de Meaux avait besoin d'être appuyée, nous dirions que, dans toute la Liturgie, il n'existe pas peut-être une seule Secrète où il ne soit fait mention des dons offerts sur l'autel. Ainsi Sécréta est l'équivalent de Oratio secretionis donorum, prière de la sécrétion, ou choix des offrandes destinées à être consacrées, telles que le pain et le vin. Nous n'avons pas besoin de rappeler qu'an "ienrement le prêtre choisissait parmi les <.)blations ce pain et ce vin, secernebat, et que c'est pour ce motif que la Rubrique lui faisait laver les mains après celte sécrétion.
Mais pourquoi celte Oraison se récite-t-ell à voix basse? N'est-il pas plus naturel d'/ trouver l'étymologie de Secrète? Il ne faui pas oublier qu'il eût été impossible de chanter cette Oraison comme la Collecte et la
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Postcommunion, puisque le Chœur, pendant ce. temps-là, chantait de son côté i'Anlienne et le Psaume de l'Offertoire, sans interruption, jusqu'au moment de la Préface. C'est pourquoi , non-seulement la Secrète, mais tout ce qui se dit par le prêtre pendant tout le temps de lOffertoirc est récité à voix basse. iDepuis l'introtluclion des Messes basses, on a suivi la Rubrique qui s'observe aux. Messes chantées; et quoique dans ces Messes non chantées il fût possible de faire entendre les paroles de la Secrète, on a dû y observer le même Rit. Du rest^ en adoptant coiii|èlételiient cette étymologic;, nous reconn;;issons que le prêtre , à la Messe basse, doit réciter .celte Oraison comme tout ce qui la précède, pendant lOffertoire.
Ainsi, quoique Amalaire dise que la Secrète est ainsi nQmmée, 5ec/e/a quia secreto dicitur, « Secrète parce qu'elle se dit secrètement, » nous préférons do beaucoup le sentiment de Bossuet, n'en déplaise au père Lebrun, qui a longuement disserté pour soutenir l'opinion d'Amalaire, qui est la sienne propre. 11 cite, il est vrai, à son appui, plusieurs écrivains fort respectables ; mais en celte matière qui, du reste, n'est point d'une importance majeure, il est plus raisonnable de consulter l'élymologie naturelle du mot et la pratique universelle, qui est en parfaite harmonie avec elle. Du reste le père Lebrun, en rendant compte de la Liturgie Ambçosienne, dit qu'après l'Offertoire, le prêtre, après avoir salué le peuple, récite le symbole, et chante l'Oraison Super oblata, qui d'après son propre aveu, répond à nos Secrètes. Mais pourquoi , selon ce Rit, le prêtre chante-t-il ou récito-t-il tout haut cette Oraison? parce que pendant ce temps le Chœur ne chante plus. On peut bien présumer que dans le Rit romain celle même Oraison se dit tout bas, parce que le Chœur chante.
SEMAINE SAINTE
La dernière semaine du Carême porte spécialement le nom de Sainte à cause des mystères de la Rédemption dont l'Office de cette semaine nous retrace le souvenir; dans le langage liturgique elles'appelle la grande semaine, major hebdomada, et ce titre lui est donné par les plus anciens auteurs. Elle est connue encore sous le nom de semaine peineîise, pénible, et pénale à cause des peines et souffrances de Jésus-Christ ; semaine d'indulgence, parce qu'on y donnait l'absolution aux pécheurs.
La Semaine sainte commence le dimanche des Rameaux {Voyez rameaux); jusqu'au huitièma siècle elle a été chômée conmie fête d'obligation. On n'y avait d'autre soin que celui de se purifler par la Pénitence. Les jeûnes y étaient plus sévères que ceux du reste du Carême, qui l'étaient déjà beaucoup. On ne s'y nourrissait que de fruits secs, c'est ce que les Grecs nomment xérophagie. Les princes accordaient des grâces aux criminels qui s'en étaient rendus dignes. En France, avant ia révolution, existait un usage qui semble
un , vestige de ces temps anciens. Le parlement envoy itdans les prisons quelques-uns de ses mefnbres pour interroger c(^x qui étaieiît détenus et relâcher ceux qui avaient mérité celte faveur.
Celle première ferveur se ralentit vers le neuvième 'siècle. Toutefois, si l'on se livrait} au travail, on avait soin d'assister aux Offices^ cl de vaquer aux œuvres de pénitence les plus sévères. Les trois derniers jours furent encore pendant plusieurs siècles, fêlés comme le dimanche. Enfui on nobserve guère plus que l'après-midi un Jeudi saint en quelques provinces tie France. Du reste, l'Eglise n'en fait aucune obligation.
L'Office de \a Semaine samfe diffère de celui des autres temps de l'année. Mais celle diversité ne doit point être attribuée à l'intention qu'on aurait eue de rendre cet Office spécial par ses retranchements ou ses additions. Si cet Office est dift'érenl de c -lui des temps ordinaires, c'est à son antiquité qu'il faut en assigner la raison. En effet les additions ou innovations n'y ont point élé aussi facilement admises que dans tout autre Office, Ainsi il n'y a point d'Invitatoire , ni de Bénédiction, ni de Te Deum , à l'Office des trois derniers jours, parce qu'il était ainsi organisé, avant qu'on eût introduit dans l'Heure matulinale Vlnvitatoire , la Bénédiction et le Te Deum. Les mystiques disent que ces omissions ont élé faites pour donner à ces derniers jours un aspect lugubre qui représente fort bien le deuil de la nature, le redoublement de tristesse des chrétiens, etc. Mais ces explications louables, sous le rapport du sentiment religieux, ne s'accordent point avec le fait historique. Les trois paragraphes suivants renferment ce qu'il y a déplus intéressant à connaître sur chacun des trois derniers jours de la Semaine .sam/e; car nous ne pouvons avoir l'intention do faire un traité complet.
Jeudi saint. On donne le nom de Ténèbres à l'Office nocturnal de ce jour, qu'on est dans l'usage d'anticiper. Ainsi ordinairement c'est le soir du Mercredi saint_ que commence cet Office. ÏI est composé de trois Nocturnes, et, contre iusage ordinaire, il est entonné d'une manière absolue par le Verset du premier Psaume, qui n'est pas suivi de la doxologie Gloria patri. Selon la Rubrique spéciale de cet Office, après chaque Psaume, on éteint un des quinze cierges qui sont placés, au milieu du Chœur sur un chandelier disposé à cet effet. Quelle est la raison de ce singulier cérémonial ? S'il y avait une signification mystérieuse, le nombre des cierges serait partout le môme. Or il y a en cela variation : car au lieu de quinze il y en a neuf dans certaines églises, douze, Ireize, vingt-qualre, vingtcinq, vingt-six, quarante-quatre, etc. On ne peut donc considérer ces cierges que sous le rapport de leur lumière qui devait éclairer le Chœur pendant les ténèbres de la nuit. Or comme l'Office, commencé quelque temps avant le jour, finissait au lever du soleil, à mesure que l'obscurité sx^ dissipait la nécessité diminuait, et ainsi on devait éteindre quelque*
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cierges. Mais comme tout doit se faire avec ordre dans l'Eglise, on n'éteignait ces lumières que graduellement et à certains moments fixés. Quand au lieu de ne faire cet Office que le malin même, avant l'aurore, on jugea convenable de le devancer, on voulut conserver les cierges, quoique inutiles/ainsi que le mode de leur extinction successive, et la conservation de celte ancienne coutume est trèsplausible.
Dans les églises (et c'est l'usage le plus universel) où la herse triangulaire placée au milieu du chœur porte quinze cierges allumés, neuf se trouvent éteints à la fin de Matines, un après chacun des neuf Psaumes, cinq autres après chaque Psaume de Laudes ; et, pendant le Benedictus, les six cierges de l'autel sont éteints, un après chaque double Verset du cantique. Le quinzième cierge qui est au sommet de la herse iriangulaire est nîslè SCiil allumé. Mais au moment où cominencenl les pi ieicS à g'Mioux qui terminent l'Office, ce cierge est porté derrière 1 ixUi^'i et ne reparaît quaprès l'Oraison. V a-t-il ici une intention myslique ? Le célèbre auteur des Explications littérales dit que ce cierge était conservé pour éclairer ceux qui se retiraient après rOîfîce, ou pour allumer les lanternes et flambeaux des personnes qui s'en étaient munies. Cette raison ne nous semble pas excellente : car selon l'explication que nous avons donnée de l'ex-linction successive des autres cierges, le jour ayant paru, il n'était nullement besoin de lumière pour se retirer. L'abbé Rupert, qui écrivait dans le douzième siècle, dit qu'on éteignait enfin, après l'Office, ce dernier cierge : ce qui fait disparaître fa difficulté pour ces temps-là. Mais quel a été le molirqui, depuis, a fait conserver ce cierge allumé et l'a fait paraître de nouveau au fchœur? peut-être une raison mystique. On a voulu ainsi figurer Jésus-Christ, que les méchanls ont tenté de ravir à la terre en lui donnant la mort, mais qui, après avoir disparu trois jours, se montre encore radieux et edoire le monde. Benoît XIV, de qui nous tirons celte dernière explication, cite, en y applaudissaiil, l'opinion d'Amalaire, qui interprèle l'extinction progressive des cierges qui ont brûlé pendant l'Office, par la tristesse graduelle dans laquelle l'Eglise se plonge en méditant les circonstances de la Passion de Noire-Soigneur qui finit, en mourant, par s'éclipser ets'éteindre, pour reparaître, après trois jours, revêtu d'un éclat plus grand.
Depuis le dimanche de la Passion , les Leçons du premier Nocturne sont tirées du prophète Jérémie, mais celles de l'Office des trois derniers jours sont extraites de ses Lamentations. Ceci remonte à l'antiquité chrétienne la plus reculée. Ces Lamentations étaient, il n'y a pas encore bien longtemps, chantées sur le ton des Leçons ordinaires, et quelquefois même simplement lues, pour mieux exprimer la tristesse qui sied à ces trois derniers jours. On s'avisa de les mettre en chant figure et d'en faire des morceaux de musique plus propres à exiiiter la curiosité qmk nourrir la piété.
Le Rit romain a conservé à chaque Verset des Lamentations la lettre de l'alphabet Hébreu, qui n'est là que pour exprimer le nombre. On y chante dans les lettres Aleph, Beth, Ghimel, Daleth, etc., et on les en a retranchées dans tous les Bréviaires qui ontélé calqués sur le Parisien. Les Ordres monastiques n'ont jamais, pour la plupart, admis cet alphabet dans le texte même de la Leçon.
Une autre particularité de cet Office mérite d'être expliquée. Après le Miserere , qui a succédé à la Litanie accompagnée de tropes, il se fait, en plusieurs Eglises, un bruit plus ou moins considérable, qui a même quelquefois dégénéré eu abus. Ceux qui veulent voir partout des mystères disentque c'est une imitation du tremblement de terre qui eut lieu après que Jésus-Christ eut rendu le dernier soupir. Or, il suffit de consulter les anciennes el même les nouvelles Rubriques pour se convaincre qu'il s'agit seulement d'un signal donné par lOfficiantpour annoncer que l'Office est terminé, et qu'on doit se retirer. Insensiblement, ce signal a été répété par ^ les autres ecclésiastiques, puis par le peuple lui-même, et enfin par les enfants pour lesquels ce tumulte est une bonne fortune.
Il paraît cependant que ce bruit n'est pas aussi moderne que se l'est figuré Dom Claude de Vert, car Durand de Mende en parle comme d'une chose déjà sinon très-ancienne, du moins très-commune dans le treizième siècle. Voici ses paroles : Postea fit cum nianiOi vel alio quodam modo sonitus anle luminis revelationem. « Ensuite, c'est-à-dire aprèsTOraison ^(.Respicc, il se fait un bruit avec la main, ou « de toute autre manière, avant que la lumière « reparaisse. » Cet auteur regarde ce bruit comme l'image du tumulte de la cohorte qui s'empara de la personne de Jésus-Christ, ou bien du tremblement de terre.
Le matin du Jeudi saint, jour auquel Notre-Seigneuv institua la sainte Eucharistie, les Petites Heures sont récitées au chœur sans chant. Elles commencent d'une manière absolue, sans le Deus in adjutorium, ni l'Hymne, et 5e terminent sans le Répons bref par VOrsLison Réspice, qui se chante à voix basse. Tous ces retranchements, avons-nous dit, ne sont que négatifs, et retracent tout simplement l'ancienne forme de l'Office divin.
Avant la Messe du jour a lieu une cérémonie très-remarquable par son antiquité et par l'objet lui-même : c'est celle de l'Absoute. Elle n'est plus qu'un commémoratit de l'absolution solennelle que Tévêque donnait aux pénitents publics qui avaient été chassés de l'Eglise au commencement du Carême; on peut lire dans les Mœurs des chrétiens , par Fleury, comment cette absolution était donnée. Nous en parlons d'ailleurs à l'article absoute ( Voyez ce mot). Le cérémonial de l'Absoute varie dans les diverses Eglises. Néanmoins, partout on y récite les sept Psaumes de la pénitence, et ie célébrant y lit la formule d'absolution sur les assistants.
Lès saintes huiles sont consacrées par
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La Messe du Jeudi saint est du Rit solennel, parce qu'on y célèbre l'instilution de la sainte Eucharistie. L'Hymne Angélique, qu'on ne chantait plus depuis la Septuagésime, est reprise en ce jour. Nous lisons toutefois d;jns Durand de Mende, qu'au treizième siècle, on ne chantait le Gloria in excelsis que lorsque l'évêque était présent. Sans doute, à plus forte raison, quand il officiait luimême. Le même auteur d^que c'est le pape Boniface qui institua cet usage. En quelques Eglises, on sonne les cloches pendant le Gloria; dans le plus grand nombre, pendant VAgnus Dei. C'est pour le signal des Vêpres, parce qu'on ne doit plus les sonner depuis ce moment jusqu'au Samedi saint , lorsque le Gloria in excelsis sera chanté. On ne peut cependant douter que le silence des cloches ne soit observé pour une raison mystique, et que l'Eglise n'ait voulu représenter en cela le deuil d;ins lequel la plonge la commémoration si spéciale de la mort de Jésus-Christ, son époux. Selon le Rit ancien de Paris, Vêpres se chantent avant Vite Missa est de cette fête. A Rome , elles sont chantées après. Du reste, ce n'est point le Missel de Vir»timille qui a introduit cet usage, il existe dans celui de Noailles.
Autrefois, il y avait trois Messes le Jeudi saint : la première , pour réconcilier les pénitents; la seconde, pour la Bénédiction des saintes huiles : et la troisième, pour honorer l'institution du sacrement de l'Eucharistie. Mais, dit Benoît XIV, ces trois cérémonies ayant été réunies en un seul et même moment, une partie de la même Messe a été assignée à chacune.
Après la communion du clergé et du peuple, le célébrant, accompagné de ses ministres, va porter processionnellement l'Hostie qu'il a consacrée en ce jour pour la Messe des présanclifiés du lendemain, à un reposoir disposé à cet effet. Dans le principe , il n'y eut rien que de très-simple dans cette cérémonie. Comme l'autel où la Messe du Jeudi saint avait été célébrée devait être dépouillé et lavé, et qu'il fallait néanmoins réserver l'Hostie consacrée pour le Vendredi saint, la convenance demandait que le lieu où le saint Sacrement serait déposé fût dans un état de décence. Peu à peu on s'habitua à considérer ce reposoir, soit comme une exposition pompeuse où la sainte Eucharistie était honorée d'un culte spécial , à cause du jour même de son institution; soit comme le tombeau dans lequel Noire-Seigneur fut enseveli.
Sous quelque aspect que l'on considère cette pratique, il est certain qu'elle n'a rien que de très-louable. Il nous semble pourtant que le i»eposovT du Jeudi saint est plus raisonnablement envisagé comme tombeau. Dans plusieurs contrées , et notamment dans le Midi de la France , ce reposoir est orné avec toute la magnificence possible. On y va avec empressement faire sa visite, et lors qu'il y a plusieurs églises en une même localité, les
fidèles passent tout l'après-midi du Jeudi saint à visiter les reposoirs. A la chute du jour, l'illumination devient plus écLUante, on y chante le Stabat ou d'autres Motets analogues à la circonstance, et le contours des adorateurs y est ordinairment très-considérable. Plusieurs personnes pieuses y passent quelquefois la nuit en prières.
Le Jeudi saint a lieu encore une autre cérémonie, celle du lavement des pieds. Nous en parlons en son lieu [Voyez cène).
Le lavement des autels s'y fait aussi avec un aj>pareil religieux qui varie selon h s diverses Rubriques. D. Claude de Vert n'y voit point de mystère. Ce n'est, selon lui « qu'à « dessein d'ôter de ces tables, à l'approche « de la fête de Pâques, la poussière et les or- « dures qui pourraient s'y être amassées « pendant l'année. » On profiterait donc de ce moment où, selon un très-ancien usage, les autels sont entièrement dépouillés, pour les laver et purifier. Mais le même auteur a dit, en d'autres endroits, qu'autrefois, chaque jour après la Messe, les autels étaient dépouillés. Ce ne serait donc pas dans cette intention seule que l'Eglise les ferait purifier en cérémonie le Jeudi sam^ Benoît XIV pense qu'il est vraisemblable que cette lotion des autels vient de ce que c'est en ce même jour que Notre-Seigneur lava les pieds de ses apôtres. Plusieurs auteurs en donnent la même explication.
Du reste, cette lotion n'en est pas une bien réelle, mais un cérémonial de Liturgie, auquel on peut encore faire signifier qu'aux approches de la grande fête des chrétiens les cœurs doivent être purifiés comme les autels, qui en sont les symboles; car lorsqu'on veut nettoyer en réalité les autels, il n'est pas, pour ainsi dire, un seul jour de l'année où ce travail ne puisse s'exécuter.
Benoît XIV décrit la lotion de Ja basilique de Saint-Pierre à Rome. Après les Matines, qui se chantent le soir du Jeudi saint, tout le clergé de cette basilique va à la Confession des Apôtres, c'est le nom qu'on donne à cet autel; et d'abord les chanoines, et puis tous les membres du clergé l'aspergent do vin.
Chez les Grecs, les évêques seuls peuvent faire cette cérémonie, et lorsqu'il n'y a point d'évêque,les autels ne sont point lavés.
Vendredi saint. C'est proprement en ce jour que se célèbre la fête du mystère de la Rédemption, ou Passion de Notre-Seigneur. Mais, quoique cette fête soit du nombre de celles que les apôtres ont instituées, elle n'a jamais été entièrement chômée. Au contraire, c'est par un plus grand travail, par des macérations et des jeûnes, que les premiers chrétiens la célébraient. L'Office était plus long, et il consistait principalement dans la lecture de la Passion selon les quatre évangélistes. Mais il n'y avait point de Sacrifice; ce qui est encore observé dans l'Eglise Latine, ainsi qu'en Orient.
Pendant les six premiers «fièclcs, rOflico du Vendredi saint n'eut rieri d'uniforme et
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de réglé. Ce n'est donc qu'au septième siècle, et peut-être même plus tard, qu'on oiejauisa à peu près Ici qu'il est auio\ird'l|ui le Rit de ce mémorable jour. Ou commença d'abord par des Leçons tirées des prophètes qui annniuenl la Hédeinption du fjenre huuiain. Files sont suivie^ du réi il de la Passion, selon saint Je. II. On rapproche ainsi, dit un au'eur. la pr 'ielidn de révénement.
Les Oraisons nou^breuses que le célébrant récite cnsuilc pour toute la terre sont de la plus haute a'n'iquité : elles ont même précédé de queUjues siècles le ^it, que nous faisons remonter à peine au septième siècle. Ainsi, en ce jour où le divin Rédempteur est mort pour tous les hommes, nous, prions pour les hérétiques, les Juifs, los païens. Chaque Oraison est précédée dune Moniliou ou Préface qui désigne ceux pour lesquels ou va prier. Ensuite le diacreordonnedenéçhir le j^enou. On se lève aussitôt, ot lOraison est chantée. Celle qui est pour les Juifs nesl point précédée delà génuflexiori Pourquoi cela? Durand de, Mende en donn"" une raisnn qui nous paraît fort mlcrellc C'ot parce que les Juifs insultaient Jésus-Chrisl, dans sa Passion, en fléchissanl les genoux devant lui. LEgiise, en détestation de leur impiété, a jugé convenable de supprinicr la génufloxion, lorsiju'elle prie pour eux. Presque tous les auteurs liturgistes donnent !a même raison.
Une cérémonie très-célèhre et bien imposante a lieu imméiiialeiîicnt après ces Oraisons. Nous voulons p^rkr de l'adoration de la croix. On commence à eu trouver des vestiges quelque lemps après la découverte ou invention d<^ la Croix par i'intpéralrice Sainle-Hclèiie. Néannioins, ce n'est que depuis le huiîième ou neuvième siècle que l'Adoration de la Crois, le Vendredi saint, est accompagnée des Hymne?, que nous y chantons. Le père Lebrun dit qu'il croirait volontiers que cette cérémonie tire son origine de lEglise de Poitiers où l'on conserve une belle portion de la Vraie Crois, dont sainte Radegonde avait fait présent à celte Eglise. Les Hymnes Pange lingua (jloriasi pneiium certominis et le Vexillaregis prodcunt, qu'on chante en ce jour, furent composées par Fortunat de Pbitie-rs, à l'occasion de celle inauguration.
Nous croyons devoir rapporter ici les propres p.'.roles du premier Ordre romain, que le père MabiUon a donné dans son ;]/u.';e«??i italicum. Cet Ordre, selon lui, est antérieur au neuvième siècle. Post orationes prœpnratur cnix antenlture... sustenlaln fiinc Inde a duobus ocolylis.-. venil pontifex &t adoratam deoxculalnr cruceni : dein presbyleri, diaconi, subdiaconi et cœlcri per ordincm, deinde popuius. « Après les Oraisons, on dispose une « croix devant l'autel... Elle est soutenue dès «< deux côtés par deux acolytes... Le pon- « tife vient, et, après avoir adoré la croix, il R lî baise. Ensuite elle est adorée et baisée « par les prêtres, les diacres, les sous-dia- « cres, et les autres clercs, selon leur rang, « et enfin par le peuple. » Ceci prouverait, contre l'opinion de Lebrun, que l'adoralion
de la croix était déjà connne à Ro'me avant le siècle auquel il en rapporte rétablissement. Mais il est juste d'ajouter que les paroles précitées ne sqnt point dans l'Ordre romain proprement dit, et qui, d'après MabiUon , semblerait remonter jusqu'à saint Grégoire, mais dans un Appendix annexé à cet Ordre, et qu'Amalaire estime pourtant aussi ancien que l'Ordre lui-même.
La cérémonie de l'adoration de la croix ne se fait pas d'une manière uniforme dans toutes les Eglis: s. Mais partout on chante d'abord les impropères, c'est-à-dire, les Antiennes dont les paroles rappellent d'abord les bienfaits du Seigneur envers son peuple, et ensuite la noire ingratitude dont ce même peuple a payé de si magnifiques dons. Elles sont entremêlées du trisagion en grec et en latin alternativement. Le ménologe des Grecs raconte à ce sujet que sous Théodose, un grand tremblement de terre ayant ébranlé la ville de Constantinople, l'empereur et tout le peuple s'unirent au patriarche Produs pour implorer le secours de Dieu, et que tout à coup un enfant s'étant élevé dans les airs, et le peuple ayant crié : Kyrie eleison, Si igneur ayez pitié de nous, cet enfant descendit et avertit le peuple, à haute voix, qu'il fallait adresser à Dieu cette invocation : Sanctiis Deus, sanctus fortis, sanctiis immortalis. « Dieu saint. Dieu fort, Dieu immortel ! »
A l'adoration de la croix, ces paroles sont chantées en latin et en grec, et on y a ajouté: « Ayez pitié de nous. » Le trisagion est beaucoup en usage dans les Eglises Orientales, comme on peut s'en convaincre en lisant leurs Liturgies. C'est de l'Orient que l'Eglise Latine a emprunté le trisagion. Ici cette invocation s'adresse spécialement à Jésus-Christ, cruciOé pour notre salut {voir pour plus de détails le mot trisagion).
Le Rit romain nous semble, dans la cérémonie de l'adoration de la croix, bien plus grave et plus édifiant que te Rit de divers diocèses de France. Les impropères surtout y sont plus nombreux et font ressortir beaucoup mieux, par cela même, les faveurs dont Dieu a comblé son peuple et les actes d'ingratitude de celui-ci.
Apres l'adoration delà croix, le célébrant, accompagné de ses ministres, va chercher au reposoir la sainte Hostie qu'il avait consacrée la veille pour la Messe des présanctifiés du Vendredi saint. Nous n'avons aucun monument qui nous prouve que, dans les quatre premiers siècles, on ne célébrait point le saint Sacrifice le Vendredi saint ; mais il est certain que la coutume de s'abstenir de dire la Messe en ce jour-là date au moins du quatrième siècle. H y avait même des pays, tels que l'Espagne et d'autres, où en ce jour toutes les églises étaient fermées. Néanmoins pour répondre à la piété des fidèles qui yoalaient honorer spécialement ce jour anniversaire de la mort de Jésus-Christ, on étalilit plus tard, en Occident, l'usage de l'Eglise Grecque, qui, de temps immémorial, a connu la pratique dos Messes des présanclifiés.
Arrivé à l'autel, le célébrant pose la sainte
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Hostie sur le corporal, pendant que ses ministres mettent, comme à Tordinairc, le vin et l'eau dans le calice, dont il ne fnit aucune offrande à Dieu. II élève le saint Sacrement pour le faire adorer, après avoir récité l'Oraison dominicale. Puis il divise la sainte Hostie, en met une parcelle dans le calice, et après avoir récité les Oraisons avant la Communion, et dit : Domin", non sum digmis, il se communie. Il finit cette Messe en prenant le vin dans lequel était la pafcelle de l'Eucharistie, en omettant la formule : Sanguis Domini, etc. On a préteiidu que ce vin devenait, par le contact du corps de Jésus-Christ, le sang du divin Sauveur. Les Grecs schismaliques surtout soutiennent celle opinion. Elle a été condamnée comme hérétique. Ce vin et cette eau reçoivent sans contredit une sanctification qui les rend bien vénérables, mais cela ne saurait opérer une véritable transsubstantiation.
^ous venons de voir que le prêtre communie sous la seule espèce du pain. Mais anciennement tout le monde communiait éiialement, du moins les membres du clergé. Une Rubrique de l'Eglise de Rouen dit, en propres termes, que le Vendredi saint, après la communion du célébrant, tous communient, du plus petit jusqu'au p\us^rand:Postea a majore ad minorem omnes commnnicentur. Celte Rubrique est du dixième siècle. Nous avons un Statut de Rodolphe, archevêque de Bourges, en 868, d'après lequel il est ordonné aux fidèles de communier les trois derniers jours de la Semaine sainte, le jour de Pâques et chaque jour de son Octave. Aujourd'hui et depuis plusieurs siècles le prêtre seul qui dit la Messe des présanctifiés participe à la sainte Eucharistie. La discipline ecclésiastique ne permet point de donner la communion à d'autres personnes, si ce n'est aux malades qui sont en danger de mort.
La Messe des présanclifiés se termine par les Vêpres, qui sont dites sans chant, et ici c'est bien sans nul doute e;i signe de deuil. Le Magnificat est suiv i de son Antienne et de rOraison Respice. Celle-ci, au romain, est précédée par le Christus factus est pro nobis obediens, du Pater et du Miserere.
L'Office du soir de ce jour n'a rien qui le distingue de ceux du mercredi et du jeudi précédents, si ce n'est un choix de Psaumes, de lamentations et d'homélies, qui rappellent plus spécialement le mystère de la rédemption. Diverses pratiques de piété facultatives, et qui varient selon les diocèses et même les paroisses, ne peuvent être ici décrites. Nous parlerons de quelques-unes dans le paragraphe des variétés.
Samedi saint. L'Office du matin présente plusieurs Rites, dont l'origiac et le sens doivent être l'objet de notre examen. Le Rit romain place la Bénédiction du feu nouveau pendant la récitation des Heures. Celui de Paris et de beaucoup de diocèses de France \ mollent aprè<! cette récitation et pendant (\ 10 le Chœur chante une première Litanie. Selon les de\x%, Rites le feu est extrait d'ua
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caillou, et de ce feu nouveau on alllime des charbons et puis on en fait la Bénédiction. Cela n'a pas lieu dans l'église même, mais au parvis ; quelquefois dans la sacristie et même derrière l'auhl. Aucun flambeau n'cstallurné dans l'église peiulanl cette cérémonie. La pratique do bénir ce feu est d'une très-haute antiquité. Elle avait lieu originairement chaque samedi de l'aiiné; , ei Vun croit que c'est vers le onzièu^e siècle qu'on la. restreignit au seul Samedi saint. Néanmoins il faut dire qu'avant ce temps le feu était aussi quelquefois bénit en d'autres jours que le samedi. Ainsi, suivant le pape Zacharie, ce cérémonial aurait été observé le jeudi, au milieu du huitième siècle. Ce pontife écrivait à saint Boniface, archevêque de Mayence, qu'il était d'usage d'allumer et de bénir trois flambeaux qui brûlaient depuis le Jeudi saint jusqu'au samedi suivant, et qu'on les mettait dans le lieu le plus secret de l'église. « Quant au feu « que l'on tire du cristal, nous n'en avons « aucune tradition. » Léon IV, en 8i7, dit, dans une homélie, qu'au Samedi saint on doit éteindre, l'ancien feu et en bénir du nouveau. Benoît XlVcite le premier Ordre romain, qui place celte Bénédiction au Jeudi saint. On tirait ce feu d'une pierre, hors de l'église : Ea vero Die, hora^nona, faciunt exculi ignem de lapide in loco foris basilicam.
La Bénédiction du feu nouveau se fait par trois Oraisons qui sont identiques dans le Rit romain et parisien. Puis on bénit les cinq grains d'encens par une autre Oraison qui est aussi la même dans les deux Putes; mais celui de Rome offre une différence très-remarquable. Lorsque le feu est bénit, le diacre revêtu d'une dalmatique blanche , prend en main une baguette dont le sommet se divise eu trois branches sur chacune desquelles est un cierge, et entre dans l'église précédé du sous-diacre portant la croix, et d'un acolyte qui tient dans un vase les grains d'encens. Aussitôt que le diacre est entré , il incline sa baguette et allume un des cierges , puis fléchissant le genou , il chante : Lumen Christi, C'est la lumière du Christ. On répond : JDeo gratias. Il avance jusqu'au milieu de l'église et répète sur un ton plus haut les mêmes paroles. Enfin arrivé au milieu du sanctuaire, ii allume le troisième cierge et chnnte sur un ton encore plus haut : Lumen Christi. Le Rit parisien ne connaît point ce cérémonial, mais le feu nouveau est dans l'encensoir, et, en son temps, le cierge pascal sera allumé avec ce feu, au milieu du chœur. Il est vrai que le Rit de Rome, sous ce rapport, a toujours été étranger aux usages de l'Eglise Gallicane. Plusieurs diocèses qui ont adopté le Rit parisien sont néanmoins dans l'usage de préconiser le feu nouveau, comme cela se pratique à Rotne.
On a fait beaucoup de recherches sur l'origine de cette coutume et sur le symbolisme qui peut s'y trouver attaché. Çuanl à l'origine, il est certain qu'elle est très-ancienne. il faut seulement se rappeler ce que nous venons de dire au sujet des trois cierges qu'on allumait le Jeudi saint. L'intention mystique
se révèle aussi parCaitement dans ce lumiiiaire qui est à la fois un et triple. Gavantus l'a ainsi entendu. Il y a quelque chose I d'ailleurs de semblable dans la Liturgie Grecque, où nous voyons le célébrant bénir le peuple avec un chandelier à trois branches garnies d'un cierge.
Immédiatement après la Bénédiction du feu nouveau, a lieu celle du cierge pascal. Nous avons consacré à celle-ci un article spécial que Ton peut consulter.
Lorsque les Bénédictions du feu , de l'encens et du cierge sont terminées , le célébrant et ses minisires vont déposer les ornements blancs à la sacristie et reviennent à l'autel on ornements violets. Le célébrant monte à laulel pour y lire les Leçons tandis qu'un lecteur les chante au milieudu chœur. Dans le Kit romain , il y en a douze dont chacuno est accompagnée d'une Oraison, précédée de la génuflexion annoncée par la formule usitée : Flectamus genua. La quatrième, la huitième et la onzième sont suivies, en outre , d'un Répons. Le Rit de Paris a réduit à quatre Leçons et à deux Répons cette série de lectures. En voici l'origine. Comme anciennement il n'y avait de Baptême solennel qu'à Pâques et à la Pentecôte, on conduisait les catéchumènes à l'église, et là on lisait ces douze Leçons en grec et en latin , afin de les instruire des merveilles que la miséricorde du Seigneur avait opérées en faveur des hommes, à ces époques reculées : plusieurs de ces catéchumènes , à Rome même, n'entendaient que la langue grecque, et les autres comprenaient la latine qui était encore vulgaire. Depuis plusieurs siècles, les Leçons ne se chantent plus en grec. A Rome, encore aujourd'hui , cette instruction préparatoire n'est plus qu'un simple mémorial de l'ancien usage, car on baptise , en effet, à la suite de ces Leçons et après la Bénédiction des eaux baptismales , un certain nombre de convertis , tels que Juifs, musulmans , etc., dont on avait différé le Baptême dans l'intention de le leur conférer en cette circonstance. Ce n'est donc qu'à Rome et même seulement à Saint-Jean-de-Lairan, que l'ancienne coutume est encore en vigueur. Partout ailleurs les Leçons ne sont qu'un vestige, et néanmoins les douze Leçons s'y chantent, excepté dans quelques diocèses qui , à l'exemple de Paris , ont réduit ce nombre à quatre.
Après les Leçons , dans tous les Rites , commence la Bénédiction des fonts baptismaux. A Rome, pendant que le célébrant et le clergé se rendent processionnellement au baptistère, on chante le Trait : Sicut cervus, qui est suivi d'une Oraison. A Paris, le même Trait se chante au chœur, et pendant que le clergé se rend aux fonts baptismaux, on chante une seconde Litanie. Au retour, la troisième Litanie est chantée. A Rome , on ne chante que cette dernière.
L'usage des trois Litanies du Rit parisien est un reste de l'ancienne Liturgie Gallicane. L'Ordinaire «de Lyon appelle la première de ces Litanies ad incensum . la seconde ad descensxim, la troisième adintroitum. On sous-
entcnd après chacun dé ces trois titres (ontis. C'est donc la Litanie pour monter aux fonts, celle pour y descendre, et la troisième pour y aborder. Nous disons , dans l'article BAPTISTÈRE, quc l'ou y montait par trois marches et qu'on y descendait par quatre degrés. Cela peut fort bien expliquer ces trois dénominations.
Le célébrant commence la Bénédiction de l'eau, d'abord par une Oraison qu'il récite, et puis il élève la voix pour chanter la longue formule qui ressemble à la Préface dont le Canon est précédé. Les paroles en sont les mêmes dans les Rites romain et parisien. Il y a seulement quelques différences peu notables dans le cérémonial. On a des preuves incontestables de l'antiquité de cette Bénédiction de l'eau baptismale. Les constitutions apostoliques en parlent très-clairement lorsqu'elles disent surtout que l'évêque vienfau baptistère pour en bénir les eaux, et qu'il y glorifie Dieu en disant : Seigneur , descendez du ciel et sanctifiez cette eau, donnez-lui la grâce et la vertu afin que celui qui reçoit le Baptême , selon le commandement de Dieu , etc. Tertullien, dans son livre du Baptême, en parle de la manière la plus précise. Saint Cypricn, saint Optât, saint Basile, saint Grégoire de Nysse, nous en fournissent des témoignages irrécusables. Saint Paulin s'exprime poétiquement à ce sujet :
Sanctus in hune cœlo descendit Spiritus amnem, Cœlestique sacras fonte niaritat aquas.
Coneipit unda Deum sanctamque liqucwibusalmis Edit ab œterno semine progeuiem.
« L'Esprit saint descend du haut du ciel sur « ces ondes , et opère entre ces eaux sancti- « fiées et les sources célestes une ineffable « union. Cette onde conçoit la Divinité dans « son sein, et enfante de ses flots nourriciers « une postérité sainte qui provient de la se- « mence éternelle. »
On doit s'apercevoir que la langue française peut à peine bégayer le sens de cette noble et énergique poésie.
Sans doute tout le cérémonial qui est aujourd'hui observé, et les propres paroles qui y sont jointes ne remontent pas intégralement jusqu'aux temps des apôtres. Il en est de ceci comme de tous les autres Rites, qui ont eu nécessairement des phases à subir et n'ont dû se développer que graduellement. Mais il est vrai de dire , que l'ensemble de cette Bénédiction a ses germes bien déterminés dans les premiers siècles de l'Eglise. L'admirable auteur de la Hiérarchie sacrée fait mention du saint Chrême qu'on versait dans l'eau baptismale, en y joignant trois signes de croix. Grégoire de Tours n'est pas moins explicite à cet égard. Le sacramentaire de saint Grégoire contient l'Oraison de cette Bénédiction presque dans les mêmes ternies que celle qui est aujourd'hui usitée quoique moins longue. Le Sacramentaire gallican, le Missel gothique parlent d'exorcismes faits sur cette eau, de Bénédictions par l'insufllation, et du saint Chrême qu'on y verse. Ch ' les Grecs on trempe la croix dans l'eau, à !<
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place du cierge pascal, dont l'usage y est
inconnu.
Le premier Ordre romain, que D. Mabillon estime du siècle de saint Grégoire le Grand , mais qui du moins est très -antérieur au neuvième siècle, parle de cette Bénédiction de l'eau qui avait lieu le Samedi saint. Nous en traduisons textuellement le passage qui porte le n° 42 : « La Litanie étant terminée , « Litania finita, le pontife dit : Dominns vo- « biscum. On répond : Et cum Spiiilu tuo. « 11 dit ; Oremus, et récite l'Oraison, dut ora- « tionem, Omnipolens sempiterneDeus. Il ré- « cite de même l'autre : Deus qui invisibili « potentia. Ici d'abord il fait un signe de « croix, en disant : Qui hanc aquam, et avec « sa main il divise l'eau en forme de croix. « Il dit ensuite : Unde benedico te. Puis il « fait le troisième signe de croix, en disant : « Benedico te et per Jesum Christum. Quand « cela est terminé, il verse le Chrême contenu « dans le vase sur l'eau des fonts en forme « de croix, et de sa main il mêle , miscitat , « le Chrême lui-même avec l'eau, ipsam chri- « smam , et le répand sur tout le bassin , ou « sur tout le peuple. » Ces dernières paroles de l'antique cérémonial que nous exposons , peuvent surprendre dans notre siècle, mais il faut se reporter à ces temps anciens où le pontife était environné d'un peuple de prédilection, pour lequelcelte profusion du Chrême ne pouvait être une profanation. L'Ordre continue : « Après cela, le peuple puise de cette « causanctiflée, dans des vases qui y avaient « été apportés, avant qu'on ne baptise les « enfants, et on fait avec cette eau des as- « pcrsions dans les maisons , les vignes, les « champs et sur les récoltes. » Cette dernière par lie du cérémonial de l'Ordre romain est encore suivie avec le plus grand empressement, par les populations d'un grand nombre de nos provinces de France , surtout dans celles du midi. Mais depuis plusieun siècles, ce n'est que sur l'eau parliculièrement réservée pour le Baptême que se fait l'infusion des saintes huiles. Il n'est permis au peuple que de puiser de l'eau sanctifiée par la Bénédiction solennelle, et dans laquelle n'a point été versé le saint Chrême. Déjà, au huitième siècle, il était défendu au peuple de prendre de l'eau sur laquelle on avait versé les huiles consacrées.
La partie du cérémonial où le célébrant plonge, par trois fois , le cierge pascal dans les fonts , ne présente pas une antiquité pareille à celle de la Bénédiction. Le dixième Ordre romain, qui remonte au dixième siècle, parle de cierges que le célébr;iht trempe dans les fonts baptismaux eu disant : Desccndut in hanc plenitudinem fontis virtus Spiritus Sancli. Les cierges restaient dans l'eau pendant que le célébrant soufllait à trois reprises sur les fonts, en ajoutant aux paroles précédentes, totamque hujus aquœ sy,bstantiam re~ genej'andi fœcundet offîcium. On doit remarquer en passant , qu'à la place du dernier mot, nous avons aujourd'hui celui de effeclu. Nous inclinerions beaucoup mieux pour le premier. Après le passage ci-de&sus, on
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extrait les cierges des fonts baptismaux : Hic iollantur cerei, dit la Rubrique. Au treizième siècle , Durand de Mende parle d'un seul cierge qui est plongé dans l'eau , selon le même Rit que de nos jours. Il nous dit que cette immersion représente l'avènement du Saint-Esprit, et rappelle l'apparition de celte troisième Personne de la Trinité sur le Jourdain, sous la forme d'une colombe, pendant que Jésus-Christ était baptisé. Celle inler-iprétation nous paraît admirable , et ici le mysticisme de l'auteur, auquel on peut reprocher des exagérations, est très-bien fondé.
Après la Bénédiclion de l'eau , on en fait aspersion sur les fidèles , et la Procession retourne au chœur en chantant la Litanie qui est la troisième dans le I\it de Paris et la seule dans celui de Rome. Durand dit que dans certaines Eglises on chanle une Litanie en allant aux fonls baptism.iux, et sans doute il veut parler d'un usage établi en France , dont le Rit de Paris ne serait que la continuation. D'autre part, nous lisons dans le dixième Ordre romain, qu'en allant aux fonts pour les bénir , le primicier et les chantres chantent le Trait : Sicut ccrvus , tandis que le sons-diacre et le reste du clergé récitent la Litanie, Litaniam facientibus. Ainsi donc il y a eu à Rome doux Litanies pour la Bénédiction des fonts.
Lorsquela Procession est rentrée au chœur, on commence la Messe. Elle se disait autrefois dans la nuit du Samedi saint, à Pâq:ies, comme nous le prouvent la Préface et le Communicantes propres de cette Messe. Celleci n'a po;nt l'Antienne ordinaire qu'on appelle Introït. On en donne plusieurs raisons; mais la principale est que l'innovation de l'Antienne pour l'entrée, Antiphona ad introitum, n'a pu atteindre celle Messe. Toute Messe commençait ainsi par .e Kyrie Eleison -, avant le pape saint Grégoire I« Grand ( Voyez introït). On a dit aussi qu'un Introït était fort inutile pour cette Messe. puisque le célébrant et ses minisires entrent dans le chœur pendant le chant de la Litanie. Celle raison n'est pas à dédaigner.
Ici commence la solennité pascale. Le Gloria in excelsis est chanté; et après l'Epître, on reprend V Alléluia, qui avait été omis à la Messe même du Jeudi saint. A Rome, c'est le célébrant lui-même qui l'entonne, et le répèle trois fois en haussant graduellement le ton. Selon le Rit parisien, il est chanté, comme toujours, par les choristes. Nous re^greltqns ici l'absence de ce Rit solennel. Il est dit, dans tous les Ordres romains, que le pontife lui-même annonce VAltehiia de celle Messe. Selon !e quinzième Ordre, îe sousliacre, après lEpître. doit s'incliner devant ie pape et chauler les paroles suivantes : Annuntio robis gaudium magnum, videlicet Alléluia. « Je vous annonce une grande « joie, savoir, V Alléluia. » Puis il va baiser les pieds du pape. Le pontife se lève ensuite, et aussitôt le sous-diacre entonne à haute voix VAhcluia, qu'il ne chanle qu'une seule fois. Le pape, se tenant debout et sans mitre, chante trois fois Alléluia, selon 'es grada-*
lions de ton que nous avons fait connaître. On nous pardonnera les détails dans lesquels nous entrons au sujet de ce Rit, qui en luimême n'a pas une haute importance ; mais fcela justifiera peut-être le regret que nous avons manifesté au sujet du Rit Parisien.
A l'Évangile, on ne porle aucun cierge. Cette exception est symbolique, selon AlcUin. Il dil que c'est pour représenter que Jésus- Christ n'étant pas encore ressuscité ne pouvait point se manifester, et que la foi était encore dans un état d'obscurité.
)n y omet le Credo et l'Offertoire. Gavantus en donne encore pour raison mystique que les femmes ayant gardé !e silence lorsqu'elles allèrent au tombeau pour embaumer le corps du Sauveur, il était convenable que ce silence fût figuré. D'autres liturgistes donnent la même raison. Nous croyons y voir trèssimplement un vestige de l'absence de ces deux parties dans les quatre premiers siècles, j et même du Credo jusqu'au onzième, du moins dans la Liturgie Romaine.
Cette Messe n'a plus rien d'exceptionnel, si ce n'est l'absence de VAqnus Dei et l'Antienne de la Communion. Ici tous les liturgistes s'accordent à dire que VAfjnus Dei n'ayant été introduit à la Messe que dans le septième siècle, l'innovation ne fut point adoptée pour le Samedi saint. Pourquoi ne pas voir le même motif tout aussi bien fondé dans l'omission du Credo et de l'Offertoire? Quant à l'Antienne de la Communion, on y supplée par les Vêpres, qui sont chantées en ce moment. Meratus, cité parBenôît XIV, dit qu'on ferait beaucoup mieux d'appeler ces "N'êpres grafiarum nclionem, « une action de grâces.» Durand donne plusieurs raisons mystiques de l'omission de l'Antienne de la Communion et de la brièveté des Vêpres, qui se composent du plus court des Psaumes et du Magnificat. Il ajoute, au sujet de ces Vêpres, une raison littérale qui nous paraît la meilleure. 11 dit que cet Office est abrégé en faveur des néophytes, qu'il ne fallait pas rebuter par la longueur du service divin ; et qu'on enferme ces Vêpres dans la Messe, de peur que, si on les disait après celle-ci, ils ne profitassent de la licence dp se retirer, qui leur est annoncée par Vite Missa est du diacre.
A Rome, on ajoute Gloria Patri, selon l'usage. A Paris, cette doxologie est supprimée. Durand dit que dans certaines Eglises on observe cette omission : ce qui prouve qu'en général, de son temps, on faisait comme rela se pratique aujourd'hui* à Rome. Ces Eglises, selon lui, omettent le Gloria, parce qu'on ne connaît pas encore la résurrection de cette deuxième Personne de la TriniTé.
Comme, dès cette Vigile, l'Office de Pâques commence, on peut consulter l'article que nous consacrons à cette auguste solennité. Nous devons maintenant fournir quelques notions sur la Semaine sainte, dans les Liturgies Orientales. La Semaine sainte est, pour les Orientaux comme pour nous, un temps de pénitence et d'expiation tout à fait particulier. Nous disons, dans l'article jeune,
combien cette abstinence est rigoureusement observée par eux. Néanmoins, l'Office n'y présente pas un caractère aussi disparate de celui du reste de lantiée que dans l'Eglise Latine. Le Jeudi saint, on y dit la Messe selon le Rit accoutumé, si ce n'est qu'en ce jour, nommé la sainte et grande Férié, on se sert, à Constantinople, de la Liturgie qui porte le nom de saint Basile. Cette Liturg-e est assignée pareillement aux veilles de N<'ël et de l'Epiphanie, à tous le-s dimanches du Carême, excepté à celui des Rameaux et au Samedi saint. On s'en sert encore pour la fêle de saint Basile. En ce même jour, on lave les autels et on y fait aussi le lavement des pieds à douze prêtres. Mais l'évêque seul peut faire ce double cérémonial. S'il n'y a point d'évêque, on ne lave ni les autels ni les pieds. 11 n'y a cbez les Grecs rien qui ressemble a nos tombeaux ou reposoirs du Jeudi saint. Cela provient de ce que pendant toute l'année il y a, chaque vendredi, une Messe des présanctifiés où l'on consomme les espèces qui ont été consacrées la veille, et qui sont conservées dans la sacristie ou pastoj, horion. Celte Messe des présanctifiés se dit,, en Carême, tous les jours de la semaine, excepté le samedi et le dimanche où l'on ne jeûne point. Ils considèrent la Messe comme incompatible avec le jeûne.
Le Vendredi saint il n'y a pas même la Messe des présanctifiés. Le jeûne y est tellement rigoureux que le prêtre croirait y manquer en faisant la conmiunion. On lit seulement à l'Office de la nuit la Passion selon saint Jean. En ce même jour a lieu la cérémonie de l'adoration de la croix, mais on se tient debout, en s'inclinant profondément. Cette croix est en peinture sur une tablette. Il n'y a pas d'autre cérémonie pour ce jour.
Le Samedi saint a quelques points de ressemblance avec notre Rit. Avant la Messe, on fait trois Processions, et à la dernière on allume les cierges et les lampes, à une autre lampe qui avait été cachée sous l'autel. Mais la Bénédiction de l'eau ne se fait qu'à l'Epiphanie. Il n'y a non plus aucun cierge pascal. Rien ne s'y raltaclie aux usages d'Occident, sous ce rapport, que le Rit par lequel on allume des cierges à un feu dérobé aux regards. Il est pourtant facile de voir que le symbole est identique avec le nôtre, car cette lumière soustraite d'abord aux yeux, et puis reproduite , figure Jésus-Christ immolé et etiseveli, puis ressuscitant du tombeau, qui estdignement représenté par l'autel. La Messe de ce jour commence vers trois heures après midi et se prolonge quelquefois bien avant danslanuit. On litquinze Prophéties extraites de la Genèse et d'autres livres de l'Ecriture L'usage de lire les quatre Passions pendant la Semaine sainte existe en Orient, ce sont les mêmes et aux mêmes jours que dauf toutl'Occident. Ledimanche des Rameaux, o» y célèbre, comme selon le Rit romain , t;nc sorte de Messe sèche. Nous en parlons d :!;s l'article rameaux.
Chez les Arméniens, les Offices de la >^ maine sainte se distinguent de ceux des au-
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1res temps de l'année par leur longueur. Nous îîrons de l'ouvrage dû père Lebrun les passages suivants: « On célèbre la Messe le Jeudi « saint à lî.uli. Le soir, vers les cinq heures, '< on met à la porte du chœur un grand bas- « sih plein d'eau qu'on bénit avec des prières. ^« L'évéque, le curé ou le prenuer du clergé «lave les pieds, premièrement aux prêtres - « et ensuite à tous les hommes, en faisant un « signe de croix avec de l'iiuile qu'on bénit « pour ce sujet; et après la cérémonie plu- « sieurs hommes assez forts élèvent le fau- « leuil sur lequel l'officiant est assis, afin « (ju'il donne la Bénédiction à tout le peuple « en annonçant la dispense de manger clia- « que jour delà viande jusqu'au jour de l'xVs- « cension. Les spirituels disent qu'il convient « que le prêtre qui s'abaisse jusqu'à laver « les pieds à tout le monde,' soit élevé au des- « sus de tous, puisque Jésus-Christ a dit que « celui qui s'humilie sera exalté.
« La nuit du jeudi au vendredi tout le « monde se rend à l'église vers minuit pour « chanter l'Office qui est fort long, et on lit « les quatre Passions selon les quatre évan- « gélistes. Au commencement de ces lectures, « il y a plusieurs cierges allumés qu'on éleint « peu à peu, en sorte que vers la fin, tout étant « en ténèbres, on prêche. Tout le sanctuaire « est tendu de noir. Après le sermon on fait « paraître la lumière , tous les cierges et « toutes. les lampes ayant été éteintes.
« Vers midi, on expose dans le chœur une « représentation du sépulcre de Jésus-t^hrist. « Celte représentation est couverte d'un drap « noir , sur lequel il y a une croix que ic « peuple vient baiser, et qui reste jusqu'au « samedi soir, qu'on doit dire la Messe de la « nuit de Pâque. Le jour de Pàquc, un officier « de l'Eglise monte au lieu le plus éminent, « d'où il crie : Bonne nouvelle, Jésus-Christ « est ressuscité. »
On est d'usage, parmi les Arméniens, de bénir un bœuf ou un agneau la veille de Noël, le Samedi saint, la veille de la ïranstiguration, de l'Assomption, et de la sainte. Croix.
Ces courtes notions suffisent pour nous convaincre que dans toutes les Liturgies la Semaine sainte a des Offices et des cérémonies qui lui sont propres. Il faudrait, pour les faire connaître en détail, un traité complet qui, lui seul, formerait un livre considérable.
VARIÉTÉS
La Semaine sainte, à Rome, surtout au Vatican, présente un des plus beaux Rites du monde catholique. On en a fait plusieurs descriptions cl chacun des écrivains qui s'en est occupé y a mis son cachet particulier. Les uns en ont fait un spectacle ravissant pour les yeux et les oreilles. Les 'autres y ont envisagé, avant tout, les mystères sublimes que retrace cet édifiant cérémonial. Nous n'en connaissons point qui aient fait preuve d'une connaissance approfondie des origines, et qui nous aient montré le dé^ tloppement successif des objets qui faisriisnt leur admiration OU leur édification. Un p«îtit ouvrage récent
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fait connaître des conférences que monseigneur Wiseman, évoque de Mellipotamos a préchées, en Angleterre, sur les cérémonies de la Semaine sainte dans la capitale du monde chrétien. L'auteur ne fait qu'effleurer son sujet, et convient que pour le traiter convenablement il faudrait un ouvrage spécial. Nous y puisons quelques documents qui trouvent ici leur place
Les peuples chrétiens se sont tous acccrdés adonner un nom caractéristique à la SemGtUe sainte. Outre les dénominations qu" nous avons fait connaître, nous dirons que les Allemands lui donnent le nom de chnrœoche, et quelquefois celui de martcrwoche, ce qui signifie la semaine des tristesses, ou la semaine des soufl'rances. L'Office des ténèbres commence, au Vatican, à quatre heures du soir. Les lamentations de Jérémie y sont chantées en musique vocale, et les Leçons par une seule voix sur un 'motif ancien qui est d'une touchante mélodie. Lq Miserere, qui termine l'Office, attire une foule animée par des sentiments divers. 11 est ex.écuté alternativement à quatre et à cinq parties, et au Verset final les neuf voix se réunissent pour ne former qu'une seule harmonie. Il y en a undifféreu* pour chacun des trois jours.
Le Jeudi saint, la Messe est chantée dans la chapelle Sixtine, et, après la Messe, on porte dans la chapelle Pauline la sainte Hostie qui doit servir le lendemain pour la Messe des présanctifiés. L'autel sur lequel elle est placée est orné et illumihé de la manière la plus splendide. A Rome, c'est la coutume de visiter les églises où ces autels sont le plus soignés. Ensuite le pape monte à la grande galerie qui est au-dessus du portail de Saint- Pierre, et de là donne sa Bénédiction. Après cette cérémonie, le pape lave les pieds à treize prêtres de diverses nations, et puis les sert à table dans une salle du palais.
Au Vendredi saint, que les Anglais appellent le bon Vendredi, le grand autel de la basilique et le trône pontifical sont dépouillés de leurs garnitures. L'Office s'y fait avec des ornements noirs. C'est le seul jour du Carême où le Rit romain use de la couleur noire. La Passion selon saint Jean est chantée sur le même ton quele dimanche des Rameaux. Trois interlocuteurs en habit de diacre se partagent les rôles. Nous copions textuellement l'ouvrage indiqué : « Le récit est fait par une « mâle et forte voix de ténor ; les paroles du « Sauveur sont chantées par une basse pro- ^ « fonde et solennelle, et un contralto dit tout: « ce qui est mis dans la bouche de;- âujyes' « personnages de la Passion. Cet ensemble « produit un effet dramatique : chaque rôle « a sa cadence particulière parfaitement ada-' « ptée à son esprit : c'est un chant ancien, « simple, mais riche et digne de la tragédie « antique. Celle du narrateur est claire, nette « et faiblement modulée : celle des divers in- « terlocuteurs a un ton vif, et approchant « presque de celui de la conversation fami- « lière : celle du Sauveur est lente, grave et « solennelle, elle commence lori bas ei uiOiiie « partons pleins, puis s'étend en modulations
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« simples et riches, et finit gracieuse et ex- « pressive, modifiée avec plus d'effet encore « dans les phrases interrogatives. Ce chant « est à peu près le même dans toutes les « Eglises catholiques ; mais au Vatican ilre- « çoit un nouveau relief de la justesse et de « riiabilolé des voix, étant exécuté par des « membres de la chapelle, et non, comme à « l'ordinaire, par des ecclésiastiques. »
Nous ne pouvons nous empêcher de prolonger cette citation, qui, croyons-nous, ne déplaira pas à nos lecteurs quoiqu'elle passe un peu les bornes que nous devons nous prescrire. « Toutes les fois que dans l'histoire de « la Passion la foule des Juifs, ou même plu- « sieurs personnages doivent parler ensem- « ble, le Chœur éclate en une harmonie sim- « pie, mais large et pour ainsi dire massive, « et rend les paroles avec une vérité et une
« énergie saisissantes Quand les Juifs s'é-
« crient : Crucifiez-le, ou bien : Barabbas, la « musique, comme les paroles est concise et « d'une énergie terrible : elle n'a qu'une noie « pour chaque syllabe, et dans les trois notes « du dernier mot, un changement subit de
« ton produit un effet saisissant Dans le
« troisième chœur de la Passion de saint Mat- « Ihieu, où parlent les deux faux témoins, se « trouve un duo de soprano et contralto, dans « lequel les mots se traînent les uns après « les autres comme si chaque interlocuteur « empruntait les mensonges de l'autre. La « musique est toute syncopée, et tantôt dis- « sonnante, tantôt se copiant mutuellement : « l'enseinble des deux parties rend bien cette « observation : que leurs témoignages ne « s'accordaient point entre eux. »
Une Passion exécutée de la sorte doit produire un effet magique, mais principalement doit produire dans l'esprit et le cœur des audiieursde profondes et salutaires impressions. Ne serait-il pas possible de chanter ainsi la Passion dans quelques-unes de nos grandes cathédrales de France, ou du moins d'y inaugurer uno oxécution qui approche de ce qu'on vient de lire? Nous n'oserions néanmoins donner un conseil de celte nature pour les Eglises de Paris, et nous n'avons pas besoin d'en dire la raison.
En ce même jour du Vendredi saint a lieu au Vatican , la cérémonie de l'adoration de .la croix. Les impropèrcs y sont chantés par la Chapelle pontificale , d'une manière vive et brillante , sur un mode ancien auquel les siècles n'ont pu ravir la beauté qui le distingue. L'adoration n'y a aucun Rit différent de celui qui est en usage dans les autresEglises. Nous ferons seulement ici une observation intéressante: c'est que l'Antienne : Ecce Ugnum crucis in quo salxis mundi pependit, venile adoremus, est de la plus haute antiquité et qu'elle n'est que la traduction de !a même Antienne chaulée autrefois à Jérusalem quand on y vénérait la précieuse relique du vrai bois de la croix. Ainsi les paroles : « Voici « le bois de la croix sur laquelle fut attaché (' le Sauveur du monde, » ne furent point une pieuse allusion , mais elles avaient un sens réel. Dans les Eglises où l'on a le bonheur de
posséder quelque pprtion de la vraie croix , on pourrait en enrichir le crucifix qui est employé pour cette cérémonie et dire alors avec vérité : Ecce lignum crucis.
Au Vatican, après les Ténèbres , le pape, avec toute sa Cour, descend' de son palais pour venir dans la basilique de Saint-Pierre rendre le tribut de sa vénération aux reliques de la Passion qui y sont conservées.
Le Samedi saint ne présente au Vatican rien d'extraordinaire , si ce n'est la fameuse Messe dite : Missu papœ Marcelli , « la Messe « du pape Marcel. » La musique de cette Messe fut composée par le célèbre Paleslrina, en 1505. Le Concile de Trente venait de défendre, pour le culte public, toute musique profane Le pape Pie IV nomma une commission de cardinaux chargés de pouvoir à l'exécution des décrets du Concile. Saint Charles Borromée en faisait partie. Paleslrina fut mandé par les cardinaux pour écrire une Messe qui n'eût rien delà musique proscrite, et on lui annonça <]ue s'il échouait c'en était fait de la musique d'église. Ce grand compositeur présenta, dans trois mois, trois Messes nouvelles dont la dernière fut grandement goûtée. C'est celle qu'on nomme la Messe du pape Marcel. Nous avons déjà dit qu'à Sainl- Jean-de-Lalran on baptise encore, en ce jour, un certain nombre de personnes, comme souvenir de l'ancien usage.
Le premier Ordre romain contient une Rubrique assez singulière pour le Vendredi saint. Selon celte Rubrique, lorsqu'on esît arrivé aux paroles de la Passion selon saint Jean : Super veslem meam miserunt sortem , deux diacres dépouillent l'autel de la nappe ou couverture que l'on avait auparavant placée sous l'Evangile. Ils font cet acte de manière à imiter le vol qui en serait fait par quelque malintentionné : in modnm farantis. Il est inutile de dire que depuis longtemps cette coutume n'existe plus. Nénnmoins il faut reconnaître dans cette particularité du cérémonial une intention symbolique : on voulait figurer l'empressement des soldats à s'emparer des dépouilles du Sai^veur. Durand, qui parle aussi de ce Rit, dit que c'est pour représenter les soldats qui dérobèrent la lunique de Jésus-Christ, après le crucifiement, et qu'en enlevant furtivement celle nappe les sous-diacres figurent saint Jean l'évan— gélisle, qui se sauva nwre fnris. Saint Marc, parle en effet d'un jeune homme qui s'échappa des mains des soldats , en abandonnant le linceul dont il était couvert. Mais ceci se passait au jardin des Olives.
Nous devons terminer par quelques observations qui auront peut-être leur utililé, quoiqu'elles soient dictées par un esprit Iroj) légitime de censure. En général les Rubriques qui règlent le cérémonial des trois derniers jours de la Semaine sainte, ne sont point étudiées. Avouons avec regret et douleur que dans un certain nombi-e de grandes Eglises où le personnel du clergé est considérable , ces graves et imposantes cérémonies se font sans dignité et avec désordre. La Rubrique porte qu'après le lavement des autels , au
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Jeudi saint , tout ornement en doit disparaître. Il ne doit donc y avoir ni croix , ni chandeliers. Le lendemain pour la Messe dite des présanctifiés , une seule nappe doit couvrir en entier le maître autel, et le tabernacle ne doit être surmonté de la croix qu'après qu'on a découvert celle-ci . pendant l'Antienne : Ecce lignum. Néanmoins on voit figurer en plusieurs églises , sur le tabernacle, une croix découverte avant le conunencement de- la cérémonie, ce qui rend presque ridicule le Rit par lequel on découvre la croix pour la montrer au peuple. Les chandeliers ne doivent être replacés sur le retable et les cierges allumés qu'au relourde la Procession oiî l'on est allé chercher le saint Sacrement au reposoir ou tombeau. Pour le Samedi saint, croirait-on qu'en certaines Eglises un célébrant bénit le l'eu; qu'un second, différent du premier, va à l'autel pour les Leçons ; qu'un troisième, qui est cette fois le curé, fait la Bénédiction des fonts baptismaux en rochet , en étole pastorale et en chape , et qu'enfin la Messe est chantée par l'un des deux premiers célébrants? Il y aurait beaucoup à dire sur les Messes qui sont célébrées, le Jeudi saint , môme après la Messe solennelle; sur celles du Samedi saint , et surtout sur les Messes du même jour chantées avant ou après la Messe solennelle pour un cnterremenl; sur la Messe du Samedi saint célébrée à une heure après midi, pour un mariage, etc. , etc.
SEMI-DOUBLE
(Voyez FÊTES.)
SEPTUAGÉSIME.
Les anciens liturgistes, et entre autres Jean Belelh, qui écrivais avant Durand, expliquent ce mot en disant que c'est le septième dimanche aî^rès l'Epiphanie, puisque cette fête cardinale n'en a que six : première raison. Ensuite parce que de ce jour, au dimanche in albis. Octave de Pâques, il y a soixante et dix jours. Cette seconde raison est plus péremptoire. Ainsi donc, Septuagcsime serait l'équivalent de septanliême jour avant celui qui termine la solennité pascale. Ils ajoutent que ces soixante et dix jours figurent les soixante et dix années de la captivité du peuple juif à Babylone.
Quelques auteurs plus modernes disent qu'il ne faut pas chercher d'autre origine de ce mot que la coutume peu à peu établie de donner aux trois dimanches qui précèdent la Quadragésime, ou premier du Carême, un nom analogue à ce dernier. Ainsi le dimanche qui précède la Quadragésime est naturellement la Quinquagésime, celui qui est antérieur, la Seœagésime; et enfin le troisième dimanche avant le premier du Carême doit prendre celui de Septuagésime.
Bergier dit que ce nom lui vient de ce qu'on commençait à jeûner dès le lendemain de la Quinquagésime, et qu'il y en eut de plus mortifiés qui ayant commencé le jeûne huitjours auparavant, et même quinze jours, on donna à chacun de ces deux dimanches
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un nom qui désignât leur position rétrograde, comparaison faite avec la Septuanésime. ^ ^
Avant le sixième siècle, il n'est point question de Septuagésime dans la Liturgie Romaine. *
L'Eglise Orientale appelle AzoteX^ dimanche de \ii Septuagésime, à cause de l'Evangile de l Enfant prodigue qu'on y lit Ce terme repond à celui de libertin, ou débauché. Elle l'appelle encore Prospkonésime , parce qu on y publie le jeûne quadragésimal et la fête de Pâques. La Sexagésimey est nommée Apocréas, parce que dès le lendemain commence l'abstinence du gras, et la Quinquagésime , Turophaqe , parce 'qu'on mange encore , cette semaine , du fromage
et des œufs, ce qui est prohibé pendant tout le reste du temps.
Dans la discipline actuelle, la Septuaqésimeesl le premier jour de la préparation au jeune quadragésimal, jusqu'au mercredi des Cendres. On en a retranché, comme dans le Carême, VAdeiaia, le Gloria in excelsis, le Te Deum. La couleur violette, symbole de la pénitence, y est employée.
Le onzième Ordre romain donne à la Quinquagésime le nom de Dominica de carne levario. D. Mabillon présume qu'il faut lire de carne levanda, car dans les anciens manuscrits ce dimanche est nommé Dominica ad carnes toUendas seu levandas, «Le dimanche « où l'on enlève la chair. » Nous ne sommes pas éloigné de croire que c'est là l'étyn;ologie de Carnaval, car ce mot ressemble fort au nom de Dominica de carne levario. Seulement, dans l'origine, ce terme annonçait le temps de l'abstinence qui arrivait, tandis que maintenant c'est comme le signal d'une plus grande sensualité.
L'Office de la Septuagésime nous retrace principalement la foi des anciens patriarches qui saluaient dans le lointain l'objet d(^ leurs ardents désirs, c'est-à-dire la rédemption du genre humain. C'est pourquoi l'Eglise fait lire dans son Office noclurnal le livre de la Genèse. Elle veut aussi nous enseigner que parla pénitence seule et l'expiation les hommes peuvent éviter la rigueur des jugements de Dieu, dont la Genèse retrace un terrible exemple dans le déluge. Toute la Lilurcie de ce temps est empreinte de ces sublimes leçons, et nous fait comprendre que c'est par l'expiation seule que l'homme pourra revendiquer ses droits au céleste héritage. Le Rit parisien a une Hymne de Coffin pour les A'êpres de tout ce temps, dans laquelle sont admirablement exprimés les désirs ardents de ces presniers hommes justes, et ceux qui doivent animer les chrétiens qui ont vu s'accomplir la promesse. C'est celle qui con:mence par les mots : Vos anlc Christi lewpora. Nous ne nous érigeons point en amateurs passionnés de la nouvelle hymnolo^^ir parisienne, mais nous ne professons poînl non plus un dédain systématique pour tout ce qu'on y trouve/ sous ce rapport. Il ne manque à cette Hymne, pour être louée uar les admirateurs exclusifs de l'hymnologie
romaine, que d'appartenir à celle-ci, et de
compter quelques siècles de plus d'antiquité.
SERVANT DE MESSE
Depuis que l'usage des Messes basses s'est iulroduit, ou a insensiblement confié le soin de les servir aux laïques. Dans le principe c'était au moins un sous-diacre, et assez souvent dans les monastères les prêtres se servaient mutuellement la Messe. Alcuin et Sijjulf se rendaient tour à tour ce service, comme nous l'apprend la Vie de ces deux célèbres moines. Un laïque qui se trouvait seul assistant a une Messe basse ne pouvait que verser leau sur les mains du prêtre avant qu'il s'habillât, et allumer la lan^pe ou le cierge. La dilficullé de trouver un prôlre, diacre ou~^ sous-diacre pour servir la Messe basse obligea de se contenter dun clerc mînoré; mais celui-ci ne montait jamais à l'autel pour y servir le prêtre. H se contentait de placer auprès du célébrant les burettes, et répondait en se tenant à une certaine distance des gradins de l'autel. L'acolyte fut remplacé à" son tour par le clerc tonsuré; et, à défaut de celui-ci, on finit par peViiietlre au laïque lui-même de servir la Messe, en lui doi.nant toujours, du reste, pendant qu'il vaquait à celte fonction, le nom de clerc, qu'on a maintenu jusqu'à nos jours. Nous n'avons pas besoin de dire que très-ordinairement le servant de Messe n'est rien moins qu'un clerc, clericus, membre du clergé, et qu'au contraire, trop habituellement, c'est un, enfant inattentif et dissipé.
Pendant très-longtemps ce laïque, destiné à servir la Messe, était rigoureusement velu, pour ce service, de la soutane et du surplis, ou de l'aube. Aujourd'hui il est trèscommun de voir remplir cette fonction par des hommes ou des enfants, non-seulement sans habit de clerc qui puisse justifier le nom qu'on leur donne , mais encore couverts d'habits malpropres, comme il arrive presque toujours dans les campagnes.
Un curé zélé trouve toujours moyen de se procurer des servants revêtus de la soutane et du surplis, surtout dans les villes. Le pasteur de la campa'gne peut aussi former pour ce service des enfants, et même les revêtir d'une petite aube. Le prêtre qui comprend la dignité du saint Sacrifice sait toujours facilemeiu trouver les moyens d'avoir un servant convenable, sous le double rapport de la gravité chrétienne et de la décence de l'habit. . Les femmes n'ont jamais été admises à servir la Messe ; il leur est seulement permis d'y répondre de leur place, hors du sanctuaire. jSous parlons, à l'article messe, de celle qui est dite sans' aucun assistant, et qu'on nomuie, pour cela. Messe solitaire.
SERVICE
Ce terme dans son acception liturgique désigne en général l'Office divin, qui est bien réellement le service de Dieu, c'est-à-dire le culte que nous lui rendons. En ce sens, la
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religion tout entière est un service de tous les instants, car il n'en est pas un seul oii l'on ne paie à Dieu, en quelque endroit de la terre, le tribut d'adoration. Aussi l'on dit servir ou desservir une église. Ces expressions qui , en d'autres cas , sont opposées , renferment ici un même sens.
Le nom de service est ordinairement affecté aux Messes solennelles des Morts. Selon les usages locaux, on fait des services de huitaine, de quarantaine, de demi-an, de. bout d'an ou anniversaire. Ces Messes sont suivies d'une absoute autour du cénotaphe ou représentation funèbrp. On .donne aussi quelquefois le nom de service à lin obit fondé à perpétuité pour un ou plusieurs défunts. Les services pour les morts sont de tradition apostolique. TertuUien parle de Messes annuelles ou anniversaires pour les morts. Plusieurs Pères ou écrivains sacrés des premiers siècles en font mention. Les autres services de huitaine, etc., ont été établis postérieurement pour satisfaire àlapiétédes peuples envers les morts.
Les Messes de service ne peuvent être célébrées en certains jours où l'église fait l'Office d'une fête qualifiée, selon les usages diocésains, ou même une férié privilégiée, telles que le Mercredi des Cendres, le Samedi safnt, la veille de la Pentecôte, etc., à moins qu'on n'y dise la Messe du jour.
VARIETES
Le quatorzième Ordre romain porte que le pape n'a pas coutume de célébrer solennellement pour les morts, niême pour un roi quelque puissant qu'il soit, qiiantumcumque rege magno. Mais il fait célébrer devant lui par un évêque ou un cardinal. Il n'y est point revêtu de la chape, mais seulement d'un camail d'écarlate de scarleto. Sa mitre est blanche, sans perles et sans franges. 11 ne donne pas non plus, à cette Messe,, la Bénédiction ni l'indulgence.
Aux services pour les défunts après leur inhumation, tels que la huitaine, la trentaine et l'anniversaire, on place dans l'église » à l'eiîdroit même où les corps sont présentés •pour les funérailles, une représentation mortuaire qu on appelle de différents noms. Le Pontifical romain lui donne celui de castrum de loris ou lectiim. Lorsque cette représentation est d'un grand apparat, on l'appelle habituellement catafcAque. L'absoute se fait devant cette bière vide, conuno si le corps f était présent. Nous ne pensons pas que ceci soit d'une grande antiquité, du moins dans les services des personnes qui ne sont pas revêtues d'une haute dignité comme les rois, les princes , les évêques. Guillaume Durand, qui entre dans un minutieux détail de tout ce qui a rapport aux funérailles, n'en dit pas un mot. On trouve le nom de cadoMcnm dans les Ordres romains, il y signifie une sorte de tribune de bois sur laquelle est placé le fauteuil du pape, au jour de son couronnement. Ce pulpîtum est disposé À la porte de l'église, sous le vestibule, et c'est là
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qu'est posée sur la tcle du nouveau pontife la couronne papale nommée tiare ou regniim. Or comme le pape, après sa mort, est placé sur un lieu élevé, cadafalcum, et que son corps y est revêtu de tous les ornements de sa dignité, nous pensons que c'est de ce cérémonial et de ce nom de cadafalcum (jue dérive notre cataf&.'.^ue. La coutume d'élever ce pidpitum mortuaire sur lequel on dépose les insignes de la dignité dont ledélunt avait été revêtu nous paraît aussi tirer son origine du Rit observé à l'égard du souverain pontife. A l'exemple des grands personnages les plus simples particuliers favorisés de. la fortune ont eu les honneurs du catafalque dont là représentation funèbre n'est que le diminutif.
Le cardinal Bona dit que l'usage de célébrer des services pour les défunts, les troisième, septième et Irentièue jours après leur inhumation est très-ancien. Cela ressort des écrits de saint Augustin et des autres Pères. 11 dit encore que Siaiéon Métaphraste y ajouta le neuvième et le quarantième jour. On attribue à saint Grégoire le Grand iacoulume dedirela Messe, pendant trente jours après la mort. Mais ce trentenaire ne se compose pas uniquement de Messes des Morts proprement dites. Le prêtre qui devait les célébrer, outre plusieurs pratiques par lesquelles il était tenu de se préparer , devait aussi jeûner ciiaque jour de ce trentenaire. La première^ Messe était du premier dimanche de l'A vent ;" la deuxième , du jour de Noël; ia troisième, de saint Etienne, premier martyr ; la quatrième, de samt Jean, l'évangéiiste; la cinquième, des Innocents ; la sixième, de l'Eppphanie; la septième, de l'Octave des Trois Rois; la huitième, de la Purification; la neuvième ^ de la Septuagésime ; la dixième , du premier dimanche de Carême; la onzième, du second ; la douzième, du quatrième; la treizième, de l'Annonciation ; la quatorzième, du dimanche des Rameaux-; la quinzième, du Jeudi saint; la seizième, de Pâques ; la dix-septième, de l'Ascension; la dix-huitième, de la Pentecôte; la dix-neuvième, de la Trinrté; le vingtième, du premier dimanche après la Pentecôte, la vingt et unième, du second dimanche; la vingt-deuxième, de saint Jean-Baptiste ; la vingt-troisième, des saints Pierre et Paul ; la vingt-(iuatrième, de sainte Marie-Madeleine; la vingt-cinquième, de saint Laurent ; la vingt -sixième, de l'Assomption ; la vingt-septième, de la sainte Croix; la viijgt-huilième, de saint Michel; la vingt-neuvième, de saint-Grégoire, ou de tous les saints ; la trentième, des Morts. Ce trentenaire ayant donné naissance à plusieurs abus, a été supprimé. [Voyez anmver-
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SOUS-DIACRE
Jusqu'au pontificat d'innocent III, c'esl-àdire jusqu'au commpncemenl du treizième siècle, le sous-diaconat nétait point n-Mrdé comme un Ordre majeur et sacré. Tous les auteurs qui ont éciit antérieurement à celle époque placent le sous-diaconat au nojuhre désordres mineurs. C'est pourquoi nous lisons que les prêtres et les diacres étaient ordonnés dans le sanctuaire devant lautel tandis que les sous^diacres l'étaient dans la nef. Les Grecs, qui ne mettent pas le sousdiaconat au nombre des Ordres sacrés, ont conservé ce Rit jusqu'à ce jour.
Toutefois les sous-diacre.s ne sont point de création récente dans l'Eglise. Les écrits les plus anciens en parlent. Le pape Corneille dans sa lettre à Fabius , saint Cyprien , saint Grégoire le Grand , les Conciles dElvire , de Laotiicée, de Carlhage en font une mention toute particulière.
La forme de l'ordination des sous-diacres .est marquée dans le cinquième canon du Concile de Carthage, où il est dit que le sousdiacre sur qui n'a point lieu l'imposition des mains doit recevoir de la main de levéque , le calice et la patène vides , et de celle de l'archidiacre les burettes et le bassin et l'essuie-niain. Plus tard, cl cela ne remonte pas au delà du douzième siècle , on y a ajouté la cérémonie dans laquoUe lévèque revêt l'ordinand de la tunique, après lui avoir mis le manipule au bras gauche, et lui remet p,ir une formule indicative le livre des Epîtres, qu'il devra chanter solennellement à la Messe.
La tradition du calice et de la patène vides constitue la for.me de l'ordination du sous-diacre, dans l'Eglise Latine. Celte tradition n'a pas lieu chez les Grecs : seuIcMieiit l'évêque impose les mains sur l'ordinand et récite une Oraison. [Voyez épItre, manipule,
ORDINATION, TUNIQUE, CtC.)
Les fonctions du sous-diacre, dans l'Eglise Latine, consistent à préparer le pain et le vin pour la Messe, à chanter l'Epîlre et à ser>ir le diacre en co qui concerne le saint Sacrifice. Son ordination lui donne le pouvoir de verser l'eau dans le calice , après que le diarre a versé le vin. Il est chargé spécialement de tenir propres les vases sacrés et tout le linge de l'autel.
Les soiis-diacres sont astreints à la loi du célibat et à la récitation de l'OKice divin. Celle obligationesl de la plus haute antiquité, longtemps avant que cet Ordre ne lût regardé coiame m.ijeur et sacré , quoiqu'il ne le soit (]ue comme discipline ecclésiastique , et non du droit divin comme les Ordres supérieurs.
En Orient la sous-diaconat est mis au rang des Ordres mineurs, et on y fait- pas vœu de conti©ence. Ceux, qni en sont revêtus n'ont d'autres fondions que celles de garder les portes du sanctuaire etd'empêcher d'y entrer les catéchumènes e« ceux qui en sont exclus. Ils préparent, il est vrai, les vases sacrés pour le Sacrifice, mais ils ne les portent ni ne les louchent à l'autel, dont ils n'approchent en aucune manière. Ceci est parfaitement conforme à l'ancienne discipline de l'Eglise Latine. Us ne lisent pas non plus l'Epître.qui est une dos fonctions de l'Ordre de lecteur ou
anagnoste. .....
Les sous-diacres, à ce qu'il paraît, deja dans le neuvième siècle, chantaient quelquefois l'Epîtrc; cela résulte des paroles d'Amalaire, qui en est, dit-il, tout surpris, parce que cette fonction ne résultait alors en aucune manière de l'Ordre qui leur était conféré.
Dans les premiers temps, les sous-diacres n'étaient que les coadjuteurs ou adjoints des diacres dans la gestion et la distribution des aumônes. Ainsi, il y avait sous le pape Corneille à Home sept diacres et tout autant de sous-diacres chargés de les seconder dans ce soin important. Insensiblement, les diacres des autres Eglises s'adjoignirent, à l'exemple de Rome, ces clercs inférieurs; ceux-ci, en aidant le diacre dans ses fonctions d'Ordre auprès de lévèque et du prêtre, devinrent des ministres assez importants du saint Sacrifice, jusqu'à ce qu'enfin, comme nous l'avons observé, cet Ordre eût été placé parmi les majeurs.
VARIÉTÉS
Durand de Mende pense que les sous-diacres oni été institués à l'exemple des nathinéens de l'ancienne loi que David adjoignit aux lévites; il ajoute que Notre-Seigneur remplit celte fonction, quand, aux noces de Cana, il changea l'eau en vin, et lorsqu'il lava les pieds de ses disciples. Du reste le Concile d'Aix-la-Chapelle, en 816, parle des suHS-diucres,(\u\\ assimile aux anciens nalhi-
néens.
Selon le même auteur, un canon du pape Adrien semble insinuer que l'empereur devait être sous-diacre. En effet, lorsqu'il était r JCu chanoine dans l'église de Saint-Jean de Latran, il servait à la Messe pontificale en qualité de sous-diacre et en remplissait toutes les fonctions.
Saint Isidore , dans son livre des Offices, dit ^u'on a obligé les sous-diacres à la continence, parce qu'ils présentaient aux diacres li's vases qui doivent contenir le corps et le sang de Jésus-Christ. Il est utile d'observe-r cuen aucun temps, il n'a été permis aux sou^-diacres de toucher les vases sacrés au mOiTîCnt où ils contiennent Iç corps et le sang de Jésus-Christ. Ce droit a toujours été réservé aux trois Ordres supérieurs , le diaconat, la prêtrise et l'épiscopat.
Pierre Canlor ou le Chantre , qui vivait vers l'an 1200, affirme nettement que l'élévation du sous-diaconat au rang d'Ordre majeur était nouvelle, oe son temps : De novo
instituto est subdiaconatum esse sacrum ordinem. On cite une décrétale d'Innocent III, dans laquelle il est dit : que I3 pape Urbain I a mis le sous-diaconat au rang des Ordres majeurs. Grancolas prouve que c'est une erreur de copiste, et cela est facile à vérifier ; car ce pape est du troisième siècle, époque encore bien éloignée de celle où cet Ordre fut déclaré majeur. Il faut donc lire Urbain II, ce qui nous reporte à la fin du onzième siècle. Néanmoins Hugues de Saint- Victor, dans son troisième livre des Sacrements, dit qu'on ne compte comme Ordres sacrés que le diaconat et le sacerdoce. Or il écrivait après Urbain II et avant Innocent I. Il est probable, en ce cas, que cette institution d'Urbain 11 n'était pas connue de Hugues, ou qu'elle n'était pas encore reçue en France.
SOUTANE
On appelle Toga subtanea, robe de dessous, l'habit long dont le prêtre se revêt avant de se couvrir des ornements sacrés pour les fonctions de sort Ordre. Les ecclésiastiques inférieurs usent aussi de celte robe dans le même but. Le nom de soutane dérive donc manifestement de l'adjectif latin subtannea, toge destinée à être mise sous l'habit sacré. Il est inutile de prouver que , dans les premiers siècles , l'homme d'église ne se distinguait point de l'homme du monde par l'habit. Quand la paix fut rendue à l'Eglise, et lorsqu'il fut permis aux clercs de paraître en public, il fut jugé convenable qu'un habit particulier les distinguât des laïcs ; mais quelle forme avait ce costume ecclésiastique? il serait bien difficile de le dire. Le monument le plus ancien que nous possédions de cette différence entre les clercs et les gens du monde , se trouve dans une lettre de saint Jérôme à Népotien , et dans laquelle il lui recommande de ne point se revêtir de couleurs éclatantes ni de couleurs trop sombres , qui sans doute étaient alors celles des laïques, mais encore ici , nous ne voyons pas une forme d'habit spéciale aux clercs. Du reste, la couleur de Ihabil nous paraît avoir d'abord constitué cette distinction , puisque le Concile de Narbonne, en 588, défend aux ecclésiastiques de s'habiller d'étoffes rouges. D'autres Conciles ont fait les mêmes défenses, et ont prononcé contre lesinfracteurs la peine de la prison, au pain et à l'eau, pendant trente jours.
Quant à la forme même de l'habit clérical, c'est une discipline très-ancienne que de le porter long, et c'est ce que statuent un grand nombre de Conciles sous le nom de Vestis tataris, habillement qui doit descendre jusqu'aux talons. Treize Conciles généraux . dix-sept papes , cent cinquante Conciles provinciaux et plus de trois cents Synodes, selon le calcul du P. Richard , ont enjoint aux ecclésiastiques l'habit long : cet habit n'est ' autre que la toge dite subtannea ou soutane.
On croit que la couleur blanche a été longtemps celle de cet habit. En effet, cela
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paraît conforme à la prescription de saint Jérôme qui ne veut rien de sombre ni d'éclatant. Jusqu'ici le |)ape a conservé celle couleur. Les évéques el les membres du clergé inférieurs adoplèrent insensiblement d'autres couleurs, lelles que le violet et le brun ; mais ionglcmps encore le violet ne fut pas affecté d'une manière evclusive aux prélats. Los chanoines et les curés portaienl des toges ou soHtnnes violettes el même rouges. Le Concile de Trente régla que le clergé inférieur prendrait une couleur tirant sur le noir. Les évoques conservèrent seuls le violet, ou bien la pourpre violette, ou encore le violet cramoisi , selon D. Claude de Vert.
Jusqu'au pontificat de Paul II, les cardinaux s'habillaient comme les évéques ; ce pape leur donna la soutane rouge , (ju'ils ont loujours portée depuis cette époque.
Ddprès ce que nous venons de dire , il est facile de trouver l'origine des privilèges de certains Chapitres don! les membres portaient des soutanes violelles et même rouges. Ces Chapitres sétaient simplement maintenus dans leurs droits primitifs. On peut même expliquer ainsi pourquoi les enfants de chœur ont encore des soutanes rouges ou violettes. C'est un reste de l'ancienne discipline qui exigeait dans le chœur l'uniformité de couleur dans tous ceux qui en faisaient partie.
VABIÉTÉS.
Dans son ouvrage intitulé : lîitus Lauduncnsesredivivi, M. IJelolte, doyen de l'Eglise de Laon, déplore le changement sur\enu aux soutanes, dont le noir a remplacé la couleur violette. Il paraphrase en cette circonstance les paroles de Jérémic : Saccrdoles facti snnt in lacfAitn ; plar/arum atrocilalc nnttalus est color optitnus, etc. « Les prêtres ont été cou- « verts d'habits de deuil ; la couleur excel- « lente du sacerdoce, par un terrible effet « des coups qui lui ont été portés, s'est cban- « gée en une couleur lugubre, » etc.
b. Cl. de Vert raconte que M. de Laval, évêque de la llochcMe, en faisant la visite de son diocèse, trouva un curé qui portait la suHlnne violette. Interrogé sur cette singularité, le curé répondit que tous ses prédécesseurs en avaient toujours agi de la sorte; l'évêque le laissa possesseur d'une coutume .qui sélait si religieusement conservée dans sa paroisse.
L'habit long ou la toge étant plus conforme à la gravité qui doit caractériser un ecclésiastique, et d'ailleurs la magistrature s'en révélant pour se rendre plus vénérable, il convient sans contredit que le ministre des autels ne paraisse eu public (ju'avec cette marque de sa dignité. Cependant la soutnnelle, ou haliit moins long que \n soutane, fut permise pour le voyage par saint Charles lîorromée, qu'on ne saurait accuser de relâchement.
En plusieurs diocèses il est défendu aux
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prélres de célébrer sans soutane, sous neine d mlerdit, ipso facto. . '
La soutane était anciennement forl lar"-e et on était obligé, pour la rendre moins incommode, delà serrer [)ar une eeiiilure. Depuis que les soutanes ont pris une form» moins ample, la ceinture ne serait plus nécessaire, mais on la conservée du moins comme souvenir.
Les prêtres orientaux ne peuvent se distinguer par un habit lonj, puisque loul le monde en est revêtu ; mais il esl facile de les reconnaître, du moins en Créée, parie liirban qui, étant blanc el rayé de bleu pour les laïques chrétiens, est pour eux entièrement bleu. Il est noir pour les moines. D'ailleurs les ecclésiastiques ont une couronne de cheveux, tandis que tous les laïques ont la télé rasée.
Terminons on disant que si les prêtres païens se faisaient une gloire de paraître en public avec Thabit qui leur était ijropre , à I)lus forte raison les prêtres du Dieu vivant doivent s'honorer de leur costume. Mais il serait à dés[rer qu-'» l'obligation de porter la soutane ne fût point un devoii- sempcr et uhique-, dans les paroisses rurales, où un pasteurest souvent forcé de faire plusieurs lieues à pied pour visiter des villages et des h;imeaux Irès-éloignés, où l'on ne peut parvenir que par des ch)?mins ordinairement trèsmauvais, surtout dans les saisons pluvieuses. Une redingote noire serait bien plus commode, cl d'ailleurs le pasteur esl connu de tous ses paroissiens. Il n'en est pas ainsi dans les villes, où il esl si facile de porter habiluollement la soutane, usage dont ne s'écarte jamais un prêtre qui aime son état et qui respecte son caractère.
STxVBAT.
(FoyeZ COMPASSION , PASSIO.V.) '!
STALLE
Il faut se reporter aux premiers siècles pour retrouver lorigine des stalles. Lorstiue ièvêque était assis au fond de l'abside ou berna, les prêtres se plaçaient en rond, à sa droite et à sa gau( he, sur des sièges nommés sedilia, subsellia, cic. Le 50' Canon du Concile de Laodicèe parle de ces sièges destinés aux prêtres, tandis que celui de l'évêque y [xulc le nom de tribunal. D'autres auteurs donnent à "ce dernier le nom de trônes, entre autres saint Epiphane. Le nom de Irône a été aussi donné aux sièges prcsb^tèraux. On les trouve ainsi désignés dans saint Cl régoire de Nazianzc. Il paraîtrait néanmoins que ce ne furent pas toujours des sièges, mais des stalles, c'est-àdire des sortes de niches où les ecclésiastiques se tenaient debout, comme semble rindi(|uor ce nom. Dans ces stalles étaient des bàlons ou potences qu'on appelait reclinaloria, sur lesquelie-i il était permis de s'appuyer. Cette indulgeiu-e s'introduisit vers l'an 800, à cause de la longueur des Offices. Ainsi chaque membre du clergé était debout dans la stallô {TrentC''Sept.\
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qui lui était réservée et s'appuyait sur ces rciiosoirs, rcclinalorin. On a donné aussi aux. stalles\c nonulo formes, parceque, lorsqu'elles devinnntdc véritables siéjïes, on les ornait, en dessous, d'une figuresculptée. On voit encore beaucoup de stalles très-curieuses sous ce rapport. O^'^'-'i'^l cette amélioration fui faite à la stalle, on iidapta à ce siège, qui le plussouventétait levé, une petite banquette sur laquelle on pouvait s'asseoir, sans cesser de paraître debout. Cette banquette prit le nom de miséricorde qu'elle porte encore aujourd hui et dont l'origine n'a pas besoin d'explication. Cette nouvelle f.>rme de stalles remonte au moins au onzième siècle. La banquette levée explique pourquoi le dessous du siège 1 tait orné dune tigure sculptée en reliel'qui faisait un des plus beaux ornements de la stalle elle-même.
Il est certain qu'il n'y eut d'abord de stalles que dans le^ églises catbédrales. En effet ici seulement se trouvait un clergé nombreux, un presbijtcrium qui était le conseil del'évêque. 11 y aurait sur ce point beaucoup de choses à (lire qui sont du ressort de la discipline canonique. Mais lorsque dans les sixième et septième siècles il y eut plusieurs monastères et collégiales, les stalles furent établies dans ces églises pour les membres qui les composaient. Plus lard les paroisses adoptèrent, à leur tour, les stalles ; caron s'y était borné à des bancalia, des scamna , des bancs sur lesquels s'assoyaient les prêtres, selon le rang tîe leur ordination. Nous dirons, en passant , que cette disposition ancienne en ce qui regarde le rang, doit être regrettée, car elle est d'une très-haute convenance liturgique. Lepremierdignitaire seu\, digniorchori, avait sa placé distinguée qui était la première, sans autre différence. Nous pouvons citer à ce sujet une décision du tribunal de la Rote, en date du 10 mai 1707 : Parochus in choro locnm allioremel ornatiorem habere nequil quam cœteri presbyteri {Voy. lemot choeur).
Il est des règles relatives au maintien des membres du clergé dans leurs stalles. En certaines parties de l'Office, il faut se tenirassis sur le siège rabattu, en d'autres, surla??!«sericorde; quelquefois on doit être entièrement debout. Il est plus important qu'on ne pense d'observer les règles établies dans chaque E"lise. Tout doit s'y faire avec ordre et dignité. On ne saurait donc trop blâmer certains ecclésiastiques, d'ailleurs fort recommandables, qui ne consultent pourleur maintien dans la stalle que leur caprice et leur volonté. Nous ne pouvons donner ici une règle, parce qu'elle ne conviendrait point sans doute à toutes les E''li^es. Nous nous contentons d'indiquer celle qui est suivie à Paris. Pendant toute la Messe liaiite le clergé ne s'assied dans la forme ou stalle que pendant l'Epitre, le (rraduel ou Trait et la Prose , si le saint Sacrement n'est pas cx.posé ; pendant l'Evangile, il se tient debout sans s'appuyer sur la miséricorde et tourné vers l'anibon évangélique. Dans les autres parties, ïe clergé s'appuie sur la misé^ricorde, à moins qu'il ne se tourne vers l'autel en certaines circonstances, comme aux
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mots;: Suscipe deprecationem, à ceux :Et homo fartus est, etc. Ou bien, à moins qu'il ne se nulle à genoux sur la banqu* tte qui est devant la stalle. A Vêpres, le clergé ne s'assied ' sur la forme rabattue que pendant le Répons, quand il y en a, et l'Hymne qui le suit ; car s'il n'y a pas de Répons, le clergé demeure debout sur la miséricorde pendant l'Hymne. Nous n'avons pas le projet de faire de ce livre un cérémonial et ainsi nous nous bornons à ces détails.
VARIÉTÉS
Nous lisons dans les Voyages liturgiques qu'à Lyon, dès que le célébrant commence la Collecte de la Messe, le sous-diacre chanoine part nu-tête pour aller chanter l'Epître à la troisième stalle du premier rang du côlé droit du chœur, et que, se tenant assis sur la miséricorde, il lit celle Epître d'un ton de voix médiocre.
On a vu , en 1555, dans la même église , s'éleverune discussion étrangeentre le doyen et les chanoines-comtes. Les membres de ce noble Chapitre delà primatiale deSainl-Jean, depuis un lensps imtnémorial, se tenaient debout, ou tout au plus appuyaient un genou sur la forme rabattue de leur stalle, pendant l'élévation. Le doyen était d'avis que les chanoines devaient se mettre à genoux. Ceuxci se fondaient sur leur maxime : Ecclesia Lugdunensis novitales non recipit. « L'Eglise « de Lyon n'admet point les innovations. » (Depuis deux siècles la célèbre maxime n'a pas été beaucoup respectée.) On consulta la faculté de théologie de Paris. Sa décision fut contraire aux chanoines qui en appelèrent au conseil du joi. Le conseil décida en leur faveur.
Ce n'était point sans doute pour refuser à la sainte Eucharistie l'adoration qui lui est due que les chanoines ne voulaient point obtempérer aux avis de leur doyen, mais bien pour maintenir l'ancienne coutume. Il y a ici une observation à faire. Lorsqu'avanl l'hérésie de Bérenger la Messe n'avait point d'autre Elévation que celle qui a lieu avant le Pater , les chanoines devaient se contenter de se tenir debout pendant la Consécration. Néanmoins flîdres^ey/jp.v, autres mœurs. L'Elévation, immétliatement après la Consécration du pain et du vin, s'étant établie comme une profession publique de foi en la présence réelle, il pouvait paraître inconvenant que les chanoines ne fléchissent pas le genou. Puisque l'Eglise de Lyon elle-même avait admis l'innovation du cérémonial de l'Elévalion, les chanoines pouvaient bien admettre l'innovation beaucoup moins importante et d'ailleurs si édifiantede >e prosterner à genoux en ce moment solenu:'!. Il faut croire que le conseil du roi, d':iilleurs fort incompétent pourjiiger en pareille matière, n'avait point pesé ces raisons qui nous semblent pérempidires. S'il fallait suivre jusqu'à ses dernières conséquences le principe du respect pour les anciens usages, il ne faudrait donc admettra
STATION
Les avis des liturgisles sont partagés sur l'origine de co teniu'. liocquiliol piéleiid que les assemblées des fidèles, aux jours de niercredi et vendredi consacrés aux jeûnes, à la prière, au sacrifice, s'appelaient slaliojin ; « par une métaphore prise de ce qui se fai- « sait à la guerre, où l'on disait des soldats « mis dans un lieu pour le garder et le dc- « fendre qu'jVs étnicnt en sfalion. » Nous pensons qu'une étjmologie de celte nature n'est pas satisfaisante. Bergier tire ce nom de stare, se tenir debout, et rappelle l'usage anciennement observé de se tenir debout pour prier, pendant tout le temps pascal. Il dit que par analogie on a nommé station, dans l'Eglise de Rome, l'Office que le pape allait célébrer dans différentes b.isiliques de la ville. Mais il est vrai aussi (jue ces stations ay aient lieu dans les jours de jeûne où, certes, l'on ne priait pas en se tenant debout. Il suffit de savoir que le verbe latin stare signifie s^arréter, aussi bien que se tenir debout, et on ne sera pas surpris que le nom de station fût donné à la messe que Ion célébrait dans l'église où l'on s'élail rendu processionnellement et dans laquelle nécessairement on s'arrêtait pour en repartir après l'Office terminé.
D. Mabillon, dans son excellent Commen- (iire sur l'Ordre romain , entre dans des détails fort judicieux sur les stations. Nous allons le prendre pour guide. Selon un Kit Ircs-ancien dans la ville de Rome , le clergé se rendait tantôt dans une église , tantôt dans une autre, pour y prier, y célébrer la Messe et y faire d'autres Offices. On allait dans l'église indiquée , ou individuellement ();i en corps. Danscc dernier cas, le clergé se f irmait en procession pendant laquelle on chantait des Litanies ou des Psaumes. Lorsqu'on était arrivé, l'Office commençait, et puis on revenait processionnellement au lieu d'où l'on était parti. Avant saint Grégoire le Grand le lieu de la station était vague et indéterminé : il n'y avait rien de fixe et décrit sur ce point. C'est ce pape qui détermina dans son Sacramenlaire les basiliques et les martyres ou confessions qu'on devrait visiter : BasUicas vel beatoruin marti/runi cœmeteria. C'était principalement aux jours des fêtes de ces saints que l'on visitait ainsi les temples ou les oratoires placés sous leur invocation. Pour ces stations, il n'él.iit pas nécessaire d indi(|iier précisément le jour où l'on devait les faire, car la solennité élait bien connue ; mais parce qu'on faisait des Stations en d'autres jours, comme le Carême, les Quatre-Temps , l'Avent , Noël , Pâques , etc., il fallait bien désigner l'église où l'on devait se rendre. Alors saint Grégoire marqua dans le Sacramenlaire ces basiliques ou oratoires. Il indiqua les diverses églises patriarcales, titulaires, diacoualcs et même simples chapelles. Néanmoins, comme ilfal-.^
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lait que le peuple fût instruit du jour de h station, on le publiait dans la Messe solennelle qui précédait. L'archidiacre, après a Communion, se plaçait à la carne de l'aulel e annonçait la station. Ouelquefois cette fonc ion elait rempli.. p,r le notaire de la sainte hghse romaine. On portail de lé-lise palnar.ale de Saint-Jean de Litran au"li.-u de la statv>n\c^ vases sacrés. La procession clait précédée de la croix slationnale et le pape était porté in sella rjcstatoria. Cependant il y allait quelquefois à cheval. Ces processums sont assez fréquemment appelées Litanies, dans les anciens auteurs N„us croyons que telle est l'origine du nom et de la chose. Le Missel romain porte en tête des Messes des jours de station , le nom de l'église. Nous avons sous les yeux celui de 1781, où chacune de ces églises est indiquée Il y a des stations pour tous les dimanches de l'Avent , pour ceux des Quatre-Temps pour les dimanches et fériés du Carême, p(,ur la semaine de Pâques, les fêtes de l'Ascension, et des trois jours précédents, la veille de la Pentecôte', la fête et I'Ocla\e, les trois messes de Noël et les trois fêtes sui\anles. Nous ne croyons pas devoir donner la nomenclature des églises qui sont désignées pour ces stations, on les trouve dans tous les Missels du Ril romain.
Le Missel de Paris, imprimé en 1738. n'indique des stations que pour le temps du Carême, et encore seulement pour trois jours de chacune des cinq premières semaines.
Comme dans les nouveaux Missels, on a retranché ce souvenir précieux d'un Ril \énérable, nous croyons devoir ici reproduire les noms des v^Usca stationnales de celte ville, selon leur ordre, à partir du lundi de là première sen)aine jusqu'au vendredi de celle de la Passion. Celaient Saint-Uenis de la Chaire, in rarcere, Saint-Eloi , Sainl- Batihélemi , Saint-Benoît, Saint Etienne-des- Grés , Grecs ou des Degrés, de Gressibus , Sainte-Marie -des-Champs, a Campis, Sainte- Geneviève-du-Mont . Saint-\'ictor , Saint- Marcel, Sainl-Germain-l'Auxerrois, Sainte- Opporlune, Sainl-.Médéric, par corruption Saiiit-Merry, Saint-Mai;loire-dans-Ia-Ville, m itrbe, Sainl-Marlin-des Champs, a Campis, Sainle-.Marie de Montmartre, in monte Maityriim. De ces quinze églises, deux seulement snbsislentdans Paris, et aucune staliun n'a plus lieu depuis longues années.
Nous venons de dire que la Liturgie n'admet plus de stations comme celles dont il a été parlé. Nous nous associons, néanmt)ins, aux regrels (lu'exprime Bergier en parlant de cet ancien usage : « Lorsque, dans une « grande ville , il y avait des églises éloi- « gnées les unes des autres, il était de la cha- « rilé des évêques d'y aller faire les stations « ou les Offices divins , afin de donner .lux (' divers membres de leur troupeau la coince modilé de se rassembler, pour ainsi dire, « sous la lioulelle du pasleur. A [)rosenl . si « cela esl moins nécessaire qu'aulreiois, il « est encore utile de conserver les anciens
« usages, parce quils nous rappellent tou- « jours les mêmes vérités , et parce que les « dévotions particulières , qui
n manquent ja
« des erreurs. »
Un vestige des stations anciennes subsiste encore dans un grand nombre d'Eglises pendant les trois jours des Rogations
n'ont point rautre règfe que le goût et le caprice, ne nanauent jamais d'entraîner des abus et
La
procession part de l'église principale et s arrête à une chapelle érigée dans les champs ou quelque hameau dépendant de la pa
roisse. Là, on chaule la Messe et puis on repart pour revenir à l'église: celte chapelle est quelquefois celle d'un château. Il est Irès-louable d'observer une semb'able pratique : on voit combien elle entre dans l'esprit de l'Eglise. La Rubrique elle-même indique ces stations. Nous connaissons des paroisses de petite ville qui ont dans leur territoire trois ou quatre oratoires, oii il serait si faci-le de chanter la Messe de la station, et néanmoins on paraît n'y avoir conservé aucun souvenir de ce qui se pratiquait anciennement. Un curé instruit et zélé pourrait très-facilement inaugurer une coutume aussi édifiante dans ces localités. Nous ne parlons pas des villes considérables qui ont plusieurs paroisses et où cela pourrait encore avoir lieu. En quelques villes épiscopales la procession part de la cathédrale et va chanter la Messe dans différentes églises paroissiales ou chapelles. Lorsque l'évêque y préside, ce Rit nous reporte aux stations, dont nous avons fait connaître l'origine.
Quand il n'est point possible de faire des slaiions de ce genre, comme à Paris, le clergé part du chœur proccssionnellemcnt en chantant des Psaumes, et après avoir parcoirru les nefs collatérales, s'arrête à une chapelle pour y chanter la Messe. La procession repart en circulant encore autour de la nef, et rentre enfin dans le chœur. Pour chacun des trois jours des Rogations il y a une chapelle nouvelle. [Voyez rogations».
On donne aussi le nom de stations aux reposoirs élevés pour recevoir le saint Sacrement pendant les processions solennelles de la Fête-Dieu et de son Octave. On s'y arrête en effet pour y chanter une Antienne ou un Motet, un Verset ou une Oraison , puis le célébrant donne la Bénédiction.
«^ Pendant le temps du Jubilé on indique les églises qui devront être visitées pour y faire les prières ordonnées, afin de gagner l'Indulgence qui y est attachée. Ces visites portent le nom (le stations. Enfin tout le monde connaît les stations du chemin de la croix, pour honorer la Passion de Noire-Seigneur ( Voy.
CROIX
' C'est improprement qu'on appelle station une suite de sermons donnés par un prédica- I leur pendant le Carême, l'Aventou l'Octave du saint Sacrement , mais le terme est consacré par l'usa;:.'.
VARIETES
Le premier Ordre romain, qu
L!Tiii(:;incATiioLiQijt:. iifis
nement antérieur au neuvième siècle, décrit longuement les stations des jours solennels et surtout celle qui a lieu le jour de Pâques. Le préambule nous apprend que la ville de Rome, à cette époque, était divisée en sept régions ecclésiastiques, et que chacune de ces régions avait son diacre régionnuiîc. Ainsi, dans cette grande solennité, tous les acolytes de la troisième région, ainsi que les défenseurs, dcfensores, de toutes les régions, se réunissaient de grand matin dans le />«/r/fl?-f///i{»/ de Saint-Jean de Latran pour précéder à pied le pape qui se rendait à la s/aa'o». Le pontife était à phevalet environné à droite et à gauche d'écuyers chargés do! veiller à la sécuriîé du pape, ne alicubi litubct. Devant lui s'avançaient à cheval les diacres, diaconcs , le primicier, les deux no-' taires régionnaires et les sous-diacres ré-' gionnaires. Derrière le pape venaient à cheval les officiers désignés sous les noms de vice-dominiis , vestarai'iiis , nomenciiJator et saccellarius. D. Mabillon nous dit que le nomenculator était chargé des invitations , et qu'il écrivait sur un registre les noms des personnes invitées. Le saccellarius était le trésorier; son nomlui venaitdu sac, succeZ/î/m,' où il déposait les espèces. Un acolyte stationnaire marchait à pied devant le cheval du pape et portait le saint Chrême dans une ampoule enveloppée d'un linge. Il y a ici une particularité très-intéressante : l'Ordre romain dit que pendant cette marche, /)roces5M5, si quelqu'un veut faire juger une cause par le pape, il devra se présenter devant lui , demander d'abord sa bénédiction et exposer son affaire. Le nomenculator et le saccellarius la discutent, font leur rsppoxt, et le pape prononce. Quêîqnês savants ont pensé que le nom de procès, im|!Osé à ce que les Latins appellent lis , tire son origine de cette circonstance. Si notre avis pouvait être de quelque poids, nous dirions que cette étymologie nous paraît très-probable. i
La procession stationnale, processus, arri-' vait enfin à la basilique de Sainte-Marie- Majeure, et l'on y célébrait la Messe solennelle. Aujourd'hui encore l'Introït du jour de Pâques est précédé de la Rubrique Statio ad Sanctam Mariam Majorem, dans le Missel romain. Les basiliques étaient, dans ces temps anciens , les églises stationnâtes par excellence; celles qui portent ce nom sont les suivantes : Saint-Jean de Latran, église cathédrale et patriarcale de Rome, Saint-Pierre au Vatican , Sainte-Marie-Majeure, Saint- Paul, extra muros , Sainte-Croix-en-Jérusalem, Saint-Laurent, extra muros, et Saint-Sébastien. Le Missel romain présente comme églises de stations un grand nombre d'autres temples , mais encore aujourd'hui les basiliques jouissent du privilège de station pour les Jubilés.
Durand de Mende pense que les stations tirent leur origine de l'ancienne loi , parce qu'alors le peuple juif et même plusieurs gentils, se réunissaient à l'époque des grandes solennités, t(>lles que la Pâque et la Penteest ccrtai- côlc, pour venir au tem])le de Jérusalem. H
sr.\
ajoute que cet usage est encore observé en Italie, où pétulant les semaines de Pâques et de la Pentecôte les peuples des villai^es circonvoisins viennent se réunir dans l'église cpiscopale.
SUAIRE
On honore comme précieuse relique le suaire ou linceul dont Joseph d'Ariinalhio enveloppa le corps de Noire-Seigneur. La ville de Turin croit posséder ce vénérable linceul qu'on assure y avoir été apporté do Jérusalem, et on y célèbre, en son honneur, le 4 mai, unefcle instituée par le pape Jules lien 150G. La relique est conservée dans une chapelle qui porte le nom du Saint-Suaire, Sancli Sudarii càpella. Elle est une des mieux ornées de la cathédrale. H y a même une confrérie placée sous ce vocable; mais si le suaire de Turin est le véritable , il doit être unique : or on croit posséder et l'on honore le saint suaire à Rome, à Aix-la-Chapelle, à Lisbonne, à Saint-Corneille de Coinpiègne et à Besançon. Ne pourrait-on pas supposer que ces diverses églises en possèdent chacune un fragment ? Ce (ju'il y a de certain , c'est qu'on croit posséder le véritable àResançon, où l'on dit qu'il a été apporté de la Palestine à l'époque des croisades. Autrefois on le montrait au peuple <iv{'(; un grand appareil. Ce Rit mérite une mention spéciale. Le jour de Pâques, à Mali nés, trois chanoines sortaient de la chapelle du Saiul-Suaire en chantant: Quis revolvet nobis lapiilein ah oslio motnimenli? a Qui pourra « nous ôter la pierre du sépulcre? » Ces chanoines représentaient donc les trois saintes l'emnies ; en ce moment des enfants de Chœur velus en anges s'approchuiont en leur demandant : Çuem </j/(c/77ts? « Qui cherchez-vous? » Les chanoines répondaient: /esum Nazarenum « Jésus de Nazareth. » Les anges : Surrexit , non est //k, « il est ressuscité, il n'est plus ici.yy Alors un chantre s'adressant au premier chanoine, lui disait en chantant : Die nobis, Maria, quid vidisli in via? « Dites-nous, Marie , « qu'avez-vous vu en chemin ? >; Le chanoine : Sepulchrum Christi viventis et gloriam vidi resurgentis. « J'ai vu le sépulcre de Jésus- « Christ vivant et la gloire du Fils de Dieu ressuscité «• Le second chanoine chantait : Angelicos testes, sudarium et vestes. « J'ai vu « les anges témoins de la résurrection, ainsi « que son suaire et ses vêtements. » En ce mo- Unent, le chanoine montrait au peuple la sainte relique du suaire et le troisième chanoine chantait : Surrexit Christiis, spes mea, prœce-
1 det vos in Galilœum. « Le Christ, mon espoir , « est ressuscité, il vous précédera en Gali-
' « lée. » Alors tout le Chœur chantait : Crcdendain est niagis soli Hlariœveraci , quam Judœoruin turbœ faltaci,scimus Cliristum surrexissc. « Il vaut mieux croire la seule véridique Ma- « rie que la tourbe perfide des Juifs, nous « savons que Jésus-Christ est ressuscité. » La cérémonie se terminait par le Te Deum. Ce drame religieux devait faire une vive impression sur les spectateurs, et nous sonnnes persuadés que dans notre siècle même si po-
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silif, \v.\ Rii de ce genre, accompli avec rccurillciiuMU et piété, produirait un effet salutaire. On comprend que ce pclil drame religieux dut être commun à plusieurs grandes églises dans les*siêcles du moyen âge» (Voyez
PAQUES
Quant au suaire de Rome, Benoît XIV, dans son Traité des F êtes, ûil que c'est le linge dont une pieuse femme essuya la figure de Jésus- Christ couvert de sueur sous le poids de la croix. Le nom de Véronique (ju'on a donné à celle femme n'est autre (boseque la réunion des deux mots vera icon, vraie image , par ce qu'on prétend que le portrait de Notre- Seigneur s'imprima sur ce linge ou suaire.
VARIÉTÉS
Les suaires des autres églises pourraient bieirn'être que des linges, &ranrfco, qu'on a fait toucher au véritable et qui , sous ce rapport, méritent une certaine vénération. Mais il est bien difficile de déterminer laquelle de ces églises possède le vrai suaire, à moins , comme nous l'avons dit , que chacune en ait une portion. Cette recherche n'est point de notre domaine. Au surplus, la dilfieulté s'amoindrit beaucoup, si l'on se rappelle que chez les Juifs et chez beaucoup d'autres peuples , on enveloppait les morts de plu icurs drai)s et suaires. Celte réflexion qui; nous puisons dans le Dictionnaire des Cultes nous semble Irès-judicieuse. Nous lisons dans I« même ouvrage que la ville de Besançon fut délivrée de la peste en lo5i, parla verlu de celte relique. C'est ce miracle qui a donné lieu à la confrérie du saint suaire qui existe, ou du moins exist<iit à Besançon.
Bergier semble nier l'existence de tout suaire dont on aurait enveloppé le corps du Sauveur. Le linceul de Joseph aurait été coupé en bandelettes pour serrer autour des membres les aromates dont on usait pour eaibaumcr les morts. Au moyen âge, lorsqu'on représentait, le jour de Pâques, la résurrection de Jésus-Christ, on montrait au peuple un suaire empreint de l'image du Sauveur enseveli- Ces suaires conservés dans les trésors des églises auraient été pris pour le propre linceul dont le corps du Sauveur fut enveloppé. De là les suaires des villes dont nous avons parlé, et de Cologne, de Brioude, etc. Ces sentiments du savant Bergier ne sont pas, à leur tour, dépourvus de sagacité.
Dans le paragraphe précédent , nous avons dit un mot sur la Véronique au sujel du saint suaire honoré à Rome. Nous devons ajouter quelques autres documents sur cet objet. Autrefois, à Paris et dans certains lieux de la France, on célébrait une fêle en l'honneur de ]ai sainte face de Noire-Scigneur. Elle était fixée au mardi de la Quinquagésime. Un ^Nlissel de Mayencc, de l'an ihSi, contient une Messe volive qui a puur lilrc : Pe sancla \ cronica, seu vultu Domini. Le 23 novembre IGU, o!i fit à Rome la dédicace d'un autel du saint suaire sous la coupole ducjud se gardait le voile où la sainte face était empreinte. Quant à la sainte à laquelle on donne habituellement le nom de Véronique, on croit
vulgairement que c'est la femme qui essuya le visage de Jesus-ChrisI , lorsqti'il montait au Calvaire ; mais l'Eglise n'a j :;;;ais entendu rendre un culte de dulie à cette pieuse femme, lorsqu'elle désigne une sainte IWonique. C'est à limage même du Sauveur empreinte sur le linge que se rapporte son hommage et par conséquent à Jésus-Christ luimême.
Dans le onzième Ordre romain, en décrivant les cérémonies qui ont lieu au troisième dimanche de l'Avent, on parle des divers encensent nls qui sont faits aux autels de la basilique de saint Pierre. Parmi ceux-ci on désigne le suaire (h Jesus-Cliritit, en voici les termes : Postea vtulit ad sudariuin Chrisli quod vocalur Veronicn , et inccnsnt et cdlare snnvtœ I\l(ir*œ simUilcr. «J.c pape va au suaire n de Jésus-Clirist que l'on appelle Véronique « et il l'encense , ainsi que l'autel de la sainte « > ierge. » Dans ce pass;ige, on voit que la Veroniijue est idenlinée avec le saint suaire. Aiii'îi les personnes qui portent ce nom ne penvenl prendre pour paironne cette sainte im!;;inaire, mais bien sainte Véronique de VÀlun morte en 1497, et béalifiée par Léon X pen de temps après, en faveur des religieuses «le sainte Marthe auxquelles il permit d'en faire la fête le 13 j.mvier. Le Martyrologe des Auguslins marque cette fêle pour le 28 du mê.nc mois. Son nom a été inséré par Benoît XIV, en 17V9, parmi les saints du 13 janvier. Nous pensons que ces documents, assez peu <o;i;i;is, pciivenlèlre utiles pour l'instruction des peuples qu'une fauss^^ croyance à cet égard peut f iurvoyer, quoiqu'au fond celte erreur ne soit pas très-dangereuse.
SUFFRAGES
Ce nom est donné à certaines prières. Versets, commémorations dont quelques parties de rOffice divin sont suivies. Les suffrages ont lieu à Laudes, Prime, Vêpres et Coy.plies. On ne peut fixer l'époque de leur origine. Il est probable que depuis l'organisation de rOffice , il y a toujours eu de ces sortes d'exercices pieux pour compléter les Heures que nous venons dénommer. Ilya eu beaucoup de variations dans la disposition des suffrages , et aujourd'hui ils ne sont pas uniformes dans toutes les Eglises. Le cardinal Bona s'ex[»rime ainsi, à cet égard : in Laiulibus item ac Vesperis unafjxiœqueF.cclefia juxtaproprii Ritus consueludinem Bealœ Mariœ Virginis sanctorumqmsuffragia eorumdem solcmni commemoralionc implorât. Viw- \m les suffrages doit toujours nécessairement se trou.ver celui du patron titulaire de l'église, à moins que l'invocation sous laquelle une église est placée, nesoit au nombre des suffrages, obligés comme le serait la sainte Croiv. Nous ne jugeons pas nécessaire d'entrer dans de plus longs développements à ce sujet. Les Rubriques du Bréviaire renferment les prescriptions qui doivent être suivies relativenx "nt aux suffrages.
Gui:!, lime Durand ne dit que très-peu de chos/cs sur ce point. Selon lui, les suffrages ont lieu parce que tant que nous vivons, com-
me nous sommes exposés aux attaques des démons, nous avons besoin de la protec'ion des saints. Il ajoute: In plerisf/ueEcctesiis, in singulis horis, post Benedicamus, suffragia sanctoriim suhjiciuulur. Il semblerait donc qu'au treizième siècle la coutume des suf~ frages n'était pas liturgiquement obligatoire partout. Le même auteur ajoute qu'il ne paraît point opportun de faire des coihmém"rations ou suffrages et principalement mémoire de la croix , pendant tout le temps de la Nativité, parce qu'on y honore l'enfance du Sauveur. La raison qu'il en donne est assez singulière, il sufGra de citer le texte qu'il prend pour justifier son improbation. « Il est écrit : Nun coques hœdum in lacté ma- « tris suœ:u tu ne feras pas cuire le chevreau « dans le liit de sa mère. » Certes l'auteur est plus heureux dans d'autres raisons mystiques, quoiqu'il ne le soit pas à beaucoup près d'une manière très-constante et trèsopportune.
SURPLIS
Cet habit de chœur, dont la forme a plusieurs fois varié , se mettait sur la robe fourrée de peau que les ecclésiastiques portaient autrefois, principalement dans le Nord. L'élymologie en est évidente, veslis super pelles d'où superpellicium, en français surpelisse dont on a fait surplis. Nous devons d'abord faire juslics) d'une élymologie que des honmies, d'ailleurs versés dans les sciences théologiques, assignent quelquefois à la dénomination de surplis. Nous l'avons recueillie nous-mêmes delà bouche d'un professeur de sémiîiaire. Le surplis, selon cette opinion, serait ainsi nonmié parce que ses ailes plissées portciit plis sur plis. Faute d'interroger l'antiquité religieuse, on s'expose à débiter gravement des puérilités. Très -longtemps avant l'innovation (Fes ailes plissées le superpellicium existait; il avait de très-larges manches afin de pouvoir en recouvrir l'épaisse robe fourrée. Lorsque les fourrures n'ont plus été d'usage, ces larges manches devenues incommodes furent rejetées en arrière, et vers le commencement du dix-huitième siècle on s'avisa de les plisser pour leur donner une forme plus élégante. Telle est l'histoire du surplis actuel qui est en usage à Paris et dans beaucoup de diocèses.
Si nous remontons à l'ori'gine, nous verrons que nulle différence n'exista d'abord entre l'aube de la Messe et cet habit de chœur. Lorsque les ecclésiastiques ne faisaient aucune fonction à l'autel, en chasuble, en dalmatique, en tunique ou en chape, ils se tenaient dans le chœur en aube. Le pape Nicolas I" leur donne le nom de lineœ togœ, robes de lin; ces aubes de chœur s'etaient raccourcies à un tel point que le Concile de Baie, en WM, ordonna que les surplis ou robes de lin deseeniiissent plus bas qu'à mi-jambe. Pour distinguer cet habit de l'aube serré'e par un cordon ou une < einture, on lui donnait le nom de colla. Le rochel, roclieltum, n'est autre chose que celte aube
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raccourcie, ainsi nommé de l'allemand rock qui signifie chemise. On le trouve fréquemment désigné sous le nom de carnisia, camisile.
Le surplis est donné par l'évéque au tonsuré comme signe de son admission dans la cléricalure, et selon le sens de la prière réeilée en s'en révélant, il est le symbole du nouvel homme qui fut créé dans la jusfice et In sainteté. Ce qui prouve que le surplis est identifié avec l'aube, c'est que dans l'ordination du sous-diacrc il n'y a ni prière ni cérémonial pour le revêtir de celte dernière. Le clerc élait en possession de cet liabit par rinvestiture du surplis.
Dans toutes leurs fonctions, hors du service de l'autel, les ministres dans les Ordres sacrés sont revêtus du surplis. Le prélre le prend pour l'administration des sacrements, en mettant par-dessus l'étole de la couleur convenable; il en est de même pour les Bénédictions, pour les Prédications, etc. En plusieurs circonstances il n'est revêtu (|ue du surplis sans étole, à moins qu'il ne soit curé {Voy. ce motet l'article étole).
Si dajis le principe l'aube, le surplis et le rochet n'ont qu'une seule et même origjne, ils n'ont plus aujourd'hui la même destination. L'aube est affectée au service immédiat de l'autel; le surplis et le rochet ne sont plus identiques. Le vrai surplis a des manciies très-larges; il est commun à tous les ecclésiastiques et même aux laïques employés au service du chœur, quoique pour ces derniers ce ne soit qu'une concession souvent trop prodiguée. Le rochet, rochet tum, a dos manches étroites et il est réservé aux évoques, aux chanoines titulaires ou honoraires, ou bi(;n, selon les usages respectifs dos diocèses, à d'autres prêtres qui ont des qualifications analogues à ces dernières. Le rochet épiscopal est exclusivement garni de dentelles ou broderies ; tous les autres sont en toile de lin unie. La même ré ervc n'existe plus, dans le droit commun, pour les aubes qui pour tout célébrant peuvent être garnies de fonds brodés.
11 existe une autre espècedc rochet qui n'a point de maïuhes; on en use en quelques circonstances, connue pour le confessionnal, etc. En certains diocèses , ces ruchels ne sont point permis ; les évèqui's ont le droit incontestable de réi-bM' la l'orme de ces sortes d'habits. Il y a, surtout pour le chœur, une convenaneed'unitorinité à garJer et qui n'est pas toujours respeclce; quelquefois dans une réunion d'ecclésiasliciues pour une cérémonie au chœur, on voit apparaître ces trois sortes de surplis, ce qui ne forme pas un coup d'œil très-décent. Le surplis à ailes plissées est tombé en désuétude en beaucoup de diocèses ; on s'y revêt uniformément de surplis à larges manches. Il serait à désirer (jue partout on reprît cette forme (jui est normale pour ces habitsde chœur. On trouve Icsurplis sous le nom de superindumenium dans quelques anciens Cérémoniaux, ainsi que sous celui de suhpelliceum, soupelis, parce qu'on
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le mettait sous la soutane fourrée de peaux. Nous ne pouvons omettre ce passage de (léminianas , dans son livre De nntir/uo Jiitu Missœ, au sujpt du surplis : Hœc t^estis est taxa, quia clericalis vita débet esse in bonis operibus larrja; est eliam tnlaris, quin docet usque ad finem persevrrare in bonis. Kn (juelques contrées, notamment en Italie, le surplis ou rochet est tellement court qu'on ne peut y retrouver la signification nnstiquo des dernières paroles citées.
Nous terminons par une observation sur le surplis à ailes porté sous le camail en hiver dans quelques diocèses. Ce costume clé^ rical frappe l'œil d'une manière singulièrement fâcheuse. Du moins pour ce tenqis, qui dure de la Toussaint à Pâciues, un genre de surplis à manches ou sans manches, moins disparate avec le camail, nous semblerait plus convenable. L'autorité épiscopale pi'ut seule prescrire ou autoriser cette modification. {Voy. AtRE.)
SUSCEPTION DE LA CHOIX
{Voyez CROIX.)
SUSCIPE, SANCTA TRINITAS.
C'est la prière que le prêtre récite en s'inelinant au milieu de l'autel après le lavement des mains. Elle n'a pas toujours fait partie intégrante de la Messe. Il n'en est fait aucune mention dans les anciens Ordres romains. Mais le célébrant la récitait, dit le père Lebrun, par une coutume ecclésiastique. Néanmoins on la trouve écrite dans plusieurs Missels antérieurs au neuvième siècle, mais avec des variantes. C'est ainsi qu'elle exi^tn dans la Liturgie ambrosienne. Dans la plupart de ces anciens monuments, l'Oraison Suscipe dont nous parlons est celle de l'Offrande elle-même du pain et du vin, au lieu tic celle Su:-cipe, sancte Pater, (|ue le prêtre dit en offrant le pain. Nous pourrions citer plusieurs Liturgies où celte Oraison figure comme celle de l'Offrande du i)ain et du vin , per modum unius. Cela se pratiquait selon lo Rit de l'Eglise de Sari>bury , en Angleterre. Le cardinal Roua en cite la formule entière : Suscipe, sancla Trinitas . honc oblationem quam eyo indi(jnus peccator ofjero in honore tuo , beatœ Maria- et omnium sanctorum tuorum, pro peccalis et ofp'nsionibus meis. el pro salute rivorum et requie omnium Jidelium de-^ functorum. Jn nomine Pairis et Filii >t Spiritus Snncti acceptum sit omnipotenti JJeo hoc Sacrificiuin novum.
Il en est de même dans plusieurs anciens Missels monasticiues où cette prière n'est autre que celle de l'Oflrande du pain el du vin. Le cardinal Bona cite la suivante : Suscipe, sancta Trinitas, unus Deus, hauc oblalionem quam tibi ofj'erimus in memoriam beatœ Passionis, Resuneciionis et Ascensiouis Domini nostri Jesu (hristi el in honorem bealœ Muriœ semper Virqinis gcnitricis ejusdim Domini nostri, et omnium sanctorum et sati'
int
clanitn. cœlesduin virtulum et viiificœ crucis : ut eam aceeplnre diijneris pro nohis pcccatorihus et pro animabin^ oimiiuin fidelium defanctoriim. Qui vivis. Elle se trouve ainsi dans les anciens Missels de Cîleaux. La ressemblance de celle-ci avec la nôtre est beaucoup plus IVàppanle que celle de Sarisbury. Lorsque la Liturgie romaine s'est déllnilivement organisée, et que pour l'Offrande séparée du pain et dij vin on a adopté le Siiscipe, suncte Pater, et le Offerimus libi, on a voulu conserver celle S«5c//)e. sanctaTrinilas, qui a été placée après le Lavabo et avant VOrate. fratres. Cela constitue donc une seconde Offrande collective du pain et du vin , après les deux précédentes qui sont faites séparément. Cette surabondance a bien sans contredit son mérite liturgique. Le Rit de Lyon en donne l'exemple en faisant réciter, au même endroit, une prière 5u5CJ/;e,*«nc/a Trinitas, qui diffère peu de celle du Rit romain. [Voyez missel.)
Le père Lebrun note qu'une prière à peu près semblable se trouve dans les Heures de Cbarles le Chauve pour les fidèles qui présentaient leurs offrandes, selon la coutume «lu temps : Suscipe, sanda Trinitas, atque indivisa imitas hanc oblationemquamtibi offcro, pcr manus sacerdolis tui pro me peccatore. « Recevez, ô sainte Trinité et indivisible « unité, cette oblation que je vous offre par (( les mains de votre prêtre pour moi pé- « chcur, » etc.
En certaines Eglises, cette prière n'était recitée qu'aux jours solennels. En outre il y en avait de spéciales pour divers besoins. Enfin sa longueur variait selon les fêles. Le IMissel de Trêves avait d'abord celle qui était nommée Commune, puis celles Pro reye et omni populo christiano , pro semetipso, pro salute vivorum, pro infirmis , pro defanctis. Le nom de celle Oraison était Oblatio.
Le père Lebrun fait observer que dans les anciens Missels de Paris, jusqu'àl615, on lil : In honore beatœ Mariœ semper virginis, excepté dans celui imprimé pour la première fois en 1481, où l'on trouve in commemoralionem. Mais en 1615, lorsque Paris adopta le Rit romain, on mit in honorem comme dans ce dernier. Il pense qu'il vaudrait beaucoup mieux conserver la leçon in honore. Selon lui, le terme honore est synonyme de festo, il a le même sens que in veneratione beatœ Mariœ de la Préface de Beala. On peut consulter ce qu'il en dit dans le 1" volume de V Explication , etc. Ceci ne nous semble pas dune haute importance, quoiqu'il soit vrai que même dans la Liturgie romaine le mot honorem soit beaucoup plus moderne que celui in honore.
SYMBOLE
Selon son étymologie grecque, le Symbole^ sû^g9/ov, est une agglomération de plusieurs choses, ou bien une convention, un acte auquel plusieurs personnes prennent part, ou bien encore un étendard sous lequel se placent ceux qui combattent pour la même cause, etc. Nous préférons ce dernier sens,
car réellement le Symbole catholique est bien pour nous le drapeau auquel nous nous rallions. Il est à remarquer que les Grecs donnaient aussi ce nom au mot d'ordre militaire que l'on traçait sur une lame de métal. Le Symbole n'est-il pas également le mot d'ordre de l'Eglise militanlfi?
La Liturgie contient quatre Symboles. Le premier est celui des apôtres. On ne peut préciser l'époque où les apôtres rédigèrent cette profession de foi. Quelques liturgistes , il est vrai , ont considéré cette question comme décidée, et Durand a inséré dans son Rationale le Symbole des apôtres, selon la part que chacun d'eux est censé y avoir pris. Mais celle particularité n'est point un fait historique. Néanmoins on ne peut disconvenir que ce Symbole ne soit de la plus haute antiquité, et il est bien certain qu'il renferme la doctrine de Jésus-Christ et des apôtres.
Le second est le Symbole de Nicée. Il fut composé dans le Concile de ce nom tenu en
Le troisième est celui de Constantinople, parce que dans le Concile tenu en celte ville, en 381, les Pères adoptèrent le Symbole de Nicée, et n'y ajoutèrent que quelques mots plus explicites pour confondre xirius et ses partisans.
Le quatrième Symbole porte le nom de saint Alhanase, mais ne saurait être attribué à ce saint docteur. Il a été seulement extrait de ses ouvrages par un auteur plus récent, et l'on ne parle pour \a première fois de ce Symbole que dans un Concile d'Autun, en
L'Eglise occidentale admet seulement dans ses Offices les Symboles des apôtres , de Constantinople et de saint Alhanase. Le pape saint Damase ordonna de réciter le Symbole des apôtres à chacune des Heures de l'Office. On ne pourrait cependant en conclure qu'avant ce pape on ne l'y récitait pas, car la seule prescription de la Rubrique est un témoignage de la récitation du Symbole dans les temps les plus rapprochés du berceau du christianisme. La Rubrique ordonne qu'il soit récité à voix basse, parce que dans les premiers siècles on dérobait aux profanes la connaissance des mystères. H s'en suivrait que saint Damase fil de la coutume une loi. Ce n'est que vers le neuvième siècle que l'on borna la récitation de ce Symbole au commencement, au milieu et à la fin de l'Office canonial, c'est-à-dire avant Matines, avant Prime et après Complies. Le Rit de Paris et de plusieurs autres Eglises le fai.l réciter seulement avant Matines et après Complies. Il ne se dit à Prime que dans les Prières qui accompagnent celle Heure. (F. baptême,
CONFIRMATION, CtC.)
On donne aussi à cette profession de foi apostolique le nom i\e Symbole romain.
Quant au Symbole de saint Alhanase, on ne le dit à Prime que depuis le neuvième siècle. Aylon, évêque de Bâle, enjoignit à ses clercs de le réciter. Honorius dit qu'on le récitait autrefois tous les jours à Prime, mais qu'il est prescrit de le réciter seulement le dim.in-
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rhe. Or ce docle tlu''.')lo[;aI (rAulun vivait au douzième siècle. Rorgier iiaiie d'un èvèiuiede Véronequi, en 930, ordî)iinaà tous les |)rèlrcs d'apprendre par co'ur le Symbole de saini Athanasc , conjointement avec celui des apôtres et celui de Conslanlinople. Longtem|)s on l'a chaulé à Piiine parce que les peuples inonlraient beaucoup de zèle à assister auv Heuresdel'Olfico.On adùse borner à le réci-' (er. Le cardinal lîona dit ^u'en certainesKs^lises on récite, après ce Symbole, la Collecte de la sainte Trinité.
Un écrivain célèbre a dit que l'Eglise calliolique était la seule assemblée religieuse qui offrît l'admirable spectacle du (liant unaniinedu Symbole i\(^ sa croyance. La réllexion de M. de Chateaubriand est d'une grnnde justesse. Toutefois la vérité liturgique demande que nous interrogions les siècles primitifs du christianisme pt>ur savoir si à celle époque le Symbole de la foi calholifine était chanté. Or ce que nous avop.s dit sur le silence aujourd'hui encore observé pour !a récitation du Symbole des apôtres suffit pour nous montrer que dans les premiers siècles, on ne chantait pas le Symbole à la Messe. Celui de Constanlinople ne pouvait pas d'ailleurs y être chaulé avant répo(iiic où le Concile fut tenu. Théodore le Lecteur dit q'je ce fut Timolhée, patriarche de Conslanlinople, qui le preiuier, en olO, Ht chanter le Symbr.le dans son Eglise à toutes !es iMesscs, tandis qu'auparavant on ne le chaulait qu'une lois l'an, le jour de Paroficrve. De ri*]g!!se gi-ecque la c lutume de chauler ce Symbole pas^-a en Esi)ag!!e et en Fr.iuce. Le p.èîC Lebrun dit qu'à Rome on n'adoyta Tiisage de chauler le Symbole de Nicée ou de Consl.iiilinopîo (îu'au coiumenceirent du onzième siècle. L'alibéBcrnon dit bien en effet que 1/ pipe lîenoîl \\\l , à la prière de l'empereur Keiwi I-'', régla que tous les dimanchcy on chanlerait le Symbole, comme cela se i)raliqu;iit en Allemagne. Néanmoins le deuxième Ordre romain, plus ancien, et Amalaire, écrivain du neuvième siècle, témoignent qu'après TEvangile l'évéque entonne : Credo in unum Deum. Il faut alors croire que l'usage en avait été interrompu, et que Benoît VIII ne fit que revenir au Uit ancien.
Un Concile de Tolède, tenu en 589, enjoint aux Eglises d'Esp.'gne et de Galice, Galleciœ, déchanter, après le Pater, le Symbole Ac Conslanlinople, mais ce n'était qu'en conformité des Eglises orientales. La réponse de Benoît VIII à l'empereur Henri confirme la vérité de ce fait. Il lui dit que si l'Eglise de llomc ne dianle pas le Symbole à la Messe, c'est .^qu'elle est pure d'hérésie. Or on ne pouvait en dire autant de lEgliie grecque. La Liturgie mozarabe a conservé au (.'redo la place que lui assignent les Liturgies orientales. Il est chanté par le prêtre et le peuple après le (lanon, et pendant ce temps le célébrant tient Ihoslie élevée sur le calice.
Le Symbole de Conslanlinople, est chanté tous les dimanches de l'année ainsi qu'à loule les fêtes solennelles. On place dans cette ca-
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tégoric les fêles des apôtres et des évangélistes, celles.des docteurs, etc. On ne peut ici classer en détail les fêtes où le Credo est chanté ou rét ilé. Il y a seulement une règle générale à poser : c'est que ce Symbole est chaulé aux Messes qui appellent , ou sont censées appeler, une assemblée nombreuse dans le saint temple. Depuis (pie l'usage est établi de célébrer la Messe devant le saint Sacrement exposé, la récilation du Symbole est toujours de rigueur. On comprend la trèshaute convenance de celte rubrique.
On fléchit le genou aux paroles : Et homo foetus est. On attribue ce pieux usage à saint Louis, roi de France, qui le Jil établir après sa première croisade. Raoul de Tongres, parle de celle génuflexion qui comnu»n(,yit aux paroles : Descendit de cœlis. On ne se relevai! qu'au mot, resurrexit. \insi les deux gestes réj ondaienl littéralement aux paroles. Cet auteur écrivait à la fin du quatorzième siècle, et il observe (jue c'est à tort (|u"on chante le 5/y//(^rt/t' alternativement. La Ru brique marque en effet que le Chœur doit le chanter unanimement : Ab utroque choro simul cnntatur. Ainsi cet abus qui subsiste encore, et (\u\ est devenu comme une règle dans plusieurs diocèses, cl surtout à Paris , n'est pas nouveau. La rubrique mozarabe du reste porte que le Chœur doit chanter le Symbole à voix alternaiivê : Dirai Cliorus Symbohim bini ac bini. siilicet Credimus in Deum. On s'est toujours contenté de s'incliner au mot, Adoratur.
Le signe de croix qui se fait à la fin du Symbole, est d'un usage fort ancien. Les fidèles avaient celte coutume en prononçant les mots Carnis resurrectionem , qui terminaient alors l(î Symbole des apôtres, et en disant Carnis on portait la main au front comme pour dire : Je crois à la résurrection de cette chair que je touche. La pensée primitive a disparu depuis qu'on fait ce signe, aux mots : Et vilam venturi sœculi.
VARIÉTÉS
Plusieurs auteurs liturgistcs présentent le Symbole des apôtres tel que l'on prétend qu'il s'est formé de la déclaration de chacun d'eux, Nous croyons devoir le transcrire d'après Guillaume Durr.nd. Cet auteur dit que celte profession de foi s'appelle ainsi, parce que chaque apôtre y apporta sa portion : L'nusijuisque bolum, id est particulam suam, apposuit.
Pierre parle le premier : «Je crois en Dieu « le Père loul-puissant, créateur du ciel et de « la terre. »
André : « Et en Jésus-Christ, son Fils unice que, Notre-Seigneur. »
Jacques le majeur : « Qui a été conçu du « Saint-Esprit, né de la vierge Marie. »
Jean : « Qui a souffert sous Ponce-Pi- « laie, a été "crucifié, est mort et a été ence seveli. »
Philippe : « Est descendu aux enfers, est « ressuscité le troisième jour d'entre les « morts. »
Barlhélemi • <( Est monté aux cieux et.
« est assis à la droite de Dieu le Père toiit-
« puissant. »
Tliornas : « D'où il doit venir juger les vi- « v'anls et les morts. »
]\!.;llliieu : « Je crois au Saint-Esprit. » Jacques le mineur : « Je crois à la sainte '< Eglise catholique , à la communion dos « saints. »
Simon : « Je crois à la rémission des pé- « chcs. »
Thadée : « A la résurrection de \i\ chair. « Matthias : « A la vie étornelie. »
Ou trouve dans un an( i; n Sacramenlaire gallican luiblié par D. Ma'oillon , dans son Mn.œum Ilalicum, un Sijmbole qui diflére de celui de Durand, en ce que Tordre des apôtres n'est pas le même. Ainsi, dans ce dernier, c'est Thomas qui dit : « Est ressuscité le troi- « sième jour, » On voit hien que c'est à dessein que eet article est placé dans la bouche de l'apôlre qui fut dabord incrédule. Nous avons inséré ce Symbole en entier dans ijotre ouvrage intitulé"^: Entretiens siii\la Liturgie, etc., imprimé en 18-3't..
SYNCELLE
Tel est le titre qu'on donnait à un ecclésiastique chargé détre continuelle. iicnt. de nuit et de jour, auprès dun é'. êque pour élre témoin de toutes ses actions. H couchait d.ins la chambre dii prélat, de là le nom dv nyncelle qui correspond cà peu près à celui û'acolyte. Dans le principe, on choisissait i;n ecclésiastique d'une vertu reconnue, et i\\ii semblait élre le garant de la vie épiscopaie. Celle charge donnait à celui qui en ét.:it revêtu une haute influence sur le préial. Daiis la suite elle devint si considérable, en Orient, que les frères et les entants même des empereurs la recherchèrent avec empressement, surtout quand il s'agissait de résider auprès du patriarche de Constantinople. Les institutions h s plus excellenles en elles-n.êmes deviennent trop souvent, par l'abus qui en est fait, une occasion dangereuse et une pierre d'achopement. Les syiicclles finirent par s'arroger une autorité qui les plaçait au-dessus des évêques et des métropt)litains. Ceux qui étaient auprès des palriarehes de Constantinople prirent le titre de proto-syncelles, et devinrent les premiers dignitaires de l'Eglise orientale, après le patriarche. Depuis longtemps ce titre est tombé en désuétude, du moins quantàraulorilé,et cen'estplusque le secrétaire du patrrarche schismatique. Néanmoins cette qualité lui donne une grande influence dans ladministration. Nous n'avons pas dailleurs de plus amples recherches à faire sur les syncelles, puisque cela ne peut plus regarder que ces Eglises séparées de l'unité catholique. En Occident, il y a plusieurs siècles que les syncelles ont disparu. SYNODE.
Le terme grec SuvoSs; a un assez grand nombre de significations qui se rallaehenl néanmoins toutes à son ét\n>ologie. Le Synode est une assemblée qui se réunit pour
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diflerents motifs. L'Eglise emploie ce mot pour désigner un Concile particulier formé des" évêques d'un royaume ou d'une province eeclésiastiqne , et même une réunion d;; prêtres d'un même diocèse, sous la présidence de leur évêque. Un Concile général convo<}ué par le pape porte aussi le nom de Synode, mais dans le sens générique. Ainsi tout Concile est un Synode , mais tous les Sy-i nodes ne sont point des Conciles. Cette matière, connue on voit, rentre dans la science du droil l^.anon ei dans celle de la théologie dogmatique et morale. Nous ne devons donc ici nous occuper que de ce qui concerne le cérémonial , en nous bornant à ce qui concerne le Synode diocésain , après avoir présenlô quelques notions sur le Synode provincial.
Les métropolitains , selon les lois ^du roy;îume de France , avaient le droil de convoquer, tous les trois ans, dans leur ville épiscopaie, l'assemblée des évêques de leur province. Noas n'avons point à examiner si ce droit, dans le nouvel ordre des choses, est conser\ é on aboli ; nous croirions volontiers que, sous un régime qui admet la liberté des cultes , ce droit ne saurait être contesté. Avant l'ouverture de l'assemblée, l'archevêque envoie des lettres deconvocatiou à ses sulî'ragants et à tous ceux, qui ont le droit d'assister au Synode. Le jour de l'ouverture est des plus solennels. Les membres d' i'aascnjbiée se réunissent au palais archiéî)is(op<il , pour se rendre ensuite procesbioniiellement à l'église. L'archevêque est paré des ornements de la Messe ; les évêques sont en rochet et en pluvial ; les abbés sont en pluvial et portent la mitre simple , tandis que les premiers ont la mitre épiscopaie. Les chanoines et autres ecclésiastiques sont , selon leurs fonctions , en chape, en dalmatique ou tunique. La couleur des ornements est rouge. La procession part au son de toutes les cloches de la ville. Lorsqu'elle est arrivée à l'église , l'archevêque dit une Messe du Saint-Esprit, et puis , quittant la chasuble pour prendre le pluvial , il va prendre place sur le fauteuil qui lui est destiné. Les évêques se placent vis-à-vis de lui en dcmi-cercercle , et derrière ceux-ci , pareillement en hémicycle, siègent les abbés et les autres ecclésiastiques. Un discours d'ouverture est prononcé. Les prières. Psaumes, etc., sont à peu près de même que dans un Concile proprement dit , ainsi que le mode de discussion , de scrutin et de promulgation des décrets synodaux. (T'. Concile.)
Le Synode diocésain est convoqué et présidé par l'é'. éijue , qui appelle à cette assemblée ceux qu'il juge à propos , mais ordinairemenl ce sont les chanoines, les curés, vicaires et autres prêtres de son diocèse. Le but de celte léunion est de traiter sur des objets de discipline; car on pense bien que ceci ne saurait être une assemblée apte à statuer surdos points de dogme. L'ordre des piélros n'est point appelé à décider sur les hautes questions de la loi, et mêpjie ici r<^vêque ne convoque le Synode que pour s'en-
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vironner de plus de lumières ot agir avec jilus de prudence. Ce ne peut donc élrc nufond qu'une consuUalion , car aux évoques seuls il appartient de régir l'Eglise do Dieu. L'opinion contraire est réprouvé»' par tous les théologiens et les canunistes callioliquos.
Le Pontifical romain nous présente ainsi qu'il suit le cérémCnial des Sijnodes diocésains. Au jour indiqué pour l'ouverture, le pontife, revêtu d'une chape ou pluvial, se rend processionnollement à l'église, précédé de tout le clergé en surplis. Quand on y est arrivé, le puntife est h.ihillé sur son siège pour célébrer la Messe du Saint- Ksprit , dans laquelle il communie tous les ecclésiastiques. Après la Messe, le pontife en aube, étole et pluvial de couleur rouge, couvert de la mitre précieuse et tenant la crosse en main , s'avance vers l'autel , étant accompagné du diacre et du sous-diacre, comme s'il allait célébrer ; là , après avoir déposé la mitre , il se met à genoux devant le fauteuil qui a été disposé au bas des marches de laittcl ; il entonne VAnUcnnc : Eœaudi nos , Domine, quoniam benifjna est ïnisericordia tua, etc.; le Chœur la chante et puis entonne le Psaume LXVHI,5o/f((m me [dc, Deus. Apiès le chant de ce premier A^ersel, le pontife se relève cl s'assied en se couvrant de la mitre , et le Psaume se poarsuit jusqu'à la fin. Lorsqu'il est fini et après la répétition de l'Antieiii'e , le pontife se lève et récite l'Oraison : Adsumus , Domine, Sancte Spiritiis , etc.; il y ajoute celle: Omnipolens... pii misericordia tua nos incolnmes, etc., puis il se remet à genoux et se prosterne sur son fauteuil pendant qu'on chimie les Litanies des Saints. Après l'invocation : it omnibus fulelibus defunctis, il se lève , et tenant en main la crosse , il bénit le Synode par la formule : Lt hanc jjrœsentem Synodnm visitare, disponcre et benedicere difjneris. h, Te rotjamus, audi nos. La Litanie est accompagnée d'une Oraison, précédée de la génullexion , après la nionition du diacre : Flectamus genua. Le fiinteuil épiscopal est porté sur le plus haut gradin du marchepied , et placé au milieu. Le pontife y monte en se tournant vers l'assemblée. Le diacre , après avoir demandé la bénédiction , va chauler l'Kvangile tiré ilu c hapitre IX dc saint Luc : Conrccalis Jésus duodecim apostoHs, etc. Tout le n;o.ule, après l'Evangile, se met à genoux, et le Veni Creator est chanté. Le ponlife se relève après la dernière strophe , et lil l'admonition : Vencrabiles consacerdotcs et fratres nosiri charissimi, etc. Un discours accompagne ces paroles d'exhortation pastorale. L'archidiacre lit ensuite h s décrets du (>oncile de Trente sur la résidence et la profession de foi ; chacun des membres de rassemblée fait cette profession entre les mains du pontife, qui ensuite donne la Bénédiction solennelle, et lous se retirent. Le second jour, après la Messe , le cérémonial recommence par le chanl du Psaume LXXVlil : Dnis, vcnirunt gmtes , etc., et suivi de trois Oraisons diffé-
rentes de celles de la veille. L'Evangile qui les suit est tiré du chap. X desaililLuc: Designavit Doniinus et altos septuuginta duns. On chante encore le V(ni Creator, après lequel le ponlife adresse une admonition nouvelle à l'assemblée. Le discours roulé sur les poinis de discipline à régler, comme celui de la veille, et puis on lil les Constitutions que le Synode devra approuver. Le troisième jour, le Psaume est ci lui du jour de l'ouverture, trois Oraisons dillérenles de celies des premiers jours se suivent, cl l'Evangile de saint .Maltliieu, chap. \\\\\ : Si peccuverit in te frater tuus, etc., étant chanté , on entonne le Veni Creator. Une troisième allocutior> est faite par le pontife ; mais ici, comme c'est le jour de clôture, le cérémonial prend une face diflérente dc celui des jours précédents. On lit la totalité des Constitutions , on fait l'appel nominal et les absents sont notés pour être réprimandés , s'ils n'ont pas eu de laisons légilimes de s'absenter ; puis le ponlife adresse une longue admonition à l'assemblée. Cette pièce, qui est empreinte du sceau de l'antitjuité, est extrêmement remarcjuahle , surtout en ce qu'elle retrace une bonne partie de l'ancienne discipline. Nous regrettons de ne pouvoir pas l'insérer en son entier ; nous nous contenterons d'en traduire quelques passages : « Très-chers « frères et prêtres du Seigneur, vous êles les « coopcTatenrs de notre Ordre. Quoique in- « dignes, nous tenons la place d'Aaron , (t « vous celle d'Eléazar et d'ithamar. Nous « succédons aux douze apôtres , et vous aux « soixante-douze disciples. Nous somnjcs vos « pusleurs , et v ous êles ceux des âmes qui « vot.s sont confiées. Nous devons rendre « compte di! vous à noire souverain pasleur « Jésiis-Cluist , notre Seigneur, el vous ren- « (Irez celui lies peuples [dacés sous votre « direction.... Nous vous avertissons surtout
« de tenir une conduite irréprochable
« ChaqiiC nuit levez-vous pour reriter les
« Nocturnes » Après un grand nombre
d'avis sur le respect avec lequ. I les prêtres doivent (élébrer, sur le soin qu'ils doivent prendre de leur église , sur les vases sacrés , les livres liturgiques, la décence du culte public, sur le zèle à annoncer la parole dc ^ Dieu . elc. etc., le pontiferecommamled aver- > tir les fidèles <iu'iis doivent communier à Noël, à Pâques et à la Pentecôte, mais du moins à Pâques. C( lie dernière clause a été ajoutée, au treizième siècle*, après le Concile de Lalran. Outre plusieurs autres pr«uves de l'antiquité de celle adnionilion pontificale, nous citons ce passago^; rwm/H<^Mm etiam ntiiiorem ad invrniendaiii Lilleram dominicalem, trntpus inlervnlli dici.Paschœ et mnioruin nwhiUiin} festornm non iynoret : « Que le prélre connaisse le Comput mineur, « pour trouver la Lettre dominicale, le temps « du premier et dernier terme de la fête dc « Pâques-, el l'époque des grandes fêtes mo- « biles. »
Après cette admonition, le pontife lit une longiie Oraison el termine par une Bénédiclioii solennelle Puis l'archidiacre dit à haute
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voiK : Recedamus cumpace, ol rassemblée rcpoiul : In nomineChristi. « Relirons-nous en « paix. » i^ « Au nom de Jésus-Ghrisl. » Le Svnode est fini. Nous avons sous les youx un Pontifical romain, imprimé en 1511, avec lequel celui dont nous avons extrait ce qui précède ne concorde pas intégralement. La première Oraison AdsiiinHa ne s'y trouve pas, le Psaume LXWilI n'est chante quà partir du Verset : Adjuva nos, Deus, les Oraisons subséquentes varient ou n'y sont point à la même place, etc. ; mais ce qu'il y a de plus remarquable dans cet ancien Pontifical, c'est le nom de Concile provincial qui est donné à celte assemblée diocésaine, Concilium protin.ciale seu Synodus. Les Pontificaux revus par les papes Clément VIII et Urbain Vlll emploient partout uniquement la dénouiinalion (\c Synodus. Nous n'avons pas besoin de répéter ce qui a été dit sur l'étymol-^gie de Synode , la langue grecque n'a que ce terme pour désigner une assemblée, et les Latins , par le m;)yen de Concilium, peuvent distinguer du Concile proprement dit, selon l'idée allachée à celte expression, les assemblées diocésaines que nous spécifions par le nom ôt' Synodes. Ouive leur valeur intrinsèque, beaucoup de mots ont leur valeur conventionnelle, et celle-ci doit être respectée dans l'intérêt de la méthode et de la justesse.
VARIETES
Outre le cérémonial que nous venons de décrire, plusieurs Eglises en ont un qui leur est propre. Le Rituel de Belley présente pour le Synode un Ordre qui est presque totalericnt autre que celui du Pontifical romain , excepté ])0ur le Veni Creaton^X les Litanies des saints. On n'y chante ni Psaumes, ni Evangiles, et la clôture se termine par le Te Deum.
A Paris et en général dans l?utela France, la tenue des Synodes es't tombée en désuétude, depuis la révolution. Il faut convenir que la suppression totale des nombreux Bénéfices a singulièrement simplifié ladministration épiscopale. Par l'abolition complète des privilèges ecclésiastiques, le clergé tout
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entier d'un diocèse relève immédiatement de l'autorité épiscopale ; et celle-ci, par ses Ordonnances, Lettres pastorales et Mandements, établit les règles de discipline. Les retraites annuelles, les conférences établies dans la plupart des diocèses en réunissent les prêtres et suppléent à la cessation des assemblées synotlales.
a Un Concilede Bordeaux, tenu en l'année « 158i, porte qu'il faut se conformer à l'u- « sage de chaque diocèse particulier pour la « teîuic de ces assemblées et pour la forme « du Synode épiscopai ou diocés;iin. » Nous tirons ces paroles de Durand de Maillane , dans son Ùictionnuirc de Droit canonique. En effet plusieurs diocèses de France qui suivaient le Rit romain pour tout l'Oificc public ne s'y conformaient pas quant au cérémonial que nous avons décrit. On conçoit que ceci peut être considéré comme un acte, pour ainsi dire, exlraliturgique, puisqu'il est avant tout essentiellement facultatif.
Nous terminerons par une description succincte du cérémonial d'un Synode, selon le Rituel parisien de 1777. Quand l'archevêque et les membres de son clergé sont arrivés dans l'église, le chancelier en chape demande la Bénédiction, (jui lui est donnée par le pontife : Occurramus, omnes , etc.; puis il va chanter une Leçon tirée de la vingt-quatrième Epître de saint Grégoire, pape: Curandum, etc. On chante ensuite le Veni Creator, suivi de Versets et Oraisons. La Messe commence, et après l'Evangile il y a un discours. A la fraction de l'hostie l'archevêque donne la Bénédiction gallicane, dont la formule est celle du saint jour de la Pentccôle. Après la Messe, on se retire. On se réunit de nouveau après midi. On entonne le Veni Sancle Spiritus, après lequel l'archevêque chante les Oraisons, précédées de plusieurs Versets. L'Evangile Desfgnavit, tiré de saint Luc, comme au romain, est chanté. L'appel est fait. On chante De Profundis pourles prêtres défunts, et enfin l'archidiacre congédie \c Synode en disant: Ite in pace. « Allez en paix. » Toute l'assemblée répond: Amen.
TABERNACLE
Personne n'ignore que le tabernacle de la loi de Moïse destiné à renfermer l'arche d'alliance, éta4 une tente, comme Uexprime la signification du mot : Tabernaculum. Par imitation du tabernacle de l'ancienne loi, l'arche sainte destinée à renfermer la sainte Eucharistie, alliance plus intime de l'homme avec Dieu, a reçu le même nom. Toutefois, nous ne pouvons assigner à nos tabernacles une grande antiquité, nous ne pouvons même préciser de quelle manière les espèces eucharistiques étaient conservées, quoique nous sachions certainement qu'on les gardait pou^ les malades. Il paraît cependant (jue
c'était dans une armoire , le plus souvent fixée ta un pilier, ou même pratiquée dans son 'intérieur, du côté de l'Evangile. Saint Paulin nous dit bien que l'Eucharistie était gardée sous l'autel, si l'on veut ainsi entendre ces paroles : Divinnm sacra leyunt altaria fœdus. « Les saints autels couvrent la divine alliance. » On peut l'entendre aussi des reliques.
Nous avons de Venance un témoignage moins obscur , dans le passage où il loue le zèle d'un évêque de Bourges, qui avait fait faire une tour d'or où le corps de Jésus-Christ était renfermé. Nous lisons pareillement dans la vie de saint Perpet, évêque de Tours qu'il laissa parmi plusieurs vases sacrés une colombe d'argent, dans laquelle on p.açail
TAB
TAI
la sainte Eucharistie. Mais tous ces passages parlent plutôt du vase qui contenait les saintes hosties, que de l'arche, ou armoire, ou tabernacle dans lequel ce vase était placé.
A Rome, on a longtemps conservé les saintes hosties dans une arche que les anciens Ordres romains appellent armai iiuti, d'où est venu le terme d'armoire. En France , presque toujours et partout l'autel était couvert d'un dôme ou cihoire, supporté par quatre colonnes. Il était surmonté do la croix. Il y avait par dedans et au-dessous de cette croix une colombe d'or ou d'argent suspendue, pour y re/;oscr la sainte Eucharisliî : Cnlumba ad repositorium. On la plaçait plus anciennement sur les baptistères.
Vers le treizième siècle, le vase des saintes hosties fut en quelques églises mis sur le retable de l'autel , et on le recouvrit d'un pavii.lpn de soie de diverses couleurs. Cette lente ou tabernacle (U place à une arciie ou coffre de toute sorte de matières, qu'on garnit intérieurement de pièces do soie pour remplacer le pavillon mobile qu'on avait supprimé, et cette arche prit naturellement le nom do tonte ou tabernacle qu'on donnait au pavillon. Cette coutume existe depuis plus do (rois siècles, et elle est presque généralement adoptée. Elle a fourni l'occasion d(; décorer le retable de l'autel, et par le moyen de la croix qui surmonte ce tabernacle, on a concilié l'innovation avec la règle ancionno qui veut que l'Eucharistie soit gardée sub liliilo criicis, sous le titre de la croix.
Le tabernacle est aujourd'hui la partie la plus apparente et la plus riche do l'aulel. On le fait de marbre, de bronze, de bois, etc., mais dans les pays froids et" humides, un tabernacle de bois peint ou doré est préférable à ceux en marbre ou en bronze, et les saintes espèces y sont moins sujettes à se corrompre. L'intérieur doit en cire garni d'ololTe précieuse, afin de conserver autant que possible la règle ancienne , qui plaçait la sainte Eucharistie sous le ciborium ou dôme garni de rideaux, ou, comme nous l'avons dit, sous le pavillon qui a été immédiatement remplacé par le tabernacle moderne. Il y a encore des tabernacles dont l'intérieur est soulein(Mit peint, mais, dans ce cas , le vase sacré: qui contient les espèces sacramontollos doit être couvert d'un petit pavillon de soie rouge, et qui s'adapte à ce vase. {Voyez ciuoiiu:.) -r^î:
Le tabernacle muni d'une porto qui se ferme à clef, ne doit recevoir ni huiles saintes, ni reliques ou tout autre ol)jet (luelqiio rospettable qu'il soit. Un corporal renouvelé de temps en temps doit être mis sous le pied du ciboire.
La bénédiction du fabcrnacle est de celles qu'on appelle épiscopalos. Il faut donc . pour le bénir, avoir une permission delévéque ou doses grands vicaires.
Les Grecs gardent les saintes espèces dans un petit sac de soie suspendu sur l'autel , mais celui-ci est presque toujours recouvert d'un ciboire ou d'un dais à quatre colonnes, avec des rideaux.
VAniÉTÉS.
Nous lisons dans les Yoyaqes lilnryif/nes du sieur de .Moloon, qu'à "Saint-Claiiile-lc- Vieil de Rouen, on conservait encore au treizième siècle, l'iùicharistio « dans une armoire « pratiquée dans un pilier du côté de TÉvan- « gile. »
Le même auteur ajoute : « Qu'on se sou- « vienne (]ue dans les so[)l KgÙses collégia- (' les d'Angers , le saint Sacrement à l'usage « des malados et pour les [)ar()issiens, est part reillemcnt dans une armoire ((juils appcl- « lent \c sacraire] pratiquée dans la muraille « du côté de l'Evangile. »
De Cl. de Vert rapporte que l'opinion généralement reçue est que le premier /a(;f//irtclc qu'on ait vu à Paris, était co.lui de l'église des Capucins de la rue Saint-Honoré.
Quelques archéologues peu ou point du tout versés (ians les matières liturgiques, ont avancé que les tabernacles placés aujourd'hui sur nos autels étaient d'une haute antiquité. Il ne faut pas, ])0ur se convaincre du contraire, se livrer à une élude bien approfondie et bien pénible. Il est vrai que Guillaume Durand, au treizième siècle, parle de qnel(|Uos églises, in (/nibusilani ccclesiis , où l'on plaçait sur l'autel une arche ou tabernacle pour figurer le tabernacle du temple de Salomon. Mais tl'ahord ce tabernacle ne se voyait que sur quelques autels , et ensuite cotte arche, arca, n'était nu'un coffret de bois doré, et quelquefois (l'or ou d'argent dans lequel onmoltail un corporal qui enveloppait les saintes hosties. L<> coffret, arca^ était recouvert d'un pavillon de soie, par respect pour la sainte Eucharistie, et afin que le saint Saeremoiit ne semblât pas être dans un état permanent d'exposition. Aujourd'hui encore en quelques cathédrales, il n'y a point de tabernacle dans le sens qui est assigné à ce terme. Le grand autel de Notre- Dame de Paris, refait sous Louis XIV et lo pontificat du cardinal de Noailles, n'avait j)oint de tabernacle. L'ancien autel que celuici remplaça n'en avait point non plus, à son tour, comme le prouve le procès-verbal de sa démolition Le 9 mai 1G99 fut démoli , dans la mémo église, l'autel dit des Ardents qui était derrière le maître-autel. Nous allons citer : « Dessous était le lieu dit le conditoire « formant à clef, d'une porte do petits balus- « très à jour, à deux battants, dans les ar- « moires duquel on serrait tout le ministère « do la Grand'Messo, et au fond duquel dans « le milieu était un petit tabernacle lïoiibU' en « dedans de brocard d'or et d'argent à fond « rouge, où on mettait le saint Sacrement, « qu'on y portait en cérémonie , par le côté « de l'Evangile , les doux thuriféraires l'ente censant continuellement, marchant à rccu- (, Ions » Il est inutile d'ajoulerciuo le nouvel autel, depuis la rcvoitilion, r?.l g.tTiÀ d'un tabernacle. Nous ajouterons que toutes lesestauipes qui représentent un autel, lorsqu'elles sont antérieures au dix-septième siècle, figurent constamment sur le gradiu
unft croix accompagnée de chandeliers , sans
tabernacle.
\\ ne f lut pas prendre le change, en lisant dans Graïuoîas qu'on ne trouve guère de tabernacles avant Tannée 1215. Ceci serait encore, par rapport à nous, d'une assez respectable antiquité. Eudes de Suily, queGrancolis a cité, se plaint, il est vrai, de la négligenre de ses curés qui n'av;ii('nl point de tahrrnacle, pour réserver lEucharistic. Mais ce reproche n'était fondé que sur ce que dans un grand nombre d'églises on se contentait de placer la custode eucharistique, sans une révérence convenable, sur lautel ou dans les sinples armoires du condiloriam qui étaient destinées aux. vases sacrés et aux ornements. Il exigeait que l'on réservât dans ces armoires un endroit spécial pour y placer le saint Sicrcmenl.
Grégoire de Tours parle du testament par lequel saint Perpet, évéque de c tte ville, Taisait un don à un prêtre nommé Amalarius : D ) et letjo Amalario presbtjlero capsutam unam comniuneni de srrico ; ilein pe.risteriun et coîînnbam argenteamad reposilo'inin. « Je donne « au prêtre Amalaire une cassette commune « garnie de soie, un colombier ou cage à cote lombes et une colombe d'argent pour ser- « vir de repos;jir. » On ne peut expliquer, d'une manière précise, ce qu'il faut entendre d'abord par cette cassette commune ou coffret. Serait-ce le condiloire eucharistique dans lequel on aurait placé la colombe recouverte deson élui, pnislerium, ei dans 1 ujs e!le on conservait 1 Eucharistie ? Ce serait donc une sorte de petit tabernacle. On conçoit combien ceci est éloigné du <n6ern«c/e actuel, placé à demeure, sur le gradin du retable.
Udalric, en pariant des coutumes de Cluny, dit que la colombe d'or qui était suspendue sur l'autel renfermait la sainte Euch.'.rislie.
Il est certain, du reste, qu'il n'y a jamais eu complète uniformité sur ce point, dais les siècles antérieurs au seizième. C'est alors que les Conciles se sont occupés d'étaidir, autant qu'il était possible, une règle à laquelle les Eglises devaient se conformer et qu'euiin s'<'st introduit l'usage de renferioer l'Eucharistie dans des armoires placées sur l'autel et auxquelles on a donné ie nom de tabernacu'iim, par analogie avec l'ancienne custode qui avait reçu ce nom parce qu'elle était recouverte d'une- tente de scie. Le vase lui-même est nommé tabernaculinn dans un cartaiaire de C tpoue, en 1301, cité par Grancolas : vas unwn ({uod dicitijr taberxacilcu de an/f-nto cum cassia sua. « Un vase nommé lahernacle, « en argent, avec son coiïret. » Celui-ci lui servait d'enveloppe et d'étui.
Nous avon^ [larlé des armoires dans lesquelles on conservait la- sainte Iv.!clKîrislic et qui étaient pratiquées dans le liîur à côté ou derrière l'autel. On trouve assez souvent de ces sortes d'arinnircs dans les anciennes églises. On y voit encore des restes de fermeture. Les explorateurs archéologiques leur attribuent trop ordinairement des destinations fausses, parce qu'ils ignorent les origines liturgiques. Mais dans l'inlérél de ces
recherches si louables, nous répétons que cette armoire était le conditorium de l'Eucharistie, dans les églises où il n'était pas d'usage de la suspendre s^ib titulu crucis. Le miiii de la France usait principalement de^ce conditoriam et la suspension du saint Sacrement y était peu connue. C'était un résultat de son voisinage avec l'Italie où Var)nariuni a été fort longtemps l'unique repositoire de l'Eucharistie.
TABLEAUX D'EGLISE
Les monuments religieux des premiers siècles du christianisme se bornant à des oratoires privés, à des souterrains ou cryptes qui servaient d'asile aux fidèles, ne pouvaient être ornés de peintures et d images. I! est vrai que dans les catacombes on trouve souvent sur les murs et même sur les voûtes des représentations de divers sujets religieux. Mais il faudrait pouvoir posséder la certitude que ces peintures sont de l'époque même où les chrétiens se réfugiaient dans ces cryptes^ pour y célébrer le service divin. Or, il est certain que L s catacombes devinrent un objet de vénération spéciale, surtout au quatrième siècle, après que la paix fut rendue à l'Eglise. C'est alors principalement que ces cryptes furent ornées d'au tel s et de mosaïques. Saint Damase, piipi^ eri 367, saint Boniface, en 418, firent restaurer les catacombes et y construisirent des chapelles. Saint Célestin 1" restaura et orna de peintures sacrées les cryptes dites de saint Prétextât. Saint Jean 1", en 52i, en fit de même aux catacombes dites de saint Félix et saint Adaucte, sur le chemin d'Oslie. Il n'est presque pas un pape qui jusqu'au dixième siècle n'ait enrichi de peintures ces lient vénérables. Il serait donc historiquement inexact de considérer ces peintures comme contemporaines des premier, second et troisième siècles de l'ère chrétienne. Plusieurs considérations nous défendent de croire à la haute aniiquité de ces repré-esitations. En un moment où les premiers prosélytes du christianisme étaient obligés de se dérober à la sanglante proscription qui les poursuivait, il n'est pas croyable qu'ils eussent pu s'occuper dorner d'objets d'jrPces profondi-s retraites qu'ils ne pouvaient d'ailleurs considérer que comme des lenipl -s provisoires. Leur foi leur faisait envisatr!«r le inomenl où enfin, à la voix de Jésus-Christ, la tempête se calmerait. Puis les nouveaux chrétiens devaient craimlrc d'encourir le reproche d'idolâtrie, et on devait surtout faire en sorte que les Gentils nouvellement convertis se détournassent entièrem nt des idole> ou images qu'ils avaient jus- <ju"à ce moment adorées et fixassent une attention numtale sur le Dieu invisible, créateur du ciel et de la terre.
Lors même qu'il fut possible de bâtir des églises, queUpues Conciles furent obligés de défendre que l'on ornât de peintures les rnurs. Nous avons un Canon du Concile d'Elvire qui p jrte cette défense : PUuuil picturas in eccksia esse non dcbere. On a torturé ces
TAB
TAB
piroles pour en tirer tout autre sens, mais celui que nous lui donnons est tout à fait naturel. Quand le culte des idoles fut eomplé- Icnienl anéanti, il n'y eut plus le danger que lions avons signalé, et alors non-seulcuiciit il fut permis, mais très-ulile d'orner les é;i;lisesde tablenux, sUilues, images pour instruire le pi'uple. Saint Grégoire dit que la {)-;'inture est pour les ignorants ce (ju'esl l'éeriture pour les savants. 11 est vr.ii que ït-rliiliien nous apprend que l'image du bon Pasteur était représentée sur les calices, mais il y a loin de celle figure que le célébrant et ses ministres pouvaient voir à peu près seuls, à de grandes peintures sur les uiurs ou à des statues. JJien plus, les apologistes du christianisme déclarent, dans leurs réponses aux païens, qu'il n'y a dans leurs oratoires ni lableaux, ni si:>!ulacresd'aucune espèce, parce que les chrétiens, disent-ils, adorent un Dieu qui ne peut êlre représenté par aucune figure.
Faut-il maintenant conclure de ce que nous venons de dire que dans ces premiers siècles, il n'y eut absolument aucune espèce d'im.'ige ou lublenu? ^on, sans aucun doute. Eusèbe atteste (ju'il a vu de ses yeux, des images qui représeitl.iient Jé^us-Clirist et les apôtres saint Pierre et saint Paul, et que ces tableaux remontaient au premier siè le. Or, il est bien probable que ces iiuages étaient l'objet dune vénération particulière. Saint Basile, dans son Epître 360 à Julien, ne craint p.is de dire que le cuit' dis images est de tradition apostolique. Du reste nous ne devons pas entamer une controverse sur ce culte. Nous n'en disons un mot que pour rechercher l'époque à laquelle les églises ont été ornées de tableaux, et nous avons vu qu'on ne pouvait en rapporter l'origine (ju'à la paix rendue à l'Eglise par Constantin, et surtout à l'époque où il n'était plus dangereux de mettre sous les yeux du peuple des images et des figures sacrées. Nous parlons dans l'article baptistère des représentations ou tableaux d'oui ils étaient ornés. Nous pensons que ce sont les premiers lieux sacrés où l'on ait vu des peintures, des reliefs et même des statues.
En quoi consistaient les représentations religieuses dans ces temps reculés ? Saint Paulin, évêque de Noie, nous apprend (ju'il décora la nou\elle église de Saint-Félix, de vastes tapisseries tendues sur les parois et portant des inscriptions explicatives des sujets quiélaienl peints. Très-ordinairement on y figurait les principaux traits de l'histoire de l'Ancien Testament, tels (jui; Moïse frappant de sa verge le rocher. Moïse recevant (le la main du Seigneur Ls tables de la loi, Abraham prêt à sacrifier Isaac, Daniel "«lans la fosse aux lions, David jouant de la har|)e, la translation de l'Arche, etc. Les sujets évangéliques furent représentés plus lard, mais cependant, dès le cinquième siècle, on voyait des images qui figurai(>nt Jesus-Christ attaché sur la croix. Néanmoins les crucifix tels qu'on a coutume de les faire de nos '*
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jours, nauraient pas été admis, dans le*
églises. On enveloppait limagedu Christ dune tunique qni n<. l.nssail voir que la léle, les pietls elles m.ins On peut lire un miracle que nous rappoii,j„s, d'après saint (irégoire de lours, dans l'article cklcikix. L'image de Notre-beign.'ur, sons la forme du bon P.isleur reportant ..u bercaii la bnbis eg.-.u.,. était plus tre<iuen.menl reproduile. On la voit asszs()uv( ni gravée en relief sur des pierres lumulaires. '
Durand de Mende nous fournil les renseignements les plus curieux sur le génie de la peinture chrétienne, et ce qu'il en dit au treizième siècle, n'est que la lra<iilion des S-ecles précédents. Selon lui. l'nna.'e du Sauveur peut être figurée dans les euli^cs de Plusieurs manières. On le repios.'iUe assis sur un trône ou bien cloué sur la croix, ou reposant sur le sein de su luère, ou bien même sous la forme d'un agneau. Pour ce <iui e l de cette dernière manière, il no serait pas convenable, conliuue-l-il, de figurer un agneau sur la croix, mais on représente d'abord l'huiuaiiitéde Jésus-Chri.,1, et l'on place a ses pieds l'agneau, qui en est le symbole On peul encore le dépeindre sur le sommet d u!ic montagne, figurer à ses pieds un globe de saphir, et au-dessus de sa tète l'azur céleste. On l'enioure de séraphins à six ailes dont deux 1 ur servent à voler, deux à se couvrir la face, et deux leur voilent les pieds. Jésus est toujours peint avec une couronne ou une auréole qui lui ceinl le (hef, mais celle auréole, pour la distinguer de celle des saints, est relevée de trois rayons en forme de croix, tandis que la couronne des bienheureux est en lormo de bouclier rond, car ils chaulent au sein des éternelles délices : « Seigneur, vous nous avez couronnés comme « d'un bouclier de bonne volonté. » il srulo bonœ volanialis coronasii no^. Nuire auteur entre dans une foule d'autres détails qu'on peul lire dans son ouvrage. Mais nous devons ne pas omettre les suivants, qui offrent beaucoup d'intérêt. Notre analyse est presque une traduc tion.
L'image du paradis est peinte dans les églises pour que celte vue enflamme les speclaleurs du saint désir des récompenses éternelles, et celle de l'enfer y est aussi représentée afin de frapper d'une salutaire terreur. On y figure des lleurs, des arbres chargés de fruits pour Veprésenler les fruits des bonnes œuvres qui sortent des racines de la verlu. Les images des a[)ôlres ornent les temples avec les caractères qui leur sont propres. Ceux-là seulduent qui ont laissé des écrits tiennent en leurs mains des livres, les autres ont auprès d'eux des feuilles roulées ou volunnvs, cuiii rolulis, rouleaux, qui signifient la prédication de l'Evangile. Mais la majesté divine est toujours figurée un livre en main : iaiilôt ce livre est fermé, var personne ne peul l'ouvrir que Dieu, tantôt il est ouvert pour que tout le monde y lise, parce que Dieu esl la lumière du monde, la voie, la vérité, la vie elle livre de vie : autour de lui ou à §es pieds « ceux qui fureu^
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ses témoins » jusqu'aux derniers confins do la terre. Us sont quelquefois peints en longue chevelure, à la manière des Nazaréens, c'est-à-dire des saints, souvent comme un troupeau de douze brebis dont Jésus-Christ est le bon pasteur, et parce qu'ils sont tombés sous le jïlaive du martyre comme des victimes paciliques. Les confesseurs y sont peints avec leurs attributs, les évoques en milre , les abbés en froc ou tenant des lis à la main, insignes de leur chasteté. Les docteurs portent des livres, les vierges des lampes allumées. Paul dune main lient un li\ re, de l'autre une épée, le livre parce quil est docteur , l'épée parce quil fut .persécuteur. De là ce vers :
Mucro luror Sauli, liber est convr rsio Paiili.
« Le jîliive éiincoliinl est la t'urour de Saiil ;
t Le livre aux pages d'or le cliaiigeineiil de Paul.
Si l'on veut représenter un personnaQ;c vivant dont la vie retrace toutes les qualités qui forment le vrai chrétien, sa télc est ceinte d'une auréole ou couronne en forme de bouclier carré symbole des quatre vertus cnrdinales. Tel était donc le génie de la peinture sous le règne de saint Louis. Mais déjà dès le douzième siècle il s'était introduit un autre genre de tableaux religieux. Nous voulons parler des verrières qui décoraient les renétres des églises. On sait par celles qui nous restent qu'elles retraçaient les histoires de rAncien et du Nouveau Testament, les mystères chrétiens, les saints. Une suite de ces vitraux peints était quelquefois un poème dont chaque vitrail reproduisait une épisode. Nous n'avons point à faire une description de c:s tableaux diaphanes qu'on semble aujourd'hui regretter et que des artistes éclairés cherchent à restituer à nos anciennes calhédrales. Nous parlons dans un article particulier des mosaïques.
On peut faire entrer dans la catégorie des tableaux les bas-reliefs et les statues qui ornent les voussures des portails et quelquefois la façade et tout l'extérieur de quelques anciennes églises. Ceci est du domaine exclusif de l'archéologie monumentale. Les tableaux sur toile, surtout depuis trois siècles, entrent dans l'ornementalion des tcmpl.s catholiques. La discipline de l'Eglise a établi dos règles afin que tout y fût conforme à la décence. Il serait à désirer que celte discipline fût sévèrement maintenue, et nous ne verrions pas nos sanctuaires étaler aussi souvent des représentations que réprouvent tout à la fois et la décence et le bon goût. Les artistes ne font pas en général une élude assez consciencieuse de leur profession, et, disons-le avec douleur, ne sont pas inspirés par la foi, qui seule peut donner à leur pinceau l'intelligence chrétienne. Le célèbre Fi-a Angelico de Fiesole peignait toujours à genoux, et fondant en larmes, la crucifixion 1...
VAUIÉTIîS.
Dn auteur que les peintres devraient sou- 7eul consulter quand ils veulent faire des
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tableaux de religion, Ayala, signale plu.sieurs inexactitudes que la plupart de ces arlisirs commettent , faute de connaître l'histoire sacrée. Le cardinal Lambertini (Benoît XiV) dans son Trailé des Fêtes, relève quel([n<'sunes de ces erreurs en conseillant de consulter Ayala. Combien de fois n'a-t-on p.is vu des tableaux sur lesquels, par exemple, la sainle Vierge est figurée dans un âge encore très- jeu ne, et à peu près comme elle devait cire quand i'ange lui annonça qu'elle serait mère de Dieu, cette Vierge, disonsnous, se tenant aux pieds de la croix de son fils, alors âgé de plus de trente ans ? Ou bien encore la même Vierge, enlevée au ciel à l'âge de plus de soixante et dix ans, et figurée coiiiine une très-jeune personne? On pourrait faire un très-long catalogue des l)é\ ues dans lesquelles sont tombés les peintres, surtout en nos derniers temps. Nous parlons de quelques erreurs de ce gi-nre dans divers articles tels que compassion , VISITATION, etc. Le premier concile de Alilan, en loG'5, a fait ce canon : Caveant episcopi ne r/uid piuijatur aut sculpalur quod veriluti Scriplurarum , tradilionum aut eC' clesiaslicaruni historiarum adversetur. « Les « évoques veilleront à ce qu'on ne peigne « ou sculplc {{uelquc chose qui ne soit pas en « hariiioiiie avec la vérité des saintes Ecri- « tures, des tradilions ou de l'histoire ecclé- « siaslique. » Les statuts synodaux de Heiîri (ie Ciondy, évc(iue de Paris, en 1608, s'expriment à leur tour d'une manière énergique sur de setublables abus. Yetamus omv.ino in templis iiiuujincs,sice pictas, sive sculptas, cxpani (juœ non bcne expressœ sint et prœcipuam corum s.nictoruin (juos referunt dignitatcm non exhibeant, spcctantesque ad pictatein et reliijiosam in eos sanctos revei'cnliam non excitent. Si quœ porro minus décentes reperiantur , cas aufcni omnino volumus, et si quœ prœterea insiyni aliqua sui parte minutai sint et fœdalœ. « Nous défendons ex- « prcssément (lue Ton expose dans les égli- « ses des images, soit peintes, soit sculptées, « qui ne seraient p is bien exésutées, et qui « ne retriiceraienl pas avec dignité les saints « qu'elle représentent, en sorte que ceux « qui les regardent ne fussent pas excités K à la piété et à la vénération que l'on doit « à ces saints. S'il en existe qui ne soient « pas décentes, nous voulons qu'elles soient « de suite enlevées , ainsi que les tableaux « auxquels il manquerait une partie ou qui « seraient dans un état de ruine. » L'éct)lc sensualiste commençait dès lors à s'implanter dans la peinture chrétienne, couimc on voit, mais les prescriptions de l'autorilé ci,clési;!stique n'ontpu malhcurtusement arrcter se^ progrès.
Les Rituels prescrivent \^ bénédiction (K s tableaux qui doivent être placés dans les églises. Elle est mise au rang de celles (|ui doivent être faites par lévêque ou un prèlre qui en a reçu l'autorisation. Il en est de même des statues.
On lit dans la vie de saint Bernardin de - Sienne quelorsquil avait prêché il déroulait
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aux yeux de ses auditeurs un tableau sur lequel était peint le nom de Jésus environné d'une auréole, afin d'exciter la vénération pour ce nom sacré.
D. Mabillon raconte dans son Iter italicum qu'il se plaisait cà assister souvent à la cérémonie qui a lieu tous les samedis après Vêpres dans l'église de Sainte-Marie- Majeure, à Rome. Au chant des Litanies de la sainte Vierge on tire respectueusement les voiles qui couvrent l'image de Marie qu'on dit peinte par saint Luc.
On admire sur la voûte d'une chapelle des catacombes de saint Calixle une image de Jésus-Christ qu'on regarde comme la plus ancienne de celles qui existent. La figure du Sauveur des hommes est d'une forme ovale légèrement alongée. Sa physionomie unit à la gravité beaucoup de douceur et de mélancolie. La barbe est courte et fourchue. Les cheveux sont divisés sur le milieu du front en deux tresses qui flottent sur les épaules. On voit dans les mêmes cryptes plusieurs images de la sainte Vierge tenant l'enfant Jésus sur ses genoux. On connaît les types qui sont affectés surtout aux saints apôtres Pierre et Paul, et auxquels on se conforme assez habituellement.
Guillaume Durand, dans le chapitre III du premier livre de son Rationale, a inséré ces vers, dont il ne nomme pas l'auteur, mais que nous croyons dignes d'être transcrits.
EflTigiem Christiqui transis pronus honora. Non tamen e(rigiem,sed quod desii^iiat adora.
Noc Deus est nec hoaio jirœsens quam cernis imago ; Sed Deus est et homo queni sacra figurât imjgo.
0 toi qui viens prier, bonore,
Le front penciie, la sainte Croix;
Pourtant que ta ferveur adore
Le Christ lui-même, etaon le bois.
Souviens-toi que cette peinture
N'est point un homme, n'est point Dieu.
Mais a tes yeux elle figure
L'Homme-Dieu présent en tout lieu.
Cet auteur ajoute, au sujet des Grecs, les paroles qui suivent : Grœci etiam utiintur imaginibus pingentes illas, ut dicilur, solwn ab umbilico supra, et non inferius, ut omnis stultœ cogitationis occasio toUatur. Celte chasteté orientale dans nos tableaux est totalement inconnue, et nous recommandons, à ce sujet, à nos lecteurs, un livre fort remarquable de M. le comte de Montalembert, pair de France, sous le titre : Du Vandalisme et du catholicisme dans l'art. Les pasteurs des paroisses y trouveront un guide sûr et éclairé en ce qui regarde la décoration de leurs églises, trop souvent profanées par des peintures qui n'ont de chrétiennes que le nom.
TAVAYOLE.
{Voyez NAPPE.)
TE DEUM
Ce sont les premières paroles de l'Hymne ou Cantique récité ou chanté à la fin de l'Office na;ituli.nal. Nous traduirons les paroles Liturgie.
de saint Dace, évêque de Milan, au sujet du Te Deum : « Augustin fut baptisé et confirmé, « au nom de la sainte et indivisible Trinité, « par le bienheureux Ambroise, en présence « de tous les fidèles de la ville de Milan. Sur « les fonts même du Baptême, ils chantèrent, «par une inspiration de l'Ksprit-Saint , Te « Deum laudamus, ayant pour témoins ces « mêmes fidèles qui écoulaient ce nouveau « Cantique, et, depuis ce temps, l'Kglise unice verselle l'a conservé et chanté religieusc- « ment jusqu'à ce jour. »
Quelques auteurs critiques ont soutenu que ces paroles n'étaient pas de saint Daco, Le savant Gavantus soutient qu'on doit attribuer le Te Deum à saint Ambroise seul, cl il cite un ancien Hréviaire manuscrit, dans lequel ce Cantique a pour titre : Ilgmne de suint Abundius. Mais quel est ce saint? On l'ignore. Quelques auteurs l'attribuent aussi à^ saint Hilaire, évêque de Poitiers, mais on n'en fournit pas dos preuves suffisantes.
Avant saint Benoît et Tcridius, disciplo de saint Césaire d'Arles, personne n'a parlé du Te Deum. Un vieux Psautier manuscrit du Vatican lui donne le nom A'Uymne de saint Sisibut; un autre Psautier l'aliribue à saint Nicète. Le cardinal Bona, duquel nous avons extrait tout ce qui vient d'être dit, pense qu'il vaut mieux ne point s'écarter de l'ancienne tradition, qui attribue le Te Deum à saint Ambroise et à saint Augustin.
Pendant l'A vent et le Carême, l'Eglise romaine omet le Te Deum; les moines seuls le chantent en tout temps de l'année, selon la prescription de la règle de saint Benoît : le Vendredi saint même n'en est pas excepté. D. Claude de Vert fait sur celte singularité des réflexions qui nous paraissent fort justes: c'est que, le Vendredi saint, l'Eglise chante les Hymnes Ponge lingua gloriosi prœlium certaminis, ainsi que Vexilla régis, pendant l'Adoration de la croix; pourquoi donc ne chanterait-on pas le Te Deum? Nous ne voulons point néanmoins censurer la Rubrique qui le supprime en ces jours de deuil.
Autrefois, à Paris, à Orléans et à Angers, on encensait l'autel pendant le Te Deum, dit Lebrun, dans ses Voyages liturgiques. A Angers et à Rouen, le Chœur se met à genoux au Verset Te ergo, quœsumus, etc.; celte rubrique, rapportée par le même auteur, nous paraît fort édifiante, et en parfaite harmonie avec les paroles.
En général, le Te Deum esl pour lOfûce matulinal ce qu'est le Gloria in cxcelsis pour la Messe.
Ce Cantique esl chanté en outre en plusieurs circonstances solennelles, connue dans les Saluls d'actions de grâces, après la Confirmation, une première Communion, elc, etc
Le chant de cet Hymne, selon le Rit romain, est d'une grande beauté; un Chœur nombreux, qui le chante gravement, produit un effet très-supérieur à toute musique qu'on a voulu y adapter. On croil que ce chant nous a été transmis par saint Ambroise, et c'est ^une raison de plus pour ne pas y en substi- {Trente-huit.)
tuer tout autre, de quelque mérite qu'on le suppose doué. Le Rit de Paris a placé le Te Deiim sous un chant qui approche, il est vrai, de celui de Rome, mais nous pensons qu'il valait inGniment mieux le laisser dans sa native simplicité.
M. de Maistre, dans les Soirées de Saint- Pétersbourg, s'exprime d'une manière fort rem.injuable .iu sujet du Te Deum : « Celle « prière est née en Italie, à ce qui paraîl, et « le titre d'Hymne ambrosicnne pourrait faire « croire qu'elle appartient exclusivement à « saint Ambroisc : cependant on croit assez « généralement, à la vérité, sur la foi d'une « sii:7ple tradition, que le Te Deum fut, s'il est «permis de s'exprimer ainsi, improvisé à « Milan par les deux grands et saints doc- « teurs saint Ambroise et saint Augustin, « dans un transport de ferveur religieuse : « opinion qui n'a rien que de très-probable. « En effet, ce Cantique inimitable, conservé « par l'Eglise et les communions protestantes, « ne présente pas la plus légère trace du tra- « vail et de méditation , n'est point une com- « position; cestune effusion, c'est une poésie a brûlante, affranchie de tout mètre; c'est un « dithyrambe divin, où l'enthousiasme, volant « de ses propres ailes, méprise toutes les res- « sources de l'art. Je doute que la foi, Tainour « et la reconnaissance aient parlé jamais de « langage plus vrai et plus pénétrant. » Les raisons que donne l'illustre auteur nous semblent d'un grand poids, sous le rapport de la spontanéité et de l'enthousiasme qui distinguent cette admirable composition, qui n'en est pas une dans le sens qu'on attache à ce terme.
TIARE
C'est le nom qu'on donne à la mitre du souverain pontife; c'est un bonnet rond, en drap d'or, entouré de trois couronnes de pierreries, et terminé par un globe surmonté d'une crpix. La tiare a, comme la mitre, deux fanons qui pendent par derrière. Le nom de thiare ou de tiare désigne, dans le livre de l'Exode, l'ornement de tête des prêtres juifs; mais la tiare papale n'a aucun rapport de forme avec celle-là, puisque ce n'était qu'un bandeau de un lin appelé byssus; mais celle du grand-prêtre nous paraît être le type de la tiare des papes, car ce bandeau était d'hyacinte, et environné d'une triple couronne d'or.
La tiare, telle qu'elle est aujourd'hui, ne remonte pas à une haute antiquité. Les Ordres romains donnent à cet ornement de tête le jiiolu de regnum, règne. Dans le prijacipe, ce
liturgie; catholique. \\%
fut en effet un vrai diadème, regnum, puisqu'il consistait en une seule couronne ; Boniface VIII en ajouta une seconde, et Benoît XII une troisième. C'est donc seulement au quatorzième siècle que la tiare reçut la forme qu'elle a aujourd'hui, et qui n'a plus varié.
Quelques auteurs disent que le premier pape qui porta la tiare à trois couronnes fut Urbain V, qui régna dans le même siècle ; du reste ces deux papes étaient d'origine française.
Le patriarche de Contantinople porte une tiare comme le pape, mais elle est seulement ornée de deux couronnes. Nous ne garantissons pas ce fait, que nous puisons dans des auteurs en général assez peu exacts.
VARIÉTÉS
Durand de Mende observe que le souverain pontife, pour marque de sa suprématie, se sort du règne, c est-à-dire de la couronne impériale, mais qu'en sa qualité de pontife il se couvre de la railre. Le même auteur ajoute que le pape porte la mitre, semper et ubique^ toujours et partout, tandis qu'il ne porte le règne que dans certains lieux et certaines circonstances.
L'historien Pseffel, au sujet du titre de consul et d'auguste qui fut décerné à Clovis par l'empereur Anastase, prétend que ce premier roi chrétien fit hommage au pape Symmaque de la couronne qui lui avait été envoyée par cet empereur. Là serait l'origine de la première des trois couronnes delà tiare. La triple couronne papale serait donc l'institution d'un roi et de deux papes français.
Il est digne de remarque que les Ordres romains, en parlant des cérémonies où le pape reçoit la tiare des mains du grand maréchal, magni mares cal chi, n'emploient jamais que le nom de regnum. Depuis que la tiare est formée de trois couronnes superposées, on lui a donné le nom de triregnum, qui signifie littéralement triple diadème. Ce nom ne se trouve pas non plus dans Durand, que nous avons cité; il semblerait que la dénomination de tiare est exclusivement française.
Les peintres qui représentent un pape lui mettent habituellement la tiare à trois couronnes, sans distinction de l'époque à laquelle ce pape a vécu; ainsi l'on voit toujours saint Grégoire le Grand couronné de cette tiare, qui consistait néanmoins, au sixième siècle, en un seul diadème. Nous pouvons appliquer à ceci ce que nous disons de la mitre, dont l'origine ne remonte pas aux premiers siècles, et dont on gratifie saint Augustin, saint Hilaire, saint Paulin de Noie, etc. Nous conviendrons aussi que l'artiste le mieux éclairé sur les origines n'a guère d'autre moyen de caractériser les pontifes de ces siècles anciens, qu'en les figurant ornés des insignes par les(iuels on peut .lujourd'hui les distinguer. Mais il est un écueil qu'on ne saurait trop éviter en ce moment, où l'on cherche à reproduire les vitraux de nos antiques cathédrales. S'il s'agit d'une église du treizième
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siècle dont on veut harmoniser les vitraux avec l'époque de sa construction, un pape ne saurait rationnellement y être représenté avec la tiare à triple couronne. Ainsi, pour résumer ce que nous avons dit plus haut, tout pape antérieur à Boniface VIII, t'est-à-dire à 1294, ne doit porter de rèfjne qu'à une couronne; depuis ce pape jusqu'à Benoît XII exclusivement, c'est-à-dire jusqu'à 133V, la tiare doit être à deux couronnes; enfin, depuis Benoît XII seulement, les souverains pontifes doivent porter la tiare à trois couronnes.
Nous avons vu, dans un tableau très-estimable sous le rapport de l'art, Charlemngne couronné à Rome, le jour de Noël, l'an 800, par le pape Léon III, portant sur la tète la triple couronne, et l'on appelle cela du noble nom de peinture historique... Nous venons, il est vrai, de justifier d'anachronisme les artistes qui ont à peindre un pape; mais il ne peut être question là que d'une image isolée, où l'on est quelquefois forcé, pour les raisons que nous en avons données, de caractériser le personnage: un tableau d'histoire ne peut jamais être ainsi excusé.
TONSURE
C'est une cérémonie dans laquelle le prélat coupe ou tond les cheveux de celui qui en est l'objet , et qui est ainsi initié à la cléricature. On dispute sur l'époque à laquelle celle cérémonie de tondre les cheveux ou tonsure a été établie : les uns en font remonter l'origine aux premiers siècles , d'autres ne lui assignent pas une antiquité plus reculée que le cinquième siècle. Ne pourrait-on pas trouver cette origine dans les paroles de saint Paul aux Corinthiens, chap. XI : iN'ec ipsa natura docet quodvir quidan si comani Hutriat ignominia est illi? «La naiurc ne « nous apprend-elle pas qu'il s^nait honteux « à un homnie de porter de longs cheveux ? » Or les hommes destinés aux sublimes fonctions du ministère ne doivent avoir dans leur extérieur rien qui puisse les rendre dignes de mépris ou de blâme aux yeux des autres hommes.
La tonsure cléricale est le premier pas dans l'état ecclésiastique ; celui à qui die est conférée doit être âgé au moins de quatorze ans , avoir reçu la Confirmation, savoir lire et écrire , et sentir une vraie vocation pour le saint ministère. L'évèque lui coupe en forme de croix , à quatre dilTérenles reprises , quelques cheveux, pendant que le nouveau clerc récite ces paroles du Psaume XV : « Le Sei- « gneur est mon partage et mon héritage ; « c'est vous,ô Seigneur! qui me rendrez cet « héritage. » Il le revêt ensuite d'un surplis , en lui disant que ce vêtement est le symbole du nouvel homme , qui fut créé pur et saint.
L'évèque n'est pas exclusivement ministre de cette initiation. Quelques abbés d'Ordre sonten possession deconferer la tonsure. Elle peut se donner en tout temps et eu tout lieu,
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dit le Pontifical , et à un âge beaucoup moins avance que celui de quatorze ans.
^ On donne pareillement le nom de toyisure a la couronne que portent les ecclésiastiques suivant 1 ordre auquel ils appartiennent. Leile tonsure, qui consiste à niser l,i nartie supérieure de la tête, s'appelle fort improprement couronne. H y .-, , dit un auteur, entre la tonsure et la couronne la même différence qu'entre la cause et Tellet. Pour entendre ceci , il faut rappeler qu'autrefois les ecclésiastiques se rasaient toute la tête à 1 exception d'une couronne de cheveux dont ils la laissaient garnie : aujourd'hui, au con« traire, c'est la partie rasée qui porte le nom de couronne.
Le Rituel romain donne le diamètre des couronnes , ou plutôt tonsures , selon le degré hiérarchique d'ordination.
Les Canons de plusieurs Conciles nous apprennent que non-seulement les clercs, mais tous les chrétiens, devaient porter les cheveux courts. Ainsi , par exemple , le sixième Canon d'un Concile de Rouen , en 1090 , est conçu en ces termes : Nullus homo comam nnlriat , sed sit tonsus, siciit decel clnistianum : » Que nul homme n'entretienne de " longs cheveux , mais qu'il les porte courts, « comme cela convient à un chrétien. » Nous pensons que c'élait un sentiment de dignité pour le caractère de chrétien qui avait fait rendre ces sortes d'ordonnances ; en voici la raison. Tout le monde sait que les Romains portaient les cheveux courts , et que les peuples qu'on nommait Barbares les avaient au contraire fort longs : il convenait doue , et c'est l'opinion de saint Jérôme dans son Commentaire sur Ezéchiel , que les chrétiens se distinguassent de ces peuples , non encore éclairés de la lumière évangélique.
VARIÉTÉS
Dans le onzième siècle , un évéque d'Amiens ayant refusé le baiser de paix à quelques seigneurs qui avaient de longs cheveux, ceux-ci tirèrent aussitôt leur epée et s'en servirent pour se tonsurer. En cet étal ils furent admis.
Cependant , pour respecter la vérité historique, nous devons dire que , sous la première race de nos rois , la longueur des cheveux était le signe qui distinguait le laïque du clerc et du moine. Se couper les cheveux , ou entrer dans un cloître étaient des expressions synonymes. Ce fut donc d'abord une obligation pour les membres du clergé exclusivement , et enfin elle atteignit tout le monde, sans pour cela qu'elle ait été universellement suivie ; elle était même tellement tombée en désuétude que , dans les deux derniers siècles , les cheveux courts etaieut une manjue de déshonneur pour ceux qui n'appartenaient pas à la clericature.
Le clergé de l'Orient porte de longs cheveux et une longue barbe : cependant les évêcjues confèrent la tonsure comme préparation aux Ordres, et coupeut les ch«veux
du néophyte à peu près avec le môme Rit tju'en Occident. ^ , . . .
Ceux qui voudraient connaître plus a tond iclte matière pourront consulter D. Claude »le Vert , qui l'a traitée dans le plus grand détail et surtout avec beaucoup d'érudition , quoique , selon son usage , il cherche encore ici à taire tout cadrer avec le sens littéral , objet de sa prédilection.
Le pontifical romain contient un cérémonial qui a beaucoup de rapport avec la tonsure ; il est intitulé : De barba tondenda. La Rubrique préliminaire s'exprime ainsi :
«Lorsqu'on coupe, pour la première fois , « la barbe aux clercs , on doit chanter l'An- « tienne suivante, pendant que le pontife est « assis et couvert de la mitre : SiciU ros « Hermon qui descendit in montem Sion, sic « descendat super te Dei bcnedictio : Ainsi « que la rosée d'Hermou qui descend sur la (( montagne de Sion , que la bénédiction de « Dieu descende sur toi. » On chante ensuite le Psaume : Ecie quam bonum, dont le second Verset : sicut ungucntum, parle de la barbe d'Aaron. On répète l'Antienne, et le pontife dit l'Oraison suivante : Deus, cujus J^rovidentia omnis crcatura incrementis adulta congaudet, preces nostras super hune famulum tuumjuvenilisœtatis décore lœtantem, et primis auspiciis attondendum exaudi , ut in omnibus protectionis tuœ munilus auxilio , œvoque largiore provectus , cœlestem bene f dictionem accipiat et prœsentis vitœ prœsidiis (jaudeat et futurœ. Per , etc. «Seigneur, « dont la paternelle providence donne l'ac- « croissement à toutes les choses créées, « exaucez les prières que nous vous adres- « sons en faveur de votre serviteur qui goûle «. la joie de la brillante jeunesse que vous lui « départez , et qui pour la première fois se « dépouille de ce duvet naissant, afin que , « constamment protégé par votre bonté , et « parvenu à un âge plus mûr, il soil comblé « de vos bénédictions , et qu'après avoir « goûté les biens de la vie présente , il puisse « jouir de ceux de la vie future. Par Notre- « Seigneur.»
Il existe beaucoup d'écrits sur la tonsure des cheveux ou leur conservation , sur la barbe, etc. Thiers a fait un curieux traité sur les perruques, inventées en 1629; il exaîuine s'il est permis de célébrer la Messe en ayant la tête coiffée d'une perruque. (V. ce mot.)
On lit dans la vie de Constantin Pogonat ou le Barbu , empereur des Grecs , que , par une singulière estime pour le pape Benoît II, au septième siècle, il envoya à ce pontife la chevelure de ses deux fils , Justinien et Héraclius , pour signifier qu'il les plaçait sous sa bienveillance paternelle, afin qu'ils se regardassent comme les enfants spirituels du pape , en le révérant et en lui obéissant.
Dans une conférence tenue , en 664 , dans le monastère de Sainte-Hilde , à Streaneshalch , aujourd'hui Whitby en Angleterre , sous l'épiscopat de saint Wilfrid, évêque d'York, on agita la question qui avait pour objet la différence ^de la tonsure : ccWc des
Romains était ronde , afin , disaient-ils , Je \ représenter la couronne d'épines de Notre- \ Seigneur : on l'appelait Tonsure de saint Pierre. L'autre espèce de tonsure était en forme de demi-cercle , et se faisait sur le dC' vaut de la télé ; on la nommait, par dérision , Tonsure de Simon le Magicien. Bède nous apprend qu'il n'y eut rien de décidé à cet égard. Il n'y eut que saint Cedd, évêque d'Essex ou de Londres, qui déclara, dans l'assemblée, qu'il embrassait la discipline de l'Eglise romaine , et son exemple fut suivi par tous ceux qui avaient pensé comme lui. {Vies des Saints , par Godescard, dans celle de saint Wilfrid, au 12 octobre.)
TOUR CAMPANAIRE.
En parlant des ciboires nous disons que le vase dans lequel l'Eucharistie était conservée portait le nom de tour, turris. Ici nous envisageons ce terme comme exprimant une partie des édifices religieux connue aussi sous le nom de clocher. En traitant des cloches nous entrons à ce sujet dans quelques détails, mais nous avons cru devoir donner quelques autres notions dans un article spécial, quoique cette matière appartienne moins à la Liturgie qu'à l'archéologie religieuse.
Nous comprenons sous le nom générique de tours campanaires les parties de l'Eglise qui sont destinées à recevoir les cloches. Avant l'invention, ou plutôt l'emploi de ces dernières, pour appeler les fidèles à l'Office, il est bien constant que la porte principale de l'église ne présentait point ce genre dedécoration dont nos grands édifices religieux: sont ordinairement accompagnés et singulièrement embellis. Comme dans le principe les cloches n'étaient pas d'une forte dimension, on n'élevait aucune tour pour les placer. Une charpente fixée sur le faîte suffisait pour remplir ce but. Le lieu le plus convenable était sur la partie de la toiture qui recouvrait le transsept, c'est-à-dire le chancel qui séparait la nef du sanctuaire. Les prêtres seuls et plus tard les clercs dans les Ordres inférieurs pouvant sonner les cloches, celles-ci devaient nécessairement occuper la partie de l'église correspondante à la place réservée au clergé. Cet usage s'est perpétué, pour ainsi dire, jusqu'à nos jours, par le moyen de ces campanilles qui s'élèvent encore au point central du transsept. Les derniers, réservés aux petites cloches, ne pouvaient recevoir celles qui étaient d'un poids plus considérable. Il fallut donc construire des fours solides et en maçonnerie. Leur place était marquée auprès du portail ou des portes latérales. Néanmoins un assez grand nombred'anciennes églises ont leur four campanaire au centre,et en ce cas clic est portée sur les gros piliers qui forment le transsept. Mais en général, au moyen-âge, on trouva dansla nécessité délever des fours campanaires une occasion très-favorable pour orner la façade principale de l'église et c'est ce qui a produit ces imposantes tours de Notre-Dame de Paris et de Reims, des cathé-
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drales d'Amiens, de Toul, de Bourges, de Rouen, de Tours, d'Orléans, etc.
On donne habituellement le litre exclusif do tours aux clochers qui se terminent en terrasse ou par une toiture peu saillante. Lorsque les clochers sont surmontés d'une (lèche, comme aux cathédrales de Strasbourg , de Chartres, de Scnlis, de Châlons-sur-Marne, de Mende , etc., quoiqu'ils soient bien réellement des tours campanaires, on les désigne communément sous le nom de clochers. Cette distinction , comme on voit, est une méthode de spécification plutôt qu'une différence de genre. Le campaniile dont nous avons parlé présente, à son tour, une double signification.Ce nomesldonnéau clocher isolé. Tels sont les campanillcs de plusieurs églises d'Italie. Quelques-uns de ces clochers pourraient aussi bien porter le nom de tours puisqu'ils en affectent la forme. Les campanillcs de Bologne et de Pise sont en effet de véritables tours. Le dernier, comme on sait, se fait remarquer par une construction fort extraordinaire, puisqu'il penche à tel point que sa sommité dépasse d'environ treize pieds son aplomb.
En général, dans les grandes églises, telles que les cathédrales et les abbatiales, on remarque les deux tours dont le portail est flanqué et le campaniile qui s'élance du faîte, en forme d'aiguille. La cathédrale d'Orléans présente ces trois clochers. Notre-Dame de Paris offrait la même ornementation, à la fin du siècle dernier. La métropole de Rouen et quelques autres églises en sont décorées. On peut donc reconnaître dans ces églises les deux grandes époques de la construction des clochers, la modeste charpente des huitième, neuvième, dixième et onzième siècles, maintenant élancée en flèche hardie ; et les grosses tours (lu portail qui furent postérieurement ajoutées à ce genre de campaniile primitif.
Du reste il existait des églises qui avaient plusieurs totirs. Nous pouvons citer la célèbre abbaye de Saint-Martin dans la ville de Tours, qui en avait six dont une seule est debout, sous le nom de ^our Charlemagne. La noble collégiale a péri sous le marteau du vandalisme révolutionnaire, etla tour qui lui a survécu en est l'unique souvenir nionumenlal. Encore même est-elle devenue, comme celle de Saint-Jacques-la-Boucheric , à Paris , un édifice profane. On attachait un symbolisme au nombre des fours d'une église. C'est pourquoi quelques édifices religieux en avaient trois, comme Saint-Germain-des-Prés, à Paris, dont une sur la porte principale, et une sur chacune des portes latérales. Ces deux dernières n'existent plus. On voulait ainsi rappeler le mystère fondamental de la religion chrétienne. Il serait trop long d'énumérer les prodigieuses variations de ce genre d'architecture religieuse. On conçoit combien il laisse de latitude au génie créateur. D'ailleurs ici la discipline ecclésiastique n'en a jamais entravé les conceptions. Nous entrons dans quelques détails, à cet égard, dans l'article CLOCHES.
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VAniÉTÉS.
En général les contrées septentrionales do l'Europe sont beaucoup plus riches en ce genre que celles du midi. La France, la Belgique et l'Allemagne se distinguent par de beaux monuments de cette nature, et encore c'est le nord de la première qui, sous ce rapport, possède le plus grand nombre de ces monuments. Il est vrai que les provinces méridionales ontété plus cruellement maltraitées par le torrent dévastateur de l'hérésie du seizième siècle. Il subsiste néanmoins encore quelques tours très-remarquables qui peuvent rivaliser avec ce que le nord a de plus magnifique dans cette branche de l'art religieux. La cathédrale de Rodez montre avec un juste orgueil sa tour campanaire, une des plus hautes de la France, s'élevanl sur la porte latérale. Sa sommité qui, se termine en terrasse, estcouronnée d'une statue colossabî de la sainte Vierge. Les quatre clochetons des angles unis au noyau principal par des arcs-boutants très-sveltes supportentles statues des quatre évangélistes. Bordeaux, outre les flèches des portes latérales de sa métropole, se distingue par sa four isolée, œuvre de Peyberland, à la fin du quinzième siècle. ■Sa flèche a été abattue dans les jours néfastes de la terreur révolutionnaire. L'église de Saint-Michel dans la môme ville a aussi une tour isolée dont la flèche s'écroula en 17G8. Elle passait pour la plus belle du midi. Le quinzième siècle avait parfillemenl inspiré ce chef-d'œuvre. Une ville épiscopalc assez ignorée au milieu des âpres montagnes de l'ancien Gévaudan, celle de Mende, possède deuxclochers à flèche, dont un est considéré par les rares explorateurs de cette contrée comme un des plus remarquables monuments des premières années du seizième siècle. Toulouse a deux clochers dont l'un remonte au moins au quatorzième siècle, c'est celui de l'ancienne église des dominicains, dont la flèche étagée est la plus belle de celte ville; l'autre est celui de Saint-Sernin dont l'église fut terminée en 1097. Les autres grandes villes du midi, telles que Montpellier, Nîmes, Marseille, et même Lyon, ne présentent en ce genre rien qui mérite une mention particulière. L'église primatiale de cette dernière est ornée de quatre tours dont l'antiquité fait le principal mérite. Nous ne pouvons avoir le dessein de passer en revue tout ce qui existe en ce genre dans les contrées méridionales de la France et qui n'est pas destiloé d'un mérite architectonique; mais notre fin principale est de démontrer que dans le nord on admire un nombre très-supérieur de ces constructions savantes et hardies, sans rappeler ce qui est tombé sous le marteau des barbares de 1793.
Depuis quelques années plusieurs édifices religieux s'élèvent dans toutes les parties de la France. La vérité nous force de dire que rien de remarquable en ce genre ne vient rattacher les temps modernes aux siècles antérieurs. La tour campanaire semble même redescendre à l'enfnncc de larl, c\ l'on n'f
consulte que la nécessité d'élever un bâtiment quelconque pour y placer les cloches ; l'église encore inachevée de Saint-Vincent de Paul, à Paris, offre un portail accompae[né de deux tours carrées qui sont un bien pâle reflet de la magnificence de celles du moyenâge. Il est vrai que , dans ces siècles dont nous venons de rappeler le souvenir, les conseils municipaux ne votaient pas un budjet communal chargé des dépenses matérielles du culte catholique. La foi des populations en faisait les frais, et celle-ci ne calculait pas ses sacrifices. C'est qu'il y a dans elle seule le germe de tout ce qui est grand , de tout ce qui est beau , et qu'à §6n souffle sépanouissent les conceptions les plus merveilleuses.
On ne peut disconvenir que les tours campanaires ou flèches ne soient plus propres que les tours en terrasse , à symboliser les idées chrétiennes. Un poëte allemand les a représentées comme des doigts inflexibles qui montrent le ciel. 11 est probable qu'au treizième siècle ces constructions aériennes étaient encore peu communes ; car Durand n'aurait point manqué d'y attacher celte pensée mystique. Néanmoins, les paroles suivantes de cet auteur nous prouvent que les tours élevées dans ce siècle en forme de pyramides n'étaient pas inconnues : Pinaculum turris vitmn tel mentcm prœlati quœ ad al ta tendit reprœsentat. « Le pinacle de la tour « figure la vie ou l'esprit du prélat qui tend « sans cesse vers les choses élevées. » Nous devons néanmoins rappeler que la sainte Chapeile de Paris, bâtie dans le même siècle, était surmontée d'un campanille très-élancô parlant du faîte de la toiture. La restauration complète de cet admirable monument nous fait espérer que la flèche sera reconstruite et mise en harmonie avec le style de l'édifice. TOUSSAINT.
La langue française désigne par cet unique mot fort heureux la solennité collective de tous les saints. Cette fête ne remonte pas aux siècles primitifs du christianisme. Voici quelle en a été l'origine. Marc Agrippa, gendre d'Auguste, vingt-cinq ans environ avant la naissance de Jésus-Christ, fit élever à Rome un temple superbe pour le dédier à son beau-père. Auguste n'ayant point accepté cet honneur. Agrippa dédia cet édifice à iMars et à Jupiter Vengeur, en mémoire de la victoire remportée par Auguste contré Marc-Antoine et Cléopâtre. Plus tard, la déesse Cybèle et tous les dieux et déesses dont elle est la mère y eurent leurs statues en bronze, en argent, en or et même en pierres précieuses, selon l'importance de chacune de ces fausses divinités ; alors ce temple reçut, ajuste titre, le nom de Panthéon, ou réunion de tous les dieux. Nous n'ayons point à entrer dans les détails historiques débattus entre les historiens sur d autres destinations qui lui ont été assignées. Les décrets de Théodose le Jeune contre les monuments de l'idolâtrie avaient respecté ce magnifique édifice. On s'était
contenté d'en extraire les impures idoles et d'en fermer les portes. Le pape Boniface IVi demanda à l'empereur Phocas le Panthéon pour en faire une église. Sa demande fut accueillie, et en 610, d'autres disent en 609, le treizième jour de mai, Boniface dédia le Panthéon au vrai Dieu, sous l'invocation de la sainte Vierge et des martyrs. 11 y fit transporter \ingt-huit chariots d'ossements des généreux confesseurs de la foi pris dans les divers cimetières de Rome, et dès ce moment le Panthéon prit le nom de Sainte- Marie aux Martyrs, Sanctœ Marice ad Martyres. Depuis longtemps cette église est nommée Notre-Dame de la Rotonde, à cause de sa forme; en effet elle ressemble à'un demi-globe dont la hauteur est presque égale à la largeur. Celle-ci est de cent cinquantehuit pieds français de diamètre, ou prèsde cinquante-trois mètres. Les divers auteurs qui en parlent ne s'accordent pas, au surplus, sur ses dimensions. Le sommet de cette coupole ou dôme est percé d'une large ouverture qui éclaire seule l'intérieur du temple. Tout le pourtour de l'église est orné d'autels. Nous ne pouvons avoir l'intention de le décrire en entier.
Le pape ordonna que tous les ans, àpareil jour, on célébrerait l'anniversaire de cette Dédicace. Néanmoins, comme on a vu, ce temple n'était pas destiné à y célébrer la mémoire de tous les saints. En 731, Grégoire II! fit terminer dans l'église de Saint-Pierre, au Vatican, une chapelle en l'honneur du Christ Sauveur, de sa sainte Mère, des saints apôtres, martyrs, confesseurs et de tous les justes qui reposaient, pausantium, par toute la terre. Cette chapelle serait donc le véritable berceau de la fête de la Toussaint. Un Office fut composé pour célébrer la nouvelle solennité. Insensiblement, à cause des rapports intimes de colle-ci avec la Dédicace de la Rotonde, ces deux fêtes n'en firent plus qu'une seule. Afin de donner aux fidèles plus de facilité pour la célébrer, on en fixa le jour à une époque où toutes les récoltes étaient terminées. Ainsi du 13 mai assigné pour l'anniversaire de la Dédicace de la Rotonde, comme on le lit encore au Martyrologe romain, cette fête fut transportée au premier novembre, par le pape Grégoire IV. Ce pontife se trouvant, en France, en 8.35, engagea Louis le Débonnaire à établir dans ses vastes]états la fête qui jusqu'à ce moment était restée circonscrite daiis Rome et ses environs. Elle s'étendit rapidement dans les autres royaumes, et, à dater du neuvième siècle, l'Eglise latine solennisa, le même jour, la fête de la Toussaint. Il y avait néanmoins, avant ce temps-là, une fête de tous les apôtres qui était célébrée le premier niai. Les Grecs ont une fête de tous les saints marquée pour le dimanche après la Pentecôte. Ils en ont une collective pour tous les justes de l'ancienne loi. Elle est fixée au dimanche qui précède Noël.
Le jeûne de la veille est prescrit dans un Concile depuis l'an 1022. Mais rOctave ne
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fut établie qu'en l'année 1480, par le pape Sixte IV, qui plaça la Toussaint à un degré plus haut. Le Rit romain lui assigne celui de double de première classe auquel correspondent nos Annuels, à Paris, et dans plusieurs autres diocèses. La fcle a toujours été chômée et le Concordat de 1802, en Franco, la retenue. Au dernier jour de lOctave, à Paris et dans beaucoup d'Eglises, on célèbre la fêle des Reliques. Le Rit de Rome n'en fait aucune mention. Le Missel de Noailles n'en parle pas davantage. La vénération des reliques ne se trouve donc que dans le Rit de Vinlimille. Le Canon de Prime, pour ce jour, y est extrait d'un Concile de Mayenre, en loi9, qui parle du respect dû aux reliques des saints, mais ne fait aucune mention de lafcle dont nov.s parlons. Elle se confond, il est vrai, avec le jour de lOclave de la Toussaint, mais lOffico roule principalement sur les reliques. Nous trouvons dans le Mis-el de Noailies, pour le k décembre, une fêle de la susception des saintes rcli(/ues, en 1194. La Messe en est à peu près la même que celle du 8 novembre, dans le nouveau Rit. C'est donc une simple translation, mais sous un titre plus général qui en fait une festivilé nouvelle.
La couleur de la Toussaint, à Rome, est le blanc. Il suffit de se rappeler que le premier vocable de la fête éiah Sainte-Marie aux Martyrs. A Paris, et ailleurs, on y use de la couleur rouge, parce qu'on y envisage surtout le culte des martyrs. Cette dissonance peu grave avec la Liturgie purement romaine existait, à Paris, avant l'inauguration du Rit de Vinlimille.
Le XV' Ordre romain fait connaître le cérémonial usité en la fêle de la Toussaint. Selon cet Ordre qui est ancien, le pape assiste aux premières Vêpres de la fête , en chape blanche et la tête couverte de la mitre précieuse. Lrs cardinaux sont en pluviaux blancs. Le lendemain, à la Procession, on porte sept chandeliers et on ne dit que l'Oraison du jour. Aux secondes Vêpres, le pape est en pluvial rouge et porte la 7nitre consistoriale. Le même Ordre observe qu'on 1428, le pape Marlin V n'assista point aux secondes Vêpres de la Toussaint. Le cardinal de Saint-Marcel les entonna en chape blanche et en mitre de perles, et y fit mémoire de saint Césaire. Après la Bénédiction , les chantres entonnèrent les Vêpres- des Morts, tandis que le cardinal, dépouillé de la chape et sans mitre, resta seulement couvert do son camail quotidien sur le siège du célébrant. Après les Complies, on commença les Matines des Morls auxquelles présida le cardinal, assisté de deux acolytes portant des flambeaux. Ces détails nous apprennent que dans l'Eglise on célébrait anciennement l'Office de la Toussaint à peu près comme aujourd'hui. Le P. Amélius, auteur de cet Ordre, fait remarquer qu'aux Vêpres et aux Laudes de l'Office des Morts on encense l'autel et le pape au Maqnificat et au Benedictus, et qu'après l'Oraison le pape donne la Bénédiction.
En plusieurs Eglises qui ne suivent pas le Rit romain, après le lienedicamusôcs Vépre-s de la Toussaint, on fait une Procession solennelle pendant laquelle le célébrant encense les divers autels. Durand de Monde parle d'un Rit qui était observé au treizième siècle. Il dit que le huitième Répons do l'Offioo Aurf/vî était chanté devant l'autel de la sainte Vierge par cinq enfants qui tenaient dans leurs mains, chacun un (lambeau, pour représenter les cinq Vierges prudentes dont il est parlé dans l'Evangile.
Nous n'avons point à décrire l'ordre de l'Office de la Toussaint. On sait qu'à Paris, rinlroït, depuis longtemps el avant le Missel de Vinlimille, au lieu du Gaudeamas du romain, se compose dos belles parolos .4(> cessistis ad civitatem Dci vivcntis. elc. Le chant en a été néanmoins calqué sur celui de rinlroït romain. La Prose de colle Messe est pareillement remarquable ainsi que la Préface. Nous en parlons dans les articles qui ont ce titre. On a criliquc celle dernière surtout à cause do ces paroles : Qui corum coronandn mérita coronas dona tua. L'auteur Boursier les a prises d'un vers de saint Prosper dans son poëme des Ingrats.
Ni! Deus iii nobis praeter sua dona coronat.
Dio.u ne couronne en nous que les dons de ses mains
Nous pensons que ces paroles sont parfailemcnt orthodoxes. Si le jansénisme y altarho un sens erroné, c'est son tort et non point celui du sincère callioliquo. Elles ne sont que la traduclion du passage du psalmisle : Omnia enim.opera noslra operatus es nohis ( Domine). « C'est vous, ô mon Dieu, qui .ivez '; opéré dans nous les œuvres que vous cou- « ronncz. » ,
En quelques diocèses de France on a conserve les anciennes commémorations des saints d'un ordre particulier, comme la fête des saints Disciples, le 15 juillet, etc.; les bénédiclins font la fête de tous les saints de l'Ordre de saint Benoît, le 13 novembre. Il en est de même dans plusieurs instituts religieux.
VARIÉTÉS
Dans son ouvrage intitulé du Pape , ]c comte de Maislrc, en parlant du Panthéon d'Agrippa, s'exprime ainsi : « Toutes les « erreurs de l'univers convergeaient vers toi, « (ôRome), et le premier de tes empereurs, « les rassemblant en un seul point rcs- « plondissanl, les consacra toutes dans le , « PANTnÉox. Le temple de tous les dieux « s'éleva dans tes murs, et seul de tous «es « grands monuments il subsiste dans toute « son intégrité. Toute la puissance dos em - « perours chrétiens, tout le zèle, tout l'c^n- « Ihousiasme, et si l'on veut même, tout le « ressentiment des chrétiens se déchaînèrent « contre les temples.... Le panthéon seul fut (( préservé. Un grand ennemi de la foi , en « rapportant ces faits, déclare qu'il ig.nore a var quel concours de circonstances heur eu-
« ses le Panthéon fut conservé insqu' au mo- « mont où, dans les premières années du a septième siècle, un souverain pontife le « consacra a tous les saints. Ah ! sans « doute, il rignorait ; mais nous, comment « pourrions-nous l'ignorer ? La capitale du « paganisme était destinée à devenir celle « du christianisme; et le temple qui , dans « cette capitale, concentrait toutes les forces « de l'idolâtrie, devait réunir toutes les lu- « mières de la foi. Tous les saints à la place « de TOUS les dieux 1 quel sujet intarissable « de profondes méditations philosophiques « et religieuses ! c'est dans le panthéon que « le paganisme est rectiflé et ramené au « système primitif dont il n'était qu'une « corruption visible. Le nom de dieu sans « doute est exclusif et incommunicable; ce- « pendant , il } a plusieurs dieux dans le « ciel et sur la terre, il y a des intelligences, « des natures tneilleures, des honmies divini- « ses. Les dieux du christianisme sont les a SAINTS ; autour de Dieu se rassemblent « TOUS LES dieux pour le servir à la place et « dans l'ordre qui leur sont assignés : ô « spectacle merveilleux, digne de celui qui « nous l'a préparé eî fait seulement pour « ceux qui savent le contempler. »
L'auteur qui ignorait comment le Panthéon fut préservé est Gibbon , l'historien anglican, qui a mêlé un si grand nombre de paradoxes souvent fort ridicules à une philosophie bien raisonnée et très-intelligente.
Guillaume Durand décrit , comme il suit , l'Office de la Toussaint, « Comme cette fête « est générale pour tous les saints, on a dû '« varier dans le choix, selon les qualités ou « ordres des saints. La première Antienne , « la première Leçon et le premier Répons « sont de la Trinité, parce que c'en est la « fête ; secondement de la bienheureuse « Marie ; troisièmement des anges ; quatriè- « mement des prophètes ; cinquièmement « des apôtres ; sixièmement des martyrs ; « septièmement des confesseurs ; huitième- « ment des vierges ; neuvièmement de tous « ensemble. » Cet auteur ajoute une particularité fort curieuse. C'est qu'en certaines églises, en celte fêle, le plus digne du chœur, quand ce serait lévêque , lit la première Leçon, ou bien en son absence, le doyen ou un prêtre, et on descend ainsi graduellement jusqu'aux enfants dont l'un est chargé délire la dernière, qui dans les autres Offices revient par honneur au plus digne. Nous pensons que depuis longtemps cet usage n'est plus en vigueur nulle part.
TRAIT
Ce sont des Versets de Psaume qu'on chante après l'Epître, à la place de V Alléluia. Le nom de Trait leur est donné parce que le chant de ces Versets se traîne dans une espèce de continuité et d'uniformité de ton. Tractus Q'trahendo, disent tous les liturgistes. Du temps de saint Benoît, selon le témoignage du cardinal Bona, ce n'était qu'au commencement du Carême que l'on supprimait Alléluia et qu'on y substituait le Trait. Mais il changea.
lui-même sa règle , sous ce rapport, en se conformant à l'Antiphonaire de saint Grégoire, qui dès le Dimanche de la Septuagésime remplace V Alléluia par le Trait.
Ce chant simple et presque monotone du Trait a été ainsi institué comme l'opposé de V Alléluia, dont le chant est toujours joyeux et ressemble, dit l'abbé Rupert, plutôt à un tressaillement d'allégresse qu'à un chant. l Benoît XIV observe que le Samedi saint on chante le Trait après Alléluia et il en donne pour raison que l'Eglise a déjà exprimé sa joie de la Résurrection de Jésus-Christ. Cependant cette joie n'est pas encore parfaite , et à ce premier élan succède aussitôt encore latristesse exprimée par le Trait.
Lebrun donne une autre étymologie du Trait. Il dit qu'on l'appelle ainsi, parce que un chantre l'exécutait seul sans être interrompu par d'autres chantres, tandis que le Graduel et VAlleluia étaient chantés par tout le Chœuro Cette origine ne paraît pas naturelle. L'usage actuel d'ailleurs la contredit, car les Versets du Trait sont chantés alternativement par deux chantres et en ce sens le Trait mérite aussi bien le nom de Répons que le Graduel et VAlleluia auxquels on l'oppose. D. Claude de Vert assigne la même origine au Trait. Nous préférons le sentiment du cardinal Bona qui est le plus généralement adopté.
Les Traits étaient autrefois beaucoup plus longs qu'aujourd'hui. On en a conserve deux qui sont ceux du premier dimanche de Carême et du dimanche des Rameaux. Le premier contient presque entièrement le Psaume XC% le second la majeure partie du Psaume XXI°. Les autres Traits des Messes du Carême et des Quatre-Temps sont composés seulement de quelques Versets.
La règle générale qui veut qu'il n'y ait point de Trait quand il y a Prose souffre une exception, aux Messes solennelles pour les défunts. Cette belle Prose et surtout son chant méritait bien cette exception.
TRANSFIGURATION
C'est la fête commémorative du miracle par lequel Notre-Seigneur passa , pour quelques moments, de la forme ordinaire de l'humanité en un étatresplendissant et glorieux, en présence de trois de ses apôtres , Pierre, Jacques et Jean son frère. Saint Léon parle de cette fête, au cinquième siècle. Elle est donc au moins de cette époque Quelques liturgistes prétendent néanmoins qu'on ne peut induire du sermon de saint Léon sur la Transfiguration, que ce fut, dès ce temps-là, une fête. 11 parle, il est vrai, du mystère d'après lévangéliste, mais ne donne point à entendre qu'on en fit un Office quelconque. Quoi qu'il en soit, dès le neuvième siècle elle était connue en Espagne, et très-certainement, avant cette époque, en Orient, où elle est solennisée avec la même pompe que les plus grandes fêtes. Il n'est pas moins cer tain que dès les temps les plus anciens on faisait Mémoire de la Transfiguration le «a-
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modi qui précède le second dimanche du Carême et ce dimanche même. Encore aujourd'hui, l'Evangile de ce dimanche est celui où saint Matthieu raconte ce grand événement. C'est en effet au commencement du printemps que le divin Sauveur se (ransfigiira, mais, remarque Durand de Monde, c'est vers les premiers jours d'août que les disciples révélèrent celte merveille, dont Jésus-Christ leur avait défendu de parler avant qu'il ne fût ressuscité. Avant le douzième siècle, Rome célébrait la Tratisfjguration le six du mois d'août, mais c'est Calixle III qui ordonna, en IIpST, qu'elle fût célébrée dans tout le monde catholique, ce qui prouve qu'elle n'élaii solennisée, ce jour-là, que dans certaines régions. C'est le même pape qui en composa l'Office particulier, qu'il fit insérer dans le Bréviaire Romain. Saint Pic V supprima les Hymnes de cet Office pour y en mettre de nouvelles, et changea les Leçons des deux premiers Noclurnes. Dos Indulgenc'cs pareilles à celles qui sont concédées pour la fête du très-saint Sacrement furent attachées à la Transfigura lion.
Ce qui détermina (]alixte III à donner plus d'éclat à cette fête, ce fut la victoire remportée à Belgrade par les chrétiens contre les infidèles, en liot. Benoit XIV no dit pas cola aussi formellement, mais seulement que Calixte III l'institua pour être célébrée avec
f»lus de solennité le 0 août, afin de conjurer e Seigneur d'accorder aux chrétiens son secours, au moment où les Turcs désolaient la chrétienté.
Cette fête ne fut pas longtemps d'obligation, car déjà dans le seizième siècle elle n'était plus chômée, à cause de l'urgence des récoltes de ce mois.
En Orient , comme nous l'avons dit, la Transfiguration est solennisée avec une grande pompe. Les Arméniens, qui la désignent sous le nom de Vertevar, jeûnent la veille, mais si elle tombe un jour ouvrable, on la renvoie au dimanche suivant. Gretser, cité par Benoît XIV, dit que la fête de la Transfiguration est pour les Grecs une fêle chori et fort « du chœur et de la place publique, » tandis qu'elle lest chez les latins une fête chori « du chœur. » Elle était néanmoins encore d'obligation à Lyon, en 1577, et en plusieurs autres diocèses de France.
Aucun évangélistene désigne la montagne sur laquelle eut lieu la Transfiguration. Ce silence a fait naître plusieurs sentiments. Selon quelques-uns, c'est la montagne des Oliviers ; mais on leur objecte que ce mont n'est pas une élévation considérable, comme le dit le texte : in montcm excelsum. Selon d'autres c'est une montagne située près du lac de Génésarelh. Le sentiment le plus généralement suivi, surtout par saint Jérôme, sainlCyrille de Jérusalem, saint Jean Damascène, et parrai les modernes, par Benoît XIV, est que celte merveille s'opéra sur le monlThabor. On rtit que sainte Hélène y avait fait construire
une église en l'honneur des trois apôtres u furent témoins de la Transfiguration.
Jean Beleth nous dit que de son temps, en ce jour , on disait la Messe avec du vin nouveau. Cela s'est pratiqué jusqu'à nos jours en plusieurs diocèses, et pout-êlre encore cela a lieu, surtout dans les contrées méridionales.
En quelques Eglises de France on bénissait des raisins nouveaux, à la fin du Nohis rjHor/ue pcccatoribus. Cette bénédiction se torminant par les paroles In nomine Domini noslri Jesu Chrisli , celles-ci formaient un sons avec les suivantes du Canon : Per qucm hœc omnia, Domine, semp^r bonu créas, etc.. « Au nom de Noire-Seigneur Jésus-Christ par «lequel, ô Seigneur, vous créoz toujours tous « ces biens, etc. «Ces expressions s'entoudaiont dos raisins bénis en cet instant. Durand dit qu'on bénissait aussi, en ce jour, les fruits nouveaux que l'on apportait sur l'autel.
A Saint-Maurice d'Angors la bénédiction des raisins avait lieu après l'Epître; on los laissait sur l'autel dans deux plats d'argent, et, à VAgnus Dei, on les distribuait au clergé; mais à Saint-Martin de Tours, à la grand' Messe, on présentait au célébrant des raisins, aussitôt après qu'il avait prononcé les paroles : Sed vcniœ quœsumus largitor admilte, qui tcrminentlc Nobis quoquepeccatoribus; il bénissait ces raisins, Benedic, Domine, hos novos fructus uvœ... in nomine Domini nostri Jesu Chrisli. A ces paroles il pressait un grain ou deux des raisins et il en faisait découler le jus dans le calice où il se mêlait avec le précieux sang, et continuait en disant : Per quem hœc omnia semper bona créas ^ etc. «Bénissez, ô Seigneur, ces nouveaux raisins au nom de Notre -Seigneur Jésus- Christ, par lequel vous créez toujours ces biens. »
TRANSLATION
La langue ecclésiastique emploie assez fréquemment cette expression qui lui est beaucoup plus particulière qu'au langage civil. En matière de jurisprudence canonique on dislingue trois sortes de translations , 1' celle des Bénéfices , 2" celle des titulaires ou bénéficiors , 3" celle des religieux. Ainsi, pour le premier cas, on transporte une paroisse, un évêché d'un endroit dans un autre. L;i translation d'une paroisse se fait par l'autorité de l'Ordinaire avec le concours de l'autorilé civile, principalement en France. Celle d'un évêché ne peut avoir lieu sans l'autorité du pape; nous en avons plusieurs exemples pour les sièges épiscopaux de ce rovaume : ainsi l'évêché de Maguelonne , d'ÊInc, etc., ont été transférés à Montpellier, à Perpignan. Les abbayes étaient pareillement susceptibles de translation, al leurs privilèges les suivaient dans la nouvelle localité. Les titulaires sont aussi transférés d\in lieu en un autre. S'ils sont évêques, c'est par l'autorité du pape, s'ils sont prêtres par colle des évêques. H en est de même pour les religieux, dont la translation est opérée par leurs supérieurs respectifs. Dans les pre-
miers temps, les 'translations des évêques à d'autres sièges étaient extrêmement rares. On regardait cela comme une sorte d'adultère spirituel. Le Concile de Sardique régla que les évoques qui passeraient d'une Eglise à une autre seraient privés de la Communion laïque, même à la mort. Plus tard on se relâ( h.i sur la rigueur de celle discipline, mais il fui .statué qu'une /rans/a^«on d'évêque ne pourrait s'effectuer que par l'autorité d'un Concile provincial, qui jugerait si le bien de l'Eglise pouvait en résulter. Depuis longtemps cette discipline n'est plus observée, mais c'est le pape seul qui est juge suprême dans ce qui concerne les translations des évêques d'un siège à un autre. Ceci, comme on voit, est du ressort de la discipline canonique, et nous devons nous borner à ces nolions élémentaires.
La cérémonie par laquelle on transporte un corps saint ou de notables reliques dun lieu en un autre, porte aussi le nom de translation. ( Voyez reliques, Translation des. )
Enfln, il arrive quelquefois que certaines festivités ne pouvant avoir lieu au jour où elles sont marquées dans le calendrier, on en fait la translation à un autre jour. Ici ce terme esl tout à fait liturgique. Les Rubriques des Bréviaires contiennent les règles qu'il faut suivre pour ces translations , et d'ailleurs le Bref diocésain, qui est publié annuellement, indique celles qui ont lieu pendant le cours de l'année ecclésiastique. Nous n'avons point à les transcrire, mais seulement à faire connaître les règles les plus importantes. Les fêtes annuelles deNotre-Seigneur et de la sainte Vierge ne peuvent jamais être transférées; telles sont celles de Noël, de l'Epiphanie, de Pâques, de l'Ascension, de la Pentecôte, de l'Assomption. Depuis le Concordat de 1802, en France, les fêles de l'Epiphanie, de la Fêle-Dieu, de saint Pierre et du Patron sont, il est vrai, transférées au dimanche occurrent, mais ce n'est que pour la solennité in choro. L'Offlce se fait toujours en particulier au jour même qui leur estassigne. Ce n'est donc point une vraie translation. Il est une solennité bien auguste, celle de l'Annonciation , qui y esl fréquemment exposée à cause du mois où elle tombe. Si le vingt-cinquième jour de mars arrive du dimanche des Rameaux inclusivement à celui de Quasimodo , Aà (èle est transférée, pour l'Office particulier comme pour l'Office public, au lendemain de ce dernier dimanche, quoique ce jour arrive daus la semaine pascale. Celle-ci, par sa solennité propre, l'exclut. Le dimanche ne souffre aucune translation, à moins qu'il ne s'agisse des derniers dimanches de l'Epiphanie qui sont renvoyés après le vingt-quatrième de la Pentecôte, comme on sait. Si une fête transférée absorbe le dimanche , on doit faire Mémoire de celuici parles Oraisons et l'Evangile qui est récité à la fin de la Messe ; cela na lieu que dans les églises où il n'y a pas deux Messes chantées, le dimanche, comme cela se fait dans les paroisses de Paris, etc. Eu ce cas, la pre-
mière de ces Messes est en entier du dimanche, sans Mémoire de la fête, et la seconde est de la solennité, sans aucune Mémoire du dimanche. Deux Octaves, celles de Pâques et de la Pentecôte excluent toute espèce de fêle occurrente dont on fait translation au premier jour libre. Nous nous bornons à ces règles générales ; nous ne pourrions d'ailleurs spécifier des règles uniformes, car elles varient selon les Rites et usages diocésains. [Voy. les articles FÉBiE, fêtes, etc.)
La iranslation des fêles a dû nécessairement devenir plus fréquente à mesure que les solennités se sont multipliées. Ainsi donc, dans les premiers siècles, cette Translation était beaucoup plus rare, mais elle a dû être consacrée comme principe d'une indispensable nécessité, pour établir l'ordre liturgique dans le cycle festival. Quelques fêtes portent le titre de translation, parce qu'on y honore le jour où des corps saints ont été transférés; quelquefois la fête elle-même a lieu en ce jour plutôt qu'en celui de la mort ou de la naissance céleste. Natalis, quoiqu'elle ne porte pas le nom de translation.
Nous ne pouvons, en terminant, nous empêcher de faire ressortir une singularité que la translation de certaines fêtes , en France , au dimanche occurrent, a nécessairement amenée ; lorsque par exemple l'Epiphanie se rencontre un lundi, les premières Vêpres, in choro, comme en particulier, sont de la fêle, et les secondes Vêpres, m choro, ne sont chantées que huit jours après, c'esl-à-dire au dimanche qui suit. Il en est de même pour les autres solennités transférées. C'est là un incident liturgique dont on trouverait difficilement ailleurs que dans ce pays, la reproduction ; mais il ne se présente pas dans l'Office particulier , comme on le pense bien.
TRINITÉ (fête de la).
Ce n'est point ici la solennité commémoralive de quelque grand événement de la Rédemption, comme Noël, Pâques, l'Ascension, la Pentecôte. Alexandre II répondait à quelqu'un qui lui faisait hommage d'un Office de Id Trinité: «De même qu'on ne célèbre pas « la fête de l'unité de Dieu, on ne doit pas so- « lenniser Dieu en trois personnes. » Cette fête avait été déjà établie à Liège vers l'an 920. Quelques Eglises voisines l'avaient adoptée. Néanmoins , selon le témoignage de Durand de Mende, c'est-à-dire à la fin du treizième siècle, la fête de la Trinité n'était point encore universellement établie ; seulement les expressions de cet auteur font entendre que la plupart des églises la célébraient : In plerisque locis, in Octava Pcnte^ castes, fit festum sanctœ Trinitatis. Il donne des raisons de convenance qui méritent mention ; il les trouve en ce que la Nativité étant appelée la fête du Père, celle de Pâques la fête du Fils , et enfin la Pentecôte celle du Saint-Esprit, on fait très-à-propos la fête des
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Jrois personnes au jotr de l'Octave de la dernière (hs trois.
L'Eglise romaine adopta la fétc de la Tritiité quand elle la vit établie dans un grand nombre d'Eglises de France. Néanmoins il y avait, en celles-ci, différence d'époques pour sa célébration : certains diocèses la solennisaient le dimanche qui précède immédiatement le premier de lAvent. Cette coutume s'est maintenue à Chartres, à Orléans, etc., quoiqu'on l'y célèbre avec toute i'Egiisc le premier dimanche après la Pentecôte, et l'on y fait ainsi deux fêles de la Trinité. C'est sous le pontificat de Jean XXII , au quatorzième siècle, que celte solennité fut définitivement attachée au premier dimanche après la Pentecôte. L'Eglise a voulu ainsi nourrir la piété dos fidèles, en leur rappelant, par une fête spéciale, le mystère ineffable des trois personnes divines.
Parmi les explications mystiques de Durand sur cette solennité, nous croyons devoir ne pas omettre les documents qu'il nous fournit. Il approuve d'abord ce que nous avons dit touchant la réponse du pape Alexandre, sur ce que, en effet, nous célébrons chaque jour la fête de la Trinité, puisqu'en tout temps nous disons la petite doxologie : Gloria Patri el Filio et Spiritui Sancto. Il ajoute qu'après l'hérésie d'Arius, la croyance en la très-sainte Trinité sétait presque éteinte, mais que, par les soins des sainls Hilaire, Eusèbe et Ambroise, elle reprit vigueur, et que, pour cette raison, saint Grégoire le Grand consentit à ce qu'on chanlâl des Versols particuliers pour honorer ce p.iystère, et que l'on édifiât des églises en son honneur. Il parle aussi des diverses époques de la célébration de cette fêle au premier dimanche après la Pentecôte, et à celui qui précède l'A vent.
Il est très-facile de juger que cette fête n'entre point dans la catégorie liturgique des autres solennités, et qu'elle est une addition exceptionnelle, lorsqu'on voit dans le Missel romain lui-même, concurremment avec la Messe de la Trinité, celle du premier dimanche après la Pentecôte ; il en est de même dans le Rit parisien et dans celui des autres diocèses. La recomposition moderne du Rit de Paris a remplacé llnlroïl romain : Bencdicta sit sancia Trinitas, par des paroles de l'Ecriture sainte, selon le système adoplé. L'Offertoire du romain, composé en majeure partie de paroles pieuses comme llntroït, a subi la même réforme. Nous disons de l'un et de l'autre qu'il n'y en a qu'une partie qui ne soit point extraite des livres sainls, caries deux Antiennes se terminent par les paroles tirées du livre de Tobie , chap. XII : Quia frcit nobiscum misericorcUam suam. Dans l'Antienne de la Communion , au romain , le texte entier de Tobie, changé de la seconde personne à la première, se trouve entièrement reproduit. Ce mélange de tradition et d'Ecriture inspirée a bien son mérite, et du moins oour cette fête , le système parisien
aurait pu, ce nous semble, admettre une exception.
Selon les règles , quand il n'y a qu'une Messe dans une église, celle de la Trinité l'emporte, et l'on fait simplement Mémoire du dimanche dont on lit l'Evangile à la fin. S'il y a deux Messes chantées, la moins solennelle est celle du dimanche ; si une seule Messe est chantée el les autres basses, toutes sont de la fête. Néanmoins nous no pouvons ici donner une règle uniforme : chaque diocèse suit ses usages propres. Nous avons vu pratiquer la preiuièrc Rubrique dans des églises même cathédrales où l'on ne chantait qu'une Messe. Il nous paraîtrait plus rationnel que la première Messe basse fût entièrement (lu dimanche, sans Mémoire de la Trinité, et que la Messe solennelle fût de la fête, sans Mémoire du dimanche.
On a longtemps chanté une Prose dans cette solennité. Elle a disparu du Rit romain et do celui de Paris ; quelques diocèses de France y en disent une.
Les Eglises orientales ne célèbrent aucune fête spéciale en l'honneur de la Trinité.
VARIÉTÉS
Le Rit romain marque pour cette fête la couleur blanche, celui de Paris la couleur rouge. La différence de ces couleurs , qui au fond n'est pas chose de haute importance, semble signifier que pour Paris la Tri^ nité ncst, avant tout, que l'Octavede la Pentecôte, à la solennilc de laquelle la couleur rouge est affectée, même dans le Rit romain. Pour celui-ci, d'autre \niri,\a Trinité est une fête spéciale et distincte. Nous entrons dans quelques explications à ce sujet dans l'arlicb Pentecôte. Il existait autrefois, du moins en 1763, dans le trésor de Notre-Dame de Paris, « un ornement de velours cramoisi, « chargé de plusieurs branches d'arbres et de « personnages, le tout de broderie d'or, ser- « vaut pour le jour do la Trinité. » Gueffier, auteur du livre : Les Curiosités de l'Eglise de Paris, dit que cet ornement fut donné à Notre-Dame en 888. Nous ne garantissons pas cette dernière date.
La fête de la Trinité n'est que du Rit solennel-mmeur, à Paris, et dans les diocèses qui admettent un ordre semblable de degrés. Dans (juelquçs-uns de ceux-ci, elle est néanmoins indiquée sous le Rit solennel-majeur. A Rome la Trinité n'est qu'un double de seconde classe. Il est utile de rappeler aux fidèles que cette fêle ne pourrait être égalée à celles de Noël, de Pâques , de la Pentecôte, puisqu'elle ne remonte point aux siècles primitifs, quelle ne retrace, comme on l'a dit, aucun des grands événements de la Rédemption, et qu'enfin surtout lOrdre entier de la Liturgie est une fêle non interrompue en l'honneur de la Trinité.
Le Rit de Paris a enfin adopte depuis environ trente ans, pour tous les dimanches après la Pentecôte, la belle Préface de la Trinité, et sous ce rapport se conforme à la prescrip- » tion du Rit romain.
TRISAGION. « il fut question de s'occuper du rétablisse-
« nient de la communion et de la paix entre « cette nation et l'Eglise Romaine, on pro- « posa ce doute dans la congrégation de la « Propagande , le 30 janvier 1635 : Peut-on « ajouter au Trisagiiim dont usent les Armc- « niens les paroles : qui passus es pro nobis « (qui avez souffert pour nous), il fut ré- « pondu : La congrégation a décidé négati- « vement ; car dans la Liturgie des Armé- « niens , après qu'on a chanté le Trisagmm « en l'honneur de la très-sainte Trinité, on « ajoute les paroles susdites, selon l'hérésie « des Théopaschites qui fut condamnée sous « le pape Félix , dans le Concile romain. Et « quoique en un autre endroit cela s'appli- « que dans le Trisacjium à la personne du « Fils de Dieu, néanmoins le Trisagium en- « seigné par les anges, et que l'on a coutume « de chanter en l'honneur de la très-sainte « Trinité, ne paraît pas pouvoir formellement « s'attribuer à Jésus-Christ Notre-Seigneur, « c'est-à-dire à une seule personne de la « très-sainte Trinité. »
« On ne peut objecter que cela ait été « accordé aux Maronites, parce que dans « leurs livres l'Hymne ci-dessus de glorifica- « tion est conçu en d'autres termes , et celni- « ci ne fut même pas approuvé, d'une ma- « nière expresse , par le saint-siége aposto- « lique. »
TUNIQUE
On se sert ordinairement de ce mot, dérivé du latin tunica, pour désigner un vêtement; on l'emploie spécialement dans la Liturgie pour marquer l'habit particulier du sousdiacre à l'autel. Il existait autrefois une différence entre la tunique et la dalmatique. La tunique avait des manches beaucoup plus étroites que la dalmatique, qui était destinée à être mise par-dessus. Les manches en étaient fermées ainsi que celles de la dalmatique; mais comme dans la suite on fendit les manches de celle-ci, on ne tarda pas de faire le même changement à la tunique. Cependant pour mieux représenter la manche, encore aujourd'hui dans certaines Eglises, on attache les deux côtés, qui, sans cela, seraient pendants, avec des rubans ou cordons de la couleur de l'étoffe.
L'évêque seul porte aujourd'hui, sons la chasuble, la tunique sous la dalmatique, lorsqu'il officie pontificalement.
Le sous-diacre est revêtu de la tunique quand il remplitles fonctions de son Ordre à l'autel. Cet usage, quoiqu'on le fasse remonter au sixième siècle, n'a pas été universel; car un Concile d'Espagne, en 1050, dans l'énumération des habits du prêtre et du diacre, ne fait aucune mention de ceux du sous-diacre. En d'autres pays, plus tard, on donna une tunique i\u sous-diacre, et cela se pratique aujourd'hui partout dans l'Eglise latine. Les paroles de l'évêque, lorsqu'il revêt le sous-diacre de la tunique, représentent cet ornement comme un signe de joie : Indu-' tnenturn lœtitice<
^ Quoique nous parlions du Trisagion dans 1 article semaine sainte, nous croyons devoir donner en son entier la traduction de ce qu'en dit Benoît XIV dans son Traite des Fêtes, première partie.
« Nous avons insinué qu'à la fin de chaque « impropère, pendant qu'on adore la croix « on chante le célèbre Trisagium, en grec « et en latin : Sanctus Deus , sanctus fortis, « sanctus immortalis, miserere nobis. Le Mé- « nologe des Grecs raconte que sous l'em- « pire de Théodose, le vingt-quatrième jour « de septembre, la ville de Constanlinople « fut ébranlée par un violent tremblement « déterre, et que pendant les prières adres- « sées à Dieu par l'empereur, le patriarche « Proclus et tout le peuple, un enfant fut « tout à coup enlevé dans les airs. Comme « tout le monde épouvanté s'écriait : Kyrie « eleison, l'enfant redescendit à terre et aver- « lit à haute voix le peuple, de chanter le « Trisogiutn de cette manière : Sanctiis Deus, « Sanctus fortis, Sanctus et iinmortalis. Puis « CCI enfant tomba mort. Cette pieuse prière « est très-fréquemment récitée dans l'Eglise « orientale. Aujourd'hui l'Eglise occiden- « laie répète en ce jour ( du Vendredi saint) « la même prière, en latin, pour employer « sa propre langue, mais elle la dit aussi en « grec , pour faire allusion à celte voix di- « vine que l'enfant, selon ce qui a été dit, fit « entendre à Constantinople. »
L'auteur précité ajoute à ce récit les documents suivants, au sujet du Trisagion, altéré par les hérétiques : « Pierre le Foulon, * pour introduire l'hérésie des théopa- « schites, qui soutenaient faussement que la « nature divine avait souffert sur la croix, « ajouta au Trisagion les paroles suivantes : « Qui crucifixus es pro nobis, miserere nobis « ( ô Dieu qui avez été crucifié pour nous, « ayez pitié de nous), ce qui est opposé à la « croyance catholique. Les Arméniens ayant « employé cette formule additionnelle jus- « qu'au onzième siècle, le pape Grégoire Vil, « dans sa première épître, livre 8, les aver- « tit de ne plus en user. Voici les paroles du « pontife : Clausulam quani in illa laude « subjungitis: Sanctus Deus, sanctus fortis, « sanctus immortalis : istam videlicet : qui « crucifixus es pro nobis , quoniam nulla « orientalium prceter vestram, sed nec sancta « romana Ecclesia habet, vos totius scandali « occasionem, pravique intellectus suspicio- « nem vitantes , superaddere de cœtero omit- K tatis. (Nous vous enjoignons d'omettre à « l'avenir cette addition que vous faites au « chant de louange: Sanctus Deus, etc., sa- « voir, les paroles: qui crucifixus, etc., qui « n'est adoptée par aucune autre Eglise « orientale, ni même par la sainte Eglise « ro.maine. Supprimez-la pour éviter toute « occasion de scandale et tout soupçon de « senliment erroné. ) Les Arméniens, malgré « ce décret du pape Grégoire VII , semblent « avoir retenu ces paroles dans leur Trisa- « gium. Lorsque à l'exemple de nos pôreSi
VAS
Dans l'Eglise oricnlalc, le sous-diacre est simplement revêtu d'une aube, il en est de même che^ les Arméniens, seulement , chez ceux-ci, l'aube du sous-diacre est ornée de petites croix sur la poitrine et sur les manches.
Assez généralement, dans les Eglises qui n'ont pas un clergé nombreux, on rovcl de la tunique, pour servir à l'autel ou dans d'autres cérémonies, non-seulement un simple
minore ou tonsuré, mais même un laïque; mais jamais, à moins que ce ne suit un clerc dans les Ordres sacrés, on ne donne à ce sous-diacre improvisé le manipule.
Le sous-diacre n'est pas toujours revêtu de la tunique dans les fonctions de son Ordre. En certaines circonstances, qui varient selon le Uit des diocèses, ce ministre sert à l'autel, en aube et avec le manipule.
Honorius d'Autun donne le nom oe nuhtik a la tunique, sans doute parce qu'on la faisait d une étoffe plus fine et plus déliée que la dalmatique.
VASES SACRÉS
Nous parlons de chacun des vases dans des articles particuliers. Nous ne pouvons donc ici les envisager que d'une manière générale. Ce terme a diverses significations dans nos livres saints : on y appelle vase tout ce qui était renfermé dans le tabernacle et dans le temple, non-seulement les ustensiles qui ont quelque chose d'analogue avec le sens qu'on attache ordinairement à ce mot, mais encore différents autres objets, tels que des instruments de musique, vasa psahni, vasa canlici. Les personnes sont quelquefois appelées vases. Ainsi saint Paul est un vase d'élection, ceux qui ont reçu le don de la foi sont des vases de gloire, des vases de miséricorde, les infidèles sont des vases d'ignominie et de colère. Pour peu qu'on soit familiarisé avec le style biblique, on discerne facilement les sens variés de ce terme.
En Liturgie, nous appelons roses plusieurs ustensiles qui sont employés dans le culte ; mais tous ces vases ne sont point sacrés au même degré, quoique nous leur donnions ce nom générique. Au premier rang sont le calice et la patène. Ces deux vases servent à consacrer l'Eucharistie. Cest pourquoi ils s(ml séquestrés de la classe des objets communs ou profanes par une consécration qui est faite par l'évcque. Pour celle-ci on emploie, outre l'eau bénite, le saint Chrême qui ne sert point pour la bénédiction des autres 'vases.
Au second rang, sont le ciboire ou pijcis eucharislica, et l'ostensoir. Quoique le ciboire soit destiné à conserver la sain'.e Eucharistie, il a un rapport beaucoup moins direct avec le saint Sacrifice et il no reçoit qu'une simple bénédiction. Le second n'est point un vase sacré proprement dit , on ne bénit que le croissant dans lequel est placée la sainte hostie.
Nous plaçons au troisième rang les vases des saintes Huiles. Le Pontifical romain n'a aucune formule spéciale de bénédiction pour 1 ceux-ci.
1 La consécration du calice et de la patène est exclusivement épiscopale. La bénédiction des autres vases peut se faire par un prêtre
qui y a été autorisé par son Ordinaire. Nous donnons néanmoins à tous ces rases indistinctement la qualification de sacrés, mah surtout aux quatre premiers, à cause de leur rapport plus ou moins direct à la sainte Eucharistie.
Nous disons en son lieu que dans le principe il n'y eut que le calice et la patène qui fussent essentiellement des vases sacrés, et que le ciboire et l'ostensoir sont beaucoup plus modernes. On peut ranger parmi les vases sacrés le chalumeau, auquel nous avons consacré un article ; le coclilear ou cuiller des Grecs, qui sert à administrer la Communion [Voyez ce dernier mol ); la scutclla, écuelle ou espèce de soucoupe usitée encore en certains diocèses pour donner la Communion : nous en parlons dans l'article patène ; Vaster ou étoile des Grecs {Voyez ce mot) ; la sainte lance dont se servent aussi les Grecs ( Voyez ce mol).
Parmi les vases que nous pouvons nommer simplement ecclésiastiques , trouvent leur place : les burettes, le couloir, le bénitier portatif, l'encensoir, la navette, le bassin du /ar«6o, la lampe, etc. ; nous en parlons dans des articles séparés, ainsi que du tabernacle dans lequel est conservée la sainte Eucharistie. Plusieurs auteurs placent dans ce dernier rang les vases des saintes Huiles qui, en effet, comme nous l'avons dit, ne sont point l'objet d'une bénédiction spéciale, comme le ciboire cl le croissant de l'ostensoir ou monstrance.
Les seu. s ministres de l'Eucharistie, c'està-dire l'évêque, le prêtre et le diacre pouvaient anciennement loucher les vases sacrés, qui se réduisaient au calice et à la patène. Un décret du Concile de Laodicée, tenu sous le pape saint Sylvestre, défendait même aux sous-diacres de les loucher. C'est le Concile deBrague, sous Jean III, qui leur en accorda la permission. Il est prouvé pnr les Ordres romains que les acolytes avaii^nt celle prérogative. Chez les Grecs, il existait un gardien spécial des vases sacrés, auquel on donnait le nom d(> sccvopliitax ou de céméliar que. \ Uome, le diacre saint Laurent remplissait cette charge. C'est ce que dit le poète Prudence dans ces vers :
im
Hic primus e soptem viris Qui slaul adarain proximi, Levita subliiiiis grailii Et c«leris priesumlior, Clausiris saixoium | rieerat Cœlcslis arcauuiu ilomiis Fidis bubei iiauf, davigus.
« C'est le premier des sept hommes choisis « qui se tiennent le plus près de laulel, le « plus élevé des lévites, et qui, en vertu de <( sa haute digfuilé, était le chef du sacrarium, « gardant, sous ses vigilantes clefs, le trésor « de la maison de Dieu. » 11 nélait jamais permis de transporter dans des maisons particulières les t'rtses sacrés. Le calice et sa patène, selon les règles de la décence, ne devraient jamais être conservés dans les lieux de notre habitation, mais bien dans la sacristie. Saint Grégoire de Tours parle d'un meuble auquel il donne le nom de tour, turris, dans lequel était renfermé le luinislère ou mystère du corps du Seigneur, c'est-à-dire le calice et la patène. Le diacre était chargé de porter à l'autel cette pctile tour. Il faut pourtant observer que différentes versions portant mysterium au lieu ûa minislerium, on a considéré cette tour comme un vase séparé dans lequel était conservée la sainte Eucharistie, et qui serait pour nous le cfboire ou piœis Eucharisliœ. Quoi quil en soit, les deux principaux vases sacrés étaient l'objet d'un respect tel qu'il y en a peu de vesliges dans notre siècle, quoique nous les considérions comme des objets très-vénérables en euxmêmes. En plusieurs églises, on pratiquait auprès de l'autel une armoire bien parée dans laquelle étaient placés ces vases. Selon le témoignage de Bocquillot, i! y en avait autrefois une de ce genre devant le grand autel de Cluny. 11 ajoute : « Plût à Dieu que a nous eussions cet esprit de piélé qui ani- « mait ces saints moines! Peut-être que les « sacristains de nos églises, nous voyant trai- « ter avec respect les vases sacrés, ils se- « raient portés k les traiter respectueuse- « ment, et à les tenir plus proprement qu'ils « ne font. »
Nous parlons, pour chacun des vases, dans leur article respectif, de la matière dont ils peuvent ou doivent être faits. Il est certain qu'avec un peu de bonne volonté, dans les campagnes même les plus pauvres, on pourrait avoir des ra.se^ d'argent, du moins en ce qui regarde le calice tout entier avec sa patène, le ciboire, et les boîtes ou vases des saintes Huiles. Un prêtre zélé vient faeilement à bout de ces dépenses, quand il en a la ferme volonté. N'arrive-t-il pas assez souvent qu'on a, dans ces églises, plusieurs objets secondaires qui semblent dépasser les moyens ordinaires, tandis que le calice et la patène sont du plus vil prix? Sil peut y avoir, dans une église, quelque inagniùcence supérieure à ses ressources habituelles et connues, ne doit-on pas surtout l'employer à l'égard de ces deux vases sacrés ?
VARIÉTÉS
On auteur îdans lequel nous n'avons pas
coutume de puiser des documents, Valmont de Bomare parle d'un vase d'émeraude qui est, dit-il, conservé dans la cathédrale de ; Gènes avec le plus grand soin ; il y est depuis plus de six cents ans, sa forme est h.xagone, d'un beau vert. On lui donne 14- pouces et demi de diamètre, sur une hauteur de cinq pouces neuf lignes et une épaisseur de trois lignes. Il fut engagé en 1319, pour une somme de douze cents marcs d'or, cette somme fut acquittée douze ans après, et le gage retiré des mains du cardinal Luc de- Fiesque. En 1726, il parut à Gènes un ouvrage qui tend à prouver que ce vase précieux fut présenté à Salomon par la reine de Saba, et que ce fut dans ce plat que fut servi l'agneau pascal dans la dernière Cène de Noire-Seigneur. Sous ce dernier rapport, on peut regarder ce vase comme une vénérable relique. Un prêtre est chargé de l'exposer au peuple, par le moyen d'un cordon passé autour de son cou et qui retient le vase par ses anses. C'est ce qu'on nomme en italien , il sacra catino di smeraldo orientale.
VERSET
Le cardinal Bona donne pour origine à ce nom le verbe latin Vertere, Versum. « Car, » dit-il , lorsque nous entendons le Verset^ » nous tournons aussitôt la figure vers l'au- » tel afin que toute pensée qui s'était distraite ~ )) au dehors reviénnç à Dieu par un pieux )) retour. » Cette étymologie ne peut guère
. convenir qu'au Verset proprement dit qui se chante à la fln de chaque nocturne, après le Te Deum , à la un des Hymnes de Laudes et de Vêpres, après le Répons, bref des Petites- Heures et de Compiles, dans les suffrages, etc. , etc. Encore même le Chœur ne se tourne point dans tous les Rites vers l'autel, pendant qu'on chante le Verset. Ainsi, à Paris, la Rubrique de lOffice ne prescrit point cette conversion. Les enfants de chœur seuls se tournent vers l'autel pour le chanter. Tout le monde sait que le Verset est composé de deux parties dont la seconde est une réponse. Selon le Rit parisien, les enfants de chœur chantent la première partie qui se termine par un neume et le Chœur ne répond point parce que le neume est censé en tenir la place. On excepte de cette règle le Verset sacerdotal qui est toujours chanté par l'officiant. Mais selon la même règle, pendant le neume, on fait tout bas la réponse au Verset... secre/o f/u?n pro/rrt//<7u;" neuma. Le Rit Romain n'a point de Fersef sacerdotal, qui est particulier à celui de Paris, etc.
Au temps pascal, le Verset, versicuhis, dans le Rit Romain, est accompagné à la fin do chacune de ses deux parties de VAUcluia. Le Rit de Paris et de plusieurs autres diocè:>es
- n'observe point cet usage.
mi
VET
Pour la facilité de la Psalmodie, on a divisé «n Versets les Psaumes et les Cantiques. Ici rétyiriolo^ie du cardinal Bona ne peut trouver son application. Mais comme les Psouincs sont une véritable poésie en vers cadencés et ; mesurés dans l'original, le nom de Verset, ver- \ sus ou versiculus, imposé à chaque période, se trouve ainsi convenablement justifié.
Le Verset, selon Bona, se chante d'une voix, claire et aigùe. afin d'éveiller la tiédeur et d'exciter les affections du cœur. On le dit avant les Leçons de l'Oflice de la nuit, afin d'avertir qu'après la fatigue do la Psalmodie il est permis de s'asseoir et de se reposer, mais le chant élevé de ce Verset rappelle que ce repos ne doit pas être un assoupissement, puisqu'on doit être attentif à écouter les leçons. On dit le Verset avant l'Oraison des Heures, parce qu'il est écrit : «Avant la prière « dispose ton âme, » 11 serait très-peu sage de voir dans ces raisons une mysticité trop minutieuse, car l'Eglise ( h entremêlant l'Office de ces Versets, a dû se proposer des fins utiles à la piété.
VARIÉTÉS
Les Versets sont assez ordinairement tirés de l'Ecriture sainte. Il en est ceitcndant un assez grand nombre dans la Liturgie romaine qui sont formés de paroles humaines, principalement ceux qui accompagnent les grandes Antiennes de la sainte Vierge. Les nouveaux Rites installés dans le plus grand nombre des diocèses de la France k-s ont remplacés par des textes bib!i(jues dont le sens accommodatice fait le principal mérite. Nous croyons que l'on ne retrouvera pas ici sans plaisir ces Versets pieux que très-peu d'Eglises ont conservés. 11 nous semble que si les Antiennes qui sont de tradition ont été maintenues dans ces Offices modernes, le "Verset traditionnel aurait pumcrilerle même avantage.
Après l'Antienne Aima redemptoris mater, au Romain, il y a deux Fr-rscfs, selon le tems.
Avant la Nativité de Nolrc-Seigneur. — Angélus Domini nundavit Mariœ. R. Et concepit de Spiritu Sancto.
Après la Nativité : -Post partum, Virgo, inviolala pcrmansisti. R. Dei Genitrix, intercède pro no bis.
L'Antienne Ave Regina cœlorum est suivie de ce Fer^ef célèbre qui est dit en plusieurs autres circonstances :
Dignare me luudare te, Virgo sacrata. R. Da mihi virtutem contra hosles tuos.
Celui qui suit l'Antienne Regina cœli est le suivant : Gaude et lœtare, Virgo Maria, alléluia. R. Quia surrexit Dominas verê, alléluia.
Enfin, après l'Antienne Salve Regina, on y dit le suivant : Ora pro nobis, sancta Dei Genitrix. R. Utdigni efficiamur promissionibus Christi. Ce dernier, il est vrai, est encore trèscommun.
En quelques rares endroits de ces Offices nouveaux, on retrouve néanmoins certains Versets Iradilioiineis. Nous citerons celui :
Adoramus te, Christe, et benedicimus tibi. R. Quia per sanctam crucem tuamredemisti mundum.
VÊTLRE.
Depuis les premiers siècles de l'Eglise, les vierges consacrées à Dieu ont reçu l'habit qui convient à b'ur état , des mains'des pontifes ou des prêtres délégués à cet effet. Un cérémonial tout particulier avait lieu pour cette consécration. Lasœur de saint Anitirolsc reçut le voile , le jour de Noël, dans l'Eglise de Saint-Pierre, à Rome, et ce fut le pape Libère qui fit la cérémonie. Saint Ambroise, dans son admirable livre delà Virginité, composé en 378, fait la description des Rites usités en pareille circonstance. La vierge se présentait au pied de l'autel pour y faire sa profession devant le peuple; lévêque lui adressait les inslructions analogues à l'état qu'elle enil)rassait et lui donnait le voile. Néanmoins, on ne lui coupait point les cheveux comme aux clercs et aux moines, et pourtant cela se pratiquait en Egypte et en Syrie , où les vierges se faisaient couper les cheveux en présence du prêtre qui recevait leurs vœux. Les plus ancieiis Rituels contiennent une formule de bénédiction pour les vierges qui se consacrent spécialement au service de Dieu. Le Sacramentaire gallican, dit de Bobio, présente une prière intitulée : Ordo ad consecrandas monachas , et une seconde : Ad velandas virgines. Guillaume Durand entre dans une longue explication ascétique des cérémonies d'une viHitre. Nous ne pouvons le suivre dans ces détails que l'on pourra lire dans le chapitre I"", livre II, de son Rationale.
Le Pontifical romain contient le cérémonial d'une vêture, sous le titre : De benediC' tione et consecratione Virginum. Selon lo ponlifical, cette bénédiction ou consécration doit se faire le jour de l'Epiphanie , ou le dimanche in albis , ou bien encore aux fêtes des Apôtres ou le dimanche. Dès la veille, ou bieti le jour même avant que le pontife se prépare pour la Messe, on doit lui présenter, dans un lieu décent, les vierges qui vont recevoir la bénédiction de la véture. Il s'informe de leur âge, de leur vocation. Elles doivent avoir vingt-cinq ans. Il interroge chacune d'elles sur leur résolution de se consacrer à Dieu. Puis ou pose sur l'autel, afin d'y êtnc bénis , les divers objets qui dcivent être employés pour la vHure , tels que les habits, voiles, anneaux, colliers ou couronnes. Un pavillon est disposé dans l'Eglise pour que les vierges puissent s'y revêtir de leurs habits, en temps opportun, aprè> qu'ils auront été bénis. La Messe est celle du jour avec|une Collecte propre. Après le (jraducl ou la Prose, le pontife se place sur un fauteuil, au milieu du marche-pied de l'autel , et \o$ vierges lui sont amenées par deux anciennes religieuses et les parents. Elles ont leur voile baissé sur les yeuv. L'arelii prêtre, en surplis et en chape, chante l'Antienne : Prudentes virgines aptate vestras lampades; ecce sponsus venit, cxitc obviam ci, « Vierges pru-»
« (lentes, préparez vos lampes ; voici l'époux « qui vient, allez au devant de lui. » Le même présente les vierges au pontife , selon le cérémonial qui est en usage pour les candidats aux divers Ordres. Mais il y a un Rit particulier qui mérite d'être décrit. Le pontife en chantant appelle les vierges : Venite, « venez.» Celles-ci répondent tis'rrtuncsef/uimNr, « voici «que nous suivons,» «otelles s'avancent jusqu'à l'entrée du chœur. Le pontife los appelle une seconde fois,.par la mémo invitation chantée à voix plus haute. Elles répondent en chantant surlemêmeton : Etnunc scquimur in toto corde, « voici que nous suivons de tout « notre cœur,» et'elles pénètrent jusqu'au milieu du chœur. Une troisième invitation leur est adressée à plus haute voix. Les vierges répondent : Et nunc sequinmr in toto corde; liniemus te et qnœrimns fuciem tiiam videre , Domine, ne confiindasnos, scd fac nobis juxta rnansuetndinem tuam, et secunduni multitudiaem miscricordiœ tuœ. « Voici que nous sui- « vons de tout notre cœur, nous vous crai- « gnons et nous cherchons à voir votre « face , ô Seigneur ; ne nous confondez pas, « mais agissez avec nous selon votre man- « suétude , et selon la grandeur de votre « miséricorde. » Pendant que les vierges chantent ces paroles, elles s'avancent jusqu'au sanctuaire et se prosternent devant le pontife. Il y a dans ce dialogue chanté un charme inexprimable, à notre avis. Les vierges chantent, chacune à son tour, en levant un peu la tête, les paroles suivantes : Suscipe vie. Domine, secundum eloquium tuuin ut non domineturmei omnis injustitia. « 0 mon Dieu, « accueillez-moi selon votre parole , afin « qu'aucune injustice ne me domine. » Puis le pontife reçoit leur vœu de virginité. Les Litanies des saints sont chantées pendant que les vierges sont prosternées sur des tapis, et que le pontife est à genoux. Après l'invocation : Ut oynnibiis fidelibus,clc., il se\ève,ei se tournant vers les vierges, couvert delà mitre et la crosse à la main, il chante : Ut prœsentes ancillas tuas bene j dicere digncris, i^. Terogamus aiidi nos. — Ut prœsentes anoillas tuas bene f dicere et sanctificare digneris. i^. Te rogamus aiidi nos. « Seigneur, nous vous « prions de béniret de sanctifier vos servantes « ici présentes. » On entonne ensuite l'hymne Veni Creator, pendant lequel le pontife bénit les habits et les colliers ou couronnes. Les vierges revêtues de ces habits religieux, mais saiis voile, reviennent vers le pontife en chantant le Répons : Regnum mundi, et omnem ornatum sœculi contempsi propter amorem Domini NostriJesu Chris ti , quem vidi, quem amavi, in quem credidi, quem dilexi. v. Eructavit cor meum verbum bonum, dico ego opéra mea régi , et l'on reprend : Quem vidi, etc. « J'ai méprisé le royaume de ce monde et .( toute la parure du siècle pour l'amour de « Notre-'Seigneur Jésus-Christ, que j'ai vu , « que j'ai aimé, en qui j'ai placé ma con- « fiance , à qui j'ai voué mon affection. » Le pontife récite une Oraison etjune longue Prél'ace, pendant que les vierges sont à genoux, rangées en cercle autour de l'autel. Nous re-
grettons de ne pouvoir transcrire cette dernière où l'on respire le parfum de la piété la plus tendre. Mais nous ne pouvons nous dispenser de citer le Répons qui la suit : Veni, electa mea, et ponam in te thronum meum, quia concupivit rex speciem tuam. ^. Audi, Filia et vide, et inclina aurein tuam. « Venez, ô vous « que j'ai choisie, et je placerai mon trône « dans vous parce que le roi a convoité votre ^( chaste beauté. Ecoutez, ma fille, et voyez, « prêtez une oreille attentive. » Ensuite le pontife après leur avoir demandé si leur vœu de virginité est bien déterminé, impose le voile aux vierges : Accipe velamen sacrum, etc. Une Antienne est chantée par les deux vierges qui reçoivent ensemble le voile, et le pontilê récite sur elles une Oraison, puis il appelle autour de lui les vierges par cette Antienne : Desponsari , dilecta, veni, hyems transiit , turtur canit , vineœ florentes redolent. « Venez célébrer vos noces , ô ma bien « aimée, l'hiver est passé, la tourterelle chante, « les vignes en fleur exhalent leur parfum. » Le pontife remet à chacune d'elles l'anneau en disant : Desponso te Jesu Christo , Filio summi Patris qui te illœsam custodiat, etc. « Je vous unis à Jésus-Christ, Fils du souve- « rainPère, afin qu'il protège votre virginité. « Recevez donc l'anneau de l'engagement, le « sceau de l'Esprit-Saint, afinîque vous por- « ticz le nom d'épouse de Dieu , et qu'après « l'avoir fidèlement servi, vous receviez la « couronne immortelle, au nom du Père f, et « du Fils t et du Saint-Esprit f- » A chaque réception d'anneau les vierges, deux à deux, chantent à genoux l'Antienne : Ipsi sum deS' ponsata, etc. « J'ai pris pour époux celui que « les anges servent , celui dont le soleil et la « lune admirent la beauté. » Puis toutes se prosternant et levant leurs mains droites ornées de l'anneau, chantent cette Antienne : Annula suo subarravit me Dominus meus Jésus Christus et tanquam sponsam decoravit me corona. « Le Seigneur m'a engagée à lui « par son anneau, et m'a décorée d'une cou- « ronne en qualité de son épouse.» Le pontife leur donne sa bénédiction par une formule particulière, et ensuite se dispose à leur mettre la couronne. Elles y sont invitées par une Antienne : Veni, sponsa Christi , accipe coronam quam tibi Dominus prœparavit in œternum. « Venez, épouse de Jésus-Christ, « recevez la couronne que le Seigneur vous « a préparée pour toujours. » Le pontife impose sur chacune la couronne, par une formule analogue, et puis , deux à deux, elles chantent : Induit me Dominus cyclade auro texta, et immcnsis monilibus ornavit me. « Le « Seigneur m'a ornée d'un diadème tissu d'or « et de précieux joyaux. » Le pontife récite deux Oraisons. Les v'iergos se lèvent ensuite et entonnent l'Antienne : Ecce quod concupivi jam video, quod speravi jam teneo, iliijuncta sum in cœlis, quem in terris posita, tota devotione dilexi. « Je vois enfin ce que j'ai tant « souhaité , je tiens ce que je convoitais , je « suis unie dans le ciel à celui que sur la « terre j'aimais de toute mon affection. » Le pontife récite une longue Oraison , et puis ,
VÊT
couvert de la mitre il récite sur les vierges agenouillées une très-longue bénédiction. 11 fulmine ensuite un anathèine contre ceux qui arracheraient ces vierges au service divin qu'elles ont embrassé, ou qui s'empareraient de leurs biens. Kn voici quelques passages : « Que celui-là qui se porterait contre elles à « des attentats soit maudit dans sa maison « et hors de sa maison, maudit à la ville et à « la campagne, maudit dans la veille et dans « le sommeil , maudit dans sa nourriture et « dans sa boisson , maudit dans ses raouve- « nienls et dans son repos; maudits soient sa « chair et ses os, et que de la plante des pieds « jusqu'à la tète il n'y ait en lui rien d'intact... i< Qu'il périsse au jour du jugement; que le « feu élcniol le consume avec le démon et « ses anges , à moins qu'il ne vienne à rési- « piscence. Ainsi-soit-il , ainsi-soit-il, »
La Messe est continuée jusqu'à l'OlTerloire. En ce moment les vierges vont à l'Offrande avec un cierge allumé, et le pontife récite une Secrète particulière. A la Communion , 11' ponlifi; leur distribue l'Eucharistie avec autant d'hosties qui ont élé consacrées pendant celle Messe. Les vierges chantent ensuite TAnlienne : Mel et lac ex ejus ore suscepi et sanfjuis ejus ornavit gênas meas. « .l'ai pris de sa bouche le lait et le miel, et « son s.ing a embelli mes joues. » La Postommunion est suivie de la bénédiction solennelle du pontife. Puis il récite sur les vi'.'igis une Oraison , après laquelle il leur donne le livre de leur Office, en disant, pendr.nl ([n'eilcs le touchent : Accipile libnun,ut inciplalis Jloras canonicas, et legatis Ofjîcium in Ecclesia. In numine Palris, etc. « Recevez « ce livre afin que vous commenciez les « HiHires canonial'.îs, et que vous lisiez l'Of- « fiée dans l'Eglise. Au nom du Père, etc. » On chante ensuite Je Te Dcnm , après lequel le pontife remet les vierges à l'abbesse qui est à genou\ : Vide quomodo, etc. « Kéflé- « chissez sur le soin que vous devez prendre « de ces vierges consacrées à Dieu, pour les « représenter pures et sans tache , car vous « en serez responsable devant le tribunal de « leur époux, qui est le Juge à venir. «Puis le pontife récite le dernier Evangile.
On nous pardonnera sans doute d'avoir décrit avec tant de détails ce céréinoniaL Nous lui avons donné un développement plus considérable qu'à celui même des Ordinations sacramentelles, parce que celles-ci sont infiniment plus connues.
II existe plusieurs autres cérémoniaux de n)êture qui varient selon les Ordres religieux et Congrégations , mais dont le type |)rincipal est celui qne nous venons d'extraire du Pontifical romain.
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deqcrunt, et prœsla eis graliam spiritalem, ut sobrie, pudiceviventcs. hœc semper faciant qucs liOisunt plaeita. Dignare etiam. Domine, lampadas earum inexlinguibiies servare usquc in fincm : ut, sponsoveniente.lœtœoecurrere possml atquc régna cœleslia intrare : inclusœ grattas tibi référant in regione vivorum hoc signum lihi lui bnjulantes f. Qui vivis et régnas, etc.
Ad velandam virginem.
Hœc sunt. Domine, capitis consecrati splnididiora velamina. IVullus hic candidissimœ vestis ornatus cum quo errore decepta.. . iirr sequalur Agnum ; ita lumen Kcclesiœ alqun immaculala virgo uni Domino nupta beutam sedem reqmrat.
Celte dernière formule présente, comme on voit, une lacune qui rend la traduction impossible. Nous traduirons seuletnent la première : « Dieu toul-puissant et éternel. Père « de Notre-Seigneur Jésus-Christ, soutenez « la volonté de vos servantes qui ont fait « choix de la meilleure part, et accordez « leur la grâce spirituelle de faire toujours « tout ce qui vous plaît en vivant avec soft briete et chasteté. Daignez aussi. Seigneur, « rendre leurs lampes inextinguibles jusqu'à « la fin, et faire qu'à l'arrivée de l'époux « elles puissent, pleines de joie, venir au- « devant de lui, et entrer dans les royaumes « célestes, afin qu'y étant parvenues, elles « vous rendent leurs actions de grâces, en « portant dans la région des vivants ce « signe de votre Fils f. Vous qui vivez et « régnez, » etc.
La consécration des vierges leur donne, eu certains Ordres religieux, la permission de chanter lEpître à la grand'Messe. Le Pontifical romain remarque, avant la tradition du Bréviaire, que, dans certaines communautés, les religieuses ont le droit d'entonner l'Office canonial , et c'est pour cette raison que le Bréviaire leur est mis entre les mains, dans la cérémonie de leur consécration. {Vog. ou- Di\ATio\, parag. k). Les religieuses de l'Ordre de Saint-Bruno, sous le titre de chartreuses, sont nommées diaconesses , et c'est le seul Ordre où ce titre se soit conservé, quoiqu'elles n'aienl rien de commun avec les diaconesses des premiers siècles de l'Eglise.
VIATIQUE. i
Selon son clyinologie, ce terme signifie : provision de voyage. Liturgiquement c'est la Communion administrée à un malade pour le fortifier dans le passage ou voyage de cette ,' ' vie à l'autre. Un auteur, Angélus de AucrA ah])é de Mont-Cassin, dans un ouvrage dédié au pape Clément IX , semble adopter, à ce sujet, l'opinion de Basile-Ponce de Léon, dont ^ voici le sentiment. Dès les premiers temps do , l'Eglise on avait coutume de donner la Communion aux fidèles morts, ou plutôt de mettre dans leur bouche la sainte Eucharistie r/était pour consacrer par la vérité nue croyance mensongère du paganisme qui enseignait que les âmes, avant d'arri>er aux {Trcnle-neuf.}
champs Elysées,devaienttraverserle fleuve du Cocyle sur la barque de Caron, auquel il fallait payer ce passage par une pièce de monnaie. C'est pourquoi les païens mettaient à la bouche de leurs morts une pièce destinée à cela. Les chrétiens voulant faire prendre le change au\ nouveaux convertis, dont il nétait pas possible de {déraciner en entier la \ieille superslilion, mettaient dans la bouche des morts celte pièce de « monnaie céleste « par la vertu de laquelle leur corps, tout « mort qu'il était, obliendrail une vie céleste « et immorlolle ; » l'auteur ajoute, selon la traduction de D. Claude de Vert qui le cite au long : « Il semble même que c'est pour « faire allusion à la pratique dont on parle , « que l'Eucharistie qu'on donne aux mouce rants est appelée ViatUjue. »
Quoi qu'il en soit de celte origine du nom àc Viatique, il est bien certain que l'on communiait autrefois les morts, c'est-à-dire qu'on leur mettait dans la bouche le corps de Notre-Seigneur, et qu'on les inhumait de la sorte. Cttle coutume, du reste, fut improuvée par plusieurs Conciles ; mais nous ne pensons pas qu'on puisse trouver là l'origine du Viatique. Celle dénomination n'est pas d'ailleurs exclusivement affectée à la Communion des morts ou des mourants. Cerlains rères et même des Conciles appellent Vintique : l" le Baplémc donné à des agonisants qui ne l'avaient pas reçu ; 2° la Pénitence à ceux que l'on réconciliait à l'heure de la mort ; 3" l'Eucharistie enfin qu'on portait aux malades. Ce n'est pas tout. Du temps des persécutions , les fidèles qui avaient le bonheur d'assister au saint Sacrifice, emportaient chez eux la sainte Eucharistie pour s'en communier afin de se fortifier contre les persécutions , et, dans ce cas , lui donnaient le nom do Viatique , pour eux synonyme de confortatif puissant dans ces terribles épreuves.
La Communion en Viatique n'est donnée qu'aux personnes malades ou infirmes. Une mort certaine comme celle d'un criminel qu'on va exécuter, ne serait pas un motif suffisant pour cette Communion. D'ailleurs en France on n'accorde point ordinairement la Communion aux criminels condamnés à mort. Le fidèle qui reçoit le Viatique est dispensé d'être à jeun pour le recevoir, et cette dispense n'a jamais eu lieu pour la Communiop ordinaire. Le Viatique est administré au malade par une formule différente de celle de la Communion : Accipe, carii^nme frater , ou carissima soror, Viaticuin corporis Domini nostri Jesu Clirisli quod te custodiat ah hoste maligno, protegat te et perducat te ad vitam eeternam. Amen. « Cher frère, ou bien chère « sœur, recevez le Viatique du corps de « Notre-Seigneur Jésus-Christ et qu'il vous « garde de l'esprit mauvais , vous protège et « vous conduise à l'éternelle vie. » Elle n'est pas exactement la même partout , naais le sens revient toujours à celle-ci. Le cérémonial qui précède accompagne et suit l'administration du Viatique, pour les évéques, les
prêtres elles clercs dans les Ordres, diffère un peu de celui qu'on observe pour les laïques et est environné d'une solennité plus ou moins grande. Nous ne devons point entrer ici dans des discussions de droit canonique au sujet du refus ou de la concession du Viatique in extremis. Elles ont eu beaucoup de retentissement dans la fameuse affaire de la bulle Unigenitus.
Il n'est pas cependant inutile de consigner ici les prescriptions de la loi civile , relativement au saint Viatique que le prêtre porte de de l'Eglise à la maison du malade. Un décret du 13 juillet 180i, enjoint aux postes militaires de rendre les honneurs supérieurs au saint Sacrement, quand on le porte aux malades, et de détacher deux hommes au moins pour l'escorter. L'appareil ecclésiastique qui fait reconnaître que c'est la sainte Eucharistie qu'on doit honorer dans cette marche, consiste m ce que le prêtre soit précédé d'une sonnette pour avertir le peuple, que le saint Sacrement soil porté sous un dais aux côtés duquel marchont deux ou au moins une personne tenant un flambeau allumé. Si c'est la nuit, le Viatique est porté à la maison du malade sans cérémonie extérieure. Les Rituels de chaque diocèse entrent, à ce sujet, dans des détails qu'on ne peut s'attendre à retrouver ici.
VARIETES
Dans l'ancien Rit de lacathédrale de Rouen, le céléhraiiLaprès avoir rompu la sainte hostie en trois , en mettait la moindre parcelle dans 1" calice ; d'une des deux autres , .il se commiuiiait ainsi que ses ministres ; et l'autre parcelle élait gardée pour le Viatique des mourants ; }'iaticum morientis. Cette Rubrique, qui remonte à la plus haute antiquité, est marquée dans le Missel de 1516.
Le dixième Ordre romain, qui est à peu près du dixième siècle, établit le cérémonial qui suit : le prêtre fait d'abord adorer et baiser la croix par le malade. Il récite sur lui une formule d'absolution que nous récitons aujourd'hui avant les onctions quand le sacrement d'Exlrême-Onction est administré.
Puis il donne au malade Y Eucharistie du corps du Seigneur trempé dans le vin, et ce vin même sanctifié par cette intinction et changé au sang de Jésus-Christ , en disant : Accipe, frater, Viaticum, etc., et le reste de la formule qui est aujourd'hui en usage.
Sérapion.vieillardd'Alexandrie, avait eu la faiblesse de succomber sous la violence de la persécution. Se trouvant à l'cxlrémité, il enen voy a chercher un prêtre pour lui donner le Viatique. Le prêtre n'ayant pu y aller chargea lequel jeune garçon de porter au vieillard une parcelle eucharistique , de la tremper dans le vin et de la faire couler dans ia bouche de Sérapion ; ce qu'ayant fait, le vieillard expira immédiatement.
Nous avons dit qu'ordinairement en France on n'accordait point le Viatique aux criminels condamnés à mort. Cela vient plutôt des dispositions civiles que de celles de TE-
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glise elle-même. Il csl d'abord certain qu'anciennement on aggravait la condamnation capitale par un refus d'accorder le temps et les moyens de se réconcilier avec Dieu. Ce n'est qu'à la fin du quatorzième siècle qu'il fut permis aux criminels condamnés à mort de se confesser , mais seulement en allant à l'échafaud. Comment aurait-on pu leur administrer la Communi(3n après une confession aussi précipitée ? D'ailleurs encore on répugnait à administrer la sainte Eucharistie à un homme dont le cadavre devait être immédia'temenl jeté à la voirie, selon la pratique de ce temps-là. On pourrait prouver que l'Eglise s'est toujours montrée dans la disposition de considérer le criminel dévoué à la mort comme le malade à qui elle accorde les derniers sacrements. Nous pouvons citer le Concile de Vienne, tenu en 1311, où Clément V blâma les n)agistrats séculiers qui refuseraient de laisser procurer les secours spirituels à ceux qui étaient frappés d'une condamnation capitr.le. Plusieurs Rituels diocésains des derniers siècles déf mdenl, il est vrai, de donner la Communion aux condamnés à mort, mais ces prohibitions étaient motivées par la disposition pénale qui était alors en vigueur. Partout ailleurs où la loi laissait aux criminels la faculté de se réconcilier avec Dieu, on ne faisait j)oint difficulté de leur accorder la Communion avant la mort. La législation actuelle de France, accordant toute latitude pour cet effet, il est hors de doute que la Communion peut être accordée aux condamnés. Le Rituel de Paris, imprimé en 1839, défend seulement d'administrer la Communion aux condanmés, le jour même de leur exécution, si celle-ci doit avoir lieu le matin. Il en résulte qu'on peut les communier la vei'le, ou même le jour de l'exécution, si celle-ci est faite après midi. Néanmoins les prescription» diocésaines doivent, avant tout, être consultées. Nous faisons des vœux pour quil s'établisse en France une uniformité à cet égard, et que, selon l'esprit de l'Eglise, les condamnés à mort puissent être partout admis à la réception de l'Eucharistie.
L'obédience d'un religieux porte aussi, dans certains ordres le nom de Viatique.
VICAIRE
Le vicaire est, en général , celui qui exerce certaines fondions à la place du titulaire, vicarius , vices gerens. Ce nom est aussi employé dans l'ordre civil. Mais en France, il est exclusivement affecté à ce dernier. Ce n'est quesous ce rapport qu'il nous est permis d'en parler, dans un ouvrage de cette nature. Nous devons même nous borner à quelques notions , car les grands détails sont du ressort du droit canonique. On distingue plusieurs sortes de vicaires.
1° Les vicaires apostoliques. On appelle ainsi ceux que le pape a établis pour remplir certaines fonctions dont sa sainteté peut seule commettre l'exercice. Ils sont ordinairement revêtus du caractère épiscopal, et
envoyés dans les pays infidèles et hérétiques pour y gouverner lesEglises et Congrégations catholiques. Ces vicaires sont quelquefois chargés du gouvernement d'un diocèse dont le titulaire ne peut prendre soin. L'histoire' ecclésiastique nous apprend que l'évéque de Thessalonique gouvernait , en cette qualité . onze provinces. Assez souveni on confond le, t'?crt/rc apostolique avec le légat. Mais ordinairement ces deux titres ne se trouvent pas unis dans une niêuie personne.
2" Les vicaires généraux. Ce sont des prêtres investis de la juridieti(»n épiscopale, en vertu dune délégation que leur en a faite le prélat qui lésa nonmiés. Ce ijcojre renqdacc l'évéque en tout ce qui n'est pas du caractère épiscopal comme le sont la Confirmation , l'Ordre, la consécration des églises, des autels, des vases sacrés, etc. L'évéque en nomme tant qu'il veut, mais, en France, le gouvernement n'en agrée que deux pour l'évéque et trois pour l'archevêque. Quand le prélat meurt ou donne sa démission , le pouvoir de ses vicaires généraux s'éteint. Le Chapitre, qui devient chargé de la conduite du diocèse, nomme alors des vicaires capitulaires pendant la vacance du siège. Les pouvoirs de ceux-ci expirent aussitôt que le nouveau prélat a pris possession de son titre. On donne aussi le nom d'archidiacres aux vicaires généraux, (l'oyez les articles archiducre
et DIACRE. )
3" r/crjj'rfs perpétuels En France, il n'en existe plus. Les moines qui en qualité de curés primitifs (T. curé) possédaient des cures, ne voulant ou ne pouvant pas y résider, avaient besoin d'un vicaire qui tînt leur place et ils étaient obligés de lui assigner un revenu. Le nom de perpétuel leur était donné parce qu'ils étaient placés, à titre irrévocable, comme les curés. Souvent aussi, cette qualité n'était qu'une fiction, car ils étaient révocables, à la volonté de l'évéque ou du supérieur monastique.
*" Les vicaires de paroisse. Ceux-ci secondent les pasteurs dans les fonctions curiales, c'est pourquoi, en certains pays on les appelle secondaires. Selon les canons , le vicaire est député ad omnes causas; il est nommé et exclusivement révocable par l'ordinaire.
« Outre les vicaires , dit Durand dans son « Dictionnaire de Droit canonique, il y a dans « certaines paroissesdes prèlresqu'on appelle « habitués ; leurs fonctions sont de dire la a Messe, de chanter l'Office. Ces prêtres sopt «obligés d'obéir au curé, d'assister aux « Offices en habit d'église ; mais on doit leur i( fournir une subsistance convenable sur les «revenus, fondations et casuels de l'église « où ils servent......
Aujourd'hui, outre ces prêtres habitués et les vicaires proprement dits, les grandes paroisses , principalement à Paris, ont un certain nombre d'autres prêtres auxquels on a donné le nom d'administrateurs , parce qu'ils sont chargés de l'administration des sacrenK :its. Les prêtres administrateurs dans les paroisses remplissent toutes les foiTtiong
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soin spirituel des malades , l'inslruclion des enfants et surtout le Baptême à conférer entrent dans leurs attributions. Or ce dernier sacrement, après avoir été réservé aux évèques , qui seuls l'administraient solennellement, fut enfin conféré avec solennité par les prêtres titulaires des réductions ou paroisses connus plus tard sous le nom de curés. Insensiblement dans les paroisses d'une grande population , les curés confièrent le soin de baptiser aux prêtres qui les secondaient, sous le nom de vicaires. Ceux-ci à leur tour, chargés par le pasteur d'une bonne part de son administration temporelle, surtout à Paris, dans ce qui concerne le règlement des classes des mariages et des convois , n'ont pu, ainsi que les curés, vaquer à l'administration du Baptême et des autres sacrements. Il en est résulté que dans la partie la plus noble et la plus excellente des fonctions curiales, les prêtres dont nous parlons sont devenus les secondaires des curés, préférablenient à ceux qui portent le nom exclusif de vicaires. Les prêtres administrateurs sont donc pour la majeure et la plus importante portion du minislère pastoral , les substitués et les véritables représentants des curés. Dans cet ordre de choses, ces prêlres auxiliaires doivent porterie nom de vicaires aussi bien que ceux qui possèdent seuls ce titre; et tandis que ceux qui règlent les objets dont nous avons parlé , porteraient , si l'on veut, le titre de premier et deuxième vicaires , les prêtres qui administrent les sacrements et remplissent les autres fonctions que nous avons énumérées, recevraient le nom de vicairesadministrateurs , puisqu'ils le sont par le fait.
Nous n'insérons dans cet article ces observations que parce quelles nous semblent une induction toute naturelle de ce que nous avons dit au sujet dos vicaires de paroisse. Nous nous empressons , en même temps , de reconnaître qu'il appartient à l'autorilé épiscopale toute seule de conserver ou de modifier l'état actuel, selon ce qu'elle juge plus convenable. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que dans les paroisses considérables des grandes ville^ du royaume, cette distinction entre les prêtres secondaires est inconnue ; recclésiaslique investi de la confiance de l'évêque pour administrer les sacrements, annoncer la parole de Dieu , entendre les confessions , sons l'unique direction du curé, y est vicaire. La fonction règle et détermine la qualification. Le produit des Oblations ou casuel y est réparti avec égalité.
On donne le nom de vicariat ou vicairie à la fonction du vicaire. Ce dernier est aussi affecté au logement du vicaire, dans plusieurs paroisses rurales.
VIGILE
Ce nom , dans son étymologic , exprime
l'absence du sommeil, puisque le verbe vigi-
lare, veiller, est l'opposé de dormire, dormir.
Le sens qu'on y attache aujourd'hui exclut
la prédication , le toute idée d^une nuit passée dans l'insomnie.
et ne signifie plus que le jour précédant le lendemain. Ainsi , la veille ou vigile d'une fête, n'est plus la nuit qui la précède, mais le jour dont cette fête est immédiatement précédée. Le cardinal Bona, dans son admirable livre De clivina Psalmodia , chapitre 4, pnrle des vigiles avec son érudition ordinaire , et surtout avec celte onction dont il possède le secret. A plusieurs motifs qui recommandent les exercices pieux des vigiles, il ajoute l'accomplissement de la promesse d'un libéra-^ teur qui , pendant la nuit , daigna naître de la Vierge immaculée : et il cite les magnifiques paroles du livre de la Sagesse : Duni nox in suo cursu rnedium iter haberet omnipotens sermo tnus, Domine, de cœlo a regalibus sedibus prosilivit, que l'Eglise chante en la vigile de Noël. « Pendant que la nuit était au mite lieu de son cours , votre puissante parole , « ô Seigneur, sélança des royales demeures « du ciel. » Le cardinal ajoute : « C'est en ce « même temps que celui qui , dans son pre- <^ mier avènement, vint pour être jugé, vien- « dra, en son second avènement avec gloire « pour juger les hommes , de même que le « voleur surprend dans la nuit. C'est pour- « quoi il nous exhorte à veiller, par une ten- « dre sollicitude, pour notre salut; et il pro- « met le bonheur à ceux qu'il trouvera fidè- « les à cette pratique. » Nous ne pouvons résister au plaisir de faire connaître un passage de saint Jean Chrysoslome , que notre auteur s'est plu à traduire en latin dan? sa divine Psalmodie : « La nuit n'a point èîé faite « pour dormir pendant toute sa durée, et se rt livrer à la mollesse de l'oisiveté. Nous en (( avons une preuve dans les ouvriers , les « navigateurs, les commerçants. L'Eglise se « lève au milieu de la nuit ; lève-toi aussi et « contemple l'harmonieuse assemblée des « astres, astrorum choream , le profond si- « lence, le vaste repos. Admire avec enlhou- « siasme les merveilles de la création. En ce « moment l'âme est plus pure , plus dégagée, « plus subtile ; elle voit ce qu'il y a de plus « sublime et se détache de la terre. Les ténè- « bres et le silence portent singulièrement à « la componction. Si en même temps vous « regardez le ciel comme muni en ce moment « d'innombrables yeux, guasi innumeris in- « terpunclum ociilis, vous jouirez de toute « sorte de délices en comprenant la sagesse « du suprême Ouvrier. Dieu se laisse fléchir « par les prières nocturnes, si vous faites du « temps du repos le temps des soupirs et des ;( plaintes. »
Les païens célébraient des vigiles pour honorer leurs fausses divinités. On peut s'en convaincre en lisant les auteurs qui parlent de la religion idolàtrique. Les Juifs connaissaient les prières nocturnes, comme le prouvent beaucoup de passages de nos livres saints , et surtout ce que dit le Prophète royal : Media nocte surgebam ad cotifilcndum tibi; et les autres paroles de David : In noclibus extollile manus vestras in sancla et bénédicité Dominum. Les premiers chrétiens passaient en prières la nuit qui j^récédail les
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grandes solennités. Ils se réunissaient pour ci'l.i dans les églises pour y (hanter les loiiangfes du Seigneur. Nous en avons une preuve dans les Messes de la nuii des vif/ilm de Noël, de Pâques et de la Penleeôl(>. Mais trop souvent les choses les plus excellenles en elles-mêmes, dégénèrenl en abus. Durand de Mende nous dit, avec l'histoire, qu'il tinil par s'introduire dans ces assemblées des chanteurs et des baladins qui se livraient à des chants indécents, à des danses, à des festins où la sobriété ne régnait pas , et enlin à des excès très-criminels. 11 ajoute qu'il fut établi qu'à la place des virjiles , qui furent supprimées, on observerait des jeûnes qui portent encore le nom de vigiles, liergier, en traitant de ce sujet dans son Dictionnaire de théologie, dit qu'aux vif/iles on joignit les jeûnes par imitation du Samedi saint, veille de Pâques : ce qui ne concorde pas avec l'opinion de Durand , selon lequel , comme on loit, il y eut un jeûne annexé au jour qui précède une fête , en remplacement de la vigile supprimée. 11 accuse le protestant Barbeyracd'avoir soutenu celte dernièreopinion ; et pour prouver que le jeûne a toujours été annexé aux jours qui précèdent les grandes solennités, il s'appuie sur ceque toutes les vigiles avaient lieu à l'imitation de celle de Pâques : or, dit-il, on jeûnait certainement ce jour là. Bergier nous semble partir d'un mauvais principe II confond la vigile, qui n'est autre chose que la nuit qui précède une fêle, avec le jour d'auparavant , et que nous appelons improprement la veille , vigilia. Or, on a vu qu'il n'en était pas ainsi dans le principe.
On a reproché aux chrétiens dimiter dans leurs vigiles les adorateurs des faux dieux. Mais pourquoi n'aurait-il point été permis aux premiers de faire , en l'honneur des saints mystères du christianisme, ce que les païens faisaient pour honorer leurs impures divinités? Il est du moins bien certain que dans les premiers siècles les fidèles, si fervents et si purs, n'avaient garde d'imiter dans leurs vigilesles honteuses orgies auxquelles se livraient les idolâtres en pareille occurrence.
Non-seulement il y avait, dans les quatre premiers siècles, des vigiles pour se préparer aux grandes solennités, mais encore on en faisait dans les cimetières pour honorer les tombeaux des martyrs. Les femmes principalement se livraient à ces pieux exercices, et les abus qui finirent par s'y introduire déterminèrent les Conciles à en prononcer la suppression.
Selon le sens qu'on attache depuis plusieurs siècles à ce terme, une vigile ou veille n'est que le jour qui précède une solennité. Ce terme même est passé dans les usages civils, et le monde appelle la veille le jour qui précède le lendemain. Très-peu de personnes pourraient se rendre compte de l'origine de ce mot qui n'éveille plus l'idée ou le souvenir d'une nuit passée sans sommeil, dans les exercices de la piété , pour se préparer à la fête que le jour éclairera. Les solennités importantes du christianisme sont précédées
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dun jour qui porte le nom de vii/ile , et qui a un Office particulier. Telles sont celles de Noël, do l'Epiphanie, de Pâques et de la Pentecôte. Ce sont les vigiles d'institution primitive , et qui , à cause de cela, jouissent du privilège de ne jamais être omises. A l'exen-ple de ces vigiles, L'Eglise, plus tard, en institua pour quelques fêtes de la sainte Vierge et des saints. Telles sont celles de l'Assonij)tion de la sainte Vierge, de la Toussaint, i\t saint Jean-Baptiste, des Apôtres et de saint Laurent. La Liturgie romaine ne reconnaîl que celles-là, mais elles ne sont que du second ordre , ensorte qu'elles peuvent être omises, quoiqu'il faille toujours en faire mémoire. Quant aux jeûnes attachés aux vigiles, la discipline ecclésiastique à varié sur ce point. Toute vigile supposait un jeûne et l'abstinence. Ces deux observances se sont conservées, en France, pour celles de Noël , de Pâques, de la Pentecôte, des saints Pierre et Paul , de l'Assomption et de la Toussaint. Toutes les autres vigiles sont sans jeûne et abstinence, et elles se bornent à l'Office particulier qui leur est assigné. Mais ces pratiques de mortification n'ont été abolies qut. successivement , et il y a à peine un siècle que la plupart de ces vigiles emportaient l'obligation du jeûne. Quelques-unes se bornaient à l'abstinence. Les statuts synodaux de Lyon, en 1577, portaient encore cinq vigiles des fêtes des Apôtres avec jeûne. Les autres n'obligeaient qu'à l'abstinence.
Sous le nom de vigiles, on comprend quelquefois l'Office de la nuit composé de Matines et de Laudes. Ce terme est usité pour l'Office des morts , Yigiliœ defunctorum. Anciennement, en eflet , l'Office des morts se chantait pendant la nuit. La preuve en est fournie par un statut de 1215 pour l'Université de Paris. On lit en plusieurs anciens monuments la description des obsèques des personnages illustres et principalement des évoques , et l'on voit que vers la nuit le corps était porté à l'église. Nous citerons l'exemple de Cuillaume, évêque du Mans, dont les funérailles furent faites conformément à cette coutume : Circn noctem fuit corpus ejus ad ecclesiam beati Juliani deportatum , cui in choro ecclesiœ posilo , postquam pontifrcalibus fuit infulis tanquam accessurus ad allare decol'alus , erectis circa ipsiim candelabris et ultis trabibus ad sustinendos cereos , canonici et clerici exeqtiias reddiderunt in vigiliis , in psalmis ac suffragiis uc inngnis luminaribus et aliis circa funus solilis multnm honorem, tanquam palri et pastori, reddentes. « Vers la nuit son corps fut porté à l'église « de Saint-Julien , et placé au milieu du « chœpr. Après qu'on l'eut habillé des ornece ments pontificaux, comme pour célébrer « la Messe , et qu'on eut mis autour de son « corps plusieurs chandeliers et des pièces « de bois chargées de cierges, les chanoines « et les clercs firent ses obsèques par des « VIGILES, des Psaumes et des suffrages , en « déployant, un grand luxe de torches et lui « rendant les autres honneurs accoutumés, <v comme à leur père et pasteur. » Ce pas-
LITLIRGIK CATHOLIQUE,
sage cité par Grancolas est tiré du tome III lies Analectes de D. Mabillon. Il serait superflu de justifier le nom de vioiles donné à l'Office des morts, par d'autres autorités. Depuis plusieurs siècles il ne reste de ces veilles funèbres que le nom de vigiles donné à l'Office des défunts. Ce qui semblerait mieux Us retracer, c'est l'us-igo qui subsiste encore en quelques pnys de ch.mter l'Office des défunts, le soir de la Toussaint et qui dure quelquefois justju'à minuit.
Enfin les vigiloy anciennes sont as-^ez fidèlement encore reproduites pour la nuit de la fête de Noël. L'Office conunence vers les dix heures du soir. Il est suivi de la Messe solennelle dans la(|uelle les Laudes sont intercalées. En certains pays, ceux qui ont communié passent le reste de la nuit en prières, en altentlant la Messe de l'aurore. Le onzième Ordre romiin distingue, pour cette nuit, deux sortes d'Ollices , celui qui porte exclusivement le nom de vigiles , et cfilui dit Matines. Ce dernier succédait aux vigiles et il était précédé de l'Invitatoire chanté par le Chœur. Les expressions le déclarent bien clairement: Eo online fit
matutinum sicut Vigiliœ fuerunt.
IN
Nous le considérons ici'seulement comme matière du saint Sacrifice de la Messe. La foi nous apprend que le divin instituteur de Wiucharistie changea en son sang le vin du calice de la cène; ce vin était fait du fruit de la vigne, ex genimine vids. On ne pourrait donc célébrer la Messe avec une liqueur exprimée d'un fruit quelconque, autre que le raisin. La pratique constante de l'Eglise a consacré cette loi; mais on demande lequel des deux vins, du blanc ou du rouge, est matière <'u Sacrifice. Il est certain que l'Eglise a toujours préféré le vin rouge au blanc pour deux raisons. La première, c'est que le vin rouge représente mieux , par sa couleur, le mystère de sa transsubstantiation au sang de Jésus-Christ; la seconde, parce qu'on risque moins de se tromper en confondant Teau avec le vin. En effet, il y a des vins blancs, tellement limpides, qu'il est assez difficile de les distinguer de leau. C'est principalement pour cette raison que plusieurs Conciles ont défendu d'en user à la Messe. Ces prohibitions sont tombées depuis longtemps en désuétude, et il est permis d'user inditïéremsnent de l'un ou de l'autre; mais l'usage du vin blanc n'est que la tolérance, tandis que celui du rouge est la règle. Nous établissons à dessein ce fait incontestable. Il y a des Ordres religieux où l'usage du vin blanc est interdit pour la Messe.
Ce vin, de quelque couleur qu'il soit, doit être de bonne qualité. Nous transcrivons les paroles d'un savant et pieux liturgiste à ce sujet; elles auront plus de poids que les nôtres. Voici ce que dit Bocquillot : « Il y a « des chanoines (et ceci peut s'adresser en gé- « néral à tous les ecclésiastiques) qui... dans « certaines églises où ils fournissent tour à « touif le vin pour l'autel , fournissent celui
« de la moindre qualité. Le vin du valet, qu'ils « seraient bien fâchés de boire eux-mêmes, « est toujours celui qu'ils donnent pourl'au- « tel. En vérité, ce qui doit ser\ir de matière « au plus auguste de nos mystères ne de- « vrail pas être négligé de la sorte. «
Dom Claude de Vert affirme d'une manière trop absolue que ni les évangéiistes ni saint Paul ne disent pas un seul mot du vin mis par Jésus-Christ dans le calice. Il est vrai que c'est à l'occasion d'une réponse aux protestants (tome IV', p. 173). Mais qui prouve trop ne prouve rien; on peut certes induire des paroles de Jésus-Christ dont nous avons cité une partie : Non bibam amodo de hoc genimine vitis. « Je ne boirai plus désormais « de ce fruit de la vigne » que le divin Sauveur avait mis du vin dans la coupe.
Durand dit qu'il faut choisir, pour la Messe, le vin de première qualité : Vinum optimum. Le vin non fermenté, qu'oa appelle moût, mustum , est matière suffisante , selon le même auteur. 11 dit aussi que le vinaigre fait avec du vin peul être consacré. Cependant plusieurs Conciles le rejettent absolument, entre autres celui d'Exester, tenu en 1287.
Le quatrième Concile de Milan, sous saint Charles , veut qu'on se serve de vin blanc , quand on le peut. Cela ne prouve rien contre ce qui a été dit. Cette prescription est purement locale à cau^e de la qualité des vins rouges du Milanais qui sont fortement colorés et épais, tandis que le vin blanc y est trèsdélicat , et d'ailleurs d'une couleur jaune assez foncée pour qu'on ne le confonde pas aisément avec l'eau.
On trouve des donations faites par de pieux propriétaires en faveur des églises , pour leur fournir du vin. Ce sont assez souvent des vignobles, situés dans les meilleures expositions , et quel(|ucfois des sommes eu redevances pour le même objet.
VARIÉTÉS
Chez les Grecs , on est d'une sévérité excessive sur le vin destiné au saint Sacrifice. Un ancien traité sur cette matière porte qu'on choisira les plus beaux elles plus purs raisins pour faire le vin, qu'on ne les foulera pas avec les pieds , mais qu'on se servira des mains pour en exprimer la liqueur.
Un poëte anonyme , cité par D. Martenne, dit à ce sujet :
Quandci paras caliceni, viiuim Unie |.uriusillic Inl'undas, el aquae moclicum el illa recens sil.
« Quand vous préparez le calice, versez-y « le vin le plus pur, mêlé d'un peu d'eau ré- « cente, c'est-à-dire nouvellement puisée. »
Nous lisons dans les Statuts de Eudes de Sully, évèque de Paris, au douzième siècle : Vinum autem rubcum potius îjïinistretur in calice propter similitU'Unem albi vini cum aqua. Ce n'est donc , selon le sens de ces paroles, qu'une simple précaution pour ne pas confondre l'eau avec le vin blanc, et sous ce rapport néanmoins la règle précitée a bien son mérite; mais la couleur du vin rouge fournit à plusieurs auteurs ascétiques les ré
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flexions les plus touéhàriles et Fes applica*-' lions les plus heureuses. Nous nous contenterons de citer Jacques de Vilry, dans son Histoire d'Occident, d'après Grancolas, dans ses Liturgies anciennes : Sed et vinum in quantum ex diversis acinis confiait iinitatem repro'sentat, in quantum calet aut rubet, caritalem Ecclesiœ désignât. « Le vin en tant « qu'il découle de plusieurs raisins, repré- « sente l'unité de l'Église, et en tant qu'il a « de la chaleur et une couleur rouge, il dé- « signe la charité de l'Eglise. »
VISITATION DE LA VIERGE
C'est la fête conimémorative de la visite que fit la sainte Vierge à sa cousine Elisabeth. Comme c'est en ce jour que le précurseur du Messie fut sanctifié dans le sein de sa mère , cette fête a été convenablement placée au lendemain de l'Octave de saint Jean-Baptiste.
Selon Benoît XIV, cette fête était déjà célébrée, en 1263 , p ir les frères mineurs. Un autre auteur dit que ce fut saint Bonaventurequi l'institua en faveur de ces religieux, dont il était général à cette époque. Cette fête, dit le pape précité, n'était pns inconnue aux Orientaux. Urbain VI, en 1379, rendit commune à toute l'Eglise la fête de la Visitation, cl la fit précéder même d'un jeûne qui n'est plus d'obligation pour les fidèles.
L'Ûlfice en fut composé par un cardinal anglais , auquel le pape Urbain VI en donna commission. Néanmoins la Visitation ne fut célébrée que sous Boniface IX , successeur d'Urbain. Enfin, en l't31 , le concile de Bâle en fit un décret et la fixa au 2 juillet.
Ce même jour , les Grecs font la fête de la déposition de la robe et de la ceinture de la Vierge au temple de Conslanlinople.
VARIÉTÉS
Joachim Hildebrand . auteur hétérodoxe, cité par Benoît XIV, dit q'ie le Concile de Bâle confirma Tinslitulion de cette fêle « pour « invoquer la bienheureuse Vierge , afin «qu'elle foulât de ses pieds laudace des «Turcs qui, dans ce siècle, se livraient à « d'affreuses dévastations , de même que « Marie, en allant visiter sa cousine, avait « foulé aux pieds les montagnes qu'elle avait « dû franchir dans son voyage. »
De nombreuses merveilles ont accompagné la Visitation (\e la sainle Vierge. Jean-Baptiste témoigna en tressaillant dans le sein d'Elisabeth qu'il avait reconnu le Verbe incarné dans-les enlrailles de M.) rie. Elisabeth, remplie de l'Esprit-Saint, prophétisa ; Marie, inspirée par le même Esprit, entonna le sublime Cantique : Magnificat. Enfin, Zacharie, rempli de l'Esprit-Saint, en ce même moment, manifesta cette inspiration divine, quelque temps après la naissance de son fils Jean-Baptiste, en composant le Cantique Benedictus.
On a demandé si saint Joseph accompagnail la sainte Vierge. Benoît XIV pense que
saint Joseph ne fut pas témoin du colloque entre Marie et Elisabeth. S'il avait entendu les paroles de celle-ci, il n'aurait pu, comme nous le dit l'Kvangile, être surpris de la grossesse de Marie. Or, cette surprise est postérieure à la visite. Les peintres pèchent donc contre la raison et la vérité, lorsqu'ils représentent cet évéïi ment, comme ayant lieu en présence de sainl Jo'>eph.
Plusieurs autours soulienni-nt que la ville de Juda, dont il est parlé dans la narration que fait saint Luc de cette visite , est celle d'Héhron ou Carjalharhe. En effet, ceUe ville sacerdotale était dans les montagnes de la la Judée.
Tout le monde sait que saint François de Sales a institué irn Ordre religieux, s'ous le nom de Visilatihn; les religieuses qui en sont membres portent le nom de Dames de la Visitation ou Visitandines.
VISITE EPISCOPALE.
Une des plus importantes obligations de l'évêque est la visite de son diocèse. Nous n'avons point à retracer ici les devoirs qui leur sont imposés à cet égard, ni les droits qu'ils ont à exercer; il ne peut être question pour nous que du cérémonial à observer dans cette visite. L'église doit être parée comme pour les plus grandes solennités : la veille, à V Angélus du soir, toutes les cloches doivent être sonnées pendant un quart d heure; un prie-dieu est disposé au milieu du chœur, et à gauche un fauteuil, ou même un trône avec des sièges convenables pour les ecclésiastiques qui doivent accompagner le prélat. Au moment où celui-ci arrive à l'entrée du chef-lieu de la paroisse, toutes les c'.oches doivent être mises en branle. Le clergé, précédé d'un thuriféraire, de la croix et de deux acolytes, et d'un clerc portant le bénitier, s'avance jqsqu'à la porte de la ville ou à l'entrée de la localité par laquelle lévêque arrive. Le curé est revêtu d'un surplis et d'une chape blanche, sans étole. Au moment où le cortège qui vient recevoir l'évêque est arrivé devant lui, le curé lui présente la croix à baiser; la Procession se met en marche et l'on chante un Répons ou bien des Cantiques, Psaumes ou Hymnes. Le Pontifical romain laisse à cet égard une grande latitude; le plus ordinairement c'est le cantique : Henediclus Dominus Dens Israël; il paraît, en effet, plus approprié à la circonstance. Ou;ind on est arrivé à la porte de l'église, le curé présente le goupillon à l'évêque qui asperge les assistants ; il est ensuite encensé p;ir le curé. Au pied de l'autel on termine l'Antienne qui avait été entonnée à la porte, et l'on y joint des Versets et une ou plusieurs Or.iisons. On chante ensuite l'Antienne du patron, t.' t l'évêque ou bien le curé lui-même en récite l'Oraison.
L'évêque visite le tabernacle et donne la Bénédiction. On va ensuite aux fonts baptismaux en (hantant des Psaumes ; après qu'ils ont été visités, la Procession se rend mi cimetière où, après le De yrofundis, etc., 1'»-
vêque chante une Oraison pour les défunts. Nous no pouvons tracer que d'une manière fort générale ce cérémonial qui varie selon les usages diocésains , et même selon les circonstances ou les lieux. Néanmoins on doit lâcher, en chaque paroisse, de »uivre exactement le Rituel diocésain qui indique avec détail tout ce qui doit s'observer dans la visite.
Lorsque l'cvêque ne peut par lui-même faire ceUc visite, il commet son grand vicaire, le doyen rural ou bien tout autre prélre ; les , délégués de lévéquc sont nécessairement re- ' eus avec beaucoup moins d'appareil, quoique toujours d'une manière convenable et décente. Les Rituels indiquent le cérémonial de cette réception.
VARIÉTÉS
Les Conciles les plus anciens enjoignent •îux évéques la visite de leur diocèse. C'est <o qui paraît par celui de Meaux en 8^5, où l\)n rappelle Vancienne coutume. On trouve tians le Dictionnaire du Droit canonique, par Durand de Maillane, une foule de détails intéressants sur la visite épiscopale; il est vrai qu'en France, depuis 1789, il y a eu de trèsconsidérables modifications.
Les archevêques faisaient autrefois la visite des diocèses de leurs suffragants, et le le Concile de Trente leur reconnaît ce droit ; néanmoins cet usage est entièrement abrogé aujourd'hui, non point, il est vrai, par une disposition légale, mais seulement par la désuétude.
Le décret du 13 juillet 1804 règle les honneurs militaires et civils qui doivent être rendus aux cardinaux, archevêques et évéques, lorsqu'ils entrent, pour la première fois, dans leur ville épiscopale. Ce décret statue qu'un factionnaire sera toujours placé devant la porte du palais épiscopal, dans les villes qui ont garnison.
Autrefois les maires, consuls et échevins avaient le droit de porter le dais sous lequel marchait le prélat , depuis la porte ou l'entrée du lieu jusqu'à l'église. Aujourd'hui ce droit est dévolu aux membres des conseils de fabrique.
VOILE
Ce terme a plusieurs significations liturgiques. On donne dabord ce nom à une pièce d'étoffe carrée portant dans son milieu une croix en galon ou en broderie, et qui sert à couvrir le calice avant l'Offertoire et après la Communion ; il doit être de la couleur de la chasuble. Hors du temps où l'on s'en sert, le voile doit être placé sur l'autel à la droite du prêtre ; il ne doit jamais être employé comme nappe de communion, excepté tout au plus pour communier autour de l'autel le diacre, sous-diacre et les autres ecclésiastiques. La Rubrique veut qu'un voile neuf, destiné à compléter un ornement déjà béni, reçoive une bénédiction spéciale.
Le voile, dont le calice doit être couvert remonte à une très-haute antiquité j il en est
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parlé dans les Constitutions apostoliques, où il est dit que le voile, lorsqu'il a été sanctifié, ne doit plus être employé aux usages profanes. Le cardinal Bona entend ces paroles du voile qui a servi à la Messe pour couvrir le calice. Cet auteur cile un passage du troisième Concile de Brague, sous le pontificat d'Adéodat autrement Deus-Dcdil, où la peine d'excommunication est portée contre ceux qui emploient à des usages profanes les voiles et ornements ecclésiastiques. Ce nest point sans mystère que le calice est totalement caché sur l'autel par le voile, pendant la Messe des caléchumènes. Le Sacrifice ne commençant qu'à"l'Offerloire, et jusqu'à ce moment les paroles liturgiques n'annonçant rien qui ait rapport au Sacrifice, les va-. ses de ce dernier doivent être dérobés à la vue. Il est présumable que faute de c&nnaître l'antiquité et les intentions mystiques de l'Eglise, plusieurs prêtres, surtout dans les campagnes, se contentent de placer le voile sur le calice sans le déployer. Il n'y a rien d'indifférent et de minutieux dans la plupart des pratiques du saint Sacrifice, même dans celles qui semblent, au premier aspect, n'avoir rien de bien important.
Chez les Grecs, le calice est couvert de trois voiles : le premier est placé sur le disque ou patène , le second sur le calice, et le troisième, beaucoup plus grand, couvre le tout; ce dernier est appelé aè'r. Chacun de ces voiles est encensé à part, à mesure qu'il est placé; il y a pour cela une Oraison qui a pour titre : Oraison du voile. Chez les Cophles, ce dernier nom est donné à la prière qu'on récite lorsque le voile ou rideau est tiré entre le sanctuaire et le peuple, pour dérober à celui-ci la vue des mystères. Il est vrai que ce nom, comme nous l'avons dit, est employé en divers sens. Ainsi, dans l'ancien llit gallican il existait un usage qui est tombé en désuétude : on étendait sur tout l'autel un voile qui le couvrait en entier. On voit que c'était une Iradiiion orientale. Aujourd hui encore, à Notre-Dame de Paris, on tond pendant le Carême un voile entre le sanctuaire et le chœur, et il est replié le Mercredi saint en doux paris, aux paroles de la Passion : Et vclum ttmpli scissum est. Le cardinal Bona déclare que des personnes dignes de foi lui ont assuré que dans quelques églises de la France on observait cette coutume : Ejususum ad/iuc vigere in quibusdam Ecclesiis Galiicanis a viris doctis et fide diynis intelleoci. Nous ne connaissons que l'Eglise de Paris qui conserve jusqu'à ce jour ce vestige d'antiquité parmi tant d'autres qui sont tombés dans le plus profond oubli.
Les noms latins vélum, palla, pollium, sudarium, sudariolum, sindo, orarium, se traduisent souvent par celui dévoile. Néanmoins dans l'espèce, ils ont des significations particulières, comme palle, purificatoire, corporal, nappe, couverture d'autel, manuterge, etc. Nous en parlons en autant d'articles.
Sous le nom de voile on entend aussi une pièce de toile ou d'étoffe légère dont on se
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couvre la tête et le visaj^e. Les prêtres île l'ancienne loi et même le peuple se couvraient ainsi dans le temple par un sentiment de respect , ou pour se préserver des distractions. Selon les Liturgies Orientales le prêtre a la tête couverte d'un voile ou de tout autre couvre-chef, comme le sagavard chez les Arméniens ; il serait même indécent de célébrer tête nue. Dans l'iiglise Latine, il en a été de même autrefois, car l'amii^t en offre une preuve dans la prière que le prêtre doit réciler en le prenant.
Saint Paul recommandait aux femmes d'être voilées dans l'église. Quelques provinces ont retenu cette coutume, et une femme n'oserait point se présenter à la Table sainte sans être voilée.
Le voile est le principal symbole de la profession religieuse pour les femmes. Prendre le voile, c'est entrer dans une communauté ; celte manière de consacrer à Dieu les vierges remonte aux premiers siècles du christianisme. {Voy. VÈTUUE.)
Enfin, lorsque le saint Sacrement est exposé, et qu'il doit y avoir sermon, on place devant l'exposition un voile en forme de petite bannière dont la hampe repose sur un socle. Plusieurs Rubriques en font une loi, à moins que pendant la prédication le saint Sacrement ne soit renfermé dans le tabernacle. ( Voy. POELE.)
VOIX (haute et basse).
Dans l'article canon, nous parlons du ton ^ de voix qu'il faut prendre en le récitant. 11 nous a semblé cependant utile de traiter plus en dél.iil cette question. Dans un article spécial où devra partiellement être reproduit ce que nous disons sous le tilre Canon, au paragraphe des variétés.
Pour ce qui regarde le Canon, il est démontré que la récitation bn a toujours été l'aile à voix basse, c'est-à-dire d'un ton de voix qui ne permette pas aux assistants d'en entendre les paroles. 11 s'est élevé à ce sujet plusieurs discussions relatives auv Amenqni se trouvent dans le Canon, et qui sembleraient prouver que les assistants doivent répondre. Or pour connaître le moment précis de la réponse, il paraîtrait bien naturel que le prêtre doit le réciler à haute et intelligible voix. Nous disons dans l'article amen, ;iprès le P. Lebrun, qu'avant le douzième siècle tous les anciens Sacramentaires ne présentent qu'une seule fois cette réponse qui est placée à la fin du Canon. Or dans la Liturgie des quatre premiers siècles, on trouve à la fin cet unique Amen. Lorsqu'on a placé des Amen aux quatre Oraisons du Canon, dont deux précèdent et deux suivent la Consécration, on ne les a point mis dans la bouche du peuple, mais dans celle du célébrant. Quelques tentatives ont été faites pour faire répondre Amm par les assistants à ces Oraisons. Nous parlons, dans l'article amen, du Missel de Meaux qui faisait précéder ces Amen d'une lettre rouge k, qui indiquait la réponse du peuple , ce qui supposait que le
prêtre devait réciter ces Oraisons à haute voix. Henri de Thiard de Bissy, évêque de ce diocèse, par son Mandement du 22 janvier 1710, en ordonna la suppression. Nous y remarquons ce passage : « Ordonnons à tous « les prêtres de notre diocèse de prononcer « d'une voix qui ne puisse être entendue du « peuple le Canon de la sainte Messe, aussi « bien que les autres endroits que lesRubrii< ques marquent de dire à voix basse , et « leur défendons, sous peine de suspense, de « se servir du nouveau Missel, à moins que « les corrections que nous ordonnons n'y a aient été faites. » Déjà en 1G98, Malhurin Savary, évêque de Séez, avait condanmél'abus qui s'était glissé dans son diocèse de prononcer à voix haute les prières du Canon. S'oici le texte : « Nous désirons et vous com- (i mandons de prononcer et de tenir la main « à faire prononcer secrètement et à vo<x. « basse , qui ne puisse être entendue « que du célébrant dans ces Messes basses , « et du diacre et du sous-diacre dans les « hautes Messes, les paroles du Canon en la « même manière qu'il est marqué et prescrit a par le Missel romain , et mettons en sus- « pense actuelle, ipso fado, ceux qui y man- « (luerotit. n
On ne saurait disconvenir que la prétention de réciter le Canon iiroix haute, ne soit provenuc de l'esprit innovateur du seizièm'e siècle. Les uns, fervents catholiques, voulant imposer silence aux hérétiquesqui tournaient en ridicule les prières du Canoii , jugèrent qu'il était opportim de n'en plus faire uil secret, comme si l'on en rougissait et que \a publication de ces prières en ferait goûter et estimer l'onction et la sublimité. 11 faut se rappeler que l'ordinaire de la Messe ne se trouvait alors ni manuscrit ni imprimé enlre les mains des fidèles. [Voy. livre.î.) Les autres inclinant vers les nouveautés voulaient qu'on ne respectât plus l'antique secret des mystères, et semblaient vouloir partager avec le peuple le caractère et le ministère sacerdotal. Le jansénisme, qui arriva plus tard, se rangea au parti de ces derniers, et l'on n'ignore pas que les plus exaltés de la secle attribuaient aux femmes elles-mêmes une part exagérée dans la célébration du saint Sacrifice. Aussi les prêtres de ce parti avaientils soin de prononcer tout haut les prières du Canon.
Ce n'est, avons-nous dit, que depuis le trop fameux siècle de Luther qu'on a soulevé une multitude de questions sur ce qu'il fallait entendre par ces paroles des Rubriques : Submissa voce, cum silentio , tacite, etc., jusqu'à ce moment on avait pris ces expressions dans leur sens naturel. Les novateurs prétendirent que cela signifiait qu'on ne devait pas chanter les paroles de la Messe qui élaienl précédées de cette Rubrique. C'est trop visiblement forcer le sens dos termes et se faire une grossière illusion pour justifier une pratique inconnue jusqu'à ce moment. Avant le concile de Trente, et longtemps avant l'époque désastreuse dont nous avons parlé , la Rubrique du Pontifical et du Sacerdotal ré*
glait ce qui devait être dit à voix hante et à voix basse : Et cœtera non sécréta, olta et intell igibili voce proférât (sacerdos); Sécréta vero et Canonem morose et distincte submissa voce légat. Il n'y a point possibilité de se méprendre sur la valeur de ces termes , et de ne pas sentir la différence de sens que présentent les mois «//a et inlelliyibili voce, et ceux submissa voce.
Nous transcrivons le chapitre 15 du Sacerdotal imprimé au commencement du seizième siècle, plusieurs années avant le concile de Trente : Prœdictu oitmia celebranli ordinata, excppto Aufer a nobis, etc., dici debent, per eum (sacrrdoteni) intclligibili voce , ita qtiod ab inferesscntihus Missœintelli(/ihilitcr auiliantur et Introitus citm sno Psalmo et Gloria Palri, Kyrie eleison , Gloria in ej?celsis Deo , Dominas vobiscum, Oremus, Flecïamns genua, Lrvate, Orafiones, prophelice , Epistola, Graduale, Alléluia, Tractas cum suis Versibus , Evangelium . Credo , Dominas vobiscum , Offertorium , Orate fraires , Per omnia sœcula sœculorum, Pncfatio , Sanctus, Nobis quoquc peccatoribas, Pcr omnia sa'cula sœculorum, Pax Domini, Annus Dci, Pux tecum , Domine non sum dignas , Comnninio , Dominas vobiscum , Ite Missa est, Benedicainus Domino, Requiescant in pace, Benedicat vos, etc. Omnia alla qme in Missa dicuntur dici debcnt SECRETE, ita quod a circumstantibus seu interessentibas Missœ non audiantur.
Ce passage mérite d'être lu et étudié, premièrement par les prêtres qui célèbrent la sainte Messe tout entière à haute voix, ci secondement par ceuv qui au contraire la célèbrent entièrement d'un ton de voix si bas qu'il est impossible aux assistants d'en entendre, pour ainsi dire, un seul mot. Les premiers sont formellement condamnés par les autorités que nous avons citées et par le Concile de Trente : Pia mater Ecclesia Rifiis quosdam, ut scilicet qiiœdam summissa voce, alia vero elatiore in Missa pronuntiarentur instituil (sess. 22, cap. 5). Mais les seconds trouveront dans ces p iroles une condamnation non moins formelle.
Il est un moyen bien simple de se rendre raison de la différence de la voix dans certaines parties de la Messe, pour peu qu'on prenne la peine de réfléchir. A très-peu de chose près, tout ce que le Chœur et le prêtre chantent doit être récité à voix haute dans les Messes privées, et tout le reste à voix basse. On peut s'en convaincre en lisant le ■ chapitre 15 que nous venons de faire con- { naître. Outre l'impérieux devoir qui est im- I posé au < élébranl de se conformer ponctuellement aux règles établies par l'Eglise, nous pouvons faire valoir une considération qui est digne d'être appréciée. Dans les Eglises qui possèdent un clergé plus ou moins nombreux , s'il arrive que les uns célèbrent la Messe entière à voix haute, les autres à voix tellement basse, que ce qui doit être entendu ne le soit pas du tout, et d'autres enfin qui varient le ton de voix selon l'exigence de la Rubrique , que pourront penser les fidèles
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d'une pareille diversité? N'arrivera-t-il pas quelquefois que celui-là même qui célèbre le saint Sacrifice d'une manière scrupuleusement conforme à la rubrique , pourra êti e taxé de singularité, tandis que les premiers, selon le goût arbitraire des assistants, plisseront comme seuls experts dans la véritable manière de bien dire la Messe ? Dans telles circonstances données , celte diversité si anormale ne pourra-t-elle pas donner lieu à des préférences ou à des répulsions de coterie si contraires à la charité chrétienne ? Ce ne sont point des suppositions gratuites et dimaginalion. Nous ne parlons que de ce qui nous a été appris par une longue expérience, comme membre de dorgés nombreux dans une même Eglise. Nous affirmons, en toute connaissance de cause, que le mal provient du peu de soin que l'on prend dans les séminaires d'instruire sur la Liturgie ceux qui doivent un jour en être les ministres, et que celle importante partie de la théologie n'a pas justju'iti été l'objet d'un traité spécial dans le haut enseignement du sacerdoce.
Nous conseillons de lire attentivement le traité des saints Mystères par Collet, et de faire une étude sérieuse des Rubriques annexées au Missel.
VARIÉTÉS
Le p. Lebrun, dans son excellente dissertation sur le silence des prières delà Messe /laiis tous les siècles, prouve contre les novateurs des derniers temps, que l'on a toujours distingué deux tons de voix dans la célébralion du saint Sacrifice. Pour le treizième siècle, il ne peut s'élever le moindre doute, il suffit de lire Guillaume Durand. Lebrun cite encore à l'appui l'usage des célestins dans le même siècle. V'oici le second chapitre de ce livide intitulé : Modus celebrandi. Nous prenons la traduction de l'illustre oratorien : « Depuis le Verset Inlroibo jusqu'à l'Introït, « tout doit être récité d'une voix intelligible, « à la réserve à'Oramus te , Domine, qui se « dit en silence. Tout ce qui se chante aux « grand'Messes , soit à l'autel , soit au « chœur, doit être dit à voix intelligible aux « Messes basses qu'on ne chante pas , en « sorte qu'on puisse être entendu. On dit de « même , Orate fratres, Nobis quoque pecca- « toribus, Pax tecum, la Rénédiction et l'E- «, vangile de saint Jean, lorsqu'on le dit à « l'autel après la Messe. Tout le reste doit « être prononcé secrètement et en silence , « en sorte qu'on ne soit pas entendu des as- « sislants. »
Pour le douzième siècle, nous avons le témoignage du pape Innocent III , dans son traité des Mj stères , Jean Releth , Hugues de Saint-Victor, Honorius d'Aulun, l'abbé Rupert, et l'auteur anonyme connu sous le nom de Micrulogus.
Pour le onzième siècle , Lebrun cite un Sacramentaire d'Albi Hildebert du Mans, qui mit en vers toutes les cérémonies de la Messe, Yves de Chartres, etc.
L'auteur nommé le faux Alcuin, dans son
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livre des divins Offices et qui n'est qu'une compilation d'ouvrages écrits aux dixièinc'et neuvième siècles , p.trle du silence de certaines parties de la Messe, surtout de celui qui s'observe dans la récitalioh du Canon. Or, on ne peut su[)poser qiu; ce silence soit une institution récente à ces époques. 11 est vrai qu'on y trouve l'Iiistoire de certains bergers qui , ayant proféré les paroles de la Consécration sur du pain , furent frappés du Ciel, ce qui ferait croire qu'ils n'avaient pu connaître ces paroles (ju'.iprès les avoir entendues pendant la Messe, doù l'on déduirait que le Canon était alors récité à haute voix. Le P. Lebrun démontre que cette historiette a été ajoutée à l'ouvrage. Il est vrai encore que certains liturgislcs en reproduisant la même narration . ont cru y trouver la preuve que le Canon en ce temps-là n'était pas récité à voix basse , mais cela pourrait tout au plus prouver qu'alors comme aujourd'hui certains prêtres n'observaient pas le silence qui est recommandé pour la récitationduCanon. Grimaud qui raconteaussi celte histoire, fait observer que les enfants étaient ra{)prochés de l'autel, ce qui est aussi la réflexion faite par le premier na: râleur, et que en quelques endroits les prêtres prononçaient assez haut ces paroles , pour qu elU'S fussent entendues des assistants , surtout lorsqu'ils étaient si voisins du célébrant.
Amalaire, pour le conimcncement du neuvième siècle, fournit à son tour des preuves de la récitation tacile du Cinon ; t (h' quelques autres parties de la Messe, et il donne plusieurs raisons mystiques de ce silence. Les partisans de la voix hj'wte pour toute la Messe, se sont égayés sur une Oraison sUcncieuse et ont prétendu «fue (es deuxinols ne pouvaient s'associer. Sans doule, selon la pas rigueur logique ou grammaticale , il n'est possible de parler, orare, et en même temps de se taire, sî/ere, mais Amalaire réfutait d'avance une objection aussi puérile jiour ne pas dire absurde, en rappelant le trait que nous lisons dans le premier chapitre du premier livre des Rois. Anne, épouse d'Eleana , était affligée de sa stérilité. Le texte sacré nous la représente adressant des vœux au Seigneur pour obtenir des enfants : Loquebatur in corde suo tantumque labia illiits movcbnnlur, et vox pcnitus non audiebatur. « Anne parlait « dans son cœur et remuait seulement ses « lèvres , et sa voix n'était pas entendue. » C'est ainsi, selon cet auteur, que l'Eglise, figurée par Anne, adresse tacitement ses prières à Dieu dans certaines parties du saint Sacrifice. Que penseront de cet écrivain les insipides censeurs dont nous parlons, lorsqu'il dit de la femme d'Eleana : Tacile... precabatur... loquebatur prece occulta .. loquebaturnon voce, sed corde... « Elle parlait si- « lencieusement... elle parlait par une prière « cachée... elle parlait non pas avec la voix, « mais de cœur. » Que sera-ce que parler sans voix? Tout homme sensé comprend néanmoins sans effort comment il est possible de parler sans se faire entendre.
Il serait superflu maintenant de démontrer
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avec le P. Lebrun, que l'usage et la loi du silence dans la ré( ilalion du Canon remontent jusqu'à saint r.régoire le (irand, el de là jusqu'au berceau do l'Eglise. Un article d'ailleurs ne saurait être une dissertation complète.
Quant aux Liturgies orientales, il est hors de doule que certaines parties de la .Messe sont récitées à voix basse, comme rindi(|uent les Rubriques aniu'xées.C^'lle des Arméniens surtout coiilieiil plusieurs prières que le prêtre doit réciter en secret.
Nous finirons en disant que le cardinal Bona s'est app-uyé sur l'autorité de Flore , pour soutenir qu'au neuvième siècle le Canon était récité à voix haute. Il cile un passage de cet écrivain (jui p;irle de la réponse Amen , faite par le peuple à la fin du (^anon. Mais cette réponse se l'ail encore aujounlhni après que le prêtre a dit les paroles : Oimiis honor etyloria, immédiatement avant l'Oraison dominicale, lorsqu'il dit à haute voix : Per omnia sœcultt sœculoram, qui en est la conclusion. Faut-il en déduire que le Canon doit être récité d'un ton élevé ? I^a déduction serait manifestement erronée. L'illustre cardinal a donc mal interprété U' passage de Flore que nous livrons à la méditation de nos lecteurs. Amen anlem qxiod ob omiïi ecclesia rcspondelur interprétât. ir verum,non ubicum' que et quomodocunque , sed uiyslica reliyione. Hoc ergo ad tanti myslvrii Conscrrationem , siciit est in omni le(/i(ima Oralione respundent fidèles et respondendo suscribant.
D. Claude de Vert partage l'opinion du cardinal Bona et ne se donne guère la peine d'étudier le véritable sens de ce passage. Pour ce qui nous regarde , nous adoptons pleinement l'opinion du P. Lebrun, parce qu'il la fonde sur les meilleures raisons , et que ce sentiment nous paraît, sous tous les points ., conforme au véritable esprit de la Liturgie.
VOTIVES (messes).
Selon les règles liturgiques, la messe doit concorder avec l'Office. Néanmoins ces règles souffrent certaines exceptions qui sont déterminées par les Rubriques. Ces exceptions ont lieu en faveur des Messes votives: le Missel romain parle d'abord des Messes votives en 1 honneur de la sainte Vierge. I^lles sont ordinairement assignées au saniedi. à moins qu'en ce jour il n'y ait une fèi'- double, ou semi-double, une Octave, une Viîj;ile, ou que ce ne soit un des samedis du (];irénu', des Quatre-Temps, on bien encore qu'on n<' doive dire en ce jour, la Messe d'un dimanche qui yaété transférée. Dans l'Avent, quoique l'Office ne se fasse jias de la sainte Vierge , on en dit la Messe principale, chaque saniedi, si ce n'est celui des Quatre-Temps ou une Vigile.
Quant aux autres Messes votive.^ , les Rubriqu*'*' donnent les règles qui doivent être ob'iervées. Elles varient selon les Rites diocésains. Le Kit romain permet les Messes votives particulières pour tous les jours non
empêchés par une fête double ou un dini;inche ; mais on doit y faire mémoire du dmianche précédent ou d'une fêle siuiple , si tel a été l'Office du jour. Il y est dit qu'on ne doit pas célébrer une Messe votive s-ans une cause raisonnable, car, autant qu'il est possible, la Messe doit concorder avec rOlfice du jour. D'autres règles proscrivent ce qui doit être suivi en ce qui regaide les Messes des défunts. L'Eglise se montre plus indulgente à l'égard des Messes votives de ce genre, quand le corps est présent.
On se tromperait fort si l'on pensait que les Messes votives n'ont point été connues dans les anciens temps. Saint Augustin mentionne une Messe dite dans une maison particulière, pour demander à Dieu une délivrance du démon. Saint Prosper parle d'une Messe d'action de grâces pour la. délivrance d'une possession du démon. La Messe pour les catéchumènes, qui se disait le mercredi après le quatrième dimanche du Carême, et plusieurs autres messes pour divers besoins ne sont autre chose que des Messes votives, puisqu'elles n'étaient pas conformes à l'Office nocturnal. Le cardinal Bona, duquel nous empruntons ces documents, ajoute plusieurs autres observations de cette nature. Ainsi il cite unSacramentaire de la reine de Suède qui avait plus de neuf cents ans d'antiquité au milieu du dix-septième siècle, époque à laquelle écrivait ce savant liturgiste. Ce Missel contenait plusieurs Messes votives dont il rapporte les titres. Les voici : Pour le salut des fidèles vivants; pour les voyageurs ; pour les personnes affligées ; pour le jour natal d'un prêtre qui veut dire la Messe h son intention ; pour le temps de mortalité ; pour un temps de mortalité des animaux; pour la stérilité; pour demander la pluie; pour demander un temps serein ; Messe après la tempête et le tonnerre ; pour ceux qui font les Agapes; Messe pour les moines, au jour anniversaire de leur naissance; pour la fécondité conjugale ; pour la bénédiction d'une veuve qui a fait profession de chasteté; Messe pour le jour de la consécration ou vêture d'une vierge; Messe en temps de guerre pour les rois ; Messe contre les juges prévaricateurs; pour les impies , afin de demander leur conversion ; pour une personne malade; pour remercier Dieu d'une guérison ; pour le salut temporel d'une maison ou d'une famille. Corneille Schultingius, dit le même cardinal, a recueilli de divers Missels cent quinze Messes votives pour divers besoins et différents états.
Les anniversaires et services pour les morts remontent pareillement à une trèshaute antiquité, nous en parlons dans l'article ANNIVERSAIRE et ailleurs. 11 y a néanmoins une distinction à faire entre les Messes votives pour les défunts. 1" Celles qui se disent, le corps présent, in die obitus. 2° Les Messes de service ou quotidiennes. Les premières peuvent être célébrées tous les jours de l'année, excepté aux fêles du Rit annuel et solennel-majeur, seulement quand celles de ce dernier rang tombent le dimanche, ou y sont
transférées , et pendant les trois derniers jours de la semaine sainte. Mais dans toulc église où il n'y a qu'une seule Messe, on ne pelit dire ou chanter la Messe pro drfunctis, même le corps présent, en un jour quelconque de dimanche ou de fêle obligatoire, parce qu'avant tout la Messe paroissiale doit être célébrée. Quant à celles du second ordre, la latitude est beaucoup plus grande. Néanmoins aucune Messe votive pro defunctis ne peut être dite, d'abord, et à plus forte raison, dans les jours ci-dessus prohibés, et ensuite dans les solennels-mineurs, les doubles, les dimanches, même avant ou après la Messe paroissiale, les Octaves des Annuels, les Vigiles des Fêtes, le mercredi des Cendres et les trois premiers jours de la Semaine sainte. Il serait utile que les fidèles des paroisses de grande population comme à Paris, fussent instruits de ces règles, et surtout qu'on leur apprît qu'une Messe peut être appliquée pour un défunt , quoiqu'elle ne soit pas proprement la Messe votive, mais celle du jour occurrent.
Quant à toute autre Messe votive, les Rubriques diocésaines indiquent les règles, et nous ne pouvons entrer ici dans leur détail, puisque nous avons pour but principal les origines.
ÏI.
Il est des Messes votives qui font partie de l'Office du jour. Telles sont celles de la sainte Vierge pour tous les samedis de l'année qui ne sont empêchés par aucune férié majeure ou par une fêle. Nous en parlons dans l'article rÉHiE ; néanmoins nous ajouterons ici quelques développements. Le Missel romain donne à ces Messes le nom de votives, car on peut les célébrer en tout autre jour libre, ad devolionem. Il en contient cinq pour divers temps de l'année : la première pour l'Avcnldont l'Introït estiîoro^e, avec l'Evangile Missus est Anqelus. La seconde est pour le temps de la Nativité de Notre-Seigneur jusqu'à la Purification. Son Introït est Vultum luum, et son Evangile Pastorts loque^ hantur. La troisième est propre au Temps depuis celte dernière fêle jusquà Pâques. Son Introït est Salve, sancta Parens, et son Evangile Loquente Jesu ad twbas. La quatrième depuis Pâques jusqu'à la "Pentecôte a le même Introït, et son Evangile est : Stabant juxta crucem. La cinquième depuis là Pentecôte à l'A vent est pareille pour llnlroït et lEvangiie à la troisième, excepté au Verset de V Alléluia et à l'Offertoire. Nous avons cru devoir donner ces détails , en faveur d'un assez grand nombre de personnes qui ne connaissent pas le Rit romain, et qui se figurent trop souvent que sous le rapport de ces Messes de Beata, le Missel de Rome est stérile et se borne à rfulroït commun : Salve, sancta Parens. Dans l'article introït nous transcrivons la pièce du poêle Sédulius de laquelle on a pris cette Antienne. Pour Paris, le Missel de Noailles a six Messes votives de la sainte Vierge, y co.»ipris celle de la Compassion (jui n'est pas dans celui de Rome, et en outre la Messe Salve, sancta
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Parens. Le Missel de Vinlimille a fait quelques changciiKMits dans les premières, cl a supprimé la dernière. 11 faut dire aussi que CCS premières du Missel de Noailles n'étaient pas tout à fait semblables à celles de Rome. Nous regrettons autant que personne les remaniements opérés sans nécessité, en 1738 ; niais nous ne pouvons convenir que le culte dhyperdulic rendu à la sainte Vierge y ait soulterl. quelque diminution. Le lien de l'uniformité avec Home sest relâché en ceci , comme en beaucoup d'autres choses, mais nous nions que lecultede Mariey aitéprouvé un échec. L'économie de ces iMesses votives
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retouchées offrira toujours à un esprit impartial une conlexture de passages des livres saints qui expriment la tendre piété dont les chrétiens doivent être animés envers la mère de Dieu. Il est vrai que plusieurs Antiennes comme Graduels, Offertoires, «le, des Messes de Beata, dans le romain, formées • de paroles pieuses, ont été retranchées dans ces nouvelles Messes de Paris. Mais on tenait au système de n'employer que des textes de l'Ecriture sainte. Ici , comme ailleurs, le plan fut suivi. Nous ne di.v.culons pas le fond de la question.
XÉROPHAGIE.
Dans la primitive Eglise et encore aujourd'hui chez les (irecs, tel est le nom imposé à un jeûne consistant à ne faire qu'un seul repas composé de fruits secs. Les termes f/;^Of sec et pa^w, je mange, sont l'étymologiedc ce nom. Le concile d'Ancyre , au quatrième siècle, s'exprime en ces termes : « On doit « jeûner pendant les quarante jours du Ca- « rcme, et garder la œcrophagie , en n'usant « que de nourritures sèches. » On observait aussi, principalement pendant la Semaine sainte, un jeûne encore plus rigoureux qui portait, par analogie, le nom de xéropluKjie. Celle-ci consistait à ne faire, après le soleil couché, qu'un seul repas composé d'un peu de pain, de sel et d'eau.
Selon le célèbre voyageur Tavernier, d'autant moins suspect qu'il était calviniste, les Arméniens, pendant le Carême, ne mangent ni beurre ni huile, et lors même qu'ils sont dangereusement malades, on ne leur permet point la viande. On permet seulement de manger des noisettes, des amandes, des pistaches et autres fruits qui ne donnent point d'huile. Parmi les fruits nommés par l'auteur, on voit cependant qu'il en est qui sont oléagineux, mais on général les peuples orientaux donnent exclusivement le nom d'huile k celle qui provient de l'olivier, oleum ex oliva.
Quoique le concile d'Ancyre imposât ,
comme on a vu, la xérophaqie, il paraît certain que cela n'a jamais été une règle universelle. Les montanistes furent condamnés pour avoir fait une obligation stricte de la xérophuQie pendant tout le Carême. Il est certain que le tempérament des peuples orientaux s'accommode plus aisément de celte espèce de nourriture que celui des peuples de l'Europe. En Grèce, assez ordinairement on se nourrit de figues desséchées dont on ne mange môme chaque jour qu'une très-médiocre quantité, en sorte que la xérophagie y est habituellement pratiquée. Il n'en est pas moins vrai toutefois que celleci a été considérée comme un genre de mortification quadragésimale, se liant étroitement au culte. L'abstinence n'est-elle pas en effet, par elle-même, un hommage rendu à la Divinité? N'entre-t-elle pas dans le concert liturgique, en détachant l'homme des jouissances sensuelles, en le spiritualisant? L'affaiblissement de l'ancienne discipline sur les jeûnes n'a-t-il pas amené celui de la piété? La prière publique et la prière particulière se ralentissent et s'éteignent quand l'esprit de l'abstineiice s'affaiblit et disparait. Aussi que sont devenues les formes du culte public parmi les sectes protestantes ennemies de l'abstinence et du jeûne? Ces considérations justifient la place que nous assignons aux œuvres de macération corporelle dans un livre qui a pour objet la Liturgie.
SUPPLÉMENT A L ARTICLE S. DENYS (fête de).
Nous mentionnons la Séquence d'Adam de Saint- Victor pour cette solennité. On nous témoigné le désir de la voir transcrite dans cet ouvrage avec le texte grec qui en est la vei sion littérale. Nous l'insérons donc telle qu'elle existe dans l'Office de S. Denys, imprime Paris, dans les deux langues, en 1777.
SÉQUENCE DE SAIWT DENYS
ÈkXi', il tUttf joîf t • Év itatpl Aiovjffu,
Gaude proie, Grœcia; GlorielurGailia Paire Dioiiysio.
Éy'ôv ^•jvtipp-.T)
Ou':'.) Tû iavàttt.
Exultet uberius Felici Parisiiis lUustris martvrio.
npô( -pv^» xti;nvoi I-:f«T'.ÛTai Sixvt'ji
Spécial! gaudio Gaude, felix Concio,
BaT.Vi; Ê'V«.T,ïia.
W«fTvf..v ra;..,:«.
MailjTUiu praesoiilia.
Oiionim palrocinio Tota gaiidci rcgio, He^ni sial |iolenlia.
Ju\la palrem |)Osili Bidlilures inclyli Digiii sijnl lueiiiorin :
Sed illuD) praecipue^ Recolit assidue Regalis Ecclesia.
Àrh t' Af/.uptw; Ei^ifOt'ii; e\; roXaxiav, ArtffTOU Toû ISvt'Jî Où foSe^Tai |ucviay.
Ô riXXov A-o<JToXoî HîiOtv tl; AojtTjX'.av ftv nM-zia/i S0X105 É/,Ofo{ (i; Ttiv Uiav.
Tov Toy XpiffToO vaôv xtIÇci, Tôt; ar,\LM\.i favt^ô;.
Ô/).0{ K'.ffTtî, «>dï»| flClfll
niTT'.; aû^c, xal aù^^àÇc '1 ■ oO/on" Ap/'.efiuî.
njOi)*tvoî Si (la'.vtTOi A',;i'.T'.Oî, xoi ité|Jii:tT«i A^^ova £ialvviov.
O5 î>.xti rovutva ij/j/ûv,
El; To &e!T;ji<»TT|fiov.
IlfEffSiiTepo; Tia/n Sixaç ♦■jAaxfiV, SKjjià, [«(TT'-YOïç, A'i-aa; aTpû;Jia 10 (T'.oï;pôv, K'.xâ xajoov ijtiTupov.
LITURGIE ARMENIENNE
Hic a-summo Praesule Direcliis in Galliam, Non genlis incredulae VenUiir insaniam. '
Galloriim Aposloiiis Voneral Lulelian), Quam lonebal subdolus Hoslis velul propiiam.
Hic,conslrucloChrisli templo, Verbo docet, et exeniplo ; Coiustal niiraculis.
Turba crédit, error cedit ; Fides creseit, et clarescil Nonien tanli Praesulis.
His aiiditis, fil insatius Imniiiis Doiiiilianiis, MiUit>|ue Siàiniiiiun :
Qui pasloreni aiiimarum, • Fide, viia, sigiiis chiruin, Traliat ad sii|.pliciuni.
Infliguntur seiii pœnae, Fiagra, carcer il caicnaj :
Calaslam, iectuni l'eireum , ^stiitn viucit iiiiieuni.
ï-rot'jfov «"'•<;, xal xà rûfa, MtTa zAr,Yà; l; axoTtivàv AYSxai xà OTn^'iaiov.
Toû o^^Xo'j repwffxôxoç, Xfijxiç rf-it, «ep'.ovOoç OJfav'.Yi; (Txpaxia;.
Apxw Çw^5 SeSeapiivov É6oTX'/)(re Xûv (XYtov, AôÎt,ç xoiv(ovr,(T6ii£vov Év lïôXu aiSta;.
Uxoi |Aa)i_»;iTÔiJi.5voç, Vi:ô To Eiifoç ttçoêoç, O |*lv iiaiuv, ô Si vixûv Zxcfavaûxat |xa;(^à9a.
AjxÔ vixpov àvlatr^at, KoXûSô; xeçaXrjv r^ps.
Ou çepôvxa itpouiiYaY»
Ayy^'-wi' ffuvo'joia.,
Offiov xô riOijiMt Y[J.vôi;AEv tl; alûva. AjJirJv.
AaXyjX&ùio.
Prece domat feras truces, Sedat rogum, perferl cruces ; PosL clavos et palibnlum, Vecius ad ergasUilmu.
' Seniore célébrant.' Missnm, lurba circiinislautc Chi'isuis adest, comitanie Ca:iesli freqaonlia.
Specu clausuni carcerali ConsoiaUir, ei vitali Pane eib;il, imniorlali Coronaiidnni gioria.
Prodit M:irtyi' conflicUirns, Snb securi slat securns; Feril liclor, sicque Victor Consunimalur gladio.
Se cadaver niox erexit ; Trnncus truncuni capnt vexit- Quod lerenleni hue direxil Angelorimi legio.
Tarn prœciara passio Repleal nos gaudio. Amen.
Alléluia.
NOTE 131 PORTANTE
L'impression de cet ouvrage était terminée , lôrsqu'ayani communiqué un doute sur ce qui concerne un de nos articles, h un prôtre aussi distingué par sa science tliéoUigKiiie (|ue par sa piété, il |iariagea notre-anxiélé sur ce point. Nous voulons parler d' notre arliele sur la Péuilence. Il y trouva un résuirié lidèle du livre savant du père Moriii , iiilillilé : Commentarins bisloricits tle di ciplhia in (utministratione sacrmumli Pœnileniiœ , en tout ce que nous y avons |)uisé sous l'aspect lin.irgiqne. Mais il aurait désiré que nous n'eussions pas analysé ce que le docte Oratorien a recueilli sur les ministres de la l'énitonce, seulement pour ce qui a ra; port aux diacres. Noire livre est essentiellement une œuvre de recherches, et non point un traité dorlrin:il de liiéologie liturgique. Nous avons donc cru ne jias devoir omettre Cl? que l'auteur établit et démontre par des citations dont on ne peut suspecter la fidélité. Néanmoins nous devons déclarer flue, sincèrement catholique , nous n'avons pas eu l'intention de suggérer o\i d'insinuer , en celle matière, aes opinions erronées. Nous croyons ferniement cju'aux si-'uls évêques et prêtres, Jésus-Christ a confié la puissance des clefs; que l'Eglise universelle n'a jamais reconnu dans les diacres la puissance même extraordinaire de délier. Mais nuus savons aussi que l'ouvrage du père Moriu n'a jamais été censuré, quoiqu'on lui ait reproché une certaine hardiesse, et que généralement cet immortel Traité a été considéré comme le plus complet sur le sacrenienl de Pénitence.
Nous profitons de cette circonstance pour faire la plus ample profession de a)i ca'holique. Nous déposons notre faible labeur aux pieds de notre saint-père le pa;ie, vicaire de Jésus-Christ et juge suprême de la Toi. Tout ce qui pourrait être blâmé et condamné, nous le lilàmons et condamnons avec la soumission la plus filiale. Quoique nous ayons fait cette profession d'obéissance et de soumission en commençant, nous nous estimons heureux de la réitéri'r au ternie de notre travail ; car dans tout ce qui loucfie au liogme catholique et à la morale ainsi qu'à la disciplinée de l'Eglise notre saintemère, il n'y a dans notre conscience aucune restriction. '
II' DIVISION
Edifices religieux et leurs accessoires.
Eglises, origines, titres, genre d'architecture, orientation. Plusieurs notions, et en particulier :
Cimetière.
Cimetière (Bénédiction d'un).
Charnier.
Crypte.
Portique. /
Sacristie.
Rénilier.
Orgue.
Cloche.
Tour campanaire.
Baptistère.
Chapelle.
Confessionnal.
Nef.
Chaire.
Banc d'œuvre (Fo?/fz fabrique).
Balustrade.
Jubé.
Chœur.
Stalles.
^Lutrin.
fiTableaux.
Mosaïque.
Autel.
Tabernacle.
Reliques.
Ciboire ou Baldaquin.
Prothèse.
Crédence.
Niche.
Piscine.
m" DIVISION.
Vases sacre's et autres objets
nécessaires au culte.
Calice.
Patène.
Ciboire,
Scutella {Voyez patène).
tjijslotle.
Chalumeau.
Ostensoir.
Etoile.
Lance.
Couloir.
durcîtes.
Vases des saintes huiles ,
( y oyez chrême).
Croix.
Crnrifix.
Chandelier.
Kncens.
Encensoir.
Navette {Voyez EscEy s).
Instrument de paix ( Voyez
BAISEU).
Clochette,
Bénitier portatif.
Offertoire (Bassin ou Plat).
Eventail.
Quéchouez.
Dicérion.
Lampe.
Cierge.
Cierge pascal.
Bâton pastoral et autres.
Bannière.
Dais {Voyez baldaquin).
IV' DIVISION
Habits sacres, linges d'autel, habits de Chœur, habit clérical.
Habits sacrés.
Amict.
Aube.
Ceinture.
Manipule.
Etolc.
Chasuble.
Voile.
Dalmatique.
Tunique.
Chape.
Echarpe.
Couleurs.
Grémial.
Ralional.
Tiare.
Mitre.
Sagavard.
Paiiium.
Nappe.
Corporal.
Palle.
Purificatoire.
Lavabo.
Dominical.
Surplis.
Rochet (Foyez surplis).
Camail.
Mozette {Voyez camail).
Barette.
Capuce.
Soutane.
Rabat.
Ceinture.
Chapeau.
AELE SYNOPTIQUE ET MÉTHODIQUE
Calotte {Voyez barrette).
Perruque.
Peigne.
Gants.
Sandales
Mule ( Voyez sandales).
y division.
Personnel.
Hiérarchie.
Clerc, clergé.
Pape.
Apostolique.
Patriarche {Voyez archevêque.) Primat {Voy. Ibtd.).
Métropolitain {Voy. Jbid.). Archevêque.
Evéque.
Syncelle.
Pontife.
Diocèse.
Concile.
Synode.
Abbé, abbesse. • Abbaye.
Cloître.
Prieur.
Archimandrite.
Prêtre.
Diacre.
Sous-diacre.
Mineurs.
Conclave.
Consistoire.
Cardinal.
Buile.
Chanoine.
Archidiacre.
Archiprêtre.
Officiant.
Capiscol.
Chefcicr {Voyez cierge pascal).
Primicier {v, Ibid.).
Apocrisiaire.
Légat.
Curé.
Vicaire.
Aumônier.
Chapelain {Voyez cuapelle.) Recteur.
Hebdomadier.
Fabrique.
Marguiilier {Voyez fabrique).
Confrérie. Pontifes (Frères).
Bedeau.
VI* DIVISION
Temps liturgique , fêtes et
analogues.
Cycle.
Calendrier.
Quatre-Temps.
Vigiles.
Avent.
O, Antiennes.
Sepluagésime, etc.
Cendres.
Carême.
Passion.
Rameaux.
Semaine-sainte.
Cène.
Passion (Reliques de la).
Suaire.
Trisagion.
Dimanche.
Férié.
Fêtes et divers deeré<»
Noël. * -
Circoncision.
Epiphanie.
Purific.ition de la Vierge.
Compassion de la Vierge.
Stabat. °
Fêles des cinq plaies.
Annonciation.
Pâques.
Quasimodo.
Invention de la croix (Vou.
croix). *
Marc (Procession de saint).
Rogations.
Ascension.
Pentecôte.
Trinité (fête de la).
Fête-Dieu.
Nativité ( saint Jean-Baptiste et la sainte Vierge.)
Visitation de la Vierge.
Sacré-Cœur.
Sailli Pierre.
Susception de la croix {Voy.
croix.
Suscepljonde la sainte Couronne (Foy^;: passion {R'eliqiips de la).
Transfiguration.
Assomption.
Exaltation de la croix {Voy.
croix).
Denys (saint).
Anges (fêtes des saints).
Toussaint.
Com.'némoration des mnrt§.
Reliques (fête des). (Vôy.
TOUSSAINT
Dédicace.
Réconciliation d'une église.
Présentation delà Vierge.
Conception de la Vierge.
Octave.
Notre-Dame.
Saints (commun des ).
VII' division.
Sacrements et actes corrélatifs.
Sacrements.
Sacramentaux.
B.iptême.
Ondoiement.
Noms de Baptême.
Parrain et marraine.
Abjur.ilion Relevailles.
Confirmation Chrême.
Onction.
Eucharistie (la Messe exceptée.) Adoration.
Génuflexion.
Reposoir.
Processions (diverses).
Pénitence.
Péniten'^'or.
Confesseur (2""' paragr.).
Absolution.
Absoute.
A.'ialhème.
Extommunication.
Censure.
Indulgence.
Jubilé.
Jeûne.
Xérophagie.
Extrême-Onction.
Viatique.
Ordination, Ordre, Ordinations anglicanes.
Imposition des mains.
Porrection.
Dégradation.
Mineurs (Ordres).
Tonsure.
Véture.
Mari.igo.
Fiançailles.
Anne.ui.
Poêle.
Ban.
Rituel.
Vlir DIVISION.
Sacrifice de la Messe.
Messe , diverses Liturgies, tout ce qui y est relatif, excepté ce qui suit ^
Eau bénite.
Aspersion.
Procession.
Judica me Deiis.
Confileor.
Introït.
Kyrie.
Doxologie, ou Gloria in excelsis.
Salutation du prêtre.
Oraison.
Collecte.
Amen.
Louanges ou Laudes.
Epîtrc.
Graduel. -
Alléluia.
Trait.
Prose.
Evangile.
TABLE SYNOrriQUEET MÉTHODIQUE.
Prône.
Prédication.
Dominicale.
Monitoire.
Mandement.
Offertoire.
Eulogie ou pain bénit. _
Hostie.
Vin.
Oblation, Offrande.
Lavabo.
Suscipe, sancta Trinitas.
Orale. Fratres.
Secrète.
Préface.
Sanctus.
Sabaoth.
Hosanna.
Canon.
Voix haute et basse.
Commémoration.
Diptyque.
Consécration.
Elévation.
Oraison dominicale.
Fraction,
Bénédiction pontificale.
Agrius Dei.
Communion.
Particule.
Ablution.
Post-communion.
Ite Missa est.
Placeat tibi.
Bénédiction.
Votives (Messes).
Servant de Messe.
Requiem.
Service.
Anniversaire.
Chant, chantre.
Station.
Liturgie arménienne (Appen-
dix). Missel.
IX<^ DIVISION
Office diurnal.
Office.
Heures canoniales.
Invocation.
Invita toire.
Gloria Patri {Voyez doxologie).
Hymne.
Psaume.
Cantique.
Antienne.
Verset.
Leçon.
Légende.
Répons.
Absolution.
Te Deum.
Suffrages.
Prières.
Canons de Prime.
Martyrologe.
Nécrologie {Voyez martyro-
ge).
Neume.
Capitule.
Magnificat.
Salve Regina.
Concurrence et occurrence.
Translation des fêtes.
Mémoire {Voyez commémo
ration).
Livres d'église.
Bréviaire.
Antiphonier.
Diurnal.
Enfants de Chœur ( Voyez
choeur).
x' division.
Divers actes et objets reli
gieux.
Agapes.
Agneau pascal.
Agnus bénit.
Amende honorable.
Angélus.
Autodafé.
Benedicite.
Canonisation.
Catafalque.
Cénotaphe.
Chapelet.
Chemin delà croix {Voyez croix).
Colybes.
Drapeau.
Exorcisme.
Funérailles.
Lépreux (séparation des).
Libéra me.
Litanies.
Métal (bénédiction du).
Neuvaine.
Patron.
Profanation {Voyez consécration).
Quarante-Heures.
Sacre.
Salut.
Scapulaire.
Visite épiscopale. ^ ;
11 existe encore un nombre assez considérable de termes de Liturgie, qui ne sont poini l'objet d'un article particulier, mais qui, rentrant dans le domaine des articles traités, s'iden-r
-j • ' ' -" — • •" — — ^" ''absti-
'année etc.
l'objet d'un article particulier, mais qui, rentrant dans le domaine des articles traités, s lifient avec eux ; ou sont mentionnés avec un renvoi. Ainsi on trouve ce qui concerne 1'^ >'ENCE, dans les mots : carê>se, jeune ; ce qui a rapport à I'acoltte, à I'aîvîbon . à 1'/ SAINTE, àl'ANNUEL, ctc, ctc, daus Ics articlcs : mineurs (Ordres), jubé jubilé, fêtes, <
APPEIVDICE,
ARCHEVÊQUE DE LYON, PRIMAT DES GAULES
Monseigneur ,
Je devais placer ma traduction sous un puissant patronage. Le prélat, sollicité de m^honorer (h cette insigne faveur, devait réunir à sa haute position dans l'Eglise un zèle aussi ardent qu'éclairé pour la propagation de la science liturgique. Notre patrie est heureuse et fière de posséder ce prélat. Mais le très-digne fils de Vimmortel auteur de la Législation primitive, le -j prince de V Eglise romaine, le primat des Gaules, Varchevêque de Lyon, le pontife dont la piété i égale les lumières, daignerait-il protéger un prêtre obscur de l'égide de son nom, de sa dignité | et de ses vertus ? -^
Votre Eminence, Monseigneur, n'a point trompé mon ambitieux espoir. Mais j'en suis beaucoup moins redevable à moi-même qu'à l'importance de l'œuvre que je publie. Cette admirable Liturgie n'était que très-imparfaitement connue. C'est néanmoins un des plus précieux rubis qui parent la robe de la sainte épouse de Jésus-Christ vêtue d'ornements variés. La Liturgie arménienne est un de ces irrécusables témoins qui, comme celtes des Grecs, des Syriens, des Cophtes, des Mozarabes, attestent solennellement l'unité de la foi catholique dans tous les temps et dans tous les lieux. Elles viennent toutes se grouper autour de l'Eglise Romaine, qui est leur mère commune et dont elles tirent leur principal lustre.
A Votre Eminence celle publication devait donc se recommander, à vous. Monseigneur, que le père universel de la chrétienté agrégea, avec des applaudissements unanimes, au sénat apostolique qui environne l'auguste siège du vicaire de Jésus-Christ. Placée sous les auspices ie Votre Eminence, le succès qu'elle a droit d'attendre est assuré.
Il ne me reste plus qu'à vous supplier. Monseigneur, d'agréer les sentiments de parfaite gra^ 'iivde et de profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
De Votrb Eminence, Le très-humble et ires-obéissant serviteur ^
L'abbé Pascaïi.
là^rfinéfie calheliquc de Mmwk ii SoBiretige.
INTRODUCTION
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INTRODUCTION
La Liturgie arménienne fut longtemps inconnue en Europe. Plusieurs liturgisles la coufouilaient avec les autres Rites des Eglises orientales, ou se bornaient à lui reconnaître quelques nuances qui n'en auraient fait qu'une variante de ces dernières. Cette Liturgie fut enûn imprimée, à Rome, en 1677. Les rares savants qui étaient versés dans cette langue pouvaient seuls jouir de cette heureuse publication. Il est vrai qu'une traduction littérale en latin y était annexée. Mais on verra plus tard quel pouvait en être le mérite. En 1686, une Liturgie arménienne, plus complète que la précédenW-, fut imprimée à Venise, et, en 1702 et 1706, les Arméniens eux-mêmes en flrent une édition qui fut imprimée à Coiistantinople. Il s'agissait de savoir si c'étaient bien véritablement les livre s liturgiques de cette Eglise. L'abbé Bignon, par ordre du duc d'Orléans, régent du royaume, chargea, en 1720, le marquis de Botmac, ambassadeur près la Sublime-Porte, de demander au patriarche des Arméniens établi à Conslantinople une attestation qui certifiât l'authenticité de cette Liturgie. L'attestation fut donnée dans toutes les formes.
Il ne manquait plus qu'une bonne traduction de cette Liturgie, et l'œuvre n'était pas facile à exécuter. Le père Lebrun, qui nous fournit ces documents, ayant appris que le docteur de Sorbonne, Piques, avait décidé le père Zacharie, prêtre arménien, qui était habile dans la langue latine, à entreprendre ce travail, s'empressa de faire chercher celte traduction dans les papiers du docteur Piques, mort en 1699. La recherche fut infructueuse, mais on découvrit une traduction latine, et sur la marge le docteur avait écrit de sa main : C'est le P. Piâou, Ihéatin. Cette découverte parut heureuse à l'illustre liturgiste de l'Oratoire, et il se mit en devoir de traduire en français l'œuvre du docte théatin. 11 en enrichit le cinquième tome de son grand ouvrage connu de tout le monde. Quelle confiance pouvait inspirer au père Lebrun la traduction latine de la Liturgie arménienne, par le père Pidou ? Quelques notions biographiques sur cet auteur répondront à la question, et nous laisserons parler le savant Oratorien :
« Le père Pidou, surnommé de Saint-Olon, « a été regardé de bonne heure comme un « homme consommé dans la langue armé- « nienne littérale qu'il a cultivée dorant plus « de cinquante ans. Il naquit à Paris le 8 « septembre 1637, jour de la Nativité de la « Vierge, et il fut nommé Louis-Marie Pidou. « Il prit l'habit des clercs réguliers théatins « à Rome, et il fit profession le 8 décembie « 1659. Quelque temps après, il fut envoyé « en qualité de missionnaire apostolique en
« Pologne, ou il conclut en 1666, avec la « père Galano, la réunion de l'église armé- « nienne à la romaine. Ses principales mis- « sions ont été en Perse, où il a fait jusqu'à '( sa mort, avec beaucoup d'édification et as- « sez de succès, les fonctions démissionnaire « apostolique. Le pape Innocent XI le nomma « à l'évéché de Babylone au mois de juillet « 1687; il fut sacré très-solennellement à « Ispahan, capitale de Perse, le 9 mai 1694, « et il est mort en grande odeur de piété dan» « le couvent des Carmes déchaussés delà « même ville, le 20 novembre 1717. Tous le» « Arméniens que j'ai eu occasion de voirde- « puis quelques années, et qui l'avaient con- « nu, en ont parlé avec admiration, comme « d'un homme qui possédait la langue armé- « nienne littérale mieux que tous leurs var- « tabiets, c'est airisi qu'ils nomment leurs' « docteurs.
« Après avoir passé quinze ans entiers « avec les Arméniens d'Orient et d'Occident, « et étudié leurs livres, il travailla avec toute « la fidélilé possible à la traduction. Il la « fit sur les manuscrits, les Arméniens schis- « matiques n'ayant pas encore fait imprimer « leur Liturgie... »
Certes, le père Lebrun pouvait être parfaitement persuadé que la traduction latine du père Pidou était une heureuse découverte. Une étude de cinquante ans consacrés à cette langue arménienne encore aujourd'hui pea connue, une vie presque entière passée avec les Arméniens de Pologne et de Perse, la vie si édifiante du traducteur, son caractère épiscopal, tout se réunissait pour faire présumer que le texte latin de l'évêque de Babylone était une fidèle reproduction de la Liturgie arménienne. Qui n'a point partagé jusqu'à cejour la conviction du père Lebrun? J'avoue que moi-même, en faisant connaître le Rit de cette Eglise, je n'ai pris d'autre guide que celui qui m'était indiqué par le savant liturgiste du dix-septième siècle.
Mais quelle a été ma surprise lorsqu'une circonstance providentielle (1) m'a placé dans les mains le texte arménien traduit littéralement en Italien par un méchilariste do Venise ! L'édition que j'ai sous les yeux porte la date de 1832. Je ne suis nullement vers^ dans la langue arménienne, mais celle de l'Italie m'est assez familière pour avoir pu juger que la traduction du père Pidou ressemblait peu à celle du père Gabriel Avedi- ' chian, prêtre arménien, auteur de l'ouvrage dont je viens de parler. Je dois, ce roe sem-
(l)La reconnaissance m' impose le devoir do déclarer (pu' jiî suis rodovablo de celle obligeanle cQjjiinunicalion a M. l'abbé Sionncl, membre de la société asiatique, cottim par de irès-exceilenles publications.
LITURGIE ARMENIENNE
ble, reconnaître dans le père Avedichian, né en Arnaénie, une connaissance plus intime de cette langue que dans un Français, quelque long qu'ait pu être son séjour dans celte contrée, et quelque consciencieux qu'il se soit montré dans l'étude qu'il en a faite. Je n'ignore pas que l'arménien vulgaire n'est pas celui de la Liturgie arménienne; mais il sera permis de croire" que l'habitant d'Athènes, versé dans le grec moderne, aura toujours une aptitude plus spéciale à l'étude du grec de Démoslhènes et de saint Jean Chrysostome, que le Français, l'Allemand ou l'Anglais. Or, la présomption est incomparablement plus forte en faveur d'un naturel arménien, à l'égard d'une langue si peu cultivée par les Européens, et qui présente beaucoup moins d'analogie avec nos idiomes occidentaux que la langue grecque elle-même.
*-Pour fournir le moyen de prononcer une sorte de jugement sur le mérite relatif des deux traductions, savoir celle du père Pidou, suivie par Lebrun, et celle du père Gabriel Avedichian, il est nécessaire de recourir à quelques citations. La raison toute seule devra nous guider , parce que la langue arménienne nous est totalement inconnue. Mais on reconnaîtra que la raison peut encore ici être d'une assez grande autorité.
Lorsque le prêtre arménien est monté à l'autel , le Chœur chante une sorte de Graduel qui varie selon les fêtes. Pour le jour de la TransGguration on chante la mélodie suivante :
(Texte de la traduction du père Pidou:) Mtjstica rosa odore flagrans a supernis cincinnis œtliereis ; et superius supra cincinnos puUulubal flos marinus.
(Traduction du père Lebrun :) « Rose mys- « térieuse, l'excellente odeur, rose mysté- « rieuse de la chevelure céleste; la fleur de « mer couronnait cette chevelure céleste. » Voici maintenant la même mélodie dans la traduction italienne du Père Gabriel Avedichian :
Vavvenente rosa fiammeggia sulle stelo ira le variopinte sue foglie. Suite foglia a mille a mille ondeggiaiio le tremule rose.
Je traduis ainsi en me rapprochant, autant qu'il est possible, du texte italien : « La char- « mante rose flamboie sur sa-tigeau milieu « de SCS feuilles brillantes de diverses couce leurs. Sur les feuilles ondoient par mil- « liers les roses tremblottantes. »
Ne croirait-on pas que cette mélodie, selon le père Avedichian, fut un texte toutdifférent de la mélodie que nous présente le père Pidou? Celui-ci n'a donc saisi ni la lettre, ni l'allégorie de ce passage qui est tout à fait dans le style oriental. Cette belle rose s'épanouissant en rayons de feu sur des feuilles diversement peintes, me représente Jésus- Christ transfiguré , et les roses tremblantes , agitées, qui semblent tourbillonner tout autour me figurent les séraphins qui forment, en ce moment, lecortégeduFilsdel'Homine. Qu'estce doue que celte rose mystérieuse de la chevelure céleste , et cette fleur de mer couronpaat celte chevelure céleste , selon les pères
Pidou et Lebrun? On voit bien que le traducteur latin a un peu soulevé le voile de cette délicieuse allégorie, mais qu'il n'en a senti ni la lettre ni l'esprit.
Poursuivons nos rapprochements. Quelquefois, au lieu des mélodies ou Graduels dont il vient d'être parlé, le Chœur chante un Cantique dont quelques passages rappellent les mystérieux habits dont le grand prêtre Aaron était revêtu. Je citerai , cette fois, d'abord le texte italien du père Avedichian :
Un filo sovrapposto era ad altro filo ; e il filo delVordin primo era impreziosito dal carbonchio; era di filo d'oro la fimbria che circolarmente stendeasi.
Je traduis littéralement : « Un fil était su- « perposé à un autre fil, et le fil du premier « rang était enrichi de l'escarboucle; elle « était de fil d'or la frange qui en bordait le « contour. »
Comparons à ce texte celui que nous donne le père Pidou : Filum figurabat filum (primus ordo typus erat alterius) et unctionem calceamenti rotundi circulariter. La traduction du père Lebrun ne sera guère plus claire. « Le « premier Ordre était la figure du second, un « fil était la figure d'un fil et de l'onction qui « entoure la rondeur de la chaussure. » Nous tromperons-nous en avouant que ce passage ainsi présenté n'offre aucun sens , et que le lecteur n'y comprend pas plus que s'il avait sous les yeux le texte arménien? Le père Lebrun met en note , il est vrai , que ce passage est très-difficile à traduire, et que les Arméniens eux-mêmes en conviennent. Mais on conviendra aussi que le père Avedichian fait entendre un sens raisonnable , quoique ce genre d'idées soit peu familier au génie européen.
Je pourrais multiplier très-considérablement ces parallèles qui démontreraient jusqu'à la dernière évidence que la Liturgie arménienne, telle qu'elle est exposée dans l'ouvrage du père Lebrun, n'est pas digne de ce titre, et que le Rit de cette Eglise célèbre, fondée par les saints apôtres Thaddée et Rarthélemi, est resté inconnu jusqu'à l'apparition du livre du père Avedichian. Au moment où l'étude de la Liturgie semble se ranimer dans le clergé français, j'ai pensé que ma traduction pourrait être favorablement accueillie. Elle me semble un complément indispensable aux explications et dissertations d'ailleurs si estimables du père Lebrun , placées entre les mains de tout prêtre qui tient à connaître l'histoire dogmatique de l'auguste Sacrifice dont il est le ministre. Ceuxlà même qui ne possèdent point les quatre volumes du père Lebrun, accueilleront, j'ose l'espérer, cette traduction dont Ig lecture peut être un objet d'instruction et d'édification.
Il n'était pas facile de transporter dans la langue française les beautés et l'énergie de la traduction italienne , qui n'est elle-même qu'un reflet du texte original. Il faut dire néanmoins à la louange du Père Aved'chian qu'il a employé toutes les ressourcesdc lidiome italien pour reproduire spa texte, et
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quoique étranger , comme je l'ai déclaré , a la langue arménienne , il m'a été facile de juger que le traducteur avait , pour ainsi dire, forcé la langue du Tasse à s' empreindre des brillantes couleurs de l'idiome et du style de l'Arménie. Ne devais-je pas, à mon tour , tenter le même effort sur la langue française? C'est ce qui explique et ce qui devra justifier un grand nombre de tournures qui ne sont point communes et familières à notre prose normale , et que l'on permet exclusivement à la poésie; en cela je me suis écarté du genre qui a été adopté par les PP. PidouetLebrun.Lorsqucces deux traducteurs ont eu le trop rare bonheur de saisir le véritable sens, ils n'ont fait que le paraphraser, et leur diction molle et languissante forme un singulier contraste avec le texte si vif, si animé, si impétueux de celui du père Avedichian. J'ai dû même créer quelques termes pour éviter une paraphrase, et je compte sur une indulgence que sollicite pour moi le besoin de reproduire hardiment l'original.
Le P. Avedichian dans son avertissement se contente de donner quelques notions sur l'Eglise arménienne, ou plutôt sur l'origine de sa Liturgie. J'ai pensé qu'il était utile d'entrer dans quelques détails plus étendus.
L'Arménie est un grand pays de l'Asie, borné à l'O. par l'Euphrate ; au S. par le Diarbeck, le Curdistan et l'Aderbijan ; à l'E. par le Schirvan ; au N. par la Géorgie. Plusieufs auteurs ont considéré ce pays comme le berceau du genre humain, et selon la tradition conservée dans ces contrées, l'arche de Nôë se reposa après le déluge sur le sommet du mont Ararat, le plus haut de l'Arménie et l'une des montagnes les plus élevées du globe. On lui donne plus de seize mille pieds d'élévation au-dessus du niveau de la mer , soit beaucoup au delà de cinq mille mètres. Or, le mont Blanc en Savoie n'a qu'une élévation de quatorze mille sept cent et quelques pieds. La cité la plus importante de cette contrée est Erzeroum, bâtie au commencement du cinquième siècle par Anatole, général des armées de l'empereur ïhéodose. C'est pourquoi elle porta le nom de Theodosiopolis jusqu'au onzième siècle, où elle reçut son nom actuel. On y trouve encore Edesse , construite , dit-t-on, sur les ruines d'Ur , la même que celle d'où partit Abraham pour aller habiter Haran, Ur ChairfœorM/n; Djulfa, regardée comme un des faubourgs d'Ispahan; Erivan,Nisibe, en arménien Medzpin, Sis, Tovin, Ardaschad, Vagharschabad, etc. Celte dernière, bâtie sixsiècles avant l'ère chrétienne, futle siège du royaume d'Arménie. 11 n'en reste plus que l'église d'Ecsmiazin ,.qui est considérée comme la métropole de l'Eglise arménienne.
Ce malheureux pays, ayant perdu l'indépendance de sa nationalité, a été envahi par lies Turcs, les Persans et les Russes. Ces derniers tendent constamment à se l'inféoder, et l'on regarde comme certaine la conquête de toute l'Arménie par cette puissance colossale.
A quelle époque le christianisme fut-il in-
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troduit dans l'Arménie? Selon la tradition, Abgare , roi d'Edesse , affligé d'une maladie cruelle, ayant appris qu'il y avait dans la Judée un homme extraordinaire qui opérait les cures les plus merveilleuses, envoya vers lui une députalion pour implorer sa guérison. Le divin Sauveur, voyant que sa demande était faite avec une foi humble, envoya vers ce roi un de ses disciples, nommé Thaddée, qui le guérit. Plus tard l'apôtro Uarlhélemi alla évangéliser Edesse et parcourut avec le premier l'Arménie, la Cappadoce et l'Albanie. Ces deux apôtres sont nommés dans la Liturgie arménienne sous le titre d'anciens premiers illuminaleurs de la contrée. Ces premières semences ne produisirent de fruits abondants que lorsque saint Grégoire les eut arrosées de ses sueurs et de son sang. La Liturgie arménienne lui donne constamment le titre d'Jlluminaleur. Saint Grégoire, issu de la royale famille des Arsacidcs, naquit vers l'an 240de notre ère. En ce temps-là une révolution s'opérait dans ce pays. La dynastie persane de Sassan détrônait celle des Arsacides, et Anag, père de Grégoire, reçut du nouveau monarque l'ordre barbare d'aller en Arménie tuer le roi Khosrow ou Chosroës de l'ancienne dynastie. Anag réussit, mais il fut tué à son tour par les gardes du roi. Grégoire était encore à la mamelle, et on parvint à le sauver en l'emmenant sur le territoire de l'empire romain, où il reçut une éducation chrélienne. Le Ois de Khosrow avait échappé à la cruauté du roi persan, et on l'avait conduit à Rome. Ce rejeton de l'ancienne maison régnante, secouru par les armes de l'empereur Dioclétien, vint en Arménie pour revendiquer le trône de ses pères, et y réussit. Grégoire, sans se faire connaître, vint lui offrir ses services; mais le roi, ayant découvert qu'il était chrétien, lui fit subir les plus horribles traitements, et n'ayant pu vaincre la foi de Grégoire, le jeta dans une citerne, où le généreux martyr resta pendant quatorze ans. Il en fut enfin retiré et vint prêcher l'Evangile à la cour du roi Tiridate, successeur de Khosrow. Ce prince, ayant été guéri d'une maladie par les prières du saint illuminateur, embrassa la foi chrélienne et se fit baptiser avec toute sa cour.
Le roi Tiridate par l'influence de son exemple, et Grégoire par ses prédications, changèrent bientôt la face de l'Arménie, jusqu'à cette époque plongée dans les ténèbres du magisme clialdéen. Tiridate mourut dans un âge avancé, et l'Eglise arménienne l'a placé au rang des saints qu'elle honore. Grégoire ne cessa de travailler à l'agrandissement et à l'organisation de son Eglise. Les sages règlements qu'il lui donna sont encore suivis avec une fidèle ponctualité. Enfia s'élant retiré dans la solitude, il reçut la couronne du martyre des mains d'un sicaire expédié par un prince infidèle pour l'assassiner, en haine de sa foi et de ses travaux apostoliques.
L'Arménie devait, hélas ! bientôt rompre le lien de l'unité. L'hérésie dEutychès, qui n'ad"<
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niellait qu'une nature en Jésus-Christ, se répandit dans celle contrée. Vers l'an 596, .le patriarche Abraham 1" réunit à Tovin les évêques d'Arménie au nombre de dix , et l'on prolesta contre le concile de Chalcédoine convoqué par le pape Léon et qui avait condamné l'hérésie Futychienne.
Toutefois les Arméniens rejettent Eutychès comme hérétique, et par une aussi déplorable que singulière contradiction ils condamnent le pape Léon et le concile de Chalcédoine par qui Eutychès fut anathématisé. Nous n'avons point à raconter quelle fut la conséquence fatale de celle scission pour la nationalité et l'indépendance de l'Arménie.
Abandonnés également des Grecs et des Syriens, aveclesquels ces peuples avaient aussi rompu toute communauté de croyance religieuse, ils furent livrés sans défense aux Arabes qui inondèrent leur pays, et furent asservis aux Persans, plus lard en parlieaux Turcs; et enfln, comme nous l'avons déjà dit, ils sont fortement menacés de devenir la proie de la Russie schismalique
La foi catholique n'a cependant jamais été entièrement éteinte en Arménie. D'ailleurs, peu de temps après le schisme, il y eut des tentatives de réunion avec l'Eglise romaine , qui eurent quelques heureux résultats. Tous les voyageurs s'accordent à dire qu'en général les Arméniens professent un grand respect pour l'Eglise romaine.
Je n'aurais pas besoin de dire que la Liturgie dont je donne la traduction est celle des catholiques Arméniens ; c'est celle qui est en usage dans le célèbre couvent de Saint-Lazare, à Venise, fondé par un illustre personnage connu sous le nom de Jl/^c/i//ar, qui, en langue arménienne, signifie consolateur. Il naquit à Sébaste en l'an 1676. Après plusieurs pénibles traverses, cet homme, selon le cœur de Dieu, parvint à ;donner à l'Ordre dont il était l'instituteur, une fixité dont sa rare persévérance l'avait rendu si digne. Un décret du sénat de Venise, en date du 8 septembre 1717, lui concéda la possession perpétuelle de lile de Saint-Lazare qui, dans le douzième siècle, avait appartenu aux bénédictins, et plus tard était de venue un hospice de lépreux. C'est là qu'il mourut en 1749. Sa communauté n'a cessé de prospérer depuis sa fondation sous la règle de saint Benoît, que Méchitar avait adoptée. Les religieux de Saint-Lazare sont tous Arméniens d'origine. On envoie ceux d'entre eux qui en ont la vocation comme missionnaires dans les diverses contrées de l'Orient. A leur zèle il apptirlient de réunir un jour à 1 Eglise romaine le pays qui les a vus naître, et c'est une des fins principales que Méchitar se proposa dans la fondation de son institut. Cette communauté a déjà rendu d'immenses services à la science. Méchitar composa plusieurs ouvrages très-importants pour la propagation et la connaissance de la langue arménienne. Ces religieux ont, jusqu'à ce moment, publié des grammaires où cette langue est enseignée en français, en italien, en anglais , en aUemand , eu russe,
etc. Nous devons aux méchitaristes de Venise beaucoup de reconnaissance pour diverses traductions , et notamment pour celle de la Liturgie arménienne dont le père Avedichian a enrichi la science des Rites sacrés. Que ce docte vartabied veuille bien ici en agréer ma gratitude toute spéciale (1).
Quelques notions sur les Eglises arméniennes, leurs usages liturgiques, etc., doivent trouver ici leur place. Le père Lebrun, dans le V' tome ou IV' volume de son Explicalion de la Messe, a fait graver une eslampe qui représente l'intérieur d'une église d'Arménie. Elle est à Irois nefs et ornée d'un dôme au-dessous duquel est l'autel. Celui-ci est isolé comme ceux des Grecs et un grand nombre de ceux de l'Eglise latine , principalement à Rome et en Italie. Le retable est orné de gradins chargés de chandeliers. On y voit une grande croix au centre et deux autres latérales, en sorte que l'autel figure un véritable calvaire. Néanmoins, les gravures qui se trouvent dans l'Ordinaire de la Messe, en arménien et en italien, par le père Avedichian , représentent une seule croix au milieu du gradin. Chaque église n'a qu'un seul autel; au bout de la nef collatérale gauche est la sacristie ; à celui de la droite est le trésor. Le chœur est exclusivement réservé au clergé, et il est séparé du sanctuaire au centre duquel est l'autel. Les liommes et les femmes occupent séparément la partie de la nef qui leur est destinée. Une porte latérale y donne accès aux hommes, et la porte principale aux femmes. Le pavé de l'église est couvert de nattes ou de lapis, et on n'y voit aucun siège, pas même pour le clergé. L'évéquo seul a sa chaire au côté gauche du sanctuaire. Les Arméniens ôtent leurs chaussures en entrant dans l'église, et ils ne se permettraient point d'y cracher. Les membres du clergé se tiennent pareillement au chœur sans chaussure, et les ministres qui entrent dans le sanctuaire prennent des pantoufles noires.
Les ornements du prêtre diffèrent par leur forme de ceux des Eglises latine et grecque. Le célébrant a la lête couverte d'un bonnet rond de drap d'or ou d'argent surmonté d'une croix. Cette sorte de mitre sacerdotale est nommée sagavard. L'aube est assez semblable aux nôtres, quoique plus étroite; elle peut être de soie ou d'autre étoffe , mais ordinairement elle est de lin; c'est le chapik. L'aube est serrée d'un cordon ou d'une ceinture. Le manipule est double ; c'est une manche d'étoffe que le prêtre met à chaque bras et qui monte jusqu'au coude. On lui donne le nom de basbnn , qui est traduit en latin par le mot brachiale. L'étolc est, à peu de chose près, semblable aux nôtres, seulement elle est garnie de croix sur toute sa lon-
(t) On peut consulter un ouvrage inlitul^; : Le Couvent de S'(7/HMrt2nreàFe?«sc,etc.,parM.EugèucBoré,l vol. in-l:2, c'dilion de 1857, (]ue l'on trouve chez DebécourU libmire, tue des Sainis-Pères, à Paris. Ce livre nous a fourni les documents qu'on vient de lire. Ou sait que son auteur a visité l'Arménie, où son séjour de |ilusieurs années a été signalé par un zèle tout aposioliijue jiouF ramener av< caiUolictïme celle iuiéicâsauie couirée.
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gueur. On lui donne le nom d'ourar, évidemment dérivé du latin orarhim ou du grec urarion. La chasuble est faite comme nos chapes , mais elle n'a point de chaperon ; elle est ornée sur le dos d'une grande croix , c'est ce que les Arméniens nomment cliurlchar. Le père Lebrun parle d'un amict en moire d'argent auquel on attache une toile qui pend sur les épaules et dont le nom est rarcliamag ou vngos. Dans la Liturgie que nous traduisons il n'en est fait aucune mention.
Les diacres sont revêtus d'une aube sans ceinture. Sur leur épaule gauche est une étoile parsemée de croix qui pend également par devant et par derrière. Les sous-diacres portent seulement une aube , mais celle-ci, pour les uns et pour les autres , est ornée d'une grande croix peinte à fleurs sur le dos et de croix moindres sur chaque manche et sur la poitrine; elles sont faites de toile ou de taffetas. Les clercs se placent en rond au bas de l'autel et sont vêtus comme les sous-diacres. Les prêtres assistants, s'il y en a, se revêtent sur leurs habits usuels d'un pluvial pareil à celui du célébrant.
Je ne puis, sans dépasser les justes borne.s d'une introduction, ajouter de nouvelles considérations et de nouveaux documents. Ce qui a été dit suffira, et je ne voulais donner que les éclaircissements indispensables.
J'avais terminé cette introduction que je trouvais déjà un peu nrolixe lorsque j'ai reçu de Rome le dix-huitiemc volume du Dizionario dï erudizione storico-ecclesiastica , par M. Gaëtano Moroni. L'article constami.vople renferme un document précieux sur l'étal présent de l'Eglise arménienne catholique, et je crois devoir en faire part à mes lecteurs.
Quelques années avant 1830, les Arméniens sch'smatiques avaient excité une violente persécution contre les catholiques. En cette susdite année, une paciQcalion conclue à Andrinople vint ramener le calme. L'empereur des Turcs Mahmoud II, comprenant que la soumission des catholiques au pape n'était pas inconciliable avec celle que ces Arméniens doivent à leurs souverains temporels, ordonna que les biens confisqués au proiit des schismaliqucs fussent rendus à leurs ancieiîs propriétaires. Il fut convenu entre la.Mibassadeur de France et le reis-effendi, que les catholiques Arméniens auraient la liberté religieuse, et formeraient un corps séparé ayant leur patriarche tout à fait indépendant de celui des schismatiques. Un grand nombre de personnes de qualité, de la nation arménienne et qui avaient été exilées se réunirent à Constantinople ayant à leur tête six prêtres arméniens. H fui convenu dans celte assemblée qu'on supplierait le pape Pie VIII de nommer un archevêque qui serait le chef ecclésiastique des catholiques arméniens dans tout l'empire Olloman. La congrégation de la Propagande tenue à Rome, le 17 mai 1830, eg.l à désigner cet archevêque parmi quatre candidats. Un deux fut élu.
Antome Nurigian , d'Erzeroum, né à Co»slantinople et ancien élève du collège de la dite Propagande. Le pape accueillit le choix et institua Nurigian archevêque du siège métropolitain primalialdeConstaiitinople, pour les Arméniens, avec indépendance totale du patriarche de Cilicie. Antoine fut consacré à Rome, le 11 juillet 1830. Ce prélat étant mort» le pape Grégoire XVI a nommé pour lui succéder monseigneur Paul Marusci, qui fut consacré à Rome le 19 juin 18i2. Le titre de ce prélat est celui d'archevêque de Constantinople des Arméniens, Consiantinopolis ylrmenorum. 11 habite le faubourg de (ialala, auprès de sa cathédrale. Il a sous ses ordres trente-deux prêtres séculiers et un plus grand nombre de prêtres réguliers. La cathédrale a été bâtie, en 183i, sous le vocable du Saint- Sauveur. Cet archevêque a plusieurs églises dispersées en différentes provinces. Les principales sont celles de Péra, faubourg de Conslantinople. C'est un oratoire dédie à saint Jean-Chrysostome ; Ortakoï, près de Péra, sous l'invocation de saint Grégoire lllluniinateur ; Samatia, dans la ville de Constaulinople, n'a pour église qu'un salon ; Ancyre ou Angora, en Galatie, à quatorze journées de la capitale, a une église, sous le vocable de la sainte Vierge, et trois oratoires ; Erzeroum a quatre provinces, qui sont Tortum,Passen, Bajasyd et Musci. Elles renferment plusieurs villes et villages avec plusieurs églises. Artuin, dans l'Arménie majeure, comme Erzeroum , a deux provinces et plusieurs oratoires. Trébisondc a une église ancienne qui a été réparée. Bourse, ancienne capitale des Turcs, avec une église récen)meiit l.âtie. Culaïa, Bilegick et plusieurs cantons de la Romélie, de l'Anatolie, du Ponl. de la Cappadoce sont habiles par des oaihuliques auxquels rarchevô(iue arménirr, de Constantinople envoie quelques prélres assistés par des missionnaires. Le nombre des catholiques dépendant de i':' nouvel archevêché s'élève à peu près ."i \ii)gl-six mille.
L'archevéquo Nurigian avait été investi eo même temps de la puissance temporelle comme chef civil des Arméniens catholiques. Le sultan Mahmoud II , influencé par les schismatiques, ne voulut point le reconnaître en celte qualité. Alors on élut Jacques \'alle, qui fut confirmé par un diplôme impérial da 5 janvier 1831. en qualité de chef politique et de préfet de la nation, représentant auprès de la Sublime-Porte de tous les rayas catholiques de l'empire. Le chef politique actuel est le père Charles Esajane, un des religieux méchitarisles de Venise, dont il a été parlé plus haut.
Tous ces renseignements sont authentiques. L'auteur que je résume les a puisé« dans les archives de la congrégation de la Propagande. Fasse le ciel dans sa miséricorde que cette nouvelle institution prodôiso les fruits les plus abondants! Le zèle apostolique peut s'y exercer sur un champ bien vaste , puisque le nombre des Arméniens schismatiques dépasse très-considérablemen^ celui des Arméniens unis.
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Plusieurs Italiens qui fréquemment assislent à la célébration de la sainte Messe selon le Rit Arménien , ont plus d'une fois témoigné le désir d'avoir entre les mains une version littérale de la Liturgie Arménienne, moyennant laquelle il leur fut possible d entendre et de goûter spirituellement le vrai sens du saint mystère , dont les cérémonies extérieures ont d'ordinaire le pouvoir d'exciter dans les âmes les vives ardeurs d une religieuse vénération. Pour satisfaire d'aussi louables désirs, on a entrepris cette nouvelle et fidèle traduction en regard de laquelle est placé le texte original. ,
Il sera peut-être fort agréable aux amis de l'érudition des antiquités sacrées , de savoir d'une manière précise en quelle occasion , par qui et à quelle époque a été composée cette Liturgie , en quels temps et de quelle manière elle a été perfectionnée et quelles vicissitudes elle a pu essuyer dans les siècles postérieurs, non-seulement quant aux changements dont elle a été l'objet , mais encore quant aux éditions et traductions qui en ont été faites en des langues étrangères. Ce ne pourrait être une tâche bien difficile pour un traducteur que de satisfaire, sous ce rapport, les vœux des Italiens; car , de nos jours, on pourrait publier beaucoup de notions qui sont totalement ignorées des étrangers : ou bien qui manquent d'éclaircissements convenables, ou ne se trouvent pas fidèlement Exposées dans le tome troisième de l'érudite explication latino-italienne qui a été donnée par le P. Pierre Lebrun sur les Liturgies Orientales , et imprimée à Vérone en 1752. Mais comme ce présent travail a seulement pour but de contenter les personnes pieuses et les érudils , il suffira de dire que la Litur«^ie Arménienne a été composée au quatrième siècle et qu'elle a reçu son perfectionnement au cinquième.
Pour ce qui regarde sa disposition et les prières dont elle se compose, la Liturgie des Arméniens , en ce qui ti.?nt à sa substance , est attribuée à saint Jean-Chrysostome, et cela se prouve par la confrontation de plusieurs prières qui sont traduites presque littéralement. Quelques autres présentent unefoime toute différente, ou ne conservent que le sens intrinsèque, telles que la prière : Seigneur, Dieu des armées, à la col. 1280, jusqu'aux prières de laCommunion, page 1297.
Ces prières sont, dans leur majeure partie, non-seulement différentes de celles de saint Chrysostome, de saint Athanase et de saint Basile , "mais dans leur construction et leur style retracent singulièrement la majesté et l'élégance arméniennes. A ce signe certain on peut les regarder comme de véritables productions de quelque célèbre patriarche des Arméniens. L'opinion commune les attribue à Jean Mandagunensis , qui fut célèbre au cinquième siècle de l'Eglise et qui s'acquit une haute réputation d'eminent docteur par sa vaste science et la sainteté de ses mœurs. On sait positivement qu'il s'acquit un grand mérite par l'inauguration de l'Office Arménien et qu'il fut le ferme soutien de la foi contre les persécutions furieuses qu'excita contre l'Eglise Bérose, roi de Perse , prince dont la perfide rage menaça d'une destruction complète le christianisme oriental.
L'Eglise Arménienne n'use habituellement d'autre Liturgie que de celle que nous publions. Cette Liturgie fut commentée par saint Nierses Lambronensis , archevêque de Tarse, au douzième siècle. Mais avant lui le grand évêque d'Auzivans , Cosroës , qui vivait au milieu du dixième siècle , en avait donné une explication. C'est lui dont nous faisons mention dans la Rubrique qui se trouve à la col. 1286.
Bien que chez les Arméniens on sépare en deux livres ce qui appartient au Sacrifice de l'autel , au chœur et au diacre , et ce qui a rapport au célébrant , il semblera pourtant plus convenable d'unir ces parties dans cette traduction , le tout conformément à l'ordre progressif selon lequel l'Office se fait en public. Par ce moyen les pieux assistants pourront aisément connaître le sens et la disposition des prières et des cérémonies de la Liturgie Arménienne.
Nous prions d'accueillir ce léger labeur avec une bienveillance qui corresponde aux intentions droites dont le traducteur est animé. Or il s'est proposé, avant tout, la plus grande gloire du Dieu des miséricordes qui a répandu sur toutes les nations de l'univers la lumière de la vérité, a propagé les bion faits de son Eglise, et enfin a étendu au loin les bienfaits de la salutaire rédemption (Ui son Fils unique fait homme, Notre-Seignem Jésus-Christ.
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ORDRE ET RIT DE PRÉPARATION POUR CÉLÉBRER LE SACRIFICE DE L'AUTmJ
Le prêtre qui veut célébrer doit se revêtir sans autre pompeux cérémonial que le suivant. Ses assistants entrent dans la sacristie où sont les ornements. Quand les ministres se sont revêtus, selon leur Ordre, en récitant d'abord l'Antienne : Sacerdotes tni induantur justitiam, etc., ils disent alternativement le Psaume CXXXI : Mémento. Domine, David , etc., suivi du Gloria Patri, etc.
Le diacre dit :
Demandons tous ensenjblc avec foi au Seigneur qu'il répande sur nous sa miséricordieuse bonté. Conjurons le Seigneur toutpuissant de nous sauver et d'user envers nous de sa gracieuse pitié.
Seigneur , ayez pitié de nous, selon la grandeur de votre miséricorde, et disons tous d'accord.
Ils répètent douze fois :
Seigneur, faites miséricorde.
Ensuite le prêtre récite VOraison suivante :
0 Jésus-Christ Noire-Seigneur, qui êtes tout revêtu de splendeur comme d'un éclatant habit, etqui avec une ineffable humilité parûtes sur la terre et conversâtes avec les hommes ; qui vous fîtes prêtre souverain et éternel, selon l'Ordre de Melchisédech, et qui ornâtes voire sainte Eglise. 0 Seigneur toutpuissant, qui m'avez accordé l'insigne faveur de me parer du même céleste vêtement, moi, votre serviteur inutile, que vous n'avez pas jugé indigne de vous servir, en ce mon)ent où j'ai la hardiesse de me disposer au même ministère spirituel de votre gloire, faites que par sa verlu je sois dépouillé de toute injustice qui est le seul vêtement abominable, et que votre lumière me revête; jetez loin de moi mes iniquités, faites disparaître mes souillures, afin que je me rende digne de la lumière que vous avez préparée. Accordez-moi d'entrer avec une pureté sacerdotale au service de votre sanctuaire, en société de ceux qui observent sans tache vos commandements. Que cette grâce me rende également disposé à me trouver autour du céleste lit nuptial, en compagnie des vierges sages pour vous glorifier. O Christ, mon Seigneur, qui avez porté et effacé les péchés de tous, parce que vous êtes la sanrtificalion de nos âmes, et qu'à vous notre Dieu bienfaisant conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant et à jamais dans tous les siècles des siècles. Amen.
Les diacres s' approchant du prêtre le revêtent des parements, en psalmodiant.
On lui met d'abord sur la tête la mitre sacerdotale, et le prêtre dit :
Mettez, Seigneur, sur ma tête le casque du salut pour combaltre la force de l'ennemi, par la grâce de Nolre-Scigneur Jésus- Christ auquel appartiennent la gloire , la puissance, et l'honneur, maintenant et à jamais dans tous les siècles des siècles. Amen.
A l'aube.
Revêtez-moi, Seigneur, du vêlement du salut et de la tunique d'allégresse, ceignczmoi de l'habit du salut, par la grâce de No- Ire-Seigneur Jésus-Chrisl, etc.
Ah cordon.
Attachez à mon cœur et à mon esprit lo lien de la foi, amorlissez-y les pensées immondes et que la force de votre grâce y habite sans cesse, par, etc.
Au manipule.
Fortifiez ma main, ô Seigneur, et lavezmoi de toute souillure, afin que je puisse vous servir avec pureté de l'âme el du corps, par, etc.
A l'étole.
Ornez-moi le cou, 6 Seigneur, ornez-le de votre justice, et purifiez-mon cœur de toute souillure du péché, par la grâce, etc.
Au pluvial.
Seigneur, par votre miséricorde couvrezmoi du splendide vêtement, et forlifiez-moi contre les assauts du malin, pour que je sois digne d'exalter votre nom glorieux, par, etc.
Mon âme tressaillera dans le Seigneur, parce qu'il m'a orné du vêlement du salut et du manteau d'allégresse, et qu'il m'impose comme à l'époux une couronne cl me paro comme une épouse de riches habits, par la grâce, etc.
Pendant que le célébrant s'habille, les clercs chantent au milieu du chœur le Rhythme suivant :
O mystère profond ! ô incompréhensible, sans commencement! Vous avez au-dessus de nous paré les principautés d'une lumière inaccessible, et avez revelu d'une gloire transcendante les chœurs des anges.
Avec une puissance ineffable, étonnante, vous créâtes Adam à l'image de voire souveraineté, et de votre pompeuse gloire le revêtîtes en Eden, lieu de délices.
Parla Passion de votre saint Fils unique, toutes les créatures furent renouvelées el du bel homme nouveau devinrent immortelles, et furent parées d'un vêlement dont nul ne pourra les dépouiller.
0 Esprit saint. Dieu 1 qui sous la forme d'une pluie de feu admirablement fécondante descendîtes sur les apôtres au sacré cénacle, répandez encore sur nous votre sagesse avec celle aube.
A votre maison convient la sainteté , et puisque vous seul êtes vêtu d'un manteau de splendeur, el environné d'une glorieuse sainteté, ceignez-nous de la vérité.
0 vous qui avez étendu vos bras créateurs jusqu'aux étoiles, garnissez de force nos bras, afin qu'en levant nos mains nous puissions nous faire intercesseurs auprès de vous.
Que le diadème dont est ceint noire frout
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^ protège notre âme. Que l'étole qui se développe sur notre poitrine, en forme de croix, garde nos sens, élole semblable à celle d"Aaron, belle, brillante de fleurs d'or pour la pa-
' rure du sanctuaire.
0 Dieu unique, vrai monarque absolu de
toutes les sociétés! qui sur la terre vous revêtîtes du pluvial, symboled'amour, pour former des ministres dignes de votre sacré mystère. Roi céleste 1 conservez dans l'immobilité votre Eglise, et gardez en paix les adorateurs de votre nom.
Quand tous sont revêtus des parements sacrés ils s'avancent vers le saint autel. Le prêtre se lavant les mains dit, d'une voix médiocre, avec le diacre , le Psaume XXV-, Verset par Verset.
Antienne. Lavabo in innocentia manus j/jpfjs, etc. Le diacre dit : J»(/<cawjc, Deus, etc. Gloria Patri,e[c. Ensuite la Messe commence. Le prêtre.
Par l'intercession de la sainte Mère de Dieu, recevez, Seigneur, nos prièrosel sauvez-nous. Le diacre.
Que la sainte Mère de Dieu et que tous les saints soient nos intercesseurs auprès du Père céleste, afin qu'il daigne user de miséricorde et que dans sa compassion il sauve ses créatures, Seigneur, Dieu tout puissant, sauvez-nous et faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Accueillez, Seigneur, nos prières par l'intercession de la sainte Mère de Dieu, Mère immaculée de votre Fils unique, et parles prières de tous vos saints. Ecoutez-nous, Seigneur, faites miséricorde, pardonnez, soyez propice et oubliez nos iniquités. Rendez-nous dignes de vous glorifier dans les actions de grâces que nous vous adressons avec votre Fils et le Saint-Esprit, maintenant et à jamais, etc.
Alors le prêtre, s'inclinant vers les autres prêtres assistants, dit :
Je confesse en la présence de Dieu et de la sainte Mère de Dieu, et de tous les saints, et devant vous, pères et frères, tous les péchés que j'ai commis ; car j'ai péché par pensées, paroles et œuvres et par toute autre manière dont les hommes peuvent pécher. J'ai péché, j'ai péché. Je vous prie de demander à Dieu pour moi pardon.
Les assistants répondent.
Qu'il ait pitié de vous le Dieu puissant, et qu'il vous accorde pardon de toutes vos fautes passées et présentes, et quil vous préserve d'en commettre à l'avenir. Qu'il vous confirme dans toutes bonnes œuvres et vous conduise au repos de la vie future. Amen.
Le célébrant repond aussi :
Quil vous délivre aussi le Dieu très-tendrement aimant, et qu'il mette le sceau de l'oubli sur vos péchés ; qu'il vous donne le temps de faire pénitence et d'opérer le bien. Qu'il dirige pareillement votre vie à venir avec la grâce de lEsprit-Saint le Dieu puissant et miséricordieux, et qu'à lui soit la gloire dans les siècles. Amen.
Les clercs.
Souvenez-vous de nous ensuite auprès de l'immortel Agneau de Dieu.
Le prêtre.
Soyez aussi recommandés auprès de l'immortel Agneau de Dieu.
Les clercs disent le Psaume XCIX : Jubilate Deo, omnis terra.
Le diacre.
Prions le Seigneur pour celte sainte Eglise, afin qu'il nous délivre du péché, et que par un effet de la miséricorde il nous donne! le salut. Seigneur Dieu tout-puissant, sauveznous et faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Dans l'enceinte des murs de ce temple, et en présence de ces divins, splendides et sacrés signes, inclinés en ce saint lieu avec crainte, nous adorons, nous glorifions votre sainte, admirable, victorieuse Résurrection, nous vous offrons la louange et la gloire avec le Père et le Saint-Esprit, maintenant et à jamais, etc.
Le prêtre dit le Psaume XLII. V Antienne : Introibo ad altare. Le diacre dit : Judica me, Deus, jusqu'à la fin.
Le diacre.
Bénissons le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui nous a daigné admettre en ce lieu de louanges, et qui nous a permis de le chanter par des cantiques spirituels. Seigneur Dieu tout-puissant, sauvez-nous et faites-nous miséricorde.
Le prêtre.
Dans ce tabernacle de votre sainteté, dans ce lieu de louanges qui est l'habitation des anges, lieu d'expiation et de propitiation pour les hommes, devant ces divins et splendides signes, nous prosternant aux pieds de l'autel sacré saisis de crainte, nous adorons et glorifions votre sainte, admirable et victorieuse Résurrection, et vous offrons la louange et la gloire avec le Père et le Saint- Esprit, maintenant, etc.
Si le célébrant est évêque il prend le saint grémial et Vétend sur les genoux, de même qu'il étend le vénérable pallium sur sa poitrine. S'approchant de l'autel avec ses ministres il se lave les mains. Ensuite au pied de Vautel, il dit à voix basse cette Oraison au Saint-Esprit qui accomplit le mystère. ( Les deux Oraisons suivantes ont pour auteur le célèbre docteur saint Grégoire de Naregh, qui florissait au dixième siècle.)
O tout-puissant, bienfaisant, très-tendrement aimant Dieu de l'univers, créateur de toutes les choses visibles et invisibles, rédempteur et conservateur, provident et pv.icificateur, esprit puissant du Père, prosternés en votre redoutable présence, nous vous prions en étendant les bras et en poussant
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de profonds et affectueux gémissements. Pleins do crainte et de terreur, nous voici prêts d'offrir ce Sacrifice raisonnable à votre ncompréhensible puissance, à vous qui êtes sur le même trône de gloire et de pouvoir créateur que le Père, dont la grandeur est immuable et glorieuse; à vous qui êtes l'interprète des profonds secrets de la toutepuissance du Père d'Emmanuel qui vous a envoyé, lui qui est le Rédempteur, l'Etre vivifiant et le Créateur de toutes choses. Par vous fut connue la triple personnalité de la consubstantielle divinité, triple personnalité dont vous êtes une personne incompréhensible. Par vous et vos inspirations la descendance de la famille patriarcale dont les membres sont nommés les voyants a révélé clairement les choses passées et futures. Esprit de Dieu qui fûtes préconisé par Moïse, Esprit qui planiez sur les eaux, force qui n'est point circonscrite, qui de votre majestueuse adombration vivifiant tout ce qui est à l'cntour, et réchauffant affectueusement, comme sous vos ailes, les nouvelles générations, révélâtes le mystère du bain sacré et régénérateur; vous qui pour le figurer, avant d'étendre le fluide voile du firmament fornuV les de rien, comme arbitre absolu, la nature et toutes les substances qui existent. Par yohre vertu, tous leshommes tirés du néant serenouvelleront dans l'acte prodigieux de la résurrection au même instant qui succédera au dernier jour de cette vie terrestre et mortelle et qui sera le premier de la vie céleste et immortelle. C'est par vous aussi qu'obéissant à son Père, le Fils se revêtit de l'humaine substance, le Fils premier-né qui dans l'union de volonté est coexistant et coessenliel au Père. C'est lui aussi qui a annoncé que vous étiez vrai Dieu, égal et consubstanticl à son Père tout-puissant; c'est lui qui a déclaré indigne de pardon le blasphème proféré contre vous, fermant ainsi la bouche sacrilège de vos contempteurs, en les déclarant ennemis de Dieu, tandis que les blasphèmes lancés par les méchants contre lui-même il les pardonne ce Dieu juste et sans tache, ce Piédempteur qui cherche les âmes contrites, lui qui pour nos péchés s'est livré, et est ressuscité pour notre justification. A lui soit gloire par vous, et à vous bénédiction avec le Père tout-puissant dans les siècles des siècles. Amen.
La prière se répète encore selon sa même teneur, et par le moyen d'une plus vive confiance vient admirablement se répandre et s'exciter dans le cœur le désir d'annoncer et d'obtenir la double paix.
Nous prions et supplions de toute notre âme et avec des larmes accompagnées de soupirs votre glorieuse Essence créatrice , ô miséricordieux, ô incorruptible, ô incréé, ô éternel, ô esprit si plein de tendresse, qui intercédez pour nous auprès du Père des bontés avec d'inénarrables soupirs! Vous qui conservez les saints et les pécheurs purifiés, et les constituez temples de la volonté vivante et vivifiante du Père très-haut. Oh ! ne dédaignez pas nos cris, délivrez-nous de toute
œuvre impure qui déplaît surtout quand nous sommes devant vous , afin que par les laiblesses de notre débile intelligence ne soient point éteints dans nous les rayons illummateurs de votre grâce. Nous sommes bien instruits que vous ne vous unissez à nous que par le moyen de la prière et de l'agréable parfum des mœurs innocentes. Et puisque une personne de la Trinité se sacrifie et que l'autre, se complaisanten nous, reçoit ceSa-> crifice qui nous réconcilie par le sang de sonj Premier-né, ah I de grâce! recevez, vous^ aussi, notre supplication, embellissez-nous, faites de nous une habitation précieuse, agréable, par le moyen d'une préparation parfaite, pour que nous puissions, pleins de joie, goûter le festin du céleste agneau, et recevoir sans péril de la damnation cette manne nouvelle de la Rédemption , cette manne qui procure l'immortalité. Puissent être consumées et s'anéantir par ce feu les traces quelconques de l'humaine fragilité, de même qu'il fut fait au prophète Isaïe au moyen de cet ardent charbon que la piucette de l'ange lui appliqua. C'est afin que se manifeste de toutes manières en ce même instantvolre clémence, ainsi que se manifesta, par le moyen du divin Fils, la bonté du Père, qui admit à l'héritage paternel l'enfant prodigue, et qui donna aux impurs des droits au royaume céleste , lequel est la béatitude des justes. Oui, oui, je suis un de ces misérables: ah I recevez-moi avec eux, c'est aussi moi qui ai coulé au divin Jésus le prix de son sang et qui ai besoin d'une plus grande miséricorde , sauvez-moi par votre grâce. Faites-le, afin qu'en tout vienne universellement se manifester votre divinité glorifiée par un même honneur comme celle du Père, exaltée dans une seule volonté, dans une même puissance.
A haute voix :
Parce que à vous appartiennent la clémence, la puissance, la charité, la vertu ella gloire dans les siècles des siècles. Ainen.
Ensuite on tire le rideau et les clercs chantent la Mélodie, suivant te mystère du jour, ou bien quelque Hymne .pendant que le célébrant derrière le rideau prépare le vin et l'eau qui doivent être offerts.
MÉLODIES DES FÊTES
A l'Annonciation.
Un son d'heureuse nouvelle se fait entendre (on répète) par Gabriel à la Tni's-Saintc. A vous je suis envoyé, ô pure 1 (on répète) pour préparer une demeure au Seigneur.
A la Naissance rfu Seigneur.
Une fleur nouvelle sort aujourd'hui de la tige de Jessé, et la fille de David met au jour le Fils de Dieu. (Les répétitions sont les mêmes que ci-dessus pour toutes ces Mélodies.) A lu Purification do la B. Vierge.
Christ, roi de la gloire, vient aujourd'hui pour s'offrir, accomplissant lui-même la loi p,ir son arrivée (au Temple) après quarante jours.
Au dimanche des Rameaux.
Les enfants des Hébreux font écho ftux
iî79
LITURGIE ARMENIENNE
chants des chérubins : la foule des gentils solennise la fête avec les esprits célestes. A la Résurrection du Seigneur.
Je fais résonner dans mon chant le rugissement de ce lion qui criait sur le quadrilatère (la croix), il criait sur le quadrilatère. Avec ce rugissement il pénétrait menaçant jusqu'au fond des souterrains.
Au dimanche in Albis.
En ce jour une clarté nouvelle a jailli d'un nouveau soleil admirable ; en ce jour un nouveau lis a fleuri d'un jardin nouvellement planté.
A VAscension.
En ce jour l'unique Premicr-né, Fils du Père, s'envole au ciel sous une forme adamitique (humaine). En ce jour les légions des chœurs célestes modulent harmonieusement des Cantiques de louange.
A la Pentecôte.
Nous chantons au Saint-Esprit des Hymnes harmonieux de louange. Exaltons avec de sublimes paroles la création de toutes choses.
.4 la Transfiguration.
La charmante rose flamboie sur sa tige, au milieu de ses feuilles brillantes de diverses couleurs ; sur les feuilles ondoient par milliers les roses tremblotlantes.
A r Assomption de la B. Vierge.
En ce jour l'archange Gabriel vient apporter des palmes et des couronnes à la Vierge triomphante. Aujourd'hui il a invité à s'envoler vers le Seigneur de toutes choses, celle qui fut le temple du Très-Haut et la demeure de l'Esprit-Saint.
En la fêle de la Sainte-Croix.
Dès le commencement des temps apparut la croix fleurie dans le paradis, planté par la main de Dieu, signe de consolation pour Selh et gage d'espérance pour le premier père Adam. Dans ce bois , sur lequel Notre- Seigneur Jésus fut cloué, nous tous avons placé notre confiance, et prosternés nous adorons ce sacré signal qui porte notre Dieu. Aux fêles des archanges.
Nous chantons en votre honneur, ô archanges et chœurs des anges, nous chantons sur un ton suave la jubilation des louanges. Aux fêtes des apôtres.
0 soleil de justice, procédant du Père, qui avez rempli d'indicibles grâces vos apôtres 1 le rayon de la céleste lumière perça jusqu'aux peuples arméniens, ce rayon tracé d'une manière brillante par le grand Thaddée, accompagné de Barthélemi.
En la fête des prophètes.
Confidents des ineffables secrets de Dieu, ô saints prophètes, vous fûtes longtemps les hérauts des choses futures.
En la fête des pontifes.
En la solennité de votre jour de festivité, nous tressaillons tous d'une spirituelle allégresse, ô père, ô docteur, ô saint pontife (NN.).
Quand on veut chanter le cantique suivant, on omet la Mélodie.
0 vous, prêtre saint, illustre, élu de Dieu,
comparé à Aaron et au prophète Moïse I
Celui-ci fut l'instituteur des mystérieux habits dont Aaron était toujours revêtu.
Sa tunique était tissue de quatre, couleurs, qui étaient l'écarlate, l'azur, le pourpre et le jaune.
Un fil était superposé à un autre fil ; et le fil du premier rang était enrichi de l'escarboucle ; elle était de fil d'or la frange qui en bordait le contour.
Au pas sacerdotal de ses'pieds, la tunique résonnait sous le sol, et le tabernacle prenait un aspect de joie.
Le Christ en ce moment embellit notre célébrant de la môme magnificence.
Vous donc, qui montez au sanctuaire, souvenez-vous de nos défunts; en offrant le Sacrifice, souvenez-vous de moi pécheur, afin que de vous et de moi le Christ prenne pitié à son deuxième avènement.
Gloire au Père, honneur au Fils et à l'Esprit-Saint, maintenant et dans les siècles des siècles. Que le Christ soil béni de tous.
Pendant que les clercs chantent , le célébrant,qui se tient derrière le rideau, s' approche de Vantcl et place sur la patène l'hostie qui a été portée par le premier diacre, en disant :
Commémoration de Notre-Seigneur Jésus- Christ.
Ensuite il prend du vin qu'il verse dans le calice, en forme de croix, en y ajoutant un peu d'eau, et disant:
En mémoire de la salutaire institution du Seigneur Dieu, et de noire Rédempteur Jésus- Christ.
Il récite ensuite secrètement cette prière , qui est de saint Jean-Chrysostome :
0 Dieu, ô notre Dieu, qui avez envoyé kî pain céleste, le Seigneur Jésus-Christ, nourriture spirituelle de tout le monde, notre Rédempteur, notre bienfaiteur, notre Sauveur» pour nous bénir et nous sanctifier ; vousmême , Seigneur , bénissez t ni'iintenant le présent qui vous est offert, recevez-le en votre céleste autel ; souvenez-vous , ô voiis qui êtes si bienfaisant et si tendre, souvenez-vous de ceux qui l'offrent et de ceux pour qui il est offert, et conservez-les purs dans la dispensation de vos divins sacrements; car elle est sainte, glorieuse, très-honorable, souveraine, la grandeur de votre gloire, celle du Père, du Fils et de l'Esprht- Saint, maintenant, etc.
En couvrant le calice du voile, il dit le Psaume XCXH : Dominus regnavit, etc.
On ouvre le rideau.
En encensant l'autel, le célébrant dit :
Christ , ô Seigneur, en votre présence nous offrons l'encens, parfum spirituel plein de suavité. Recevez-le dans votre céleste et immatériel autel des oblations en odeur de suavité, et envoyez-nous en échange la grâce et les dons de votre Esprit-Saint; et à vous, nous offrons la gloire avec le Père et avec l'Esprit-Saint, maintenant, etc.
Le prêtre adorant trois fois baise l'autel, et pendant qu'il encense l'autel et le peuple, le^ clercs chantent ;
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Hymne de Vencensement :
Dans ce temple du Seigneur ouvert aux offrandes et aux vœux, nous, assemblés pour accomplir avec humilité et avec prière le mystère de l'auguste Sacrifice qui va s'offrir, tous ensemble, allons pleins de joie autour de la tribune du saint temple avec les plus précieux encens. Recevez avec bonté, ô Seigneur, nos prières comme celte vapeur odoriférante de suave myrrhe et de cinnamome, et gardez-nous, nous qui vous l'offrons, en sorte que toujours et chaque fois nous puissions saintement vous servir. Par l'intercession de votre Mère et Vierge, acceptez les supplications de vos ministres.
O Christ, Notre-Seigneur, qui par votre sang rendîtes votre sainte Eglise plus radieuse et plus splendide que le ciel, et sur le modèle des chœurs célestes établîtes en elle les chœurs des apôtres, des prophètes, des saints docteurs, en ce moment unis, nous les prêtres, les diacres et tous les clercs, nous offrons l'encens en votre présence, ô Seigneur, à l'imitation de l'ancien Zacharie. Que nos prières vous soient agréables à travers ces parfums qui s'élèvent, comme le sacriGce d'Abel, de Noé et d'Abraham. Par l'intercession de vos armées célestes, conservez dans une immobilité constante le siège arménien.
Tressaille de joie et glorifie-toi sans mesure, ô Sion, fille de la lumière, ô sainte mère catholique, avec les enfants. Pare-loi, ornetoi, épouse choisie, brillant tabernacle de lumière pareil au ciel, parce que le Dieu oint, l'Etre des êtres, se sacrifie sur toi toujours, sans pour cela se consumer; et pour nous réconcilier avec le Père, ainsi que pour notre expiation, distribue sa chair el son sang très-saints, el, en vertu de ce sacrifice, accorde le pardon à ceux qui lui ont érigé ce temple.
La sainte Eglise reconnaît et confesse sa foi en la très-pure vierge Marie, Mère de Dieu, par laquelle s'est à nous communiqué le pain de limmorlalité, le calice consolateur. A elle, rendez hommage par un cantique spirituel.
Le célébrant étant monté avec ses ministres au sanctuaire, le diacre s'écrie .-Bénissez, seigneur {ou monsieur, selon le génie de la langue française).
Le prêtre : Béni soit le règne du Père, du Fils et du Saint-Esprit, maintenant, etc.
En ce moment on récite l" Introït propre du
i'our, et après qu'il est terminé, le diacre dit : *rions encore Noire-Seigneur pour la paix. Accueillez, soyez propice, et faileg miséricorde. Bénissez, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre: Bénédiction cl gloire au Père, et au Fils et au Saint-Esprit. La paix à tous.
Les clercs : Et avec voire esprit.
ie diacre : Adorons Dieu.
Les c/ercs; En votre présence, seigneur.
Le prêtre dit à haute voix : Seigneur, notre DieUjdont la puissance est illimitée et la gloire incompréhensible, vous dont la iniséricoritc est immense el la tendresse infinie, a!i .'.selon yotre ineffable amour, regardez \olro peuple
128^ et ce temple sacré, et usez envers nous et ceux qui nous sont unis par la prière, usez abondamment de votre miséricorde el de votre clémence. Car à vous conviennent la gloire, la puissance cl l'honneur, maintenant, etc.
Ensuiteles clercs disent le Psaume et r II ymne propre du jour, pendant que le prêtre prie secrètement.
Le pr<f^re : Seigneur, notre Dieu, sauvez votre peuple et bénissez votre héritage, conservez la plénitude de votre Eglise ; sanctifiez aussi ceux qui avec piélé visitent la niajeslé de votre maison; que la gloire de votre divine puissance rejaillisse sur eux, et n'abandonnez aucun de ceux qui espèrent en vous, parce que à vous est la puissance, la gloire, la force, maintenant, etc.
Paix t à tous.
0 vous qui nous avez enseigné do prier en commun et d'une voix unanime, qui avez promis que les demandes de deux ou trois assemblés en votre nom seraient exaucées, ô vous. Seigneur, montrez-vous favorable aux demandes de vos serviteurs en nous accordant en ce monde la connaissance de votre vérité, et dans l'autre donnez-nous la vie éternelle, parce que vous êtes un Dieu très-aimant, et qu'à vous conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Pendant qu'on chante la seconde strophe de V Hymne, les clercs se rendant auprès du sanctuaire adorent trois fois, et le prêtre dit à voix basse cette prière.
Le prêtre : Seigneur notre Dieu ! qui avez établi dans le ciel les chœurs et les armées des anges et des archanges pour le service de votre gloire, faites en ce moment où n/jus entrons dans le sanctuaire que vos saints anges y entrent aussi et soient nos comminjstres et glorifient avec nous votre bienfaisance.
Le diacre:Bén\sscz, seigneur (ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : Parce que à vous appartiennent la puissance et la vertu et la gloire dans les siècles. Amen.
L'autel est baisé et à la fin de l'Hymne le diacre s'écrie: Proschume {terme grec ^pi-ix'^iM, tenez-vous attentifs.
On chante le Trisagion. Les clercs : Dieu saint , saint et fort , saint et immortel , ayez pitié de nous.
Le prêtre pendant ce temps dit l'Oraison suivante, àvoix basse : Dieu saint, qui régnez dans les saints cl auquel paient un tribut de louange les séraphins en chantant le Trisagion, el que toutes les armées célestes exaltent par leurs chants d'adoration , vous qui avez appelé du néant à lexistence toutes les créatures, et fait l'homme à votre ressemblance en l'ornant de toutes vos grâces el lui enseignant à chercher la sagesse el la prudence ; vous qui ne l'avez pas abandonné lorsqu'il est devenu pécheur, mais lui avez imposé une pénitence pour le sauver et qui nous avez rendus nous, vos serviteurs si misérables el iminéritanls, dignes de présenter en ce nucitenl pour la glorieuse s.iinlelé de voUe autei el de \oijs "(Trir ! a(l<tr.ili(.n
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el la louange prescrites ; ô vous donc Seigneur, acceptez par l'organe do nos lèvres ,
lout pécheurs que nous somnîos , cette béné diction du Trisagion ; conservez-nous avec votre bonté ordinaire, pardonnez-nous toutes nos fautes volontaires el involontaires; purifiez notre âme, notre esprit et noire corps , accordez-nous la grâce de vous servir saintement tous les jours de notre vie, par l'intercession de la très-sainte Mère de Dieu et de tous vos saints, afin que nous soyons pour toute l'éternité l'objet de vos complaisances; car vous êtes saint, ô Seigneur notre-Dieu,et à vous conviennent la gloire, la puissance , etc. le rfiacre: Prions encore le Seigneur pour la paix.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour la paix de tout le monde et pour la stabilité de la sainte Eglise prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié. Le diacre :¥onr tous les saints et orthodoxes évoques prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour notre saint-père le pape N. el pour le patriarche ou notre archevêque ou évêquo iV. prit)ns le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre: Pour les docteurs , les prêtres , les diacres, les clercs et pour tous les fidèles prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour les rois pieux et les princes qui ont la crainte de Dieu ; pour leurs armées et ceux qui les commandent prions le Seigneur.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Pour les âmes des trépassés qui dans la véritable et droite foi se sont endormis en Jésus-Christ prions le Seigneur.
Les clercs : Souvenez-vous d'eux, ô Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre : Encore pour l'union de la véritable et sainte foi prions le Seigneur.
Les ckrcs : Seigneur, ayez pitié.
Zerf/acre; Nous-mêmes el les uns pour les autres charitablement recommandons-nous au Seigneur Dieu tout-puissant.
Les clercs : A vous, Seigneur, soyons-nous recommandés.
Le diacre : Ayez pitié de nous , Seigneur notre Dieu 1 selon votre grande miséricorde. Disons tous d'accord.
Les c/ercs: Seigneur, ayez pitié (trois fois). En attendant, le prêtre prie en secret en tenait les bras étendus. Seigneur notre Dieu , accueillez les prières de vos serviteurs, faites à bras étendus , et ayez pitié de nous selon votre grande miséricorde. Epanchez sur nous votre clémence, ainsi que sur lout ce peuple qui espère fermement en votre abondante miséricorde.
Le diacre : Bénissez , seigneur [ou monsieur).
Le prêtre à haute voïa;; Puisque vous êtes
si clément et si tendre ami des hommes, bien
que vous soyez Dieu et à vous conviennent
la gloire , la puissance, l'honneur, etc.
Le prclre s'assied sur le gradin et les clercs
récitent le Psaume convenable au mystère du jour, lisant ensuite les prophéties et /es Epitres des apôtres, en y ajoutant /'Alléluia selon ce que comporte la Leçon. Quand cela est fini, le diacre s'écrie : Orti {terme grec ôp9ot), tenezvous sur les pieds ou bien soyez debout.
Le prêtre retourne à Vautel et fait le dgne de la Croix sur le peuple en disant :
Le prêtre : Paix f à tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Ecoutez avec crainte. Le saint Evangile selon (NN).
Les c/ercs; Gloire à vous, Seigneur notre Dieu!
Le diacre : Proschume (soyez attentifs). Les clercs : C'est Dieu qui parle.
L'Evangile étant chanté par le diacre , tous disent à la fin :
Gloire à vous , Seigneur noire Dieu l Et ils disent le Credo que récite le diacre.
Nous croyons en un seul Dieu Père toutpuissant. Créateur du ciel et de la terre, des choses visibles et invisibles; et un seul Seigneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, né unique de Dieu le Père avant tous les siècles, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu, engendré et non créé, consubstantiel au Père par qui a été fait tout ce qui est au ciel et sur la terre, le visible et l'invisible; lequel pour nous hommes et pour notre salut descendit des cieux, s'incarna et se fit homme parfait naissant de Marie la très-sainte Vierge par l'opération de l'Espril-Saint, par lequel il prit un corps, une âme et tout ce qui est dans l'homme, avec vérité et non pas en apparence; qui souffrit , fut crucifié, enseveli et ressuscita le troisième jour, monta au ciel avec le même corps où il est assis à la droite du Père et d'où il viendra avec le même corps et avec la gloire du Père pour juger les vivants et les morts, et dont le règne n'aura point de fin. Nous croyons aussi au Saint- Esprit, qui n'a pas été fait el qui est très-parfait, lequel procède du Père et du Fils, qui parla dans la Loi, dans les Prophètes et les Evangiles, qui descendilsur le Jourdain, préconisa l'Envoyé (Christ), et habite dans les saints. Nous croyons en outre en une seule universelle et apostolique Eglise , en un Baptême dans la pénitence pour l'expiation et le pardon des péchés, à la résurrection des morts, au jugement éternel des âmes et des corps, au règne du ciel et à la vie éternelle.
Ceux-là ensuite qui disent qu'il a été un temps où le Fils n'existait pas, et qu'il a été un temps où le Saint-Esprit n'était pas, ou bien qu'ils ont été faits de rien, ou bien encore qui disent que le Fils de Dieu et le Saint- Esprit sont d'une essence différente, ou qu'ils sont sujets au changement ou à l'altération, l'Eglise catholique et apostolique prononce contre eux l'excommunication.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre ajoute la profession de sain* Grégoire Vllluminateur:
Nous glorifions unanimement celui qui était avant tous les siècles, adorant la sainte Tri-
nso
LITURGIE armenmc.n.n::.
fiilé, et l'unique divinilé du Père, du Fils et Saint-Esprit, maintenant, etc.
Le diacre : Prions encore pour la paix le Seigneur.
, l Les clercs : Seigneur, ayez pitié. f j Le diacre : Prions encore avec foi et de- -j mandons au Seigneur Dieu, et à notre Uc- ' dempteur Jésus-Christ, en cet instant du SajCrifice et deiOraison, qu'il se rende propice, qu'il écoute la voix de nos prières, reçoive les demandes de notre cœur, elîace nos péchés, nous gratifie de sa miséricorde. Que nos prières et nos supplications soient en tout temps portées au trône de votre souveraifie Majesté et accordez-nous de travailler, avec lununimité de la foi et de la justice, à faire de bonnes œuvres, afin que Notre Seigneur tout-puissant répande sur nous la grâce de sa miséricorde, nous sauve et prenne pitié de nous.
Les clercs : Sauvez-nous, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Soigneur de passer en paix ce moment de la Messe et la journée présente.
Les clercs : Accordez-le, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur l'ange de la paix pour garder nos personnes.
Les clercs : Accordez-le, Seigneur
Le diacre : Demandons au Seigneur la propitiation et le pardon de nos péchés.
Les clercs : Accordez-lc, Seigneur.
Le diacre : Demandons au Seigneur la grande et puissante vertu de la sainte croix pour venir en aide à nos âmes.
Les clercs : Accordez-le, Seigneur.
Le diacre : Prions encore pour l'unité de la véritable et sainte foi.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Recommandons-nous à Dieu nous-mêmes et l'un et l'autre charitablement.
Les clercs : Regardez-nous, ô Seigneur, comme vous étant recommandés.
Le diacre : Ayez pitié de nous, Seigneur, etc.
Les clercs : Ayez pitié de nous , Seigneur, etc.
Pendant qu'on chante alternativement ces prières, le prêtre prie ainsi en secret :
G No'tre-Seigneur et Rédempteur Jésus- Christ, qui êtes riche en miséricordes et généreux dans les dons de votre clémence et qui en cette heure précise avez volontairement souffert des tourments, la croix et la mort pour nos péchés, et qui avez abondamment départi à vos bienheureux apôtres les dons de votre Esprit-Saint; nous vous en prions, faites-nous aussi participants de vos dons divins, accordez-nous le pardon de nos péchés et envoyez-nous votre Saint-Esprit.
Le diacre : Bénissez , seigneur {ou monsieur).
Le prêtre : Afin que nous soyons rendus dignes de vous glorifier avec reconnaissance en union du Père et de l'Esprit-Saint, maintenant, etc.
Paix t à tous.
Les clercs : Et avec votre Esprit.
Le diacre : Adorons Dieu.
Les clercs : En votre présence, seigneur (ori monsieur).
Le prêtre : O Christ, notre Rédempteur, rallernussez-nous et affranchissez-nous de tout mal par votre paix qui est au-dessus de toute intelligence et de toute parole;assimileznous a vos sincères ador.ilcurs, à ceux qui vous adorent vn esprit et en vérité, car a la très-sainte Trinité conviennent la gloire, la puissance, l'honneur, maintenant et à jamais, etc.
Béni soit Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Les clercs : Amen.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre : Que le Seigneur notre Dieu vous bénisse f tous.
Le diacre: Que nul des catéchumènes, nul de ceux qui ont une foi douteuse, nul des pénitents et des impurs ne s'approchent des divins mystères.
Les clercs : Le corps du Seigneur, le sang du Rédempteur sont sur le point de se rendre ici présents. Les célestes vertus chantent invisiblement et disent dune voix non interrompue : Saint, Saint, Saint le Seigneur des armées.
Le diacre: Psalmodiez au Seigneur notre Dieu, ô chantres, chantez avec une douce mélodie des cantiques spirituels.
Lci les clercs chantent VAgiologie , selon le mystère du jour, pendant que les diacres portent à l'autel le pain sacré et le calice de bénédiction.
Agiologie de Noël, de l'Annonciation et de iWssomption.
Une foule innombrable d'anges et d'esprits de la céleste milice descendirent du ciel avec le roi fils unique, chantant et disant : Colui-ci est le Fils de Dieu. Tous donc ensemble écrions-nous : Soyez dans l'allégresse, ô cieux, que les fondements de l'univers tressaillent aussi parce que le Dieu éternel a paru sur la terre et s'est entretenu avec les hommes pour sauver nos âmes.
Pour le jeudi saint.
Vous qui êtes majestueusement assis sur le chariot de feu à quatre faces, ô ineffable Verbe de Dieu, descendu des cieux pour vos créatures, en ce jour vous daignâtes vous asseoir à table avec vos disciples. Surpris d'admiration et de siupeur se tenaient tout à l'entour les séraphins et les chérubins et les principautés des armées célestes, dans leur étonneraent, s'écriaient en chantant : Saint, Saint, Saint, est le Seigneur des armées^
Pour le temps pascal.
Quel Dieu est plus grand que le Seigneur notre Dieu ? 11 a élé crucifié pour nous, il a été enseveli et est ressuscité : Comme Dieu il a été reconnu du monde et il est remonté au ciel. Venez, ô peuples, chantons ses louanges avec les anges , et d4Sons-lui : Saint, Saint, Saint êtes- vous. Seigneur notre Dieu.
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Pour les dimanches, les fêtes de l'Eglise et des anges.
O Dieu qui avez rempli votre sainte Eglise d'uB angélique appareil , mille et mille archanges vous assistent, des millions d'esprits sans tache vous servent. Vous avez aussi agréé de recevoir de la part des hommes un chaut de bénédiction, avec ces mystérieuses paroles : Saint, Saint, Saint est le Seigneur des armées.
Pour les fêtes des martyrs.
O sainteté des saints, que vous êtes grand et terrible ! les milices des anges vous louent en disant : Gloire à Dieu au plus haut des deux et paix sur la terre.
Pour les jours fériaux et les morts.
Recevez en mémoire des défunts ce Sacrifice, 6 Père saint plein de tendresse, et agrégez leurs âmes au nombre de vos saints dans le royaume des cieux, et cela d'autant plus que nous vous offrons ce Sacriûce avec l'es poir d'obtenir la réconciliation de votre divinité et le repos de leurs âmes.
Pour les fêtes des prophètes, des apôtres et des pontifes.
O tout-puissant Seigneur des armées, vous êtes le roi éternel qui êtes assis sur tous les cieux et illuminez vos créatures, et qui par un prodige d'humilité descendîtes sur la terre. C'est à vous que nous offrons ce Sacrifice, c'est votre saint nom que nous exaltons, ô Seigneur, qui couronnez vos saints ( N. N. N. ), eux qui intercèdent pour nous dans votre royaume, ô Seigneur tout-puissant. „ • , .
Pendant que les clercs chantent l agiotogie , 'le prêtre incliné vers Vautel, prie secrètement. Aucun de nous souillés de passions charnelles et de cupidités ne peut être digne de s'approcher de votre autel et de servir votre royale gloire, car vous servir est un ofûce grand et terrible pour les armées célestes. Néanmoins, ô vous incompréhensible Verbe du Père, qui par votre immense bonté vous êtes fait homme et avez apparu comme notre souverain prêtre, et qui , protecteur de tous, nous avez confié le sacerdoce pour ce ministère, dans la non sanglante immolation, parce que vous êtes le Seigneur notre Dieu, qui régnez sur tous les êtres du ciel et de la terre, qui siégez sur les chérubins qui sont votre vrai trône, Seigneur des séraphins et roi d'Israël, qui êtes le seul saint et reposez sur les saints. Je vous supplie, vous qui êtes seul plein de bonté et prompt à exaucer nos prières, jetez un regard de compassion sur moi qui suis un pécheur et votre inutile serviteur et purifiez mon âme et mon cœur de toute malice impure, et par la vertu de votre Esprit-Saint rendez-moi, puisque je suis revêtu du caractère sacerdotal, rendez-moi digne de me placer devant votre saint autel et d'y consacrer votre corps immaculé et votre sang précieux. Je vous en conjure en toute humilité et en inclinant mon front, ne X détournez pas de moi votre face, ne me séquestri'z pas du nombre de vos serviteurs, mais faites-moi digne de vous présenter celte Oblation, tout pécheur et très-indigne servi-
teur que je suis, puisque vous êtes et le prêtre et la victime, celui qui reçoit et qui donne, ô Christ noire Dieu , à vous nous offrons la gloire avec le Père qui n'a point de commencement et avec le Saint-Esprit trèssaint et très-bienfaisant, maintenant, etc.
Quand les Oblations ont été portées au saint autel, le prêtre les encense et se lave les mains en disant : Lavabo, etc.
Le diacre : Prions encore le Seigneur pour la paix.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre: Avec foi et sainteté nous sommes ici pour faire monter nos prières jusqu'àl'autel sacrédeDieu, pénétrés d'une profonde crainte et sans scandale, ni ruse, ni perfidie, ni avec fourberie et duplicité , ni avec une âme chancelante dans la foi et douteuse, mais avec des mœurs pures, un cœur sincère, une âme simple, avec une parfaite foi, pleins de charité , surabondamment remplis de toutes bonnes actions, tenons-nous ici pour prier , devant ce saint autel de Dieu. C'est ainsi que nous trouverons grâce et miséricorde au jour de la manifestation et à la seconde venue de notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, duquel nous implorons le salut et la miséricorde.
Les clercs : Sauvez-nous, Seigneur, et ayez pitié.
Le prêtre, pendant que le diacre récite la précédente exhortation, baise Vautel et, donnant la bénédiction au peuple avec le signe de la croix, se tient debout au milieu de Vautel et prie secrètement ayant les bras étendus.
Seigneur, Dieu des armées, créateur de tous les êtres, vous qui de rien avez appelé toute chose à l'existence et qui honorant notre nature terrestre, l'avez miséricordieusement élevée au ministère d'un si redoutable et incompréhensible sacrement ; ô vous, Seigneur, à qui nous offrons ce sacrifice, accueillez de nos mains celte Oblation et complétez-la dans le sacrement du corps cl du sang de votre Fils unique. Accordez un remède expiateur de leurs péchés à ceux qui se nourrissent de ce pain et de ce vin.
Le diacre : Rénissez , seigneur {ou monsieur).
Le prêtre : Par la grâce et la bienveillance de Notre -Seigneur et Rédempteur Jésus - Christ, auquel , ainsi qu'à vous, Père, en union du Saint-Esprit, conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc. Paix t à tous.
Les clercs : Amen. Et avec votre Esprit.
Le diacre: Adorons Dieu.
Les clercs: En votre présence, seigneur {ou monsieur).
Le diacre : Saluez-vous réciproquement par un saint baiser, et ceux qui n'êtes pas disposés à participer au divin Sacrement, placezvous aux portes et priez.
Ici se fait un baiser à Vautel, et tous les assistants se donnent tour à tour le baiser.
Les clercs : Jésus-Christ se manifesta à nous. l'Elre par essence. Dieu a élevé ici son tabernacle ; la voix qui annonce la paix s'csj
fait entendre; le saint salut est donné, l'inimitié disparaît, la charité s'insinue dans tous les cœurs. Allons, ministres 1 ouvrez vos lèvres, bénissez tous d'un même accord la consubstantielle et indivisible Trinité, à laquelle les séraphins chantent l'Agiologie.
Aux fêtes plus solennelles quelques-uns chantent les passages suivants :
Le diacre: Vous tous, tant que vous êtes, réunis avec foi autour de ce saint et royal auicl, voyez-y assis Jésus-Christ, votre roi, environné des armées célestes.
Les clercs : Portons nos regards vers le ciel et adressons-lui nos supplications, en disant: Ne vous souvenez pas de nos péchés, mais pardonnez-les avec clémence. Nous vous bénissons avec les anges, et nous vous rendons gloire avec les saints, ô Soigneur!
£e rfiacre: Assistons avec crainte, assistons avec respect, assistons avec décence el avec une constante attention.
Les clercs: A vous, ô Seigneur.
Le diacre : Le Chv\st, l'Agneau sans lâche de Dieu s'offre comme victime.
Les clercs : Miséricorde et paix, et sacrifice de bénédiction.
Le diacre : Bénissez, seigneur [ou monsieur).
Le prêtre se retourne et donne la Bénédiction au peuple eri faisant le signe de la croix et en disant :
Que la grâce, la charité et la vertu divine et sanctifiante du Père et du Fils et du Saint- Esprit soit avec vous tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Aux portes, aux portes, gardezles avec prudence et circonspection parfaites. Elevez votre esprit avec la crainte de Dieu.
Les clercs : Il est bien digne et juste.
Le diacre : Et rendez grâces au Seigneur de tout votre cœur.
Ptndant que les ministres chantent ollernativement, le prêtre dit l'Oraison suivante, en secret et les mains jointes :
Il est certainement digne et juste de vous adorer sans cesse et de vous glorifier avec le plus grand soin, vous, ô Père tout-puissant, qui, par l'entremise de votre Verbe impénétrable et concréateur, avez fait disparaître l'obstacle de la malédiction, lequel Verbe ayant fait de son peuple une Eglise s'est approprié ceux qui croient en vous, et ayant pris la nature humaine dans le sein de la sainte Vierge, se complaît à demeurer en nous, el voulant accoinplir divinement une œuvre toute nouvelle a fait de la terre un ciel. Car celui devant lequel n'osaient point se tenir debout les phalanges des continuels vigilants (les anges), atterrés de l'éclat foudroyant et inaccessible de sa divinité, s'étant fait homme pour notre salut, s'est complu à joindre les habitants du ciel à nos chœurs spirituels.
Le rfiacre : Bénissez, seigneur [ou monsieur).
le /jr^^re: Et nous a permis de moduler d'une voix unanime, avec les séraphins et les chérubins, le chant de l'Agiologie, et de
Liturgie.
AKMENIENiNE.
nous écrier hautement avec eux, en lui disant avec «onfiance :
Les clercs : Saint, Saint, Saint, est le Seigneur des armées. Los rieux et la terre sont remplis de votre gloire. Hosanna au plus haut (les cieux; béni soyoz-vous celui qui élos venu et qui allez encore veniivau nom du Seigneur. Hosanna au plus baW.les cieux
Ln certains jours de solenuilr . avant le hanctus, le diacre chante l' Hymne qui suit :
O Christ, notre Seigneur, nous vous rendons grâces de notre vraie rédc^.pii,,, ciui s accomplit en tout. Au prodige de voUe résurrection les vertus chanlent vos louaii"(J| les sera[)hins sont saisis de fray«'ur, les chérubins trcMnblent et les puissances des célestes principautés , rangés en chœur solennel , chanlent hautement et disent : Saint. Saint, etc.
Le prêtre, pour s'unir au Sanctus çui est chantr par les clercs, dit secrètement, et tenant les bras étendus :
Saint, Saint, Saint, vous êtes en vérité et plein de sainteté. Qui présumerait de pouvoir exprimer par des paroles la profusion de votre immense tendresse sur nous? Vous qui dès le commencement, plein de sollicitude pour l'homme déchu, l'avez secouru ea tant de manières et par les prophètes, et par la promulgation de la loi, et par un sacerdoce qui vous offrait figurativement des génisses! Puis à la fin des temps déterminés, voulant annuler l'analhème porté contre nos crimes, vous nous avez donné votre Fjjs unique pour payer nos d( ties et devenir notre rançon, pour être l'hostie et le sacrificateur, l'agneau et le pain céles.te, le souverain prêtre et le sacrifice. 11 est en effet le distributeur, et lui-même vient pour être distribué au milieu de nous sans être consumé. Puisque s'étant fait vrai homme et non pas seulement en apparence, et sans confondre cette union dans les entrailles de la Mère de Dieu et toujours vierge Marie, il chemina comme voyageur par toutes les infirmités de la vie humaine, étant toujours pur de tout péché, et volontairement dirigea ses pas vers la croix, salut du monde et rédemption des mortels :
Prenant ensuite le pain dans ses saintes, divines, immortelles, immaculées et créatrices mains.
Le bénit J-, rendit grâces, le rompit, le donna à ses disciples, élus saints, et ses commensaux, en disant :
Prenez, mangez :
CECI EST MON CORPS, qui, pour vous e( pour plusieurs, se distribue pour l'expiation et la rémission des péchés.
Les clercs : Amen.
Le prêtre à voix basse : Semblablement prenant le calice, il le bénil f , rendit grâces, en but, le donna à ses élus, saints cl commensaux disciples , en disant :
Le diacre : Bénissez , seigneur {ou monsieur).
Le prêtre : Buvez-en tous :
[Quarante et une.)
CECI EST MON SANG DE LA NOUVELLE ALLIANCE , QUI , POUR VOUS ET POUR PLUSIEURS, EST RÉPANDU POUR L'EX- PIATION ET LA RÉMISSION DES PÉ - CBÉS.
Les clercs : Amen :
O Père céleste, qui pour nous avez livré à la mort vmre Fils accablé sous le poids de nos offenses, par l'effusion de son sang nous vous prions d'avoir pitié de votre troupeau (loué de la raison.
Le prêtre, pendant ce temps, dit en secret :
Et votre bienfaisant Fils unique nous en- .jiigiiit de faire toujours ceci en mémoire de lui; et, descendant aux lieux silencieux et obscurs de la mort avec notre nature corporelle, abattit et brisa victorieusement les portes de fer de la basse région, et nous fit connaître que vous êtes le seul vrai Dieu, le Dieu des vivants et des morts.
Le prêtre prend t'Oblation de ses deux mains, et dit à voix bc^sse :
Nous donc, ô Seigneur, obéissant à vos ordres, présentant ce sacrement du salutaire corps et (lu sang de votre Fils unique, nous faisons mémoire des souffrances expiatoires qu'il a endurées pour nous, la vivifiante crucifixion, la sépulture des trois jours, la fortunée résurrection, la triomphante ascension digne d'un Dieu, la place qu'il a prise à votre droite, ô Père; et nous confessons et bénissons le terrible et glorieux second avènement de votre Fils.
i Le diacre : Bénissez, seigneur (ow monsieur).
Le prêtre, posant VOblation sur Vautel, dit à liante voix:
Nous vous oïïrons des choses qui vous appartiennent et qui sont de vos dons en tout et pour tous.
Les clercs : En toute chose soyez béni. Seigneur. Nous vous bénissons, nous vous louons, nous vous remercions, nous vous prions, Seigneur, notre Ditu.
Pour s'unir à ce chanta le prêtre prie en secret, les bras étendus.
0 vous, Seigneur, notre Dieu, nous vous louons avec juste raison, et nous vous rendons toujours grâces, puisque sans considérer notre indignité vous nous avez établis ministres de ce redoutable et ineffable sacrement, non pointa cause des mérites d'aucun de nous, car nous sommes trop indigents et trop destitués de mérites ; mais, toujours pleins de confiance en votre abondante et infinie miséricorde, nous osons nous approcher du ministère du corps et du sang de votre Fils unique, notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ , auquel conviennent la gloire, la puissance et l'honneur , maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez, seigneur.
Le prêtre: Paix f à tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Adorons Dieu.
Les clercs : En votre présence , seigneur Çoîi monsieur).
0 Fils de Dieu , qui vous êtes offert au J*ère en sacrifice pour nous réconcilier, et
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qui nous êtes distribué comme pain de vie, nous vous en prions, par l'effusion de votre divin sang, ayez pitié du troupeau que vous avez racheté à un si grand prix.
Le prêtre, pendant ce temps s'incline et dit secrètement : Nous vous adorons, nous vous prions, nous vous supplions, ô Dieu bienfaisant, envoyez sur nous et sur ces dons votre Esprit-Saint coéternel et consubstantiel ;
JE-t, faisant un signe de croix sur Vhostie : Par lequel ce pain béni soit fait véritablement le corps de Notre-Seigneur Jésus- Christ.
Ces paroles se répètent trois fois.
Et, faisant un signe de croix sur le calice : Par lequel ce calice béni soit fait véritablement le sang de Notre-Seigneur Jésus- Christ.
Ces paroles sont encore répétées trois fois.
Et, faisant un signe de croix sur les deux espèces : Par lequel ce pain et ce vin bénis soient faits vérilaDlement le corps et le sang cle Notre-Seigneur Jésus-Christ, en les transsubstanliant par votre Esprit-Saint. ^
Il dit cela trois fois ; et, à chaque bénédiction, le diacre répond à voix basse : Amen.
Xe rfmcre ; Bénissez, seigneur (o{*'monsieur).
Le prêtre à haute voix : Afin qu'à nous tous, qui nous en approchons, ce sacrement ne soit point une condamnation, mais que nous y trouvions la rémission et l'expiation de nos péchés.
Les clercs : 0 Esprit de Dieu , qui êtes descendu du ciel, opérez par nos mains le sacrement de celui qui partage votre gloire , (conglorioso), c'est-à-dire Jésus-Christ. Nous vous prions, par l'effusion de son sang, donnez le repos aux âmes de nos défunts.
Le prêtre ne lève plus les mains étendues sur VOblation, mais les tient baissées et prie secrètement : Par le moyen de ce Sacrifice, accordez-nous la charité, la persévérance, et la paix si désirable dans tout le monde à la sainte Eglise, à tous les évêques orthodoxes, aux prêtres, aux diacres, aux rois de ce monde, aux princes, aux peuples, aux voyageurs, aux navigateurs, aux prisonniers, à ceux qui sont dans le danger et dans la peine, et à ceux qui se trouvent en guerre avec les Barbares.
Par ce Sacrifice, accordez-nous aussi la bonne température de l'air, la ferlililé des campagnes et une prompte guérison à tous les malades.
Par ce même Sacrifice, accordez le repos à ceux qui dorment déjà en Jésus-Christ, tels que les évêques, les prêtres, les diacres et à tout le clergé de votre sainte Eglise, et à tous les laïques, hommes et femmes, qui dans la foi sont sortis de la vie.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre à haute voix : ^ous vous prions en outre de nous visiter encore, ô Dieu bienfaisant !
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et ayez pitié.
Le prêtre : Nous vous prions que dans cq
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Sacrifice il soit fait mémoire de la Mère de Dieu, la très-sainte vierge Marie, de saint Jean-Baptiste, de saint Etienne, premier martyr, et de tous les saints.
Les clercs : Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié.
r Le diacre, se tenant au côté droit de V autel, chante ayant les mains jointes :
Nous prions qu'il soit fait mémoire des saints apôtres, prophètes, docteurs, martyrs, et de tous les saints pontifes, évèques apostoliques, prôtres, diacres orthodoxes et de tous les saints.
Les clercs : Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié.
Pour les dimanches.
Le diacre : Nous adorons la divine Résurrection de Jésus-Christ, bénie , louée , gloriflée, admirable.
Selon les fêtes dominicales , on varie les adjonction^' suivantes, comme :
Nous adoroDs la sainte croix, ou l'Ascension, ou la venue du Saint-Esprit, ou la souveraineté de Noire-Seigneur, etc.
Les clercs : Gloire soit à votre Résurrection, ô Seigneur I
Pour les fêtes des saints.
Le diacre : Nous prions qu'en ce Sacrifice auguste il soit fait mémoire des saints et chéris de Dieu (NN.), prophète, ou apôtre, ou martyr, ou pontife, dont nous avons aujourd'hui célébré la fête.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et faites miséricorde.
Le diacre : Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire de nos prélats et premiers saints illuminaleurs Thadiiée et Barthélemi, apôtres, et de Grégoire l'Illuminalour, d'Aristace, de Yerlanes, d Ussigh, de Grégoire, de Nierses, dlsaac, de Daniel, de Chai, de Mesrop, docteur, de Grégoire Nariegh ou Narick, de Nierses de Glaien, et de tous les saints pasteurs et archipasteurs de l'Aniiénie.
Les clercs : Souvenez- vous , Seigneur, et ayez pitié.
£e rftacre; Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire des saints et vertueux solitaires, et des moines instruits de Dieu, Paul, Antoine, Pol, Macaire, Onuphre, Marc, abbé, Sérapion, Nil, Arsène, Evagre, de Jean, de Simon, des saints Oscans, c'està-dire chrusiens, des succhianiles {ou sosians), et de tous les saints pères et de leurs disciples.
Les clercs : Souvenez-vous , Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre : Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire des saints Abgare, Constantin, ïiridate et Théodose, et de tous les saints et pieux rois et princes craignant Dieu.
Les clercs : Souveniz-vous, Seigneur, et ayez pitié.
Le diacre: Nous prions qu'en ce saint Sacrifice il soit fait mémoire de tous les fidèles en général, hommes et femmes, vieux et jeunes et de tous états, qui dans la foi reposent saintement en Jésus-Christ.
ayez^piur*''^''"'''"''"'^""'' Seigneur, et
rnflTJ^^T ^"'/' ^'"''■' '^""^^ ''' commémorations, le prêtre prie secrètement •
bouvenez-vous, seigneur, et avez nitié et ben.ssez votre Eglise'sainte, caflmli^quc e apostolique, que vous avez rachetée par le sang de votre Fils unique et délivrée par la vertu de la samte croix ; accordcz-lu une paix ferme et constante.
Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié et bénissez tous les évèques orthodoxes qui , pleins d une sainte doctrine, nous prêchent la parole de la venté.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur ).
Le prêtre à haute voix : Et par-dessus tous conservez longtemps dans la saine doririnè notre saintpape (NN.) et notre vénérable patriarche (NN.). ou archevêque, ou é\èque
test ainsi qu'il se fait mémoire de tous les prélats catholiques.
Ensuite le diacre, passant au côté gauche dp l autel, chante le Prœconium , mais en forme de pnere, qu'aucun n'aura la hardiesse de chanyer, comme si elle était arbitraire; Cosroës le Grand, évéque, ayant à ce sujet donné des explications sur les coutumes des anciens.
Seigneur, notre Dieu, nous vous rendons grâces et louantes pour ce saint et immortel sacrifice offert sur cet autel sacré, vous conjurant de faire quil tourne à la sanctification de notre vie. En vertu de ce sacrifice, accordez la charité, la constance et le don de la paix qui fut annoncée par tout le monde, a la sainte Eglise, à tous les évèques orthodoxes, et spécialement à notre saint pape (N.),et à notre vénérable patriarche /N.), ou archevêque, ou évêque, et au prêtre qui offre ce Sacrifice. Nous vous prions encore pour que vous donniez la valeur et la victoire aux rois chrétiens et aux princes religieux. Nous vous prions et nous vous demandons encore vos grâces pour les âmes des trépassés, et particulièrement pour celles de nos prélats et pour les fondateurs de cet(e sainte Eglise, et pour les âmes de tous ceux qui sont ensevelis sous l'ombre pr'olectiice de ce temple. Nous demandons la délivrance de nos frères réduits en esclavage, vos grâces pour le peuple ici présent, le repos pour ceux qui, munis de la sainteté et de la foi, ont terminé en Jésus-Christ leur mortelle carrière. Nous prions que de toutes ces personnes il soit fait mémoire dans ce saint Sacrifice.
Les clercs : En tout et pour tous.
Pendant que le diacre chante . le prêtre récite la prière suivante en secret : Son venezvous , Seigneur, et ayez pitié, et liénissez votre peuple ici réuni, et les offrants et ceux qui ont présenté les offrandes pour la célébration de ce Sacrifice et soyez-leur favorable dans tout ce qui peut leur être utile et nécessaire.
Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié , et bénissez les personnes pieuses et qui offrent des dons à votre sainte Eglise, et ceux qui ont des entrailles de compassion, envers
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les pauvres, et rendez-leur, selon la libéralité qui vous convient par essence, une rétribution centuple, et à présent et dans le siècle futur.
Souvenez-vous, Seigneur, et ayez pitié, et soyez propice aux âmes des défunts, et donnez-leur le repos et la lumière, et placez-les avec vos saints au royaume du ciel, en les rendant dignes de votre miséricorde.
Souvenez-vous encore, Seigneur, de l'âme de votre serviteur N. , et ayez pilié de lui selon votre grande miséricorde , et faites-le gracieusement jouir de voire face ( et s'il est tiïani), sauvez-le de tout péril de l'âme et du corps.
Souvenez-vous aussi , ô Seigneur, des vivants et des morts qui vous sont recommandés dans nos prières , dirigez leurs désirs et les nôtres vers la fin la plus droite et la plus utile, en les comblant tous des biens de la félicité impérissable. Purifiez nos pensées et faites de nous des temples dignes de recevoir le corps et le sang de votre Fils unique et Seigneur Jésus-Christ notre Rédempteur, auquel , comme à vous , Père tout-puissant, et au vivifiant Esprit-Saint , libérateur, conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez , seigneur ( ou monsieur ).
Le prêtre faisant le signe de la croix sur le peuple , dit à haute voix : Que la miséricorde du Dieu très-grand et Rédempteur Jésus-Christ soit avec f vous tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Prions aussi le Seigneur pour la paix.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions encore davantage le Seigneur avec tous les Saints dont nous avons fait mémoire.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions le Seigneur par le moyen de ce saint et divin sacrifice offert sur cet autel.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions le Seigneur notre Dieu quia reçu ce sacrifice dans son saint, céleste et immatériel offertoire {ou autel), afin qu'il daigne nous envoyer en échange i la grâce et les dons du Saint-Esprit.
Les clercs : Seigneur, ayez pilié.
Le diacre : Recevez , sauvez et faites miséricorde, et gardez-nous, Seigneur, par votre grâce.
Les clercs : Sauvez , Seigneur , et ayez pilié.
Le diacre : Prions le Seigneur , en faisant mémoire de la très-sainle Mère de Dieu, Marie, toujours vierge, avec tous les saints. Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Prions encore pour l'unité de notre véritable et sainte foi.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié.
Le diacre : Nous aussi et l'un l'autre charitablement recommandons-nous au Seigneur Dieu tout-puissant.
Les clercs : A vous. Seigneur, nous nous recommandons.
Le diacre : Ayez pitié de nous, etc.
Les clercs : Seigneur, ayez pitié (trois fois).
Le prêtre prie, en attendant, à voix basse. Dieu de vérité et Père de miséricorde, nous vous rendons grâces pour la faveur dont vous nous avez privilégiés au-dessus même des bienheureux patriarches , nous qui sommes leurs coupables descendants. Vous portâtes, à leur égard , le titre de DIEU, mais envers nous , plein d'affection, vous vous ^les complu à prendre le nom de PÈRE. En ce moment, nous vous prions, ô Seigneur, de faire continuellement et de plus en plus briller au milieu de votre sainte Eglise ce titre nouveau et qui nous est si honorable.
Le diacre : Bénissez , seigneur [ou monsieur).
Le prêtre , à haute voix : Et accordez nous d'ouvrir la bouche sur ce ton filial et de vous invoquer comme noire Père célestB, de chanter et de dire :
Le peuple, tenant les bras étendus , chante le Pater , pendant que le prêtre prie en secret :
Notre Père , qui êtes aux cieux , que votre nom soit sanctifié , que votre règne arrive , que votre volonté soit faite sur la terre comme dans le ciel, donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, et pardonnez-nous nos offenses comme nous les pardonnons à ceux qui nous ont offensés , et ne nous abandonnez pas à la tentation , mais délivrez-nous du mal.
Le prêtre : Seigneur des seigneurs , Dieu des dieux, Roi éternel, créateur de toutes les choses créées , Père de Noire-Seigneur Jésus- Christ, ne nous laissez-pas induire en tentation, mais délivrez-nous du mal et préserveznous des embûches.
Le prêtre incline profondément la tête, ainsi que tout le peuple, et prie secrètement :
O Esprit-Saint, vous qui êtes la source de la vie el la fontaine de miséricorde , ayez pitié de ce peuple qui , incliné , adore votre divinité, conservez-le pur; imprimez dans son âme la figure tracée par la position actuelle de son corps , afin qu'il puisse entrer en partage de la possession et de l'héritage de vos biens futurs.
Le diacre : Bénissez , seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre, à haute voix : Par Jésus-Christ Noire-Seigneur, auquel , ainsi qu'à vous, Esprit-Saint, et au Père tout-puissant , conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
PROSCHUME {soyons attentifs).
Le prêtre prend dans la main la sainte hostie et rélevant il dit :
A LA SAINTETÉ DES SAINTS
Les clercs : Il est seul saint, seul Seigneur Jésus-Christ dans la gloire du Père. Ainsi soit-il.
Le diacre : Bénissez, seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre : Béni soit le Père saint, vrai Dieu.
Les clercs : Ainsi soit-il.
Le diacre :
sieur).
Le prêtre :
Dieu.
Les clercs :
Le diacre :
sieur.
Le prêtre :
Dieu.
Les clercs :
Le diacre :
sieur).
Le prêtre
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Bénissez, Seigneur ( ou mon-
Béni soit le Fils saint, vrai
Ainsi soit-il.
Bénissez, Seigneur (ou mon-
Béni soit l'Esprit-Saint, vrai
Ainsi soit-il.
Bénissez, Seigneur (ou mon-
ma
Bénédiction et gloire au Père, et au Fils et au Saint-Esprit, maintenant, etc. Les clercs : Ainsi soit-il. Le Père est saint, le Fils est saint, l'Esprit est saint : Bénédiction au Père, et au Fils et au Saint-Esprit, maintenant, etc.
Pendant que les clercs chantent y le prêtre prie en secret :
Seigneur notre Dieu, qui du nom de votre Fils unique nous avez appelés chrétiens et nous avez donné le Baptême du pain spirituel pour la rémission des péchés, et nous avez rendus dignes de participer au corps et au sang de votre Fils unique, en ce moment, ô. Seigneur, nous vous prions de nous rendre assez purs pour recevoir ce saint sacrement pour la rémission de nos péchés et de vous glorifier avec un cœur reconnaissant avec votre Fils et avec l'Esprit-Saint, maintenant, etc.
Le diacre : Bénissez, Seigneur ( ou monsieur).
Le prêtre élève le Saint-Sacrement à la vue du peuple et dit à haute voix :
Goûtons saintement du Saint, du saint et précieux corps et sang de notre Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, qui, descendu du ciel, se distribue à nous. Il est la vie f. l'espérance, la résurrection, l'expiation et le pardon des péchés. Psalmodiez au Seigneur notre Dieu, psalmodiez à notre céleste et immortel Monarque , assis sur un char tiré par des chérubins.
Le diacre : Psalmodiez, ô clercs, au Seigneur notre Dieu, chantez harmonieusement des Cantiques spirituels, puisque à lui seul conviennent les Psaumes elles Bénédictions, Alléluia, et les Cantiques spirituels. Dites, ô ministres, des Psaumes accompagnés de chants, et bénissez le Seigneur des cieux. . Pendant ce temps on tire le rideau et le prêtre tenant à la main l'Hostie sacrée et la baisant dit :
Quelle Bénédiction ou quelle action de grâces sera-t-il possible de rendre pour ce pain et ce calice? Mais vous seul, ô Jésus, nous vous bénissons ainsi que votre Père et le Très-Saint-Esprit, maintenant, etc.
// ajoute encore :
Je confesse et je crois que vous êtes le Christ, Fils de Dieu, qui portâtes les péchés du monde.
/ . Rompant sur le calice la sainte Hostie en trois parts, il en met une dans le calice en disant :
PLÉNITUDE DE l'eSPRIT-SAINT.
Tenant à la main les autres parties il prie
secrètement pendant que les clercs chantent :
Les clercs : Christ sacrifié se distribue à nous. Alléluia.
Son corps se donne en nourriture et son sacré sang se répand sur nous. Alléluia.
Approchez-vous du Seigneur et soyez remplis d»î sa lumière. Alléluia.
Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux. Alléluia.
Bénissez le Seigneur dans les cieux. Alléluia.
Bénissez-le dans les lieux élevés. Alléluia.
Bénissez-le tous, ô vous, ses anges. Alléluia.
Bénissez-le toutes, ô vous, ses vertus. Alléluia.
Quelquefois après ces Bénédictions les clercs ajoutent un Cantique analogue au jour.
Le lundi.
O vraie et lumière, splendeur du Père, son émanation et son image. Verbe issu d'une génération qui avez élevé sur sept colonnes la sainte Eglise, Victime engraissée conduite à la boucherie, accordez-nous la grâce de nous nourrir avec sagesse à votre table. Ayez pitié.
Le mardi.
Pain de vie et d'immortalité, nourriture sainte et ineffable, sacrement redoutable qui êtes descendu du ciel pour ranimer les hommes, vie vivante et vivifiante, donnez à nous, faméliques mortels, la nourriture de votre suavité. Ayez pitié.
Le mercredi.
Porte du ciel et sentier du Paradis, Seigneur du ciel, béni des chœurs célestes, qui avez distribué à vos apôtres votre corps et votre très-pur sang, purifiez-nous, pour que nous puissions participer à votre sacrement de sainteté. Ayez pitié.
Le jeudi.
Verbe du Père et saint pontife, qui au plus haut des cieux êtes loué par les êtres incorporels, qui, sacrifié sur la croix comme homme, avez répandu votre sang pourjc salut du monde, mettez le sceau de l'oubli sur nos péchés par la vertu de votre sang vivifiant, de ce sang expiateur qui donne le salut et la vie. Ayez pitié.
Pour le vendredi.
0 pierre spirituelle, ointe pour être la base de l'angle, vous que glorifient les anges, vous qui, sur la croix, avez fait surgir de votre côté une source abondante dimmortalité s'étendantsur tout l'univers pour l'arroser, nous aussi nous sommes altérés, don-.nez-nous à boire de votre calice de salut; ayez pitié.
Pour le samedi.
Agneau de Dieu toujours immolé et toujours vivant, glorifié par les armées des esprits immortels, qui, exempt de crime, fûtes conduit à 1$ mort et sacrifié pour nous réconcilier avec le Père, ôtez les péchés du monde, souvenez-vous des âmes de nos défunts qui sont morts avec la persévérance dans la fb»; ayez pitié.
Pendant que les clercs chantent, le prêtre
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prenant dans ses mains le Très-Saint {V hostie), présente, à voix basse, au Père et au Fils les prières suivantes, avec un sentiment de reconnaissance et de dévotion.
0 Père saint, qui vous appelez du même nom que votre Fils unique, et qui nous avez illuminés par le Baptême du bain spirituel, faites-nous dignes de recevoir ce saint Sacrement en rémission de nos péchés, imprimez en nous la grâce de votre Esprit-Saint comme vous le fîtes dans vos saints Apôtres, qui, en se nourrissant de la même substance, purifièrent l'univers entier. En ce moment, ô Père bienfaisant, faites que cette Communion proiluise le même effet que la Gène de vos disciples en faisant disparaître les ténèbres de mes péchés. Ne considérez point mon indignité, ne mettez aucun obstacle à la grâce de votre Esprit-Saint, mais dans votre immense amour, faites que ce Sacrement soit l'expiation de mes péchés, l'absolution de mes crimes, ainsi que vous l'ayez dit et promis à notre Seigneur Jésus-Christ : Quiconque mangera de mon Corps et boira de mon Sang vivra éternellement. Faites donc que ce Sacrement devienne pour nous la purification de toutes nos souillures, afin que ceux qui en mangeront et en boiront entonnent un chant de gloire à vous Père, et au Fils, et à votre Esprit-Saint, maintenant, etc. Paix t à tous-
Je vous rends grâces, ô Christ Roi, qui, malgré l'absence de tout mérite en moi, avez bien voulu me faire digne de participer à votre corps sacré et à votre sang. Je vous en prie , en ce moment, Seigneur, que ce banquet ne soit point pour ma condamnation, mais pour l'expiation et le i>ardon de mes péchés, pour le salut de l'âme et du corps, et pour le complément de toutes œuvres de vertu. Que ce divin mystère sanctifie mon souffle, mon esprit et mon corps, en sorte que je puisse devenir le temple et la demeure de la très-sainte Trinité, et qu'en union de vos Saints, il me soit donné de vous glorifier avec le Père et le Saint-Esprit, maintenant, etc.
Oraison de saint Jean Chrysostome.
Je vous rends grâces, je vous exalte, je vous glorifie. Seigneur mon Dieu , de ce que, sans aucun mérite de ma part , vous m'avez rendu digne, en ce jour, de participer à votre divin et redoutable Sacrement, à votre corps iinmaculé, à votre sang précieux. Prenant pour mes protecteurs ces saints et augustes objets, je vous supplie de me garder, tous les jours et tous les instants de ma vie, dans votre sainteté, afin que, me rappelant toujours votre tendresse, je sois vivant en vous, en vous qui, pour nous, avez souffert, êtes mort et ressuscité. Qu'il ne s'approche plus de moi, Seigneur mon Dieu, l'exterminateur infernal , de mon âme sur laquelle est imprimé le sceau de votre précieux sang. 0 Tout-Puissant, en vertu de ce divin mystère, veuillez me purifier de toutes mes œuvres mortes, vous qui êtes seul sans tache. Protégez ma vie contre toutes les tentations, afin que lenniuni se retire couvert de honte et de
confusion chaque fois qu'il voudra s'élever contre moi. Dirigez les mouvements de mon âme, de ma langue et de tout mon corps. Habitez toujours avec moi, selon votre promesse infaillible : Celui qui mange mon corps et boit mon sang demeure en moi et je demeure en lui. O Dieu très-clément, vous l'avez dit, ahl faites que le résultat réponde à voire divine et irrévocable promesse, puisque vous êtes le Dieu de miséricorde, de clémence et d'amour, vou!» ledistributeur de tous biens, et qu'à vous conviennent la gloire et l'honneur, avec votre très-saint Esprit, maintenant, etc.
Puis le prêtre, se recommandant lui-même, demande au vrai Dieu diverses faveurs personnelles, ainsi que pour le peuple, pour le monde entier, pour ceux qui Vont offensé, pour ses^ ennemis, et plein d'une révérencieuse crainte, il se nourrit du corps et boit du calice, en disant :
Que voire incorruptible corps soit en moi t pour la vie, et que votre sacré sang soit la propitiation et la rémission des péchés.
Le prêtre et le diacre se communient euxmêmes. Puis le prêtre, prenant en ses mains le calice, et se tournant vers le peuple, dit à haute voix :
Approchez-vous avec crainte et avec foi, et communiez saintement.
Les clercs à haute voix : Notre Dieu , notre Seigneur est ici présent. Béni soit celui qui est venu au nom du Seigneur.
Le novice ordonné est communié, non pas à la bouche, mais on lui met sur la paume de la main le très-saint Sacrement. Ensuite on donne la communion à ceux d'entre le peuple qui s'y sont disposés. La communion étant finie, le prêtre fait un signe de croix sur le peuple, en disant à haute voix :
Sauvez, Seigneur, f , votre peuple, et bénissez votre héritage, gouvernez-le et exaltez-le depuis ce moment jusqu'à la fin des siècles.
Les clercs : Seigneur, soyons remplis de vos biens, car nous avons été nourris de votre corps et de votre sang. Gloire au plus haut des cieux, à vous qui nous avez alimentés. Vous qui toujours nous nourrissez, versez sur nous votre spirituelle bénédiction. Gloire, au plus haut des cieux, à vous qui nous avez alimentés. ^
Pendant ce temps le prêtre prie secrètement. :
Nous vous rendons grâces, ô Père tout '; puissant, qui pour nous avez préparé ce port .' assuré, la sainte Eglise; temple de sainteté \ où est glorifiée la très-sainteTrinilé. Alléluia.
Nous vous rendons grâces, ô Christ, noire roi, qui nous avez ici donné la vie avec votre corps et votre précieux sang vivifiant. Pardonnez et usez à notre égard de votre grande» miséricorde. Alléluia.
Nous vous rendons grâces, ô véritable Es^ prit qui renouvelâtes la sainte Eglise, conservez-la pure dans la foi envers la trèssainte Trinité, dès ce jour, jusqu'à la fin des siècles. Alléluia.
Le diacre : Et nous prions encore le Seigneur pour la paix, et d'autant mieux, qua-
HTLRGIE ARMÉNIENNE.
près avoir reçu avec foi le divin, céleste, immortel, immaculé et très-pur Sacrement, nous vous rendons grâces.
Les clercs : Nous vous rendons grâces, Seigneur, qui nous avez ici nourris à votre immortelle table, en nous distribuant votre corps et votre sang, pour le salut du monde et la vie de nos âmes.
La prêtre en secret : Nous vous rendons grâces, ô Christ, notre Dieu, qui nous avez favorisés de cette viande, présent de votre bonté pour vivre saintement. Par son secours gardez-nous purs et sans tache, habitant en nous avec votre divine protection. Dirigeznous dans le chemin de votre sainte et bienfaisante volonté, par laquelle aguerris contre toute inimitié de Satan, nous ayons le précieux avantage d'entendre uniquement votre voix et de vous suivre, vous, le très-puissant et véritable Pasteur, etdoblenir de vous la place préparée dans votre céleste royaume, ô Notre Dieu et Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, qui êtes béni avec le Père et avec l'Esprit-Saint, maintenant, etc.
Paix t à tous.
A vous, impénétrable, incompréhensible, triple substance créatrice, accueillante {accoglitrice), indivisible, consubstantielle sainte Trinité conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
X,e, prêtre ayant pris dans ses mains le saint Evangile, adore et baise Vautel; il descend ensuite au milieu du sanctuaire en disant l'Oraison suivante, à haute voix: 0 "vous, Seigneur, qui bénissez ceux qui vous bénissent, etsanclifiez ceux qui espèrenten vous, sauvez votre peuple et bénissez votre héritage ; conservez la plénitude de votre Eglise; purifiez ceux qui visiteront dévotement la majesté de votre maison; faites rejaillir sur nous les rayons de votre divine gloire et n'abandonnez pas ceux qui espèrent en vous. Donnez la paix à tout le monde, aux églises, aux prêtres, aux rois chrétiens et à leurs armées et à tout ce peuple, parce que tout don excellent et tout bien parfait descend d'en haut, découle de vous, qui êtes le Père de la lumière, et à vous conviennent la gloire, la puissance et l'honneur, maintenant, etc.
Les clercs, trois fois: Soit béni le nom du
Seigneur, dès ce moment et jusqu'à la fin des
siècles.
Le prêtre tourné vers le peuple: Plénitude de la loi et des prophètes. Christ Dieu, notre rédempteur, qui avez accompli toutes choses disposées et prescrites par le Père, remplissez-nous encore de votre Esprit-Saint.
Le diacre: Orti {soifez debout.)
Le prêtre: Paix f à tous.
Les clercs : Et avec votre esprit.
Le diacre : Ecoutez avec crainte
Le prêtre : Le saint Evangile selon saint Jean.
Les clercs: Gloire à vous, Seigneur Dieu.
Le diacre: Proschume (soyez attentifs.)
Les clercs : Dieu parle.
Le prêtre : Au commencement était le Verbe, elc. jusqu'au verset 18.
Dans le temps pascal, on chante Vévarxgile de saint Jean, chap. XXI, verset io, jusqu'au verset 20.
Les clercs: Gloire à vous. Seigneur, notre Dieu.
Le diacre: Par la sainte croix, prions le Seigneur, afin que par elle il nous délivre du péché et nous sauve par la grâce de sa miséricorde. 0 Seigneur tout puissant, notre Dieu, sauvez-nous et ayez pitié.
Le prêtre, trois fois : Seigneur, ayez pitié. Gardez-nous en paix, ô Christ, notre Dieu, sous l'ombre de voire sainte et vénérable croix; délivrez-nous des ennemis visibles et invisibles, faites-nous dignes de vous rendre grâces et de vous glorifier avec le Père et avec le Saint-Esprit, maintenant, etc.
Les clercs: Je bénirai le Seigneur en tout temps ; en tout temps sa bénédiction sera dans ma bouche.
Fendant quon récite les Psaumes, on distribue au peuple l'hostie bénie [les Eulogies), à la fin: Gloire soit au Père et au Fils, etc.
Le prêtre faisant h signe de la croix sur le peuple: Bénis sayez-vous, f P-^r 'a grâce de l'Esprit-Saint, allez en paix, et que le Seigneur soit avec vous tous. Amen. jj
Et s'inclinant vers l'autel, il dit : Seigneur ' Jésus-Christ, ayez pitié de moi.
// s'achemine ensuite vers la sacristie, il y dépose les parements. Il en sort, adore trois fois l'autel et s'en va en paix.
CANTIQUE rOUn LA COMMUNION'.
ET AUSSI PENDANT L'EXPOSITION DU SAINT SACREMENT
0 Eglise mère de la foi, salle des noces sacrées,
Lit émineul !
Demeure de l' immortel époux
(Jui vous a iiarée de frauges éternelles.
Vous êtes un autre admirable ciel
Qui s'élève de gloire eu gloire, Qui, par le moyen du bain sacré, avez régéuéré
Des Ijls brillants comme la lumière.
Qui distribuez ici ce pain purifiaiil,
Et y donnez à boire ce redoutable sang, Qui nous élevez ici au plus haut degré,
Jusqu'à nous mettre en comiiagnie des spirituelles iutel-
[ligences.
Venez donc, ô enfants de la nouvelle Sion,
Approchez-vous avec pureté de Notre-Seigueur. Goûtez et voyez combien Kolre-Seigucur
Est doux et puissant.
L'antique tabernacle était la ûgure qui vous symbolisait,
Mais vous êtes la Dgure du Tabernacle céleste.
Le premier a brisé les [lortesde diamant,
Vous avez arraché de leurs foudements les portes de
TEnler.
Le premier triompha du Jourdain.
Vous avez triomphé de l'Océau de a malice universelle. Le guide du premier lut Josué,
Et le vôtre c'est Jésus Fils unique du Père éternel. Ce pain est le corps de Jésus-Christ,
Ce calice est le sang de la nouvelle Alliance. Le plus grand des mystères se révèle a nous.
Dieu même se manilesLe ici a nous.
C'eslKi Jésus-Christ lui-même, le divin Verbe (Jui réside à la droite du Père, El qui, au milieu de nous sacrilié, Ole les péchés du monde.
Il est béni éternellement Ensemble avec le Père et l'Esprit Maintenant et toujours a l'avenir El dans les siècles sans iin.
Nous avons pensé que nos lecteurs qui ne possèdent pas l'ouvrage du Père Lebrun verraient ici avec plaisir Uadmirable Canlique de la communion, tel qu'il a élé traduit de l'arménien en latin par le Père Pidou, cl la traduction française du Père Lebrun. On restera convaincu que si le pieux évêque de Babvione n'était pas étranger à la langue arménienne, H n'en possédait pas néanmoins une intelligence qui puisse être comparée à celle du Père Avédichian. Nous ne voulons pas cependant ravi, tout mérite au bon Père Pidou de Saint- Olon, mais nous tenons à démontrer de plus en plus que la traduction de la Liturgie arménienne, telle qu'on la trouve dans Lebrun, ne rend pas l'énergie et le sens de l'original.
Mater fidei, sacer cœtus sponsorum,
Et thalamus sublimis Domus spoHsi immorlalis
Qui te exornavil in aeternum !
Tu es secundum cœlum mirabile
De gloria in gloriam excelsum.
Ad instar lucis nos parluris
l*er tiliale baplislerium.
Panem istuni puriOcantem distribuis,
Das ad-bibenduin sanguinem luum tremenduna. Trahis ad supernum ordmem
Inlelligibilium non lactuni.
Venile liUi novae Sion,
Accedite ad Dominum nostrura cura sanclilate. Gustaie sed et videte.
Qbia suavis est Dominus Deus nosler virlulum.
Ilia divisU Jordanem,
•Tu mare peccalorum mundi; nia maguum ducem hahuit Josue,
Tu Jesum Pairi consubslantialem.
Antiqua figura lit)i etiam. similis,
Allare supereminens, Illa confregit portas adamanlinas,
Tu inferui a fuudamentis.
Panis hic est corpus Chrisli, Hic calix sanguinis Novi Testamenli,
'^ceultum sacramentum nobis manilestalur, i)eus in hoc a nobis videtur.
Hic est Christus verbum Deus
Qui ad dexteram Palris sedet, El hic sacrificatur inier nos,
Tollil peccau mundi.
nie qui benedictus est in aeteraun
Una cum Pâtre et Spiritu, Nunc et magis in fulurum
Ê^ eiàe fine semper io sscula.
Mère de la foi, assemblée sainte des époux,
Sublinje lit iiuplial De la maison de l'éi.oux immortel
Qui vous a orné pour l'éternité!
Vous êtes un second ciel admirable
Qui s'élève de gloire en gloire.
Vous nous produisez comme des rayons de lumière
En nous enfaïuanl (ar le baptême.
Vous distribuez ce pain puriUant,
Vous donnez à lK)ire ce sang vénérable, Et vous élevez au suprême degré
Ceux qui élaicni peu propres aux choses intelligibles. Venez enfants de la nouvelle Sion,
Approchez- vous saintement du Seigneur; Goûtez et voyez
Combien est doux noire Dieu le Seigneur puissant des
[vertus.
L'Eglise sous la loi divisa le Jourdain,
Et vous divisez la mer des pèches du monde Elle eut pour chef le grand Josué,
Et le vôtre est Jésus-Christ coessentiel au Père.
La loi a élé Votre ligure.
Mais votre sanctuaire est bien au-dessus de l'ancien. Elle a brisé des portes aussi lermes que des diamants,
Et vous avez brisé celles de l'enfer.
Ce pain est le corps de Jésus-Christ;
Ce calice est le sang du Nouveau Testament. Le sacrement caché nous est manifesté.
Et par lui Dieu se monire k nous.
C'est ici Jésus-Ctrist, le Verbe Dieu,
Qui est assis k la droite du Père ; Il est sacrilié au milieu de nous,
Et il 6te les péchés du monde.
Il a été béni de toute éternité
Avec le Père et l'Espril-Saint :
Il le sera de plus en plus à l'avenir.
Sans cesse et dans ibus les siècles
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